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M.  Rocher,  garde  des  sceaux,  ministre  de  la  justice,  président. 

/M.  Lebrun,  de  l'Institut,  Académie  française,  secrétaire  du  bureau. 
I   M.  Qdatremere,  de  l'Institut,  Académie  des  inscriptions  vi  hoHes- 

Assistait*.  .)        lettres. 

M.  Nacdet,  de  l'Institut    Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres , 
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et  Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 
!    M.  GiRAUD,  deTInstitut,  Académie  des  sciences  morales  et  poliliqiuîs. 

M.  BiOT,  de  l'Institut,  Académie  des  scienc<*s,  et  membre  libre  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

M.  Raodl-Rogbetts,  de  l'Institut ,  Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  et  secrétaire  perpétuai  de  l'Académie  des  beaux-arts. 

M.  G)usix,  de  rinstitut,  Académie  française,  et  Académie  des  sciences 
morales  et  politiques. 

M.  Chevbeul  ,  de  l'Institut,  Académie  des  sciences. 

M.  Ecgène  Burnouf,  de  l'Institut,  Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres. 

AcTEciis.. . ./   ;\î.  Flourexs,  de  l'institut.  Académie  française,  et  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'Académie  des  sciences. 

jM.  Villemain,  de  l'Institut,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  fran- 
çaise, el  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

M.  Patin,  de  l'Institut,  Académie  française. 

M.  LiBRi,  de  l'Institut,  Académie  des  sciences. 

M.  Magkin,  de  l'Institut,  Académie  des  inscriptions  et  belles-le lires. 

M.  MiGNET,  de  l'Institut,  Académie  française,  et  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 

M.  Hase,  de  l'Institut,  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettre». 
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PREMIER    ARTICLE. 


Dans  Tannée  1 8 1 3,  parut,  en  tète  d'un  Clioix  d'oraisons  funèbres^  des- 
tiné aux  études  classiques ,  un  Essai  sur  ce  genre  d'éloquence,  qui,  mal- 
gré ce  que  roccasion  oii  il  se  produisait  avait  de  peu  considérable  et  le 
sujet  dont  il  traitait  de  peu  nouveau,  attira  cependant  lattention  pu- 
blique. L'auteur,  qui,  par  un  Eloge  de  Montaigne,  couronné  récemment, 
en  1 8 1 2,  dans  un  concours  mémorable,  s'était  placé,  bien  jeune  encore, 
au  premier  rang  des  criticjues  éloquents,  préludait,  par  cette  nouvelle 
production,  â  tant  d'autres  où  il  a  depuis,  avec  des  connaissances  si 
étendues ,  une  sagacité  si  pénétrante ,  un  goût  si  sûr  et  si  libre ,  une  pa- 
role, un  style  si  animés  et  si  éclatants,  embrassé  l'histoire  à  peu  près 
complète  des  lettres ,  dan3  l'antiquité ,  au  moyen  âge ,  chez  les  nations 
modernes^.  Occupé  de  rechercher  quels  caractères  avait  successivement 
revêtus,  à  diverses  époques  et  en  divers  lieux,  cette  sorte  d'éloge  des- 
tiné à  consacrer  de  nobles  funérailles ,  à  honorer  des  vertus  dignes  de 

*  Choix  décroisons  funèbres  de  Bossnet,  Fléchier,  Massillon,  Bourdaloue^  Mtucaron 
et  de  M,  de  Beaavais,  évéque  de  Senez,  etc.,  à  Tusage  des  lycées;  Paris,  librairie  de 
Testu,  i8i3.  —  *  Le  Journal  des  Savants  a  dû  s*occiiper  souvent  et  de  ces  ouvrages 
et  des  cours  publics  qui  les  ont  préparés  pour  la  plupart.  Voyez  particulièrement  le 
cahier  d  août  1837,  p.  A67  et  suiv-,  elle  cahier  de  juillet  i838,  p.  385  et  suiv. 
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mémoire,  il  rajemiissait,  par ia nouveauté  de  ses  vues,  lappréciation  en 
apparence  usée  des  discours  où  la  démocratique  cité  d'Athènes  a  célébré 
patriotiquement  la  gloire  anonyme  de  ses  guerriers  tombés  sur  le  cham[^ 
de  bataille;  où  l'aristocratie  romaine  s'est  décerné  k  elle-même,  dans  la 
personne  de  quelques  patriciens,  de  quelques  dames  de  haut  parage,  un 
hommage  officiel;  où,  chez  nous,  particulièrement  au  xvn*  siècle,  les 
interprètes  les  plus  accrédités,  les  plus  renommés  de  la  parole  sainte, 
au  nulieu  des  pompes  chrétiennes  du  trépas ,  ont  proclamé  sur  le  cer- 
cueil des  rois,  des  princes,  des  grands,  des  hommes  illustrés  dans  la 
guerre,  le  gouvernement,  la  magistrature,  les  hautes  charges  de  l'État, 
le  néant  des  choses  d'ici-bas;  où  enfin,  au  siècle  suivant,  à  une  tribune 
tout  humaine,  le  génie  non-seulement  du  politique  et  du  guerrier, 
mais  du  savant,  du  philosophe,  de  l'orateur,  du  poète,  de  l'artiste,  est 
devenu  un  sujet  élevé  d'exercice  et  de  lutte  pour  le  talent  d'écrire. 
L'auteur  de  ï Essai  $ar  V  oraison  funèbre  ne  se  bornait  pas  à  recommencer, 
en  la  renouvelant  avec  bonheur,  cette  revue  déjà  faite  par  d'autres 
écrivains,  que  lui-même  n'a  pas  négligé  de  rappeler,  notamment  par  ce 
panégyriste  si  souvent  applaudi,  dont  le  titre  le  plus  recommandable 
est  précisément  son  Essai  sur  les  éloges.  Il  comblait  une  lacune  considé- 
rable qui  dépare  cet  ouvrage  en  Édsant  connaître  par  de  judicieuses 
analyses,  par  de  vives  traductions,  ces  louanges,  d'un  caractère  à  part, 
que  les  Pères  de  l'Église  naissante ,  un  saint  Grégoire  de  Nazîanze ,  un 
saint  Grégoire  de  Nysse,  un  saint  Ambroise ,  adressaient  en  son  nom 
quelquefois  à  des  princes  qui  lui  avaient  été  secourables,  plus  souvent 
à  de  saints  évêques  qui,  dans  le  cours  d'un  long  et  glorieux  apostolat, 
l'avaient  enseignée  et  gouvernée,  plus  souvent  encore  à  des  membres 
obsicurs  de  la  communauté  chrétienne,  dont  les  humbles  vertus,  sim- 
plement rappelées,  devenaient  pour  les  fidèles  un  efficace  enseignement, 
l'objet  d'une  vertueuse  émulation. 

C'est  par  ces  oraisons  funèbres  des  premiers  siècles  du  christianisme 
que  M.  Villemain ,  à  la  curiosité  savante  duquel  ne  suffisaient  déjà  plus 
lés  temps  classiques  de  la  Grèce  et  de  Rome,  qui  avait  également  épuisé 
tes  œuvres  principales  des  âges  récents,  fut  attiré  vers  l'étude  dune 
littérature  intermédiaire,  moitié  ancienne  parla  langue,  moitié  mo- 
derne par  les  idées ,  dont  l'originalité  le  charma ,  le  captiva ,  et  qui 
est  restée  une  de  ses  plus  vives  préoccupations.  Il  avait  entrepris  d'en 
écrire  l'histoire;  mais  des  obstacles  de  diverses  sortes  ne  lui  permirent 
pas  de  persister  dans  ce  grand  dessein.  Il  dut  se  réduire  à  comprendre 
dans  ses  Mélanges  f  publiés  en  182 3  et  en  1827,  et  reproduits  bien  des 
fois  depuis,  des  fragments  de  son  œuvre  interrompue*  Ces  fragments 
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n  étaient  efiacëspar  aucun  des  morceaux  déjà  célèbres  dans  la  compagnie 
desquels  ils  paraissaient.  Le  talent  du  critique  et  de  Técrivain  semblait 
plutôt  y  grandir.  Us  obtinrent  tout  d'abord  un  succès  qui  ne  s'est  jamais 
démenti ,  et  qu'expliquent ,  avec  les  rares  et  solides  mérites  dont  ils 
brillent,  les  circonstances  favorables  qui  les  ont  accueillis  »  l'opportunité 
de  leur  venue. 

On  était  alors ,  en  ce  qui  regarde  les  lettres ,  avide  d'une  nouveauté 
qui  se  rencontrait  dans  ces  écrits,  que  personne  »  jusqu'à  ce  moment, 
ou  presque  personne,  n'avait  regardés  d'un  point  de  vue  absolument 
littéraire.  Dans  la  gravité  religieuse  du  xvii*  siècle ,  il  eût  semblé  pro- 
fane d'y  chercher  autre  chose  que  les  explications  consacrées,  la  tradi- 
tion de  la  foi  chrétienne.  La  légèreté  sceptique  du  xvui*  siècle  les  avait, 
au  contraire ,  enveloppés  dans  un  même  dédain  avec  la  religion  même 
qu'ils  interprétaient.  Si,  à  l'une  ou  à  l'autre  époque,  on  les  avait  recom- 
mandés dans  des  ouvrages  de  critique,  c'était  comme  pouvant  servir 
aux  études ,  fournir  aux  inspirations  des  prédicateurs.  Tel  est  le  sens 
des  éloges  que  leur  donnent,  en  passant,  dans  les  Dialogues  $wr  l'élo- 
quence et  la  Lettre  à  ï  Académie  française  ^  dans  le  Traité  des  études,  dans 
V Essai  sur  VéUxjuence  de  la  cliaire ,  Fénelon,  qui  les  célèbre  avec  la  chaleur 
d'un  lecteur  assidu;  Rollin,  à  la  pieuse  littérature  duquel  ils  n'étaient 
pas  restés  étrangers;  Maury,  qui  leur  accorde,  comme  par  convenance, 
et,  on  le  dirait,  sur  la  foi  d'autrui,  une  vague  et  froide  mention.  A  plus 
forte  raison  ont-ils  dû  être  considérés  de  même  dans  le  cours  d'élo- 
quence sacrée  professé  pendant  de  longues  années ,  à  dater  de  1 8 1 5  , 
par  un  docteur  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris,  feu  M.  l'abbé 
Guillon,  et  reproduit  depuis,  de  i 8q4  è  1 828,  dans  les  vingt-cinq  vo- 
lumes de  sa  Bibliothèque  choisie  des  Pères  de  l'Eglise  grecque  et  latine.  Un 
peu  auparavant,  le  court  chapitre  consacré  aux  Pères  de  l'Église  dans  le 
Génie  du  christianisme ,  les  quelques  scènes  où  ils  figurent  dans  les  il/or- 
tyrs ,  n'avaient  qu'effleuré  le  sujet  sérieusement  abordé  par  M.  Villemain. 
On  peut  dire  qu'il  a  été  le  premier  ^  qui  la  liberté  respectueuse  de  son 
temps  ait  permis  <le  voir  dans  ces  monuments,  en  partie  dépouillés  de 
Jeur  caractère  théologique ,  et  comme  sécularisés,  une  forme  singulière, 
piquante,  merveilleuse,  de  la  pensée  et  de  la  parole  humaines. 

Une  autre  cause  d'intérêt,  c'était  que  cette  espèce  de  découverte, 
cette  espèce  de  révélation,  pour  la  plupart  des  lecteurs,  du  moins , 
d'une  éloquence  sans  modèle ,  produite  tout  à  coup ,  dans  la  décadence 
de  l'ancien  monde ,  au  sein  de  sociétés  ruinées  par  le  vice ,  de  langues 
fatiguées,  vieillies,  faussées  par  le  mauvais  goût,  pénétrées  par  la  bar- 
barie; c'était,  dis-je,  que  l'exposition  érudite,  ingénieuse,  attachante, 

1  • 
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d'un  fait  si  curieux  et  jusque-ià  si  négligé,  mettait  en  grande  évidence 
un  principe  qui  alors  commençait  à  prévaloir  dans  ia  critique.  Rien 
n*élait  plus  propre  à  établir,  ce  dont  on  cherchait,  dont  on  trouvait 
partout,  dans  Thistoire  littéraire,  la  démonstration  :  que  les  littéra- 
tures ne  se  développent  point  d  une  manière  uniforme  d'après  les  lois 
générales  de  l'esprit  humain  ;  qu'elles  reçoivent,  des  idées  et  des  senti- 
ments qui  dominent  à  chaque  époque,  des  mœurs  et  des  institutions 
particulières  à  chaque  peuple,  l'esprit  de  vie  qui  les  anime,  leur  carac- 
tère, leur  physionomie  propres. 

Enfin,  un  grand  mouvement  poussait  en  ce  temps  au  renouvelle- 
ment hardi  de  Thistoire,  non-seulement  par  une  étude  nouvelle  de  ses 
documents  originaux ,  mais  par  la  recherche  curieuse  de  ce  qui  les  con- 
firme et  quelquefois  les  supplée,  de  ces  témoignages,  de  ces  dépositions 
involontaires  que  recèlent  la  législation,  la  littérature,. la  poésie  même 
et  les  arts.  Dans  une  telle  disposition,  on  devait  accueillir  avec  empresse- 
ment, avec  ifaveur,  ce  que  les  ouvrages  des  Pères  avaient  pu  livrer  aux 
investigations  habiles  d'un  esprit  pénétrant,  de  faits  encore  peu  remar- 
qués, peu  connus,  propres  à  faire  comprendre  l'état  du  monde  à  Ta- 
vénement  du  christianisme,  dans  la  plus  grande  crise  qu'ait  traversée 
l'humanité. 

Voilà  par  quoi  furent  conciliés  tant  de  suffrages  à  ces  beaux  cha- 
pitres où  M.  Villemain,  désespérant  de  pouvoir,  comme  il  l'avait  voulu, 
exposer  l'histoire  entière  de  la  httérature  chrétienne  aux  premiers 
siècles  de  l'ÉgUse,  en  retraçait  du  moins  la  plus  grande,  la  plus  ]>rilr 
lante  époque;  ces  chapitres,  dans  lesquels  il  développait  le  Tableau  de 
ïéloqaence  chrétienne  aa  iv*  siècle,  ou,  pour  parler  moins  modestement, 
le  tableau  sinon  complet,  du  moins  bien  riche,  decCxqua  exprimé 
cette  éloquence,  de  la  lutte  morale  dans  laquelle  s'est  transformée 
l'antique  société  et  a  commencé  la  société  nouvelle. 

Dans  l'édition  de  ses  œuvres  que  publie  M.  Villemain,  non  sans  les 
revoir,  avec  toute  la  sévérité  de  son  goût ,  sans  ajouter  à  leurs  mérites  par 
les  ressources  inépuisables  de  son  talent^  il  a  fait  de  ces  morceaux,  aupa- 
ravant dispersés  dans  plusieurs  volmnes  de  Mélanges,  la  matière  à  un 
volume  à  part.  Ce  n'est  pas  assez  dire  :  par  l'ordre  régulier  dans  lequel 
ils  sont  rangés ,  par  les  développements  considérables  qu'ils  ont  reçus , 
parles  additions  importantes  qui  les  complètent,  ils  ont  cessé  d'être  les 
fi'agments  d'un  ouvrage  inteiTompu,  ils  forment  désormais  un  livre, 

'  Voyez,  sur  la  distribution  nouvelle  des  œuvres  de  M.  Villemaiâ  dans  cette  édition, 
noire  cahier  de  décembre  iSAg,  p.  764. 
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auquel  l'unité  plus  visible  du  sujet,  la  correspondance,  rachèvement 
des  parties,  l'abondance  fort  accrue  des  détails,  donnent,  malgré  les 
publications  antérieures,  le  caractère  d'ime  nouveauté. 

L'auteur  y  expose  d'abord,  dans  un  chapitre  étendu,  plein  de  faits  cu- 
rieux, assemblés  savamment  et  spirituellement  commentés,  le  déclin  des 
croyances  du  paganisme,  ruinées  à  Rome,  leur  siège  principal^  par  les  har- 
diesses des  philosophes  et  les  inventions  des  poètes,  par  la  chute  des  ins- 
titutions de  la  République,  auxquelles  elles  étaient  associées,  par  leur 
mélange  avec  de  grossières,  d'impures  superstitions  importées  de  l'Orient, 
avec  les  scandaleuses  apothéoses  des  Césars,  par  les  efforts  mômes  du 
pouvoir  pour  conserver  en  elles  un  instrument  commode  de  gouverne- 
ment, par  la  corruption  progressive  et  l'esprit  d'incrédulité  qui  des 
hautes  classes  de  la  société  avaient  passé  au  peuple  entier.  U  suit  pa- 
rallèlement les  fortunes  diverses  de  ces  croyances  dans  les  principales 
provinces  de  l'empire,  et  ne  néglige  pas  d'en  marquer  le  rapport  avec  les 
religions  des  peuples  barbares,  des  grandes  nations  que  n'enfermaient 
pas  les  limites  du  monde  romain.  Il  énumère  enfin  et  caractérise  les 
sectes  nombreuses  entre  lesquelles  se  partageait,  sans  s'altérer  essentiel- 
lement, la  religion  qui,  au  sein  d'un  polythéisme  universel,  avait  con- 
servé la  notion  de  l'unité  de  Dieu,  et  de  laquelle  allait  sortir  la  foi  ap- 
pelée à  régénérer  le  monde. 

Un  second  chapitre ,  non  moins  remarquable ,  contient  l'éloquente 
peinture  du  progrès  caché,  de  Tinvasion  rapide  des  pures  et  tendres 
vertus  du  christianisme  à  travers  la  coriniption  et  l'inhumanité  de  la 
société  antique  :  on  les  voit  qui  pénètrent  les  mœurs  publiques,  et 
amollissent  jusqu'à  cette  noble  mais  âpre  philosophie ,  qui  seule ,  en  ces 
temps  malheureux,  pouvait  leur  disputer  la  conquête  des  âmes  oppri- 
mées par  le  despotisme  et  fatiguées  du  vice.  M.  Villemain  s'étonne,  à  ce 
sujet,  que  les  Ântonins,  si  voisins  de  l'Evangile  par  des  sentiments 
d'humilité  et  de  charité,  qui,  avant  Epictète ,  avaient  été  complètement 
ignorés  du  stoïcisme,  au  lieu  de  suivre  trop  docilement,  dans  des  per 
sécutions  nouvelles,  la  routine  de  la  tyrannie  impériale,  n'aient  pas 
eux-mêmes  passé,  avec  la  foule  séduite,  au  christianisme,  et  raffermis- 
sant par  lui  l'empire  chancelant,  prévenu  d'un  siècle  la  révolution  opé- 
rée par  Constantin.  Ici  trouve  sa  place  naturelle  le  souvenir  des  belles 
apologies  adressées  par  saint  Justin ,  par  le  philosophe  Athénagoras  à 
Antonin  et  à  Marc-Aurèle.  Elles  sont  comme  une  introduction  à  ces 
monuments  de  l'éloquence  chrétienne  dans  le  iv*  siècle,  objet  spécial 
du  livre ,  et  qui  vont  seuls  désormais  attacher  le  lecteiu*. 

M.  Villemain  consacre  un  troisième  chapitre,  d'un  autre  camctère, 
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dont  les  riches  couleurs  contrastent  avec  la  spirituelle  érudition  du 
premier  et  la  touchante  gravité  du  second,  à  une  vue  générale  de  son 
sujet  :  il  en  fait  comprendre  la  grandeur,  la  variété ,  Toriginalité  pi- 
quante, rintérêt  à  la  fois  littéraire,  moral  et  historique  ;  il  annonce  ainsi 
sous  quels  points  de  vue  divers,  et,  il  a  le  droit  de  le  dire,  quelquefois 
tout  il  fait  nouveaux,  il  doit  le  considérer,  y  cherchant  tantôt  Taccent 
d^une  éloquence  qui  ne  s'était  point  encore  fait  entendre  aux  hommes, 
tantôt  la  viptoire  dune  croyance  sublime  sur  des  philosophies  rivales  et 
des  passions  ennemies,  tantôt  la  figure  changeante  du  monde,  aux  mille 
aspects,  agité  par  ce  grand  débat.  Mais  laissons-le  parler  lui-même  dans 
un  passage  qu'il  faut  citer  tout  entier,  bien  quun  peu  étendu,  comme 
l'expression  la  plus  fidèle  et  la  plus  vive  du  dessein  qu'il  s'est  proposé, 
de  l'esprit  dont  il  a  voulu,  dont  il  a  su  animer  son  œuvre. 

Le  IV*  siècle  est  la  grande  époque  de  ITglise  primitive  et  fâge  d'or  de  la  littéra- 
ture chrétienne.  Dans  Tordre  social,  c'est  alors  que  TÉ^ise  se  fonda  et  devint  une 
puissance  publique;  dans  l'éloquence  et  les  lettres,  c*est  alors  quelle  produisit  ces 
sublimes  et  brillants  génies  qui  n  ont  eu  de  rivaux  que  parmi  les  orateurs  sacrés 
de  la  France  au  xvii*  siècle.  Que  de  grands  hommes,  en  effet,  que  d'orateufs  émi- 
nents  ont  rempli  Tintervalle  d*Âthanase  à  saint  Augustin  1  Quel  prodigieux  mouve^ 
ment  d'esprit  dans  tout  le  monde  romain  !  Quels  talents  déployés  dans  de  mystiques 
débats  !  Quel  pouvoir  exercé  sur  la  croyance  des  hommes  I  Quelle  transformation 
de  la  société  tout  entière ,  à  la  voix  de  cette  reUgion  qui  passe  des  catacombes  sur 
le,  trône  des  Césars/qui  dispose  du  glaive,  après  Tavoir  émoussé  par  ses  martyrs, 
et  n'est  plus  ensanglantée  que  par  ses  propres  divisions  f 

Dans  nos  temps  modernes,  et  surtout  dans  la  France  au  xvn*  siècle,  le  christia- 
nisme  était  en  quelque  sorte  aidé  par  la  civilisation,  s'épurait  avec  elle  et  brillait  de 
la  même  splendeur  que  les  arts.  Nos  orateurs  sacrés  du  xvii*  siècle  sont  soutenus, 
sont  inspirés  par  tous  les  génies  qui  les  entourent.  Ils  réfléchissent  dans  leur  lan- 
gage  cet  éclat  de  magnillcence  et  de  politesse  qu'ils  reprochent  àlacour  deLouisXFV; 
lis  en  sont  eux-mêmes  revêtus  et  parfois  éblouis.  Si  Bossuel  prédomine  par  la  gran* 
deur  et  l'enthousiasme,  on  sent  cependant  qu'il  est  nourri  des  m^mes  pensées  que 
ses  contemporains ,  qu'il  appartient  à  l'heureuse  fécondité  de  la  même  époque. 

Mais,  dans  le  iv*  siècle,  la  sublimité  de  l'éloquence  chrétienne  semble  croître  et 
s'animer  en  proportion  du  dépérissement  de  tout  le  reste.  C'est  au  milieu  de  ra- 
baissement le  plus  honteux  des  esprits  et  des  courages ,  c'est  dans  un  empire  gou- 
verné par  des  eunuques ,  envahi  par  les  barbares ,  qu'un  Athanase ,  un  Cfarysostome, 
un  Ambroise,  un  Augustin  font  entendre  la  plus  pure  morale  et  la  plus  haute  élo- 
quence. Leur  génie  seul  est  debout ,  dans  la  décadence  de  l'empire.  Ils  ont  l'air  de 
fondateurs,  au  milieu  des  ruines.  C'est  qu'en  effet  ils  étaient  les  architectes  de  ce 
grand  édifice  religieux  qui  devait  succéder  k  l'empire  romain. 

Il  ne  peut  être  sans  intérêt  de  recueillir  quelques  traits  du  génie  de  ces  hommes , 
en  examinant,  sous  un  point  de  vue  philosophique  et  moral,  ce  qui  n'a  été  trop  sou* 
vent  qu'un  objet  d'apothéose  ou  d'ironie.  Il  serait  surtout  curieux  de  confronter  , 
avec  leur  temps,  de  replacer  au  milieu  des  passions  et  des  idées  du  iv*  siècle,  ces 
hommes  qui,  dans  l'histoire  officielle  de  l'Elise,  n'apparaissent  que  comme  les 
témoins  impassibles  d'une  invariable  tradition. 
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On  dirait.  àHre  ces  récits, que  Tordra  reli^eux  et  civil  était rc^é,  demie  tv* tiè- 
de, comme  du  temps  de  Louis  XIV,  que  les  hommes  viraient  de  même  façon,  et 
qu'un  mBiTtyr  des  premiers  temps  ressemblait  ii  un  éréque  de  cour.  Mais,  dans  la 
réalité,  que  de  diilérences  séparent  ces  époques  I  que  de  tableaux  sing;uliers  el  nou- 
veaux naîtraient  d'une  vue  impartiale  jetée  sur  ces  temps  antiques  I  j'entends  celte 
impartialité  de  l'imaginalion,  non  moins  que  du  jugement,  qui  consiste,  en  cher- 
ofaanl  la  vérité  dans  lestaits,  à  ne  pas  teindre  le  récit  des  couleurs  d'une  autre 
époque. 

Souvent,  j'ai  passé  de  longues  veilles  k  feuilleter  les  recueils  de  la  doctrine  et  de 
l'éloquence  des  premiers  siècles  chrétiens  ;  il  me  semblait  que  je  devenais  spectateur 
de  In  plus  grande  révolution  qui  se  soit  opérée  dans  le  monde.  Lecteur  profane, 
je  cherchais  dans  ces  bibliothèques  théologiques  les  mœurs  et  le  génie  des  peuples. 
La  vive  imagination  des  orateurs  du  christianisme,  leurs  combats,  leur  ardeur,  fai- 
saient revivre  sous  mes  yeux  un  monde  qui  n'est  plus,  et  que  leurs  paroles  expres- 
sives et  passionnées  semUent  nous  avoir  transmis ,  bien  mieux  quene  1  a  fait  l'histoire. 
Les  questions  les  plus  abstraites  se  personnifiai ent  par  la  chaleur  de  la  discussion 
et  la  vérité  du  langage  :  tout  prenait  de  l'intérêt  et  de  la  vie,  parce  que  tout  était 
sincère.  De  grandes  vertus,  des  convictions  ardentes,  des  caractères  fortement  ori- 
ginaux animaient  ce  tableau  d'un  siècle  extraordinaire,  tout  passionné  de  métaphy- 
sique et  de  théologie,  et  pour  qui  le  merveilleux  et  l'incompréhensible  étaient 
devenus  l'ordre  natui-el  el  la  réalité. 

A  cette  existence  toute  rêveuse  et  tout  idéale  venaient  se  mêler,  par  an  contraste 
perpétuel,  les  incidents  de  la  vie  commune,  les  passions,  les  vices  ordinaires  de 
notre  nature.  Le  mélange  des  civilisations  et  des  peuples  que  rapprochait  une  reK* 
gion  cosmopolite  augmente  encore  la  singulière  originalité  de  ce  spectacle.  Le  chris- 
tianisme agissait  diversement,  était  reçu  à  divers  degrés  chei  des  nations  courbées 
également  par  le  joug  romain,  mais  distinctes  d'origines,  de  mœurs  et  de  climats. 
Leur  caractère  primitif  reparaissait  à  la  faveur  de  l'enthousiasme  religieux  qui  les 
affranchissait  des  liens  terrestres.  Le  Syrien,  le  Grec,  l'Africain,  le  Latin,  le  Gau- 
lois ,  l'Espagnol ,  portaient  dans  leur  christianisme  les  nuances  de  leurs  caractères 
et  souvent  les  hérésies,  alors  si  nombreuses,  étaient  plus  nationales  que  théolo- 
giques. 

Les  écrits  des  Pères  sont  une  image  de  toutes  ces  variétés.  An  milieu  des  con- 
troverses et  des  subtilités  mystiques ,  on  y  surprend  tous  les  détails  de  l'histoire  des 
peuples,  tous  les  procréa  dune  longue  révolution  morale,  le  déclin  el  l'obstination 
des  anciens  usages,  l'influence  des  lettres  prolongeant  celle  des  croyances,  les 
croyances  nouvelles  commençant  par  le  peuple,  et  s'étayant  à  leur  tour  du  savoir 
et  de  l'éloquence,  les  orateurs  remplaçant  les  apôtres,  et  le  christianisme  formant 
au  milieu  de  l'ancien  monde  un  âge  de  civilisation  qui  semble  séparé  de  l'empire 
romain,  et  qui  meurt  cependant  avec  lui 

A  ce  beau  programme,  d'une  élégance  sî  animée,  où  les  vues,  les 
plans  (lu  critique  se  cachent  sous  les  libres  mouvements  d'une  imagi- 
nation émue,  succède  la  revue  des  villes  fameuses  qui  furent,  au 
rv*  siècle,  les  grands  théâtres  de  l'éloquence  chrétienne.  Athènes, 
Antioche,  Alexandrie,  Gonstantinople,  Rome,  avec  leurs  populations 
variées,  avec  leurs  moetu^,  plus  ou  moins  mêlées  d'idolâtrie,  de  phi- 
losophie et  de  christianisme ,  revivent  en  traits  frappants  empruntés  à 
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ces  saints  orateurs  qui  les  ont  édifiées  et  charmées.  Eux-mêmes  nous  y 
sont  quelquefois  montrés  d'avance,  comme  dans  le  prologue  d'un 
drame.  Au  milieu  de  la  jeunesse  bruyante  et  studieuse  que  l'amour  des 
lettres  et  des  arts  fait  affluer,  de  toutes  les  contrées  de  l'Europe  et  de 
l'Asie ,  vers  la  docte ,  la  splendide  Athènes ,  se  rencontrent  sans  se 
connaître  ou  sans  se  chercher,  et  ce  Julien  qui,  sous  les  dehors  sus- 
pects d'une  foi  imposée,  médite  déjà  le  dessein  d'une  restauration  poé- 
tique et  philosophique  de  l'ancien  culte,  et  ce  Grégoire  de  Nazianze , 
*  ce  Basile,  inséparables  amis,  nobles  émules  dès  leurs  plus  tendres 
années,  que  les  exercices  de  la  littérature  et  de  l'éloquence  profanes , 
où  ils  excellent  également,  préparent  de  loin  à  une  gloire  commune 
dans  les  travaux  de  la  parole  apostolique.  Ailleurs,  parmi  les  fêtes  de 
la  magnifique,  de  la  molle  Antioche,  l'école  païenne  du  sophiste  Li- 
banius  voit  croître  l'éloquence  qui  bientôt  animera  ses  sanctuaires 
chrétiens,  féloquence  de  Clirysostome.  Cependant  l'auteur,  dans  cette 
espèce  tie  voyage  à  travers  le  monde  conquis  au  christianisme ,  marque 
en  passant  les  caractères  généraux  qui  déjà  séparent,  au  sçin  de  la  reli- 
gion nouvelle,  le  génie  de  l'Orient  ^t  celui  de  l'Occident;  à  L'un  il 
attribue  ce  libre  mouvement  de  l'imagination ,  qui  produit ,  avec  la  har- 
4lesse  des  doctiines  et  la  dissidence  des  sectes ,  les  éclats  de  l'éloquence 
et  de  la  poésie;  l'autre  lui  paraît  posséder  plutôt  cette  prudence,  celte 
suite,  celte  autorité,  cet  esprit  de  gouvernement,  qui  maintiennent 
funité,  fondent  la  tradition,  constituent  l'Eglise  universelle.  Le  rôle  de 
Rome,  dans  l'ordre  nouveau  de  ses  destinées,  est  resté  le  même  : 

Tu  regere  imperio  populos,  Romane,  mémento. 

Ainsi  on  est  introduit  à  ces  morceaux  considérables  qui  sont  l'ouvrage 
même,  ceux  où  apparaissent  dans  leur  ordre,  d'une  part  les  Pères 
grecs,  de  l'autre  les  Pères  latins;  où  une  critique  habile  à  évoquer  par 
l'érudition,  la  philosophie  et  l'éloquence,  les  grands  souvenirs  dupasse, 
fait  poser  devant  le  lecteur,  ici  saint  Athanase,  saint  Crégoire  de 
Nazianze,  saint  Grégoire  de  Nysse,  saint  Basile,  saint  Jean  Chrysostome, 
Synésius;  là  saint  Hilaire,  saint  Ambroise ,  saint  Jérôme,  saint  Paulin, 
saint  Augustin;  retraçant  les  vicissiUides  de  leurs  vies  héroïques,  repas- 
sant la  longue  histoire  de  leurs  travaux,  analysant  leurs  livres  et  leurs, 
discours,  répétant  en  dignes  accents  leurs  paroles,  complétant  par  la 
vérité  des  tableaux  de  mœurs,  où  elle  les  encadre,  celle  de  leurs  por- 
traits. La  longue  galerie  se  termine  par  la  figure  de  Julien  qui  tente  de 
relever  les  temples  ruinés  du  paganisme,  par  celle  de  Symmaque  qui 
défend  contre  saint  Anibroise  l'autel  de  la  Victoire. 
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Dans  cette  rapide  analyse ,  que  j  ai  resserrée  à  dessein  pour  rendre 
plus  visible  Tensemble  du  livre,  je  n'ai  pas  compris  deux  chapitres  en- 
tièrement nouveaux ,  Tun  sur  le  diacre  d'Édesse,  saint  Épbrem,  Tautre 
sur  saint  Épiphane,  évêque  de  Salamîne.  Ces  écrivains,  ces  orateurs 
eurent  un  génie  tout  oriental;  le  premier  même  na  point  parié,  na 
point  écrit  dans  cette  langue  grecque  dont  une  légende  lui  fait  accorder 
merveilleusement  le  don,  comme  aux  apôtres,  et  qui  a  été  simplement 
la  langue  de  ses  traducteurs;  ils  conduisent,  par  une  transition  habile- 
ment ménagée,  à  des  représentants  de  l'Eglise  latine  qui,  par  certains 
côtés  de  leur  génie ,  semblent  appartenir  à  TOrient,  où  quelques-uns 
sont  nés,  où  d'autres  ont  vécu ,  notamment  à  saint  Jérôme  et  à  saint  Au- 
gustin. ^ 

Ces  chapitres  d'un  grand  intérêt  mériteraient  uue  attention  parti- 
culière; mais  je  me  contente,  en  ce  moment,  d'en  marquer  la  place  et 
reflet  dans  l'ordonnance  générale  de  la  composition.  Je  consacrerai  un 
second  article ,  çt  à  ces  importantes  additions ,  et  aux  développements 
par  lesquels  M.  ViUemain  a  tant  ajouté,  dans  les  parties  antérieurement 
publiées ,  à  la  valeurde  son  œuvre ,  l'une  des  plus  considérables  de  cesder- 
nières  années,  l'une  des  plus  propres  à  honorer  ces  hautes  spéculations 
de  la  science,  de  la  philosophie ,  de  la  littérature ,  dont  les  commotions 
politiques  ne  peuvent  distraire  entièrement  les  esprits  d'élite. 

PATIN. 


Lettres,  instbuctions  et  mémoires  de  Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse, 
publiés  sur  les  originaux  et  les  manuscrits  du  State  Paper  Office  de 
Londres  et  des  principales  archives  et  bibliothèques  de  F  Europe, 
par  le  prince  Alexandre  Labanoff* 

DIXIÈME    ARTICLE  ^ 

Après  la  découverte  de  tant  de  conspirations,  le  gouvernement 
d'Elisabeth,  effrayé  et  irrité,  avait  plus  durement  emprisonné  la  reine 
d'Ecosse.  Il  l'avait  enlevée  à  la  surveillance  un  peu  relâchée  du  comte 
de  Shrewsbury,  pour  la  placer  sous  la  garde  assez  sévère  de  sir  Ralph 

^  Voir  les  cahiers  de  juillet,  d'octobre  et  de  novembre  1847*  de  mai  et  de  no- 
vembre 1848,  de  janvier,  d'avril,  de  mai  et  de  décembre  i84g- 
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Sadler  et  de  Sommers.  Le  i3  janvier  i585,  Marie  Sluatt  avait  été 
même  transférée  du  manoir  de  Wingfieid  où  elle  était  restée  au  delà 
de  quatre  mois,  en  quittant  Sheffield,  au  château  de  Tutbury,  qui 
appartenait  à  la  couronne  et  tombait  en  ruines.  La  reine  d'Ecosse  y  lut 
plus  incommodément  établie  que  dans  aucune  des  habitations  où  s'était 
écoulée  jusque-là  sa  longue  captivité.  Il  ny  avait  pas  d'écurie,  et  les 
seize  chevaux  qui  servaient  à  son  usage  étaient  restés  à  Sheffield  ^,  Sans 
eux,  disait-elle  à  Burghley  ,je  suis  plus  prisonnière  quejamays^.  Ses  jambes, 
très-afiaiblies  par  les  rhumatismes  et  l'inaction,  ne  lui  permettaient 
pas  de  faire  le  moindre  exercice  et  de  prendre  l'air  ^  Situé  dans  le 
comté  de  SlaCPord,  ce  château,  dont  les  murailles  étaient  presque 
partout  entrouvertes,  qui  était  humide,  /roid,  malsain,  non  meu- 
blé^ ,  était  inhabitable  pour  elle  comme  pour  ses  serviteurs ,  réduits  en 
nombre  *. 

Aussi  y  était-elle  constamment  malade^.  Aux  incommodités  du  lieu 
s'étaient  ajoutées  les  rigueurs  de  la  captivité,  lorsqu'elle  avait  passé,  au 
commencement  de  mai  i585,  de  la  garde  de  Sadler  et  de  Sommers 
sous  celle  d'Amyas  Paulet.  Quelque  temps  ambassadeur  à  Paris,  celui- 
ci  était  un  puritain  sévère,  attaché  à  Leicester,  dévoué  à  Elisabeth, 
détestant  les  catholiques  ,  incapable  de  condescendance  comme  de  pitié 
pour  sa  prisonnière.  Lorsque  Marie  Stuart  obtenait  la  permission  de  se 
promener ,  il  l'accompagnait  avec  une  escorte  de  dix-huit  hommes ,  le 
pistolet  au  poing.  Il  ne  voulut  pas  souffrir  qu'elle  envoyât  la  moindre 
aumône  aux  pauvres  du  village  situé  au-dessous  du  château ,  et  Marie 
Stuart  déplora  amèrement  que  celte  consolation  chrétienne  lui  fut  re- 
fusée, ny  ayant,  écrivait- elle,  si  pauvre,  vil  et  abject  criminel  à  qui  elle  soit 
jamais ,  par  aulcune  loy ,  desniée'^.  Aussi  le  bruit  que  Marie  Stuart  avait 
•tenté  de  s'évader  s'étant  répandu,  Paulet  écrivit  au  lord  trésorier  pour 
le  rassurer,  ces  terribles  paroles  :  a  Marie  ne  peut  s'échapper  sans  une 
«grande  négligence  de  nia  part.  Si  je  suis  violemment  attaqué  je  suis 
u  bien  assuré,  par  la  grâce  de  Dieu,  qu elle  mouiTa  avant  moi*.  » 

Sous  cet  inflexible  gardien,  Marie  ,  dont  les  yeux  furent  un  jour 
épouvantés  par  la  vue  d'un  jeune  prêtre  catholique  qu'on  avait  pendu 
aux  murailles  du  château ,  né  put  entretenir  aucune  correspondance 
secrète.  Toutes  les  dépêches  chiffrées  qui  lui  élaicnt  adressées  de  France 

*  LabanofI,  t.  VI,  p.  91  et  p.  gg-io4-i  16.  —  *  Ihid.,  p.  91.  —  '  Ibid,,  p.  91 
el  98;  sans  cela  je  ne  puis  aller  à  pied,  cinquante  pas  ensemble,  lettre  du  6  février 
à  Mauvissicre.  —  *  Ibid.,  p.  90  cl  i66.  —  '  Ibid.,  p.  gS.  — *  Ibid.,  p.  198  et 
aSy.  —  '  Ibid,,  p.  172-173.  —  '  Lettre  de  sir  Amyas  Paulet  à  lord  Burghley, 
du  13  juin  i585,  Slate  Paper  Office^  etLabanolF,  t.  VI,  p.  176,  note/ 
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restaient  entre  les  n^ins  de  Gastelnâu  de  Mauvissière,  et,  après  son 
départ,  entre  celles  de  son  successeur,  Laubespine  de  Cbâteauneuf^. 
EUe  écrivait  aux  ministres  d'Elisabeth  pour  quils  lui  donnassent  une 
autre  prison ,  à  Elisabeth  elle-même  pour  qu  elle  lui  accordât  sa  liberté. 
Mais  elle  vit  bien  qu  on  ne  voulait  pas  la  rendre  libre ,  et  elle  disait  avec 
perspicacité  et  douleur:  «On  allègue  pour  me  retenir  les  vieilles  ex- 
«cuses  du  temps  passé,  tantost  un  changement  en  Ecosse,  tantost  un 
a  trouble  en  France ,  tantost  la  découverte  d'une  conspii*ation  en  ce 
«pays  et  en  somme  la  moindre  innovation  qm  puisse  advenii*  en  la 
«chrestienté;de  façon  qu'il  vaudroit  autant  qu'on  me  remit,  comme  les 
«enfans  disent,  quand  tout  le  monde  sera  d'accord  et  content.  Dieu  par 
«sa  toute  puissance  me  soit  en  ayde  et  protection  et  juge  selon  sa  justice 
«  ma  cause  entre  moi  etmes  ennemys,  comme  j'espère  qu'il  sera  tost  ou 
«  tard^.  »  Après  un  an  de  séjour  à  Tutbui'y  elle  fut  conduite,  vers  la  fin 
de  décembre  1 585,  au  château  de  Chartley,  dans  le  comté  de  StafTord, 
où ,  mieux  établie ,  elle  ne  se  trouva  pas  moins  étroitement  surveillée^ 
Mais,  si  elle  ne  pouvait  pas  conspirer,  son  parti  conspira  plus  que 
jamais  pour  elle.  Les  complots  se  multiplièrent  naturellement  au  milieu 
des  circonstances  extraordinaires  où  les  deux  grandes  causes  du  catho- 
licisme et  du  protestantisme  en  Europe  se  disputaient  la  France,  les 
Pays-Bas,  l'Angleterre  et  l'Ecosse.  Les  réfugiés  anglais  «  désireux  de 
rentrer  dans  leur  patrie ,  les  prêtres  proscrits ,  destinés  à  la  conquête 
religieuse  de  l'île,  crurent  le  moment  favorable  pour  renverser  Elisa- 
beth du  trône  et  y  placer  Marie  Stuart.  Philippe  II ,  qui  les  avait  tous 
à  sa  solde ,  qui  donnait  deux  mille  écus  d'or  par  an  au  docteur  Allen, 
recteur  du  séminaire  de  Reims  ',  cent  écus  par  mois  au  comte  de 
Westmoreland*,  autant  à  lord  Paget  *,  quatre-vingts  écus  à  Charles 
Arundel  ^,  qui  pensionnait  aussi  Charles  Paget,  Thomas  Throckmorton  ''^ 
et  faisait  toucher  quarante  écus  par  mois  à  Morgan  ^  dans  la.  Bastille 
même,  encouragea  leurs  trames  sanguinaires,  tandis  qu'il  reprit  avec 
le  duc  de  Guise  l'ancien  projet  d'expédition  contre  l'Angleterre.  Le 
meurtre  d'Elisabeth  dut  se  combiner  cette  fois  avec  l'invasion  de  son 


royaume.    ^ 

mi 


Le  premim  qui  se  chargea  de  le  commettre  fut  un  catholique  an- 


*  Labanoff,  t.  VI,  p.  a86.  —  *  Ibid.,  p.  i8a.  —  *  Papiers  de  Simancas , 
série  B,  liasse  66,  u*  i5.  —  *  Ibid.,  S.  A,  L.  56,  u.  56.  —  *  Ibid,  — 
•  Ibid.,   S.  B.   L.  57.   n*  Sog.    —    '  Ibid,,  S.   A,    L.  56,   n'    56    et   S.  B. 

L.  56,  n»  57.  —  •  Ibid,,  S.  F,  L.  56,V  53,  et  S.  A,  L.56,  n'  — 

97 
a. 
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gUis,  nottimé  John  Savage,  qui  avait  servi  comme;, officier  dans  1  armée 
espagnole  du  prince  de  Parme  ^  Passant  par  Reims,  il  y  vit  ses  compa- 
triotes et  ses  coreligionnaires  du  séminaire,  et  s  entretint  de  ses  ser- 
vices  devant  le  prêtre  Hodgoson  et  le  docteur  William  Gifford.  Celui- 
ci  lui  insinua  qu'il  pourrait  rendre  un  service  bien  plus  grand  en  tuant 
la  reine.  Savage  montra  d'abord  quelques  scrupules,  et  objecta  les  .diffi- 
cultés que  rencontrerait  Taccomplissement  d'un  pareil  dessein.  W.  Gif- 
ford combattit  ces  scrupules,  en  lui  disant  que  la  mort  d'une  princesse 
hérétique,  ennemie  de  la  religion,  excommuniée  par  le  pape,  serait 
légitime  et  méritoire,  et  qu'il  ne  pourrait  rien  faire  de  plus  utile  à  son  pays 
et  de  plus  propfe  à  gagner leciel,  ce  que  confirmèrent  d'autres  docteurs 
du  séminaire.  Au  bout  de  trois  semaines,  Savage,  persuadé,  s'engagea 
k  assassiner  la  reine  ;  et  il  fut  convenu  qu'il  la  frapperait  de  son  poi- 
gnard ou  de  sa  dague,  soit  lorsqu'elle  se  rendrait  à  sa  chapelle,  en  tra- 
versant une  galerie  dans  laquelle  se  placerait  Savage,  soit  lorsqu'elle  se 
promènerait  dans  son  jardin,  soit  enfin  lorsqu'elle  sortirait  accompagnée 
de  ses  femmes  seules  pour  aller  prendre  l'air *^.  Savage,  dont  la  pro- 
messe fut  communiquée  à  Paget  et  à  Morçan,  se  rendit  en  Angleterre 
pour  la  mettre  à  exécution. 

Vers  le  même  temps ,  était  ourdi  un  autre  complot  de  la  même 
nature.  Le  prêtre  John  Ballard,  après  avoir  parcouru  l'Angleterre  en 
divers  sens,  et  sous  divers  déguisements,  pendant  cinq  ou  six  années, 
y  avoir  confirmé  les  catholiques  dans  leur  croyance  et  dans  la  haine 
contre  Elisabeth,  était  retourné  en  France  au  carême  de  i586  ^.  Il 
avait  eu  une  conférence  avec  Ch.  Paget,  Morgan  et  Mendoza,  sur  fin- 
vasion  en  Angleterre,  et  sur  les  moyens  de  délivrer  la  reine  d'Ecosse, 
Dans  cette  conférence,  Ch.  Paget  avait  soutenu  que  l'entreprise  ne 
réussirait  pas  tant  que  vivrait  Elisabeth*.  Ballard,  instruit  de  l'intention 
de  Savage ,  retourna  donc  en  AngleteiTe  sous  le  nom  de  capitaine 
Fortscue,  pour  y  chercher  comment  on  pourrait  atteindre  le  but  auquel, 
dans  ses  croyances  et  dans  ses  passions,  aspirait  le  paiti  catholique. 
Arrivé  à  Londres  le  2:a  mai,  il  y  vit,  quatre  ou  cinq  jours  après,  un  jeune 
gentilhomme  nommé  Antony  Babington  ^,  de  Dethick,  ^ns  le  comté 
de  Derby.  Babington  était  d'une  bonne  naissance,  avsjriine  grande 
fortune ,  un  esprit  vif,  assez  d'instruction^  portait  beaucoup  d'attache- 
ment à  la  religion  romaine  ^,  et  était  étroitement  lié  avec  les  jeunes 

'  HowcU,  Complète  Collection  of  State  triab,  l.  I*,  p.  ii3o.  Savage's  Confession. 
—  *  Ibid.,  Savage's  Confession,  p.  ii3o,  ii3i.  -^  *  Carte,  t.  III,  p.  600.  — 
*  Hardwicke's  State  paoers ,  n"  XV,  Evidence  against  ihe  Queen  ofScots,  1. 1",  p.  aa5- 
aaC.  —  *Ibid.,  p.  220.  —  •  Carie ,  t.  III,  p.  600.  Voici  ce  que  Mendoza  a  dit  de 
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gens  les  plus  brillants  de  Londres  et  des  comtés  ^  Quatre  années  aupa- 
ravant, Babington  avait  connu  à  Paris  Th.  Morgan,  qui  l'avait  présenté 
à  Tarchevêque  de  Glasgow ,  et  il  s'était  laissé  gagner  à  la  cause  de  la 
reine  d'Ecosse  ^,  dont  il  était  devenu  le  dévoué  partisan  et  le  chevale- 
resque serviteur.  Après  son  retour  à  Londres,  il  avait  servi,  pendant 
deux  années,  d'intermédiaire  à  la  correspondance  de  Marie  Stuart ',  de 
Tarchevêque  de  Glasgow,  de  Paget  et  de  Morgan;  mais,  depuis  que 

•Marie  n'était  plus  sous  la  garde  du  comte  de  Shrewsbury,  la  corres- 
pondance avait  été  interrompue,  et  les  rapports  de  Babington  avaient 
cessé  avec  les  réfugiés  de  Paris  et  avec  la  prisonnière  de  Tutbury  et  de 
Chartley.  Au  moment  où  Ballard  le  vit,  il  était  fort  découragé ,  tout 
prêt  à  quitter  l'Angleterre,  et  à  se  retirer  dans  un  pays  catholique  du 
continent,  pour  y  passer  le  reste  de  ses  jours  ^.  L'ardent  émissaire  de 
la  conspiration  n'eut  pas  de  peine  à  ranimer  son  enthousiaste  dévoue- 
ment pour  Marie  Stuart;  seulement  Babington  fut  du  même  avis  que 

'  Ch.  Paget,  il  regarda  l'invasion  comme  impraticable  durant  la  vie  d'Eli- 
sabeth. Ballard  lui  ayant  alors  appris  que  le  meurtre  de  la  reine  devait 
précéder  l'invasion  du  royaume,  il  entra  avec  ardeur  dans  l'entreprise. 
Mais  il  déclara  qu'elle  était  trop  imporfante  pour  être  confiée  à  une 
seule  personne,  et  il  proposa  d'adjoindre  à  Savage  cinq  gentilshommes 
qu'il  trouverait  paimi  ses  amis^.  Il  décida  Patrick  Barnwell,  d'une  noble 
famille  d'Irlande;  John  Charnock,  du  comté  de  Lancastre;  Edward 
Abington,  dont  le  père  avait  été  trésorier  du  palais,  à  commettre  le 
meurtre  avec  Savage^;  à  ces  trois  il  en  joignit  bientôt  deux  autres, 
Charles  Tilney,  un  des  gentlemen  pensionnaires  de  la  reine,  et  que 
Ballard  avait  récemment  gagné  à  la  foi  romaine,  et  Chidioc  Tichbourne, 
qu'une  vive  affection  faisait  entrer  dans  tous  ses  projets.  Plusieurs  autres 
des  amis  de  Babington,  tels* que  Edward,  frère  de  lord  Windsor; 
Thomas  Salîsbury,  d'une  excellente  famille  du  comté  de  Derby;  Robert 
Gage,  de  Surrey  ;  John  Travers,  du  comté  de  Lancastre;  John  Thomas, 
fds  d'un  ancien  officier  de  la  garde-robe  de  la  feue  reine  Marie;  Henry 
Dunn ,  clerc  de  l'office  des  premiers  fruits  "',  entrèrent  dans  le  complot, 

lui  a  Piiilippe  II  :  t  Babington ,  moço  muy  catollco  de  grande  espiritu  y  de  buena 
«  casa.  »  Papiers  de  Simanccu,  aux  Arch.  nation.,  S.  B,  L.  67,  n**  66.  —  '  Discours 
de  Qiidioc  Tichbourne  avant  de  mourir,  dans  Ilowell,  State  trials,  t.  I",  p.  1 157. 
—  •  Hardwicke's  State  papers,  t.  I**  p.  227.  —  '  Ibid,  —  *  Lettre  de  Babington 
du  6  juillet  i586  à  Marie  Sluart ,  BibliolL.  nat. ,  manuscr.  supplément,  français, 
n*  3oo3,  p.  68.  —  '  Hardwicke's  State  papers,  t.  I,  p.  227  à  229  et  carte,  t.  III, 

10 
p.  600.  —  •  Camden  in  Kennet,  toI.  H,  p.  5i6.  —  '  Carte,  t.  lU,  p.  601. 
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et  se  réunirent  souvent  soit  à  Saînt-Gilles ,  près  de  Londres  ,  soit  dans 
Londres  même,  pour  en  concerter  l'exécution  ^ 

Rien  de  ce  qu'ils  tramaient  n'était  ignoré  de  Walsingham.  Cet  actif  et 
artificieux  ministre  avait  l'œil  sans  cesse  ouvert  sur  le  parti  catholique  , 
dont  il  surprenait  tous  les  secrets.  Il  n'avait  pas  seulement  gagné  deux 
des  anciens  confidents  de  Marie,  Archibald  Douglas  et  le  maître  de 
Gray  ;  il  ne  s'était  pas  borné  à  corrompre  le  secrétaire  de  l'ambassade 
française  Cherelles,  qui  lui  avait  livré  les  chiffres  en  même  temps  que 
les  correspondances  secrètes  de  Marie  Stuart;  il  avait  encore  organisé 
le  plus  vaste  système  d'espionnage.  Il  entretenait  auprès  des  principaux 
conspirateurs  dos  agents  qui  lui  découvraient  tout  et  que  leur  zèle  ap- 
parent pour  la  cause  du  catholicisme  et  de  Marie  Stuart  empêchait 
d'être  suspectés.  Il  en  avait  qui  appartenaient  aux  familles  les  plus  per- 
sécutées, et  qui  sortaient  même  du  séminaire  de  Reims.  Un  de  ses 
agents,  nommé  Maud,  n'avait  pas  quitté  Ballard  dans  tous  ses  voyages, 
et  un  autre ,  nommé  Poley,  qui  avait  plusieurs  fois  apporté  des  lettres 
du  continent,  s'était  glissé  dans  la  confiance  de  Babington  et  assistait 
aux  conciliabules  de  Saint-Gilles  que  Babington  tenait  ^  avec  ses  amis,  A 
cet  espionnage  savant  et  hardi,  Walsingham  avait  ajouté  l'art  d'inter- 
cepter les  correspondances  sans  qu'on  5'en  doutât.  Il  avait  auprès  de  lui 
deux  hommes  fort  habiles,  Arthur  Grégory  à  ouvrir  les  lettres,  Phe- 
lipps  à  les  déchiffrera 

C'est  à  l'aide  de  ces  misérables  instruments  qu'il  prépara  la  ruine  de 
Marie  Stuart.  Comme  les  principaux, ministres  d'Elisabeth  et  les  soutiens 
alors  effrayés. de  la  religion  nouvelle,  il  pensa  que  la  reine  des  catho- 
liques suscitait,  par  sa  vie  seule,  des  dangers  continuels  à  la  reine  des 
protestants.  Mais,  si,  selon  lui  et  seloA  Burghley,  on  ne  pouvait  pas 
garder  Marie  Stuart  sans  crainte,  on  ne  pouvait  pas  non  plus  la  faire 
périr  sans  motif.  La  raison  d'Etat  ne  suffisait  point;  il  fallait  une  appa- 
rence de  justice.  Afin  de  se  la  procurer,  Walsingham  travailla  à  enve- 
lopper l'infortunée  prisonnière  dans  les  complots  qui  se  tramaient  en  sa 
faveur.  Il  se  servit  surtout,  pour  les  lui  faire  connaître  et  pour  l'induire 
à  y  prendre  part,  d'un  jeune  prêtre  catholique  appartenant  à  une  famille 
noble  du  comté  de  Stafford.  Ce  jeune  homme,  si  pervers  et  si  perfide, 
s'appelait  Gilbert  Gifford.  Il  avait  son  père  détenu  à  Londres  pour  ses 

.  *  Howell,  State  trials,  t.  I*,  p.  ii3l  à  ii35.  —  *  Carie,  t.  III,  p.  601.  Ba- 
bington, dans  une  lettre  à  Nau  qu*ii  interrogeait  8ur  Poley,  lui  disait:  tJe  suis 
t  fort  privé  avec  luy.  »  Manuscr.  Bioliotli.  nation.,  supplém.  français,  n*  3oo3,  p.  68. 
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opinions  religieuses,  lui-même  avait  quitté  TAnglcterre  à  Tage  de  douze 
ans,  avait  été  élevé  en  France  pai'  les  jésuites,  et  avait  reçu  les  ordres 
dans  le  séminaire  de  Reims  ^  Possédant  toute  la  confiance  de  ses 
maîtres,  ayant  visité  TEspagne  et  l'Italie,  sachant  bien  les  langues  des 
divers  pays^,  affectant  le  dévouement  le  plus  entier  à  la  causc^de  Marie 
Stuart,  il  s'offrit  comme  un  intermédiaire  actif,  intelligent  et  sur,  entre 
les  réfugiés  du  continent  et  les  catholiques  anglais ,  et  il  proposa  surtout 
de  rétablir  la  correspondance  interrompue  de  la  reine  prisonnière  et  de 
ses  agents  à  Paris,  à  Madrid,  à  Rome,  à  Bruxelles  et  à  Londres.  Il  n  eut 
pas  de  peine  à  inspirer  de  la  confiance  à  Morgan ,  à  Charles  Paget  et  à 
Tarchevêque  de  Glasgow.  Sa  jeunesse^  et  sa  religion  faisaient  croire  à  sa 
sincérité,  et  il  était  difficile  de  supposer  que,  sous  Tardente  apparence 
de  ce  dévouement,  se  cachât  la  plus  horrible  des  trahisons. 

Ses  premières  relations  à  Paris  avec  Morgan  6t  avec  Paget  commen- 
cèrent dans  Fêté  de  i585^,  huit  mois  avant  que  la  conspiration  ne  fût 
ourdie,  et  plus  d'une  année  avant  quelle  ne  fût  découverte.  Dès  les 
mois  de  juin  et  de  juillet,  Morgan  écrivait  à  Marie  Stuart  en  pariant  de 
Gifford  et  de  Poley,  comiûe  de  deux  serviteurs  dans  lesquels  elle  pou- 
vait placer  sa  cortfiance.  Gilbert  Gifford  ne  se  rendit  en  Angleterre  que 
vers  la  fin  de  décembre  ^.  On  devait  correspondre  avec  lui  sous  les 
noms  supposés  de  Pieiro,  de  Darnaby,  de  Nicolas  Cornélius^ y  et,  tandis  qu'il 
prenait  ces  précautions  comme  pour  se  soustraire  aux  recherches  du 
gouvernement  anglais,  il  demeurait  chez  Phelipps.  le  chef  des  em- 
ployés mystérieux  de  Walsingham"^.  II  se  présenta  chez  Tambassadeur 
de  France  Châteauneuf  avec  des  lettres  de  l'archevêque  de  Glasgow,  de 
Th.  Morgan,  de  Charles  Paget ^  et  lui  dit  qu'il  était  envoyé  en  Angle- 
terre par  les  serviteurs  de  la  reine  d'Ecosse  pour  lui  faire  parvenir  des 
dépêches  secrètes,  ce  à  quoi  il  réussirait  peut-être,  le  château  où  cette 
reine  était  enfermée  se  trouvant  dans  le  voisinage  de  la  maison  de  son 
père.  Il  ajouta  qu'après  l'avoir  ainsi  informée  de  ce  qui  se  passait  en 
France,  on  pourrait  rechercher  avec  elle  les  moyens  de  la  délivrer  de 
sa  captivité.  Châteaimeuf  le  reçut  assez  froidement,  craignant  que  ce  ne 

*  LabanoiT,  t.  VI,  p.  ai 3.  Voir  aussi  et  surtout  le  mémoire  de  fambassadeur 
Châteauneuf,  sur  la  conspiration  Babington,  ihid.,  p.  274  à  agS.. —  *  Mémoire  de 
Châteauneuf,  p.  279  du  tome  VI  de  Labanoff.  —  ^  dl  était  fort  jeune  et  n'avait 
tqoasi  point  de  barbe.  ■  /6û/.,  t.  VI,  p.  282.  —  *  Labanoff,  t.  VI,  p.  21 3.  —  '  Mé- 
moire de  Châteauneuf.  dans»  le  t.  Vl  de  Labanoff,  p.  281.  —  *  IhA.,  p.  28a  et 
passim  dans  les  lettres  de  Morgan  et  de  la  reine  Marie,  en  1 586;  et  Tytler,  t.  VIIJ, 
p.  295,  d'après  les  Papiers  de  ia  reine  Marie,  aux  manuscrits  du  State  Paper  Office. 
—  '  Ibid,,  p.  282.  —  *Ibid„  p.  279. 
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fût  un  espion,  et  i engagea,  s  il  était  tel  qu*il  le  prétendait,  à  prendre 
garde  d'être  découvert  et  emprisonné  \ 

Gifford  passa  tout  le  mois  de  janvier  à  pratiquer  le  parti  catholique 
à  Londres.  Il  correspondait  avec  Morgan,  qu'il  informait  de  ses  menées 
et  de  ses.  progrès  par  l'entremise  de  l'ambassade  française  où  Morgan 
lui  répondait  à  l'adresse  de  Nicolas  Cornélius  K  Après  la  translation  de 
Marie  Stuart  à  Chartley,  tout  près  de  la  maison  du  père  de'GifiFord, 
celui-ci  demanda  à  Châteauneuf  une  lettre  pour  la  reine  d'Ecosse.  Châ- 
teauneuf,  toujours  en  défiance,  lui  en  remit  une  fort  insignifiante,  qu'il 
chiffra  comme  si  elle  était  d'un  haut  intérêt.  A  sa  grande  surprise ,  le 
i"'  mars  1 586,  Gilbert  Gifford  lui  rapporta  du  comté  de  Stafford  la  ré- 
ponse de  Marie  Stuart,  avec  un  chiffre  tout  nouveau  dont  elle  l'invitait 
à  se  servir  pour  leur  correspondance  secrète,  un  paquet  qu'elle  le  char- 
geait de  transmettre  à  l'archevêque  de  Glasgow,  et  la  prière  d'avoir  toute 
confiance  en  Gilbert  Gifford,  qui  distribuerait,  à  l'avenir,  ses  lettres  et  ses 
ordres  à  ses  partisans  en  Angleterre  et  à  ses  serviteurs  sur  le  conti- 
nent ^. 

Marie  Stuart  s'engageait  ainsi  dans  la  voie  funeste  qu'on  lui  ouvrait 
avec  tant  de  perfidie.  Elle  avait  été  bien  plus  circdnspecte  quelques 
semaines  auparavant,  en  répondant,  le  17  janvier,  à  une  lettre  de 
Thomas  Morgan  qu'Amyas  Paulct  avait  laissé  arriver  jusqu'à  elle  : 
«Gardez-vous  bien,  je  vous  prie,  lui  disait-elle,  de  vous  mêler  de 
«  choses  qui  tomberaient  à  votre  charge ,  et  qui  accroîtraient  les  soup- 
«çons  qu'on  a  conçus  ici  contre  vous.  . . .  Pour  moi,  j'ai  des  rai- 
«sons  pour  ne  pas  vouloir  écrire  maintenant,  à  cause  des  dangers 
«  d'une  découverte  soudaine.  Mon  gardien  a  établi  un  ordre  si  exact  et 
usi  rigoureux,  que  je  ne  saurais  rien  recevoir  ou  envoyer  sans  que  cela 
«  tombe  à  sa  connaissance^.  »  Que  ne  garda-t-ell^  cette  défiance  prudente  ! 
Mais ,  aussitôt  qu'elle  entrevit  la  possibilité  de  reprendre  ses  correspon- 
dances et  de  reconmiencer  ses  complots,  l'ardent  désir  de  se  rendre 
libre  rentra  dans  son  âme ,  et  elle  suivit  sans  hésitation  la  lueur  trom- 
peuse qui  lui  était  offerte  par  ses  ennemis  mêmes  et  devait  la  conduire 
cette  fois  jusqu'au  pied  de  l'échafaud. 

Comment  Gilbert  Gifford  parvint-il  à  lui  faire  croire  que  les  lettres 
dont  il  s'était  chargé  pour  elle  lui  étaient  parvenues  à  l'insu  d'Amyas 
Paulet  dont  la  surveillance  était  si  étroite ,  qui  gardait  jour  et  nuit  le 
châteaude  Chartley  avec  cinquante  hommes  armés,  qui  l'escortait  à  sa 

^  Mémoire  de  Chàleauneuf,  dans  le  t.  VI  de  Labanoff,  p.  a8i-a8a.  —  *  Ibid,, 
p.  282.  —  '  Ibid.,  p.  a83.  —  *  Labanoff,  t.  VI,  p.  a5A. 


JANVIER  W50.  17 

promenade  suivi  de  dix-huit  soldats  le  pistolet  au  poing,  et  qui  ne  lais- 
sait sortir  aucun  de  ses  serviteurs  sans  le  faire  accompagner  et  surveillera 
Le  voici. 

Gifibrd  ne  pénétra  jamais  dans  le  château  et  ne  vit  pas  une  seule  fois 
Marie  Stuart,  de  peur  de  se  dénoncer  en  obtenant  des  facilités  suspectes. 
Mais  il  parut  avoir  gagné  le  brasseur  chargé  de  foiu'nir  la  bière  pour  la 
provision  de  la  reine.  Cette  provision  était  portée  toutes  les  semaines 
dans  un  vaisseau  où  Gifford  déposait  un  étui  de  bois  creux,  renfermant 
les  paquets  de  lettres.  Le  sommelier  de  Marie  Stuart  retirait  Tétui ,  qu'il 
donnait  au  secrétaire  Nau,  lequel  le  lui  rendait  avec  les  réponses  de  la 
reine  pour  qu'il  le  replaçât  dans  la  barrique  vide,  que  le  charretier 
rapportait  au  brasseur  ^,  appelé  dans  les  correspondances  ïhonnéie 
homme  '.  Des  gentilshommes  catholiques  du  voisinage ,  selon  Texplica- 
tion  qu'en  donna  Gifibrd  à  Châteauneuf ,  allaient  prendre  ou  déposer 
chez  le  brasseur  les  paquets  de  lettres  que  des  gens  sûrs  remettaient  à 
iambassade,  ou  qu'ils  en  retiraient,  en  ayant  recours  h  des  déguisements 
variés.  Tel  fut  le  moyen  par  lequel  Gifibrd  rassura  la  trop  confiante 
Marie ,  et  qu'il  employa  de  concert  avec  Âmyas  Paulet  et  Walsingham. 
L'un  fermait  les  yeux  sur  ce  qui  entrait  dans  le  château  et  sur  ce  qui 
en  sortait,  et  l'autre,  à  qui  les  dépêches  étaient  communiquées  avant 
d'être  portées  à  l'ambassade  ou  placées  dans  l'étui,  les  faisait  déchifirer 
par  Phelipps  et  recacheter  par  Grégory  ;  elles  étaient  ensuite  exactement 
envoyées  à  leur  adresse*,  sans  qu'on  soupçonnât  qu'elles  eussent  été  in- 
terceptées ou  copiées. 

La  reine,  prisonnière,  ignora  d'abord  le  complot  diiîgé  contre  la 
vie  d'Elisabeth.  Morgan  avait  semblé  prendre  un  soin  particulier  à  l'en 
tenir  éloignée.  Il  avait  défendu  à  Ballard  de  chercher  à  communiquer 
avec  elle.  Il  l'avait  en  même  temps  avertie  elle-même  qu'un  agent  de  ce 
nom  se  trouvait  en  Angleterre ,  où  il  travaillait  dans  ses  intérêts,  u  II  y 
«poursuit,  lui  disait-il,  quelques  affaires  importantes  dont  l'issue  est 
«incertaine.  Aussi  longtemps  qu'il  s'en  occupera,  il  ne  convient  pas  au 
«  service  de  Votre  Majesté  d'entrer  en  relation  quelconque  avec  lui  ^.  » 
Il  ajoutait,  toutefois,  ces  paroles  bien  propres  à  donner  l'éveil  à  son 
esprit  :  a  L'afiaire  que  lui  et  d'autres  ont  entre  leurs  mains,  je  prie  Dieu 
«de  vouloir  bien  la  mènera  bonne  fin,  et  alors  Votre  Majesté  sera  re- 

'  Labanoff,  t.  VJ,  p.  3oo.  Lettre  de  Marie  Stuart  à  l'archevêque  de  Glasgow ,  du 
18  mai  i586.  —  '  Mémoire  de  Châteauneuf,  p.  a84  et  385  du  tome  VI  de  Laba- 
noir.  — ^  Lettre  de  Paulei  à  Walsingham  du  a Q  juin  (9  juillet  nouv.  st.)  i[>8G. 
Tyller,  t.  VIII.  p.  3i4»  note  a.  —  *  Mémoire  de  Châteauneuf,  p.  284-385  du 
tome  VI de Labanoff.  —  'Lettre  de  Morgan  àla  reined*Eco»sedansMurdin,  p. f>27. 
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«  levée  par  la  puissance  de  Dieu  ^  »  Mais ,  ne  pouvant  pas  garder  jusqu'au 
bout  la  réserve  qu  il  sentait  le  besoin  de  s'imposer  pour  la  sûreté  si 
menacée  de  sa  maîtresse,  et  que  lorgueil  confiant  des  conspirateurs 
observe  si  difficilement,  il  allait  plus  loin  dans  une  lettre  écrite ,  le  a  4  juin 
(A  juillet,  nouveau  style),  au  secrétaire  Cm'le.  Faisant  une  allusion  in- 
discrète aux  desseins  meurtriers  qu'il  ne  craignait  pas  de  mettre  sous  la 
protection  de  Dieu;  il  lui  disait,  du  fond  de  la  Bastille:  ((Quoique  en 
«prison,  je  ne  suis  pas  inoccupé  au  point  de  ne  pas  penser  à  la  position 
<(de  Sa  Majesté  et  à  celle  des  serviteurs  qui,  comme  vous,  souffrent 
((avec  elle,  à  leur  honneur.  Il  y  a  tant  de  moyens  pour  se  débarrasser 
u  de  la  bête  qui  trouble  le  monde  entier  ^.  » 

Cependant,  Marie  Stuart,  dès  qu'elle  crut  pouvoir  correspondre  sûre- 
ment avec  ses  anciens  amis  et  les  princes  ses  alliés,  ne  s'occupa  qu'à  pré- 
parer une  révolution  catholique  en  Ecosse  et  qu'à  provoquer  une  invasion 
espagnole  en  Angleterre.  Irritée  au  dernier  point  contre  son  fils,  depuis 
qu'elle  avait  appris  la  ligue  protestante  conclue  entre  lui  et  la  reine 
d'Angleterre ,  elle  résolut  de  transférer  le  royaume  d'Ecosse  au  grand 
défenseur  du  catholicisme  en  Europe.  Elle  fit  part  de  cette  résolution 
en  ces  termes,  à  don  Bernardino  de  Mendoza  :((  Considérant  l'obstination 
((  si  grande  de  mon  fils  en  fliérésie,  (laquelle  je  vous  asseure,  j'ai  pleurée 
((  et  lamantée  jour  et  nuict  plus  que  ma  propre  calamité,)  et  prévoyant 
«  sur  ce  le  dommage  éminent  qui  est  pour  réussir  à  TEglise  catholique, 
«lui  venant  à  la  succession  de  ce  royaulme,  j'ay  pris  délibération,  en 
((  cas  que  mon  dict  fds  ne  se  réduise  avant  ma  mort  à  la  religion  catho- 
"  lique  (comme  il  fault  que  je  vous  die  ,  que  j'en  ay  peu  d'expérance  , 
f«  tant  qu'il  restera  en  Ecosse)  de  céder  et  donner  mon  droict,  par  tes- 
«lament,  en  ladicte  succession  de  ceste  couronne,  audict  sieur  rov 
u  vostre  maistre ,  le  priyant  moyennant  ce ,  me  prendre  doresenavant  en 
«son  entière  protection,  pareillement  Testât  et  affaires  de  ce  pays.» 
Elle  ajoutait  quelle  agissait  ainsi  pour  la  décharge  de  sa  conscience,  et 
pour  la  restauration  jdans  file  de  la  foi  catholique  à  l'aide  du  prince  le 
plus  zélé  et  le  plus  capable  de  la  rétablir,  (de  me  sens,  poursuivait-elle, 
«<  plus  obligée  de  respecter  en  cela  le  bien  universel   de  TÉglise  que 
«  la  gi'andeur  particulière  de  ma  postérité.  Je  vous  prie  que  cecy  soit 
(«tenu  très  secret,  d'aul  tant  que  s'il  venoyl  à  estre  révélé,  ce  seroyt,  en 
'«France  la  perte  de  mon  douaire,  en  Ecosse  entière  rupture  avec  mon 
«  fils ,  et  en  ce  pays  ma  totale  ruine  et  destruction  ^.  » 

'  Lettre  de  Morgan  à  la  reine  d*Ecosse  dans  Murdin;  p.  bay.  —  ' Slate 

Paper  Off,  Morgan  to  Curie,  decipher  by  Phelipps,  Tytier,  t.  VIH,  p.  3o6.  —  '  La- 
banoff.  t.  VI,  p.  3ii. 
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Le  même  jour  20  mai,  elle  écrivait  une  lettre  très  remarquable  à 
Charles  Paget  sur  les  moyens  d  atteindre  le  double  but  qu  elle  se  propo- 
sait en  Ecosse  et  en  Angleterre.  Elle  l'invitait  à  faire  demander  au  roi 
d'Espagne,  par  son  frère  lord  Paget,  qui  était  à  Madrid,  et  par  lambas- 
sadcur  don  Bernardino,  d'exécuter  Tentrepri^e  qui  pouvait  seule  la  tirer 
de  captivité  et  sauver,  dans  cette  île,  la  religion  catholique  de  son  anéan- 
tissement. Afin  d'en  faciliter  le  succès,  elle  proposait  d'y  associer  l'Ecosse 
de  la  manière  suivante  :  ou  elle  parviendrait  à  y  faire  entrer  son  fils,  ou, 
si  son  fils  n'y  consentait  pas,  elle  formerait  une  ligue  entre  les  princi- 
paux lords  catholiques  qui  se  joindraient  au  roi  d'Espagne.  Dans  ce 
dernier  cas,  elle  od'rait  de  livrer  son  fils  entre  les  mains  du  roi  catho- 
lique ou  du  pape,  de  faire  établir  en  Ecosse,  un  régent  qui  serait  lord 
Claude  Hamilton,  qu'assisterait  un  conseil  composé  des  principaux  lords 
et  sans  lequel  il  ne  pourrait  rien  ordonner  dans  les  affaires  d'une  certaine 
importance.  Lord  Claude ,  auquel  Charles  Paget  devait  écrire  de  sa  part, 
serait  le  lieutenant  général  de  son  fils  qu'on  élèverait  sur  le  continent 
dans  la  religion  catholique  afin  qu'il  pût  régner  après  qu  elle  serait 
morte,  et  surtout  être  sauvé,  «ce  qui,  ajoutait  Marie  Stuart,  m'importe 

«  plus  que  de  le  voir  monarque  de  toute  l'Europe Mon  cœur  étant 

«  rempli  Je  mille  craintes  et  regrets  quand  je  pense  que  je  pourrais  lais- 
«  ser  après  moi  un  tyran  et  un  persécuteur  de  l'Église  catholique  ^,  »  Elle 
chargea  Paget  de  communiquer  ses  projets  à  lord  Claude  Hamilton  à  qui 
clin  écrivit  dans  le  même  sens  ^. 

Les  chefs  écossais  qui  restaient  attachés  à  la  vieille  religion  et  à  lem* 
reine  captive  avaient  devancé  ses  vœux  :  quelques-uns  d'enti'e  eux 
osaient  professer  ouvertement  le  catholicisme.  Le  comte  de  Mor- 
ton ,  puissant  baron  des  frontières  et  l'auteur  principal  de  la  dernière 
révolution  en  Ecosse,  avait  fait  célébrer  la  messe  dans  l'église  prévô- 
tale  de  Lincluden.  Les  jésuites  Parsons,  Holt,  et  d'autres  pères 
de  cette  société  entreprenante,  étaient  auprès  du  comte  de  Huntly. 
Ces  deux  comtes,  ainsi  que  le  comte  de  Montrose,  lord  Crawford  et 
beaucoup  d'autres  seigneurs  des  montagnes,  s'étaient  entendus  avec 
lord  Claude  Hamilton  pour  délivrer  la  reine  d'Ecosse,  soustraire  son 
fils  à  l'empire  d'Elisabeth  et  relever  le  culte  catholique  dans  leur 
pays.  Revenu  récemment  de  Paris  à  Edimbourg  avec  les  instructions 
secrètes  du  duc  de  Guise,  lord  Claude  était  l'âme  de  cette  ligue*  qui 
s'adressa  à  Philippe  II ,  par  l'entremise  du  chef  des  princes  lorrains. 
Elle  dépêcha  vers  le  roi  d'Espagne  Robret  Bruce,  qui  lui  portait  des  let- 

'  Tiiibanoff,  VI,  p.  3i3  à  3ai.  — ^  /6irf. ,  p.  371. 

3. 


20  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

très  ^  de  Claude  Hamilton,  de  Huntly ,  de  Morton ,  dans  lesquelles  ces  chefs 
catholiques  lui  annonçaient  qu*ils  étaient  plus  forts  que  leurs  adversaires 
en  Ecosse,  mais  qu'ils  avaient  besoin  de  son  assistance  contre  l'interven- 
tion de  la  reine  d'Angleterre.  Ils  appelaient  Philippe  II  la  sauvegarde  de  la 
république  chrétienne^,  et  ils  avaient  rccoursà  lui,  disaient-ils,  avec  la  con- 
fiance de  pouvoir  restaurer  la  foi  catholique  dans  le  royaume,  a  Outre 
«  la  gloire  immortelle,  ajoutaient-fls,  qu'en  recueillera  Votre  Majesté,  et 
«le  service  singulier  quelle  rendra  à  Dieu,  elle  acquerra,  en  joignant 
<(ses  forces  aux  nôtres,  Tavantage  de  briser  la  puissance*  de  la  reine 
«  d'Angleterre  ^.  » 

Robert  Bruce  se  rendit  en  Espagne,  et  passa  par  la  France,  où  le 
duc  de  Guise  lui  remit  une  lettre  très-pressante  pour  Philippe  II.  «  Sire, 
«  disait  le  chef  de  la  Ligue  à  ce  prince,  après  tant  de  diverses  intelligences 
«  que  j'ai  conduytes  et  recherchées  de  longtems  aveq  beaucoup  de 
«peine  pour  Testablissement  de  la  religion  catolique  en  Escosse,  Dieu 
a  m'a  fait  la  grâce  d'avoir  induyt  et  attyré  les  plus  grans  et  principaux 
a  du  pays  à  la  bonne  et  sainte  resolution  que  j'ai  tousjours  estymé  très 
n  nécessaire  pour  surmonter  les  factions  angloises  quy  en  ont  retardé 
a l'elTet  jusques  à  cette  heure.»  H  assurait  au  roi  d'fîspagne  que  lord 
Claude  Hamilon ,  les  comtes  de  Huntly  et  de  Morton  avec  lesquels  il 
avait  traité,  disposaient  des  deux  tiers  de  l'Ecosse.  Mais  attaquer  le  parti 
dominant  dans  le  pays  et  résister  aux  forces  du  pays  voisin  a  lui  pai^ais- 
«sait,  ajoutait-il,  trop  difficille  sans  le  secours  et  assistance  de  Votre 
'(  Majesté ,  que  nous  avons  d'une  commune  voix  choisy  protecteur  et 
((  appuy  d'une  si  digne  et  louable  entreprise.  »  Il  prenait,  à  cette  entre- 
prise, d'autant  plus  d'intérêt,  qu'elle  avancerait  les  desseins  de  Philippe  II 
sur  l'Angleterre,  u desseins,  disait-il,  ausquels  je  voudrois  estre  sy  heu- 
«  reux  que  de  pouvoir  apporter  autant  de  très  humble  servyce  comme 
u  je  m'y  sens  obligé,  et  m'y  trouver  aveq  une  pique  comme  le  moindre 
«soldat^. »  Le  duc  réclamait  les  secours  en  hommes  et  en  argent  qui 
leur  étaient  nécessaires,  et  il  priait  en  même  temps  Mendoza  ^  d'appuyer 
la  demande  des  chefs  écossais  auprès  du  roi  son  maître. 

Mendoza ,  qu'on  informait  ainsi  de  tout  ce  qui  se  tramait  en  Angle- 
terre et  en  Ecosse,  avait  été  instruit  depuis  longtemps  du  projet  d'as- 
sassiner Elisabeth.  Il  l'avait  connu  lorsqu'il  n'y  avait  encore  que  quatre 

'  Ces  lettres  sont  au  nombre  de  trois  et  en  latin.  Papiers  de  Simancas ,  S.  B,  L.  67, 
I)''  35g,  36o,  36a.  —  '  «Totius  reipublicae  christianœ  Columen.  »  Lettre  de  Claude 
Hamilton.  S.  B,L.  67,  n*>  36o.  —  *  Ibid,,  n*  36a.  Lettre  du  comte  de  Huntly.  — 
*  Ibid.,  S.  B,  L.  57,  n*  356.  —  '  Lettre  du  duc  de  Guise  à  D.  Bernardino  de  Men- 
doza du  1 G  juillet  i586.  Papiers  de  Smancas,  S.  B,  L.  67,  0^337. 
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personnes  engagées  dans  son  exécution  ;  el ,  le  1 2  mai ,  il  avait  chiffré 
de  sa  main  une  courte  dépêche  dans  laquelle  il  disait  à  Phih'ppe  :  u  On 
«  m*a  donné  avis  d'Angleterre  que  quatre  hommes  de  marque ,  et  qui  ont 
«leurs  entrées  dans  le  palais  de  la  reine,  ont  résolu  de  la  tuer;  quils  se 
u  sont  promis  tous  les  quatre ,  par  serment ,  de  le  faire  ou  avec  le  poison , 
«  ou  avec  le  fer^  ;  quils  m'avertiront  du  moment  pour  que  j'écrive  à  Vo- 
ttti^e  Majesté,  en  la  suppliant  de  vouloir  bien  les  secourir  lorsque  la 
«  chose  sera  effectuée,  et  qu'ils  ne  s'ouvriront  à  autre  homme  qu'à  moi, 
((  à  qui  ils  ont  tant  d'obligations,  et  dans  qui  ils  ont  tant  de  confiance^.  » 
Mendoza ,  qui  avait  fait  connaître  aussi  au  roi  catholique  l'intention  oii 
était  Marie  Stuart  de  lui  transférer  ses  droits  à  la  couronne  d'Ecosse 
si  son  fils  restait  protestant^,  lui  transmit,  le  a 3  juillet,  avec  la  lettre 
du  duc  de  Guise ,  les  articles  par  lesquels  les  seigneurs  écossais  se  dé- 
claraient prêts  à  agir  aussitôt  que  serait  mise  à  leur  disposition  la 
somme  de  cent  cinquante  mille  écus,  dont  ils  avaient  besoin  pour  en- 
trer en  campagne*. 

Dans  fintervalle  la  conspiration  catholique  s'était  poursuivie  en  An- 
gleterre. Babington  et  ses  amis  avaient  multiplié  leurs  conciliabules; 
ils  s'étaient  réunis  un  grand  nombre  de  fois ,  dans  les  environs  de  Lon- 
dres, au  mois  de  juin  et  au  mois  de  juillet  pour  se  distribuer  les  rôles. 
Outre  les  six  qui  s'étaient  chargés  de  tuer  Elisabeth,  on  convint  de 
ceux  qui  se  rendraient  dans  les  provinces  pour  les  soulever,  et  de  ceux 
qui  iraient  à  Chartley  pour  y  délivrer  Marie  Stuart^.  Babington  qui  de- 
meurait ordinairement  dans  son  domaine  de  Litchficld,  à  peu  de  distance 
du  château  de  Chartley ,  se  rendait  alors  plus  souvent  et  restait  plus 
longtemps  à  Londres.  Il  y  voyait  même  Walsingham,  auquel  il  avait  of- 
fert ses  services  dans  la  téméraire  espérance  de  surprendre  les  menées 
du  vieil  et  rusé  secrétaire  d'État,  et  de  détourner  de  lui  ses  soupçons^. 
Il  se  rapprocha  ainsi  de  la  main  toujours  prête  à  le  saisir.  Cependant 
la  conspiration ,  jusque-là  bornée  à  des  entretiens  qui  la  rendaient  plus 
périlleuse  pour  les  conjurés  que  pour  Elisabeth'^,  avait  fait  un  pas  dé- 
cisif. Marie  Stuart  y  avait  été  imprudemment  enveloppée.  Morgan, 
provoqué  sans  doute  par  G.  Gifford,  dont  les  voyages  en  France 
avaient  été  fréquents  à  cette  époque ,  l'avait  priée  d'encourager  le  zèle 
de  Bftl)ington  par  une  lettre  conçue  en  termes  très-généraux ,  qu'il  avait  eu 

*  tDe  acabar  a  la  Rej-na,  y  a  la  fin  averse  acordado  y  juramenlado  todos 

«  De  hazello  y  que  séria  con  veneno  o  yerro.  ■  Ibid,,  S.  B ,  L.  67,  n^  3io. — *  Ibid. 
—  '  Ibid,,  S.  B,  L.  57.  n*  aSg.—  *  Ibid.  S.  B,  L.  67,  n*  a35.  —  *  Howell,  1. 1, 
p.  ii3a  à  ii35.  —  •  Tylier,  t.  VIII,  p.  317.  -^  '  Howell,  t.  I,  p.  ii3a  à 
ii35. 
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même  le  soin  de  lui  envoyer  de  la  Bastille^.  Dans  cette  lettre ,  que  Marie 
Stiiart  adressa,  le  a  5  juin ,  au  chef  des  conspirateurs,  qu  elle  appelait  son 
grand  amy,  elle  le  remerciait  de  1  affection  qu*il  n'avait  cessé  de  lui 
montrer ,  et  le  chargeait  de  lui  faire  tenir  également  par  Gifford  ^  les 
paquets  qui  lui  arriveraient  de  France.  En  la  lui  envoyant  par  Tenlre- 
niise  de  ce  Iraîlre,  le  secrétaire  Curie  écrivait  à  celui-ci  :  «Sa  Majesté 
«vous  prie  delà  faire  tenir  de  la  manière  la  plus  secrète  à  maître  Antony 
«  Babington^.  » 

Cette  lettre  fatale,  tout  innocent  quen  était  le  langage,  renouait  les 
rapports  de  la  prisonnière  avec  Babington  et  allait  la  mettre  à  la  merci 
de  Walsingham.  En  effet,  dès  que  Babington  Teut  reçue,  il  écrivit  une 
longue  dépêche  chiffrée  où  il  racontait,  en  termes  passionnés,  à  la  reine 
d'Ecosse  tout  ce  qui  avait  été  préparé  en  sa  faveur  depuis  l'arrivée  de 
Ballard.  «Très-chère  souveraine,  lui  disait- il,  selon  le  grand  soing  que 
«  les  princes  chrétiens  et  alliez  de  Vostre  Majesté  ont  de  la  préservation 
«  et  sauve  délivrance  de  vostre  personne  royîdle ,.  je  m'advîsay  des  moyens 
«  et  pourpensay  les  circonstances  selon  Timportance  de  Faffaire.  )>  Il  lui  ex- 
posait ensuite  l'objet  et  liu  déroulait  les  moyens  de  la  conspiration 
pour  envahir  l'An^eterre  et  se  débarrasser  d'Elisabeth.  Il  demandait  à 
Marie  Stuart,  qu'il  s'engageait  à  servir  jusqu'à  la  mort,  de  désigner  les  per- 
sonnes qui  seraient  ses  lieutenants  et  pourraient  entraîner  la  multitude 
dans  le  pays  de  Galles ,  dans  le  nord ,  l'ouest  et  le  sud  de  l'Angleterre.  Il 
ajoutait  :  «  Moy-mesme  en  personne,  avec  dix  gentilzhommes  et  cent  aul- 
«  très  de  nostre  compaignie  et  suitte,  entreprendrons  la  délivrance  de  votre 
w  personne  royalle  des  mains  de  vos  enncmys.  Quant  à  ce  qui  tend  à  nous 
«  deffaire  de  l'usurpateur,  de  la  subjection  de  laquelle ,  par  Texcommunica- 
<i  tion  faicte  à  rencontre  d'elle,  nous  sommes  affiranchiz,  il  y  a  six  gentilz- 
u hommes  de  qualité,  tous  mes  amys  familiers,  qui,  pour  le  zèle  qu'ils 
«  portent  à  la  cause  catholique  et  au  service  de  Vostre  Majesté,  entré- 
es prendront  l'exécution  tragique.  Reste  maintenant  que,  selon  leurs  mé- 
<t  rites  infinies  et  la  bonté  de  Vostre  Majesté,  leur  enlreprinse  héroïque 
<(  soit  honorablement  rémunérée  en  eulx  mesmes ,  s'ils  eschappent  la  vie 
«  sauve,  ou  en  leur  postérité,  et  que  je  leur  puisse  aultant  asseurer  par 
«  l'auctorité  de  Vostre  Majesté*.  » 

Cette  terrible  lettre,  écrite  le  6  juillet  (  i6,  nouv.  style),  ftlti^rtnise, 
le  même  jour,  par  Gifford  à  Walsingham.  Comme  Babington  devait  aller 

'  Labanoff,  t.  VI ,  p.  344,  note  3,  Murdin,  p.  5i3.  —  '  Labanoff,  t.  VI,  p.  345 
et  346.—  ' Ms.  Slate  Pap,  Ojjf.  Tyder.  t.  VIII,  p.  3i  i.  —  *  Ms.  Bibl.  nation.,  Sup- 

plément  fran^^ais,    n*  - — -^  p.  68,    copie   du  temps. 


JANVIER  1850.  23 

en  attendre  la  réponse  à  Litchfield ,  lavisé  secrétaire  crElat  craignit  que 
les  retards  trop  eonsidérables  qu'entraînerait  le  passage  dos  lettres  par 
Londres  ne  donnassent  réveil  aux  conjurés,  et  ne  dérangeassent  ses  ma- 
chinations; il  résolut  donc  d'envoyer  Phelipps  à  Charlley  même  poiu* 
les  y  intercepter  et  les  y  déchifFrer  sur  place.  Phelipps  partit  de  Lon- 
dres le  7  *  (  1 7,  n.  st.  ).  Il  portait  avec  lui  la  lettre  de  Babington,  qui 
devait  parvenir  à  Marie  par  Tentremisc  du  brasseur,  et  lui  otre  si  fu- 
neste. Xa  pauvre  prisonnière,  ainsi  entourée  de  pièges,  l'eut  entre  les 
mains  le  1 2  juillet  (22,  n.  st.) ,  et  s'en  réjouit,  à  en  croire  Paulet,  qui 
épiait  tous  ses  mouvements,  et  qui  l'annonça  le  11  (  2  1 ,  n.  s.  )  à  Walsin- 
gham  en  ces  termes  :  «  Le  paquet  envoyé  avec  Phelipps  a  été  reçu  avec 
<(  reconnaissance;  une  courte  réponse  a  été  donnée,  ainsi  que  le  permettait 
«  le  court  espace  de  temps;  mais  on  prmnet  d'écrire  plus  longuement  au 
«  retour  de  ïhonnête  homme^.  »  Le  même  jour,  Phelipps ,  qui  avait  déjà 
déchfffré  une*  dépêt^be  de  Marie  à  l'ambassadeur  de  France  Château- 
neuf,  et  intercepté  deux  de  ses  lettres,  sans  chiffres,  à  lord  Claude 
Hamilton  et  au  chargé  d'affaires  Courcelles  *,  disait  à  Walsingham ,  en 
les  lui  transmettant:  «Nous  attendons  ses  véritables  intentions  dans  sa 
«  prochaine  lettre  *.  » 

Tandis  que  cet  odieux  agent  des  machinations  les  plus  perverses 
remplissait  son  bas  office  à  côté  de  l'infortunée  qu'il  devait  perdre,  il  ne  se 
cachait  point  k  sesyeux  et  lui  souriaitsur  son  passage,  a  Ellesortit  hier  dans 
M  son  carrosse ,  »  écrit-il  à  Walsingham  quelques  jours  après  être  arrivé  à 
Chartley,  «  et  je  faisais  l'agréable  en  souriant;  mais  je  me  souvenais  du 
«vers  :  Lorsqu'il  te  salue,  ^arde-toi  de  lui  comme  à* un  eriTiemi*.  »La 
méfiante  Marie  le  remarqua,  elle  crut  trouver  en  lui  un  ancien  espion 
de  Burghiey  et  de  Walsingham ,  et  supposa  qu'il  avait  été  envoyé  pour 
servir  d'aide  à  Paulet,  ordinairement  malade®.  Elle  se  demanda  même 
si  ce  Phelipps  n'était  pas  celui  que  Morgan,  qui,  en  conspirateur  trop 
emporté,  mettait  peu  de  discernement  dans  le  choix  de  ses  complices, 
lui  avait  proposé  pour  servir  à  ses  intelligences  secrètes.  Elle  faisait 
de  Phelipps  le  portrait  suivant  dans  une  lettre  écrite  à  Morgan  :  «  Il 
«est  de  petite  stature  et  d'apparence  toute  chétive;  il  a  les  cheveux 
«d'un  jaune  obscur,  la  barbe  d'un  jaune  clair,  le  visage  marqué  de  la 
«  petite  vérole,  la  vue  courte,  et  parait  âgé  de  trente-trois  ans  ''.  0  Elle 
éprouvait  du  dégoût  à  l'aspect  de  ce  repoussant  et  artificieux  pex*son- 

'  Tytler,  t.  \ail,  p.  3i8.  —  *  Tytler.  p.  Sao-Sai.  —  'Ibid.,  p.  Sig.  —  *  «Wc 
«  attend  lier  very  heart  in  ihe  nexl.  »  Ms.  State  Pap.  O/f.  Tytler,  t.  VIII ,  p.  3 1 9  -3 20.  — 
*  Ms.  State  Pap.  Off.  Tytler,  t  VIII,  p.  120.  —  *  Labanoff,  t.  VI,  p.  4ig  et423. 
—  '  Labanofî,  Ibid.,  p.  ^23. 
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nage;  mais  elle  ne  pouvait  pas  se  douter  et  encore  moins  se  prései*ver 
de  ce  que  sa  présence  à  Chartley  apportait  de  péri!  pour  elle. 

Croyant  donc  toujours  ses  moyens  de  communication  sûrs  et  ses 
complots  ignorés,  Marie  répondit  le  17  (27,  n.  st.)  à  Babington.  Elle  lui 
répondit ,  ainsi  qu  elle  en  convient  dans  une  dépêche  à  Mendoza ,  de  point 
en  point  ^  ;  elle  loua  son  zèle  et  celui  de  ses  amis  ;  elle  applaudit  à  leur 
entreprise.  Elle  entra  dans  de  grands  détails  sur  les  préparatifs  de  Tin- 
vasion ,  les  moyens  tant  maritimes  que  militaires  de  Topérer,  puis 
elle  ajouta  qu'il  faudrait  considérer  aussi  :  a  Comment  les  six  gentils- 
«  hommes  étoient  déhbérez  de  procéder;  et  le  moyen  quil  fauldrait  aussi 
«  prendre  pour  la  délivrer  de  sa  prison  *.  » 

Elle  insistait  principalement  sur  la  nécessité  de  s*enteudre  avec  Ber- 
nardino  de  Mendoza,  recommandant  de  ne  rien  tenter  avant  d  avoir 
disposé  au  dedans  et  au  dehoi*s  les  forces  pour  le  soulèvement  des  catho- 
liques et  Tinvasion  des  Elspagnols.  Elle  disait  ensuite*:  a  Ces  choses  estant 

0  ainsy  préparées il  fauldra  alors  mettre  tes  six  gentilshommes  en 

«  besoigne  et  donner  ordre  que ,  leur  desseing  estant  effectué ,  je  puisse 
«  quant  et  quant,  estre  tirée  d*icy,  et  que  toutes  voz  forces  soynt  en  ung 
((  mesmes  temps  en  campaigne  pour  me  recevoir,  pendant  qu*on  atten- 
(f  dra  le  secours  estranger,  qu  il  faudra  alors  haster  en  toute  dilligence. 
«  Or,  d'aultant  qu'on  ne  peust  constituer  un  jour  prefix  pour  laccom- 
«  plissement  de  ce  que  les  dicts  gentilshommes  ont  entreprins ,  je  voul- 
((  drois  qu  ilz  eussent  tousjours  auprès  d'eulx ,  ou  pour  le  moings  en 
n  cour,  quatre  vaillans  honmies  bien  montés  pour  donner  advis  en  toute 
u  dilligence  du  succez  dudict.desséing,  aussitost  qu'il  sera  effectué,  à 
«  ceulx  qui  auront  charge  de  me  tirer  hors  d'icy,  afin  de  s'y  pouvoir 
«  transporter  avant  que  mon  gardien  soyt  adverty  de  ladicte  exécution, 
«ou  à  tout  le  moings,  avant  qu'il  ayt  le  loisir  de  se  fortifier  dedans  la 
«  maison.  D  serait  nécessaire  qu'on  envoyast  deux  ou  trois  de  cesdicts 
a  advertisseurs  par  divers  chemins,  afin  que  l'un  venant  à  faillir,  l'autre 
M  puisse  passer  oultre;  et  il  fauldroyt  en  un  mesme  instant  essayer  d'em- 
u  pescher  les  passages  ordinaires  aux  postes  et  courriers  '.  » 

Elle  indiquait,  pour  la  tirer  de  sa  prison  de  Chartley,  trois  moyens  : 
le  premier,  d'attaquer,  avec  cinquante  ou  soixante  hommes  bien  montés 
et  bien  armés,  son  gardien  im  jour  qu'il  l'accompagnerait  à  la  orome- 
nade  avec  son  escorte  ordinaire  de  dix-huit  ou  vingt  chevaux  ;  le  second 
de  mettre  vers  minuit  le  feu  aux  granges  et  étables  du  château  où  les 

'  Lettre  du  17  et  a3  juiilet(a7  juillet  et  2  août,  nouv.st.),Labanoff,t.  VI,p.A33. 
—  *  Ibid,,  p.  386-387.—  '  Ihii,,  p.  389-390. 
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gens  de  Babington,  se  reconnaissant  entre  eux  à  une  marque  conve- 
nue, pourraient  la  délivrer  au  milieu  de  la  confusion;  le  troisième  enfin, 
de  faire  conduire  par  des  conjurés  déguisés  les  charrettes  qui  entraient 
de  grand»  matin  à  Charlley,  de  les  renverser  sous  la  grande  porte  du 
château  et  d  accourir  aussitôt  avec  la  troupe  armée  pour  y  pénétrer  et 
s  en  rendre  maître  ^  Le  même  jour,  Marie  Stuart  écrivit  à  Charles 
Paget,  à  Farchevêque  de  Glasgow,  à  Thomas  Morgan,  à  Bernardino  de 
Mendoza,  ses  correspondants  habituels  à  Paris,  et  à  sir  Francis  Engic- 
field.  son  agent  à  Madrid  ^,  pour  montrer  l'opportunité  de  l'invasion , 
en  hâter  le  moment,  en  concerter  l'exécution  avec  le  soulèvement  de 
l'Angleterre. 

Lorsqu'il  eut  saisi  la  lettre  de  Marie  à  Babington  et  toutes  celles  que 
la  malheureuse  princesse  adressait  aux  conspirateurs  du  continent, 
Phelipps  éprouva  une  satisfaction  sinistre.  D  se  réjouit  en  voyant  la 
noble  proie ,  poursuivie  avec  tant  d  ardeur  et  de  dissimulation  par  son 
maître  Walsingham,  enlacée  enfin  dans  ses  fjlets  invisibles.  Après 
avoir  annoncé  ce  résultat  impatiemment  attendu  au  vieux  secrétaire 
d'Elisabeth ,  il  lui  dit  :  a  J'espère  que  Votre  Honneur  prendra  vite  une 
<(  résolution  relativement  à  l'arrestation  de  cette  reine,  afm  que  je  puisse 
((  en  conséquence  disposer  de  ma  personne. . .  Vous  possédez  maintenant 
«  assez  de  ses  papiers. ...  Je  désire ,  s'il  plaît  à  Dieu ,  que  Sa  Majesté  soit 
«inspirée  du  courage  héroïque  qu'exige  la  vengeance  de  la  cause  de 
<»  Dieu,  sa  propre  sûreté  et  celle  de  l'État*.  »  Le  puritain  Amyas  Paulet 
écrivit  de  son  côté  au  ministre  dElisabeth  avec  une  fanatique  allégresse  : 
«  Dieu  a  béni  mes  efforts ,  et  je  me  réjouis  de  ce  qu'il  récompense  ainsi 
«  mes  fidèles  services.  Je  suis  persuadé  que  la  reine  et  ses  graves  con- 
«seillers  feront  leur  profit*  de  la  gracieuse  providence  de  Dieu  envers 
«Son  Altesse  et  envers  l'Angle lerre *.  »  L'ardent  calviniste  Paulet  ne  se 
douta  pas  plus  que  l'abject  politique  Phelipps  de  l'abominable  iniquité 
à  laquelle  il  avait  pris  part.  La  raison  d'Etat  et  l'intérêt  de  la  religion 
dérobèrent  aux  yeux  obscurcis  de  l'un  comme  de  l'autre  ce  qu'il  y  avait 
d'odieux  et  de  déshonorant  à  rendre  coupable  une  pauvre  captive  qui  ne 
l'aurait  point  été  sans  eux.  Les  moyens  de  perdre  cette  reine  redoutée  se 
trouvant  alors  réunis,  Walsingham  accéda  à  la  demande  de  Phelipps, 
et,  quelques  jours  après,  22  juillet  (i*  août,  nouv.st.),  le  rappela  au- 
près de  lui  *. 

*  Labanoff,  t.  VI,  p.  SgVSgi.  —  *  Voir  ses  lettres  dans  LabanofT,  t.  VI,  p.  399 
à  435.  — '  LeUre  de  Phelipps  à  Walsingham  du  19  juillet  (ao,  nouv.  st  )  aux 
inss.  du  State  Pap.  OJf,  TyQer,  t.  VIII,  p.  323.  —  *  Lettre  d'Amyas  Paulet  à  Wal- 
singham,du  aojiiillel  (3o,  nouv.  $i.)Ibid.,  elTvtler,  p.  3a4-325. — *Tvllcr,  p.  332. 
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Pendant  que  Phelipps  retournait  à  Liondres,  Gifford  se  rendait  à 
Paris,  auprès  de  Mendoza,  chargé  par  les  catholiques  anglais  de  la 
omission  expresse  de  savoir  s  ils  pouvaient  compter  sur  l'assistance  armée 
de  Philippe  II,  aussitôt  qu'Elisabeth  aurait  été  tuée  ^ .  L'implacable  et 
audacieux  espagnol  eut  une  longue  conférence  avec  l'espion  de  Walsin- 
gham  qui  lui  déroula  toute  la  conspiration,  lui  fit  connaître  l'état  reli- 
gieux de  l'Angleterre,  en  lui  communiquant,  dans  un  écrit  fort  curieux, 
les  forces  respectives  des  deux  partis,  province  piu'  province,  et  lui 
donna  les  noms  des  principaux  personnages  attachés  à  la  cause  de 
Marie  Stuart,  au  rétablissement  du  catholicisme,  et  au  service  de 
Philippe  IL  Ceux-ci,  paniii  lesquels  figuraient  le  nouveau  duc  de  Nor- 
folk, le  comle  d'Arundel,  les  deux  frères  Thomas  Howard  et  lord 
William,  le  jeune  comte  de  Northumberland ,  dont  le  père  était  mort 
une  année  auparavant  en  prison ,  lord  Strange,  fils  du  comte  de  Derby, 
le  colonel  sir  William  Stanley,  lord  Montagu,  lord  Compton,  lord 
Morley ,  etc.,  étaient  au  nombre  de  quarante'-^.  Mendoza  envoya  leurs 
noms  à  Philippe  II  avec  la  statistique  religieuse  de  l'Angleterre,  et  il 
lui  dit  qu'il  avait  accueilli  Gifford,  comme  le  méritait  sa  mission  et 
que,  pour  encourager  les  conjurés,  il  leur  avait  écrit  deux  lettres,  lune 
en  italien,  l'autre  en  latin,  par  deux  voies  différentes  «les  animant,  y 
«disait-il,  à  une  entreprise  digne  et  d'esprits  si  catholiques,  et  de  l'an- 
((  tique  vertu  anglaise,  affirmant  que,  s'ils  parvenaient  à  tuer  la  reine, 
«ils  auraient  l'assistance  qu'ils  réclameraient  des  Pays-Bas  et  l'assurance 
«d'être  secourus  de  Votre  Majesté.  Je  le  leur  ai  promis,  continua-t-il, 
«  comme  ils  me  le  demandaient  sur  ma  foi  et  sur  ma  parole,  les  excitant 
«  à  presser  l'exécution  de  leur  entreprise  par  les  raisons  qui  devaient  les 
«y  décider'.»  Mendoza  invitait  les  conjurés,  aussitôt  qu'ils  auraient 
frappé  la  reine ,  à  tuer  ou  à  saisir  Cecil,  Walsingham ,  Hunsdon ,  etc. ,  et 
à  s'emparer  de  Don  Antonio  qui  était  alors  en  Angleterre  et  dont  Phi- 
lippe II  redoutait  toujours  les  prétentions  sur  le  Portugal  ^. 

Philippe  II  avait  déjà  reçu  avec  un  sentiment  de  satisfaction  et  d'or- 
gueil l'avis  que  Marie  Stuart  le  désignerait  pour  son  héritier  aux 
royaumes  d'Ecosse  et  d'Angleterre.  «  Cette  reine ,  écrivait-il ,  le  j  8  juillet , 
«  »^  Mendoza  ^,  a  gagné  par  là  un  grand  crédit  auprès  de  moi,  et  elle  a 
«accru  la  bonne  volonté  que  j'ai  toujours  portée  à  ses  affaires.»  Il  la 
louait  d'avoir  subordonné  l'amour  de  son  sang  au  service  de  Dieu  et  de 
la  chrétienté'''.  Il  chargeait  Mendoza  de  le  lui  dire,  en  ajoutant  qu'il  était 

'  Papiers  de  Simancas  aux  Archives  nationales,  S.  B,  L.  b'j,n''jà.  —  ^Ibid, 

L.  57,  n""  Oq.—' Ibid.,  L.  57,  11^73.— *76id.  — '76i(/.,  S.  A.  L.56,  n'— .— WW. 
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charmé  de  la  prendre  sous  sa  protection  pour  la  replacer ,  avec  Taide 
de  Dieu,  où  elle  devait  être»  Ses  espérances  s'étaient  accrues  et  ses  réso- 
lutions s'étaient  fortifiées,  lorsqu'il  avait  appris  par  les  lettres  deMen- 
doza  tous  les  détails  de  la  conspiration  catholique.  Il  approuvait  ce  que 
son  ambassadeur  avait  répondu  à  GifTord  ^  «En  considérant,  lui  disait- 
ail,  l'importance  de  Tévénement,  si  Dieu,  qui  a  pris  maintenant  sa 
((Cause  en  main,  veut  quil  réussisse,  vous  avez  bien  fait  d'accueillir  ce 
«gentilhomme  et  de  l'exciter,  lui  ainsi  que  ceux  qui  l'ont  envoyé,  à 
«  pousser  l'entreprise  plus  avant  ^.  » 

Après  avoir  conseillé  àMendoza  quelques  précautions  pour  éviter  la 
découverte  d'un  secret  qui,  disait-il,  entre  beaucoup  durait  peu  et  se 
gardait  mal*,  il  ajoutait  :  «  en  lisant  les  noms  des  confédérés,  je  me  suis 
<c  souvenu  de  quelques-uns  d'entre  eux  et  des  pères  des  autres*.  Par  l'en- 
tt  tente  de  semblables  personnages ,  l'affaire  me  paraît  fondée ,  et  moi , 
«pour  le  service  de  Dieu,  la  liberté  des  catholiques  et  le  bien  de  ce 
«royaume,  je  suis  décidé  à  les  seconder.  Aussi  ai-je  immédiatement  or- 
«  donné  qu'on  apprête  le  secours  nécessaire  tant  par  la  voie  de  Flandre 
«  que  par  celle  d'Espagne.  Il  est  vrai  que  le  succès  dépendant  surtout 
«  du  secret  et  de  la  dihgence ,  les  forces  seront  préparées  à  petit  bruit 
«  et  ne  seront  pas  assez  considérables  pour  les  empêcher  de  partir 
«promptement  d'Espagne  et  de  Flandre  aussitôt  qu'on  saura  que  s'est 
«faite  en  Angleterre  la  principale  exécution  dont  se  sont  chargés 
a  Babington  et  ses  amis.  »  Philippe  II  prescrivait  à  Mendoza  de  donner 
aux  conjurés  l'assurance  la  plus  positive  qu'ils  seraient  soutenus  à  temps , 
et  voulait  qu'il  envoyât  vers  eux  Gifford,  pour  leur  dire  :  «que  la 
«sécurité  des  catholiques  d'Angleterre  tenait  au  secret  de  l'entreprise,  et 
«le  secret  de  l'entreprise  à  la  promptitude  de  son  exécution*.  » 

Le  même  jour,  dans  une  autre  dépêche ,  écrite  en  triplicaia^  à  cause 
de  son  importance,  Philippe  II  adressait  h  son  ambassadeur  à  Paris 

5o 
*  Papiers  de  Simancas  aux  Archives  nationales ,  S.  A ,  L.  56 ,  n**  — .   —  *  Ibid. 

—  *  Ihid.  —  *  Ihid.  —  '  « No  dexare  de  ayudarlos  y  assî  desde  luego  mando 

•  que  se  a  preste  y  apercîba  el  socorrô  necessario  tante  por  la  via  de  Flandes  como 
«  por  la  de  aca  de  Ëspafia ,  verdad  es  que  por  consislir  lodo  el  efecto  en  el  secreto  y 
t  averse  de  preparar  esto  con  el  menos  riiydo  que  se  pueda  non  sera  el  aparato  tan 
«  grande. . .  Porque  no  dane  mas  acudir  a  se  con  ello  con  la  mayor  presteza  que  se 
I pueda,  por  la  una  parte  y  la  otra,  en  sabiendo  que  se  ha  hecho  en  Inglaterra 
«la  prindp&l  execucion  de  que  Bavinglon  y  sus  amigos  se  han  encai^ado.  >  Ibid, 
-*•  ^  Il  y  a  sur  cette  dépêche ,  écrites  de  la  main  même  dé  Philippe  II ,  ces  pa- 
roles :  «  Todo  se  ha  dicho  de  dupHcar  y  ann  de  triplîcar  por  le  que  importa.  • 

/Wrf.,S.  A.L.  56n«^. 
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deiix  lettres  pour  le  prince  de  Parme ,  gouverneur  des  Pays-Bas.  L'une 
avertissait  celui-ci  de  se  préparer,  Tautrelui  prescrivait  d  agir.  Mendoza 
devait  faire  partir  aussitôt  la  première  et  garder  entre  ses  mains  la 
seconde  jusqu'au  moment  où  il  saurait  que  Babington  avait  accompli 
ce  qu'il  avait  projeté.  «En  ce  cas,  disait  Philippe  à  Mendoza,  envoyez- 
«  la  tout  de  suite  au  prince,  afin  qu'il  mette  à  la  voile  avec  le  secours, 
«sans  attendre  un  nouvel  ordre  de  ma  part,  puisque  celte  seconde 
{(  lettre,  comme  vous  le  verrez,  est  si  précise  à  cet  égards  » 

Mais  il  n'était  de'Jà  plus  temps,  la  multiplicité  des  affaires,  la  dis- 
tance des  lieux,  l'étendue  des  défiances,  la  leqteur  des  résolutions,  fai- 
saient toujours  intervenir  Philippe  II  trop  lard.  Dès  que  Walsingham 
avait  eti  entre  les  mains  les  preuves  écrites  de  la  conspiration,  et  les 
moyens  de  poursuivre  tous  ceux  que  ses  patientes  et  artificieuses  ma- 
chinations y  avaient  enveloppés,  depuis  la  royale  captive,  dont  le  gou- 
vernement anglais  voulait  se  défaire,  jusqu'à  ses  plus  obscurs  serviteurs, 
il  se  décida  à  en  arrêter  le  cours.  Elisabeth ,  qu'il  instruisit  des  projets 
d'attentat  contre  sa  personne  et  d'invasion  de  son  royaume ,  en  fut 
épouvantée^  et  ne  voulut  pas  qu'on  différât  les  arrestations,  de  peur 
qu'on  ne  prolongeât  ses  périls.  Alors  Maud  dénonça  Ballard,  dont  il 
avait  été  le  compagnon  et  le  confident^.   Mais,  d'accord  avec  Walsin- 
gham ,  il  ne  le  dénonça  d'abord  que  comme  prêtre  réfractaire*,  afin 
d'éviter  que  les  autres  conjurés  ne  prissent  l'alarme ,  et  que  Marie,  pré- 
venue de  la  découverte  delà  conspiration,  ne  détruisît  tous  ses  papiers 
à  Chartley.  Le  ministre  d'Elisabeth  donna  donc  â  son  secrétaire  Milles 
l'ordre  d'arrêter  Ballard,  uniquement  pour  avoir  enfreint  les  lois  du 
royaume.  Cette  arrestation  était  cependant  difficile.  Ballard  prenait  des 
précautions  infinies,  changeant  sans  cesse  de  déguisements  et  de  de- 
meures^. Avant  qu'on  parvînt  à  s'emparer  de  lui,  Babington  avait  été 
informé  de  la  dénonciation  de  Maud^.  Il  ne  s'était  point  rendu  à  Litch- 
field,  ainsi  qu'il  l'avait  annoncé  à  Marie,  et  ce  n'était  que  le  29  juillet 
(9  août,  nouv.  st.)  que  la  lettre  de  la  reine  d'Ecosse  lui  avait  été  remise 
à  Londres,  où. il  était  resté  pom* conférer  avec  les  autres  conjurés.  Il  avait 
promis  au  messager  secret  qui  la  lui  avait  apportée  de  lui  donner  sa 
réponse  le  2  août  (12,  nouv.  st.).  Mais  la  trahison  de  Maud  le  fit  partir 
précipitamment  de  Londres,  d'où  il  sortit  à  cheval,  sans  qu'on  sût  la 

'  Papiers  de  Simcuicas,  aux  Archives  nationales.  Ces  deux  dépêches  de  Philippe  II  à 
Mendoza  sontdu  5  septembre. — *Tytler,  t.  VIII,  p,  334. — 'Labanoff,  t.  VI,  p.  436; 
Tytler,  t.  VUI,  p.  433.  — *  Tyller,  ibid,,  p.  435.— */6iJ.,  p.  433,  d'après  la  lettre  de 
Milles  à  Walsingham,  le  4  août,  déposée  au  State  Paper  Office.  — ^  Ms.  Bibl  nat.,  Suppl. 

français,  n* ,  p.  63,  copie  du  temps. 
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direction  qu*îl  avait  prise  ^  Le  malheureux  était  dans  un  état  de  trouble 
inexprimable.  Les  plus  grandes  incertitudes  et  les  plus  vives  craintes 
agitaient  son  esprit.  Devait-il  fuir  ou  retourner  ?  Telle  était  la  question 
qu'il  s  adressait  avec  anxiété,  ne  sachant  pas  jusqu'où  s'étendait  la  révéla- 
tion de  Maud.  En  fuyant,  il  compromettait  la  conspiration ,  et  renonçait 
à  la  délivrance  de  Marie,  si  Walsingham  ne  savait  pas  tout;  en  retournant, 
il  était  perdu ,  si  le  complot  avait  été  trahi. 

Un  reste  d*espérance  le  ramena  à  Londres,  et  il  se  présenta  auda- 
cieusement  devant  Walsingham  ^.  Le  dissimulé  ministre ,  dont  tous  les 
ressorts  n'étaient  pas  prêts  à  jouer,  le  reçut  avec  sa  contenance  ordinaire 
et  le  laissa  sortû\  Mais  il  chargea  plusieurs  de  ses  agents  de  le  suivre 
et  de  veiller  sur  lui  *.  Babington,  un  peu  rassuré,  avait  écrit  le  3  août 
(i  3,  nouv.  st.)  à  Marie,  pour  l'instruire  de  ce  périlleux  contre-temps  et 
lui  dire  quil  espérait  néanmoins  donner  encore  remède  à  tout.  Il  la 
suppliait  de  croire  à  Theureux  succès  de  leur  dessein.  «Ma  souveraine, 
«  disait-il ,  pourFamour  de  Dieu  qui  vous  a  tenue  en  sa  sauvegarde,  poiu» 
«notre  commun  bien,  ne  vous  découragez  point...  C'est  la  cause  de 
«  Dieu,  de  TÉglise  et  de  Vostre  Majesté;  c'est  une  entreprise  honorable 
«  devant  Dieu  et  les  hommes. . .  Nous  lavons  voué  et  mectrons  en  effect , 
«  ou  il  nous  coustera  la  vie  *.  »  Mais  Ballard  ayant  été  arrêté  le  lende- 
main Il  août,  Babington  craignit  qu'il  ne  fût  mis  à  la  torture  et  ne 
découvrît  tout.  Il  alla  trouver  Savage,  et  lui  demanda  ce  quai  fallait 
faire,  o  Rien  autre,  lui  répondit  Savage,  que  de  tuer  la  reine  sur-le-champ. 
u  —  Très-bien ,  lui  dit  Babington ,  alors  allez  demain  à  la  cour  et  faites 
«  le  coup.  »  Savage  ayant  objecté  que  son  ajustement  pour  approcher  de 
la  reine  n'était  pas  prêt ,  Babington  lui  donna  sa  bague  et  tout  l'argent 
qu'il  avait,  afin  qu'il  s'en  procurât  un  le  jour  même  ^.  Pensant  bien  que 
les  divulgations  qui  devaient  avoir  été  faites  et  l'éveil  qui  était  sans  doute 
donné  empêcheraient  Savage  de  se  présenter  à  la  cour,  il  songea  à  s'y 
présenter  lui-même  avec  les  autres  conjurés  pour  exécuter  l'entreprise. 
Mais  il  ne  l'osa  pas  davantage.  Dans  la  nuit  du  5  août,  suiyi  de  ses  in- 
fortunés compagnons,  il  s'enfuit  de  Londres  et  alla  se  cacher  dans  le 
bois  de  SaintJohn.  Il  y  fut  découvert  avec  eux ,  et  on  les  conduisit  tous 
à  la  Tour  ®.  ^^ 

Lorsque  Walsingham  eut  sous  sa  main  Ballard,  GMnngton,  Savage 

'  Tyder,  t.  Vffl,  p.  33i,  332,  333.  —  'Tyller,  t.  VUI,  p.  334.  —  '  Ibid,  — 
*  Ms.  Biblioth.  nat.,  Supplém.  français,  n  3oo3,  p.  63. —  *  Confession  de  John  Sa- 

lO 

vage,  dans  Howell,  p.  i  i3o.  —  *  Tyller,  t.  VIII,  p.  334i  338  et  339. 
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et  les  auli^s  conspirateurs,  il  n'hésita  point  à  traiter  Marie  Stnart  comme 
leur  complice.  Le  8  août  (18,  nouy.  st.),  pendant  qu'elle  se  promenait  à 
cheval,  sous  l'escorte  d'Amyas  Paulet  et  dans  la  plus  entière  sécurité, 
n'ayant  point  reçu  la  dernière  lettre  de  Babington  et  ignorant  encore  que 
la  conjuration  avait  été  découverte,  elle  fut  tout  d'un  coup  arrêtée  sur 
la  route  par  sir  Thomas  Gorges ,  qui  apportait  l'ordre  de  la  transférer 
dans  le  château  voisin  de  Tixall.  On  l'y  enferma  dans  une  petite  chambre , 
loin  de  ses  serviteurs  et  sans  aucun  moyen  d'écrire  ^  Au  même  mo- 
ment, William  Waad ,  envoyé  par  Walsingham  à  Chartley,  fouillait  tout 
le  château,  y  saisissait  les  papiers  de  Marie  Stuart  et  faisait  conduire  & 
Londres  ses  deux  secrétaires,  Nau  et  Curie  ^.  La  prisonnière,  dont  le 
gouvernement  anglais  avait  soulevé  les  sujets,  trompé  la  confiance, 
repoussé  les  offices,  séduit  le  fils,  et  à  laquelle  il  avait  d.onné  le  droit  de 
conspirer  en  s'arrogeant  celui  de  la  détenir,  tombée  enfin,  après  dix- 
huit  ans  de  captivité,  dans  un  piège  si  perfidement  tendu,  avait  pris  part 
à  une  conspiration  réelle,  mais  qui,  connue  et  trahie  d'avance,  ne 
pouvait  pas  réussir  et  allait  la  perdre. 

MIGNET. 


L  Monument  de  Njnive,  découvert  et  décrit  par  M.  P.  E.  Botta, 
mesuré  et  dessiné  par  M.  Eug.  Flandin  ;  ouvrage  publié  par  ordre 
du  Gouvernement,  soas  la  direction  dune  commission  de  Flnstitat , 
livraisons  1-87,  Paris,  Imprimerie  nationale,  gr.  in-f*,  18^7-^9. 

II.  NiNEVEH  and  its  Remaïns  :  with  an  Account  of  a  visit  to  the 
Chaldœan  Christians  of  Kurdistan,  and  the  Yezidis  or  Devil-Wor- 
shippers,  and  an  Inquiry  into  the  manners  and  arts  of  the  ancient 
il5^rian5,by  AustenLayard,  esq.,  London,  18^9,  2  vol.  in-8''. 

m.  The  monuments  of  NiNEVEBfrom  Drawings  made  on  the  spot  by 
Austea  Layard,  illustrated  in  one  hundred  Plates,  London,  1 8^9 1 
ffc.  in-f*. 

HUITlÈ&fE    ARTICLE  ^. 


Nos  lecteurs  savent  déjà  que  le  revêtement  intérieur  et  extérieur  des 


« 

*  Cette  arrestation  avait  été  arrangée  entre  Paulet  et  William  Waad,  membre  du 
conseil  privé,  que  Walsingham  avait  fait  partir  de  Londres;  le  3  août  (1 3,  nouv.  st.). 
Tytier,  p.  337. — '  Tytler,  t.  VIII,  p.  337  et  338. —  ^  Voyez,  pour  le  septième  ar- 
tide,  le  cahier  de  décembre  18^9 «  p-  733. 
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murailles,  dans  tous  les  palais  de  Ninive,  fouillés  sur  les  divers  points 
de  Khorsabad,  de  Koyounjuk  et  de  Nimrod,  était  formé  par  des  plaques 
de  gypse  marmoriforme,  généralement  de  trois  mètres  de  hauteur,  sur 
une  largeur  inégale ,  et  d*un  double  décimètre  d'épaisseur.  Sur  ce  pare- 
ment, étaient  sculptées,  d'un  relief  plus  ou  moins  considérable,  des  fi- 
gures qui  composaient  de  nombreux  sujets  relatifs  à  des  scènes  de  guerre, 
de  chasse  ou  de  paix,  et  offrant  ainsi  une  sorte  de  représentation  idéale 
de  la  vie  militaire,  publique  et  privée  des  anciens  Assyriens,  toujours 
personnifiée  sous  les  traits  du  monarque ,  placé  au  milieu  de  ses  guer- 
riers et  de  ses  serviteurs,  des  principaux  personnages  de  sa  cour  et  des 
divers  individus  de  sa  nation.  Ces  bas-reliefs  constituent  donc  la  partie 
la  plus  importante  à  tous  égards  des  révélations  qui  sont  sorties  des 
fouilles  de  Ninive,  celle  qui ,  suppléant  à  l'absence  presque  absolue  des 
documents  écrits  de  l'antiquité,  nous  a  offert  l'image  en  quelque  sorte 
vivante  de  tout  un  système  de  civilisation  qu'on  pouvait  croire  com- 
plètement anéanti,  et  une  image,  qui  ne  peut  être  soupçonnée  de  la 
moindre  infidélité  ni  de  la  plus  légère  altération,  puisqu'elle  est  tracée 
de  la  main  mêma  du  peuple  qu'elle  concerne. 

Les  bas-reliefs  assyriens  de  Ninive,  qui  forment  dès  ce  moment  pour 
nous  tout  un  nouveau  monde  d'antiquités,  d'un  prix  véritablement  ines- 
timable, sont  de  deux  espèces;  tantôt  ils  occupent  la  hauteur  presque 
entière  des  dalles  de  gypse,  au  moyen  de  figures  d'une  proportion  colos- 
sale; tantôt  ils  sont  distribués  en  deux  bandes  superposées,  sur  le  haut 
et  dans  le  bas  des  dalles  en  question ,  laissant  entre  eux ,  vers  le  mi- . 
lieu,  un  espace,  occupé  le  plus  souvent  par  une  inscription  en  carac- 
tères cunéiformes  assyriens;  ce  qui  est  le  cas  au  palais  de  Khorsabad,  et 
quelquefois  vide,  ce  qui  a  eu  lieu  en  quelques  endroits  des  palais  de 
^jinirod.  La  proportion  des  figures,  dans  les  bas-reliefs  qui  n'occupent 
qu'une  moitié  de  la  hauteur  des  dalles,  est  nécessairement  bien  moins 
considérable  que  celle  des  autres  bas-reliefs,  où  les  figures  couvrent 
presque  tout  le  champ  du  revêtement;*  et  cette  proportion  varie  encore, 
dans  des  bas-relifs  d'environ  trois  pieds  et  demi  de  haut,  à  raison  de  la 
nature  des  sujets  qui  comportent  un  ou  plusieurs  rangs  défigures.  Mais 
ce  qui  fait  surtout  ici  fintérêt  de  ces  sculptures,  ce  sont  leurs  sujets,  re- 
latifs à  des  scènes  de  guerre  ou  de  chasse,  ou  bien  aux  acles  de  la  vie  privée 
du  monarque,  retracés  avec  tous  les  détails  de  costume,  d'ameuble- 
ment ou  d'armure ,  qui  nous  montrent ,  comme  je  le  disais  tout  à  l'heure, 
le  tableau  vivant  et  animé  de  la  civilisation  assyrienne.  Pour  procéder 
avec  ordre  dans  la  description  de  ces  sculptures,  avec  l'intention  d'y 
signaler  ce  qu'elles  renferment  de  plus  neuf  et  de  plus  important,  nous 


32  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

commencerons  par  celles  qui  sont  d'ordre  religieux,  qui  représentent 
des  dieux  ou  des  personnages  divins,  en  y  comprenant  celles  où  le  roi 
se  montre  dans  l'accomplissement  de  fonctions  sacrées.  Nous  ferons 
connaître  ensuite  celles  qui  ont  rapport  à  des  événements  militaires , 
et  qu  on  peut  considérer  comme  autant  de  pages  sculptées  des  anciennes 
annales  des  empires  d'Assyrie,  et  auxquelles  se  joindra  naturellement 
rindication  des  bas-reliefs  qui  se  rapportent  à  des  scènes  delà  vie  privée. 
Quant  aux  inscriptions,  qui  sont  sorties  en  si  grand  nombre  et  dune 
teneur  si  considéi*able  des  fouilles  de  Khorsabad,  mais  qui,  moins  nom- 
breuses et  moins  riches  de  texte,  dans  les  palais  de  Nimrod,  nont  pas, 
d'ailleurs,  reçu  encore ,  à  l'heure  quil  est,  la  publication  qu  elles  doivent 
obtenir  par  les  soins  des  Trustées  du  Musée  britannique,  nous  nous  réser- 
vons de  rendre  compte,  à  la  fin  de  notre  travail,  de  l'état  où  sera  dès 
lors  arrivé  le  déchiffrement  de  ces  monuments,  qui  doivent  jeter  un 
jour  inespéré  sur  toute  une  longue  période  de  l'histoire  d'Assyrie;  et, 
quant  aux  divers  objets  d'antiquité,  recueillis  sur  le  sol  de  Klwrsabad  et 
de  Nimrod,  et  propres  à  compléter  nos  connaissances  acquises  sur  l'ar- 
chéologie assyrienne,  nous  trouverons  naturellement  Toccasion  d'en 
faire  mention,  à  mesure  que  nous  procéderons  dans  la  description  des 
sculptures  qui  se  rapportent,  soit  à  la  religion,  soit  à  la  vie  publique 
et  privée  des  anciens  Assyriens.  Nous  compléterons  cette  analyse  par 
un  coup  d'œil  sur  l'état  des  arts  assyriens,  où  nous  aurons  lieu  de  si- 
gnaler des  analogies  de  forme,  de  caractère  et  de  travail  avec  l'art  grec, 
qui  constituent  peut-être  la  révélation  la  plus  grave  et  la  plus  neuve 
sortie  des  ruines  de  Ninive,  en  ce  qu'elle  tend  à  nous  montrer  l'Asssyrie 
comme  le  berceau  des  arts  de  la  Grèce,  qu'on  est  trop  généralement 
disposé  à  placer  en  Egypte. 

Mais  il  existe,  en  fait  de  sculptures,  un  objet  qui  est  dune  telle  im- 
portance, par  sa  masse,  par  sa  composition,  par  son  sujet  et  par  son 
style, que  nous  devons  avant  tout  le  signaler  à  l'attention  de  nos  lecteurs; 
c'est  le  couple  de  taureaux  ailés  à  tête  humaine,  qui  formait  la  décoration 
ordinaire  des  portes  principales  du  palais  de  Khorsabad,  et  qui  s'est 
retrouvé  à  la  même  place,  et  avec  un  mérite  d'art  au  moins  égal,  dans 
les  palais  de  Nimrod.  L'apparition  de  ces  animaux  symboliques,  dont 
deux  ont  pu  être  transportés  à  Paris^  a  causé  dans  la  science  une  de 
ces  sensations  qui  ne  tiennent  pas  seulement  au  monument  lui- 
même,  mais  qui  s'étendent  sur  tout  le  domaine  de  cette  science,  en 
nous  fournissant,  à  Ninive,  le  modèle  d'un  objet  qui  nous  avait  paru 

*  Voy.  la  Notice  des  Monam.  de  la  Galerie  assyrienne,  n"  i  et  a,  p.  17-18. 
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jusquici  propre  uniquement  à  Perscpolis,  où  il  nous  était  connu,  et  on 
nous  onVantce  modèle,  bien  plus  accompli  encore  sous  le  rapport  de 
l'art,  et  sans  doute  aussi  sous  celui  de  l'idoe  religieuse  qu'il  exprimait. 

Ainsi,  nous  savions  qu  a  PersrpoUs  un  couple  de  taureaux  ailés  à  tête 
humaine  décorait  une  des  entrées  d'un  édifice  isolé,  qui  forma  une  espèce 
dePtvpylve  en  avant  du  palais  des  rois  achéménides^  En  retrouvant,  aune 
place  correspondante,  h  toutes  les  portes  principales  des  palais  des  rois 
assyriens  à  Ninive,  ces  mômes  iaareawv  ailvs  a  tête  humaine  ^  absolument 
de  la  même  forme,  nous  avons  acquis  d'un  seul  coup  la  révélation  de 
tout  un  ordre  de  faits,  qui  n'avait  pu  être  qu'à  peine  soupçonné  jus- 
qu'à présent  :  c'est  que  tout  l'art  des  Perses  étail  emprunté  à  l'antiquité 
assyrienne,  non  à  la  Bactriane  et  à  l'Inde,  comme  on  l'avait  supposé-, 
et  qu'en  même  temps  aussi  tout  l'ensemble  des  idées  religieuses  parti- 
culier à  ce  peuple,  ou,  du  moins,  tout  le  système  des  formes  symbo- 
liques à  l'aide  desquelles  il  les  représentait,  avait  été  puisé  à  la  même 
.source,  c'est-à-dire  cbez  les  Assyriens  de  Ninive  et  chez  les  Clialdéens 
de  Baiylone.  C'est  là,  comme  on  le  voit,  un  fait  d'une  immense  portée 
attaché  à  la  découverte  d'un  monument  unique;  et  celte  seule  considé 
ration  explique  l'intérêt  extraordinaire  produit  dans  tout  le  monde  sa- 
vant par  ce  couple  de  iaareaiiv  ailes  à  tête  humaine,  dont  l'eflbt,  envi- 
sagé sous  le  rapport  de  l'art,  est  si  imposant  par  la  combinaison  des 
formes  et  par  le  caractère  du  style. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  à  ce  fait,  si  important  qu'il  soit  en  lui-même 
et  par  ses  conséquences,  que  se  borne  l'intérêt  attaché  à  cette  grande 
image  symbolique  des  /flurrfl«a:f//7('5à<t'/c/mmrtûie,  qui  décoraient  toutes 
les  entrées  principales  du  palais  de  KliorsalacL  II  résulte  encore  de  cette 
apparition  extraordinaire  une  notion  capitale,  qui  touche  à  la  significa 
tion  même  de  cet  énorme  hiéroglyphe.  Jusqu'ici,  en  effet,  on  avait 
cherché  uniquement  dans  les  livres  zends  ou  même  persans  l'ex- 
plication des  taureaux  ailés  à  tête  humaine  du  |)alais  de  Persépolis,  et  les 
savants  s'étaient  partagés  à  cet  égard  en  plusieurs  opinions,  qui  restaient 
encore  sujettes  à  la  controverse.  Ainsi  le  docte  et  judicieux  Heeren, 
appuyé  sur  l'interprétation  de  Tyschen,  croyait  reconnaître  dans  cet 
animal  monstrueux,  à  parties  iliomme,  de  taureau^,  de  lion  et  d'oiseau, 

'  Kei -PortcTV ,  Tnaxh,  etc.,  t.  I,  pi.  02,  33,  p.  biji  ;  Coste  et  Fiamlin,  Voymjc  en 
Perse,  pi.  79,  80,  81  et  83. —  '  C  était  ropinion  cVUccrvn ,  Idcen,  /,  1,  2o;>,  Yvi\.  : 
Dièse  Mythnlwjic  Ost-Pcrsischen  (nier  viehnehr  Baklrisch-Indischcn  Ursprantjs  tcar.  — 
^  Ilcoren,  hhen,  etc.,  l.  I,  I,  210-212,  4*  édit.— C'/était  un  corps  de  cheval  ou  d'âne , 
vi  non  de  taurcuiij  qu'ikeren  scLiit  obstiné  à  voir  dans  cet  animal  symbolique,  et 
c'nii'»  celui  (îc  1*  iilre  tôh'  ilu  pirlMpio.  Mois  celle  opinion,  déjà  réfutce  aur  place  par 
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le  fabuleux  Mariiclwras  àe  Ctésîas* ,  qui  ncst  pourtant  pas  (U'crit  prèri- 
sément  sous  cette  forme,  et  qui,  d'ailleurs,  appartenait  à  la  niyll)olo;;ie 
de  1  Inde  plutôt  encore  qnVi  celle  de  la  Perse.  Cette  double  dinîculté 
n'avait  arrêté  ni  le  savant  Mûnler^,  ni  nilustre  autour  de  la  5ywfco//(/«{?^ 
qui  se  rallièrent  à  cette  opinion ,  soutenue  aussi  en  dernier  lieu  par 
M.  de  Hamiuor*,  qui,  d'abord,  avait  vie  disposé  h  voir  dans  laninial 
symbolique,  siégeant  à  l'entrée  du  palais  de  Perscpolis,  l'animal  célébré 
dans  le  Schah-A^ahmch  sous  le  nom  de  iîac/i5c/i^.  Rbodc,  frappé  surtout 
de  la  contradiction  qu'olTrait  le  Martichôras,  présume  le  chef  des  ani- 
maux impurs  d'Aliriman,  placé  comme  gardien  à  feutrée  du  palais  des 
rois  achéménides,  avait  cru  reconnaître,  dans  le  taureau  aile  à  tête  hu- 
maine, le  Monoccros  de  Ctésias^\  fanimald'Oromaze,  le  chef  de  la  créa- 
tion pure^;  bien  que  la  description  de  l'animal  indien  ne  s'accordât 
pas  non  plus  avec  la  forme  du  symbole  persépolitain.  La  science  bési- 
tait  entre  toutes  ces  contradictions,  lorscpc  notre  célèbre  et  savant 
Sylvestre  de  Sacy  entreprit  à  son  tour  de  montrer  que  l'animîil  symbo- 
lique de  Persépolis  éLiit  le  Kaiomorts  des  livres  zends,  Yhomme-faurcau, 
roi  de  la  terre,  le  cbef  mythologique  de  la  première  dynastie  persane^: 
et  il  n'est  pas  douteux  que  cette  opinion,  qui  paraissait  avoir  obtenu 
Tassentiment  le  plus  général,  qui  était  suivie  par  M.  Guigniaut^,  et  en 
dernier  lieu   encore  par  M.  de  Longperrior'®,  ne  rendît  infiniment 
mieux  compte  de  la  composition  de  fimage  symbolique  et  de  la  place 
qu'elle  occupait  à  feutrée  du  palais  de  Persépolis.  Mais  l'apparition  des 
taureaux  ailés  à  tétc  humaine  du  monument  de  Khorsahad  ne  permettait 
plus  h  cette  opinion  de  se  soutenir,  puisquelle  ne  se  fondait  que  sur  le 
témoignage  des  livres  z.ends  et  sur  des  traditions  persanes,  tandis  que 
nous  avions  maintenant  sous  les  yeux  un  monument,  d'antiquité  assy- 
rienne, qui  prouvait  que  cet  animal  symbolique,  quelle  qu'en  lut  la  si- 
gnification, avait  été  conçu  dans  un  autre  ordre  d'idées  et  dans  un  sys- 
tème d'archéologie  différent.  S'il  avait  manqué  quelque  chose  à  cette 
première  démonstration,  elle  aurait  été  complétée  par  la  découverte 
des  deux  palais  de  Nimrod,  où  des  lions  ailés  à  tétc  humaine  alternaient 
avec  des  taureaux  ailés  à  tête  humaine,  à  la  même  place,  et  manifestement 

Ker-Porter,  1,  587,  n'a  plus  besoin  d'être  combattue. — *  Clés.  //le/ic,  $  vu ,  p.  280, 
399  éd.  Bâhr. — ^Versuch  ûber  die  Keil-Jcirmig,  InschrlJ}.  zu  PcrsppoUs,  p.  38  ff. — 
^  Symholik  and  Mythologie,  t.  I,  p.  721,  722,  2*  éd. —  *  Ilcidelbcrg,  J(diii)ûch.,  1823, 
"*  69  P-  91-92' —  Wien.  JahrbàcL  der  Litterat,,  t.  X,  p.  245. — *  Clcs.  Indic,  S  xxv, 
p.  329,  sqq.  cd.  Brdir. — '  Die  hcilige  Sage  der  Verser,  etc.,  p.  216,  ff.  223,  ff.  Cf. 
Rosenmiiller,  ah,  and  neues  Morgenland,  B**  II,  n.  377.  — Mi</mo/7t»5  de  litterat.  t.  II, 
p.  211-212.  •^-•/l«/i9.  de  Vantiq.X  IV,  cxplic.  des  planches,  pl.xxni,  n'  1 19,  p.  27. 
—  "  Nmive  et  Khorsahad,  p.  21,  1  ). 


JANVIER  1850.  35 

avec  la  même  valeur  symbolique;  car  il  devenait  dès  lors  évident  que 
ces  lions  ailés  à  tête  humaine  ne  pouvaient  représenter  Y  homme- taureau, 
le  Kaiomorts  des  livres  zends.  Toutes  les  explications  qu  on  avait  essayées 
jusquici  de  Fanimal  symbolique  de  Persépolis  iomhenl  donc  en  présence 
de  celui  de  Ninive;  et  la  seule  notion  certaine  qui  survive  à  tant  d  opi- 
nions détruites,  c  est  que  le  couple  de  taureaux  ailés  à  tête  humaine,  qui 
gardait  l'entrée  du  palais  de  Persépolis,  exprimait,  sous  la  même  forme 
symbolique,  la  même  idée  religieuse  que  les  taureaux  et  les  lions  ailés  à 
té  te  humaine,  placés  de  môme  à  Tentrée  des  palais  de  Ninive. 

Mais  quelle  pouvait  être  cette  idée  religieuse?  C'est  toujours  ici  le 
même  problème  qui  se  présente,  encore  compliqué  par  l'élément  assy- 
rien qui  s'y  ajoute.  M.  Layard,  qui  paraît  avoir  été  surtout  frappé  de 
l'aspect  imposant  de  ces  sculptures  colossales,  et  qui,  donnant  carrière 
i\  son  imagination ,  ne  craint  pas  d'assurer  qu'elles  ont  dû  produire  sur 
les  contemporains  d'iVbraham  le  même  efl'et  que  sur  lui-même  ^  pré- 
sume avec  plus  de  raison  qu  elles  ont  pu  fournir  le  modèle  des  repré- 
sentations symboliques  qu'avaient  en  vue  les  prophètes  hébreux 
dans  leurs  extases  sacrées^.  Il  est  certain,  en  effet,  que  les  animaux 
surnaturels  décrits  dans  l^  vision  d'ÉzéchieP,  où  il  entrait  de  lliomme, 
du  lion,  du  bœuf  et  de  ïaigU,  avec  quatre  ailes  se  mouvant  en  sens 
contraire;  que  le  lion  ailé  qui  figure  aussi  dans  la  vision  de  Daniel^, 
oflVent  de  l'analogie  avec  les  taureaux  et  les  lions  ailés  à  tête  humaine  des 
palais  de  Ninive;  et  il  n'est  pas  douteux  que  ces  grands  simulacres 
de  la  religion  et  de  l'art  des  Assyriens  ne  fussent  familiers  aux  pro- 
phètes hébreux,  tels  qu'Ezéchiel  et  Daniel,  le  second  desquels  avait 
certainement  vécu  à  Dabylone,  et  le  premier  dans  la  Babylonie.  Nous 
pouvons  apprécier  encore  l'impression  profonde  que  ces  anciennes 
images  symboliques,  réalisées  par  l'art  des  Assyriens,  avaient  produite 
dans  tout  l'antique  Orient,  nous  pouvons,  dis-je,  l'apprécier  par  l'em- 
ploi qu'en  a  fait  le  christianisme  pour  son  propre  compte.  Car  il  ne 
saurait  être  douteux  que  les  quatre  animaux  symboliques  qui  figurent 
dans  ¥A])0calYpse  de  saint  Jean*,  avec  des  faces  de  lion,  de  veau, 
dliommc  et  migle,  et  avec  trois  paires  d'ailes;  les  mêmes  animaux,  le 
lion  ,  le  bœuf,  Yhomme  et  ïaicjle,  aussi  pourvus  d'ailes,  qui  furent  choisis 
plus  tard  pour  symboles  des  quatre  évangélistes,  et  dans  lesquels  la  plu- 
part des  Pères  de  l'Église  ont  vu  un  emprunt  fait  à  la  vision  d'Ézé- 
chiel,  en  même  temps  qu'une  image  symbolique  de  la  puissance  divin e*\ 

'  Nineveh,  etc.,  t.  II,  p.  iio-iis.  —  *  Ibidem,  t.  II,  p.  no.  —  '  Ezechiel,  i, 
3-IO.  —  *  Daniel,  vu,  4-  —  *  S.  Joann.  Apocalyps.,  IV,  78.  —  *  Les  tcmoignagei 
relatifs  à  ce  point  d* antiquité  ecclésiastique  ont  été  recueillis  par  Ciaxnpini,  Veter. 
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ij'ap[)artienneiit,  sous  la  forme  que  nous  connaissons  maintenant,  au 
;;ônic  symbolique  de  VAssyrie  et  de  la  Chaldcc.  Mais  la  difliculté  qui 
subsiste  toujours  pour  nous,  malgré  ces  témoignages  bibliques,  c'est  de 
.savoir  quel  sens  on  attachait ,  chez  les  Assyriens  de  Ninive  et  chez  les 
(^lialdéens  de  Babylone,  et  plus  tard  encore  chez  les  Achéménides  de 
Persépolis,  à  ces  hiéroglyphes,  d'une  composition  si  extraordinaire,  d'une 
proportion  si  colossale  et  d'un  caractère  si  imposant.  M.  Layard  y  voit 
une  image  de  VÊtre  suprême  qxi on  ne  pouvait,  suivant  lui,  réaliser  sous 
une  forme  à  la  fois  plus  claire  et  plus  grandiose,  qu'en  associant  à  la  tête 
de  Fhomme,  type  de  Fintelligence,  le  corps  da  lion  et  du  taareaa,  siège  de 
la  force  et  de  la  puissance,  et  les  ailes  de  l'oiseau,  symbole  de  la  rapidité ^ 
Mais  c'est  là  une  manière  de  voir  toute  poétique,  qui  tient  à  l'esprit  de  la 
civilisation  moderne;  et  ce  n*est  pas  à  l'aide  de  métaphores  puisées  à 
une  pareille  source  qu'on  peut  essayer  de  rendre  compte  des  idées  de 
i a  société  antique.  A  mon  avis,  c'est  aussi  une  image  symbolique  de 
l'Etre  suprême  et  de  la  puissance  divine  que  nous  offrent  les  lions  et  les 
taureaux  ailés  à  tête  humaine  de  Ninive,  de  même  que  les  animaux  sym- 
boliques des  quatre  évangélistcs  exprimaient,  aux  yeux  des  docteurs  de 
l'Eglise,  tels  que  saint  Jérôme  et  saint  Ambroise^  l'idée  de  Notre-Sei- 
gneur.  Mais  voici  dans  quel  ordre  de  faits  et  de  considérations  je  cher- 
clierais  â  trouver  l'explication  du  grand  problème  archéologique  qui 
nous  occupe. 

Le  symbolisme  des  religions  asiatiques  reposait  tout  entier  sur  un 
certain  nombre  d'idées  positives  qui  avaient  été  fixées  par  l'autorité 
sacerdotale:  c'est  là  une  première  notion,  familière  à  toute  personne 
versée  dans  l'étude  de  ces  religions  et  de  leurs  monuments  figurés, 
qui  n'a  pas  besoin  d'être  établie.  Un  second  point,  qui  n'est  pas  moins 
généralement  admis  dans  la  science,  c'est  que  les  éléments  de  ce 
symbolisme  avaient  tous  été  fournis  parles  animaux,  avec  lesquels 
l'homme,  aux  premiers  jours  de  la  société,  se  trouva  dans  des  rapports 

monimenta,  t.  l,p.  igi-ig5.  —  ^ Nincveh,  etc.,  t.  Il,  p.  69-70;  cf.  t.  Il,  p.  46o-46i.  — 
*  Voici  le  texte  même  de  ces  deux  docteurs,  tel  qu'il  est  rapporté  par  1  exact  et  savant 
(]iampini,  Fefer.  monim. ,  1. 1,  p.  ig3.  Ambros.  Saper Lacam  :  t  Plert^ueputanlDomi' 
M  num  nostrum  quatuor formis  animaliamjigarari,  Ipse  enim  est  homo,  quia  natus  est 
t  ex  Maria:  leo,  quiaforlis  est ;\ilulus,  quia  hostia;  aquila,  quia  resurrcctio,  »  Hieronv- 
mus  super  Htarcum  :  t  Christus  est  homo  nascendo,  vitulus  moriendo,  leo  resurgcndo, 
X  aquila  ascendendo.t  C*est  par  suite  de  cette  tradition,  héritée  des  premiers  siècles 
(le  TEglise,  que  Ton  regarda,  dans  le  moyen  âge,  les  quatre  animaux,  comme  une 
image  symbolique  du  Christ,  ainsi  que  le  prouve  ce  vers  si  connu  d\in  livre  d'Évan- 
^iie,  de  Fan  iSyg: 

Quatuor  ha>c  Dominum  signant  animalia  Christum. 
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de  guerre  ou  d'ulilité,  de  luttes  ou  de  services,  qui  résultaient  de  la 
nature  même  des  diverses  espèces  animales.  L'exemple  de  TEgypte, 
qui  fit  tant  d'usage  des  combinaisons  de  ïhomme  et  de  Yanimal,  pour 
exprimer  toutes  les  propriétés  physiques,  toutes  les  idées  morales  que 
réclamaient  les  besoins  de  son  culte,  et  dont  les  monuments  sont  si 
nombreux  et  si  connus,  cet  exemple  suffisait  déjà  pour  nous  apprendre 
de  quelle  manière  des  combinaisons  du  même  genre  avaient  pu  avoir 
lieu  au  sein  des  cultes  asiatiques,  qui  avaient  eu  sans  doute  une  patrie 
commune  et  le  même  point  de  départ  originaire.  Mais  il  y  eut,  à  cet 
égard,  entre  l'Egypte  et  TAssyrie,  une  différence  radicale,  qui  n'a  pas 
été  jusqu'ici  suflisammcnt  remarquée,  ou  dont  on  n'a  pas  tenu  assez 
de  compte ,  c'est  que  TLgypte,  dans  la  combinaison  de  ïhomme  et  de 
Yanimalf  mit  toujours  \',xtéte  de  l'animxil  sar  un  corps  hamain,  tandis  que 
l'Assyrie  composa  la  même  image  symbolique,  en  plaçant  le  plus  sou- 
vent la  tête  humaine  sar  un  corps  cVanimaL  Nous  possédions  déjà  en  assez 
grand  nombre  des  cylindres  babyloniens,  sur  lesquels  le  diea,  avec  la 
forme  humaine  tout  entière,  était  représenté  debout  sur  son  animal  sym- 
bolique *  ;  et  ce  mode  de  représentation,  oii  l'idée  attachée  à  la  figure  de 
ïhomme  prévaut  évidemment  sur  celle  de  ïanimal,  nous  avait  paru  essen- 
tiellement propre  à  la  civilisation  asiatique^.  Nous  en  avons  acquis  de- 
puis de  nouvelles  preuves,  par  les  bas-reliefs  assyriens  de  Malthayia^  et 
de  Davian^,  où  des  dieux,  debout  ou  assis,  sont  portes  sar  des  animaux. 
C'est  aussi  de  cette  manière  que  nous  avaient  apparu  les  personnages 
divins  du  grand  bas-relief  de  Pterium ,  dont  le  caractère  assyrien  se 
reconnaîtrait  à  ce  seul  signe,  s'il  n'était  pas  sensible  sous  plusieurs 
autres  rapports;  et  ce  qui  met  hoi'S  de  doute  ce  trait  de  l'archéologie 
assyrienne ,  c'est  l'exemple  que  nous  en  offrent  plusieui*s  des  plus  beaux 
bas-reliefs  de  Ainirod,  représentant  des  scènes  de  combat  et  de  triomphe, 
où  l'étendard  assyrien  est  formé  par  une  figure  de  dieu  debout  sur  un 

*  Plusieurs  de  ces  cylindres  sont  publiés  dans  le  recueil  de  M.  A.  Cullimore , 
Oriental  Cylindcrs,  pi.  iv,  ig,  20;  xvin,  96;  xx,  io3;  xxi,  107  ;  xxv,  187;  xxx,  167. 
J*cn  ai  fait  connaître  quelques-uns,  du  plus  beau  travail,  dans  mon  Mémoire  sar 
VHercule  assyrien,  pi.  iv,  n"'  1 6 , 1 7,  p.  1 88  ;  et  Ton  en  doit  aussi  plusieurs  à  M.  Lajard , 
Reclœrches  sur  Je  culte  de  Venus,  pi.  iv,  n"  10,  11,  la. —  *  Voyez  mon  Mémoire  sur 
VHercule  assyrien,  p.  i84.  —  *  (iCS  bas-reliefs  ont  été  publiés,  d'après  un  dessin 
de  M.  Rouet,  gérant  du  consulal  de  Mossul,  dans  le  Journal  asiatique,  IV*  série, 
t.  VII,  n'*  32 ,  mnrs  18^6,  p.  280. Voy.  aussi  Layard,  Nineveh,  etc.,  t.  I,  p.  280  et 
suiv.  -— *  Ces  sculptures  ont  été  aussi  dessinées  par  M.  Rouet  ;  niab  les  dessins  n'en 
ont  pas  encore  clé  publiés.  11  s*en  U'ouve  une  description,  due  à  M.  Ross,  dans  le 
livre  de  M.  Layard,  t.  If,  p.  1 42-1  ^3,  1).  Elles  ont  été  vues  par  d*au  1res  voya- 
geurs, et  il  en  est  iuit  menU'on,  d*après  leur  témoignage,  dans  ÏAllgem,  Zcitnng 
de  18^46,  Beil  !>'  3o. 
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taureau,  et  en  attitude  de  décocher  une  Jlèche  '.  Les  bas-reliels  d'époque 
romaine,  exécutés  pour  des  cultes  asiatiques,  qui  nous  montraient  des 
dieux  en  forme  humaine,?i\ec  Yanimal  symbolique  5005  leurs  pieds^,  n'avaient 
donc  fait  que  continuer  la  tradition  de  Tancien  art  assyrien ,  qui,  dans 
la  combinaison  de  Yhomme  et  de  ïanimal,  avait  mis  Vhomme  au-dessus  de 
tanimal,  tandis  que  l'Egypte  avait  fait  précisément  le  contraire.  Le 
Sphinx  est  la  seule  exception  connue  à  ce  système  égyptien;  mais  aussi, 
le  Sphinx,  composé,  comme  on  le  sait,  d'une  téie  dhomme  placée  sur 
un  corps  de  lion,  poxu^rait  bien  être  un  emprunt  fait  de  bonne  heure 
par  les  Égyptiens  à  la  civilisation  asiatique ,  ou  même  un  type  apporté 
originairement  de  l'Asie.  Il  est  certain,  en  tout  cas,  que  le  Sphinx  était 
propre  à  l'archéologie  assyrienne ,  avec  la  tête  humaine  imberbe  et  avec  des 
ailes,  deux  circonstances  étrangères  au  Sphinx  égyptien  ^.  Il  y  eut  aussi , 
dans  l'antiquité  assyrienne,  quelques  exceptions  au  système  que  je  con- 
sidère comme  essentiellement  asiatique,  c'est-à-dire,  qu'on  y  produisit 
quelquefois  l'image  d'un  dieu,  avec  la  tête  de  l'animal  sur  un  corps  humain, 
même  vêtu;  des  exemples  de  ce  mode  de  représentation  nous  étaient 
connus  par  des  cylindres  babyloniens  *  ;  et  de  plus  impoitants  encore 
sont  sortis  des  fouilles  deNinive,  que  nous  aurons  lieu  de  signaler  à  l'at- 
tention de  nos  lecteurs.  Mais  ces  conceptions ,  quel  qu'en  soit  le  motif 
ou  la  valeur,  ne  détruisent  pas  la  notion  que  nous  venons  d'exposer, 
et  que  nous  croyons  pouvoir  regarder  comme  un  principe  de  l'ar- 
chéologie assyrienne,  d'autant  plus  important  à  constater,  qu'il  est  de- 
venu la  règle  de  l'art  grec,  dans  les  combinaisons  de  Yhomme  et  de  Yani- 
mal, où  la  nature  humaine  prévalut  toujours  sur  la  nature  animale, 

^  Layard,  The  Monuments,  etc.,  pi.  là  et  aa. — ^Tels  que  les  bas-rclieCi  dédiés  au 
JapiterDolichenus  de  Syrie,  un  desquels  est  publié  par  Marini,  Fratr.  Arval,  l.  II, 
p.  53g ,  où  sont  cités  d*autres  monuments  du  môme  genre.  —  ^  En  fait  de  pierres  gra- 
vées babyloniennes,  qui  oITrcnt  des  sphinx  à  visage  imberbe  ailés,  je  citerai  surtout 
celle  qui  fut  trouvée  par  le  voyageur  anglais  Mignan  dans  les  ruines  de  Babylone, 
et  qui  est  gravée  sur  le  frontispice  même  de  son  livre,  Traoels  in  Chaldœa  (London , 
iGag,  in-S"*].  J'ai  déjà  eu  occasion  de  citer  les  statues  de  splânx  ainsi  figurées  et 
trouvées  par  M. Layard  dans  un  des  palais  de  Nimrod,  Nineveh,  etc.,  t.  I,  p.  348.  Le 
fait  des  sphinx  en  maiijrc  blanc,  alternant  avec  des  Grijfons,  autour  du  palais  du  roi 
des  Scytnes  Scylas,  dans  la  ville  des  Borysthénites,  ce  fait,  rapporté  par  Hérodote, 
1.  IV,  c.  Lxxix;  cf.  Ritler,  Vorhalle,  etc.,  p.  aa6,  me  parait  du  à  une  influence 
plutôt  asiatique  qu'égyptienne.  —  *  Au  nombre  des  cylindres,  qui  ont  oifert  des 
'figures  divines,  vêtîtes  et  ailées,  avec  une  tête  d^aigle^je  me  contenterai  de  citer  le  ma- 
gnifique cylindre  babylonien  du  cap**  Lock et,  publié  par  M.  Landseer ,  sur  le  titre  de 
ses  Sabœan  Researckes.  Une  figure  toute  semblable  décore  un  des  côtés  d'un  cône  de 
calcédoine  blanche,  trouvé  par  M.  Botta  dans  ses  fouilles  de  Khorsubad ,  ai  dont  M.  de 
|y)ngperricr  a  donné  le  dessin,  dans  sa  dissertation  sur  Ninive  et  Khorsabad,  p.  8. 
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Les  taureaux  et  les  lions  ailés  à  tête  humaine,  qui  décoraient  les  entrées 
des  palais  de  Ninive,  nous  offrent  une  application  de  ce  système,  cer- 
tainement la  plus  sensible  et  ia  plus  imposante  que  nous  pussions  espérer 
de  voir  jamais  sortir  des  ruines  de  Tantiquité  asiatique.   La  tête  de 
l'homme  y  domine,  dans  la  composition  de  Timage  symbolique,  les 
parties  de  l'animal,  de  manière  à  rendre  sensible  la  supériorité  de  l'intel- 
ligence sur  la  matière;  et  la  coiffure  sacerdotale,  la  tiare  droite  et  cylin- 
drique, ornée,  comme  nous  la  voyons  ici,  ajoute  encore  à  cette  idée  le 
caractère  hiératique,  qui  achevait  de  la  rendre  sacrée.  Le  choix  des 
animaux  qui  entrent  dans  la  composition  de  ce  grand  symbole  com- 
plète de  la  manière  la  plus  heiu*euse,  sous  le  double  rapport  du  dogme 
et  de  Tart,  la  pensée  religieuse  quil  exprimait.  Le  taureau  et  le  lion 
étaient  en  effet  les  deux  animaux  qui  jouaient  le  plus  grand  rôle  dans 
ce  langage  figuré,  dont  la  plupart  des  signes  étaient  empruntés  à  la  na- 
ture animale  combinée  avec  la  forme  humaine  ;  et  c'étaient  les  deux 
aussi  qui,  par  la  représentation  des  formes,  si  nobles  chez  le  lion,  si 
puissantes  chez  le  taureau,  offi^aient  le  plus  de  ressources  à  Fimitation. 
Le  lion  était,  chez  la  plupart  des  peuples  de  l'Asie,  et  à  travers  toutes 
les  phases  de  lexu*  civilisation,  le  symbole  du  principe  igné,  du  pouvoir 
actif  de  la  génération,  et,  à  ce  titre,  Tanimal  du  Soleil  et  des  divinités  so- 
laires, qui  présidaient  à  la  vie.  Les  témoignages  classiques  qui  font  foi  de 
cette  doctrine  *  ont  été  produits  en  dernier  lieu  dans  mon  Mémoire  sur 
l'ffercule  assyrien^;  et  les  nombreux  monuments  de  fart  asiatique,  qui 
en  forment  la  base  la  plus  solide,  en  même  temps  quils  en  offrent  ta 
représentation  la  plus  authentique,  admise  comme  type  chez  les  Grecs 
et  chez  les  Romains,  ces  monuments  ont  été  rassemblés  avec  beaucoup 
de  soin  et  interprétés  avec  beaucoup  de  sagacité  dans  un  travail  parti- 
culier de  M.  Lajard^.  Quant  au  taureau,  c était  aussi  un  symbole  de  vie, 
mais  sous  un  rapport  différent,  en  qualité  de  représentant  du  principe 
humide,  du  pouvoir  passif  de  la  génération.  A  ce  titre,  il  était  spécialement 
consacré  à  la  Lune,  dont  on  croyait  que  finfluence  s'exerçait  particu- 
lièrement siu*  la  génération,  et  qui  était  au  fond  la  déesse  adorée  sous 
tant  de  noms  divers  chez  les  peuples  asiatiques,  la  Mylitta  des  Babylo- 
niens, YAstarté  des  Phéniciens,  YHathordes  Egyptiens,  YAnaîtis  des  Ar- 
méniens et  plus  tard  des  Perses ,  la  même  que  la  Cylèle  des  Phrygiens , 
ï Aphrodite  des  Grecs,  la  Vénus  des  Latins,  la  même  enfin  que  la  grande 

^  '  iEHan. ,  Hist.  Anim.  XII,  vu  ;  cf.  Horat.  Episi,  i ,  lo,  1 5  ;  Porphyr.  De  abstin.,  IV, 
XTi,  p.  35a;  Macrob.  Sat,  i,ai  ;  Tertullian.  adv.  Marcion,  I,  xni,  p.  373.  A.,  éd. 
Rigalt.  — *  Mémoire  sur  r Hercule  assyrien,  p.  106,  a).  — *  Recliercnes  sur  le  culte 
de  Vénus,  Uf  mémoire  «or  le  Taureau  et  le  Lion,  p.  ao5  et  suiv. 
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dresse  Natnre  d'fyhèse,  dontridole,  si  bien  connue  par  lant  de  monu- 
ments qui  nous  en  restent,  n*a,  comme  on  le  sait,  sous  sa  forme  propre- 
ment asiatique,  rien  de  conimun  avec  celle  de  YArtémis  hellënique,  où 
1  anthropomorphisme  grec  se  signala  par  un  des  cliefs-d'œuvre  de  l'imi- 
tation. Dans  tous  les  cultes  que  je  viens  d'indiquer,  le  taureau,  cons- 
tamment, la  vaclie,  quelquefois,  exprimait  symboliquement  l'idée  de  vie, 
(le  (jcnération,  sous  le  rapport  du  principe  humide,  du  pouvoir  passif,  op- 
posé au  principe  igné,  au  pouvoir  actif ,  que  représentait  le  lion^.  Dans  un 
sens  plus  restreint,  le  taureau  représentait  la  Lune,  comme  le  lion 
représentait  le  Soleil,  l'un  et  l'autre  ainsi  les  deux  astres  qui  pré- 
sident à  la  vie  de  la  nature,  et  cjui  jouaient  im  si  grand  rôle  dans  le 
sabéisme  primitif  et  dans  la  religion  de  tous  les  peuples,  sémitiques. 
Les  nombreuses  preuves,  tirées  surtout  de  l'étude  des  monuments 
figurés,  qu'en  a  données  M.  Lajard  dans  le  Mémoire  cite  plus  haut  2, 
j)ermettent  de  considérer  cette  doctrine  comme  à  l'abri  de  toute  con- 
testation. 

Cela  posé,  que  le  taureau  et  le  lion  exprimaient  symboliquement  le 
double  principe  qui,  dans  sa  lutte  comme  par  son  union,  produit  la 
vie  de  la  nature,  qui  la  conserve,  qui  la  perpétue,  on  comprend  ce  que 
pouvait  signifier  ce  grand  hiéroglyphe  du  taureau  et  du  lion  ailé  à  tête 
humaine,  qui  montrait  les  deux  grandes  forces  de  la  nature  subordonnées  à 
une  intelligence  suprême.  Mais  cette  belle  image ,  rendue  si  monumentale 
par  la  majesté  des  formes  et  par  la  grandeur  du  style,  devient  encore  plus 
sensible,  à  l'aide  des  nombreuses  représentations  de  fart  assyrien  que 
nous  ont  offertes  les  monuments  mêmes  de  Ninive ,  et  où  le  taureau  et 
le  lion  apparaissent  en  des  groupes  toujours  variés,  et  toujours  aussi  dans 
des  rapports  qui  répondent  au  dogme  fondamental  qu'ils  expriment.  Je 
me  bornerai  à  faire  une  simple  mention  de  ces  groupes,  d'après  les 
bas-reliefs  qui  les  présentent  ;  mais  d'abord  j 'indiquerai  un  de  ces  basr 
reliefs ,  le  plus  curieux  peut-être  et  le  plus  signiGcatif ,  dont  nous  pos- 
sédons l'original  dans  notre  Galerie  assyrienne  du  Louvre  ^,  et  où  il  n'est 
pas  possible  de  méconnaître  la  signification  du  taureau ,  comme  expres- 
sion symbolique  de  Yélément  humide.  Ce  bas-relief  représente  une  expé- 
dition navale,  au  moyen  d'ime  mer  chargée  de  vaisseaux  et  remplie  de 
poissons.  Au  sein  de  Yélément  humide,  où  semble  présider  le  dieu  homme- 

*  Voy.  aussi  le  Mémoire  de  M.  Lajard  sur  une  urne  cinéraire  du  musée  de 
Rouen,  où  ccUe  notion  a  élé  développée  avec  toutes  les  preuves  à  fappui,  p.  1-67. 
Le  rôle  symbolique  du  lion  et  du  taureau,  dans  les  traditions  persanes,  avait  déjà 
été  signalé  par  M.' Sylvestre  de  Sacy,  Mém.  de  littéral,  (181 5),  t.  II,  p.  aog,  suiv. 
—  '  tiecherches,  etc.,  p.  137,  «uiv. —  *  Longperrier,  Notice»  etc.,  n.  a8,  p.  ag. 
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poisson,  Oannès^,  que  nous  connaissions  déjà  parle  témoignage  du  baby- 
lonien Bérose^,  el  par  des  sceaux  assyriens  ^,  où  il  est  figuré  de  la  même 
manière ,  se  distinguent  un  taureau  ailé  et  un  autre  taureau  ailé  à  tête 
humaine,  deux  expressions  symboliques  de  la  même  valeur,  Tune,  dans 
sa  forme  la  plus  simple ,  où  il  n'entre  que  des  parties  d'animal ,  l'autre , 
dans  sa  forme  la  plus  élevée,  où  la  tête  de  thomme  se  combine  avec  le 
corps  du  taureau,  l'une  et  l'autre,  avec  l'intention  certainement  bien  évi- 
dente de  personnifier  la  force  vitale  du  principe  humide  par  l'image  du 
taureau,  soit  seul,  soit  associé  au  type  de  l'intelligence  suprême.  Dans 
un  autre  bas-relief  du  même  sujet*,  où  la  mer  est  représentée  couverte 
pareillement  de  vaisseaux  et  remplie  de  diverses  espèces  de  poissons,  nous 
retrouvons,  avec  le  même  dieu  Oannès,  le  même  taureau  ailé,  sans  nul 
doute ,  avec  la  même  signification  ;  en  sorte  que  nous  puissions  regar- 
der comme  avéré  ce  premier  point,  que  le  taureau  ailé  était  bien  la  per- 
sonnification symbolique  de  Vêlement  humide.  L'intention  sacrée  de  cette 
figure  symbolique  du  taureau  aii^ est,  d'ailleurs,  bien  établie  par  d'autres 
bas-reliefs  assyriens^  qui  représentent  les  sujets  brodés  sur  le  vête- 
ment du  roi,  où  l'on  voit  le  taureau  ailé  agenouillé  devant  Varbre  mys- 
tique ^,  symbole  de  vie. 

"Or  c'est  bien  la  même  intention  qui  se  manifeste  dans  les  groupes 
hiératiques,  où  le  taureau  et  le  lion  se  montrent,  tantôt  dans  l'état  de 
lutte  acharnée,  tantôt  dans  celui  d'opposition  tranquille,  qui  répondent 
à  l'essence  même  des  deux  principes  qu'ils  représentent.  Aux  nombreux 
monuments  que  nous  possédions  déjà  de  ce  double  sujet,  nous  pou- 
vons ajouter  maintenant  les  bas-reliefs  assyriens  sortis  des  fouilles  de 
Ninive,  qui  nous  en  offrent  certainement  le  véritable  type  asiatique. 
Le  groupe  du  lion  terrassant  le  taureau  nous  était  connu  par  de  belles 
médailles  phéniciennes,  dont  nous  avons  dû  tout  récemment  à  M.  le 

'  M.  de  Longperrier  signale  dans  celle  figure  le  dieu  philistin  Dagon;  je  me  con^ 
tente  de  repousser  ici  cette  assimilation,  que  je  combattrai  dans  un  autre  endroit.<*- 
'  Beros.,  Fragm^j  p.  48,  AQi  ecl-  Richter. —  Un  cylindre,  trouvé  à  Dahylone  par  le 
capitaine  Locket  et  possédé  par  sir  W.  Ouscley,  qui  fa  publié,  Traveh,  etc., 
t.  I,  pi.  XXI,  9a  el  96,  offre  la  figure  d'un  dieu  entre  aeao!  Oannès,  figurés 
comme  on  les  voit  sur  un  cône  assyrien,  découvert  dans  les  fouilles  de  Khorsabad 
et  publié  par  M.  de  Longperrier,  Ninive  et  Khorsabad,  p.  8.  Sur  un  sceau  du 
Musée  hritanniqae ,  publié  par  Mûnler,  Relig,  der  Babylonier,  Taf.  11,  n.  18,  p.  iSg, 
on  voit  deux  Oannès,  qui  paraissent  de  sexe  différent  el  qui  ont  la  tête  nue. — 
*  Botta,  Monument  de  Ninive,  pi.  33,  34-  —  *  La  même  tigure  symbolique  du 
taureau  ailé  s'est  aussi  rencontrée  dans  des  peintures  d'un  des  édifices  de  Nintrod» 
ainsi  que  nous  en  avons  fait  Tobscrvalion  ;  voyez /oum.  des  Savants,  novembre  i849i 
p.689.— *  Layard,  The  Monuments  ofNineveh,  etc,  pi.  i«8,  9,  43,45. 
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duc  de  Luynes  le  choix  le  plus  complet,  rendu  avec  le  plus  de  fidélité^  ; 
et  les  autres  monuments  d'antiquité  grecque  et  romaine,  qui  repré- 
sentent le  même  groupe,  avaient  été  réunis  et  expliqués  par  M.  Lajard. 
dans  un  travail  particulier^.  Ces  représentations  acquièrent  maintenant 
toute  leur  valeur  par  la  découverte  des  sculptures  assyriennes  de  iY/fi?re, 
où  nous  voyons  le  groupe  du  lion ,  tantôt  monté  sur  le  taureaa^,  tantôt  le 
mordant  à  la  poitrine  *,  tantôt  le  saisissant  par  la  corne^y  qui  sont  autant 
d'expressions  variées  de  la  même  image  symbolique ,  relative  à  la  lutte  des 
deux  principes  par  où  s'entretient  et  se  renouvelle  la  vie  de  la  nature. 
Mais  le  type  le  plus  significatif  à  cet  égard  que  nous  aient  offert  ces 
sculptures  de  Ninive,  c'est  certainement  celui  du  groupe  du  lion  déchirant 
le  taureau,  répété  de  chaque  côté  de  la  figure  d'un  dieu,  représenté  véta 
et  pourvu  de  quatre  ailes,  tenant  de  chaque  main  une  des  pattes  de  devant  da 
lion^:  image  la  plus  expressive  qu'il  fut  possible  de  concevoir  de  cette 
lutte  des  deux  principes,  subordonnée  à  l'action  du  dieu  suprême.  Quant 
i  l'opposition  du  lion  et  du  taureau ,  qui  exprime  la  même  idée ,  mais  dans 
une  situation  tranquille,  et  dont  nous  avions  acquis  déjà  la  connaissance 
par  des  monuments  grecs  et  asiatiques,  tels  que  les  monnaies  primi- 
tives de  Samos,  qui  ont  pour  type  des  têtes  opposées  de  lion  ci  de  taureau"^: 
les  médailles  de  Selgé,  de  Pisidic^,  d'Aradas,  de  Phénicie^,  de  Dama- 
scus,  de  Cœlé-Syrie^^,  qui  offrent  le  taureau  et  le  lion,  tantôt  sur  des  socles 
opposés,  tantôt  en  face  l'un  de  l'autre;  et  par  des  monuments,  dun 
autre  genre, tels  que  le  tombeau  de  roi  à  Pcrsépolis^^,  où  des  rangées  de 
taureaux  sont  superposées  î\  des  rangées  de  lions,  comme  les  mômes  ani- 
maux alternaient  dans  la  décoration  du  6«c7i<?r  dlléphaîstion'^,  et  comme 
ils  se  montrent  encore  dans  rentablcment  du  temple  du  Soleilh.  Baalbecli^^, 
cette  image  nous  est  surtout  rendue  sensible  par  deux  amulettes  asia- 
tiques, l'un  de  style  babylonien^*,  l'autre  de  travail  sassanide^^,  qui 
nous  montrent  des  parties  antérieures  de  lion  opposées  à  des  parties  anté- 

*  Essai  sur  la  Namismalique  des  Satrapies  et  de  la  Phcnicie,  pi.  m,  iv,  v,  vu,  viii,  ix, 
XV,  XVI. — '  Mém.  sur  une  urne  cinéraire  da  mus,  de  Rouen  (Extrait  du  t.  XV,  a*^part. 
des  Mém.  de  VAcad,)^  p.  1-G7,  pi.  i-iii.  —  *  Layard,  The  Monuments  o/Nineveh, 
pi.  /i5.  —  *  Ibid.^  pi.  46.  —  '  Ibid,,  pi.  48.  —  *  Ibid,,  pi.  9.  —  '  Lajard,  Re- 
cherches, etc.,  pi.  xviii,  7.  —  '  Ibid,,  pi.  m,  n.  a.  —  *  Ibid.,  pi.  m,  n.  4.  — 
^^  Ihid.,  pi.  m,  n.  5.  Sur  celte  médaille,  le  lion  est  remplacé  par  le  cheval,  qui  est 
aussi  un  animal  solaire;  voy.  mon  Mém.  sur  l'Hercule  assyrien,  pi.  n,  n.  i3,  pi.  vi , 
n.  i5,  p.  i38i4i- — "Chardin,  Voyage  en  Perse,  pi.  lxiii,  lxiv;  Le  Bruyn,  Voyage 
par  la  Moscovie ,  etc.,  t.  II,  pi.  i53;  Niebulir,  Voyage  d'Arabie,  t.  II,  pi.  xxix,  xxx; 
KerPorter,  Travels,  etc.,i.  I,  pi.  49,  5o. —  **Diodor.  Sic.  1.  XVII,  c.  cxv.  Voy.  mon 
Mémoire  sur  Vllercnle  assyrien,  p.  ^89,  5).  —  "  Cassas,  Voyage  pitlor.  de  la  Syrie, 
t.  II,  pi.  16,  17. — **Lajard,  Rcch.  sur  le  culte  de  Vénus,  pi.  xiv  A,  n'*  T,  'J  a,  'j  b. — 
"  Ibid.,  pi.  vri,  n.  5. 
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rieures  de  taureau;  sans  compter  les  iariques  de  Phénicic,  à  Texergue 
desquelles  on  voit  le  lion  et  le  taureau  s  élancer  en  sens  contraire  ^ 

Je  crois  que  nous  pouvons  maintenant  regarder  comme  suffisamment 
établi,  à  laide  de  tant  de  monument  fournis  par  les  divers  systèmes 
de  croyance  et  d'art  asiatiques ,  unanimes  en  ce  point ,  le  dogme  fonda- 
mental de  ces  religions,  consistant  en  ce  que. le  lion  et  le  taureau  y  re- 
présentaient les  deux  forces  vitales  de  la  nature.  Pour  achever  de  donner 
à  cette  grande  image  symbolique  son  caractère  sacré ,  on  y  ajouta  les 
ailes,  qui  étaient,  dans  le  système  idéographique  des  peuples  sémitiques, 
rindice  d'une  nature  divine;  le  témoignage  de  la  théogonie  phénicienne 
de  Sanchoniathon^,  joint  à  tant  de  monuments  d'art  babyloniens  et 
assyriens ,  qui  nous  montrent  des  ^figures  ailées ,  certainement  d'ordre 
divin,  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard.  On  peut  croire  que  les  ailes 
dont  sont  pomrvus  les  taureaux  et  les  lions  à  tête  humaine  de  Ninive  ap- 
partiennent à  Yaigle,  qui  joua  de  toute  antiquité  un  rôle  principal  dans 
la  symbolique  des  peuples  asiatiques ,  comme  représentant  du  dieu  su- 
prême; à  Vaigle,  dont  nous  voyons  ïidole,  portée  en  cette  qualité  sur 
les  épaules  des  guerriers  assyriens,  sujet  dun  bas -relief  d'un  palais 
de  Nimrod^y  et  dont  nous  savons  que  l'image,  exécutée  en  or,  formait 
l'enseigne  royale  des  Perses*.  Ce  pourraient  être  aussi  des  ailes  d'éper- 
vier,  d'après  l'emploi  qui  se  faisait  de  cet  oiseau  chez  plusieurs 
peuples  asiatiques^,  pour  composer  Timage  du  Dieu  suprême.  Mais, 
quoi  qu'il  en  puisse  être  à  cet  égard,  la  manière  dont  sont  traitées  les 
ailes  de  nos  animaux  symboliques,  et  qui  tient  certainement  à  un  sys- 
tème de  convention  propre  à  l'archéologie  assyrienne,  nous  révèle  un 
trait  bien  curieux  d'analogie  avec  l'antiquité  grecque ,  où  les  ailes  données 
à  Pégase ,  SUT  les  monnaies  primitives  de  Corinthe^\  et  celles  de  plusieurs 


^  Rech.  sar  le  calle  de  VV/ta5>pl.  xvii,  5.  Une  de  ces  doriques  Qsi  publiée  dans  mon 
Mém.  sar  V Hercule  assyrien,  pi.  n,  n.  6,  p.  i36.  Deux  taureaux,  s* élançant  en  sens 
contraire,  forment  Fun  des  sujets  habituels  de  Tétendard,  sur  plusieurs  bas-reliefs 
de  Nimrod,  Layard,  The  Monuments,  etc.,  pi.  lA  et  pi.  aa;  ce  qui  prouve  bien  que 
c  était  ]à  un  type  assyrien.  —  '  Sanchoniath.  apud  Euseb.  Prœp.  ev.,  I,  x,  p.  il5,  éd. 
Fleinichen.  :  Ë^ri  t&v  ébyLCov  ^dlepà  TéacroLpa'  Svo  fièv  œs  MifievoL,  Zvo  le  œs  v^eifiéva. 
— ^Nineveh,  etc.,  t.  II ,  p.  U(i^*  L'aigle  figure  parmi  les  étendards ,  dans  un  bas-relief 
de  Nimrod,  représentant  une  scène  de  combat,  ibid,  pi.  i^. — •Xenoph.  Cyropœd.,  VII, 
1,  2  ;  Anabas.,  IX,  x,8;  Q.  Curl.  III,  ui. — ^On  connaît,  par  le  témoignage  d'Eusèbe, 
Prœp.  ev.,  1. 1,  c.  x ,  p.  4g  »  éd.  Ileinichen.,  Timage  de  Kneph  à  tête  d'vpervier,  La  même 
image,  appropriée  à  Ormuzd,  est  connue  par  le  Zend  Avesta,  1. 1,  a'  part.^  p.  loi, 
i84«4i5;  t.  II,  p.  387,  3g8;  cf.  Zoroastr.  apad  Euseb. Pnpp.  ev.,  I,  x,  p.  49-5o,ed. 
Heinich.  —  *  Celle  forme  particulière  des  ailes  du  Pégase  est  celle  que  les  numisma- 
listes  désignent  ordinairement  par  le  nom  ôi^ailes  recoquillées;  voy.  le  dessin  de  celles 
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figures,  sur  les  vases  peints  du  style  le  plus  archaïque ^  sont  exécutées 
absolument  dans  le  même  goût;  doù  il  résulte  la  preuve  positive  que 
ce  symbole  et  son  type  figuré  avaient  été  puisés  a  cette  source  asiatique. 
Les  lions  et  les  taareaax  ailes  à  tête  humaine  des  palais  de  Ninive  of- 
fraient donc  une  image  symbolique  de  la  puissance  divine  représentée 
par  les  forces  vitales  de  la  nature,  que  personnifiaient  le  lion  et  le  taarcaa, 
ot  que  dominait  l'intelligence  suprême,  exprimée  par  la  téiede  iliomnic, 
coiffée  de  la  tiare  sacerdotale.  C'est,  du  moins,  de  cette  manière,  con- 
forme à  tous  les  témoignages  de  fanliquité,  que  je  ni  explique  ce  grand 
hiéroglyphe,  dont  fimportance  religieuse,  d'accord' avec  sa  proportion 
colossale,  ressort  de  l'observation  attentive  de  toutes  nos  sculptures 
de  Ninive.  Ccst  ce  que  j'achèverai  de  montrer,  en  rendant  compte  de 
celles  de  ces  sculptures,  de  sujet  religieux,  qui  toutes  ont  presque  pour 
unique  objet  celte  lutte  des  deux  principes,  figurée  par  celle  du  lion 
et  du  taureau  et  subordonnée  à  Faction  du  Dieu  suprême,  image  sans 
cesse  reproduite  sous  les  formes  les  plus  variées  et  les  plus  expressives; 
ce  sera  la  matière  de  notre  prochain  article. 

RAOUL-llOCHETTE. 

[La  suite  au  prochain  collier.) 


DiPLOMATA,  Chart.^,  Epistolje  ,  Leges ,  aliaquc  instrumenta  ad 
res  (jallo'francicas  spectantia,  prias  collecta  a  VV.  CC.  de  Bréquujny 
H  La  Porte  du  Theil;  nunc  nova  ralione  ordinata  plurimumque 
aucta;  jubcnte  ac  modérante  Academia  inscriptionum  et  humanioram 
litterarum,  cdidit  J.  j\L  Pardessus,  ejusdem  Acadcmiœ  sodalis.  — 
Lutetiœ  Parisior.,  ex  Typographeo  regio.  Tom.  /,  18^t3;  tom,  II, 
1869. 

Deux  gi'andes  collections  entreprises  au  xvm*  siècle,  sous  les  auspices 

de  CCS  médailles  que  Cousincry  regarde  comme  les  plus  anciennes,  Reclierckes  sur  les 
monnaies  deConnihe,  pi.  r ,  n"*'  i  -7,  p.  1 20. — '  Je  citerai  entre  autres  exemples  défigures, 
soit  humaines,  soit  animales,  pourvues  X ailes  semblables,  la  coupe  de  Cbaclirylion , 
publiée  dans  les  Monuments  de  Vlnsûlul  archéologique,  pi.  xvi-xvn,  011  le  sanglier  ailé, 
qui  forme  Vemblcme  du  bouclier  de  Géryon,  a  les  ailes  ainsi  figurées  ;  le  va.se  pana- 
tncnaîque,  publié  dans  les  Monum.  deli  Instit.,  1. 1,  tav.  xxii,  12 ,  où  la  Sirène  du 
bouclier  de  Minerve  a  des  ailes  pai^illes;  la  coupe  archaïque  de  Vnlci,  ibid.,  t  III, 
iav.  L,  où  Vénus  est  pourvue  (ïailcs  traitées  de  la  même  manière;  le  vase  du  Musée 
lilacasj  pi.  XXV,  où  les  deux  sphinx,  femelles  ei  ailés,  de  type  certainement  asiatique 
et  non  égyptien,  ont  des  ailes  semblables,  de  même  que  les  deux  sphinx,  lout  pareils, 
de  faulclixe  de  Pella,  publiée  par  Brônsled ,  Voyages  et  Recherclœs,  etc. ,  II .  vign.  xli  , 
p.  i53.  Je  pourrais  multiplier  beaucoup  ces  exemples,  mais  ceux  que  je  viens  de 
citer  suifiscnt  pour  l'objet  que  j'avais  en  vus. 
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du  Gouvernement  ou  des  congrégations  religieuses,  avaient  ouvert  et 
dirigé  le  cours  des  fortes  études  appliquées  h  notre  histoire  nationale. 
Le  Recueil  des  historiens  des  Gaules  et  de  la  France  présentait  la  série  com- 
plète des  faits;  le  Recueil  des  ordonnances  de  nos  rois  permettait  d'appré- 
cier les  nombreuses  transformations  de  notre  gouvernement  monar- 
crhique.  Afin  de  mettre  tous  les  instruments  à  la  portée  des  savants 
ouvriers  qui  voudraient  reconstruire  le  grand  édifice  de  la  société 
française,  on  conçut  la  pensée  d'une  troisième  collection,  celle  de  tous 
les  actes  qui,  se  rapportant  à  des  intérêts  particuliers,  n'avaient  pu 
trouver  place  ni  dans  les  deux  grands  recueils  que  nous  venons  de  ci- 
ter, ni  dans  les  Actes  des  conciles,  dont  on  attendait  une  édition  complète. 
L'Anglais  Thomas  Rymer  avait  donné,  pom'  sa  nation,  l'exemple  d'uji 
ouvrage  de  la  même  nature  :  on  espéra  faire  mieux  encore,  et,  pour  se 
préparer  à  cette  grande  entreprise ,  on  proposa  de  rassembler  dans  un 
dépôt  central  la  suite  presque  innombrable  des  diplômes  et  des  chartes 
émanés  des  personnages  qui ,  depuis  l'origine  de  la  monarchie ,  avaient 
eu  part  a  l'administration  publique  dans  chacune  des  provinces  dont  se 
compose  aujourd'hui  la  France.  On  devait  y  joindre  les  bulles  et  brefs 
des  papes,  les  lettres  anecdotes  des  seigneurs  laïques  et  ecclésiastiques, 
en  un  mot  tous  les  documents  historiques  qui  ne  rentraient  pas  dans  la 
série  des  recueils  précédents. 

L'honneur  d'avoir  le  premier  senti  l'intérêt  d'une  pareille  collection 
revient  à  l'académicien  Secousse;  mais  c'est  à  Moreau  que  Ton  doit  de 
l'avoir  commencée.  Il  venait,  en  i  ySS,  d'acquérir  quelque  réputation  par 
ses  Lettres  de  l'Observateur  hollandais ,  qui  supposaient  une  gi*ande  con- 
naissance de  notre  droit  public ,  et  qui  semblaient  dictées  par  un  véri- 
table patriotisme,  dans  un  temps  où  la  mode  était  de  coiu:ber  la  France 
sous  l'ascendant  de  l'Angleten'e.  Moreau,  en  arrivant  à  Paris,  fut 
chargé  de  rassembler  dans  un  bureau  du  ministère  des  finances  tous 
les  anciens  textes  de  lois  et  tous  les  règlements  d'administration  géné- 
rale. Aux  actes  législatifs,  on  lui  permit  bientôt  de  joindre  les  docu- 
ments qui  pouvaient  éclairer  félude  de  notre  droit  public;  telle  fui 
l'origine,  tels  furent  les  commencements  d'un  établissement  qui  fait 
aujourd'hui  tant  d'honneur  à  la  France,  le  Dépôt  des  archives  nationales. 
Au  temps  dont  nous  parlons,  il  n'existait  chez  nous  rien  de  pareil;  le 
recueil  connu  sous  le  nom  de  Trésor  des  chartes  était  conservé  dans 
l'hôtel  du  Procureur  général  ;  le  Parlement  avait  ses  Olim  et  le  réper- 
toire souvent  interrompu,  souvent  mutilé  de  ses  arrêts.  La  Chambre  des 
comptes  avait  ses  rôles,  le  chapitre  de  Notre-Dame  et  les  grandes  ab- 
bayes de  rile-de-France ,  leurs  archives  et  leurs  cartulaires.  L'usage  des 
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rois  et  des  grands  vassaux  n'ayant  pas  été,  durant  plusieurs  siècles,  de 
garder  ou  loriginal  ou  la  copie  des  chartes,  diplômes  et  lettres  éma- 
nées de  leur  autorité,  il  fallait  parcourir  le  chartrier  de  toutes  les  mai- 
sons religieuses,  les  archives  de  toutes  les  villes,  les  collections  généa- 
logiques de  toutes  les  grandes  familles,  pour  reconstituer  sur  des  bases 
solides  le  véritable  droit  public  de  la  France.  En  attendant  qu'on  avisât 
aux  moyens  d'obtenir  les  communications  désirées,  le  bureau  de  légi^ 
lation  fut  transporté  du  ministère  des  fmances  à  celui  de  la  justice, 
sous  le  nom  de  Dépôt  des  chartes,  et  Morcau  en  demeura  le  conservateur. 
La  tâche  qu'il  s'était  imposée  aurait  effrayé,  sans  doute,  tout  autre 
que  lui;  mais  l'espoir  de  réaliser  un  plan  longuement  préparé  soutenait 
son  coiurage.  Il  fallait  d'abord  acquérir  tous  les  volumes  imprimés  qui 
renfermaient  des  actes  législatifs,  des  chartes,  des  instruments  de  droit 
public  :  puis  réunir  à  ces  volumes  l'original  ou  la  copie"  de  toutes  les 
pièces  analogues ,  éparses  dans  les  collections  provinciales  et  ecclésias- 
tiques. Il  fallait  dresser  de  tous  ces  documents  un  inventaire  complet, 
que  Ton  mettrait  à  la  disposition  de  tous  ceux  qui,  dans  un  intérêt 
historique  plus  ou  moins  restreint,  croiraient  avoir  besoin  de  consulter 
la  collection.  Heureusement  pour  Moreau,  l'utilité  de  l'inventaire  des 
actes  imprimés  avait  été  déjà  pressentie.  Secousse,  Sainte-Palaye  et  Bré- 
quigny  s'étaient  occupés  de  le  rédiger;  et  l'on  en  mit  aussitôt  sous  presse 
les  premiers  volumes,  attendus  avec  une  extrême  impatience  par  les  sa- 
vants collaborateurs  de  Moreau.  A  peine  avait-on  appris  la  formation 
d'un  dépôt  central  des  chartes,  que  les  Bénédictins  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur  offrirent  au  ministre  de  parcourir  eux-mêmes  les  archives 
(le  toutes  les  maisons  religieuses  de  France,  et  d'y  prendre  copie  de 
toutes  les  pièces  inédites  ou  mal  publiées  qui  pourraient  offrir  un  inté- 
rêt historique  ou  paléographique.  On  profita  de  leur  bonne  volonté. 
Qui  mieux,  en  effet,  que  les  auteurs  de  toutes  ces  excellentes  histoires 
de  provinces,  de  Y  Art  de  vérifier  les  dates  f  du  recueil  des  Historiens  des 
Gaules  et  de  la  grande  Histoire  littéraire  de  France,  pouvait  assurer  le 
succès  de  pareilles  investigations?  D'ailleurs,  si  le  Gouvernement  n'ac- 
cordait au  dépôt  des  chartes  qu'une  faible  somme  d'argent,  les  Béné- 
dictins ne  réclamaient  que  les  frais  de  copie  les  plus  modestes,  a  Ce 
t.  qui ,  dit  Moreau ,  en  employant  des  savants  isolés  ou  répandus  dans 
<•  le  monde,  nous  eût  coûté  mille  écus  par  an,  ne  nous  coûtait  pas  cinq 
•  cents  livres  avec  la  congrégation  de  Saint-Maur,  »  Pendant  que  ces  ad- 
mirables religieux  butinaient  en  France,  La  Porte  du  Thcil,  alors  6 
Home,  était  chargé  d'y  recueillir  toutes  les  lettres  inédites  des  papes 
qui.   depuis  l'origine  de  la  monarchie,  avaient  trait  aux  affaires  de 
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France,  et  Bréquigny  était  envoyé  en  Angleterre  avec  une  mission  ol 
fjciellc  qui  devait  lui  ouvrir  la  porte  de  toutes  les  collections  publiques 
et  particulières.  On  espérait  qu'il  reconnaîtrait  dans  la  tour  do  Londres 
les  chartes  enlevées  jadis  à  Philippe  Auguste  près  de  Frcttcval;  cette 
attente  fut  et  devait  être  trompée;  mais  endn  les  pièces  relatives  aux 
temps  de  la  domination  des  Anglais  dans  plusieurs  de  nos  provinces 
ne  pouvaient  manquer  de  se  trouver  en  grand  nombre  de  Tautre  côté 
du  détroit,  et  justifier  les  recherches  du  savant  académicien.  En  effet, 
le  recueil  des  précieuses  copies  quil  fit  exécuter  dans  ce  voyage  forme 
plus  de  quatre-vingts  volumes  aujourd'hui  conservés  dans  la  Biblio- 
thèque nationale. 

Quand  Bréquigny  fut  revenu  d'Angleterre  et  La  Porte  du  Theil  de 
Rome,  quand  plus  de  huit  mille  copies  de  titres  eurent  été,  grâce  sur- 
tout aux  Bénédictins,  rassemblées  dans  le  dépôt  de  Morcau,  on  s'oc- 
cupa sérieusement  de  publier  le  Recueil  des  chartes  et  diplômes,  et 
la  direction  de  ce  grand  travail  fut  confiée  à  Bréquigny.  Le  premier 
volume  fut  long  à  imprimer;  enfin  il  allait  être  mis  en  vente,  en  1791, 
quand  le  caractère  et  la  gravité  des  événements  politiques  empècba 
le  Gouvernement  de  songer  à  le  publier.  Il  présentait  la  série  des 
diplômes  et  des  chartes  de  l'époque  mérovingienne  :  pour  les  lettres 
missives,  elles  avaient  été  distraites  de  la  collection,  parce  que  La 
Porte  du  Theil  devait  en  faire  lobjet  d'une  compilation  séparée.  Impri- 
mée, comme  nous  venons  de  le  dire,  sans  avoir  été  publiée,  la  pre- 
mière partie  de  notre  tâche  est  de  la  faire  connaîti'c.  Nous  avons  dit 
qu'on  espérait  mieux  faire  que  l'Anglais  Rymer  :  on  y  était  parvenu. 
Ryraer  n'avait  guère  consulté  que  les  rôles  de  la  tour  de  Londres  :  il 
a  confondu  les  actes  d'intérêt  public  et  les  actes  d'intérêt  privé.  Il  n'a- 
vait rien  cherché  ou  du  moins  il  n'a  rien  découvert  avant  l'invasion 
de  Guillaume  le  Bâtard;  enfin,  les  textes  qu'il  donne  sur  des  copies 
ordinairement  incorrectes,  il  ne  les  éclaire  par  aucune  note,  aucune 
appréciation  historique  ou  philologique.  Mais  Bréquigny  ayant  pu  dis- 
poser de  toutes  les  collections  publiques  et  particulières,  ouvrait  la  série 
des  diplômes  et  chartes  avec  les  premiers  temps  de  la  monarchie 
française;  il  travaillait  sm*  des  copies  généralement  excellentes;  enfin, 
d'après  un  usage  constamment  suivi  j)ar  les  savants  français,  et  qui 
place  nos  grandes  collections  historiques  au-dessus  de  toutes  celles  que 
Ton  a  faites  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Italie,  Bréquigny  n'avait 
pas  reculé  devant  la  difficulté  d'apprécier  nettement  la  valeur  des  do- 
cuments, leur  degré  de  sincérité,  et,  quand  les  dates  manquaient,  l'é- 
poque a  laquelle  il  était  convenable  de  les  rapporter. 
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Dans  le  nombre  de  ces  premiers  monuments  de  notre  droit  puLlic, 
allégués  si  souvent  à  l'appui  de  réclamations  plus  ou  moins  légitimes, 
il  3C  trouvait  beaucoup  d actes  incertains,  ou  même  entièrement  con- 
trouvés.  Bréquigny  ne  crut  pas  devoir  les  exclure  :  d'un  côté ,  il  était 
dilTicile  de  tracer  une  ligne  exacte  entre  les  sincères  et  les  supposés; 
on  ne  pouvait  espérer  de  découvrir  toujours  les  preuves  positives  de 
la  vérité  ou  de  la  fraude  :  de  l'autre,  il  valait  mieux  publier  toutes  les 
pièces  connues,  en  exposant  les  raisons  qui  les  faisaient  admettre 
comme  suspectes.  Dédaigner  d'en  parler,  c'était  conserver  k  l'ignorance 
et  à  la  mauvaise  foi  les  moyens  de  soutenir  leur  sincérité  et  d'accuser 
l'erreur  ou  l'oubli  du  nouvel  éditeur.  «  Ce  n'est  pas  assez  pour  nous ,  » 
dit  Bréquigny  dans  ses  Prolégomènes  «d'ouvrir  aux  amateurs  de  i'iiis- 
«  toirc  les  sources  pures  où  ils  doivent  puiser  :  il  faut  leur  indiquer  les 
!( sources  dangereuses  qu'ils  pourraient  trouver  sur  leur  chemin,  et 
ï(dont  ils  ne  doivent  approcher  qu'avec  précaution.  »  (T.  T"  p.  7.) 
D'ailleurs  les  chartes  fausses  n'avaient  pas  toutes  une  origine  égale- 
ment honteuse.  Quand  le  temps  avait  détiniit  ou  fortement  endommage 
un  acte  authentique,  on  était  souvent  convenu  de  le  renouveler;  on 
le  transcrivait  sans  lui  donner  la  forme  d'un  vidimust  mais  en  conser- 
vant religieusement  les  termes  ou  du  moins  les  dispositions  de  l'origi- 
nal :  si  la  charte  sincère  était  perdue  et  qu'on  ne  gardât  de  la  rédac- 
tion qu'un  souvenir  confus,  on  chargeait  un  scribe  d'en  rédiger  une 
nouvelle  dans  laquelle  devaient  être  exprimées  les  intentions  de  l'an- 
cien instrument.  Dans  ce  genre  de  pièces  sont  ordinairement  entre- 
mêlées les  formes  de  plusieurs  époques;  mais  la  critique  est  assez 
avancée  de  nos  jours  pour  distinguer  aisément  la  trace  des  temps  où  la 
pièce  a  été  renouvelée.  Au  reste,  le  motif  le  plus  commun  des  fabrica- 
teurs  de  faux  titres  avait  été  de  justifier  des  prétentions  iniques  ou 
criminelles.  Tantôt  on  les  avait  controuvés  d'un  bout  à  l'autre;  tantôt 
on  s'était  contenté  d'interpoler  les  originaux,  et  d'y  substituer  certains 
mots,  certaines  clauses.  C'était  donc  une  belle  conquête  de  l'érudition, 
do  pouvoir  signaler  tant  de  tentatives  coupables,  de  les  poursuivre  à 
outrance  partout  où  elles  se  montraient,  et  de  les  faire  ressortir  par  le 
voisinage  des  pièces  qui  présentaient  tous  les  caractères  d'authenticité. 

Qu'il  nous  soit  ])ermis,  à  cette  occasion,  de  citer  un  fait  contemporain. 
Quand  le  roi  Louis-Philippe  conçut  la  pensée  d'inscrire  dans  le  musée 
de  Versailles  le  nom  de  toutes  les  familles  franoîiises  d'origine  chevaleres- 
que, ceux  qui  croyaient  avoir  le  droit  de  figurer  dans  ces  listes  furent 
admis  à  présenter  leurs  titres  et  aies  faire  valoir.  Cela  augmenta  beaucoup 
la  \  aleur  des  vieux  parchemins,  et  les  successeurs  dégénérés  des  d'IIozicr 
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fel  des  Chcrin  ne  s  endormirent  pas.  Cependant  ils  n'essayèrent  pas, 
dans  cette  occasion  solennelle,  d'inventer  de  nouveaux  titres  :  ils  bor- 
nèrent leur  industrie  à  modifier  la  teneur  des  anciens;  ici,  ajoutant 
un  nom  de  terre,  là,  défigurant  un  seul  nom  de  personne.  Par 
exemple,  dans  ces  précieux  titres  assez  récemment  enlevés  aux  vieilles 
archives  de  Gênes  et  qui  formaient  une  collection  recueillie  par  le  con- 
ventionnel Courtois,  lisait-t-on  quun  Benjamin  de  Rohan  avait  eiu< 
prunté  de  largent  pour  entretenir,  pendant  le  voyage  d outre-mer,  les 
chevaliers  de  sa  maison?  On  insinuait  parmi  ces  chevaliers  le  nom 
d'une  famille  vivante,  ou  bien  le  faussaire  faisait  contracter  Tcmprunt 
par  Bénigne  de  Robiar;  puis,  tout  fier  de  sa  découverte,  il  venait  offrir 
à  beaux  deniers  comptants  la  preuve  irrécusable  de  la  présence  des 
Robiar  à  la  croisade.  M.  Pardessus  n'aurait  pas  été  dupe  d'une  pareille 
substitution,  et  je  ne  crois  pas  que  la  sagacité  de  M.  Trognon,  alors 
chargé  de  la  vérification  des  titres  pour  la  salle  des  croisades ,  ait  été 
mise  en  défaut  une  seule  fois  ;  mais  enfin  la  religion  des  experts  en  pareille 
matière  eût-elle  été  surprise,  on  n'eût  pu  en  faire  l'objet  du  moindre 
reproche.  C'est  une  chose  ici  trop  difficile  que  la  distinction  du  faux  et 
du  vrai  :  mais  enfin,  quand  on  parvient  à  découvrir  la  fraude,  il  faut 
la  démasquer,  comme  ont  fait  tant  de  fois  avec  une  admirable  autorité 
de  critique  les  académiciens  qui  ont  préparé  la  première  et  la  deuxième 
édition  des  Diplomata. 

Quand  les  titres  avaient  été  déjà  imprimés,  ou  quand  les  copies  du 
cabinet  de  Moreau  offraient  quelques  différences,  Bréquigny  établissait 
son  texte  sur  la  comparaison  des  diverses  leçons,  puis  il  renvoyait  aux 
marges  correspondantes  non  toutesles  variantes,  même  les  plus  insigni- 
fiantes, comme  fait  aujoxu*d'hui  M.  Pcrtz,  dans  les  Monumenta  Germa- 
nica,  mais  celles  qui  présentaient  réellement  des  leçons  de  quelque  in- 
térêt. Grâce  au  secours  de  ces  maires,  le  meilleur  sens  n'était  pas  coupé, 
interrompu;  des  phrases  déjà  trop  hérissées  de  formes  barbares  ne- 
taient  pas  embarrassées  de  nouvelles  pierres  d'achoppement.  Nous  de- 
vons dire  que,  dans  la  nouvelle  édition,  on  a  dédaigné  cet  utile  auxi- 
liaire; on  a  laissé  les  variantes  dans  le  courant  des  lignes,  à  la  suite  des 
mots  auxquels  xîlles  se  rapportaient  :  uLes  convenances  typographiques  ,  » 
dit  M.  Pardessus,  u  ont  voulu  que  les  variantes  fussent  placées  dans  le 
u  texte  entre  parenthèses.  )>  Il  eût  été  plus  juste  d'alléguer  ici  les  exigences 
typographiques,  et  l'Imprimerie  nationale  pouvait,  à  notre  avis,  mépri- 
ser ces  réformes  de  nouvelle  date,  contre  lesquelles  nous  nous  élevons 
d'autant  plus  ici ,  qu'elles  n'ont  pas  été  acceptées  par  les  continuateurs 
des  nistoriens  des  Gaules  et  de  YHistoire  littéraire  de  la  France. 
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Bréquigny  a  divisé  ses  Prolégomènes  en  trois  parties.  Dans  la  pre- 
mière ,  il  trace  le  plan  de  l'ouvrage  et  rappelle  lïntérèt  que  devra  pré- 
senter sa  publication.  Dans  la  seconde,  il  passe  en  revue  tous  les  textes 
en  commençant  par  les  diplômes  royaux  de  chaque  règne,  pour  ar- 
river aux  bulles ,  aux  conciles ,  aux  chartes  des  particuliers.  Il  fixe  avec 
exactitude  la  date  des  instruments;  il  sépare  les  vrais,  les  douteux,  les 
supposés,  les  soumet  tous  à  une  appréciation  rigoureuse  et  rarement 
contestable.  Des  six  diplômes  conservés  au  nom  de  Clovis  I*,  un  seul 
est  exempt  de  falsification,  cest  le  don  de  Micy  fait  à  saint  Mesmin. 
Clotaire  ID  est  le  premier  des  Mérovingiens  dont  tous  les  actes ,  épar- 
gnés par  le  temps,  soient  regardés  comme  sincères.  Us  sont  au  nombre 
de  onze.  Le  volume  comprenait  trois  cent  soixante-treize  pièces  :  Bré- 
quigny reconnut  la  vérité  de  deux  cent  trente-huit,  Tinexactitude  de  dix 
ou  onze  et  la  supposition  de  cent  neuf  ou  dix.  L'impression  en  était 
presque  achevée  quand  Téditeur  s'aperçut  qu'il  avait  négligé  trois  faux 
diplômes  et  quatre  chartes  authentiques  :  il  les  donna  en  forme  de  sup- 
plément. 

Dans  la  troisième  partie  des  Prolégomènes ,  Bréquigny  réunit  toutes 
les  observations  que  Tétude  approfondie  des  documents  mérovingiens 
lui  avait  suggérées.  Il  rappela  les  variations  des  noms  de  rois  et  de  leurs 
titres  honorifiques,  la  façon  de  compter  les  années  de  leur  règne,  iage 
de  leur  majorité,  qu'il  fixe  à  vingt-un  ans,  opinion  que  M.  Pardessus 
a  judicieusement  combattue.  Puis  il  établit  quel  était  alors  l'état  du 
clergé,  les  limites  de  la  puissance  des  papes,  les  droits  des  évêques,  des 
abbés;  les  conditions  de  la  vie  sacerdotale  et  contemplative.  A  propos 
du  nom  d'évcschesses,  il  insinue  qu'on  le  donnait  non-seulement  aux 
femmes  que  les  évêques  avaient  épousées  avant  d'entrer  dans  les  or- 
dres, mais  encore  à  leurs  concubines.  M.  Pardessus  a  fait  sentir  que,  si 
les  écrivains  satiriques  avaient  désigné  sous  ce  nom  les  concubines 
épiscopales,  ce  ne  pouvait  être  que  par  une  confusion  injurieuse  ou 
plaisante.  Pour  ce  qui  touche  aux  laïques,  Bréquigny  expose  ce  qu'il 
faut  penser  de  l'état  des  ingénus,  des  grands  ou  preas  (proceres),   du 
maire  du  palais,  des  optimats,  des  ducs,  comtes  et  grafions,  des  do- 
mestiques, référendaires  et  sénéchaux.  De  là  il  passe  aux  ingénus  de 
concession,  aux  affranchis,  aux  serfs  mansifs,  colons  et  lites.  La  con- 
dition précise  de  ces  lites  n'est  pas  suffisamment  expliquée;  il  nous 
semble  que  c'étaient  des  hommes  libres  qui  consentaient  à  aliéner  leur 
liberté  pour  trouver  les  moyens  d'exister,  mais  qui  n'engageaient  pas 
l'avenir  de  leurs  enfants,  et  conservaient,  même  dans  le  servage,  quelque 
chose  de  leur  ancien  état. 
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Voilà  pour  ce  qui  regarde  la  condition  des  personnes.  Bréquigny 
examine  ensuite  la  forme  ordinaire  des  chartes  mérovingiennes,  les  for- 
mules d'invocation  et  d'imprécation.  Sur  les  premières  il  y  a  de  singu- 
lières dissidences  entre  les  diplomatistes.  Papebroch  avait  dit  que  tous 
les  diplômes  antérieurs  à  Charlemagne  débutaient  par//i  nomme pa^ri^, 
etjilii,  et  spiritas  sancti.  Mabillon  soutient,  au  contraire,  qu'il  n  a  rencon- 
tré ce  début  dans  aucun  diplôme  de  la  première  race.  Il  y  a  pourtant, 
dans  la  collection  de  Bréquigny ,  quatre  diplômes  acceptés  pour  sin- 
cères et  qui  commencent  par  l'invocation  du  nom  de  Dieu.  Dans  la 
nouvelle  diplomatique  des  bénédictins,  on  avait  reproduit  le  calque 
de  plusieurs  actes  en  tête  desquels  ces  savants  reconnaissaient  une 
formule  d'invocation  là  où  Bréquigny  ne  distinguait  qu'une  croix.  Nous 
r^ettons  que  l'édition  de  l'Académie  n'ait  pas,  comme  celle  de  Bré- 
quigny, conservé  le  foc  sùnile  d'un  diplôme  deDagobert  I'',  qui  aurait 
permis  de  décider  le  cas  en  parfaite  connaissance  de  cause.  Mais  il  a 
fallu  y  renoncer,  comme  aux  notes  marginales,  et  pour  la  même  raison 
sans  doute  :  l'économie. 

Bréquigny  fait  encore  remarquer,  dans  les  actes  mérovingiens,  les 
souscriptions  et  l'apposition  de  l'anneau,  les  différents  genres  de  date, 
comme  l'indiction,  l'incarnation,  le  règne  et  le  gouvernement  des 
maires  du  palais.  Il  indique  les  différentes  espèces  d'instruments ,  les 
diplômes  ou  chartes  royales,  les  jugements  ou  plaids,  qui  sont  au 
pombre  de  vingt  dans  la  collection.  De  ce  mot,  placitam,  dérive,  sui- 
vant l'éditeur,  la  formule  des  ordonnances  :  car  tel  est  notre  plaisir,  c'est- 
à-dire  tel  est  l'arrêt  de  notre  conseil  approuvé  par  nous ,  u  formule ,  » 
ajoute  Bréquigny,  u  assez  maladroitement  conservée ,  puisqu'elle  a  fmi 
a  par  exprimer  un  sens  tout  différent  de  celui  qu'elle  devait  avoir.  nLes 
testaments,  les  donations,  les  ventes,  les  échanges,  les  chartes  précaires, 
les  partages,  les  cautions,  les  privilèges  et  les  indemnités  deviennent 
également  une  source  d'observations  pi^cieuses  sur  les  mœurs  de  ces 
temps  reculés. 

Le  plus  grand  nombre  des  actes  mérovingiens  conservés  ont  pour 
objet  des  fondations  d'églises  ou  de  pieuses  donations.  Mais  les  couvents 
et  les  sacristies  ayant  seuls  gardé  leurs  titres,  on  ne  peut  pas  évaluer 
dans  quelle  proportion  numérique  ils  se  trouvaient  avec  les  actes  de 
toute  autre  nature,  et  c'est  là  ce  qu'il  ne  faut  jamais  oublier.  Car,  si  Ton 
s'en  tenait  aux  monuments  que  le  temps  a  épargnés,  on  serait  tenté  de 
regarder  la  France  des  trois  premiers  siècles  comme  une  vaste  répu- 
blique monastique,  et  peut-être  la  vérité  serait-elle  dans  une  apprécia- 
tion toute  contraire. 

0  7- 
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Entre  les  actes  civils  les  plus  importants,  on  doit  placer  les  dons  de 
noces,  dont  on  n'a  conservé  que  la  formule.  Ils  étaient  de  deux  sortes  : 
}e  premier  devançait  la  cérémonie  nuptiale;  on  en  faisait  lobjet  da 
contrat  de  mariage,  et  personne  n'ignore  que,  chez  les  peuples  Germains, 
c'était  le  mari  qui  apportait  une  dot  à  sa  femme  ;  le  second,  dont  la 
tradition  s'est  conservée  dans  notre  corbeille  de  mariage,  se  faisait  le 
lendemain  des  noces,  comme  une  sorte  de  témoignage  de  la  pleine  et 
entière  satisfaction  du  mari.  «Le  même  usage,»  remarque  Bréquigny, 
«  se  rencontre  chez  les  Lombards  ;  mais  leur  loi  ne  permet  pas  à  l'époux 
«d'excéder  par  cette  disposition  le  quart  de  ses  biens  :  commesi  elle  eût 
«  prévu  qu'un  mari,  dans  les  premiers  transports  que  lui  causait  la  pos- 
te session  de  son  épouse ,  pouvait  aisément  se  porter  à  des  donations 
«  excessives  ^ï) 

Enfin  ces  beaux  Prolégomènes,  dont  cependant  l'ordonnance  est  un 
peu  confuse,  se  terminent  par  un  mélange  de  remarques  sur  l'histoire 
de  quelques  personnages  notables,  des  abbayes  d'Anisole  ou  Saint- 
Calais,  de  Rebais  en  Brie,  de  Saint-Maxime  de  Trêves,  de  Sithiu  ou 
Saint-Berlin ,  de  Senones  et  du  val  de  Galilée  ;  sur  les  reliques  de 
sainte  Magdeleine,  sur  le  cartulaire  de  Folquin,  et  enfin  sur  les  ouvrages 
d'un  célèbre  fabricateur  de  faux  titres,  François  de  Rosières. 

Dans  les  Récits  des  temps  mérovingiens,  M.  Augustin  Thierry  a  contesté 
le  mérite  du  grand  travail  de  Bréquigny.  Il  lui  a  reproché  de  ne  pré- 
senter que  «  des  vues  courtes  et  emibarrassées  ;  d'avoir  méconnu  ce  qu'il 
«  y  avait  de  grand  dans  le  spectacle  des  vi*  et  vu*  siècles  ;  comme  l'aatago- 
0  nisme  des  races,  des  mœurs,  des  lois  et  des  langues;  enfin  d'avoir 
«attaché  trop  de  prix  à  la  solution  des  questions  secondaires,  telles  que 
«la  majorité  des  rois,  le  pouvoir  des  évoques,  etc., etc.  »  Mais  ces  ques- 
tions ne  sont  pas  aussi  secondaires  que  veut  bien  le  dire  M.  Thierry, 
surtout  qucnnd  il  s'agit  de  préparer  à  la  connaissance  des  anciens  diplômes. 
Au  reste,  M.  Pardessus  nous  semble  avoir  bien  justifié  son  docte  pré- 
décesseur de  ces  reproches. 

D'après  l'examen  que  nous  venons  de  faire  du  travail  de  Bréquigny 
et  de  La  Porte  du  Theil  (si  toutefois,  comme  le  pense  M.  Pardessus ,  la 
Porte  a  coopéré  è  la  rédaction  du  volume),  on  devine  déjà  que  ce  n'a 
pas  été  pour  faire  mieux,  que  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  a  jugé  nécessaire  de  donner  une  nouvelle  édition  de  la  collection 
des  Diplomata,  Mais  le  volume  imprimé  en  1 791  ne  s'étant  pas  vendu, 

^  «  Cavebat  scilicet  lex  bene  provida  ne  vir,  flagrantibus  incensus  blandiliis  quas 
tprimum  degustaverat,  immoc^fige  liboralitati  indulgeret  » 
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et  rédition  en  ayant  été  presque  entièrement  détruite,  il  fallait  ou  re- 
noncer à  continuer  la  collection ,  ou  se  résigner  à  la  recommencer.  D*ail- 
ieurs,  depuis  cinquante  ans,  grâce  aux  investigations  de  plusieurs  éru- 
dils  de  premier  ordre,  de  nouveaux  diplômes,  de  nouveaux  titres  avaient 
été  découverts  ;  et  puis  les  raisons  qui  avaient  décidé  les  premiers  édi- 
teurs à  distraire  de  la  collection  les  actes  des  conciles  et  les  lettres  des 
particuliers  avaient  aujourd'hui  perdu  toute  leur  force,  l'ouvrage  en-» 
trepris  par  dom  Labat  n'ayant  pas  été  continué ,  et  La  Poi^e  du  Theil 
n  ayant  publié  que  les  lettres  du  pape  Innocent  III.  Une  fois  la  néces- 
sité démontrée  d'ime  nouvelle  édition  des  Diphmaia,  TAcadémie  des 
inscriptions,  à  laquelle  revenait  de  droit  le  soin  de  lapréparer,  déclara 
que  le  but  de  la  collection  étant  de  foumii*  à  l'histoire  de  nouvelles 
pièces  justificatives,  il  importait  de  rapprocher  tous  les  textes  dans  un 
ordre  purement  chronologique.  De  plus ,  elle  ouvrit  l'entrée  du  Recueil 
aux  lois,  aux  édits,  aux  capitulaires.  Mais,  quand  elle  paraissait  ainsi 
donner  un  grand  et  salutaire  développement  au  plan  de  Bréquigny,  elle 
le  modifiait  en  effet  et  le  restreignait  d'une  manière  sensible,  et  je 
crains  que  bien  des  lecteurs  n'en  éprouvent  un  vif  regret.  La  collection 
jusqu'alors  se  composait  de  textes  complets  ;  dom  Labat  et  La  Porte  du 
Theil,  qui  préparaient  la  publication  des  actes  des  conciles  et  des  lettres, 
devaient  en  agir  de  même  dans  les  collections  qu'on  attendait  de  leur 
zèle;  on  devait  donc  croire  que  l'Académie,  en  décidant  que  les  lois,  les 
actes  des  conciles  et  les  lettres  entreraient  dans  le  cadre  de  la  nouvelle 
édition ,  entendait  bien  publier  dans  leurintégrité  toutes  les  lois ,  tous 
les  édits,  tous  les  diplômes,  toutes  l||p|nartes,  tous  les  testaments, 
toutes  les  bulles,  tous  les  actes  des  conciles  et  toutes  les  lettres.  U  y  a 
même  plus:  M.  Pardessus  avait  fait,  pour  mieux  justifier  ce  magnifique 
projet,  une  remarque  parfaitement  judicieuse.  «Il  est  bien  vrai,  dit-il, 
«  que  les  documents  dont  il  s'agit  ont  déjà  été  publiés  dans  plusieurs  re- 
(«cueils;  mais,  si  cette  considération  était  un  juste  motif  d'exclusion,  la 
«  première  édition  des  diplômes  et  des  chartes  n'aurait  dû  èirë  ni  com- 
a  posée  ni  imprimée  :  sur  trois  cent  soixante-treize  documents  qu'elle 
«contient,  trois  cent  cinquante  au  moins  étaient  déjà  publiés  dans  de 
«grands  et  savants  ouvrages.  Cependant,  en  les  réunissant,  en  les  ac- 
«compagnant  de  notes  marquées  au  coin  de  la  critique  la  plus  éclairée, 
u  les  éditeurs  ont  bien  mérité  des  amis  des  études  historiques.  » 

Pouvons-nous  douter  qu'en  donnant  à  son  tour  les  textes  des  lois  sa- 
iiques,  Visigothes,  Ripuaires  et  Bourguignonnes,  du  code  Théodosien , 
et  des  lettres  des  papes,  M.  Pardessus,  sans  contredit  le  premier  des 
jurisconsultes  firançais  de  notre  temps,  fauteur  de  tant  d'excellents  tra^ 
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vaux  sur  notre  ancien  droit  public,  ne  les  eût  également  accompagnëti 
de  notes  marquées  au  coin  de  la  critique  la  plus  éclairée?  On  est  donc 
péniblement  surpris  quand,  dans  les  Prolégomènes  de  la  nouvelle 
édition ,  on  voit  les  sages  observations  que  nous  venons  de  rappeler, 
terminées  par  cette  conclusion  :  u  L'Académie,  désirant  éviterune  dépense 
«  trop  considérable ,  décida  que  ceux  de  ces  actes  qui  auraient  été  déjà 
<i  publiés  dans  diverses  collections  très-connues  n'entreraient  point  dans 
u  la  nouvelle ,  mais  y  seraient  seulement  rappelés  avec  indication  des 
((  recueils  où  ils  se  lisent.  » 

En  prenant  cette  décision  ,  la  docte  compagnie  oubliait ,  il  me  semble , 
quil  existait  déjà  un  inventaire ,  un  rappel  de  tous  les  anciens  documents 
législatifs,  qui  i*endait  parfaitement  inutile  celui  qu  elle  voulait  main- 
tenant introduire  au  milieu  des  textes  de  Bréquigny.  Quoi  quil  en  soit , 
cette  résolution  nous  a  privés  d'une  foule  de  documents  et  des  commen* 
taires  qui  devaient  en  être  l'explication.  La  nouvelle  édition  mentionne, 
il  est  vrai,  trois  cent  vingt  et  une  pièces  de  plus  que  la  première;  mais, 
si  l'on  fait  abstraction  de  la  matière  du  supplément,  lequel  renferme 
huit  chartes  découvertes  après  l'impression,  et  soixante-seize  actes 
tirés  du  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Weissembourg,  dans  l'évêché  de 
Spire,  actes  qui,  pour  le  dire  en  passant,  intéressent  fort  peu  l'histoire 
de  France ,  il  ne  reste  plus ,  dans  les  deux  nouveaux  volumes ,  que  la 
copie  textuelle  de  trente-huit  nouvelles  pièces ,  généralement  accom- 
pagnées ,  il  est  vrai ,  des  excellents  commentaires  de  l'éditeur,  mais  dont 
le  nombre  est  trop  restreint  pour  remplir  entièrement  l'attente  de  ceux 
qui  pensaient  trouver  ici  la  W^ité  des  chartes  mérovingiennes. 

D'ailleurs,  cet  arrangement  systématique  de  pièces  originales  et  de 
rappels  succincts,  qui  n'est  pas  l'œuvre  de  M.  Pardessus,  puisqu'il  n'a 
fait  que  suivre  le  plan  de  l'illustre  compagnie  dont  il  est  une  des  plus 
pures  lumières ,  ce  mélange  nuit  beaucoup  à  la  bonne  disposition  du  vo- 
lume. On  se  rend  difijcilement  compte  des  raisons  qui  ont  fait  repro- 
duire tant  de  titres  vingt  fois  publiés  (ceux  de  la  première  édition),  et 
qui  en  ont  fait  rejeter  tant  d'autres  souvent  plus  importants  et  qu'il  faut 
aller  chercher  dans  quelques  rares  ouvrages.  Du  moins  eût-il  fallu  em- 
ployer pour  les  notices  sommaires  un  caractère  particulier  d'impression; 
on  ne  l'a  pas  fait.  Ellles  sont,  pour  les  yeux,  entièrement  confondues 
^ec  les  documents  reproduits  textuellement,  de  sorte  qu'il  faut  souvent 
lire  plusieurs  lignes  pour  distinguer  ce  qui  est  de  style  mérovingien 
de  ce  qui  appartient  à  la  bonne  plume  de  l'éditeur. 

Et  maintenant  que  nous  avons  courageusement  exprimé  nos  regrets, 
sachons  gré  à  M.  Pardessus  d'avoir  conservé  à  la  tête  de  la  collection 
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les  précieux  Prolégomènes  de  Bréquigny.  Ce  nest  pas  qu'il  n eût  pu 
se  dispenser  d*en  placer  la  version  latine  en  regard  de  la  rédaction 
française;  surtout  nous  regrettons  le  lemps  qu'il  a  lui-même  employé 
à  rédiger  dans  les  deux  langues  ceux  qui  lui  appartiennent.  Si  Ton 
objecte  que  les  actes  étant  tous  écrits  en  latin,  il  fallait  rédiger  la 
préface  ^ans  la  même  langue,  je  demanderai  alors  quel  besoin  de  la 
remettre  en  français ,  quand ,  par  bonheur,  on  n  avait  pas  pris  le  même 
parti  pour  les  originaux?  C'était,  à  notre  avis,  abuser  un  peu  du  temps 
de  M.  Pardessus,  si  précieux,  si  digned'être  ciu^ieusement  ménagé.  Ajou- 
tons que  les  deux  versions  des  Prolégomènes  anciens  et  nouveaux  ne 
comportentpas  moins  de  deux  cents  pages  in-f",  c'est-à-dire  plus  du  quart 
du  premier  volume.  Sans  ce  double  travail ,  dont  peu  de  personnes  s'avi- 
seront de  lire  plus  de  la  moitié ,  il  eût  été  permis  ou  de  donner  le  texte 
de  toutes  les  lois  barbares  dans  le  même  nombre  de  pages ,  ou  de  ren- 
fermer la  matière  des  deux  volumes  en  un  seul  de  dimension  raison- 
nable. Tout  le  monde  y  eût  gagné ,  et  le  savant  et  judicieux  éditeur 
n'y  eût  perdu  que  sa  bonne  latinité.  Or  il  n'avait  pas  certainement 
besoin  de  ce  nouveau  titre  pour  se  recommander  à  la  postérité. 

L'intention  de  Bréquigny  était  de  donner,  à  la  fm  de  son  volume, 
quatre  tables  :  la  première  des  noms  de  personnes,  la  seconde  des  noms 
de  lieu ,  la  troisième  des  matières,  la  quatrième  des  mots  barbares. 
Quand  les  pièces  originales  furent  imprimées,  le  premier  éditeur  n'a- 
vait pas  eu  la  liberté  de  faire  composer  ces  tables.  M.  Pardessus  a  tenu 
la  promesse  de  Bréquigny,  en  la  modifiant  avec  bonheur.  Eln  effet, 
pour  la  table  des  noms  barbares,  qui  devait  comprendre  les  mots  omis 
dans  Ducange ,  ils  avaient  été  insérés  dans  la  nouvelle  édition  du  Glos- 
saire, publié  de  i&lxo  à  iSlx6  chez  Didot  :  elle  devenait  donc  inutile. 
Pour  celle  des  personnes,  on  ne  peut  que  féliciter  l'éditeur  de  l'avoir 
réunie  à  celle  des  matières,  puisque,  dans  tous  les  documents,  les  noms 
propres  se  trouvent  constamment  unis  aux  faits  principaux,  de  manière 
qu'on  ne  pouvait  disposer  deux  tables  sans  répéter  la  première  dans  la 
seconde. 

Les  noms  de  lieu  sont  ici  devenus  principalement  l'objet  d'un  ex- 
cellent travail.  Bréquigny  en  avait  rédigé  une  partie  dont  l'impression 
avait  même  été  commencée  ;  mais,  entre  autres  défauts,  elle  avait  cehii 
de  ne  donner  aucune  explication  des  articles ,  et  de  ne  pas  rapporter 
les  noms  latins  à  ceux  que  l'usage  avait  fait  prévaloir.  En  s'éclairant  des 
travaux  des  érudits  anciens  et  modernes  tels  qu'Adrien  Valois,  Schoeflin, 
Mabillon,  Lebeuf,  Rivet,  Guérard,  Cauvin,  Le  Prévost  et  Gamîer,  le 
nouvel  éditeur  est  parvenu  à  éclairer  complètement  la  topographie  de 
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qualonte  cents  noms  sur  trois  mille  quatre  cents  que  Ton  renconlrc 
dans  les  chartes  mérovingiennes.  Ces  attributions  présentaient  d'assez 
grandes  difficultés  :  il  ne  suffisait  pas  de  constater  les  synonymies,  il 
fallait  déterminer  à  quelle  partie  du  temtoire  le  lieu  cité  devait  être 
rapporté;  dans  quel  diocèse  ou  civitas,  dans  quel  pays  ou  pagus  de  ce 
diocèse;  dans  quel  canton  ou  marca,  condita,  centena,  etc.,  de  ce  pagas, 
A  répoque  de  la  conquête  romaine,  la  Gaule  se  trouvait  divisée  en  un 
grand  nombre  de  petits  États  ou  républiques  que  Tauteur  des  Com- 
mentaires désigne  comme  autant  de  cités;  plus  tard  le  territoire  de 
ces  cités  devint  le  diocèse  d*un  évêque,  et  les  pagi,  les  centenœ  furent 
représentés  par  autant  d*archidiaconés ,  car  TEglise  avait  conservé  les 
anciennes  circonscriptions  territoriales.  Il  convenait  donc  de  rappeler, 
à  1  occasion  des  temps  mérovingiens,  les  diocèses  et  les  pagi,  comme  on 
ferait  aujourd'hui  les  préfectures,  sous-préfectures  et  cantons.  Dans  cet 
important  travail,  M.  Pardessus  a  tiré  le  plus  grand  profit  des  re- 
cherches précédentes  de  son  confrère,  M.  Guérard,  auteur  dun  petit 
Essai  substantiel  surles  divisions  territoriales  de  la  Gaule.  Ajoutons  que , 
si  M.  Guérard  est  parvenu  à  reconnaître  dans  les  Gaules  quatre  cent 
soixante  pagi,  tandis  que  M.  Pardessus  n  en  a  signalé  que  cent  soixante , 
c'est  que  ce  dernier  n  avait  pas  à  consulter  les  monuments  étran- 
gers à  l'époque  mérovingienne.  D'autres,  et  peut-être  en  plus  grand 
nombre,  seront  signalés  dans  les  volumes  d^s  temps  carlovingiens. 

Les  Prolégomènes  de  M.  Pardessus  ne  pouvaient  avoir  l'importance 
de  ceux  de  Bréquîgny  ;  cependant  on  recueille  encore  de  leur  étude 
une  instruction  solide.  Peut-être,  au  lieu  de  reprendre,  comme  il  promet 
de  le  faire,  l'ordre  et  la  division  du  premier  éditeur,  aurait-Û  pu  se 
contenter  de  placer  ses  excellentes  additions  sous  la  forme  de  notes  et 
de  supplément  au  précédent  travail;  car  la  plupart  des  documents  n'é- 
tant rappelés  dans  les  deux  volumes  que  sous  la  forme  d'un  inven- 
taire raisonné,  il  ne  paraissait  pas  nécessaire  de  les  passer  en  revue 
une  première  fois  dans  le  discours  préliminaire;  autrement  on  ne  pou- 
vait éviter  de  couper  l'analyse  en  deux  parts  ou  de  répéter  en  deux 
endroits  cette  analyse.  Bréquigny,  qui  ne  publiait  que  des  documents 
originaux,  avait,  pour  en  donner  une  explication  séparée,  de  bien 
meilleures  raisons.  Voilà  pourquoi  je  pencherais  à  croire  que  M.  Par- 
dessus suivait  encore  le  plan  de  son  prédécesseur,  quand  il  a  composé 
ses  nouveaux  Prolégomènes;  puis  l'Académie  étant  revenue  sur  sa  pre- 
mière décision ,  l'éditeur  voulut  bien  renoncer  à  la  publication  de  la 
plupart  des  textes,  mais  non  aux  commentaires  qui  les  devaient  pré- 
céder; et  je  suis  fortifié  dans  cette  pensée  par  les  termes  mêmes  dont 
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se  sert  plusieurs  fois  M.  Pardessus.  Ainsi,  pariant  des  actes  du  règne  de 
Ciovîs  :  «  La  nouvelle  édition ,  dit-il ,  contient  quarante-deux  documents 
(«appartenant  à  cette  époque,  tandis  que  les  premiei's  éditeurs  n'en 
«  avaient  publié  que  huit.  »  Mais ,  d'après  le  plan  définitif,  il  eût  fallu 
se  contenter  d'annoncer  un  seul  document  réuni  aux  huit  du  premier 
éditeur,  car,  si  je  passe  aux  textes,  je  ny  trouve  de  nouveau  que  lés 
chapitres  de  la  loi  salique,  que  M.  Pertz  y  avait  ajoutés  le  premier.  Les 
trente-trois  autres  documents  ne  sont  mentionnés  que  sous  forme  d'in- 
ventaire raisonné ,  avec  l'indication  exacte  des  ouvrages  dans  lesquels 
on  peut  être  assuré  de  les  trouver,  si  Ton  prend  la  peine  de  les  y  aller 
chercher. 

Nous  aurions  mieux  aimé  suivre  M.  Pardessus  sur  les  traces  de  Brë- 
quigny  dans  la  troisième  partie  des  Prolégomènes ,  et  le  choisir  pour 
guide  dans  l'application  qu'on  pouvait  faire  des  nouveaux  documents 
mérovingiens  à  l'étude  des  anciennes  mœurs  et  des  anciens  usages.  Per- 
sonne, aussi  bien  que  Fauteur  des  excellentes  dissertations  sur  la  loi  sa- 
lique ,  n'était  préparé  h  continuer  et  fortifier  les  investigations  de  son 
prédécesseur.  Par  malheur,  c'est  dans  le  texte  des  lois  bai^bares  qu'A 
aurait  trouvé  surtout  l'occasion  de  précieux  i^pprochements  philoso* 
phiques ,  et  ces  textes  il  lui  était  interdit  de  les  donner.  Hàtons-nous 
d'ajouter  que,  dans  les  notes  qui  accompagnent  les  actes  nouveaux  ^  le 
savant  éditeur  a  constamment  fait  preuve  de  la  plus  judicieuse  critique, 
et ,  puisqu'il  n'a  rien  fait  de  mieux ,  nous  devons  croire  qu'il  n'y  avait 
rien  de  mieux  à  faire. 

Arrêtons-nous  maintenant  sur  les  nouveaux  textes  de  cette  édition. 
Le  premier  est  l'édit  d'Honorius  et  de  Thëodose,  qui  semble,  en 
618,  doter  les  provinces  méridionales  de  la  Gaule  d'une  sorte  d'assem- 
blée nationale  :  a  Indicamus  ut  servata  posthac  annis  singuiis  consuetu- 
udine,  constituto  lempore,  in  metropolitana ,  id  est  Ârelatensi  urbe,- 
«  incipiant  septem  proviociae  habere  consilium.  »  Peu  de  monuments 
anciens  avaient  été  plus  souvent  impiimés;  mais  les  commentaires  de  . 
M.  Pardessus  et  les  nombreuses  variantes  qu'il  a  recueillies  et  groupées 
autour  du  texte  en  font  une  des  parties  les  plus  intéressantes  dii  vo- 
lume. 

Au  n""  XXrV  est  la  fameuse  cliarte  de  Guerric,  duc  de  Bretagne ,  don- 
née, sous  la  date  de  458,  en  faveur  du  monastère  de  Saint-Vinoc. 
Dom  Morice  l'avait  seul  publiée  sans  élever  le  moindre  doute  siu*  sa 
sincérité.  Elle  était  alléguée  plus  d'une .  fois  dans  l'ilr^  de  vérifier  les 
date  .  Des  garants  aussi  respectables  n'ont  pas  empêché  M.  Pardessus  d'y 
reconnaître  Tceuvre  d'un  &ussaire  du  xif  siècle.  CeGuerric,  qui  sln- 
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lilule  duc  de  la  petite  Bretagne ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  et  qui  statue 
pour  le  remède  de  son  âme,  de  celles  de  ses  ancêtres  et  de  ses  succes- 
seurs, en  présence  des  évêques,  des  comtes  et  des  grands  de  ia  pro- 
vince, ce  Guerric,  disons-nous,  semble  le  contemporain  de  Philippe- 
Auguste,  non  celui  de  Childcric  ou  de  Mérovée.  Il  faut  donc  que  les 
Bretons  se  résignent  à  supprimer  ce  premier  monument  de  leurs  glo- 
rieuses  annales. 

Les  douze  capitula ,  réunis  au  texte  de  la  loi  salique ,  sont  ici  accom- 
pagnés de  nouvelles  variantes  fournies  par  deux  manuscrits,  Tun  de 
Lyon,  l'autre  de  Paris.  Le  chapitre  m  punit  de  A 5  sous  d amende  celui 
qui  aura  tondu  un  enfant  chevelu,  paeram  crinitam,  sans  Taveu  des 
parents,  et  de  loo  sous  celui  qui  aura  exercé  le  même  délit  sur  une 
jeune  fille.  Pourquoi  cette  amende  et  cette  distinction  ?  Voulait-on  ôter 
ainsi  la  qualité  de  noble  ou  dmgénu?  Cela  n  expliquerait  pas  la  diffé- 
rence de  la  peine.  Il  me  semble  qu'on  pourrait  soutenii*  qu'il  s'agit  ici 
d'enfants  qu'on  aurait  jetés  dans  un  monastère  et  rasés,  à  cet  effet,  sans 
le  consentement  de  leurs  parents;  on  concevrait  alors  qu'on  eût  puni 
plus  gravement  les  auteurs  d'une  pareille  violence  quand  la  victime 
était  une  jeune  fille,  qu'on  pouvait  empêcher  ainsi  de  contracter  un 
mariage  projeté;  et,  si  cette  interprétation  était  admise,  il  faudrait  en 
conclure  que  le  chapitre  n'appartenait  pas  au  texte  le  plus  ancien  de 
la  loi  salique. 

Du  cinquième  chapitre,  qui  met  hors  la  loi  toute  femme  qui  épouse 
un  de  SCS  esclaves,  qui  confisque  ses  biens  et  absout  d'avance  ceux  de 
SCS  parents  qui  la  tueront,  qui  punit  l'esclave  de  la  roue,  on  peut  con- 
clure que  jamais  de  telles  unions  n'étaient  contractées  chez  les  Francs; 
les  deux  partis  y  auraient  trop  perdu. 

Dans  le  onzième  chapitre,  il  y  a  une  expression  singulière  :  a  Si  quis 

«mulierem  excapillaverit,  ut  ei  abonnis  ad  terra  cadat,  sol.  xv  culp. 

«judic.  «  Est-ce  qu  abonnis  ou  obonnis  ne  répond  pas  à  notre  bonnet?  Le 

.mot  n'a  pas  été  relevé  dans  le  nouveau  du  Gange  ni  même  dans  les 

tables  de  M.  Pardessus. 

Il  faut  ajouter  à  ces  douze  chapitres  trente  autres,  dont  M.  Pardessus 
rapporte  la  rédaction  à  la  fin  du  vi*  siècle  (n°  ccxvi).  Le  vingt-troisième 
offre  une  expression  demeurée  française  :  «  Si  quis  messe  aliéna  glennare 
«presumpserit. .  .  »  M.  Pardessus,  dans  son  Index  rerum,  l'a  éorît  gla- 
nare  et  le  nouveau  du  Gange  n'enregistre  ni  l'une  ni  l'autre  forme.  L'a- 
mende est  de  1 5  sous;  c'est  la  seule  que  renferme  la  loi  salique  contre 
ce  genre  de  délit. 

L'édil  de  Sigismond,  roi  des  Bourguignons,  en  faveur  de  ceux  qui 
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recueillent  des  enfants  exposés,  n'avait  pas  encore  été  publié,  si  ce  n  est 
par  M.  Pardessus  lui-même  dans  le  Journal  des  Savants  de  iSSg.  Il 
porte  ici  le  n®  xcvn.  Le  n*  cxxi  ne  Tavait  été  que  dans  les  feuilles  vo- 
lantes du  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  France,  juillet  i  SSg.  C'est 
le  fragment  des  actes  d  un' synode  de  Marseille,  tenu  en  533,  relatif  à 
la  condamnation  de  Contumeliosus,  évêque  de  Riez.  Les  actes  du  con- 
cile de  Bordeaux,  tenu  vers  662  ,  étaient  également  restés  jusqu'à  pré- 
sent inconnus.  On  les  trouve  ici  sous  le  n**^  cccxLvni.  Parmi  les  sous- 
cripteurs de  ces  deux  instruments,  on  remarque  plusieurs  noms 
d*évêques  qui  avaient  échappé  aux  auteurs  de  la  Gallia  christiana. 

Au  n'  CLXV  et  sous  la  date  de  56o  est  le  fameux  édit  de  Glotaire,  un 
•des  plus   précieux   monuments  de  l'ancienne  législation  franque.  Il 
consacre  le  principe,  que  nul  ne  peut  être  condamné  sans  avoir  été    .. 
entendu,  et  que  les  juges  ne  peuvent  faire  exécuter  leurs  sentences,  si 
elles  ne  sont  conformes  à  la  loi.  Sirmond ,  Baluze  et  tous  ceux  qui 
l'avaient  déjà   publié,  le  rapportent  à  Glotaire  I",  fils  de  Clovis,  et 
M.  Pardessus,  sans  en   donner  de  nouvelles  raisons  particulières,  a 
conservé  la  même  attribution.  Cependant  une  autre  autorité,  celle  de 
Montesquieu,  en  faisait  honneur  à  Clotaîre  H;  et  certainement  on  ne 
peut  s'empêcher  d'avouer  que  le  passage  dans  lequel  l'auteur  de  l'édit 
rappelle,  les  bienfaits  de  son  père  et  de  son  aïeul  envers  les  églises  ne 
s'applique  plus  natiu'ellement  au  petit-fils  de  Clotaire  P'  qu'à  celui  du 
païen  Childéric  :  «  Ecclcsiœ  vel  clericis  nuUam  requirant  agentes  publici 
«  functionem ,  qui  avi  vel  genîtoris  aut  germani  nostri  immunitatem 
«  meruerunt.  »  Ces  mots  germani  nostri  semblent  désigner  un  cousin 
aussi  bien  qu'un  frère,  et  pourraient  se  rapporter  à  Childebertll,  cou- 
sin germain  de  Clotaire  II,  comme  à  Cliildebert  P,  fils  de  Clovis.  Un 
peu  plus  loin,  le  roi  défend  de  revenir  sur  les  donations  ecclésiastiques 
consacrées  par  une  possession  de  trente  ans,  et  il  ajoute  :  «Nec  àctio 
«tnntis  aevi  spatiis  sepulta  ulterius  contra  legum  ordinem.  .  •  consur- 
«  gat.  »  Cela  convient  bien  mieux  encore  au  fils  de  Chilpéric  qu'à  celui 
de  Clovis.  M.  Pardessus  pense  toutefois  que  l'idolâtre  Childéric  a  bien 
pu  favoriser  les  églises,  afin  de  mieux  se  concilier  les  bonnes  disposi- 
tions de  ses  nouveaux  sujets.  Une  faute  d'impression  fâcheuse  s'est  ici 
glissée  dans  la  phrase  que  nous  rappelons  :  Chilpéric  est  mis  pour  Chil- 
déric, et  vingt  fois,  ailleurs,  ces  deux  nOms  de  rois  sont  substitués 
fun  à  l'autre.  U errata  nous  met  heureusement  en  garde,  à  la  fin  du 
tome  II,  contre  cette  méprise  du  tome  I*'. 

Citons  encore  dans  le  tome  I"  (n**  clxxxiv)  l'édit  de  Chilpéric  ^*^ 
que  M.   Pardessus  date  de  Tannée  57 4.  M.  Pertz  l'avait  seul  jusqu  a 
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présent  donné ,  d'après  un  manuscrit  de  Leyde.  C'est  un  document  de 
haute  importance  législative. 

Deux  autres  pièces  précieuses  avaient  été  reconnues  et  communi- 
quées au  nouvel  éditeur,  par  M.  Champollion ,  alors  conservateur  de 
la  Bibliothèque  nationale.  C'est  une  charte  de  la  religieuse  Engelwara 
en  faveur  de  Tabbaye  de  Blandenberg,  en  700;  et  une  autre  charte  de 
Tannée  706,  souscrite  par  Léodoan,  évêque  de  Liège  en  faveur  de 
l'abbaye  de  Saint-Euchaîre.  La  charte  précaire  de  Vademarus  et  d'E- 
ramberte,  sa  femme,  en  l'année  730,  n'avait  encore  été  publiée  que 
par  M.  Guérard  dans  les  pièces  justificatives  du  Polyptyque  d'Irminon. 
Parmi  les  huit  pièces  cpii  figurent  dans  le  supplément  à  côlé  de 
celles  que  M.  Pertz  avait  tirées  du  Cartulaire  de  Wcissembourg ,  nous, 
avons  encore  remarqué  un  acte  d'échange  de  l'année  697,  entre 
Adalric  et  l'abbé  de  Saint-Germain,  Valdromarus.  Il  a  été  trouvé  dans 
le  riche  dépôt  des  archives  nationales.  Dans  cet  acte,  le  pays  de  Pin- 
cerai est  écrit  pagus  Penesciacensis ,  et  Bougival,  où  la  charte  a  été  sous- 
crite, Beudechisilovallis, 

Nous  avons  mentionné  la  plupart  des  actes  inédits  dont  on  trouvera 
le  texte  dans  la  nouvelle  édition  des  Diphmata.  Malgré  les   regrets 
que  nous  a  fait  éprouver  la  disposition  de  certaines  parties  de  ce  grand 
ouvrage,  on  a  cependant  le  droit  de  le  désigner  comme  le  véritable 
code  de  l'époque  mérovingienne.  Lois,  édits,  diplômes,  bulles,  actes  des 
conciles,  chartes,  lettres  particulières,  tout  y  est  classé  dans  un  excel- 
lent ordre  chronologique.  Les  textes  publiés  sont  accompagnés  de  pré- 
cieuses variantes  et  d'éclaircissements  de  tous  les  genres.  La  critique  de 
M.  Pardessus,   constamment  bienveillante  pour  les  savants  qui  l'ont 
devancé  dans  la  carrière,  laisse  échapper  peu    d'occasions  de  nous 
guidefr  au  milieu  des  innombrables  difficultés  que  les  documents  pré- 
sentaient. Quand  le  souffle  d'une  érudition  forte  et  judicieuse  ne  glisse 
pas  au  travers  de  ces  vénérables  lambeaux  épargnés  par  le  temps,  en 
si  petit  nombre,  quand  il  n'en  adoucit  pas  les  aspérités  rebutantes, 
leur  publication  est  d'un  faible  avantage.  On  n'ose  employer  un  temps 
considérable  à  déchiffrer  des  mots  que  les  scribes  ont  pu  trop  souvent 
défigurer.  D'ailleurs  la  moitié  de  ces  chartes  sont  le  résultat  d'une 
fraude  plus  ou  moins  habile  :  qui  viendra  nous  apprendre  à  la  recon- 
naître? D'autres  ont  été  surchargées  d'additions  mensongères;  comment 
saisirons-nous  le  faussaire  en  flagrant  délit,  comment  purifierons-nous 
la  source  que  sa  main  a  troublée?  Désormais,  grâce  aux  veilles  de  Bré- 
quigny  et  de  M.  Pardessus,  notre  droit  public  sous  la  première  race 
est  assis  sur  des  bases  solides ,  inébranlables ,  et  tous  ceux  qui  voudront 


JANVIER  1850.  61 

étudier  les  commencements  de  la  glorieuse  monarchie  française  seront 
tenus  de  consacrer  an  recueil  des  Diplomata  leurs  plus  sérieuses  études. 
Nqjus  n'avons  plus  qu*à  faire  des  vœux  pour  que  le  troisième  volume 
des  Diplomata f  en  éclairant  bientôt  de  la  même  lumière  les  temps 
Garlovingiens,  fasse  un  nouvel  honneur  à  l'érudition  française  et  au  cé> 
lèbre  jurisconsulte  qui  seul  aujourd'hui  pouvait  être  chargé  d'un  travail 
aussi  difficile. 

Paulin  PARIS. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 

ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L'Académie  française  a  tenu,  le  jeudi  17  janvier,  une  séance  publique  pour  la 
réceplign  de  M.  de  Saint-Priest.  M.  Dupaty,  directeur  de  TAcadémie,  a  répondu  ait 
récipiendaire. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Nous  avons  annoncé ,  dans  notre  dernier  cahier^  la  mort  de  M.  Qualremère  de 
Quincy,  doyen  des  membres  de  TAcadémie  des  inscriptions ,  ancien  secrétaire  per- 
péluel  de  TAcadémie  des  beaux-arts  et  Tun  des  assistants  du  Journal  des  Savants.  A 
ses  funérailles^  qui  ont  eu  lieu  le  3o  décembre,  M.  Magnin,  président  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres,  a  prononcé  un  discours  dont  nous  extrairons 
quelques  détails  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  notre  illustre  confrère.  «  Né  en  l'jbb, 
d'une  ancienne  et  honorable  famille  parisienne,  Antoine-Chrysostome  Quatremére 
s*adonoa,  dès  sa  jeunesse,  à  Tétude  de  Tantiquité,  à  Thistoire,  et  même  à  la  pra- 
tique des  arts.  Une  question  féconde ,  proposée  par  T Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  fournit  au  futur  émule  de  WincLelmann  l'occasion  d*un  mémoire, 
que  r Académie  couronna  en  1785.  Ce  premier  travail  fut  le  prélude  et  comme  le 
point  de  départ  du  grand  et  mémorable  ouvrage  dont  M.  Quatremére  commença  la 
publication  Tannée  suivante,  et  qui  Ta  occupé  toute  sa  vie,  le  Dictionnaire  d'archi- 
tectare.  En  1790,  associant  ses  juvéniles  idées  de  réformes  politiques  à  sa  passion 
pour  les  beaux-arts,  M.  Quatremére  de  Quincy  prononça,  devant  les  représentan  ts  de  la 
commune,  un  discours  où  il  plaidait  chaudement  la  cause  de  la  liberté  des  théâtres, 
cause  à  laqudle  il  a  donné  un  plus  noble  gage  encore,  trente  ans  plus  tard,  en  re- 
fusant les  fimctions  de  censeur  théâtral,  que  lui  offrait  un  gouvernement  qu'il 
aimait  d ailleurs,  et  qu'il  appuyait.  Député  de  Paris  k  l'Assenâilée  législative  en 
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1791,  M.  Quatremère  8*y  montra  un  des  plus  courageux  partisaos  de  la  royaoté 
constitutionnelle,  ne  craignant  pas  d^afironler,  pour  la  défense  de  ses  principes,  les 
cris  et  les  sifflets  des  tribunes  ;  prenant  en  main  les  causes  les  plus  impopulaires , 
quand  il  les  croyait  justes,  celles,  par  exemple,  des  ministres  Bertrand  de  MoOe- 
ville.  Terrier  de  Monciel  et  Duport  Dutertre;  faisant  décréter  une  fête  publique  en 
rhonneur  du  maire  de  la  ville  d*Étampes,  assassiné  dans  une  émeute;  se  pronon* 
Çant,  dans  la  séance  du  8  août  1791  «  pour  le  général  Lafayette,  qu'on  Youlait  dé- 
créter  d*accusalion ,  et  insulté  par  des  furieux  à  la  sortie  et  sur  les  mardies  de  TAs- 
semblée. 

•  Cette  franche  et  libre  manifestation  de  ses  pensées  lui  valut,  en  1793,  un  em- 
prisonnement de  i3  mois;  en  1796,  une  condamnation  à  mort  par  contumace;  en 
'797»  ^°  ®'*''*^^'^  ^^  déportation,  auquel  il  eut  le  bonheur  d'échapper. 

•  Au  milieu  de  ces  agitations  et  de  ces  périls,  était-il  permis  de  croire  que 
M.  Quairemère  conservât  assez  de  liberté  d'esprit  pour  conlinuor  et  étendre  ses 
études  d'archéologie  et  d'esthétique  ?  C'est  ce  qu'il  ne  cessa  pas  de  faire»  cependant. 
En  1790,  il  publia  d'ingénieuses  observations  sur  l'état  où  se  trouvaient  en  France 
les  arts  du  dessin,  suivies  d'un  projet  d'école  publique  et  d'un  système  d'encoura- 
gement. En  179G,  entre  deux  proscriptions,  il  publia  une  lettre  pleine  de  justesse 
sur  le  préjudice  qu'occasionnerait  aux  arts  et  à  la  science  le  déplacement  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'Italie.  Cet  opuscule  reposait  sur  une  idée  vraie,  à  laquelle  il  donna  de 
nouveaux  développements,  en  18 l5,  dans  ses  Considérations  morales  tar  la  destina- 
tion des  ouvrages  de  l'art,  et  qu'il  a  reprise  encore  avec  plus  de  bonheur  et  d'à-pro- 
pos ,  en  1818,  dans  sa  Lettre  à  Canova,  à  l'occasion  de  l'enlèvement  des  marbres 
du  Par ihénon  par  lord  Elgiu. 

«Ce  n'est  pas  ici,  a  ajouté  M.  Magnin,  le  lieu  d'énumérer,  même  sommairement, 
tous  les  écrits  ingénieux  et  solides  que,  pendant  les  époques  les  plus  favorAles  de 
l'Empire  et  de  la  Restauration,  M.  Quatremère  a  composés  sur  l'histoire  des  arts 
dans  l'antiquité,  ou  sur  la  vie  et  les  œuvres  des  grands  artistes  de  la  renaissance. 
Personne  de  vous.  Messieurs,  n*a  oublié  tant  de  dbsertations  dont  il  a  enrichi  le 
recueil  d?  vos  Mémoires  ou  le  Journal  des  Savants,  ni  tant  de  notices  exquises  qu'il 
lisait  annuellement,  comme  organe  officiel  de  l'Académie  des  beaux-arts;  tous 
livres  ou  morceaux  achevés,  qui  ont  fondé,  parmi  nous,  tout  à  la  fois  la  science 
et  la  langue  de  la  critique,  ou  ce  qu'on  a  appelé,  après  lui,  la  philosophie  de  l'art. 
Je  prononcerai,  cependant,  pour  le  déposer  comme  une  couronne  sur  cetle  tombe, 
le  titre  du  principal  et  indestructible  monument  élevé  par  M.  Quatremère  de  Quincy 
à  l'histoire  de  la  sculpture  antique,  le  Japiter  olympien,  le  plus  bel  ouvrage  d'archéo- 
logie qui  ait  paru  en  Europe  depui>  le  commencement  du  siècle. 

•  Tant  et  de  si  beaux  titres  à  l'admiration,  une  vie  politique  si  vaillante,  une  vie 
httrraire  si  glorieusement  remplie,  assurent  à  l'homme  illustre  que  nous  regrettons 
une  renommée  impérissable,  et  qui  ne  peut  manquer  de  s'accroître,  comme  tout  ce 
qui  porte  en  soi  le  caractère  de  la  force,  de  l'originalité  et  de  la  grandeur.  > 

.\|>rès  le  discou.'-s  de  M.  Magnin,  M.  Raoul-Rochette ,  secrétaire  perpétuel  de  TA- 
radénjîc  des  beaux-arts,  a  exprimé,  en  peu  de  mots,  les  regrets  de  celte  Acadéroi''. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

Dans  sa  séance  du  19  janvier,  l'Académie  des  beaux-arts  a  élu  M.  Robert-Eleury 
a  la  place  vacante,  dans  la  section  de  peinture,  par  la  mort  de  M.  Granel. 
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LIVRES    NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Religions  de  r  antiquité  t  considérées  principalement  dans  leurs  formes  symboliques 
et  mythologiques  ;  ouvrage  traduit  de  Tallemand ,  du  docteur  Frédéric  Creuzer, 
refondu  en  partie,  complété  et  développé  par  J.  D.  Guigniaut,  membre  de  Tlnsti- 
tut,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Pans,  secrétaire  général  du  conseil  de 
rUniversité  de  France,  Pans,  imprimerie  et  librairie  de  Firmin  Didot,  iS^Qi  t.  U, 
III*  partie  (  ou  il*  partie,  a*  section  );  in-8%  de  viii-534  pages  (de  la  page  819  à.la 
page  i35a  ). — Ce  volume  est  depuis  longtemps  promis  :  il  avait  été  annoncé  par  l'au- 
teur, en  i84i  I  dans  l'avertissement  de  la  partie  de  son  travail  qui  parut  cette  année,  et 
par  nous-méme,  en  i84ai  dans  une  note  consacrée  à  cette  publication.  (Voyez  le 
Journal  des  Savants,  cahier  de  mars  i843>  p.  iQO.  )  Le  nombre  et  l'importance  des 

Suestions  qui  y  sont  traitées,  les  recherches,  les  études  dont  témoignent  tant  de 
issertations  savantes  sur  des  points  pour  la  plupart  fort  difficiles  et  fort  controversés, 
expliquent,  justifient  ce  long  délai.  Il  a  pour  nous  cet  avantage,  que  l'ouvrage,  dans 
son  lent  développement,  reproduit  non-seulement  le  monument  original  de  M.  Creu- 
zer, mais  les  changements,  les  additions,  par  lesquels  il  Ta  depuis  modifié,  particu- 
lièrement dans  sa  troisième  édition  ;  ajoutons  tout  le  mouvement  de  la  science ,  sur 
l'important  sujet  de  la  religion  des  anciens,  et  à  l'étranger  et  chez  nous-mêmes. 
Rapporteur  exact  et  juge  éclairé  de  toutes  les  opinions,  M.  Guigniaut  ajoute  beau- 
coup à  ce  riche  répertoire  par  ses  vues  personnelles  ;  et  c'est  un  éloge  qu'il  faut 
étendre  à  deux  habiles  archéologues  qu'il  s'est  récemment  donnés  pour  collaborateurs 
dans  quelques  détails  d'une  œuvre  si  considérable,  MM.  A.  Maury  et  E.  Vinet.  Grâce 
à  leurs  efforts  réunis,  le  nouveau  volume  contient  des  notes,  des  éclaircissements 
historiques,  mythologiques,  archéologiques,  sur  ce  qui  fait  le  sujet  des  livres  IV, 
V,  VI  ae  l'ouvrage;  c'est-à-dire  sur  les  religions  de  l'Asie  occidentale  et  de  l'/Vsie 
Mineure,  sur  les  premières  époques  des  religions  de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  notam- 
ment sur  la  civilisation  religieuse  des  Etrusques  et  sur  les  grandes  divinités  de  la 
Grèce  et  de  Rome.  Dans  le  nombre  ne  sont  point  compris  Bacchus,  Cérès  et  Pro- 
serpine,  objet,  avec  leurs  mystères,  des  livres  VU  et  VIII.  Les  compléments  de  ces 
deax  livres  et  le  livre  IX,  dans  lequel  doit  être  résumé  l'ouvrage  enlier,  formeront, 
sous  le  titre  de  troisième  partie,  ou  seconde  partie ,  deuxième  section,  du  tome  troisième, 
une  dernière  livraison ,  que  M.  Guigniaut  annonce  comme  prochaine  et  dont  la 
moitié  est  déjà  imprimée.  En  même  temps  paraîtront  les  deux  Dt5coiir5  qui  doivent 
prendre  place  et  en  tète  du  premier  tome  et  au-devant  de  l'explication  des  planches, 
qui  compose,  avec  les  planches  elles-mêmes,  le  tome  quatrième.  Ainsi  s  achèvera 
cette  grande  entreprise  poursuivie,  depuis  1826,  avec  tant  de  persévérance  et  de 
succès ,  et  qui  occupera  une  place  importante  parmi  les  meilleurs  travaux  de  la 
science  contemporaine. 

ALLEMAGNE. 

KeUische  stadien,  Abhandlung  ûber  die  Wohnsitze  der  Kelten. . . .  Etades  celtiques. 
Dissertation  sur  le  pays  habité  par  les  Celtes,  sur  l'affinité  de  leur  langue  avec  les 
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peuples  indo-germaniques,  et  sur  Tinfluence  qu*a  eue  leur  mythologie  dans  la  for- 
mation des  légendes  du  moyen  âge;  parFr.  Kôrner.  Halle,  1849*  in-4*  de  3a  pages. 

Ansichten  àber  die  Keliisclien  Alierthûmer Considérations  sur  les  antiquités  cel- 
tiques, sur  les  Celtes  en  général,  principalement  sur  les  Celtes  dans  l'Allemagne  et 
sur  l'origine  celtique  de  la  ville  de  Halle;  par  Chr.  Keferstein.  Halle,  1849,  ^  '^^^• 
in.8^ 

De  Gallorum  oratorio  ingenio,  rhetorilas  et  rketoricœ  Romanoram  tempore  sckolis; 
scripsit  C.  Monnard.  Bonnœ,  in-8'  de  loa  pages.  —  M.  Monnard,  membre  de  l'an- 
cien gouvernement  du  canton  de  Vaud,  aujourd'hui  professeur  à  Bonn,  cherche  à 
établir,  par  cette  dissertation,  que  la  supériorité  des  Français  sur  tous  les  autres 
peuples  modernes  dans  l'art  de  la  parole,  supériorité  qu'il  regarde  comme  incon- 
testable, est  innée  dans  le  sang  gaulois ,  et  existait  déjà  dans  l'antiquité. 

De  continuato  Fredegarii  scliolastici  ckronico  scripsit.  Theod.'  Breysig.  Berolini, 
sumptibus  W.  Hertzii,  18^9,  in-8*  de  72  pages.  On  sait  que  la  continuation  de 
l'histoire  des  Francs,  de  Grégoire  de  Tours,  par  Frédégaire,  s'arrête  à  l'an  64 1 
(  au  xc'  chapitre  de  l'ouvrage  ) ,  et  qu'elle  a  été  elle-même  continuée  par  divers 
chroniqueurs.  Dom  Ruinart  avait  cru  pouvoir  établir  que  la  suite  de  l'ouvrage  était 
de  quatre  mains  distinctes,  dont  la  première  aurait  composé  les  chapitres  xci  et 
suivants,  jusqu'à  la  un  du  xcvi*;  un  second  chroniqueur  aurait  écrit  les  chapitres 
xcxvii  à  cix,  jusqu'aux  mots  regnum  Francoram ,  vers  le  milieu,  un  troisième  au- 
rait achevé  le  chapitre  cix  et  écrit  les  chapitres  cx-cxvii;  le  dernier,  les  chapitres 
cviii  et  suivants  jusqu'au  cxxxvii',  qui  termine  la  chronique.  M.  Breysig  croit  avoir 
trouvé  dans  l'étude  de  ce  texte  la  preuve  que  les  divisions  adoptées  par  le  savant 
bénédictin  sont  erronées.  Il  reconnaît  aussi  quatre  continuateurs  de  Frédégaire, 
mais  il  propose  de  leur  attribuer  les  parties  suivantes  de  l'ouvrage  :  Au  premier,  les 
chapitres  xcxi  à  cix,  jusqu'aux  mots  rcfjnam  Francoram;  au  second,  de  cix  à  ex, 
jusqu'aux  mots  sepaltasqae  estParisius ,  in  basilica  S,  Dionysii  martyris;  au  troisième, 
CXI  à  cxvii;  au  quatrième,  cxviii  à  cxxxvii. 
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Une  anecdote  relative  a  M.  Laplace. 

Lu  à  rAcadémie  française,  dans  sa  séance  particulière  du  5  février  i85o, 

par  M.  J.  B.  Biot. 

Messieurs , 

Quand  un  homme  d*ordre  s'apprête  à  partir  pour  un  grand  voyage, 
ii  met  ses  affaires  on  règle,  et  preud  soin  d'acquitter  toutes  les  dettes 
qu'il  peut  avoir  contractées.  Voilà  pourquoi  je  vais  vous  raconter  com- 
ment ,  il  y  a  quelques  cinquante  ans ,  un  de  nos  savants  les  plus  illus- 
tres accueillit  et  encoiu*agea  un  jeune  débutant,  qui  était  venu  lui  mon- 
trer ses  premiers  essais. 

Ce  jeune  débutant,  c'était  moi,  ne  vous  déplaise.  Notez,  pour  excu- 
ser répithète,  que  ceci  remonte  au  mois  de  brumaire  an  viii  de  la  Répu- 
blique française,  i'*  édition.  Quelques  mois  plus  tard,  on  me  fit  Tin- 
signe  honneur  de  me  nommer  associé  de  l'Institut  national;  mais,  à 
cette  date ,  et  surtout  à  l'époque  un  peu  antérieure  où  mon  récit  com- 
mence, je  me  trouvais  complètement  inconnu.  J'étais  alors  un  tout 
petit  professeur  de  mathématiques,  à  l'Ecole  centrale  de  Beauvais.  Sorti 
nouvellement  de  l'École  polytechnique ,  j'avais  beaucoup  de  zèle  et  peu 
de  science.  Dans  ce  temps-là,  on  ne  demandait  guère  aux  jeunes  gens 
que  de  l'ardeur.  Jetais  passionné  pour  la  géométrie  et  pour  beaucoup 
de  choses.  La  fortune,  plutôt  que  la  raison,  me  préserva  de  céder  à  des 
goûts  trop  divers.  Fixé,  dès  lors,  par  les  nœuds  les  plus  doux,  à  l'inté- 
rieur de  la  famille  qui  m'avait  adopté ,  heureux  du  présent ,  comptant 
sur  f avenir,  je  ne  songeais  qu'à  suivre,  avec  délices,  les  penchants  de 
mon  esprit  vers  toutes  sortes  d'études  scientifiques  ;  et  à  faire ,  par  plai- 
sir, ce  que  l'intérêt  de  ma  carrière  m'aurait  prescrit  comme  un  devoir. 
J'avais  surtout  une  ambition  démesurée  de  pénétrer  dans  les  hautes 
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régions  des  mathématiques ,  où  Ton  découvre  les  lois  du  ciel.  Mais  ces 
grandes  théories ,  encore  éparses  dans  les  collections  académiques ,  n  é- 
taient  presque  abordables  que  pour  le  petit  nombre  dhonunes  supérieurs 
qui  avaient  concouru  à  les  établir;  et  s  y  lancer  sans  guide,  sur  leurs 
traces,  c'était  une  entreprise  où  Ton  avait  toute  chance  de  s'égarer  pen- 
dant bien  du  temps  avant  de  les  rejoindre.  Je  savais  que  M.  Laplace 
travaillait  à  réunir  ce  magnifique  ensemble  de  découvertes,  dans 
l'omTage  qu'il  a  très-justement  appelé  :  la  Mécanique  céleste.  Le  premier 
volume  était  sous  presse-,  les  autres  suivraient,  à  de  bien  longs  intervalles, 
au  gré  de  mes  désirs.  Une  démarche,  qui  pouvait  paraître  fort  risquéç, 
m'ouvrit  un  accès  privilégié  dans  ce  sanctuaire  du  génie.  J'osai  écrire 
directement  à  l'illuslre  auteur,  pour  le  prier  de  permettre  que  son 
libraire  m'envoyât  les  feuilles  de  son  livre,  à  mesure  quelles  s'impri- 
maient. M.  Laplace  me  répondit,  avec  autant  de  cérémonie  que  si 
j'eusse  été  un  savant  véritable.  Toutefois,  en  fin  de  compte,  il  écartait 
ma  demande,  ne  voulant  pas,  disait-il,  que  son  ouvrage  fût  présenté  au 
public  avant  d'être  terminé,  afin  qu'on  le  jugeât  d'après  son  ensemble. 
Ce  déclinatoire  poli,  était  sans  doute  Irès-obligeant  dans  ses  formes.  Mais, 
au  fond,  il  accommodait  mal  mon  affaire.  Je  ne  voulus  pas  l'accepter 
sans  appel.  Je  récrivis  immédiatement  à  M.  Laplace,  pour  lui  repré- 
senter qu'il  me  faisait  beaucoup  plus  d'honneur  que  je  n'en  méritais,  et 
que  je  n'en  désirais.  Je  ne  suis  pas,  lui  disais-je,  du  public  qui  juge, 
mais  du  public  qui  étudie.  J'ajoutais  que,  voulant  suivre  et  refaire  tous 
les  calculs  en  entier  pour  mon  instruction,  je  pourrais,  s'il  se  rendait 
à  ma  prière ,  découvrir  et  signaler  les  fautes  d'impression  qui  s'y  se- 
raient glissées.  Ma  respectueuse  insistance  désarma  sa  réserve.  Il  m'en- 
voya toutes  les  feuilléîs  déjà  imprimées ,  en  y  joignant  une  lettre  char- 
mante ,  cette  fois  nullement  cérémonieuse ,  mais  remplie  des  plus  vifs 
et  des  plus  précieux  encouragements.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  avec 
quelle  ardeur  je  dévorai  ce  trésor.  Je  pouvais  bien  m'appliquer  la 
maxime  :  violenti  rapiant  illud.  Depuis ,  chaque  fois  que  j'allais  à  Paris , 
j'apportais  mon  travail  de  révision  typographique ,  et  je  le  présentais 
personnellement  «^  M.  Laplace.  Il  l'accueillait  toujours  avec  bonté,  l'exa- 
minait ,  le  discutait  ;  et  cela  me  donnait  l'occasion  de  lui  soumettre  les 
difficultés  qui  arrêtaient  trop  souvent  ma  faiblesse.  Sa  condescendance 
à  les  lever  était  sans  bornes.  Mais  lui-même  ne  pouvait  pas  toujours  le 
faire,  sans  y  donner  une  attention  quelquefois  assez  longue.  Cela  arrivait 
d'ordinaire  aux  endroits,  où,  pour  s'épargner  des  détails  d'exposition 
trop  étendus,  il  avait  employé  la  formule  expéditive  :  il  est  aisé  de  voir, 
La  chose ,  en  effet,  avait  paru,  dans  le  moment,  très-claire  à  ses  yeux. 
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Mais  elle  ne  Tétait  pas  toujours»  même  pour  lui ,  à  quelque  temps  de  là. 
Alors,  si  vous  lui  en  demandiez  Texplication ,  il  la  cherchait  patiemment, 
par  diverses  voies,  pour  son  compte  comme  pour  le  vôtre;  et  c'était  là, 
sans  doute ,  le  plus  instructif  des  commentaires.  Une  fois ,  je  le  vis  passer 
ainsi  près  d*une  heure,  à  tâcher  de  ressaisir  la  chaîne  de  raisonnements 
qu'il  avait  cachée  sous  ce  mystérieux  symbole  :  il  est  aisé  de  voir.  On 
doit  dire,  à  sa  déchai^ge,  que  s'il  avait  voulu  être  complètement  expli- 
cite, son  ouvrage  aurait  dû  avoir  huit  ou  dix  volumes  in-4**  au  lieu  de 
cinq;  et  peut-être,  n aurait-il  pas  vécu  assez  de  temps  pour  l'achever. 

Tout  le  monde  comprendra  le  prix  que  devaient  avoir  pour  un  jeune 
honuyie  ces  communications  familières  et  intimes,  avec  un  génie  si 
puissant  et  si  étendu.  Mais  ce  que  Ton  ne  saurait  bien  se  figurer,  à 
moins  d'en  avoir  été  l'objet,  ce  sont  les  sentiments  de  délicatesse  affec- 
tueuse, et  comme  paternelle,  dont  il  les  accompagnait.  Ceci  m'amène 
naturellement  à  l'anecdote  que  j'ai  voulu  raconter.  Car  elle  en  offre  un 
exemple  aussi  parfait  que  rare. 

Peu  de  temps  après  qu'il  m'eut  été  permis  de  l'approcher,  j'eus  la 
bonne  fortune  de  faire  un  pas ,  qui  me  sembla  nouveau  et  imprévu , 
dans  une  partie  des  mathématiques,  où  l'on  étaitàpehie  entré  jus- 
qu'alors. J'avais  remarqué,  dans  les  commentaires  de  Pétersbourg,  une 
classe  de  questions  géométriques  fort  singulières,  qu'Euler  avait  traitées 
par  des  méthodes  indirectes,  dans  un  mémoire  intitulé  :  De  insignipro- 
motione  methodi  tangentiam  inversœ.  Il  s'était  proposé  aussi  une  question 
de  ce  genre,  encore  plus  difficile,  sur  laquelle  il  était  revenu  à  plusieurs 
reprises  dans  les  Acta  eruditorum,  en  la  résolvant  chaque  fois  par  des 
voies  différentes,  mais  toujours  indirectement.  La  singularité  de  ces 
problèmes  consistait  en  ce  qu'il  fallait  découvrir  la  nature  d'une  courbe,  ^ 
d'après  certaines  relations  assignées,  dont  les  caractères  géométriques 
étaient  d'ordres  dissemblables  :  les  unes  devant  avoir  lieu  entre  des 
points  infiniment  voisins,  les  autres  entre  des  points  distants',  séparés, 
par  des  différences  finies  et  données,  d'abscisses.  Or,  la  première  classe 
de  conditions,  relative  aux  points  voisins,  étant  considérée  isolément, 
sous  le  point  de  vue  abstrait,  dépend  du  calcul  différentiel  ordinaire: 
la' deuxième,  relative  aux  points  distants,  dépend  d'un  autre  genre  de 
c^cul,  qui  s'adapte  spécialement  aux  différences  finies.  L'idée  me  vint 
que ,  pour  bien  faire ,  il  fallait  écrire  d'abord  l'énoncé  complet  du  pro- 
blème dans  le  langage  analytique ,  en  appliquant  à  chacune  de  ses  par- 
ties leurs  symboles  propres.  Cela  conduirait  à  un  genre  d'équations ,  dit, 
oox  différences  mêlées,  peu  étudié  jusqu'alors,  qui  exprimerait  ainsi, 
avec  une  entière  généralité,  l'ensemble  des  conditions  mixtes  auxquelles 
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on  devrait  satisfaire  ;  après  qaoi,  on  naiirait  plus  qu  à  se  tirer,  comme 
on  pourrait ,  de  ce  dernier  pas.  La  réalisation  de  cette  idée  surpassa 
mes  espérances.  Toutes  les  questions  de  ce  genre ,  qui  avaient  été  trai- 
tées indirectement  par  Euler,  et  par  d'autres  géomètres,  étant  exprimées 
ainsi  en  symboles  généraux,  se  résolvaient  sans  difficulté,  comme  par 
enchantement.  Lorsque  j'eus  trouvé  celte  clef  qui  les  ouvrait,  j  apportai 
mon  travail  à  Paris ,  et  j'en  parlai  k  M.  Laplace.  Il  m*écouta  avec  une 
attention ,  qui  me  sembla  mêlée  de  quelque  surprise.  11  me  questionna 
sur  la  nature  de  mon  procédé,  sur  les  détails  de  mes  solutions.  Quand  il 
m'eut  examiné  sur  tous  ces  points,  «  Cela  me  paraît  fort  bien,  dit-il,  venez 
«  demain  matin  m'apporter  votre  mémoire.  Je  serai  bien  aise  de  le  voir.  » 
On  comprend  que  je  fus  exact  au  rendez-vous.  11  parcourut  fort  atten- 
tivement tout  mon  manuscrit  ;  l'exposé  de  la  méthode,  les  applications, 
les  considérations  ultérieures  que  j'y  avais  annexées.  Puis,  il  me  dit  : 
«  Voilà  un  très-bon  travail  ;  vous  avez  pris  la  véritable  voie  qu'il  faut 
«  suivre  pour  résoudre  directement  ce  genre  de  questions.  Mais  les 
«aperçus  que  vous  présentez,  à  la  fin,  sont  trop  éloignés.  N'allez  pas 
((  au  delà  des  résultats  que  vous  avez  obtenus.  Vous  rencontreriez  proba- 
«blement  des  difficultés  plus  sérieuses  que  vous  ne  paraissez  le  croire; 
a  et  l'état  actuel  de  l'analyse  pourrait  bien  ne  pas  vous  fournir  les  moyens 
«de  les  surmonter.»  Après  m'ôtre  défendu  quelque  temps,  car  jamais 
il  ne  lui  est  arrivé  d'interdire  aux  jeunes  gens  qui  l'approchaient  la 
liberté  d'une  respectueuse  controverse,  je  cédai  à  ses  conseils,  et  je 
rayai  toute  cette  fin  hasardeuse.  «Comme  cela,  me  dit-il,  le  reste  sera 
«fort  bien.  Présentez  demain  votre  mémoire  à  la  classe  (on  appelait 
«  alors  ainsi  l'Académie  )  ;  et,  après  la  séance,  vou5  reviendrez  dîner 
^«avec  moi.  Maintenant,  allons  déjeuner.»  Ici,  je  ne  craindrai  pas  de 
placer  un  tableau  d'intérieur,  qui  le  fera  voir  tel  qu'il  était,  tel  qu'il  fut 
toujours,  dans  la  simplicité  de  ses  rapports  avec  les  jeunes  gens  qui 
avaient  le  bonheur  de  l'approcher,  et  qui,  devenus  des  hommes,  sont 
restés  groupés  autour  de  lui  pendant  sa  longue  carrière,  comme  autant 
d'enfants  adoptifs  de  sa  pensée.  C'était  dans  ces  instants  de  loisir,  après 
son  travail  du  matin  ,  qu'il  aimait  le  plus  habituellement  à  nous  rece- 
voir. Le  déjeuner  était  d'une  simplicité  pythagorique  :  du  lait,  du  café, 
des  fruits.  On  servait  dans  l'appartement  de  M""*  Laplace ,  laquelle,  alors 
jeune  et  belle,  nous  accueillait  tous  indistinctement ,  avec  la  bonté 
d'une  mère ,  qui  aurait  pu  être  notre  sœur.  Là ,  on  pouvait  causer  de 
science  avec  lui  pendant  des  heures.  Sa  conversation  bienveillante  se 
portait  tour  à  tour,  sur  les  sujets  de  nos  études ,  sur  le  progrès  dès  tra- 
vaux que  nous  avions  commencés ,  sur  ceux  qu'il  désirait  nous  voix* 
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entreprendre.  Il  s'occupait  aussi  des  particularités  qui  concernaient 
notre  avenir  ;  s'informait  des  opportunités  qui  pouvaient  nous  être 
favorables  ;  et  nous  y  servait  si  activement ,  que  nous  n* avions  pas 
besoin  d*y  songer  nous-mêmes.  En  retour  de  tout  cela,  il  ne  nous  deman- 
dait que  du  zèle ,  des  efforts ,  et  la  passion  du  travail.  Voilà  ce  que  nous 
avons  tous  vu  de  lui.  Mais  le  trait  que  je  vais  vous  raconter,  vous  fera 
mieux  connaître  encore,  ce  qu'il  a  été  pour  nous. 

Le  lendemain  du  jour  où  je  lui  avais  présenté  mon  mémoire ,  je  me 
rendis  de  bonne  heure  à  l'Académie ,  où ,  avec  la  permission  du  prési- 
dent, je  me  mis  à  tracer,  sur  le  grand  tableau  noir,  les  figures  et  les  for- 
mules que  je  voulais  exposer.  Monge,  arrivé  un  des  premiers ,  m'aperçut, 
s'approcha  de  moi,  et  me  parla  de  mon  travail.  Je  compris  que  M.  La- 
place  l'avait  prévenu.  A  l'École  polytechnique ,  j'avais  été  un  des  élèves 
auxquels  il  témoignait  le  plus  d'affection;  et  je  savais,  combien  le  suc- 
cès que  j'espérais  lui  causerait  de  plaisir.  On  est  heureux  d'avoir  de 
pareils  maîtres!  Quand  la  parole  me  fut  accordée,  tous  les  géomètres, 
c'était  alors  l'usage,  vinrent  s'asseoir  autour  du  tableau.  Le  général  Bo- 
naparte, récemment  revenu  d'Egypte,  assistait  ce  jour-là  à  la  séance, 
comme  membre  de  la  section  de  mécanique.  Il  vint  avec  les  autres; 
soit  de  lui-même,  à  titre  de  mathématicien,  dont  il  se  faisait  fort;  ou, 
parce  que  Mongc  l'amena,  pour  lui  faire  les  honneurs  d'un  travail  issu 
de  sa  chère  École  polytechnique;  à  quoi  le  général  répondit  :  «Je  re- 
n  connais  bien  cela  aux  figures.  »  Je  pensai  qu'il  était  bien  babile  de  les 
reconnaître,  puisque,  hormis  M.  Laplace,  personne  encore  ne  les 
avait  vues.  Mais,  préoccupé  comme  je  l'étais,  de  toute  autre  chose  que 
de  sa  gloire  militaire,  et  de  son  importance  politique,  sa  présence  ne 
me  troubla  pas  le  moins  du  monde.  J'aurais  eu  bien  plus  peiu'  de 
M.  Lagrange,  si  l'approbation  antérieufis  de  M.  Laplace  ne  m'avait 
donné  toute  sécurité.  J'exposai  donc  très-librement,  et  je  crois  aussi 
très-clairement,  la  natiu'^le  but,  les  résultats  de  mes  recherches.  Tout 
le  monde  me  félicita  su?leur  originalité.  On  me  donna  poiu*  commis- 
saires les  citoyens  Laplace ,  Bonaparte ,  et  Lacroix.  La  séance  finie , 
j'accompagnai  M.  Laplace  rue  Christine ,  où  il  demeurait  alors.  Dans 
le  chemin ,  il  me  témoigna  son  contentement  de  la  netteté  avec  laquelle 
j'avais  présenté  mes  démonstrations,  et  aussi,  de  ce  que,  suivant  son 
conseil,  je  ne  me  fusse  pas  hasardé  au  delà.  Nous  arrivons.  Après  que 
j'eus  salué  madame  Laplace  :  a  Venez ,  me  dit  il ,  un  moment  dans  mon 
«  cabinet;  j'ai  quelque  chose  à  vous  faire  voir.  »  Je  le  suivis.  Nous  étant 
assis,  et  moi  prêt  à  l'écouter,  il  sort  une  clef  de  sa  poche,  ouvre  une 
petite  armoire  placée  à  droite  de  sa  cheminée ,  je  la  vois  encore. . .  ;  puis 
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il  en  tire  un  cahier  de  papier  jauni  par  les  aimées,  où  il  me  montre 
tous  mes  problèmes,  les  problèmes  d'Ëuler,  traités  et  résolus  par  cette 
méthode,  dont  je  croyais  m  être  ie  premier  avisé.  Il  l'avait  trouvée 
aussi  depuis  longtemps  ;  mais  il  s*était  arrêté  devant  ce  même  obstacle 
qu'il  m  avait  signalé.  Espérant  le  surmonter  plus  tard,  il  n'avait  rien  dit 
de  tout  cela  à  personne,  pas  même  à  moi^  quand  j'étais  venu  lui  ap- 
porter son  propre  travail  comme  ime  nouveauté.  Je  ne  puis  peindre  ce 
que  j'éprouvai  alors.  C'était  un  mélange,  de  joie  à  voir  que  je  m'étais 
rencontré  avec  lui  ;  peut-être  aussi  de  quelque  regret  à  me  savoir  pré^ 
venu;  mais  surtout,  d'une  profonde  et  infinie  reconnaissance  pour  un 
trait  si  noble  et  si  touchant.  Cette  découverte,  la  première  que  j'eusse 
faite,  était  tout  pour  moi.  Elle  était  sans  doute  peu  pour  lui,  qui  en 
avait  fait  tant  d'autres ,  et  de  si  considérables ,  dans  toutes  les  parties  des 
mathématiques  abstraites,  comme  dans  leurs  plus  sublimes  applications. 
Mais  l'abnégation  scientifique  est  difficile  et  rare,  même  en  de  petites 
choses.  Et  puis!  cette  délicatesse  à  ne  me  vouloir  découvrir  ce  mystère 
qp'après  le  succès,  le  succès  public,  auquel  il  m'avait  conduit  comme 
par  la  main ,  ne  se  servant  de  ce  qu'il  avait  vu  que  pour  me  détourner 
des  écueils  où  mon  inexpérience  allait  m'engager!  M'eût-il  montré  ce 
papier  avant  la  séance,  il  ne  m'était  plus  possible  de  présenter  mon 
travail,  sachant  que  le  sien  existait  auparavant.   La  distance   de  lui 
à  moi,  ne  m'aurait  permis  que  le  silence.  Et  s'il  avait  exigé  que  je 
profitasse  du  secret  qu'il  avait  gardé,  quel  embarras  n'aurais-je  pas  dû 
éprouver,  quand  j'aurais  lu  ce  mémoire,  ayant  la  conscience  que  je 
n'étais  que  l'écho  d'un  autre  esprit!  Mais  sa  réserve  me  laissait  toute  la 
force  que  son  approbation  m'avait  donnée.  Paraîtrai-je  trop  présomp- 
tueux, si  je  me  persuade ,  que  tous  ces  raffinements  de  bonté,  n'auraient 
pas  pu  lui  être  suggérés  par  un  intérêt  seulement  abstrait,  et  scientifique, 
mais  qu'ils  ont  dû  lui  être  inspirés  aussi ,  par  un  sentiment  personnel 
d'affection  ?  Au  reste,  en  récompense  de  sa  no^e  conduite,  je  me  figiure 
qu'il   devait  éprouver  un  vif  plaisir,  et  une  jouissance  bien  pure ,  à 
m^entendre,  grâce  à  lui,  débiter  en  pleine  assurance,  à  la  satisfaction 
de  mon  savant  auditoire,  ces  nouveaux  calculs  dont  je  me  croyais  l'in- 
venteur, et  qu'il  aurait  pu  m'enlever  d'un  seul  mot.  Aurait-il  été  aussi 
généreux  pour  un  rival?  Aurait-il  même  été  alors,  toujours  juste?  C'est 
ce  que  je  n'ai  nullement  ici  à  examiner.  Il  fut  tout  cela  pour  moi  et 
pour  bien  d'autres,  qui  commençaient  aussi  leur  carrière.  Je  n'ai  rien 
de  plus  à  dire ,  ni  à  voir.  Son  influence  sur  ie  progrès  des  sciences  phy- 
siques et  mathématiques  a  été  immense.  Depuis  cinquante  ans,  presque 
tous  ceux  qui  les  ont  cultivées,  se  sont  instruits  dans  ses  ouvrages,  éclai- 
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rés  par  ses  découvertes,  appayés  sur  ses  travaux.  Mais  nous,  aujour- 
d'hui en  bien  petit  nombre,  qui  l'avons  connu  intimement,  et  qui 
avons  pu  nous  inspirer  de  son  esprit  et  de  ses  conseils,  ajoutons  encore, 
à  ces  titres  glorieux,  le  souvenir  de  Taffabilité,  de  la  bonté,  quil  nous  a 
montrées.  Eflforçons-nous  de  rendre ,  à  «eux  qui  vont  nous  suivre ,  ce 
ce  qu'il  fit  pour  nous  ;  et  imitons,  s'il  se  peut ,  à  leur  égai'd,  cette  nabie 
abnégation,  dont  je  viens  de  vous  rapporter  un  si  bel  exemple.  Voilà, 
Messieurs,  le  trait  que  j'ai  voulu  vous  raconter.  M.  Laplace  a  été  votre 
collègue  dans  cette  Académie.  Vous  connaissiez  son  grand  génie  dans  les 
sciences;  vous  aviez  apprécié  l'élévation  de  son  talent  comme  écrivain. 
Je  viens  de  vous  le  montrer  sous  un  aspect  nouveau ,  avec  des  qualités 
peut-être  plus  rares.  En  rendant  cet  hommage  à  sa  mémoire  je  lui 
désobéis.  Car  il  m'avait  imposé  un  silence  absolu  sur  ce  qu'il  avait  fait  pour 
moi ,  dans  cette  rencontre.  Le  rapport  académique ,  auquel  il  prit  part, 
n'en  porte  aucune  trace;  et  il  ne  me  permit  pas  d'y  faire  la  moindre  allu- 
sion quand  je  pubh'ai  mon  travail  ^  Mais  un  intervalle  d'un  demi-siècle 
amène  fatalement  la  prescription  de  tous  les  engagements  humains  ;  et 
je  suis  convaincu  que  tous  m'absoudrez  unanimement  d'avoir  manqué 
aujourd'hui  à  celui-là ,  pour  acquitter  la  seule  dette  que  le  temps  ne 
doive  pas  éteindre ,  celle  de  la  reconnaissance.  —  BIOT. 


Histoire  de  la  chimie  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 
notre  époque,  par  le  docteur  Ferd.  Hoëfer.  T.  Il;  Paris,  au 
bureau  de  la  Revue  scientifique,  rue  Jacob,  n^  3o,  i8ii3. 

UUITIÀME    ARTICLE^. 

m*  ÉPOQUE. 

Il*    SECTION. 

Comprenant  le  xrii*  siècle. 

Le  docteur  Hoèfer  commence  cette  section  par  \ix^  article  intitulé 
Méthode  expérimentale,  François  Bacon;  après  avoir  rappelé  ce  que  les 

^  Recueil  des  mémoires  présentés  à  la  classe  des  sciences  mathématiques  et  phy- 
siques de  riostitut  national  par  divers  savants  étrangers,  t.  I,  p.  ag6,  date  de  Ja 
présentation,  8  brumaire  an  vin.  Le  rapport,  rédigé  par  M.  Lacroix,  au  nom  delà 
commission ,  fut  lu  à  la  classe  le  3 1  du  même  mois ,  trois  jours  après  la  mnde  révo- 
lution politique,  qui  avait  porté  le  général  Bonaparte  au  consulat.  Il  vmt  encore  à 
celte  séance,  et  y  assista  aussi  tranquillement  que  s*il  n  avait  pas  eu  d'autre  affaire 
en  tète.  L*original  du  rapport  existe  dans  les  archives  de  l'Académie  «  signé  par  lui 
et  par  les  deux  autres  commissaires  Laplace  et  Lacroix. — 'Voir  les  cahiers  de  1 84g* 
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sciences  d'expérience  doivent  à  Léonard  de  Vinci,  Bernard  Palissy  et 
GaUlëe,  qui  secouèrent  le  joug  de  la  philosophie  péripatéticienne,  il 
ajoute  que  F.  Bacon  dressa  le  code  de  la  Méthode  expérimentale. 

Cet  article ,  d'une  extrême  brièveté ,  ne  dit  pas  en  quoi  consiste  cette 
méthode  :  cependant  il  y  aurait  eu  avantage  à  la  définir  afin  de  faire 
apprécier  au  lecteur  la  différence  existant  entre  la  science  traitée  au 
point  de  vue  de  la  Méthode  a  priori  et  la  science  traitée  au  point  de  vue 
de  la  Méthode  a  posteriori  :  car,  il  faut  Ta  vouer,  pour  peu  qu'on  fasse  des 
expériences  sur  quoi  que  ce  soit ,  on  est  censé ,  auprès  de  beaucoup  de 
gens ,  pratiquer  la  Méthode  expérimentale,  mais  c'est  une  erreur  grave  à 
notre  sens. 

S'il  est  certain  que  celui  qui  entreprend  des  recherches  expérimen- 
tales reconnaît  par  là  même  son  ignorance  aussi  bien  que  l'insuffisance 
de  la  science  acquise  pour  résoudre  des  questions  qu'il  élève ,  et  que 
dès  lors,  croyant  à  l'impossibilité  de  trouver  la  solution  de  ces  questions 
en  recourant  h  un  système  de  principes  coordonnés  d'après  la  Méthode 
a  priori,  il  semble  prendre  pour  guide  la  Méthode  a  posteriori,  il  s'en  faut 
beaucoup  cependant  que  les  expériences  auxquelles  il  se  livre  puissent 
être  considérées  nécessairement  conune  l'expression  de  la  Méthode  expé- 
rimentale; car  l'expérimentateur  ne  se  dirige  réellement  par  cette  mé- 
thode, qu'à  la  condition  de  se  soumettre  à  certaines  règles  qu'elle  pres- 
crit, et  dont  l'observation  a  l'avantage  de  démontrer  le  degré  de  certitude 
des  conclusions  déduites  de  l'expérience,  non-seulement  à  tous  ceux 
qui  ont  un  intérêt  quelconque  à  le  connaître ,  mais  encore  à  l'expéri- 
mentateur lui-même,  qui  sent  le  besoin  de  l'apprécier,  pour  peu  qu'à 
fesprit  philosophique  il  joigne  le  désir  d'étendre  le  champ  de  ses  re- 
cherches. 

Si  nous  avons  eu  plusieurs  fois  l'occasion  d'entretenir  les  lecteurs  du 
Joarnal  des  Savants  de  la  Méthode  expérimentale ,  il  ne  sera  pas  superflu 
d'insister  de  nouveau  sur  la  définition  que  nous  en  donnons ,  parce 
qu'on  appréciera  la  différence  de  notre  manière  de  voir  d'avec  celle 
dont  on  l'envisage  communément. 

Tout  est  complexe  dans  le  monde  physique  comme  dans  le  monde 
moral  :  aucun  effet  observé  n'est  simple;  aussi,  que  notre  attention  se 
fixe  sur  un  phénomène,  et,  aussitôt,  excités  par  le  désir  de  connaître, 
nous  nous  efforçons  d'en  découvrir  la  caiise,  et,  avant  tout,  sentant  la 
nécessité  de  le  dégager  de  ce  qui  lui  est  étranger,  nous  invoquons  l'es- 
prit d'analyse  pour  le  réduire  par  la  pensée  à  la  plus  simple  expression. 
Après  l'observation  des  phénomènes  au  moyen  de  nos  sens,  vient  donc 
le  raisonnement;  mais  celui-ci,  en  nous  montrant  la  complexité  des 
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choses,  quand  il  s*agit  de  rattacher  un  phénomène  observé  à  sa  cause 
prochaine,  nous  conduit  à  instituer  des  expériences  afin  de  convertir 
îa  supposition  en  certitude,  ou  d*en  apprécier  le  degré  de  probabilité, 
ou  enfin  de  la  rejeter  comme  une  erreur,  si  elle  n*est  pas  fondée.  Citons 
comme  exemple  propre  à  éclaircir  noire  pensée  ce  qui  a  eu  lieu  quand 
il  s'est  agi  de  savoir  si  ïair  est  pesant 

Les  premiers  qui  avancèrent  cette  proposition  trouvèrent  des  con- 
tradicteurs, et,  tant  que  les  deux  opinions  contraires  furent  soutenues 
et  attaquées  par  des  raisonnements  appuyés,  les  uns  sur  des  principes 
non  démontrés,  les  autres  sur  r^bservation  de  quelques  phénomènes 
de  la  nature ,  aucune  conclusion  positive  ne  put  être  établie  ;  mais ,  après 
avoir  observé  des  phénomènes  que  par  un  raisonnement  immédiat  on 
attribua'  à  la  pesanteur  de  l'air,  on  alla  plus  loin.  Le  raisonnement  con- 
duisit l'observateur  à  imaginer  des  expériences  comme  celles  dé  Tori- 
celli  et  de  Pascal,  qui,  en  contrôlant  la  conclusion  déduite  immédia> 
tement  de  l'observation  par  le  pur  raisonnement,  lui  donnèrent  le 
caractère  de  la  vérité,  par  la  raison  que  chacun  put  alors  s'assurer  de 
l'exactitude  des  observations  et  des  expériences  sur  lesquelles  repose 
la  proposition  que  ïair  est  pesant. 

Ainsi  vous  voyez  qu'après  avoir  observé  un  phénomène,  on  en 
cherche  la  cause,  et  que,  tant  que  cette  cause  n'est  pas  démontrée 
vraie  par  un  système  d'expériences,  il  y  a  observation  sans  contrôle. 
Dès  lors,  si  des  expériences  ont  été  faites  sans  contrôle  de  toutes  les 
conclusions  qu'on  en  a  tirées  comme  positives ,  la  méthode  expérimen- 
tale n'a  pas  dirigé  l'expérimentateur,  puisque  des  conclusions  non  con- 
trôlées peuvent  donner  lieu  aux  mêmes  incertitudes  que  des  interpré-. 
tations  faites  conformément  à  la  méthode  a  priori  de  phénomènes 
observés  dans  la  nature ,  sans  que  ces  interprétations  aient  été  soumises 
.  à  l'expérience. 

Eidin ,  nous  étendons  la  méthode  expérimentale  aux  sciences  d'obser- 
vation en  disant  que  toute  proposition  qu'on  y  avance  comme  une 
vérité  doit  avoir  été  contrôlée  par  un  système  dé  faits  incontestables 
tellement  coordonnés ,  qu'il  montre  la  proposition  avancée  comme  une 
conséquence  rigoureuse  de  ces  foits,  et  parce  qu'il  peut  en  exister  qui 
soient  le  résultat  de  l'expérience  proprement  dite ,  nous  avons  avancé 
ailleurs  que  les  sciences  d'observation  et  de  raisonnement  doivent  ren- 
trer tôt  ou  tard  dans  les  sciences  d'observation ,  de  raisonnement  et 
d'expérience.  Enfin ,  c'est  à  la  condition  de  soumettre  les  propositions 
recueillies  par  la  statistique ,  l'économie  politique  et  l'histoire ,  à  ce  sys- 
tème de  vérification,  que  ces  propositions  prennent  un  caractère  qui 
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]es  range  dans  la  catégorie  des  faits  du  ressort  des  sciences  proprement 
dites. 

.  Cette  digressioir  ressort  de  notre  sujet ,  parce  que  les  hommes  dont 
nous  allons  rappeler  les  travaux,  en  continuant  Texamen  de  Touvrage  du 
docteur  Hoëfer,  nous  présenteront  dans  leurs  écrits  de  véritables  expé- 
riences instituées  avec  Tintention  de  démontrer  des  propositions  qu'ils 
croyaient  vraies  ;  et  cependant  il  faudra  arriver  à  l'époque  des  travaux 
de  Lavoisier  de  1 770*  à  1 786,  pour  qu'il  sorte  de  toutes  ces  expériences 
un  système  de  connaissances  assez  solidement  établies,  grâce  à  la  mé- 
thode expérimentale  pratiquée  comnp  nous  la  défmissons ,  pour  cons- 
tituer la  chimie  moderne.  Ainsi,  nous  le  répétons,  des  expériences  faites 
en  dehors  de  la  méthode  a  priori,  et  conformément  à  la  méihjode  a  poste- 
riori, seront  à  nos  yeux  en  dehors  de  l'esprit  delà  méthode  eaj)érimfntale , 
si  toutes  les  conclusions  du  travail  ne  sont  pas  déduites  immédiatement 
desexpériences,  de  manière  que  celles-ci  supposées  exactes,  les  conclu- 
sions en  soient  des  conséquences  logiques,  et,  en  outre,  si  les  expériences 
n'ont  pas  été  assez  variées  pour  que  1«  critique  soit  en  droit  d'attri- 
buer les  phénomènes  qu'on  veut  expliquer  à  une  cause  différente  de 
celle  que  l'expérimentateur  leur  a  assignée. 

Nous  examinerons  dans  cet  article ,  conformément  à  ces  vues ,  les 
travaux  de  VanHelmont,  espérant  convaincre  le  lecteur  que  l'extrême 
divergence  des  jugements  dont  ils  ont  été  l'objet  au  point  de  vue  phy- 
sico-chimique surtout,  tient  à  un  défaut  de  précision  provenant  prin- 
cipalement de  ce  qu'au  lieu  d'étudier  un  système  d'idées  dans  son 
ensemble ,  on  ne  l'a  envisagé  que  partiellement  et  encore  d'une  manière 
incomplète. 

Van  Helmont.  • 

Van  Helmont  naquit  à  Bruxelles  en  1  $77  et  mourut  en  1 644  à  Vil- 
vorde ,  deux  ans  après  la  mort  de  Galilée  et  la  naissance  de  Newton.  Il 
se  livra  à  l'étude  de  la  médecine  et  à  celle  des  sciences  qu'il  jugeait  en 
être  une  partie  essentielle.  C'était  bien  une  vocation ,  car  il  persévéra 
jusqu'à  sa  mort  dans  une  canîèredont  le  choix  avait  vivement  contrarié 
ses  parents,  peu  satisfaits  de  voir  un  membre  des  anciennes  familles  de 
Merode  et  de  Stassart  se  livrer  à  l'exercice  de  la  médecine;  cependant 
c'est  en  s'y  dévouant  absolument ,  ainsi  qu'aux  recherches  scientifiques 
qui,  à  ses  yeux,  en  étaient  la  conséquence,  qu'il  illustra  le  nom  de  Van 
Helmont  dans  le  monde  savant. 

Les  titres  de  Van  Helmont  à  l'estime  des  hommes  sont  d'avoir  par- 
faitement apprécié  l'insufiisance  des  doctrines  issues  de  la  méthode  a 
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priori  péripatéticienne  qui  dominaient  les  écoles  de  son  temps  et  d  en 
avoir  combattu  plusieurs  points,  non  pas  seulement  par  des  raisonne- 
mefnts,  mais  encore  par  iobsei^ation  des  phénomènes  naturels  et  quel- 
quefois par  Tcxpérience  ;  de  plus,  d*avoir  tiré  de  recherches  ainsi  dirigées 
des  conclusions  dont  l'importance  s  est  accrue  avec  le  temps.  Mais,  pour 
juger  Van  Helmont  conformément  aux  principes  de  critique  que  nous 
avons  adoptés,  il  faut  Tenvisager  autrement  que  ne  font  fait  ses  admi- 
rateurs et  ceux  qui  n  ont  vu  en  lui  qu  un  second  Paracelse. 

Il  est  vrai  que  Van  Helmont ,  comme  Paracelse>  avait  un  besoin 
d*innover  ;  qu'il  s'occupait  des  phénomènes  naturels  du  ressort  des  ac- 
tions moléculaires ,  et  que  son  genre  d'esprit  le  portait  à  exagérer  ses 
lapinions  et  tout  ce  qu'il  croyait  devoir  préconiser.  Mais  l'exagération, 
loin  d'être  chez  lui  le  calcul  du  charlatanisme ,  naissait  d'une  conviction 
profonde  de  l'exactitude  de  ses  recherches  aussi  bien  que  de  leur  utilité; 
et,  à  nos  yeux,  elle  était  la  conséquence  naturelle  de  la  faculté  d'inven- 
ter, qu'il  possédait  incontestablement.  Au  point  de  vue  moral ,  Van 
Helmont  fut  toujours  digne  de  sa  famille;  il  ne  cessa  jamais  de  respec- 
ter dans  ses  écrits  et  sa  conduite  les  pouvoirs  légitimes,  sans  lesquels 
l'existence  d'aucune  société  humaine  n'est  possible. 

Mais,  si  Van  Helmont  préconisa  l'expérience  en  la  pratiquant . lui- 
même  quelquefois ,  s'il  s'éleva  contre  la  logique  d'Âristote,  en  en  signa- 
lant avec  raison  et  une  grande  vigueur  de  langage  l'insuffisance  dans 
l'étude  du  monde  visible  ;  cependant  il  est  encore  un  exemple  de  la 
faiblesse  de  l'homme ,  car  il  lui  paya  tribut  en  professant  des  opinions 
dont  la  preuve  expérimentale  n'a  jamais  été  donnée ,  et  qui  sont  incon- 
testablement le  résultat  d'une  méthode  qu'il  repoussa  sans  doute  à  pro- 
pos de  quelques  recherches  particulières,  mais  à  l'esprit  de  laquelle  il 
soumit  l'ensemble  de  ses  ophiions.  Il  y  a  plus ,  les  œuvres  de  Van  Hel- 
mont, plus  que  toutes  autres, sont  l'expression  la  plus  franche  et  la  plus 
claire  de  la  méthode  a  priori,  prise  au  suprême  degré  de  l'absolu.  S'il 
combattit  Aristote ,  c'est  que  le  philosophe  grec  admet  des  propriétés 
inhérentes  à  la  matière,  ou  à  la  substance  existant  de  toute  éternité, 
tandis  que  lui.  Van  Helmont,  prenant  son  point  de  départ  dans  les 
livres  saints,  et  principalement  dans  la  Genèse,  admet  que  la  matière 
a  été  créée  par  le  verbe  de  Dieu. 

Avec  la  force  que  donnait  à  sa  pensée  vigoureuse  une  conviction 
profonde  de  croyances  qui,  à  ses  yeux,  étaient  parfaitement  ortho- 
doxes, nous  voyons  Van  Helmont  exposer  sans  hésitation,  et  de  la  ma- 
nière la  plus  franche ,  des  opinions  relatives  aux  faits  du  monde  visible , 
qui,  à  beaucoup  de  penseurs ,  ont  paru  ne  pouvoir  être  que  l'expression 
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de  doctrines  non  pas  seulement  hétérodoxes,  mais  matérialistes *taiénie. 
Ces  opinions  furent  sans  doute  une  des  causesdes  poursuites  de  l'inquisi- 
tion dont  il  fut  l'objet,  et  qui  troublèrent  une  partie  de  sa  vie  studieuse. 

Nous  l'avons  déjà  dit  (septembre  iS&g,  p.  535),  Van  Hdmont  in- 
troduisit dans  la  langue  des  sciences  l'expression  degaz,  qui  semblebien 
n'être  que  le  motallemandGAHST,  esprit,  pour  désigner  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  lejlaide  élastique  proprement  dit,  qui  ne  se  liquéfie  ou  ne 
se  solidifie  pas  sous  la  simple  pression  de  Tatmosphère  ou  à  la  tempé- 
rature moyenne  des  zones  tempérées  de  notre  globe.  Jamais  on  n'oubliera 
le  semce  rendu  à  la  science  par  l'usage  qu'il  fit  lui-même  de  ce  mot  en  l'ap- 
pliquant à  un  grand  nombre  de  faits  du  ressort  des  actions  moléculaires  ou 
des  phénomènes  chimiques,  et  en  montrant  que  les  joz  qui  se  manifestent 
i\  l'observateur,  pouvant  différer  les  uns  d'avec  les  autres  par  des  proprié- 
tés spéciales,  forment  une  classe  de  corps,  quoiqu'il  admît  cependant 
qu'ils  se  réduisaient  par  le  froid  en  un  corps  unique,  l'eau.  Van  Helmont, 
après  avoir  dit  que  soixante-deux  livres  de  charbon  de  chêne  donnent, 
en  brûlant,  une  livre  de  cendre  et  soixante  et  une  livres  d'esprit  sylvestre, 
ajoute  :  Cet  esprit,  inconnu  jasqa  ici,  ne  peut  être  renfermé  dans  des  vases, 
ni  être  réduit  en  corps  visible,  je  l'appelle  d'un  nom  nouveau,  gaz;  il  y  a  des 
corps'qaise  réduisent  entièrement  en  ce  même  esprit.  L'esprit  concret  et  coa- 
(julé  à  la  manière  d'un  corps  est  excité  [h  devenir  gaz)  par  t addition  d'un 
ferment,  comme  dans  le  vin ,  le  pain,  l'hydromel ,  etc.  Van  Helmont ,  en 
citant  le  gaz  produit  par  la  combustion  du  charbon,  celui  qui  l'est  par 
la  fermentation  alcoolique ,  que  par  parenthèse  il  distingue  explicite- 
ment de  l'esprit  de  vin,  le  gaz  développé  lorsqu'on  verse  du  vinaigre 
sur  des  carbonates,  le  gaz  des  eaux  de  Spa,  le  gaz  de  la  grotte  du  Chien 
près  deNaples,  etc.,  les  assimile  par  la  nomenclature;  et  ce  rapproche- 
ment est  d'autant  plus  remarquable,  que  Van  Helmont  signale  un  gaz  qui, 
h  sa  sortie  du  gros  intestin ,  prend  feu  à  la  flamme  d'une  bougie ,  tandis 
que  celui  de  l'estomac  et  des  intestins  grêles  éteint  la  flamme  sans  brû- 
ler, n  savait  encore  que  la  combustion  du  soufre  donne  naissance  à  un 
gaz  très-odorant  non  inflammable,  et  que  l'argent  dissous  par  l'acide 
azotique  en  produit  un  autre  (le  deutoxyde  d'azote).  Il  n'est  pas  aussi 
certain  qu'il  ait  développé  le  gaz  chlorhydrique,  comme  le  dit  le  doc- 
teur Hoëfer;  car  on  n'obtient  pas  ce  corps  à  l'état  de  pureté  en  mettant 
dans  une  cornue  de  l'acide  azotique  avec  du  chlorure  de  sodium  ou  du 
chlorhydrate  d'ammoniaque.  Enfin ,  il  considérait  la  flamme  comme  un 
gaz  porté  à  l'incandescence. 

En  définitive,  l'honneur  d'avoir  observé  que,  dans  des  circonstances 
diverses,  des  matières  solides  ou  liquides  peuvent  en  tout  ou  en  partie 
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prendre  Félat  de  gaz,  appartient  à  Van  Helmont;  ainsi  que  la  distinc- 
tion de  ceux  qui  sont  inflammables  d  avec  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

Mais,  dans  ses  idées,  que  signifiait Tépithète  de  sauvage  donnée  à  les- 
prit  qu'il  désignait  par  le  mot  nouveau  gaz?  Elle  exprimait  ia  propriété 
qu'il  attribuait  à  cet  esprit  de  ne  pouvoir  être  coercé ,  c'est-à-dire  ren- 
ferme dans  un  vaisseau.  Il  convient  d'autant  plus  d'insister  sur  cette 
manière  de  voir ,  que  Van  Helmont  distinguait  le  gaz  de  l'air  atmosphé- 
rique y  auquel  il  reconnaissait  ia  propriété  d'être  coercé.  On  ne  peut  dou- 
ter qu'il  la  lui  reconnaissait  en  effet,  quand  on  lit  la  description  d'une 
expérience  dans  laquelle  une  chandelle  allumée  placée  sous  une  cloche 
d'air  renversée  sur  l'eau,  diminue'  le  volume  de  cet  air  et  finit  par  se- 
teindre.  D'après  ces  faits,  Vair  atmosphérique  n'était  donc  pas  un  gaz  pour 
Van  Helmont.  S'il  était  vrai,  comme  il  le  croyait,  que  celui-ci  réunît  à  la 
pesanteur  l'incoercibilité ,  le  gaz  serait  alors  un  état  de  la  matière ,  in- 
termédiaire entre  l'air  et  les  Jlaides  impondérables,  puisque  la  propriété 
d'être  incoercible  le  distinguerait  de  l'air,  et  la  propriété  d'être  pesant 
le  distinguerait  des  fluides  impondérables. 

Nous  avons  cru  devoir  insister  sur  ce  point  de  l'histoire  de  la  science, 
en  ce  qu'il  est  assez  généralement  ignore ,  et  que  les  personnes  qui  le 
connaissent  n'en  ont  tiré  aucune  conséquence.  Cependant,  ignorer  ce 
fait,  ou,  si,  te  connaissant,  on  n'en  tire  pas  la  conclusion  que  nous  en 
déduisons,  c'est  se  mettre  dans  l'impossibilité  d'apprécier  le  mérite  de 
ceux  qui  ont  rectifié  l'opinion  de  Van  Helmont,  en  prouvant  par  l'ex- 
périence que  les  gaz  qu'il  avait  dit  être  incoercibles  peuvent  être  re- 
cueillis dans  des  vaisseaux,  et  qu'il  est  possible  d'en  connaître  les  pro- 
priétés et  de  les  distinguer  ainsi  en  espèces  parfaitement  définies. 

Van  Helmont  se  recommande,  en  outre,  par  l'usage  qu'il  fit  de  la  ba- 
lance dans  une  expérience  souvent  citée,  par  laquelle  il  constata  qu'un 

cinq  ans^Tog  livres  3  onces  non  compris  le  poids  des  feuilles,  et  ce- 
pendant la  perte  de  la  terre  ne  dépassait  pas  a  onces,  et  l'eau  distillée 
seule  avait  servi  à  l'arrosementde  la  plante.  Cette  expérience  fait  époque 
en  ce  qu'elle  montrait  dès  lors  le  parti  qu'on  peut  tirer  de  la  balance 
dans  les  recherches  scientifiques,  différentes  des  opérations  docimasti- 
ques  où  cet  instrument  était  alors  habituellement  employé.  Mais,  pour 
être  juste  à  l'égard  de  tous,  il  faut  rappeler  qu'en  Italie  Sanctorius,  né 
à  Istrie,  publia  en  i63&  des  aphorismes  de  médecine  statique  qui  étaient 
le  résultat  d'expériences  suivies  pendant  une  longue  série  d'années  faites 
sur  lui-même,  afin  de  comparer  le  poids  de  son  corps  aux  poids  de  ce 


saule  do^pids  de  5  livres,  planté  dans  un  pot  imperméable,  con- 
tenant «Havres  de  terre  pesée  sèche,  avait  acquis  en  plus,  au  bout  de 
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qu  il  prenait  en  aliments  et  de  ce  qu  il  perdait  en  excrétions.  Lliistorien 
de  la  science  doit  donc  faire  remarquer  que  le  mérite  d  avoir  employé 
\{  balance  à  résoudre  des  questions  relatives  à  l'économie  des  corps 
vivants  se  partage  entre  Van  Helmont  pour  les  v^étanx  et  Sanctorius 
pour  les  animaux.  Les  expériences  de  Sanctorius  datent  de  1 600  à  1 63^ . 

On  frouve  encore  dans  Van  Helmont  un  grand  nombre  de  faits  qui 
rentrent  dans  les  sciences  expérimentales  :  ainsi  il  a  eu  fidée  d*un  ther- 
momètre à  eau;  il  a  imaginé  un  petit  appareil  de  verre  renfermant 
deux  volumes  d*air  séparés  par  une  colonne  d*acide  sulfurique  coloré  en 
rouge,  qui  rappelle  le  thermoscope  deRumford.  II  a  bien  expliqué  la 
précipitation  de  la  silice  de  la  liquem^des  cailloux,  mêlée  à  un  acide. 
Il  s  est  appuyé  de  Texpérience  pour  démontrer  que  le  sel  dissous  dans 
i'eaii,  et  même  Targent  d'une  solution  azotique,  nont  point  perdu  leur 
essence;  car  le  sel  n'est  pas  plus  détruit  dans  l'eau,  que  l'argent  ne  l'est 
dans  Tacide  azotique.  Van  Helmont  connaissait  l'acidité  du  suc  gastrique; 
il  avait  encore  bien  apprécié  l'influence  de  l'action  de  la  chaleur  sur 
les  préparations  pharmaceutiques  d'origine  végétale,  suivant  qu'on  em- 
ployait l'eau  en  macération  en  infusion ,  ou  en  décoction. 

Nous  pensons  n'avoir  rien  X)mis  des  faits  principaux  que  les  admira- 
teurs de  Van  Helmont  ont  relevés  dans  ses  œuvres,  avec  l'intention  de 
montrer  la  disposition  de  son  esprit  à  se  servir  de  l'expérience  pour 
soutenir  ses  idées.  Mais  doit-on  le  considérer  comme  un  homme  qui 
est  entré  dans  la  carrière  expérimentale,  après  avoir  senti  l'impuissance 
de  la  méthode  a  priori ^  pour  connaître  le  monde  visible?  Nous  ne  le 
pensons  pas,  et  voici  les  motifs  de  notre  opinion. 

Tout  en  reconnaissant  ce  que  la  science  doit  à  Van  Helmont,  il  im- 
poi*te ,  avant  tout ,  à  notre  manière  d'envisager  l'histoire  de  la  cliimie , 
d'insister  sur  le  peu  de  place  que  les  faits  donnés  par  l'expérience  oc- 
cupent dans  ses  écrits  :  ce  ne  sont  que  de  rares  fragments  isolés  les  uns 
des  autres  et  dispersés,  comme  autant  de  faibles  lueurs,  dujbJin  sys- 
tème d'idées  classées  conformément  à  l'esprit  le  plus  absoli!|Bte' puisse 
manifester  la  méthode  a  priori.  S'il  attaque  Aristote ,  s'il  pane  de  l'in- 
suffisance de  sa  logique  lorsqu'il  s'agit  de  découvrir  les  vérités  du 
monde  visible,  il  ne.  propose  pas  de  conduire  à  ce  but  par  l'emploi 
d'une  méthode  contraire;  sa  tâche  est  d'opposer  aux  idées  du  philoso- 
phe grec  des  idées  coordonnées  d'après  un  système  tout  à  fait  conforme 
à  l'esprit  de  la  méthode  a  priori.G  est  ce  que  nous  allons  développer,  afin  de 
montrer  Van  Helmont  tel  qu'il  est  réellement  et  non  ce  qu'il  peut  pa- 
raître quand  on  le  juge  d'après  quelques  fragments  isolés  de  rcnscmble 
;des  idées  d'un  vaste  système. 
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Ainsi  la  fameuse  expérience  du  saule,  pourquoi  a-t-ellcété  imaginée? 
pour  démontrer  que  la  matière  tangible  des  végétaux ,  comme  celle  de  tous 
les  corps  sans  distinction,  est  de  Teau.  C'est  donc  la  balance -appliquée  à 
démontrer  Topinion  de  Thaïes  1  Mais  Van  Helmont  invoque,  en  outre,  à 
Tappui  d  une  opinion  erronée  Yalkaëst  de  Paracclse  auquel  il  reconnaît 
la  faculté  de  convertir  en  eau,  immédiatement  ou  médiatement,  les 
pierres,  cailloux ,  etc.  S'il  a  eu  recours  encore  à  la  balance  pour  voir 
que  soixante-deux  livres  de  charbon,  en  brûlant,  laissent  une  livre  de 
cendre  et  donnent  soixante  et  une  livres  d*esprît,  qu'il  dit  ne  pouvoir 
être  coercé,  il-  ne  s*en  tient  pas  là;  de  Texpérience  du  saule  et  de  la 
prétendue  action  de  Yalkaëst,  il  conclut  que  le  produit  gazeux  de  la 
combustion  du  charbon  est  en  définitive  de  Teau.  Nous  avions  donc 
raison  de  dire  qu'il  ne  suffît  pas  de  recourir  à  Texpérience  pour  qu'on 
soit  censé  se  laisser  guider  par  la  méthode  que  nous  qualifions  dVx- 
périmentale  ! 

Si  nous  n  insistons  pas  sur  Terreur  de  Van  Helmont  lorsqu'il  consi- 
dérait le  gaz  comme  incoercible,  et,  sous  ce  rapport,  comme  parfai- 
tement distinct  de  Tair,  c'est  qu'au  point  de  vue  critique  où  nous  en- 
visageons fhistoire  de  la  science,  nous  tenons  grand  compte  de 
l'influence  du  temps  où  un  fait  général,  comme  celui  du  développement 
des  gaz,  fixa  l'attention  de  Van  Helmont.  Si  ce  fait  pouvait  agrandir  les 
idées  de  l'observateur,  s'il  pouvait  rectifier  quelques-unes  de  ses  opi- 
nions qui  y  étaient  contraires,  ces  opinions  manquaient  trop  de  géné- 
ralité, et  la. place  qu'elles  occupaient  dans  l'ensemble  des  idées  de 
l'auteur  était  trop  petite  pour  que  le  système  en  souffrit ,  et  que  dès  lors 
on  soit  en  droit  aujourd'hui  d'accuser  Van  Helmont  d'inconséquence. 

E.  CHEVREUL, 

{ La  fin  de  l'examen  de  Van  Helmont  aa  prochain  cahier.  ) 
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f.  Monument  de  Ninive,  découvert  et  décrit  par  M.  P.  E.  Boita, 
mesuré  et  dessiné  par  M.  Eug.  Flandin;  ouvrage  publié  par  ordre 
du  Gouvernement  y  sous  la  direction  dune  commission  de  t Institut  > 
livraisons  1-87,  Paris,  Imprimerie  nationale,  gr.  in-f*,  1847-49. 

II.  NiNEVEH  AND  iTS  Remains  :  witk  an  Account  of  a  visit  to  the 
Chaldœan  Christians  of  Kurdistan,  and  the  Yezidis  or  Devil-Wor- 
skippers,  and  an  Inquiry  into  the  manners  and  arts  of  the  ancient 
Assyrians, hy  ^ustenLayard^  esq.,  London,  i849»  2  vol.  in-8^ 

m.  The  monuments  of  NiNEVEafrom  Drawings  made  on  the  spot  by 
Austen  Layard,  illastrated  in  one  haiulr$d  Plates ,  London,  1 849» 
gr.  in-f^. 

NEUVIÈME  ARTICLE  ^ 

Jai  cherché  à  montrer,  dans  mon  précédent  article,  que  la  lutte 
des  deux  principes,  ce  dogme  fondamental  de$  religions  asiatiques, 
avait  été  exprimée  symboUquement  par  le  groupe  du  lion  déchirant  le 
taureau,  et  que  cette  lutte,  subordonnée  à  l'action  du  dieu  supi^e, 
intervenant  pour  maintenir  Tordre  de  la  nature  entre  les  animaux 
représentants  des  deux  principes  contraires,  avait  du  donner  lieu  à 
Tinvention  du  grand  symbole  à  parties  d'homme,  de  Uon,  de  taureau  et 
d'oiseau,  qui  décorait,  sous  une  forme  si  colossale  et  dans  un  caractère 
si  imposant,  les  principales  entrées  des  palais  de  Ninive.  En  conti> 
nuant  lexamen  de  nos  sculptures  assyriennes,  j*y  trouve  de  nouvelles 
preuves  à  lappui  de  cette  notion  archéologique,  dont  j'avais  déjà  ras- 
semblé presque  tous  les  éléments  dans  un  travail  lu  à  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres ,  antérieurement  à  la  découverte  du  monu- 
ment de  iVwiW^;  et  ces  preuves,  que  je  vais  exposer  brièvement,  sont 
certainement  au  nombre  des  révélations  les  plus  curieuses  qu'ait  pro- 
curées à  la  science  la  découverte  des  monuments  de  Ninive. 

Les  sculptures  que  j'ai  en  vue  sont  d'uû  ordre  tout  à  fait  unique, 
entre  tous  les  monuments  d'antiquité  figurée  qui  nous  restent  des  peu- 
ples civilisés  de  l'ancien  monde.  Effectivement,  ce  sont  des  bas-reliefs 
qui  représentent  les  broderies  exécutées  à  l'aiguille  sur  le  tissu  des  vê- 
tements du  personnage  royal  et  des  figures  d'ordre  divin  qui  l'accom- 
pagnent, dans  les  scènes  où  le  monarque  apparaît  avec  tous  les  attri- 
buts de  son  pouvoir  suprême.  C'est  la  première  fois  que  hous  pouvons 

'  Voyez,  pour  le  huitième  article,  le  cahier  de  janvier,  p.  3o  et  suiv.  —  *  Dans 
mon  Mémoire  sar  VHercuU  assyrien  et  phénicien,  lu  en  première  lecture ,  en  i84i2 ,  et 
publié  en  i8â8,  t.  XVil,  partie  u*  des  Mémoires  de  fAcadjémie. 
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nous  faire ,  d'après  ces  sortes  de  sculptures ,  une  idée  du  luxe  tout  asia- 
tique de  ces  étoffes  brodées,  si  renommées  dans  f antiquité^  paria 
richesse  de  leurs  dessins ,  par  Téclat  de  leurs  couleurs  et  par  la  singu- 
larité de  leurs  sujets,  qui,  sous  cette  forme  d'animaux  symboliques, 
avaient  déjà  été  signalés  par  les  comiques  d'Athènes  ^,  dans  le  siècle  de 
Périclès,  et  qui,  dans  le  vêtement  des  personnages  qu on  en  voit  ici  dé- 
corés ,  ne  pouvaient  manquer  d'avoir  une  intention  religieuse  en  rap- 
port avec  le  caractère  même  de  ces  personnages.  Nous  sommes  donc 
bien  sûrs  d'avoir,  dans  ces  broderies  de  vêtements  assyriens  portés 
par  des  êtres  dune  nature  divine  ou  d'une  condition  sacerdotale,  des 
images  d'un  ordre  hiératique  indubitable,  en  même  temps  que  des 
types  de  la  plus  pure  archéologie  assyrienne  ;  et  c'est  là  un  double 
trésor  dont  nous  ne  saurions  trop  apprécier  la  valeur,  puisque  les 
étoffes  mêmes  que  ces  sculptures  nous  représentent  sont  depuis  si 
longtemps  et  si  complètement  anéanties. 

Le  caractère  sacré  dont  je  viens  de  parler  se  manifeste  aussi  bien 
dans  la  nature  des  symboles  que  par  la  présence  des  figures  qui  com- 
posent la  plupart  des  éléments  de  ces  broderies.  Parmi  les  ornements 
en  question,  se  reproduit  très-souvent  un  objet  qu*on  appelle  Varbre 
mystique,  et  qui,  sur  les  cylindres  d'époque  persépolitaine  où  il  nous 
était  déjà  apparu,  avec  quelques  différences  de  forme  ^,  avait  été  pris 
pour  le  hom,  Varbre  sacré,  ï arbre  par  excellence,  ï arbre  de  vie,  source 
d'abondance  et  dé  pureté ,  principe  de  santé  et  de  science ,  dont  la 
mention  revient  si  fréquemment  dans  les  livres  liturgiques  des  Perses^. 
Dans  nos  sculptures  assyriennes  ,  où  cet  objet  a  certainement  la  même 
valeur,  la  forme  qu'il  présente,  et  qui  nous  était  déjà  connue  par  quel- 
ques cylindres^,  est  celle  d'une  tige  carrée,  à  un  ou  plusieurs  compar- 
timents ,  de  laquelle ,  comme  d'un  tronc  commun ,  partent  de  chaque 
côté  des  branches  terminées  par  un  fruit  conique  qui  ressemble  à  la 
pomme  de  pin.  Tel  on  voit  ¥  arbre  mystique,  représenté  dans  plusieurs 

'  J*ai  déjà  eu  occasion,  dans  un  de  mes  précédents  articles,  juillet  i6Ug%  p*Â2g, 
i),  de  citer  les  savants  modernes  qui  avaient  rassemblé  les  principaux  témoi- 
gnages classiques  relatifs  aux  tapisseries  à  figures  brodées,  produits  de  l'industrie 
babylonienne  ;  et  j*y  renvoie  nos  lecteurs.  —  *  Aristoph.,  non,,  v.  gSS^gSG  :  Oùx 
tKmkaûfniàvas  fià  àt,  oÙhè  rpayeXà^ovs,  dbrep  où,  àv  roTcxt  ^apcnFeléafieurt  roh 
Uvfitxoïis  ypé(^v<riv.  Cf.  i£schyl.,  Agamemn.,  v.  918;  Euripid.,  ion.,  v.  1176.  — 
'  Je  me  contente  d*en  citer  ici  pour  exemples  les  cylindres  publiés  par  M.  Lajard, 
Recherches sar  Miihra,  pLxvi,  7,  et  7  6;  pi.  xxvi,  8;  pi.  xxvni,  1. —  ♦  Zend-Àvesta, 
t  II,  p.  i5o,  a*iO-3ai;  Botmdeh.,  S  xxiv,  t.  II,  p.  398;  S  xxvii,  t.  II,  p.  âo3,-4; 
Vendid,,h8i  x,  t.  Il,  p.  113-117.  —  *  Notamment,  sur  un  cylindre  publié  par 
M.  Lajard,  Recherches  sar  Mithra,  pi.  xlix,  9. 
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dés  broderies  da  vêtement  royal ,  où  il  est  dressé ,  tantôt  entre  deux  rois 
qui ladorent^,  tantôt  entre  deux  figures  d'hommes  à  têtes  d'aigle  vêtas  et 
pcsmrvus  de  de^x  paires  d'ailes  j  qui  lèvent  en  sa  présence  la  pomnie  de  pin 
quelles  tiennent  dune  main^,  tantôt  entre  deux^ares  hmaaines  vêéaes 
et  coiffées  de  la  tiare,  mais  ailées  aussi,  et,  à  ce  titre,  d'ordre  divin ,  qui  en 
approchent  la  pomme  de  pin  '. 

Le  même  arbre  mystique  oSre  une  forme  différente  dans  des  scènes 
pareillement  hiératiques ,  où  figurent  des  personnages  ailés,  tantôt  de- 
bout \  tantôt  agenoaillés^y  touyoïu^s  dans  une  attitade  d'adoration;  et  la 
différence  consiste  en  ce  que  la  tige ,  qui  paraît  former  le  tronc ,  et  qui, 
du  reste,  est  façonnée  de  la  même  manière,  se  trouve  entourée  de  pal- 
mettes  à  sept  branches,  et  non  "plus  de  pommes  de  pin.  Quel  que  soit  le 
motif  de  la  double  forme  affectée  kYarbre  mystigae,  dans  nos  broderies 
assyriennes,  l'identité  de  f  objet  ne  saurait  être  méconnue;  et  son  carac- 
tère sacré  résulte ,  à  n'en  pouvoir  douter,  de  la  nature  même  des  scènes 
où  il  figure  comme  objet  d'adoration.  D'ailleurs,  cet  arbre  mystigae  ne 
saurait  être  pris,  ni  sur  les  sculptures  de  Ninive,  ni  sur  les  oylindres 
babyloniens,  pour  un  arbre  réel,  plus  ou  moins  bien  imité ^,  mais  pour 
un^  symbole,  composé  d'éléments  empruntés  au  règne  végétal,  dont 
l'assemblage  artificiel  parait  avoir  été  réalisé  en  bois  ou  en  métaV;  et  c'est 
encore  ici  un  nouveau  trait  d'analogie  avec  la  pratique  persane  qui  s'est 
continuée  chez  les  Parsis  de  l'Inde,  puisque  nous  savons,  par  le  témoi- 
gnage d'Anquetil  du  Peyron®,  que  lé  barsom,  c'est-à'^dire  le  faisceau  de 
branches  d*arbre  que  ces  sectaires  tiennent  de  la  main  gauche  en  faisant 
leur  prière ,  est  souvent  fait  de  branches  de  laiton.  Il  serait  donc  bien 
inutile  de  rechercher  quelle  est  l'espèce  d'arbre  qui,  dans  la  religion 
des  Assyriens,  fournit  le  type  du  symbole  de  ï arbre  mystigae ,  tel  que  nous 
le  voyons  si  souvent  représenté,  dans  sa  double  forme,  sur  nos  sculp- 
tures de  Ninive.  Anquetil  du  Peyron  n'était  pas  plus  fondé  à  croire  que 
c'étailun  arbre  propre  au  sol  de  la  Perse,  semblable  au  tamarisque, 
avec  des  nœuds  très-rapprochés  et  avec  des  feuilles  pareilles  à  celles  du 
jasmin^,  que  ne  Tétait  de  nos  jours  M.  Grotefend,  en  reconnaissant 

^  Layard ,  Th$  Monuments^  etc,  pL.6.  —  *  Ihid^ -^^^  IHd.,  pi.  9. —  *  Ibid,,  pi.  7. 
-^  '  Ibid.,  pi.  7  A.  — -  *Bîen  qu'il  en  ait  quelquefois  Tapparence,  notamment  sur 
un  cylindre  publié  par  M.  Laîard,  Recherches  sur  Mithra,  pi.  xvi,  4* —  ^  Ce  qui  le 
prouve,  c*est  que  la  tige  ou  le  tronc  de  cet  arbre  symbolique  est  façonné  absolu-: 
meai  de  la  même  manière  que  les  supports  en  charpente  de  ia  tente  représentée  sur 
un  des  bas-reliçis  de  Nimrod,  Layard,  The  Monuments,  etc,  pi,  3o. — *  Zend-Avesta, 
t.  m,  p.  53a.  —  *  Cétait  dans  les  livres  des  Parsis  «  cités  par  lui,  Zend-Avesta, 
H-,  535,  que  le  savant  philologue  avait  puisé  celte  c^nion,  qa*il  a  soutenue  et 
développée  dans  un  travail  particulier,  Mém.  de  ïAcad.,  t  XXXiV,  p.  384-387. 
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le  kaim  des  livres  zends  dans  h  plante  à  neuf  feuilles  qui  se  trouve  sur 
un  cylindre  babylonien,  à  cause  de  la  vénération  où  le  nombre  nauf 
était  tenu  chez  les  Perses ^  La  même  incertitude  a  régné,  chez  les  an? 
ciens,  au  sujet  de  Yéftù>(iov  des  Grecs,  àei'amomum  des  Romains,  végé- 
tal précieux  des  contrées  de  TOrient,  sur  la  véritable  espèce  duquel 
les  anciens  naturalistes  nont  jamais  pu  se  mettre  d*accord.  Que  ïarbre 
mystique  de  nos  sculptures  assyriennes  ait  «ervi  de  modèle  pour  le  hom 
des  monuments  persépolitains,  cest  ce  qu*on  ne  :saurait  révoquer  en 
doute ,  maintenant  que  nous  possédons  tant  de  preuves  positives  de  ces 
emprunts  faits  par  la  religion  et  par  lart  des  Perses  à  la  religion  et  à 
lart  des  Assyriens;  voilà  un  premier  point  que  Ton  peut  regarder 
comme  avéré.  Que  le  hom  des  Perses  soit  aussi  ïarbre  sacré  dont  il  est 
fait  mention ,  sous  le  nom  àOfiê^fJu ,  dans  un  traité  de  Plutarque  ^ ,  et 
que  le  nom  zend ,  dont  la  vraie  forme  est  haûma  ',  ait  produit  le  mot 
grec  àfÂû)fiiov,  dont  le  mot  latin  amomum  n*était  que  fat  transcription,  c'est 
encore  ce  qui  peut  ^tre. admis  en  toute  assurance,  malgré  la  peine 
que  se  sont  donnée  les  critiques  modernes  pour  trouver  à  ces  moli 
une  origine  purement  grecque^;  c'est  là  im  second  point  qui  ne  me 
parait  pas  non  plus  sujet  à  contestation.  Mais  une  circonstance,  dont  on 
n'avait  pas  tenu  assez  de  compte,  c'est  que  Yamomum,  végétal  asiatique , 
renommé  dans  toute  l'antiquité  grecque  et  romaine  par  l'agrément  de 
l'odeur*  qu'exhalaient  ses  grappes  do  fiîiits  et  par  l'excellence  du  parfum 
qu'on  en  composait^,  et  qui  le  rendait  si  éminenuneat  propre  à  servii* 
de  sfmbok  de  vie  dans  l'ardiéologie  assyrienne ,  c'est  ^e  ï amomum,  dis- 
je ,  est  donné  par  Virgile^  comme  un  fruit  de  Tâge  d'or,  qu'il  qudifie  par 
l'épithète  ^assyrien:  «Âssyrium  tulgo  nascetur  amomum. «  Or  Virgile, 
ce  poète  si  elact  et  si  savant,  n'aïu^it  pu  appliquer  kwmomum  l'épithète 
assyriam,  dans  un  temps  et  dans  un  pfiys  où  la  langue  poétique  emr 
ployait  généralement  ie  mot  ackœmenius  pour  désigner  les  produits 

^  Voy  son  article  intitulé  :  Persische  Ikonographie,  dans  YAmalthea,  t.  II,  Taf.  i,  16, 
SSg.p.  109.— 'Plutârch.,  De  h,  «eO».,$46,  t.II.  p.  &i4,ed.Wyltenbach.— *Et 
non  heomo,  comme  récrit  H.Grolefend,  eiuZr.  cité,  diaprés  Khuher,  Zeud-Avesta,  III, 
ao6,  Anhang,  I ,  i,  m. — ^ Les  interprètes  d'Hésycfaius , ad  v.  Ùfjià^ ,  dérivent  ce  mot 
de  ^cù(i6s,  thufis  frustum,  Forceliini,  v.  Amomum,  fait  venir  ce  mot  de  fi&iios^  avec 
Yâ  priratit  Toutes  ces  étymologîes  sont  également  erronées.  U  est  évident  que  ie 
mot  persan  haoma  a  pu  seul  produire  les  roots  grecs  et  latins  Âfta>fcov,  omomam^ 
introdmfs  dans  la  langue  de  £es  peuples ,  avec  l'objet  même  dont  ils  acquéraient  la 
connaissance.  —  ^Hé^dims,  qui ndt mention  trois  fois  de  Yifiù)fiov,son9  autant  de 
formes  différentes,  w.  Afi^fu)^,  kpitoftop  etÛ/iié^,  lui  donne  toujours  pour  synonyme 
6  Xi€acMrr6$,  V encens,  (Tétait  donc  là  l'idée  généMe  ouV)n  se  feisait  du  produit  de 
cet  arbuste.  —  *  Virgil.  Eclog,  iv,  a5;  Cf.  Voss,  aa4.  /. 
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de  l'industrie  et  du  luxe  des  Perses,  s'il  n  eût  su  que  cet  arbre,  symbole 
d'un  âge  d'or,  appartenait  en  effet  à  l'antiquité  assyrienne,  comme 
nous  venons  d'en  acquérir  la  preuve  par  nos  sculptures  de  Ninive. 

Je  ne  pourrais  m'étendre  sur  ce  sujet  sans  risquer  de  m'ëloigner  trop 
du  principal  objet  de  mon  travail  actuel,  qui  est  l'indication  des  images 
en  rapport  avec  la  hitte  des  deux  principes ,  images  dont  le  caractère  hié- 
ratique est  surtout  déterminé  par  la  présence  de  Y  arbre  mystique.  Je  ne 
saurais  pourtant  omettre ,  à  l'occasion  de  cet  arbre  mystique ,  symbole 
qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  nos  sculptures  assyriennes,  une  obser- 
vation qui  ne  paraîtra  peut-être  pas  sans  quelque  intérêt;  c'est  qu'un 
objet  d'ornement  tout  semblable,  pour  la  forme,  à  la  combinaison  de 
palmettes  qui  entre  dans  la  composition  de  l'arfrr^  mystique  de  nos  bas- 
reliefs  assyriens,  nous  était  déjà  connu  par  des  monuments  de  la  plus 
haute  antiquité  étrusque ,  par  des  meubles  d'argent  et  de  bronze ,  des 
plus  anciens  tombeaux  de  Cœre  et  de  Vulci  ^  sans  que  nous  fussions 
alors  en  état  de  nous  rendre  compte  de  la  véritable  forme  de  cet  objet, 
encore  moins  de  le  rapporter  à  sa  véritable  origine.  Maintenant  qu'il 
est  avéré  que  cet  objet  appartient  à  l'archéologie  assyrienne,  où  il 
constituait,  sous  cette  forme  d'arbre  mystique,  un  symbole  de  vie,  d*im' 
mortalité,  nous  saisissons  un  des  rapports  qui  lient  à  l'antiquité  asiatique 
ces  monuments  de  la  primitive  antiquité  étrusque,  et  nous  acquérons 
en  même  temps ^une  nouvelle  preuve  de  fait  à  l'appui  de  ces  antiques 
relations  de  l'Italie  centrale  avec  l'Asie  antériem^e,  que  je  me  fais,  en 
toute  occasion,  un  devoir  de  signaler  commç  une  des  conquêtes  les  plus 
importantes  de  la  science  moderne. 

La  lutte  des  deux  principes ,  représentée  par  le  lion  et  le  taureau  ^,  en 
état  d'opposition  wi  d'hostilité ,  se  montre  dans  nos  sculptiu'es  de  plu- 
sieurs manières,  non-seulement  quant  à  la  com|)osition  du  groupe  ',  mais 
encore  quant  à  ce  qui  regarde  les  animaux  mêmes,  qui  diffèrent  quel^ 
quefois  d'espèce,  quoiqu'ils  soient  toujours  d'une  nature  analogue, 
conséquemment  d'un  caractère  équivalent.  Ainsi  l'on  y  voit  un  groupe 
de  deux  lions  à  tête  d'aigle  ou  de  vautour  terrassant,  tantôt  une  chèvre \ 
tantôt  un  jeune /oon  de  biche  ou  une  gazelle  ^.  Or  ce  lion  à  tête  d'aigle, 

m 

*  Grifi,  Monum,  di  Cen,  etc.,  tav.  iv,  7,  et  lav.  vi,  7;  Micali,  Monaxn.  ined.  a  illus^ 
traz,  delL  stor.  d,  anU  popoL  italian.,  tav.  vni ,  i4*  Comparez,  avec  ces  ornements 
étrusques,  le  dessin  de  Varbre  mystique,  d'après  un  bas-relief  du  palais  du  nord-ouest 
de  Nimrod  qua  donné  M.  Layard,  dans  le  texte  de  son  livre,  Nineveh,  etc.,  t.  II, 
p.  297. —  '  Voy.  les  exemples  de  ce  groupe,  cités  dans  notre  précédent  article, 
janvier,  p.  4a. — 'Layard,  The  Monuments,  etc.,  pi.  o,45,  46,  48. — ^Ihid.,pl.  43,7. 
—  'Ibid.,pl.à6.  ^* 
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type  du  griffon,  qui  joua  un  si  grand  rôle  dans  la  symbolique  des  Grecsi 
avec  là  même  unification,  celle  d*un  animai  du  dieu  Soleil,  consacré  en 
cette  qualité  à  iépoZfon,  et  avec  ime  forme  dérivée  du  modèle  asiatique  *, 
ce  Uon  à  tête  d'aigle  exprime  évidemment  ici  la  même  pensée  que  le 
Uon,  sous  la  forme  ordinaire,  mais  avec  un  redoublement  d*énergie, 
attaché  à  cette  combinaison  du  lion  et  de  Yaigle.  Quant  à  la  chèvre,  ani^ 
mal  dune  natiure  humide,  c'est  évidemment  aussi  l'expression  équiva-' 
lente  du  taureau;  et,  ce  qui  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard,  c  est^que, 
dans  une  autre  de  ces  sculptures  de  broderies,  deax  de  ces  chèvres,  sym- 
boles du  principe  humide,  se  montrent  agenouillées  devant  \r  palmette 
de  Yarbre  mystique^,  absolument  de.  la  même  manière  que  les  deux 
taureaux,  agenouillés  devant  la  même  palmette  '.  Une  image  tout  à  fait 
analogue  à  celle-là  est  celle  que  nous  offre  une  autre  broderie ,  et  qui 
consiste  en  un  groupe  de  deax  griffons  terrassant  une  gazelle  ^,  où  nous 
retrouvons  le  même  animal,  le  lion  à  tête  d'aigle,  double  symbole  du  prin- 
cipe igné,  triomphant  du  principe  humide  représenté  par  la  gazelle;  et; 
ici.  encore ,  nous  avons,  pour  apprécier  la  valeur  symbolique  de  la 
gazelle,  le  même  genre  de  preuve  que  pour  le  taureau  et  pour  la  chèvre; 
c'est-à-dire  que,  dans  plusieurs  de  nos  sculptures  de  broderies,  nous 
voyons  la  palmette  de  Yarbre  mystique  dressée  entre  deux  gazelles  ^  ;  sans 
parier  des  nombreuses  sculptures  qui  nous  offrent  la  gazelle  portée  sur 
le  bras  d'un  homme  ailé,  conséquemment  d'un  personnage  d'ordre 
divin  ^,  ou  siur  le  bras  d'un  prêtre  ^,  et  qui  la  montrent  ainsi  comme  une 
victime  agréable  à  la  Divinité. 

Ce  sont  des  images  d'une  signification  analogue  qui  se  rencontrent 
encore  sur  un' monument  assyrien,  à  peu  près  du  même  genre  que  les 
vêtements  brodés  de  nos  bas-reliefs  de  Nimrod.  Je  veux  parler  du  fràg* 
ment  de  cuirasse  en  cuivre  rouge,  qui  se  conserve  au  musée  du  Lou- 
vre * ,  et  qui  est  bien  certainement  de  style  assyrien ,  bien  que  la  pro- 

^  En  fait  d'exemples  de  la  figure  du  griffon,  de  la  forme  la  plus  archaïque,  dé^ 
rivée  des  modèles  assyriens,  je  me  coutenterai  de  citer  celui  du  griffon,  ayec  les 
ailes  recoquiUées,  peint  sur  un  vase,  de  manière  phénicienne,  de  fabrique  grécp- 
étrusaue,  publié  par  Micali,  Monwm,  ined,,  etc.,  lav.  v,  5,  p.  45-46. — ^  Layard, 
The  idonaments,  etc.,  pi.  43.  —  *  Ihid.,  pi.  8.  —  *  Layard,  The  Monument, 
etc.,  pi.  46,  a.  —  '  Ibidem,  pi.  5o,  3.  -^^  *  Ibidem,  pi.  53.  Une  des  broderies  du 
vêtement  royal  représente  un  personnage  vêtu,  à  quatre  ailes,  qui  porte  sur  le  bras 
une  gœieUe,  et  qui  tiçnt  de  fautre  main  une  branche  à  cmq  fleurs,  ou  un  faisceau  de 
cinq  plantes,  objet  essentîellemçnt  sacré,  type  du  harsom  persan;  la  figure  du  prêtre 
ou  de  Y  initié,  portant  la  gazelle  sur  son  bras,  est  un  motif  hiératique,  qui  nous 
était  déjà  connu  par  de  nombreux  cylindres.  — -  ^  Ibidem,  pi.  5o.t  7.  —  *  Il  a 
été  publié  par  M.  Lajard,  Recherches  sur  Mitkra,  pi.  iLVii,  1. 


86  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

venanceen  soit  égyptienne.  On  y  voit  gravés,  dans  deuoc  compartiments 
superposés ,  des  groupes  d*animaux  synd^oliques ,  dans  cet  à^t  d'hosti- 
lité qui  ne  peut  signifier  que  la  latte  des  ieax  principes.  Dans  fun  de 
oes  groupes,  un  Uon  déchire  un  veau,  et  il  a  pour  auxiliaire  un  chien; 
dans  un  autre,  ce  même  chien  aita^ae  le  veau;  dansie  troisième,  un 
Uon  et  un  griffon  se  disputent  vaifaon  de  hicke,  qu'ils  tiennent  renversé 
sous  leurs  pieds»  Ici  encore,  en  &ce  du  lion  et  du  griffon,  les  deux 
grandes  expressions  du  principe  igné,  nous  retrouvons,  le  veau  et  la 
biche,  deux  expressions  équivalentes  du  principe  contraire.  Quant  au 
chien,  dont  la  signification,  comme  symbole  de  la  chaleur,  est  attestée 
de  toute  antiquité  par  le  rôle  qui  lui  fut  assigné  parmi  les  constella- 
tions ,  c  est  en  cette  qualité  que  nous  le  voyons  figuré  sur  plusieurs 
cylindres^,  où  il  est  mis  en  rapport  avec  le  Soleil,  et  sur  d'autres  de  c^ 
pierres  gravées ,  où  il  prend  part  à  la  lutte  du  Uon  contre  le  taureau^. 
Cest  au  Hiême  titre  qu'on  le  voit,  sur  plusieurs  de  ces  monuments  de 
^^  la  glyptique  babylonienne,  associé  à  ï Hercule  assyrien,  toujours  dans 

la  même  circonstance  du  dieu  domptant  le  Uon^\  et  c'est  sans  doute  aussi 
par  la  même  raison,  que,  dans  la  diéologie  phénicienne,  on  avait  <^oisi 
cet  animal  pour  le  compagnon  du  dieu  Soleil,  de  Melcarth,  ainsi  que 
j'en  ai  donné  les  preuves  dans  un  autre  travail^.  Les  mêmes  idées  avaient 
passé  chez  les  Étrusques,  certainement  par  suite  de  l'émigration  tyrrhé- 
nienne  ;  et  de  là  vient  que ,  sur  des  monuments  d'un  art  étrusque  pri- 
mitifs, nous  voyons  le  chien  assister  au  combat  du  dieu  contre  le  lion. 

Mais,  parmi  les  variantes  de  ce  groupe  symbolique,  qui  exprimait 
la  bitte  des  deux  principes ,  il  en  est  une  qui  mérite  surtout  d'être  signalée 
à  l'attention  de  nos  lecteurs;  c'est  celle  où  le  Uon  est  reftiplacé  par  im 
sphinx.  On  sait ,  et  j'ai  eu ,  dans  mon  précédent  article ,  l'occasion  d'en 
faire  la  remarque^  que  le  sphinx,  qui  consistait  en  une  combinaison  de 
ïhomme  et  du  Uon,  dont  l'art  égyptien  fit  surtout  un  us^ge,  attesté  par 
des  centaines  de  monuments  de  tout  ordre,  on  sait,  dis-je,  que  le  sphinx 
était  aussi  un  symbole  propre  à  l'archéologie  asiatique ,  avec  cette  dou- 
ble circonstance,  que,  chez  les  Assyriens,  le  sphinx  était  imberbe  et 
ailé;  ce  qui  tend  à  distinguer  essentiellement  ce  sphinx  asiatique  du 
•  sphinx  égyptien ,  toujours  barhu  et  sans  ailes.  Aux  exemples  que  j'ai  déjà 
cités''  de  ce  sphinx  assyrien,  représenté  avec  le  visage  imberbe  eUavec 

*  Lajard,  lUcherches  sar  Mithra,  pi.  lu,  4.  —  *  Ibidem,  pi.  lxvh,  l.  —  *  Ibid,, 
pi.  XV,  i;  XIX,  3;  Lxvin,  i8;  cf.  KeinPorter,  Traveh,  t.  II,  pi.  8o,  a.  —  *  Uémmre 
sur  VHercvde  assyrien,  etc.,  p.  i3-i4f  3),  A)«  5).-<—  '  Mioali,  momum.  ined,,  etc.,  tav.  i, 
n.  27,  p.  a3  ;  Lajard,  Redierches  sur  Mithm,  pi.  lxvhi ,  18.  — *Voy.  Jomn.  des  Sav., 
janyicr,  p.  38.  —  '  Ibidem,  p.  58,  3). 
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des  aHes,  j^aurais  pu  en  joindre  beaucoup  d'autres ,  qui  nous  sont  depuis 
longtemps  connus  par  des  cylindres  babyloniens^,  et  qui  mettent  hors 
de  toute  contestation  le  fait  que  j*ai  signalé.  Maintenant ,  à  Tappui  de 
cette  notion  capitale,  nous  pouvons  produire  les  scènes  hiératiques 
brodées  sur  le  vêtement  royal ,  où  le  sphinx  figure  dans.les  mêmes  rap- 
ports que  le  lion  avec  le  taureau,  conséqUemment,  où  il  acquiert  la  même 
valeur  symbolique.  Ainsi,  dans  lune  de  ces  broderies^,  nous  voyons  le 
taureau  ailé  pbcé  entre  deux  sphinx ,  qui  lèvent  chacun  contre  lui  une 
de  leurs  pattes  de  devant;  ces  sphinx  à  visage  imberbe  et  pourvus  d'ailes 
portent  la  coiffure  hiératique,  ornée  à  sa  base  de  deux  cornes  toiu'nées  en 
sens  inverse ,  qui  constitue  le  trait  dé  costume  propre  à  cet  animal  sym- 
bolique assyrien.  Sur  d'autres  de  ces  broderies  ',  le  même  sphinx  nous 
apparaît  dompté  par  un  personnage  qui  lui  saisit  une  des  pattes  de  de- 
vant, et  qui  lève  contre  lui  son  autre  main  armée  dhm  glaive  nu,  abso- 
lument de  la  même  manière  que  le  Jwfi  figure  dans  des  scènes  semblables. 
Enfin,  dans  une  troisième  composition*,  un  personnage  véiu ,  coiffé  de  la 
tiare  hiéiyUitiue ,  un  genou  posé  en  terre^,  tient  de  chaque  main,  par  xme 
patte *de  devant,  un  sphinx  à  visage  imberbe,  ailé;  image  tout  à  fait  ana- 
logue, pour  la  composition  graphique,  comm^  pour  là  valeur  symbo- 
lique, à  celle  des  deux  Uons  domptés  de  la  niême  manière  par  le  même 
personnage;  d'où  il  suit,  avec  toute  évidence,  que  le  lion  et  le  sphinx 
étaient  deux  expressions  équivalentes  d'un  même  principe,  du  principe 
igné ,  considéré  dans  son  ardeur  destructive  et  subordonné  à  l'action 
du  Dieu  suprême.  E^  c'est  ce  qui  est  rendu  sensible  dans  un  de  ces 
sujets  brodés^,  où  un  personnage  vêtu,  pourvu  de  quatre  ailes  et  coiffé  de 
h  tiare  sacerdotale ,  tient,  de  chaque  main,  par  une  patte  de  derrière, 
un  sphinx  renversé  la  tête  en  bas,  la  même  image,  que  nous  connais- 
sions déjà  par  une  foule  de  monuments  babyloniens,  cylindres,  cônes 
et  sceaux,  avec  le  liort,  en  guise  du  sphinx'^. 

^  Ces  cylindres  ont  été  publiés  par  M.Lajard,  Recherches  sarMithra^  pi.  xvii,  6; 
xxxii,*&.  5;  Li,6;  ui,  i,  3,  4,  6;  un,  5a,  9;lvx,  A;  lvh,  i;  Lxvni,a4,  a5.  — 
'  Layatd,  The  Monuments,  etc.,  pi.  8.  —  *  Ibidem,  pi.  44.  —  *  Ibidem,  pi.  6.  — 
'  Sur  le  sens  de  cette  attitude,  tout  à  fait  propre  &  Part  asiatique,  et  dont  le  type  le 
plus  accompli  se  trouve  dans  le  personnage  do  \ Hercule  phénicien,  sur  les  beaux 
télradrachmes  grecs  de  Thasos,  voyez  mon  Mémeire  sur  V Hercule  assyrien,  p.  177. 
—  *  Layard,  7%e  Monuments,  etc.,  pi.  44*  Ce  personnage  porte  sur  »on  vêtement,  à 
la  hauteur  de  là  ceinture,  cet  objet  figuré  comme  rorncment  archîtectonique  que 
nous  nommons  postes,  dont  yai  signalé  la  valeur  hiératique  dans  mon  Mémoire  sur 
tHercule  assyrien,  p.  79-82,  et  p.  4oa ,  et  qui  a  certainement  fourni  le  type  asiatique 
de  cet  orqement,  si  souvent  employé  par  fart  de^  Grecs  et  des  Romains.  *—  ^  J'ai 
publié  plusieurs  de  ces  cylindres  dans  mon  Mémoire  sur  V Hercule  assyrien,  pi.  VI  , 
n**  2-10. 
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Je  citerai  encore  un  monument  assyrien,  o^  la  nature  du  sphinx, 
comme  animal  symbolique  du  même  ordre  que  le  lion,  est  exprimée 
d  une  manière  très-significative  ;  c'est  le  petit  meuble  sacré,  recueilli  par 
M,  Botta  dans  ses  fouilles  de  Khorsabad^,  et  consistant  en  une  pierre 
aplatie  sur  ses  deux  faces  principales ,  arrondie  sur  ses  bords,  percée  de 
trois  trous  ronds  dans  son  épaisseur ,  et  ornée  siu*  ses  deux  grandes  faces 
de  deux  rangées  de  bas-reliefs,  où  se  voient,  dans  Tune,  deux  sphinx 
couchés,  dans  l'autre,  deux  chèvres  pareillement  couchées,  conséquem- 
ment,  les  deux  animaux  qui  représentaient  les  deux  principes,  opposés 
les  uns  aux  autres,  mais  dans  Tétat  de  repos  et  non  plus  dans  celui  d'hos- 
tilité, et  sous  la  forme  de  la  dualité,  élément  essentiel  de  ce  système 
symbolique.  Cette  opposition  du  Sphinx  imberbe  ailé  et  de  la  chèvre  avait 
été  mise  en  action ,  au  moyen  de  la  figure  du  dieu  intervenant  entre 
les  deux  animaux  ennemis,  sur  un  cylindre  babylonien  que  j'ai  publié^; 
en  sorte  que  nous  ne  puissions  douter  que  le  motif  que  je  viens 
d'indiquer  ne  fût  celui  qui  avait  présidé  à  l'invention  du  sphinx 
dans  l'archéologie  assyrienne;  et  que,  du  reste,  il  y  eût,  dans  cette 
conception  du  sphinx  à  visage  imberbe,  une  intention  particulière, 
propre  sans  doute  à  caractériser  une  forme  plus  adoucie  du  principe 
^ue  représentait  ce  symbole ,  c'est  ce  qui  résulte  de  la  connaissance  que 
nous  avons  acquise  par  plus  d'un  monument  de  Tart  assyrien ,  de  l'exis- 
tence consacrée  aussi  dans  ce  système  d'archéologie,  d'un  sphinx  ailé  à 
visage  barbu,  qui  paraît  avoir  exprimé  l'autre  forme  du  même  principe. 
Ce  sphinx  barbu  et  ailé  nous  est  apparu  sur  une  des  broderies  du  vêle- 
ment royal',  dans  une  des  scènes  hiératiques  les  plus  curieuses  et  les 
plus  neuves  à  tous  égards  que  nous  aient  procurées  ces  bas-reliefs  de 
Nimrod;  elle  consiste  en  un  groupe  d'un  personnage  vêtu,  ailé,  à  tête  de 
griffon,  saisissant  par  une  patte  de  devant  un  sphinx  barbu  et  ai/^  qu'il 
s'apprête  à  frapper  de  la  harpe  qu'il  tient  de  l'autre  main.  L'opposition 
des  deux  sphinx  ailés,  l'un  barba,  l'autre  imberbe,  ou  mâle  et  femelle, 
comme  double  expression  d'un  même  principe,  nous  avait  été, déjà 
révélée  par  des  cylindres  babyloniens,  que  l'on  ne  pouvait  interpréter 
autrement.  Sur  l'un  de  ces  monuments*,  un  sphinx  imberbe,  ailé,  accroupi, 
est  placé  en  face  d'un  autre  sphinx  ailé,  barbu,  pareillement  accroupi;  sur 
un  second  cylindre',  un  sphinx  mâle  et  un  sphinx  femelle  servent  de 
monture  à  un  personnage  vêtu,  ailé,  qui  tient  de  chaque  main  le  seau  et 

'  Botta,  Monument  de  Ninive,  pi.  i6Âi  3.  M.  Lajard  a  reproduit  ce  petit  monu- 
ment dans  ses  Recherches  sur  mithra,  p.  xtvii,  6a-6e.  —  '  Mémoire  sur  V Hercule 
assyrien,  pi.  vi,  ii,  p.  117-118.  —  '  Layard,  The  Monuments,  etc.,  f\.  ai,  1.— 
^  Lajard,  Recherches  sur  Mithra,  pi.  xiii,  8.  —  *  Ibidem,  pi.  xlix,  9. 
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la  pomme  de  pin,  en  présence  de  Y  arbre  mystiqae.  Mais ,  quel  que  soit  te  ^ 

véritable  sens  attaché  à  ce  double  sphinx,  ce  qui,  dans  Fétat  actuel  de. 

nos  connaissances,  dcmeuie  bien  constaté,  c*est  cet  emploi  du  sphinx ^ 

avec  la  forme  quil  ofire  siu*  les  monuments  assyriens  et  qui  diffère  de 

celle  du  sphinx  égyptien,  de  même  qu'avec  la  valeur  symbolique  que 

nous  venons  de  lui  reconnaître.  Or  c  est  là  un  des  faits  archéologiques 

les  plus  intéressants  qu'ait  procurés  à  la  science  la  découverte  de  Ninive, 

Il  devient  en  effet  un  lien  de  plus  entre  l'Asie,  qui  inventa  ce  type,  et  la 

Grèce  etrÉtrurie,  qui  l'adoptèrent,  puisqu'il  est  facile  de  se  convaincre, 

par  le  plus  léger  examen  des  monuments  de  l'art  grec  primitif  et  de 

ceux  de  l'art  étrusque ,  que  le  sphinx,  tel  qu'il  y  figure,  est  exactement 

représenté  sous  les  mêînes  traits  que  le  sphinx  asiatique,  lesquels  n<mk 

rien  de  commun  avec  ceux  du  sphinx  égyptien. 

Je  me  contenterai  d'en  citer  pour  exemple  un  vase  peint  du  Masée 
Blacas^^  de  ce  style  grec  archaïque,  dont  tous  les  éléments  sont  em- 
pruntés à  un  art  asiatique^,  et  où  se- voient  deux  sphinx  conformes  au 
modèle  assyrien,  au  sujet  desquels  le  savant  interprète  de  cette  peinture 
n'a  pas  manqué  de  remarquer  que  des  sphinx  de  cette  forme  étaient 
absolument  étrangers  à  l'Egypte,  sans  que,  faute  de  monuments  venua 
à  sa  connaissance ,  il  pût  alors  indiquer  l'Assyrie  comme  la  patrie  de 
cette  sorte  de  sphinx.  On  sait,  d'ailleurs,  que  rien  n  est  plus  fréquent, 
sur  les  vases  grecs,  de  manière  dite  phénicienne ,  et  sur  les  vases  noirs  de 
fabrique  étrusque,  que  la  figure  du  sphinx  femelle  ailé,  la  tête  nue,  ou 
coiffée  de  la  tiare ,  confoimément  au  modèle  asiatique.  Les  exemples 
en  sont  si  nombreux  et  si  connus  des  antiquaires,  grâce  surtout  aux 
découvertes  de  Vuki,  qui  nous  ont  procuré  une  si  grande  quantité  de 
ces  vases,  répandus  aujourd'hui  dans  toutes  les  collections  publiques  de 
l'Europe',  que  je  dois  me  bornée  à  en  citer  quelques  exemples,  que  je 
prendrai  de  préférence  clans  le  recueil  de  Micali^.  Indépendamment 

'  Moiée  Blacas  ^fh  xxv,  p.  74:  «  Trouva-t-on  jamais  sur  les  monuments  de  TÉgypte, 
en  quelque  matière  et  de  quelque  dimension  que  ce  soit,  des  sphinx  de  cette  espèce?  1 
—  ^  Je  comprends  parmi  ces  éléments  la  rosace ,  d'une  forme  si  particulière  et 
d*on  type  si  positivement  assyrien,  qui  est  semée  sur  le  fond  de  ce  vase, comme  eHe 
Test  aussi  dans  le  champ  de  la  peinture  d'un  autre  vase  du  Masée  Blacas,  d'une 
fabrique  encore  plus  archaïque  et  précisément  phénicienne,  que  j'ai  publié,  Mé- 
mair»  sar  l'Hercule  assyrien,  pi.  vni.  Je  mainliens  plus  que  jamais,  au  sujet  de  cette 
rosace,  élément  d'archéologie  assyrienne,  introduit  sur  les  monuments  de  Fart 
grée  primitif,  les  observations  que  j'ai  faites  dans  mon  Mémoire  sar  t^ase  peint 
inédit  de  fabrique  corinthienne,  p.  9-10.  —  '  La  collection  de  M.  Durand  renfermaitt 

{)hisieur8  de  ces  vases,  de  toute  forme  et  de  toute  dimension,  qui  sont  décrits  dans 
e  Culalogae  de  celte  collection ,  p.  186 ,  suiv.,  n**  ^^i»  suiv.  — ^  Monum.  ined.,€tc., 
tav.  v,  3,  5;  vi,  a;  xxvni,  1;  xxix,  3;  xxxvi,  1;  xxxvni,  3;  XLiii,  1. 
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de  ces  monument,  les  plus  anciens  que  nous  possédions  de  la  céramique 
grecque  et  étrusque,  nous  avons  recueilli  encore  sur  d'autres  monu- 
ments »  pareillement  primitifs^  ou  du  moins  très-archaïques,  de  Tart  de 
ces  peuples,  en  forme  de  scarabées,  des  figures  de  sphinx ,  exécutées 
d  après  un  modèle  qui  ne  peut  être  qu*asiatique.  Deux  de  ces  scarabées 
ont  été  publiés  récemment  par  M.  LÂjard^  J  en  ai  £adt  connaître  moi- 
même  un  troisième,  de  notre  Cabinet  des  Antiques^,  dont  la  composition, 
qui  consiste  en  une  figure  dH homme  nu,  appuyé  sur  un  genou  en  terre, 
pla^  entre  deux  de  ces  sphinx  qu'il  tient  domptés  par  une  patte  de  de- 
Yatit,  est  purement  assyrienne ,  et  dont  le  travail  appartient  à  une  haute 
école  grecque.  Nous  devons  aussi  k  Micali'  la  publication  d*un  scarabée 
étrusque,  où  se  voient  deux  sphinx  femelles  ailéi,  debout  à  côté  Tun  de 
l'autre  et  réunis  par  une  tête  commune;  combinaison  d'un  goût  tout  k 
fait  asiatique ,  dont  nous  connaissions  déjà  un  exemple ,  imité  par  l'art 
grec,  dans  une  antéfixe  de  Pella,  en  Macédoine^;  et  des  anneaux  d'or 
étrusques,  d'un  travail  archaïque,  nous  ont  oflert  assez  souvent  la  figure 
du  sphinx,  conforme  au  type  assyrien,  toujours  en  des  rapports  avec 
d'autres  figures  symboliques,  conçues  dans  un  système  d'idées  orientales  ^, 
qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  leur  origine  asiatique. 

Mais  il  y  a  plus,  et  c'est  encore  ici  un  trait  d'archéologie  comparée, 
que  je  ne  puis  me  dispenser  de  signaler,  puisque  l'occasion  s'en  pré- 
sente. La  fable  du  sphinx,  que  nous  trouvons  dans  la  Grèce,  sur  un 
terrain  fécondé  par  la  civilisation  asiatique ,  en  Béotie ,  dans  le  siège 
même  d'une  colonie  phénicienne,  et  qui  perdit,  par  les  circonstances 
mythologiques  qu'y  ajouta  le  génie  grec,  son  caractère  primitif,  cette 
fable  du  sphinx,  que  l'interprète  du  vase  Blacas,  cité  en  dernier  lieu, 


'  Recherches  sur  Jéithra,  pi.  lxix,  6,  7—^'  Mémoire  sarTHercale  assyrien,  pi.  vi. 
la,  p.  ii8, 1).— *3fonam.  inei,,  etc.,  tav.  1,  a6. — ^Publiée  par  Brônsted,  Voyages 
et  Recherches,  t  II ,  vignette  XLi ,  p  1 53.  Voy.  Mas.  Blacas,  p.  ^5 ,  i3).  —  *  Sur  un 
(le  ces  anneaux,  publiés  par  M.  Lajard,  Recherches  sur  Mithra,  pi.  lIix,  18,  le  sphinx 
est  placé  près  d*une  figure  humaine  nue  et  ailée;  sur  un  autre,  le  même  sphinx  est 
debout,  en  face  d*une  chimère,  à  corps  de  lion  et  à  double  tête  de  lion  et  ae  chèvre, 

SI.  LXIX,  ai.  Sur  deux  autres,  ibidem,  n*"  a 3  et  a4t  le  sphinx  femelle  ailé  est 
ebout  en  face  du  lion,  tantôt  accroupi,  tantôt  debout.  Mais  le  plus  curieux  de 
ces  anneaux  d*or  étrusques  est  celui  qui  est  divisé  en  trois  compartiments ,  et 
qui  nous  offre,  dans  le  compartiment  du  milieu,  un  sphinx  à  visage  imberbe,  à 
ailes  reco^ÊJUées,  levant  une  patte  de  devant;  dans  la  zone  supérieure,  un  disque 
ailé  surmontant  un  croissant,  et  dpns  la  zone  inférieure,  un  cheval  marin;  comîbi- 
naison  d'objets  tout  asiatique ,  où  il  semble  qu*on  ne  puisse  voir,  sous  la  figure  du 
sphinx  ainsi  placé,  qu  une  image  symbolique  de  Tétre  divin,  qui  préside  à Tespace 
intermédiaire  entre  le  Ciel  et  YOcéan. 
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ne  possédait  aucun  moyen  de  rattacher  à  la  représentation  de  ce  vase^ 
retrouve  maintenant  pour  nous  sa  véritable  signification ,  à  Taide  de 
nos  monuments  assyriens,  où  le  sphinx ,  en  tant  que  symbole  de  la  cha- 
leur dévorante  du  Soleil,  était  l'expression  dune  puissance  malfaisante. 
C'est  bien  là  en  effet  le  sens  général  de  la  légende  du  sphirHb,  exprimé 
dan^  circonstance  des  enfants  des  Thébains  ravis  par  les  sphinx,  ^àlSss 
Sfiëeuùnf  ùnh  aipiyyôiv  tifmauTfiévot ,  tels  qu'ils  avaient  été  représentés 
de  la  main  de  Phidias  sur  les  montants  du  tronc  de  son  Jupiter  olym* 
pien^;  et  cette  légende,  dont  on  peut  encore  saisir  le  trait  principal 
dans  les  témoignages  classiques  '  et  sur  les  monuments  figurés^,  revient, 
au  fond ,  à  l'idée  assyrienne ,  d'après  laquelle  s'explique  si  bien  aussi  le 
motif  qui  fit  choisir  le  spihinx  pour  symbole  funèbre ,  comme  nous  le 
voyons  sur  tant  de  vases  peints  de  style  grec  et  de  vases  noirs  de 
fabrique  étruque,  tous  d'usage  funéraire.  Mais,  ce  qui  est  plus  curieux 
encore,  et  ce  qui  n'avait  pu  être  reconnu  jusqu*ici,  c'est  que  la  signifi- 
cation propre  du  sphinx,  comme  symbole  du  Soleil,  avait  été  aussi 
connue  de  la  Grèce  à  une  époque  primitive,  et  qu'elle  s'y  éjait  impri- 
mée sur  des  monuments,  dont  on  n'avait  pas  saisi  le  véritable  sens, 
faute  de  connaître  les  monuments  asiatiques  qui  nous  ont  offert  pour 
la  première  fois  le  sphinx,  dans  son  type  assyrien  et  avec  sa  valeur 
symbolique.  Tel  est  un  vase  peint ,  de  fabrique  grecque  et  d'un  stjie 
tout  particulier ,  trouvé  dans  l'ancienne  Sabine^,  qui  représente ,  d'un 
côté,  un  grand  disque  radié  renfermant  un  baste  d'homme  jeune  couronné, 
autour  duquel  des  satyres,  en  altitudes  diverses,  témoignent  la  fins 
vive  allégresse;  de  l'autre  côté,  un  sphinx,  à  visage  imberbe,  ailé,  la  tête 
entourée  du  même  nimbe  radié,  en  face  duquel  est  un  jeune  homme,  qui 
s'éloigne  en  le  menaçant  d'une  pierre  qu'il  tient  à  la  main.  Cette  repré- 
sentation, extraordinaire  par  son  sujet  aussi  bien  que  par  son  style,  a 
partagé  tous  les  savants  qui  ont  cherché  à  en  rendre  compte ,  sans  qu'ils 
aient  pu  trouver  l'énigme  de  ce  sphinx  à  tête  radiée,  qu'il  semblait 

^  Cet  antiquaire  8*est  donné  beaucoup  de  peine  pour  expliquer  cette  représenta- 
tion,  consistant  en  une  figure  A^ Hermès  placée  entre  deux  sphinx,  d'après  divers 
motiCi  empruntés  a  plusieurs  systèmes  de  myUiologie,  d'où  résulterait  le  carac- 
tère iellurique  du  sphinx.  U  est  facile  aujourd  hui  de  reconnaître  le  vrai  sujet  de 
cet(e  peinture,  où  Y  Hermès  psychopompe,  dieu  médiateur,  est  placé  entre  dêux 
sphinx,  double  symbole  d'un  pouvoir  malikisant,  équivalent  des  deux  Kèresûe  la 
mythologie  §K*ecque. — 'Pausan.  V,  xi,  a. — 'ApoUodor.  III,  v,  8;  Asdepîad.  mpud 
Scncd.  Ennpid, Phœniss.yf,  àb. — ^Slackelberg,  Grâb,  derHeilen.  Taf.  xxxvn;  Micali, 
Monum,  ined.,  eîQ.^  tav.  xl;  De  Witte,  Catal.  Durand,  n*  366;  Dubois,  Cdtal 
i$  vases  du  Pr,  de  Canino,  n.  189;  Voy.Otto  Jahn,  Archàolog.  Beitràg.  p.  \\k*  suiv. 
-T  *  Monum,  delV  InstiL  archeoL,  t.  II ,  tav.  lv. 
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impossible  de  rattacher  à  la  fable  thébaine.  Les  uns  ^  y  ont  vu  h 
Lune,  dont  le  disque  inspire  la  terreur  au  voyageur  nocturne;  les 
autres^  y  ont  reconnu  le  Soleil,  avec  les  Dioscures ,  toujours  en  se  ren- 
fermant dans  les  données  grecques;  et  c  est  encore  à  la  mythologie  hé- 
roïque de^Grecs,  et  même  à  la  fable  d' Œdipe,  que  d'autres  antiquaires, 
M.  Panofka^  et  M.  Otto  Jahn  ^,  ont  demandé  récemment  lexplkation 
de  ce  vase,  en  en  rapprochant  un  autre  vase,  de  la  même  fabnque  et 
de  la  même  provenance,  où  se  montre  aussi  le  même  sphinx,  à  visage 
imberbe,  ailé,  mais  sans  la  tête  radiée,  au  revers  de  Bellérophon,  vain- 
queur de  la  Chimère  et  entouré  d'un  nimbe  radié.  Or  ce  second  vase , 
évidemment  fabriqué  comme  pendant  du  premier,  achève  de  dissi- 
per toute  incertitude,  si!  avait  pu  en  rester  encore  sur  la  pensée  de 
celui-ci.  Bellérophon,  monté  sur  le  cheval  ailé,  dont  le  type  asiatique 
nous  a  été  offert  par  nos  sculptures  de  Ninive  ^,  est  effectivement  un 
héros  solaire,  personnification  du  diea  Soleil  dans  la  fable  lycienue, 
connue  de  bonne  heure  des  Grecs,  établis  dans  l'Asie  Mineure;  et  cette 
persotmiQcation  du  dieu  Soleil,  sous  son  rapport  favorable,  est  opposée 
à  la  figure  du  sphinx,  qui  exprime  le  côté  malfaisant  du  même  prin- 
cipe*. De  même,  sur  le  premier  vase,  le  disque  radié  du  Soleil,  en  pré- 
sence duquel  les  satyres  expriment,  en  dansant,  la  joie  que  leur  cause 
Tapparition  bienfaisante  de  l'astre ,  a  pour  contraste ,  au  revers ,  la  figure 
du  sphinx,  dont  l'influence  maligne  est  caractérisée  par  l'action  du 
jeune  homme  qui  lui  lance  une  pierre.  Ce  sont  bien  là  des  idées  parfai- 
tement en  rapport  entre  elles;  et  le  fond  de  ces  idées,  qui  est  pure- 
ment asiatique,  se  retrouve,  comme  on  le  voit,  jusque  sur  des  monu- 
ments de  l'art  grec,  malgré  toutes  les  transformations  que  les  Grecs 
avaient  apportées  à  la  notion  du'  sphinx ,  pour  l'adapter  à  leur  histoire 
héroïque,  dans  la  personne  d'Œdipe'^. 

Je  reviens,  après  cette  digression,  à  nos  sculptures  de  Ninive,  qui 

représentent  la  latte  des  deux  principes,  au  moyen  du  combat  d'animaux , 

» 

*  Braun,  Annal.  delV  Instii,  archeoL,  t.  X,  p.  266,  sgg.  —  *  Welpker,  ihid., 
t.  XIV,  p.  2 10, sgg. — ^Terracottas,etc.,\).  21 ,  suiv. — ^Archùoloy.  Beitràge,  p.  120. 
—  •  Layard,  ilie  Monuments,  etc.,  pi.  36,  /i4  et  5o,  n.  6.  — *  Rien  n'est  plus  fa- 
cile que  de  rendre  compte,  dans  cette  hypothèse,  de  Fintention  des  deux  satyres, 
placés  de  chaque  coté  du  sphinx,  fun  dansant,  Tauire  jouant  de  la  lyre,  et  clier- 
chant  ainsi  à  détourner  finflucnce  maligne  du  monstre.  —  ^  Ce  serait,  en  se  pla- 
çant dans  cet  ordre  d'idées  asiatiques,  que  Ton  pourrait  obtenir  Texplication  du 
singulier  vase  étrusque  publié  par  Micvli  ^  Monum,  incd.,  etc,  tav.  xl,  1,  2  ,  3,  dont 
cet  antiquaire  a  cherché  à  rendre  compte  d'après  les  données  grecques,  en  y  voyant 
la  fahk  d'ûEc/ipe  et  celle  de  Circé,  Je  me  contente  d'indiquer  ici  cette  idée,  que 
j'aurai  occasion  de  développer  ailleurs. 
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tlune  nature  opposée;  d*un  côte,  le  lion,  le  griffon,  \e  sphinx;  de  Tautre, 
le  taureau,  la  chèvre,  la  gazelle  ou  la  biche.  Or  le  sens  de  ces  repré- 
sentations, si  variées  dans  leurs  éléments,  mais  si  semblables  dans  leur 
motif  et  si  uniformes  dans  leur  type,  est  déterminé  d'une  manière  qui, 
à  notre  avis ,  ne  comporte  aucune  incertitude ,  par  Tintervention  d'un 
personnage,  qui  figure  le  plus  souvent  entre  les  animaux,  expressions 
symboliques  du  principe  malfaisant,  quil  tient  domptés  par  une  patte 
ou  suspendus  par  la  queue.  Ce  personnage,  toujours  vêtu,  est  quelquefois 
représenté  avec  quatre  ailes  qui  se  déploient  en  sens  Contraire^  :  ce  qui 
est,  comme  nous  l'avons  déjà  vu-,  un  trait  d'archéologie  assyrienne  et 
phénicienne,  qui  ne  pouvait  convenir  qu'à  un  être  divin  d'un  ordre 
supérieur,  et  qui  avait  passé  aussi  dans  les  images  bibliques.  Il  est  tou- 
jours coiffé  de  la  tiafe  hiératique,  ornée  à  sa  base  d'une  ou  de  deux 
cornés,  toiu*nées  en  sens  inverse  :  trait  de  costume,  qui  ne  permet  pas 
non  plus  de  méconnaître  le  type  sacerdotal  de  cette  figure.  Souvent, 
enfin,  il  est  vêtu  du  simple  costume  assyrien,  de  la  tunique  courte^,  qui 
semblerait  ramener  ce  sujet  dans  le  domaine  de  la  réalité,  sans  lui 
ôler  pourtant  son  caractère  sacré,  qui  résulte  essentiellement  de  la 
forme  même  des  animaux  symboliques.  Le  personnage  divin  dont  il  s'a- 
git apparaît  dans  l'état  de  supériorité  victorieusfe  qui  lui  est  propre , 
aussi  bien  avec  les  animaux  représentants  du  principe  humide,  qu'avec 
ceux  du  principe  igné.  Ainsi  on  le  voit  domptant  de  chaque  main,  tan- 
tôt deux  lions'^,  deux  sphinx^,  deux  chevaux  ailés^;  tantôt  deux  taureuux 
ailés'^  ou  deux  chèvres^.  Sa  domination  sur  les  forces  vitales  de  la  nature 
éclate  ainsi  de  toute  manière ,  et  par  le  choix  des  animaux  qui  repré- 
sentent les  deux  principes,  et  par  le  nombre  double  de  ces  animaux, 
qui  exprime  le  double  caractère  dont  chacun  de  ces  deux  principes  est  ^Jjf . 

doué,  et  qui  rend  sensible  aux  yeux  l'idée  de  ce  dualisme,  si  fonda- 
mentale dans  les  religions  asiatiques,  cette  idée,  qui  avait  pénétré  aussi, 
dès  une  si  haute  époque ,  au  sein  de  la  civilisation  hellénique ,  et  qui 
s'y  était  produite  sous  tant  de  formes,  dans  les  personnages  des  deux 
Heures ,  des  deux  Mœrœ ,  des  deux  Jlithyies ,  des  deux  Kères ,  des  deux 
^Érinnyes,  comme  dans  les  figures  d'animaux  ou  êtres  symboliques,  des 
deux  chevaux^,  des  deux  Harpyies^^,  des  deux  sphinx^^t  et  d'autres  êtres 

*  Layard,  The  Monuments,  etc.,  pi.  8,  44»  n**  i,  3,  8.  —  *  Voy.  Joam.  des  Sa- 
vanU,  janvier,  p.  43 «  a)*  —  *  Sur  ce  trait  de  costume  asiatique,  que  j*ai  reconnu 
propre  à  beaucoup  d'idoles  de  dieux  asiatiques,  et  en  parliculief  à  celles  du  Sandan 
ae  Tarse,  voyitz  mon  Mémoire  sur  V Hercule  assyrien,  p.  i85-6,  i). —  *  Layard,  The  » 

Monuments,  tic.,  pi.  g. — */6irf.,  pi.  6;  44 «  3. — *Ibid.,^\.  44,  i. — ^ Ihid.,  pi.  8;  48,  i. 
— *  Ihii,,  pi.  47,  1.  —  ' Voyez,  a  ce  sujet,  mon  Mémoire  sur  un  vase  peint  inédit,  de 
fabrique  corinthienne,  p.  22,  suiv.  -7-  Mémoire  sur  T Hercule  assyrien,  pi.  vni, 
p.  77-78.  —  "  Musée  Blacas,  pi.  xxv,  p.  74-76. 
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pareils.  Mais,  pour  ne  pas  nous  écaiter  de  notre  sujet,  qui  est  Taction 
du  dieu,  intervenant  entre  les  deux  principes  contraires ,  ou  bien  entre 
les  deux  formes  différentes  d'un  même  principe,  i]  est  sensible,  par 
rimportance  que  les  Assyriens  attribuaient  à  cette  image ,  en  la  répé- 
tant si  souvent  et  avec  tant  de  variantes ,  sur  le  vêtement  du  personnage 
royal,  il  est  sensible,  disons-nous,  que  c'était  là  le  dogme  principal  de 
feur  religion.. C'est  donc  aussi  là  un  point  essentiel  du  travail  qui  nous 
occupe,  que  de  chercher  à  déterminer  le  dieu  qui  remplissait,  dans  la 
religion  assyrienne ,  ce  rôle  d'arbitre ,  de  modérateur  su{n*ême ,  que  nous 
venons  d'indiquer. 

RAODL-ROCHETTE. 

[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Lettres,  instructions  et  mémoires  de  Marie  Staart,  reine  d^ÉcoSse, 
publiés  sur  les  originaux  et  les  manuscrits  du  State  Paper  Office  de 
Londres  et  des  principales  archives  et  bibliothèques  de  l'Europe, 
par  le  prince  Alexandre  Labanoff. 

ONZIÈME    ARTICLE  ^ 

Au  moment  où  Marie  Stuart  avait  été  arrêtée ,  elle  avait  été  saisie 
d'une  douloureuse  surprise  et  d'une  violente  colère.  Mais ,  après  avoir 
éclaté  en  reproches  et  en  menaces  contre  son  gardien ,  elle  s'était  sou- 
dainement résignée  et  s'était  laissé  conduire  sans  résistance  à  TixalP 
où ,  durant  dix^sept  jours,  elle  n'avait  eu  de  communication  avec  aucun 
de  ses  serviteurs  '.  Ramenée  le  2  5  août  à  Qiartley ,  elle  ne  put  contenir 
son  indignation  en  voyant  ses  armoires  ouvertes ,  ses  papiers  saisis , 
ses  coQres  fouillés,  ses  écrins  même  disparus,  et  elle  se  livra  à  des 
plaintes  amères  contre  Elisabeth,  a  II  y  a  deux  choses ,  ajouta-t-eUe , 
((  que  la  reine  d'Angleterre  ne  pourra  jamais  jn'enlever,  c'est  mon  sang 
n  anglais  et  ma  religion  catholique  ^.  n 

Le  procès  commença  contre  les  conspirateurs.  Elisabeth  n'osa  pas  y 

'  Voir  les  cahiers  de  jaiUel,  d*octobre  et  de  novembre  18Â7,  de  mai  et  de  ooveni- 
bre  18A8,  de  janvier,  a  avril,  de  mai  et  de  déoembre  1849*  de  janvier  i85o.— 
*  Ms.  Sua,  Pap,  Off.,  sir  Amias  Paulet's  postils  to  Mr.  William  Waad's  mémorial  ; 
TyUer,  t.  VIÏI ,  p.  SSy.  —  '  Ibid,  —  *  Us.  Stat.  Pap,  Off. ,  Paulet  to  Walsingham ,  a 7 
aug.  1 586  ;  Tylkr,  t.  Vin ,  p.  34a/ 
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faire  comprendre  encore  la  reine  d*Ecosse ,  dont  les  lettres  à  Babington 
n^avaient  pas  été  trouvées  en  minutes  originales ,  ainsi  qu'on  Tavait  es- 
péré. D'ailleurs,  Elisabeth,  qui  vivait  dans  la  terreur,  craignait,  si  Ma- 
rie Stuart  était  mise  en  cause,  de  provoquer  elle-même  une  entreprise 
désespérée  contre  sa  personne^.  L'accusation  fut  donc  uniquement 
poursuivie  d'abord  à  Tégard  de  Babington ,  de  Ballard,  de  Savage  et  de 
leurs  complices.  Accablés  par  l'évidence  des  preuves,  ils  se  reconnurent 
tous  coupables  et  furent  condanmés  au  supplice  terrible  réservé  au 
crime  de  haute  trahison^.  Afin  d'épouvanter  ceux  qui  seraient  tentés 
de  suivre  leur  exemple ,  aucun  des  tourments  prescrits  par  la  férocité 
de  la  loi  anglaise  ne  leur  fut  épargné.  Le  ao  septembre,  Babington, 
Savage,  Ballard,  Bamewell,  Tilney,  Âbington,  Tichboume,  furent 
conduits  à  Saint-Giles-aux-Ghamps ,  où  se  tenaient  leurs  réunions ,  et  on 
Jes  éventra  vivants  en  présence  du  peuple  saisi  de  dégoût  et  d'horreur'. 
Aussi  fut-on  obl^é  le  lendemain  d'abréger  et  d'adoucir  le  supplice  des 
sept  ^  qui  restaient. 

En  s'avouant  coupable,  Babington  avait  reconnu  l'authenticité  de 
sa  correspondance  avec  Marie,  et,  bien  que  les  lettres  qu'il  lui  avait 
adressées  et  celles  qu'il  en  avait  reçues  ne  fussent  produites  [qu'en  co- 
pies, il  en  avait  certifié  le  contenu  par  une  déclaration  formelle,  et  en 
les  revêtant  de  sa  signature  à  chaque  page^.  Tichboume  avait  également 
avoué  qu'il  avait  aidé  Babington  à  déchiffrer  la  grande  lettre  de  la  reine 
d'Ecosse ,  dont  Ballard  et  Dunne  confessaient  avoir  eu  communication 
en  copie^.  Cependant,  comme  ces  lettres  n'étaient  point  écrites  de  la 
main  même  de  Marie  Stuart ,  elles  pouvaient  être  désavouées  par  elle 
d'autant  plus  aisément  que  ses  deux  secrétaires ,  Nau  et  Curie ,  n'en 
avaient  point  d'abord  confirmé  l'exactitude.  Ceux-ci  avaient  été»  conduits 
dans  la  maison  de  Walsingham  et  placés  sous  sa  garde''.  Craignant  d'être 
enveloppés  dans  le  châtiment  de  leur  maîtresse ,  contre  laquelle  ils  ne 
pouvaient  pas  servir  de  témoins  sans  devenir  aussitôt  ses  complices ,  ils 
avaient  persisté  dans  un  silence  dû  à  la  crainte  autant  qu'à  la  fidélité. 
C'est  ce  que  comprirent  en  môme  temps  Burghley*  et  Walsingham^, 

'Ms.  leUer,  sir  Qiristopher  Halton  to  Burçhley,  sept.  12  ;  Tytier,  t.  VIII,  p.  SSg- 
34o. —  *  Howell,  Slate  triais,  1. 1,  p.  112781 16a.. — *  Ibid.,p,  1 1 56  et  1 1 58.  — 
*  Salisbury,  Donn,  Jones,  Qiamock,  Traders,  Gage,  Bellamy ;  Howell,  1. 1,  p.  11 58, 
1  i6o-6i-oa.  —  *  Hardwiscke^s  Stat  Pap.,  1. 1,  p.  227 et  aa8.  —  *  Ibid,,  p.  aa8.  — 
'  Lettre  de  TAiibespine  de  Châteaaneuf  à  Henri  III  ^  du  3  sept.  i585;  Ma.  Bibl.  nat, 
n*  gSiS,  collect.  de  Mesmes,  Lettres  originales  d^Etat,  t.  lU,  fd.  337;  Life  qf  Tho- 
mas Egerton^  ^  '' P'  ^3o.— **H9.  ietter,  BarghleytotirGhristopher  Hatton,  &  sept. 
i586;  Tytier,  t.  Wll,  p.  344.  -^  *  Ms.  Stat  Pop.  Off.,  Walsingham  to  Phelipps, 
sept.  4  i586;  Tytier,  i6i(2. 
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qui  conseillèrent  de  séparer  leur  cause  de  celle  de  ia  reine  qu  ils  avaient 
servie,  et*  qu'on  ne  pouvait  leur  faire  trahir  qu'en  les  rassurant  sur  les 
suites  de  leurs  révélations. 

Nau  et  Curie  furent  donc  placés  entre  la  menace  de  la  torture,  s  ils 
continuaient  à  se  taire ,  et  la  perspective  de  la  liberté,  s'ils  consentaient 
à  parler.  Ges  deux  faibles  serviteurs  rompirent  alors  le  silence  loyal  et 
salutaire  qu'ils  avaient  gardé  jusque-là.  Ib  firent  connaître  comment 
procédait  Marie  Stuart  dans  ses  correspondances  secrètes.  Enfermée 
avec  eux  dans  son  cabinet,  elle  dictait  à  Nau  les  points  principaux  de 
ses  dépêches,  que  Nau  rédigeait  ensuite ,  et  qui,  après  avoir  été  soumises 
à  la  correction  de  la  reine,  étaient  enfin  traduites  en  chiffres  et  expé- 
diées par  Curie  ^  Nau  déclara  que  la  lettre  à  Babington,  écrite  en  très- 
grande  partie  de  la  main  de  sa  maîtresse,  lui  avait  été  donnée  par  elle 
et  avait  été  chiffrée  par  Curie  ^.  Ces  premières  révélations  furent  jugées* 
insuffisantes,  et  Ton  en  exigea  de  plus  expUcites  du  secrétaire  de 
Marie,  qui,  terrifié  par  la  crainte  detre  envoyé  à  la  tour',  où  Ton 
questionnait  les  prisonniers  au  milieu  des  tourments,  alla  bientôt  un 
peu  plus  loin.  Il  avoua  que  sa  maîtresse  était  entrée  pleinement  dans 
le  complot  relatif  à  l'invasion  de  l'Angleterre;  mais  qu'instruite  seu- 
lement du  complot  contre  la  vie  d'Elisabeth,  elle  n'avait  pas  cherché 
à  le  connaître  et  n'avait  pas  cru  devoir  le  dénoncer*.  Enfin,  dans  un 
dernier  interrogatoire ,  subi  le  2 1  septembre ,  après  la  terrible  exécu- 
tion des  quatorze  conjurés ,  il  fut  plus  formel  encore  :  il  convint  que 
Curie  avait  déchiffré  la  lettre  de  Babington,  et  qu'il  avait  lui-même 
écrit,  sous  la  dictée  de  sa  maîtresse,  les  points  principaux  de  sa  ré- 
ponse à  Babington ,  concernant  les  forces  que  les  conjurés  pourraient 
réunir,  les  lieux  où  ces  forces  seraient  rassemblées ,  l'intervention  des 
six  gentilshommes ^ui  devaient  tuer  Elisabeth,  les  moyens  à  l'aide  des- 
quels on  la  tirerait  elle-même  de  prison ,  enfin  les  cavaliers  bien  mon- 
tés que  les  six  gentilshommes  devaient  avoir  auprès  d'eux  pour  donner 
promptement  avis  de  l'exécution  de  leur  projet  à  ceux  qui  étaient 
chargés  d'opérer  sa  délivrance  ^.  On  avait  saisi  de  plus  parmi  les  papiers 
de  Nau  à  Chartley  une  note  écrite  de  sa  main,  dans  laquelle  étaient 
résumées  les  deux  lettres  décisives  de  Babington  et  de  Marie  et  où  se 
trouvait  ce  mot ,  le  coup,  que  Nau  déclara  se  rapporter  au  projet  de  tuer 

'  Ms.  Slat.  Pap.  Off, ,  Confession  de  Nau ,  du  5  sept»  1 586;  Tytler,  t.  Vlll ,  p.  345  ; 
Hardewicke,  t.  I,  p.  a34  et  a35.  —  *  /6i(2.—  '  Burghley  to  Walsingham ,  sept.  8 
i586,  dans  Ellis,  t.  III,  p.  5.  —  ^  Ms.  Slat  Pap.  Off.,  Déclaration  de  Nau,  du  10 
sept.;  ïyder.  l.  VIII,  p.  346.  —  *  Ms.  Stat.  Pap.  Off,  sepf.  ai  i586;  Tvtler, 
I.  VIII,  p.  3/17;  Hardewicke,  i.  I,p.  a36. 
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Elisabeth*.  Curie  fit  des  dépositions  absolument  semblables ^  en  ajou- 
tant toutefois  que  la  reine  lui  avait  enjoint  de  brûler  ^  la  copie  anglaise 
des  lettres  adressées  à  Babington,  auquel  il  lavait  conjurée  de  ne  pas 
écrire*. 

Les  aveux  des  deux  secrétaires  de  Marie  Sluart  et  la  note  écrite  de 
la  main  de  Nau  fortifiaient  les  déclarations  de  Babington,  et  plaçaient 
hors  de  toute  incertitude  la  connaissance  qu  elle  avait  eue  des  deux 
complots.  Contre  toute  autre  Tévidence  de  la  culpabilité  aurait  été  com- 
plète, et  il  eût  suffi  de  déférer  le  crime  h  un  tribunal  pour  en  obtenir 
la  condamnation.  Mais  ce  crime  était  l'œuvre  d'Elisabeth  tout  autant 
que  de  Marie  Stuart,  qui  n'aurait  pas  été  coupable,  si  Llisabetli  ne 
l'avait  pas  retenue  captive.  Emprisonnée  sans  motif  comme  sans  jus- 
tice, il  lui  avait  été  permis  de  conspirer  pour  se  rendre  libre,  puis- 
qu'elle ne  pouvait  pas  le  devenir  auti^ement.  D'ailleurs ,  quelque  cou- 
pable qu  elle  fût ,  elle  était  reine  et  elle  ne  relevait  d'aucune  justice  que 
de  celle  de  Dieu.  Elisabeth  oserait-elle  traduire  devant  le  tribunal  de 
ses  propres  sujets  une  princesse  souveraine,  sa  parente  et  son  égale, 
et  attenter  ainsi  à  l'inviolabilité  royale?  Oserait-elle,  après  avoir  si  per- 
fidement manqué  au  droit  des  gens  dans  un  intérêt  d'Etat,  manquer 
d'une  manière  plus  grave  encore  au  droit  jusque-la  respecté  des  cou- 
ronnes, pour  mieux  pourvoir  à  sa  sûreté?  Ne  reculerait-elle  point 
devant  la  crainte  d'encourir  l'indignation  de  tous  les  rois,  et  d'ajouter 
A  la  formidable  inimitié  du  puissant  monarque  que  tous  les  catholiques 
de  l'Europe  reconnaissaient  pour  chef  l'inimitié  presque  inévitable  de 
ses  proches  voisins  et  de  ses  utiles  alliés,  le  roi  de  France  et  le  roi 
d'Ecosse,  en  punissant  de  mort  la  belle-sœur  de  fun  et  la  mère  de 
l'autre?  Malgré  ces  raisons  et  ces  craintes,  Elisabeth  alla  jusqu'au  bout 
de  son  dessein  avec  un  mélange  inouï  d'audace  et  -d'hypocrisie. 

Le  5  octobre ,  après  de  vifs  débats  dans  le  conseil  privé ,  Elisabetli , 
de  l'aris  de  Burghley,  de  VValsingham,  de  Leicester,  qui  croyaient  par 
là  protéger  la  vie  de  leur  souveraine  et  assurer  le  triomphe  de  la  religion 
protestante,  déféra,  conformément  au  statut  de  la  vingt-septième  année 
de  son  règne ,  Marie  Stuart  à  une  haute  com*  de  justice  composée  de 
ce  qu'il  y  avait  de  ])lus  considérable  parmi  les  grands  officiers  et  les 
pairs  d'Angleterre ,  de  plus  important  dans  les  conseils  de  la  couronne, 
de  plus  habile  chez  les  grands  juges  et  les  hommes  de  loi  du  pays.  Cette 
commission,  présidée  par  le  chancelier  Bromley,  était  de  quarante-six  * 

'  HardewicLc,  p.  a35.  —  *  Ibid.,  p.  237.  —  '  Ibid.  —  *  Ibid.,  p.  a5o.  —  *  La 
[ùèce,  avec  le  nom  de  tous  les  juges,  est  dans  Howell,  1. 1,  p.  1 166-67-68. 
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membres,  dont  la  plupart  se  rendirent  au  château  de  Fotheringay,  dans 
le  comté  de  Northampton,  où  devait  se  jouer  le  dernier  acte  de  cette 
longue  tragédie.  La  royale  accusée  y  avait  été  conduite  le  6  octobre  par 
son  gardien  sir  Amyas  Paulet ,  le  conseiller  privé  sir  Valter  Mildmay  et 
le  notaire  Baiker  ^  Elle  y  reçut  une  lettre  d'Elisabeth  qui  lui  reprochait 
d'avoir  trempé  dans  la  dernière  conspiration  ourdie  contre  son  État  et 
contre  sa  personne ,  et  lui  enjoignait  de  répondre  aux  charges  qui  seraient 
produites  à  ce  sujet  devant  les  juges  investis  des  pouvoirs  de  la  loi 
sous  la  protection  de  laquelle  elle  avait  vécu  et  aux  règles  de  laquelle 
elle  devait  se  soumettre^. 

Après  avoir  lu,  devant  Paulet  et  devant  Mildmay,  cette  lettre  qui  était 
conçue  en  termes  sévères  et  impérieux,  Marie  contint  d*abord  les  sen- 
timents dont  elle  était  agitée.  Elle  dît  avec  une  ironie  spirituelle  etamèrc 
que  sa  sœur  était  mal  informée  en  ce  qui  la  concernait,  et  elle  rappela 
la  multiplicité  de  ses  propres  griefs  et  le  mépris  qu  on  avait  fait  de  ses 
offres.  Trouvant  étrange  le  ton  de  commandement  quavait  pris  à  son 
égard  la  reine  d'Angleterre,  qui  semblait  s'attendre  à  ce  qu'elle  répondit 
k  ses  juges  comme  un  de  ses  propres  sujets,  elle  s'écria,  la  rougeur  au 
front:  ((Gomment!  votre  maîtresse  ne  sait  donc  pas  que  je  suis  née 
«  reine?  et  croit-elle  que  je  dégraderai  mon  rang,  mon  État,  la  race  de 
«qui  je  descends,  le  fils  qui  me  succédera,  les  rois  et  princes  étrangers, 
((dont  les  droits  seraient  lésés  dans  ma  personne,  en  obéissant  à  ime 
«lettre  pareille  ?  jamais.  Abattue,  à  ce  que  je  dois  paraître,  mon  cœur 
({ est  grand  et  il  ne  se  soumettra  h  aucune  humiliation  ^.  » 

Elle  ajouta,  d'ailleure,  qu'elle  était  privée  de  ses  papiers,  dénuée  de 
conseils,  entourée  d'adversaires,  qu'elle  ignorait  les  lois  et  les  statuts 
du  royaume  oii  elle  ne  saurait  trouver  des  pairs  compétents  pour  la 
juger,  et  affirma  qu'elle  était  innocente,  a  Je  n'ai,  dit-elle  en  finissant, 
uni  dirigé,  ni  encouragé  aucun  attentat  contre  votre  maîtresse.  Je  suis 
((SÛre  que  rien  de  pareil  ne  pourrait  être  prouvé  contre  moi,  bien  que 
«je  l'avoue  librement,  lorsque  ma  sœur  eut  rejeté  toutes  mes  offres,  j'ai 
«  remis  moi  et  ma  cause  entre  fes  mains  des  princes  étrangers  ^.  » 

Cette  réponse,  pleine  de  dignité,  l'était  en  même  temps  d'habileté. 
Le  refus,  que  faisait  Marie,  de  reconnaître  la  juridiction  à  laquelle  on 
prétendait  la  soumettre,  n'était  pas  seulement  conforme  à  la  majesté 
de  son  rang,  il  était  un  moyen  de  sûreté  pour  sa  personne.  Si  elle  y 
îivait  persisté  jusqu'au  bout,  il  eût  été  difficile  de  la  condamner  sans 

'  Tytlcr,  t.  VIII.  p.  348.  —  *  Ms.  Stat,  Pap.  0/.^  5  oct.  i586;  Tyller,  t.  VIII, 
p.  348-349. — '  Howell ,  State  iriah,  1. 1 ,  p.  1169;  Ms,  Stat,  Pap.  Off.»  1  îi  oct.  1 586  ; 
The  Scotîsli  Queen  first  answers.  —  *  Ihid.,  el  Tytier,  t.  VIIÏ,  p.  35o. 
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quelle  fiil  entendue,  et  il  serait  devenu  impossible  de  conduire  à  ïé- 
cbafaud  une  reine  en  exécution  de  la  sentence  portée  contre  elle  par 
les  sujets  incompétents  dune  autre  reine. 

Elle  parut  le  comprendre  d abord,  et  ne  reçut  les  principaux  com- 
missaires que  dans  sa  chambre.  Elle  eut  plusieurs  entrevues  avec  le  lord 
chancelier  et  le  lord  trésorier,  qu  elle  embarrassa  par  la  finesse  de  ses 
reparties  et  l'énergie  de  ses  récriminations.  Instruite  de  ses  fières  ré- 
ponses et  de  ses  opiniâtres  refus,  Elisabeth  prescrivit  aux  commissaires 
de  passer  outre  à  l'examen  du  procès,  mais  de  ne  pas  prononcer  le 
jugement  avant  d'être  revenus  auprès  d'elle  et  de  lui  avoir  présenté 
un  rapport  sur  toute  l'aflaire^  Elle  essaya  en  même  temps,  avec 
beaucoup  d'artifice,  d'ébranler  la  détermination  de  Marie,  en  faisant 
luire,  à  travers  sa  sévérité,  un  rayon  d'espérance  pour  elle,  si  elJe 
montrait  plus  de  condescendance  envers  ses  volontés.  «Vous  avez,» 
lui  disait-elle ,  «  essayé  en  diverses  sortes  de  m'ôter  la  vie  et  de  rui- 
«  ner  mon  royaume  par  effusion  de  sang.  Je  n'ai  jamais  agi  si  duro- 
«  ment  contre  vous,  mais,  au  conti^aire,  je  vous  ai  préseiTée  comme  si 
(i  vous  étiez  une  autre  moi-même.  Ces  traliisons  vous  seront  prouvées 
V  et  rendues  manifestes  en  votre  endroit.  Par  cette  raison,  notre  plaisir 
u  est  que  vous  répondiez  A  ma  noblesse  et  pairs  de  mon  royaume  comme 
(j  vous  le  feriez  si  j'étais  présente.  Je  vous  y  engage  et  vous  le  commande. 
(«  J'ai  été  informée  de  votre  arrogance  ;  agissez  ouveitement ,  et  vous  serez 
u  traitée  avec  plus  de  faveur*^,  »  Ces  dernières  paroles,  qui  auraient  dû 
blesser  Marie,  l'ébranlèrent.  Elle  se  laissa  de  plus  surprendre  aux 
insinuations  du  vice -chambellan  Hatton  qui,  étant  le  favori  d'Eli- 
sabeth et  le  confident  présumé  de  ses  intentions,  la  conjura  de  ré- 
pondre de  peur  que  son  silence  ne  fût  considéré  comme  lui  aveu^  et 
qu'on  ne  procédât  contre  elle  en  son  absence.  Après  une  nuit  passée 
dans  le  trouble  des  incertitudes,  Marie  consentit  à  comparaître  devnnt 
ses  juges. 

Le  là  octobre  au  matin,  suivie  d'un  détachement  de  hallebardiei's , 
et  appuyée  sur  le  bras  de  son  maître  d'hôtel,  sir  André  Melvil,  et  de 
son  médecin  Bourgoin ,  car  elle  avait  beaucoup  de  peine  à  marcher, 
elle  descendit  dans  la  grande  salle  de  Fotheringay'*,  où  siégeaient  les 
commissaires  formés  en  tribunal.  Au  fond  de  cette  salle,  sous  un  dais 
que  surmontaient  les  seules  armes  d'Angleterre ,  s'élevait  un  fauteuil 

^  Tlie  English  Queeu  to  lord  Burghlcy,  la  oct.;  Brit  Mas.  Caligula,  c.  ix, 
fol.  332;  jMs.  StaL  Pap.  OJ.  —  * Life  of  Thomas  Egerton,  t.  I,  p.  86.—  '  HoweU, 
State  trials,  l.  I,  p.  1171-11^3. — *  Brit,  Mas.  Caliqaîa,  c.  ix,  loi.  333. —  Tvticr, 

i.  VIII, ,).  354. 
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qui  était  réservé  pour  la  reine  Elisabeth  absente  et  qui  resta  vide.  De 
chaque  côte  du  dais  étaient  placés,  dans  un  ordre  conforme  à  leur 
dignité,  les  divers  commissaires  :  à  droite,  le  lord  chancelier  Bromley, 
le  lord  grand-trésorier  Burghley,  les  comtes  d'Oxford,  de  Kent,  de 
Derby,  de  Worcester,  de  Rutland,  de  Cumberland,  de  Wanvick,  de 
Pembroke ,  de  Lincoln ,  et  le .  vicomte  Montagu  ;  à  gauche ,  les  lords 
Abergavenny,  Zouch,  Morley,  Stafford,  Grey,  Lumley,  et  d  autres  pairs 
ayant  auprès  deux  les  barons  du  conseil  privé,  Crofts,  Hatton,  Wal- 
singham,  Sadler,  Mildmay^t  Paulet.  Un  peu  en  avant  se  trouvaient,  à 
droite  les  grands  juges  d'Angleterre  et  le  premier  baron  de  la  cour  de 
réchiquier,  et  à  gauche  les  autres  juges  et  barons  avec  deux  docteurs 
de  la  loi  civile.  Au  milieu  étaient  rangés,  autour  d'une  table,  Tattomey 
général  do  la  reine,  Popham,  son  solliciteur  Elgerton,  son  sergent  ès- 
lois  Gawdy,  et  le  clerc  de  la  couronne  Thomas  Powell,  avec  deux 
greffiers  pour  écrire  les  procès -verbaux  ^  Quelques  gentilshommes  du 
voisinage ,  admis  à  Taudience,  se  tenaient  à  la  barre^. 

Lorsque  Marie  Stuart  parut  devant  cette  imposante  assemblée ,  elle 
sinciina  vers  les  lords  avec  une  grande  dignité  '.  Avant  de  s'asseoir  sur 
le  siège  de  velours  qui  avait  été  préparé  pour  elle ,  voyant  qu'il  n'avait 
pas  été  mis  sous  le  dais,  mais  plus  bas  ^,  elle  parut  sentir  cette  humilia- 
tion, et  dit  fièrement:  «Je  suis  reine,  j'ai  été  mariée  à  un  roi  de 
«France,  et  ma  place  devrait  être  là  ^»  Promenant  ensuite  un  triste 
regard  sur  cette  grave  réunion  de  lords,  d'hommes  d'Etat,  de  juris- 
consultes, elle  ajouta  avant  de  s'asseoir:  «Hélas!  il  y  a  ici  un  grand 
«  nombre  de  conseillers ,  et  pourtant  pas  un  seul  n'est  pour  moi  ^,  •> 

Le  chancelier  Bromley,  se  levant  alors,  exposa  les  raisons  qui 
avaient  décide  la  reine  d'Angleterre  à  mettre  en  jugement  la  reine 
d'Ecosse,  et  déclara  que ,  si  elle  ne  l'eût  pas  fait,  elle  aurait  mérité  qu  on 
laccusât  de  négliger  la  cause  de  Dieu  et  de  porter  en  vain  l'épée  de  la 
justice  ".  Le  clerc  de  la  couronne  donna  ensuite  lecture  de  la  commis- 
sion qui  instituait  le  tribunal  **.  Après  l'avoir  entendue,  Marie  Stuart, 
prenant  la  parole,  rappela  l'inique  indignité  des  traitements  qu'elle 
avait  subis  en  Angleterre  où  elle  s'était  présentée  en  amie  et  en  sup- 
pliante, et  où  elle  avait  été  retenue  prisonnière.  Elle  dit  qu'elle  ne  re- 
connaissait point  la  validité  de  la  commission  en  vertu  de  laquelle  ils 

'  Howelh  t.  I,  p.   1172-73.— 'Tyller,  l.  VIII,  p.  353.—  '  Ibid,,  p.  354-—  * 
^  HoweU,  1. 1,  p.  11 7a.  —  ^  L'Aubc^ipîne  de  Châtcauneuf  i  Henri  m,  le  3ooct.  1 586 : 
Ms.  de  la  Bibl.  nat.,  n"*  951 3  ;  De  Mesmes,  Collect,  de  lettres  originales  d'Etat j  t.  111, 
,foL  38i ,  et  Life  ofEgerton,  1. 1,  p.  86.— •  J*iV/.— '  Howcll.  l.  I,  p.  1 173-,  Tyller, 

t.  Vm,  p.  355.  — '/ia. 
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prétendaient  la  juger;  que,  princesse  Hbre  et  reine  ointe,  elle  ne  rele- 
vait de  personne,  si  ce  n est  de  Dieu.  Elle  ajouta  quelle  ne  leur  répon- 
drait que  sous  la  réserve  de  cette  protestation  ^  Le  lord  trésorier  Bur- 
ghley  lui  répliqua  que  quiconque  était  dans  le  royaume  se  trouvait 
soumis  è  ses  lois,  contre  lesquelles  elle  ne  devait  pas  parler,  et  selon 
lesquelles  ils  allaient  la  juger  ^. 

Le  sergent  de  la  couronne  Gawdy,  entrant  dans  le  récit  du  dernier 
complot,  soutint  que  Marie  Stuart  avait  pris  part,  non-seulement  au 
projet  d'invasion  du  royaume,  mais  encore  au  projet  d'assassinat  dirigé 
contre  Elisabeth,  qu  elle  avait  connu,  approuvé,  encouragé^.  Les  lettres 
de  Morgan,  de  Paget,  de  Mendoza,  de  larchevêquc  de  Glasgow,  d'En- 
gelfîeld,  du  docteur  Lewis,  du  docteur  ÂUen,  les  siennes,  les  confessions 
de  Babington  et  des  autres  conjurés ,  dont  les  copies  certifiées  étaient 
sur  la  table  des  gens  de  la  reine  en  même  temps  que  les  aveux  écrits  de 
Nau  et  de  Curie,  furent  présentés  comme  les  preuves  convaincantes  de 
sa  complicité.  Marie  Stuart  nia  d'abord  toute  espèce  de  relation  avec 
Babington.  Elle  déclara  quelle  ne  l'avait  jamais  vu,  qu'il  ne  lui  avait 
jamais  écrit,  quelle  ne  lui  avait  jamais  répondu.  Elle  demanda  com- 
ment, si  les  lettres  de  Babington  étaient  réelles,  on  pouvait  prouver 
quelle  les  eût  reçues,  et  qu'on  montrât,  si  l'on  soutenait  qu'elle  lui 
avait  répondu,  ses  propres  lettres  *. 

Sur  cela  on  lut ,  mais  en  copie  seulement,  la  longue  lettre  du  6  juil- 
let, dans  laquelle  Babington  lui  avait  communiqué  le  but  du  complot 
et  ses  moyens  d'exécution ,  et  aussi  la  lettre  du  17  juillet,  que,  suivant 
l'accusation,  elle  avait  adressée  à  Babington  pour  l'encourager  dans  son 
dessein^.  Après  avoir  également  donné  connaissance  des  confessions 
écrites  de  Babington .  de  Tichbourne,  de  Ballard  et  de  Dunne*^,  l'attor- 
ney  général ,  ainsi  que  le  lord  trésorier,  soutinrent  qu'il  n'y  avait  rien 
de  plus  clair  et  de  moins  contestable  que  l'adhésion  donnée  au  com- 
plot par  la  reine  d'Ecosse  ^.  Sans  aucune  hésitation  et  avec  la  plus 
grande  vivacité ,  Marie  Stuart  répliqua  que  cette  prétendue  évidence  no 
reposait  que  sur  des  copies  de  pièces  dont  on  ne  montrait  pas  les  ori- 
ginaux ,  et  sur  des  ouï-dire  de  gens  qu'elle  n'avait  jamais  vus.  Quon 

*  Caroden,  dans  le  vol.  II  de  Kennet,  p.  5^3.  —  '  Howell,  1. 1,  p.  1173.  — 

*  Howell,  p.  1173-1174.  —  *  Ihid,,  p.  1174;  Hardewicke,  t.  I,  p.  233;  Advis  de 
ce  qui  a  estëfaici  en  Analcterre  par  Jn.  de  BeUièvre  sur  les  affaires  do  la  royne  d'Es- 
cosse  ^  eic,  ;  Ms.  de  la  Bibl  nat.,  collection  Bëthune»  n"*  8g55,  et  collection  Colbert, 
n"*  i8.  Mélanges,  et  Life  ofTh.  Egerton,  t.  I,  p.  ioa-io3;  Camden,  p.  Sa  a. — 

*  Howell-,  f.  I,  p.  1 174  a  1 181  ;  Hardewicke,  1. 1,  p.  a33.  — •  Howell ,  1. 1,  p.  1 176- 
1 177._  '  Tyller,  t.  VIII,  p.  356. 
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produisit,  dit-cilc,  les  originaux  s'ils  existaient,  et  alors  elle  examinerait 
et  discuterait.  En  attendant  quon  le  fît,  elle  déclara  protester  solen- 
nellement contre  les  imputations  dont  elle  était  l'objet.  «Je  ne  nie  pas,  n 
ajouta-telle  en  soupirant,  a  d'avoir  désiré  la  liberté  et  d*avoir  travaillé 
((  sérieusement  à  la  recouvrer.  La  nature  m'a  forcée  d'agir  ainsi,  mais  je 
('  prends  Dieu  à  témoin  de  n'avoir  jamais  conspiré  contre  la  vie  de  la 
't  reine  d'Angleterre  et  de  n'avoir  jamais  consenti  à  ce  qu'on  conspirât 
«<  contre  elle.  J'avoue  que  j'ai  écrit  à  mes  amis  et  que  j'ai  sollicité  leur 
u  assistance  pour  me  tirer  des  misérables  prisons  où  depuis  dix-neuf 
<  ans  on  me  retient  captive.  Je  confesse  encore  que  j'ai  écrit  souvent 
'<  en  faveur  des  catholiques  pei*sécutés,  et  que,  si  j'avais  pu  les  délivrer 
«  de  leur  oppression  en  versant  mon  propre  sang,  je  l'aurais  fait.  Mais 
«  les  lettres  qu'on  produit  contre  moi  je  ne  les  ai  pas  écrites ,  et  je  ne 
n  saurais  répondre  des  dangereux  desseins  de  gens  poussés  au  désespoir, 
<'  et  que  je  ne  connais  pas  ^.  » 

L'habileté  avec  laquelle  Marie  Stuart  se  défendit  en  saisissant  le 
coté  attaquable  des  preuves  fournies  contre  elle  décida  le  pénétrant  et 
adroit  Burghley  à  lui  répliquer.  Il  lit  l'histoire  du  complot,  en  s'ap- 
puyant  sur  les  lettres  qui  pouvaient  le  moins  être  contestées;  exposa, 
d'après  les  déclarations  de  Nau  et  de  Curie ,  comment  Marie  Stuart 
procédait  dans  sa  correspondance  secrète ,  et  de  quelle  manière  elle 
avait  répondu  à  Babington ,  établit  la  réalité  de  ces  lettres  que  Nau  et 
Curie  convenaient  d'avoir  envoyées,  que  Babington  avouait  avoir  re- 
rues; que  Tichbourne ,  Ballai^d  et  Dunne  avaient  connues,  qui  étaient 
écrites  dans  le  chiffre  trouvé  dans  ses  papiers  et  chez  Babington  ;  il 
soutint  que  la  complicité  de  Marie  résultait  du  contenu  même  de  ces 
Ictti^es,  entièrement  conforme  à  la  confession  de  Babington ,  aux  té- 
moignages de  Nau  et  de  Curie ,  attestant  à  la  fois  avec  ensemble  la  con- 
naissance qu'elle  avait  eue  du  complot,  et  l'approbation  qu'elle  y  avait 
donnée^.  L'argumentation  serrée  du  lord  trésorier  n'embarrassa  point 
l'esprit  courageux  et  subtil  de  la  reine  d'Ecosse. 

Peu  lui  importait,  répondît-elle,  ce  qu'avait  déclaré  Babington.  Elle 
l'ignorait  et  elle  ne  saurait  dii^e  si  ce  qu'on  présentait  comme  sa  con- 
fession était  ou  non  de  son  écriture.  Pourquoi  ne  l'avait-on  pas  con- 
fronté avec  elle  avant  de  le  faire  mom*ir?  C'était  le  moyen  de  connaître 
la  vérité.  Est-ce  qu'on  ne  voulait  pas  quelle.se  fit  jour?  Il  en  était  de 
môme  de  ses  deux  secrétaires  Nau  et  Curie.  Sans  doute,  ils  vivaient 

^  Advis  de  M.  de  DeUièvrc,  dans  Egerton,  p.  i  o3  ;  Camden ,  p.  5a3  ;  Tyder,  t  VIII , 
p.  357  et  358.  —  *  Ilardcwicle.  t.  I ,  p.  a33  ù  337;  Tytier,  t.  VIU.  p.  358-35oi 
I  f oweU ,  1. 1 ,  p.  1183-1184. 
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encore;  que  n*élaient-ils  là  pour  voir  s  ils  oseraient  soutenir  devant 
elle  ce  qu'ils  avaient  avancé  hors  de  sa  présence?  Curie  était  un  homme 
simple  mais  honnête ,  elle  u  en  doutait  pas.  Nau  était  un  homme  plus 
habile ,  doué  de  beaucoup  de  talent  ;  mais ,  bien  qu'il  eût  été  secrétaire 
du  cardinal  de  Lorraine  et  qu  il  lui  eût  été  recommandé  par  le  roi  de 
France ,  elle  n'était  pas  certaine  que  la  crainte  d'un  danger  et  l'espoir 
d'une  récompense  ne  l'eussent  pas  entraîné  à  faii'c  contre  elle  une 
déposition  fausse  à  laquelle  il  aurait  associé  Curie ,  dont  il  disposait 
comme  il  voulait.  Ses  secrétaires,  il  est  vrai ,  écrivaient  ses  lettres  et  les 
mettaient  en  chiflrcs;  mais  elle  n'était  nullement  assurée  qu'ils  n'y  eus- 
sent inséré  des  choses  qu'elle  n'avait  point  dictées.  N'était-il  pas  possible 
qu'ils  eussent  reçu  des  lettres  pour  elle,  sans  les  lui  remettre,  et  qu'ils 
en  eussent  envoyé  d'autres  en  son  nom  et  avec  ses  chiflrcs  sans  les  lui 
faire  voir?  «Et  dois-je,  moi,  une  reine,  ajoutait-elle  avec  autant  de 
«force  que  de  dignité,  dois-je  être  jugée  coupable  sur  des  preuves  de 
«cette  espèce?  N'est-il  pas  manifeste  que  la  majesté  et  la  sécurité  des 
<t  princes  ne  signifient  plus  rien,  s'ils  doivent  dépendre  des  écrits  et  du 
«  témoignage  de  leurs  secrétaires?  Je  réclame  le  privilège  de  n'être  jugée 
w  que  sur  mes  propres  paroles  et  sur  mes  propres  écrits  ^.  » 

Dans  le  cours  de  ce  débat,  Marie  se  plaignit  vivement  et  à  plusieurs 
reprises  de  ce  qu'elle  ne  pouvait  pas  recourir  in  ses  papiers  qui  lui 
avaient  été  enlevés.  Elle  sembla  même  porter  contre  Walsingham  la 
grave  accusation  d'avoir  altéré  ses  chiffres ,  accusation  que  les  défenseurs 
de  cette  reine  infortunée  font  peser  encore  après  trois  cents  ans-  sur 
la  mémoire  du  secrétaire  peu  scrupuleux  d'Ëlisabetli.  u  Quelle  sûreté 
«  ai-je ,  ))  dit-elle  en  se  tournant  vers  lui ,  n  que  ce  soient  mes  chiflres?  »  Et 
l'apostrophant  avec  véhémence  :«  Croyez-vous,  monsieur  le  secrétaire,  » 

'  Ms.  Brith.  Mus.  Caligula,  ix ,  fol.  383;  Howell,  t.  I,  p.  ii8a-ii83;  Cam- 
Aen,  dans  Kennet,  t.  Il,  p.  5a3;  Tyilcr,  t.  VIII,  p.  36o-36i.  —  *  Le  prince 
LabanoffTen  accuse  formelienient,  et  M.  Tyilcr  n*est  pas  éloigné  de  le  croire. 
Outre  le  peu  de  scrupule  de  Walsingham  el.ia  perfidie  des  moyens  qu  il  employa 
pour  perdre  Marie,  et  que  nous  avons  fait  connaître,  cette  accusation  semble  con- 
firmée par  la  découverte  récemment  faite  au  Staie  Paper  Office,  par  M.  Tytlcr  et 
M.  Lemon  :  ils  ont  trouvé  un  postscriptum  chiffré  par  Phelipps,  rayé  sur  la  copie, 
et  qu'ils  supposent  ajoiilé  par  lui  à  la  fameuse  lettre  de  Marie  Sluarl  h  Babington , 
du  17  juillet.  Dans  ce  postscriptum  effacé,  Marie  Stuart  était  représentée  comme 
demandant  le  nom  des  six  gentilshommes  qui  s'étaient  chargés  de  tuer  Elisabeth. 
Mais  il  y  a  loin  de  là  a  la  supposition  du  prince  Labanofif,  qui  déclare  interpolés 
dans  la  dépêche  tous,  les  passages  longs  et  nombreux  qui  concernent  ces  six  gentils- 
hommes, passages  reconnus,  comme  réellement  écrits,  par  Babington,  par  Ticli- 
boume,  par  Nau,  par  Curie,  et  conformes  à  la  note  trouvée  dans  les  papiers  de  Nau, 
Il  faut  d  autres  raisons  pour  appuyer  de  semblables  afTirmations. 
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ajouta-t-elle,  a  que  je  n*aipas  connu  ]cs  manèges  que  vous  avez  employés 
«  contre  moi  avec  tant  de  ruse  ?  Vos  espions  m'ont  entourée  de  tous 
(des  côtés,  mais  vous  ne  savez  peut-être  pas  que  quelques-uns  d'entre 
u  eux  ont  fait  de  fausses  dépositions  et  m'en  ont  informée.  Et,  s'ils  ont 
a  agi  de  cette  manière,  continua-t-elle  en  s'adressant  à  toute  l'assemblée, 
«  comment  pourrais-je  être  sûre  que  lui  n'ait  pas  contrefait  mes  chiffres 
(c  pour  me  faire  condamner  à  mort  ;  n'a-t-il  pas  déjà  conduit  de  sourdes 
((  trames  contre  ma  vie  et  contre  celle  de  mon  fils  ^?  » 

Cette  attaque  directe  et  terrible  émut  Walsingham,  qui,  se  levant 
aussitôt,  dit  avec  la  plus  grande  énergie  :  «Je  prends  Dieu  à  témoin 
«  que,  comme  particulier,  je  n'ai  rien  fait  qui  ne  convînt  point  à  un  hon- 
te nête  homme ,  ni ,  comme  serviteur  de  ma  royale  maîtresse ,  rien  qui 
('  fût  indigne  de  ma  charge.  Je  me  suis  prononcé  pour  la  culpabilité , 
(' parce  que  la  sûreté  de  la  reine  et  du  royaume  m'importe  extraordinai- 
«f  rement.  J'ai  recherclié  avec  le  plus  grand  soin  toutes  les  pratiques  di- 
«rigées  contre  la  reine  et  contre  le  royaume,  et  si  Ballard,  ce  traître, 
c(  m'eût  offert  son  aide  pour  y  parvenir,  je  ne  l'aurais  point  repoussé^,  n 
En  se  défendant  d'avoir  employé  des  moyens  odieux  pour  perdre 
Marie  Stuart,  Walsingham  n'était  pas  plus  sincère  que  ne  l'était  Marie 
Stuart  en  contestant  d  ctre  entrée  dans  le  complot  de  Babington  contre 
Elisabeth.  Après  quelques  autres  discussions ,  la  séance  de  la  haute  cour 
fut  renvoyée  au  lendemain. 

Ce  second  jour,  Marie  Stuart  ne  se  défendit  point  en  tout  niant, 
comme  elle  l'avait  fait  la  veille.  Elle  déclina  de  nouveau  la  juridiction 
de  la  cour^;  mais  elle  admit  ses  lettres  originales  à  Morgan,  à  Paget, 
à  Mendoza,  qui  ne  pouvaient  pas  être  désavouées,  et  reconnut  même 
que  ses  secrétaires,  agissant  d'après  ses  ordres,  avaient  transmis  cer- 
taines notes  à  Babington^.  Elle  s'attacha  à  établir  que  ces  lettres  et  ces 
notes  se  rapportaient  uniquement  à  sa  délivrance  et  à  sa  fuite  quelle 
devait  favoriser,  même  par  l'invasion  de  TAngleterre.  Mais,  lui  dirent 
les  hommes  de  loi  d'Elisabeth,  vous  ne  pouviez  recourir  à  de  pareils 
moyens  pour  vous  rendre  libre,  sans  manquer  aux  lois  du  royaume 
dans  lequel  vous  étiez,  et  sans  menacer  la  vie  de  la  reine.  L'invasion 
du  royaume  et  la  mort  de  la  reine  sont  si  insépa]^ablement  liées,  que 
l'ime  ne  peut  pas  aller  sans  l'autre.  Par  le  succès  seul  de  l'invasion,  Sa 
Majesté  perdait  le  royaume  et  la  vie*.  Tout  en  reconnaissant  d'être  entrée 

'  Tytler,  t.  VIII,  p.  36i-36a  ;  Howell,  1. 1,  p.  i  i8a  ;  Advîs  de  M.  de  Béllièvre,  dans 
Egerion,  p.  io3. — ^Ilowell,  t.  I,  p.  ii8a;  Advis  de  M.  de  Béllièvre,  dans  Egerton, 
p.  io3. — '  Howell,  1. 1,  p.  1 184. — *  Advis  de  M.  de  Béllièvre^  dans  Egerton,  1 1, 
p.  io3. —  *  Hardcwicke,  1. 1,  p.  aAS. 
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dans  ce  projet  d'attaqiie  contre  TÂngleterre,  parles  dures  né^^ités  où 
elle  avait  été  réduite,  Marie  continua  à  désavouer  vivement  projet 
d^attentat  contre  Elisabeth. 

Dans  ce  nouveau  débat,  où  elle  eut  encore  pour  principal  et  redou- 
table adversaire,  Tincisif  Burghiey ^  elle  fut  noble  et  touchante.  La  dé- 
fense de  sa  dignité  lui  inspira  les  plus  éloquentes  paroles,  et  le  senti- 
ment de  sa  triste  position  lui  fit  souvent  verser  des  larmes.  uAvec 
«quelle  injustice,  dit-elle,  procède-t-on  contre  moi!  Mes  lettres  ont  été 
«  triées  et  détournées  de  leur  véritable  sens;  les  originaux  m'en  ont  été 
u  enlevés.  On  n  a  eu  aucun  égard  à  la  religion  que  je  professe  et  au  ca- 
«  ractère  sacré  que  je  porte  comme  reine.  Si  mes  sentiments  personnels , 
«Milords,  vous  sont  indifférents,  pensez  au  moins  à  la  majesté  royale 
«qui  est  blessée  dans  ma  personne;  pensez  à  l'exemple  que  vous  don- 
«nez^.  »  En  appelant  ensuite  à  Dieu  et  aux  princes  étrangers  contre 
rinjustice  avec  laquelle  on  l'avait  traitée'  :  «Je  suis  entrée  dans  ce  pays, 
«  s'écria-t-elle,  en  me  fiant  h  l'amitié  et  aux  promesses  de  la  reine  d'An- 
agleterre,  et ,  ôtant  de  son  doigt  une  bague  qu  elle  montra  à  ses  juges, 
«voici,  milords,  dit-elle,  le  gage  d'amour  et  de  protection  que  j'ai  reçu 
«  de  votre  royale  maîtresse.  Regardez-le  bien.  C'est  en  comptant  sur  lui 
«que  je  suis  venue  parmi  vous.  Mieux  que  personne,  vous  pouvez  dire 
«  comment  ce  gage  a  été  respecté  ^  !  »  Elle  finit  en  demandant  d'être  en- 
tendue en  plein  parlement,  ou  d'avoir  une  entrevue  avec  Elisabeth'^, 
et  elle  ajouta  :  «Accusée,  je  réclame  le  privilège  d'avoir  un  avocat  qui 
«plaide  ma  cause;  ou  reine,  je  demande  que  Ton  me  croie  sur  la  parole 
«  d'une  reine^.  » 

Mais  elle  ne  pamt  plus  devant  les  commissaires ,  et  ne  fut  admise  ni 
devant  les  chambres,  ni  devant  la  reine.  Les  commissaires  la  trouvant 
coupable,  auraient  prononcé  tout  de  suite  le  jugement,  sans  les  ordres 
secrets  d'Elisabeth.  Conformément  à  ce  qu'avait  écrit  cette  princesse'', 
dont  l'indécision  et  la  lenteur  irritèrent  l'impatience  de  Walsingham  *, 
les  commissaires  s'ajournèrent  à  Westminster,  le  26  octobre.  La  reine  du 
château,  comme  Burghley  appelait  ironiquement  la  pauvre  prisonnière*, 
fut  laissée  à  Fotheringay  avec  son  intraitable  gardien.  Le  2 5  octobre, 

»  Howell.  t.  I,  p.  ii85;  Tyder,  t.  VIII,  p.  365.— •/«(/.,  p.  363-364;  Howell, 
1. 1,  p.  1 185.  —  *  Howell,  1. 1,  p.  1 185;  Advis  de  Bellièvre,  dans  Egerton,  p.  io3. 
—  *Courcelles,  Négociations,  p.  18;  Bannatyne,  Clah  édition;  Tytler,  t.  VIII,  p.  364- 
— *  Howell,  p.  1188.— •Camden.  p. 524-525 ;  TyUer,  t.  VIII.  p.  364-365.— 'Ms. 
lelter,  Brit.  Mas.  Caligala,  c.  ix,  fol.  332;  Camden,  p.  524-525.  — '  Walsingham 
to  Leicester,  i5  ocl.  i586;  Brit.  Mas.  Caligala,  c.  ix,  fol.  4i5.  —  'Burghley  to 
Davison,  i5  oct.  i586;  E^lis,  vol.  I,  p.  18. 
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les  coii^uissaires  se  réunirent  dans  la  chambre  étoilée  de  Westminster. 
Ils  recommencèrent  l'examen  de  TafËdre,  et  firent  de  plus  subir  en  leur 
présence  un  nouvel  interrogatoire  à  Nau  et  à  Curie ,  entendant  ainsi  à 
Folheringay  Taccusée  sans  les  témoins,  et  à  Westminster  les  témoins 
sans  l'accusée. 

Dans  cette  procédure,  continuée  au  mépris  des  formes,  comme  elle 
avait  été  introduite  au  mépris  de  la  justice ,  il  n  y  eut  aucune  confron- 
tation. Les  secrétaires  de  Marie  Stuart  confirmèrent  de  vive  voix  leurs 
anciennes  dépositions,  et  le  même  jom*  les  commissaires  prononcèrent 
unanimement  la  sentence  de  condamnation  de  la  malheureuse  reine  ^ 
Cette  sentence ,  signée  par  tous  les  commissaires ,  portait  que ,  depuis  le 
1**  juin  de  la  vingt-septième  année  du  règne  d'Elisabeth,  diverses  trames 
avaient  été  ourdies  par  Anthony  Babington  et  autres ,  au  su  de  la  reine 
d'Ecosse,  laquelle,  prétendant  à  la  couronne  d'Angleterre,  avait  pris 
part  à  ces  complots,  dont  l'objet  était  le  renversement  et  la  mort  de  la 
reine  leur  souveraine^.  Politiques  adroits  en  même  temps  que  juges 
impitoyables,  les  commissaires,  dirigés  par  Burghley ,  voulant  ménager 
le  fils  en  sacrifiant  la  mère,  déclarèrent  que  leur  sentence  ne  préjudi- 
ciait  en  rien  à  l'honneur  et  aux  droits  du  roi  d'Ecosse  ^,  auquel  ils  con- 
servèrent la  perspective  du  trône  pour  le  détourner  de  ses  devoirs  par 
ses  intérêts. 

Quelques  jours  après,  le  parlement  fut  assemblé  à  Westminster.  Il 
sanctionna  la  condamnation  de  la  reine  d'Ecosse^,  que  la  vindicative 
mais  prudente  Elisabeth  n'entendait  faire  périr  que  par  un  acte  commun 
de  la  justice  et  de  la  volonté  nationales.  Les  lords  et  les  membres  des 
communes,  avec  un  mélange  de  reconnaissance  et  de  fanatisme,  de 
dévouement  et  de  cruauté ,  remercièrent  la  providence  de  Dieu  et  la 
sagesse  de  la  reine  d'avoir  déjoué  la  conspiration  qui,  disaient-ils, 
menaçait  la  vie  de  leur  excellente  et  gracieuse  souveraine,  dans  la  sûreté 
de  laquelle  consistait  leur  seule  félicité,  qui  aurait  ruiné  l'heureux  état 
d'un  si  noble  royaume,  aurait  asservi  les  vrais  serviteurs  du  Tout-Puis- 
sanl  et  l'indépendance  de  cette  belle  couronne  à  la  tyrannie  romaine^, 
et  ils  demandèrent  que  la  reine  d'Ecosse  fût  enfin  punie  pour  ce  détes- 
table complot  et  pour  tous  ceux  qu'elle  avait  tramés  précédemment. 
ttEn  négligeant  de  le  faire,  disaient-ils  à  Elisabeth,  vous  encourriez  le 
«déplaisir  céleste  et  vous  vous  exposeriez  aux  châtiments  de  la  justice 

*  Howell,  t.  I,  p.  1 188-1  i8g;  Hardewicke,  t.  I,  p.  a4g*25o;  Lettre  de  Château- 
neuf  à  Henri  III,  du  5  nov.  i586;  Ms.  de  la  Bibl.  nat.,  n*  961 3;  Collection  de 
Mesmes,  t.  III,  fol.  SSg,  et  dans  Egerton,  t.  I,  p.  88.  —  *  Howell,  t.  I,  p.  1189. 
— '  Ibid,  —  *  Howell,  1. 1,  p.  1190. — ^Ibid, 
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«  de  Dieu,  qui  nous  en  a  laissé  plusieurs  sévères  exemples  dans  les  Écri- 
«tures  sacrées  ^  » 

Elisabeth  leur  répondit  en  remerciant  avec  une  reconnaissance  pro-' 
fonde  la  bonté  divine  de  l'avoir  miraculeusement  préservée  de  tant  de 
dangers.  Elle  se  montra  touchée  du  dévouement  cordial  de  ses  sujets, 
qui,  après  vîii^-huit  années  de  règne,  laissaient  éclater  plus  de  bonne 
volonté  envers  elle  que  le  jour  où  elle  était  montée  sur  le  trône^.  Elle 
s'exprima  sur  Tinfortunée  dont  on  lui  demandait  la  mort  avec  plus  de 
douleur  que  de  haine ,  et  termina  son  discours  en  leur  disant  :  «  Ne 
«  pressez  pas  mes  résolutions  ;  c'est  une  matière  de  grande  consé- 
«quence,  et  sur  de  moindres  objets  j'ai  pour  coutume  de  délibérer 
«  plus  longtemps  avant  de  me  décider.  Je  prierai  le  Dieu  tout-puissant 
«  d'éclairer  mon  esprit  et  de  me  faire  voir  ce  qui  doit  servir  au  bien  de 
«  son  Eglise ,  à  la  prospérité  de  mon  peuple  et  h  votre  propre  sûreté  ^.  » 

Deux  jours  après,  l'esprit  agité  des  pensées  les  plus  incertaines  et 
comme  ne  pouvant  prendre  une  aussi  terrible  résolution,  elle  envoya 
le  lord  chancelier  à  la  chambre  haute,  et  l'orateur  des  communes,  Puc- 
kering ,  à  la  chambre  basse ,  pour  les  prier  Tune  et  l'autre  de  chercher 
s'il  n'y  aurait  pas  quelque  moyen  plus  doux  de  pourvoir  à  sa  propre  sû- 
reté en  épargnant  la  vie  de  la  reine  d'Ecosse*.  Les  deux  chambres  en 
délibérèrent  de  nouveau,  et  répondirent  tout  d'une  voix,  le  18  no- 
vembre, que  la  reine  d'Angleterre  serait  en  danger  tant  que  vivrait  la 
reine  d'Ecosse,  parce  qu'un  repentir  de  sa  part  ne  saurait  être  ni  espéré 
ni  sincère;  parce  qu'un  emprisonnement  plus  étroit,  avec  des  promesses 
écrites  et  des  otages  donnés,  serait  vain  aussitôt  que  la  reine  d'Angle- 
terre aurait  été  tuée;  parce  que  son  éloignément  du  royaume  amènerait 
aussitôt  une  invasion  armée  de  l'Angleterre.  «A  moins  donc,  dirent  les 
«deux  chambres  à  Elisabeth,  que  la  juste  sentence  portée  conti'e  elle 
«ne  soit  exécutée,  la  personne  de  Votre  Majesté  reste  en  grand  péril, 
«la  religion  ne  peut  être  longtemps  maintenue  parmi  nous,  et  l'état  flo- 
«  rissant  de  ce  royaume  est  menacé  d'une  prochaine  et  désastreuse  ruine. 
«  En  l'épargnant.  Votre  Majesté  n'encourage  pas  seulement  l'audace  des 
«ennemis  de  Dieu,  de  votre  autorité,  de  votre  royaume,  elle  abat  et 
«désespère  les  cœiu-s  de  son  peuple  affectionné,  et  provoque  la  main 
«ainsi  que  la  colère  de  Dieu^.»  Après  lui  avoir  cité  les  plus  cruels 
exemples  tirés  de  l'antiquité,  de  la  Bible,  du  moyen  âge,  le  lord  chan- 
celier et  l'orateur  Puckering,  en  présentant  à  leur  reine  dans  le  château 

*  Howcll,.p.  119a.— •/iii,  p.  iiga-iig3. — ^/6ii.^p.  119&. — *  Ibii.,  p.  iigA- 
1195.  —  * /fcid.,  p.  1196. 
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de  Richmond ,  cette  sanguinaire  supplique  des  deux  chambres,  prièrent 
le  ciel  d'incliner  son  cœur  à  leurs  justes  désirs  ^ 

C'était  là  sans  doute  ce  que  voulait  Elisabeth.  Être  pressée  et  paraître 
contrainte  lui  convenait  d'autant  mieux,  quelle  se  donnait  Tappui  de 
ses  sujets,  rendus  par  là  ses  ardents  complices,  et  quelle  se  déchar- 
geait même  sur  eux  de  cette  utile  cruauté.  Elle  ne  se  rendit  cependant 
pas  encore,  et  leur  répondit  avec  une  ambiguïté  embarrassée.  Elle  dit 
qu'elle  était  plus  perplexe  qu  elle  ne  l'avait  encore  été  de  sa  vie ,  qu'elle 
ne  savait  si  elle  devait  parler  ou  se  taire,  qu'elle  aurait  souhaité  sauver 
ses  jours  sans  sacrifier  ceux  d'une  autre,  qu'il  lui  semblait  cruel  de  fi*apper 
une  si  grande  princesse,  et  de  laisser  tremper  les  mains  du  bourreau  dans 
le  sang  d'une  si  proche  parente  ^.  S'étendant  ensuite  sur  les  dangers  de 
sa  position ,  la  haine  de  ses  ennemis,  les  hésitations  de  son  esprit,  les 
troubles  de  son  cœur,  elle  les  renvoya  avec  ces  paroles  :  «Si  j'adhère  à 
«votre  requête,  j'en  dis  peut-être  plus  que  je  n'en  pense,  et,  si  je  la 
«  rejette ,  je  me  précipite  moi-même  dans  le  péril  d'où  vous  voulez  me 
«tirer.  Acceptez  ,  je  vous  prie,  mes  remercîments  et  mes  incertitudes, 
«  et  prenez  en  bonne  part  une  réponse  qui  n'en  est  pas  une  '.  » 

Malgré  les  hésitations  qu'elle  éprouvait  en  les  exagérant,  et  qui  te- 
naient autant  à  sa  politique  qu'à  son  caractère,  Elisabeth  envoya  à  Fothe- 
rîngay  lord  Buckhurst  et  le  clerc  du  conseil  Robert  Beale  pour  signifier 
son  arrêt  de  mort  à  la  royale  condamnée \  Suivis  d'Amyas  Paulet  et  de 
DrueDrury^,  qui  avait  été  aussi  attaché  à  la  garde  de  Marie,  ils  annon- 
cèrent, le  10  novembre,  à  cette  princesse,  dont  le  tranquille  courage 
égala  dès  ce  moment  l'extrême  malheur,  que  les  juges  avaient  prononcé 
sa  sentence ,  que  les  chambres  du  parlement  l'avaient  ratifiée ,  qu'elles  en  ^K 

avaient  de  plus  requis  l'exécution  immédiate  et  qu'elle  eût  à  se  préparer 
à  mourir,  sa  vie  étant  incompatible  avec  celle  de  leur  souveraine  et  avec, 
le  maintien  de  leur  religion.  Elle  lesécouta  sansaucun  (rouble  et  remercia 
Dieu  de  ce  qu'elle  était  regardée  comme  un  instrument  propre  àrétablir  la  ' 
religion  catholique  et  appelée  à  verser  son  sang  pour  elle^.  Les  envoyés 
d'Elisabeth  lui  ayant  dit  alors  qu  elle  ne  parviendrait  jamais  à  passer 
pom:  sainte  et  pour  martyre^,  mourant,  comme  elle  allait  le  faire,  pour 
avoir  comploté  le  meurtre  et  la  dépossession  d'Elisabeth,  elle  continua 
à  repousser  vivement  cette  accusation.  Elle  repoussa  aussi  avec  dou- 
ceur mais  avec  fermeté  l'offre  qu'on  lui  fit  d'être  assistée  par  un  évêque 

*  HowelI,p.  1198. — *  Ihid,f.  1198-1199.  —  ^ nid.,  p.  laoo- 1202, et Parliameii' 
iary  hisiory,  vol.  l\\  p.  298. —  *  Howell,  t.  I,  p.  laoa. — *  Lettre  de  Mans  Sluart 
à  1  archevêque  de  Glasgow,  du  2U  nov.  i586,  dans  Labanoff,  t.  VI,  p.  466-467. 
—•  Ibid.,  467.  —'  Rid.,  p.  468. 
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ou  un  doyen  anglican ,  et  elle  demanda  les  secours  spirituels  de  son 
chapelain ,  dont  elle  avait  été  séparée  depuis  quelque  temps. 

A  dater  de  ce  jour,  Paulet,  sans  respect  pour  son  incomparable 
infortune,  la  traita  avec  une  dureté  insolente,  li  entra  dans  sa  chambre 
hardiment  et  lui  dit  quelle  ne  serait  plus  traitée  comme  une  reine, 
mais  comme  une  femme  ordinaire  légalement  morte  ^  et  il  ordonna 
quon  y  abattit  le  dais  surmonté  de  ses  armes.  Marie  lui  montra,  au 
lieu  de  ses  armes,  la  croix  de  Jésus-Christ^,  et  lui  répondit  noblement 
qu'elle  tenait  de  Dieu  la  dignité  de  reine,  et  quelle  la  rendrait  à  Dieu  . 
seul,  avec  son  âme^. 

Se  croyant  près  de  mourir,  et  toujours  privée  de  son  chapelain,  elle 
écrivit  au  pape  pour  lui  demander  son  absolution,  sa  bénédiction  et 
ses  prières.  Avec  le  salut  de  son  âme,  elle  recommandait  à  Sixte-Quint 
les  intérêts  spirituels  de  son  fils;  elle  remettait  au  pontife  romain  sa 
propre  autorité  sur  lui,  le  priait  de  lui  servir  de  père,  et  de  le  ramener 
à  la  foi  de  ses  ancêtres;  elle  exprimait  le  désir  que  son  fils,  sous  la  di- 
rection du  pape,  du  duc  de  Gmse  et  de  Philippe  II,  se  rendît  digne 
d'entrer  dans  la  famille  du  roi  catholique  en  épousant  sa  fille.  «  Voilà , 
«continuait-elle,  le  segret  de  mon  cœur  et  la  fin  de  mes  désirs  mon- 

«  dains je  les  présente  aux  piedz  de  Votre  Sainteté  que  très-humble- 

«  ment  je  baysc  ^.  n 

Le  messager  de  confiance  qui,  après  sa  mort,  devait  porter  la  lettre 
à  Sixte-Quint,  devait  se  charger  aussi  pour  Mendoza,  pour  le  duc  de 
Guise  et  pour  Tarchevêque  de  Glasgow^,  de  lettres  qui, ne  purent  être 
remises  qu'environ  un  an  après ^.  Dans  toutes,  la  fidèle  et  courageuse 
Marie  était  préoccupée  des  intérêts  de  la  cause  catholique,  elle  songeait 
au  sort  de  ses  serviteurs  désespérés ,  elle  envisageait  sa  fin  avec  une  ré- 
signation chrétienne  et  héroïque  tout  à  la  fois,  se  séparait  de  ses  amis 
avec  une  tendresse  touchante.  Elle  était  arrivée  à  un  degré  inconnu  de 
douceur  et  de  sérénité.  Toujours  aussi  éloquente,  elle  Tétait  sans  haine, 
sans  emportement.  Son  cceiu*  avait  rejeté  toutes  les  amertumes  de  la 
vie,  et  sa  pensée  avait  pris  la  plus  religieuse  élévation.  Elle  s'applau- 
dissait de  mourir  pour  la  foi  catholique,  u  Je  suis  contente,  disait*el]e, 

*  Labanoff,  t.  VI,  p.  469.  —  *  tJe  leur  ai  monstre,  au  lieu  de  me»  armes   ^^ 
«  audit  days,  la  croix  de  mon  Sauveur.  »  Letlre  de  Marie  Stuart  au  duc  de  Guise,  du  WÊk 
2à  nov.  i586,  dans  Labanoff,  t.  VI,  p.  464-  — '  Lettre  de  Marie  Stuart  àrarch^i^ 
vêque  de  Glasgow,  p.  469-470  du  t.  VI  de  Labanoff.  —  *  Celte  lettre  de  Marî^^ 
Stuart  à  Sixte-Quint,  extraite  des  archives  du  Vatican ,  est  du  a 3  nov.,  p.  447  ^  ^^^ 
du  t.  VI  de  Labanoff.  —  *  Labanoff,  t.  VI,  p.  456 ,  46 1 ,  465.  —  *  En  marge  de 
celle  de  Mendoza  il  y  a  :  «Recivié  se  en  Paris  a  i5  octubre  1587.  >  Jhid.,  p.  46 1. 
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«  de  répandre  mon  sang  à  la  requête  des  ennemis  de  TÉglise  ^  »  Elle 
annonçait  à  Mendoza  qu  elle  restait  dans  les  mêmes  sentiments  à  Tégard 
du  roi  son  maître,  et  lui  transmettait  ses  droits,  si  son  fds  ne  revenait 
point  à  la  vraie  croyance.  En  lui  faisant  son  dernier  adieu,  elle  le  re- 
merciait de  lafTection  zélée  qu'il  avait  toujours  eue  pour  elle.  «Vous 
«recevrez,  lui  disait-elle,  un  tocquen  (souvenir)  de  moi,  d'un  diamant 
«  que  j  avois  cher  pour  être  celui  dont  le  feu  duc  de  Norfolk  m'obligea 
«sa  foi,  et  que  j'ai  toujours  porté;  gardez-le  potu*  Tamour  de  moi  ^.  » 

Elle  envoyait  aussi  une  bague  de  rubis  ^  au  duc  de  Guise,  et  laissait 
éclater,  dans  la  lettre  qu'elle  lui  écrivait,  avec  les  effusions  de  sa  ten- 
dresse, les  élans  do  sa  foi  :  «Mon  bon  cousin,  lui  disait-elle,  celuy 
«quejay  le  plus  cher  au  monde,   je  vous  dis  adieu,  estant  preste 

«par  injuste  jugement   destre  mise   à  mort bien  que  jamays 

«bourreau  nait  mis  la  main  en  nostre  sang,  n'en  ayez  honte,  mon  amy, 
«car  le  jugement  des  hérétiques  et  des  ennemys  de  l'Eglise,  et  qui  n'ont 
«nulle  jurisdiction  sur  moi,  royne  libre,  est  profitable  devant  Dieu  aux 
«  enfans  de  son  Église;  si  je  leur  adhérais,  je  n'aurais  ce  coup.  Tous  ceux 
«  de  nostre  maison  ont  été  persécutés  par  cette  secte  :  témoin  vostre  père, 
«  avec  lequel  j'espère  estre  reçue  à  mercy  du  juste  juge.  Et  Dieu  soit  loué 
«  de  tout ,  et  vous  donne  la  grâce  de  persévérer  au  service  de  son  Eglise 
«  tant  que  vous  viverez ,  et  jamais  ne  puisse  cest  honneur  sortir  de  nostre 
«race  que,  tant  hommes  que  femmes,  soyons  prompts  de  respandre 
«  nostre  sang  pour  maintenir  la  querelle  de  la  foy,  tous  autres  respects 
«mondains  mis  à  part;  et  quant  à  moy,  je  m'estime  née,  du  cotté  pater- 
«nel  et  maternel  pour  oQrirmon  sang  en  icelle,  et  je  n'aj  intention  de 
«  dégénérer  ^.  » 

Elle  adressa  en  même  temps  à  Elisabeth  ses  derniers  désirs  en  ces 
termes  pathétiques  ^  :  «Madame,  je  rends  grâce  à  Dieu  de  tout  mon 
«  cœur,  de  ce  qu'il  luy  plaist  de  mettre  fm  par  vos  arrests  au  péleri- 
«  nage  ennuyeux  de  ma  vie.  Je  ne  demande  point  qu'elle  me  soit  pro- 
«  longée,  n'ayant  eu  que  trop  de  temps  pour  expérimenter  ses  amer- 
«  tûmes.  Xb  supplie  seulement  Votre  Majesté  que,  puisque  je  ne  dois 
«  attendre  aucune  faveur  de  quelques  ministres  zélez  qui  tiennent  les 
«premiers  rangs  dans  l'Estat d'Angleterre ,  je  puisse  tenir  de  vous  seule , 
«  et  non  d'autres,  les  bienfaits  qui  s'ensuyvent. 

'  Labanoff,p.458.— */6irf.,  p.  46o.— '/ti(i.,p.463.— *itid.,p.46a,463,  464. 

*  Cette  lettre,  imprimée  dans  Jebb,  vol.  II,  p.  91-92,  et  dans  Labanoff,  t.  VI, 
p.  444  i  446,  est  tirée  de  la  vraye  Histoire  de  Marie  Staart ,  parN.  Caussin,  publiée 
à  Paris  en  i634-  La  langue,  un  peu  changée,  n'en  est  plus  celle  de  Marie  Stuart, 
^lais  bisn  ccUe  du  comiaeiiceiKient  du  xvn'  siècle. 
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«  Premièrement  je  vous  demande  que ,  comme  il  ne  m'est  pas  loi- 
«  sible  d'espérer  une  sépulture  en  Angleterre  selon  les  solennitez  catho- 
(diques,  pratiquées  pai'  les  anciens  rois  vos  ancestres  et  les  miens,  et 
(cque  dans  TÉcosse  oi||ia  forcé  et  violenté  les  cendres  de  mes  ayeuls, 
«quand  mes  adversaires  seront  saoulez  de  mon  sang  innocent,  mon 
«  corps  soit  porté  par  mes  domestiques  en  quelque  terre  saincte  pour  y 
aestre  enteiTé,  et  surtout  en  France,  où  les  os  de  la  reyne  ma  très 
«honorrée  mère  reposent,  afin  que  ce  pauvre  corps,  qui  n'a  janoais  eu 
«de  repos  tant  qu'il  a  esté  joint  à  mon  ame,  le  puisse  finalement  ren- 
«  contrer  alors  qu'il  en  sera  séparé. 

«Secondement,  je  prie  Votre  Majesté,  pour  l'appréhension  que  j'ay 
«de  la  tyrannie  de  ceux  au  pouvoir  desquels  vous  m'avez  abandonnée, 
«que  je  ne  sois  point  suppliciée  en  quelque  lieu  caché,  mais  à  la  vue 
«  de  mes  domestiques  et  autres  personnes  qui  puissent  rendre  tesmoi- 
<(  gnage  de  ma  foy  et  obéyssance  envers  la  vraye  Eglise ,  et  défendre  les 
«  restes  de  ma  vie  et  mes  derniers  soupirs  contre  les  faux  bruits  que 
«  mes  advei^aires  pourraient  faire  courir.  • 

«En  troisième  lieu,  je  requiers  que  mes  domestiques,  qui  m'ont 
«servy  parmy  tant  d'ennuys  et  avec  tant  de  fidélité,  se  puissent  retirer 
«  librement  où  ils  voudront  et  jouyr  des  petites  commoditez  que  ma 
«pauvreté  leur  a  léguées  dans  mon  testament. 

«Je  vous  conjure.  Madame,  par  le  sang  de  Jésus-Christ,  par  nostre 
«parenté,  par  la  mémoire  de  Henri  septiesme,  nostre  père  commun, 
«  et  par  le  tittre  de  reyne  que  je  porte  encore  jusques  à  la  mort,  de  ne 
«  me  point  refuser  des  demandes  si  raisonnables  et  me  les  asseurer  par 
«un  mot  de  vostre  main;  et  là  dessus  je  mourray  comme  j'ay  vescu, 
«voire  affectionnée  sœur  et  prisonnière.  » 

Cette  admirable  lettre  ne  parvint  point  à  Elisabeth,  qui  restait  livrée 
plus  que  jamais  à  ses  irrésolutions.  Elle  voulait  la  faire  périr  et  ne  l'osait 
pas.  Le  monde  entier  avait  été  surpris  et  ému  du  jugement  et  de  la 
condamnation  d'une  reine.  De  la  France  et  de  l'Ecosse ,  où  avait  régné 
Marie ,  où  son  beau-frère  et  son  fds  étaient  encore  assis  sur  le  trône ,  où 
elle  avait  ses  plus  proches  parents  et  ses  plus  ardents  amis ,  des  ambas- 
sades solennelles  avaient  été  envoyées  à  Elisabeth  pour  la  conjurer 
d'épargner  sa  vie  et  pour  la  menacer  si  elle  passait  outre. 

L'ambassadeur  d'Henri  III,  Châteauneuf,  était  d'abord  intervenu 
en  sa  favem*,  mais  vainement.  Elisabeth  avait  fait  partir  Wotlon  *  pour 
la  France,  avec  des  copies  certifiées  de  toutes  les  pièces,  qui,  en  dé 

*  Pacquet  of  Mrs.  Wottons  dispache  into  France,  i586,  oct.  4;  Staie  Paper  Office 
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montrant  la  réalité  et  l'étendue  de  la  conspiration,  Taccord  de  Marie 
Stuart  avec  le  roi  d'Espagne  et  les  ligueurs  de  France  étaient  le  plus 
propres  à  convaincre  Henri  III  et  à  le  refroidir.  Bien  qu  il  ne  pût  se 
refuser  à  reconnaître  la  culpabilité  de  sa  belle-s^pir^,  ce  prince  chargea 
Châteauneuf  d'exprimer  tout  l'intérêt  qu'il  prenait  à  elle.  Il  trouvait 
dans  son  emprisonnement  prolongé  un  motif  à  ses  complots  et  ne 
reconnaissait  à  personne  le  droit  de  la  juger  et  de  la  punir  ^.  Il  char- 
geait donc  Châteauneuf  de  supplier  Elisabeth ,  en  son  nom ,  comme 
étant  son  plus  parfait  ami,  et  comme  y  ayant  en  outre  lui-même  sa 
réputation  engagée,  de  montrer  sa  bonté  et  sa  clémence  envers  une 
proche  parente  ^. 

Lorsqu'il  connut  la  condamnation  de  Marie  Stuart,  il  envoya  en 
Angleterre  Pomponne  de  Bellièvre  pour  essayer  de  la  sauver  de  la 
mort.  Bellièvre  arriva  à  Londres  le  i*'  décembre.  L'audience  qu'il  de- 
manda le  lendemain  même  ne  lui  fut  accordée  que  le  7  décembre  *. 
Dans  sa  longue  harangue^,  Bellièvre,  qui  accumula  tous  les  exemples 
•de  l'histoire  et  toutes  les  maximes  de  la  politique  pour  disposer  Elisa- 
beth à  se  montrer  miséricordieuse  ,  lui  donna  une  raison  à  laquelle  elle 
aurait  dû  être  plus  sensible  qu'à  toute  autre.  Faisant  allusion  aux  des- 
seins ambitieux  et  aux  désirs  secrets  de  Philippe  II,  il  lui  dit  :  «Que  si 
((  l'on  prétend  que  vos  subjetz  catholiques  vou5  sont  moins  obéissans 
«pour  l'appuy  qu'ilz  trouvent  en  la  royne  d'Escosse,  vostre  prudence 
«juge  trop  mieux  qu'il  ne  se  faut  pas  donner  grande  crainte  d'ung  si 
«foible  appuy  ;  et  sur  ce  je  vous  diray,  Madame,  ce  qui  m'a  esté 
«assuré  pour  véritable  par  ung  personnage  d'honneur,  qu'un  certain 
«ministre  d'ung  prince  qui  vous  peut  estre  suspect,  dît  ouvertement 
«  qu'il  seroit  bon  pour  la  grandeur  de  son  maistre  que  la  royne  d'Es- 
«  cosse  fust  desjà  perdue ,  pource  qu'il  est  bien  assuré  que  le  party  des 
«  catholiques  angloys  se  rangeroit  entièrement  du  costé  de  son  maître^.  » 

ÉUsabeth  ne  se  montra  touchée  ni  des  conseils  de  clémence ,  ni  des 
raisons  d'intérêt  que  lui  avait  présentés  Bellièvre.  Elle  éclata  en  in- 
vectives contre  Marie  Stuart ,  et  dit  à  Bellièvre  et  à  Châteauneuf  a  qu'elle 
«  avait  été  contrainte  à  la  résolution  qui  avait  été  prise,  parce  qu'il  lui 

^  «  Qu'encores  que  ma  dite  belle-sœur  eut  en  quelque  sorte  participé  à  la  conju- 
«  ration ....  laquelle  je  suis  pour  ma  part  fort  ayse  et  loue  EHeu  infiniment  n'avoir 
a  poînlété  exécutée  »  (dépêche  de  Henri  III  à  Châteauneuf,  du  1"  1 586)  ;  State  Paper 
Office.—^*  Ihid  —  '  Ibid,  —  *  Bibl.  nat.  ms.  961 3,  Coll.  de  Mesmes,  Lettres  origi- 
nales d'Etat,  t.  III,  fol.  391.  Life  ofEgerton,  p  91  et  99. —  '  Harangue  du  sieur  de 
Belièvre,  Bibl.  nat.,  ms.  Dupuy,  t.  844*  fol.  45o  et  suiv.,  et  dans  Egerion,  t.  I, 
p.  193  à  108. — *  Ihid.,  et  dans  Egerton,  p.  106. 
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n  était  impossible  de  sauver  sa  vie  et  de  conserver  celle  de  la  reine  d'É- 
0  cosse ,  et  que,  s  ils  savaient  un  moyen  de  trouver  sûreté  pom*  elle-même, 
«en  la  conservant,  elle  leur  en  aurait  grande  obligation ^ »  Ce  fut  la 
réponse  que  firent  aussi  à  Bellièvre,  quelques  jours  après,  le  grand 
trésorier  Burghiey,  le  vice-chambellan  Hatton,  et  le  secrétaire  Walsing- 
ham.  Us  lui  dirent  que  le  salut  de  lune  était  la  peite  de  lautre'^. 

Bellièvre  et  GhâteauneuF  ayant  renouvelé  leurs  prières  en  faveur  de 
Marie  Stuart  dans  la  seconde  audience  qu  ils  reçurent  d'Elisabeth ,  le 
i5  décembre,  cette  princesse  ne  resta  pas  moins  inflexible.  Elle  se 
plaignit,  avec  de  grands  éclats  de  voix  et  très-vivement ,  de  ce  que 
Henri  III  manquait  au  traité  quil  avait  fait  avec  elle,  en  refusant  de  lui 
livrer  Moi^an  et  Paget^.  E^le  finit  en  leur  disant  :  «Qu'ils  n avaient  pas 
«  trouvé,  ainsi  quelle  leur  avait  donné  plusieurs  jours  pour  y  penser,  le 
a  moyen  de  conserver  la  reine  d*Ecosse  en  vie  sans  qu'elle  fut  en  danger 
«de  la  sieitne;  quelle  ne  voulait  pas  être  cruelle  contre  elle-même,  et 
aque  le  roi  leur  maître  ne  devait  pas  trouver  juste  qu'elle,  qui  était 
«innocente,  mourut,  et  que  la  reine  d'Ecosse,  qui  était  coupable,  fût 
«sauvée*.» 

Afin  de  se  donner,  contre  les  sollicitations  étrangères,  l'appui  pas-^ 
sionné  de  son  peuple ,  Elisabeth  fit  publier  par  les  rues  de  Londres 
la  sentence  de  condamnation  de  Marie  Stuart.  Le  comte  de  Pem- 
brocke,  le  lord  maire  et  les  aldermen  assistèrent  à  cette  publication, 
qui  se  fit  au  son  des  cloches  et  avec  les  plus  ardentes  démonstrations. 
Les  cloches  sonnèrent  pendant  vingt-quatre  heures  à  Londres  et  dans 
le  reste  du  royaume,  et  des  feux  de  joie  furent  allumés  en  signe  d'assen- 
timent et  d*allégresse  ^.  Quand  les  deux  ambassadeurs  de  Henri  III 
virent  ce  déchaînement  populaire  contre  la  pauvre  Marie,  ils  craignir 
rent  qu'on  ne  la  fit  périr  sans  plus  attendre.  Ils  écnvirent  sur-le-champ 
à  Elisabeth  pour  la  supplier,  au  nom  de  leur  maître ,  de  surseoira  Texé- 
cution  du  jugement.  Elisabeth  leur  accorda  im  délai  de  douze  jours ^, 
et  ils  envoyèrent  sur-le-champ  le  vicomte  Genlis ,  fils  du  secrétaire 
d'État  Brûlait,  à  Henri  III  pour  l'en  prévenir  et  lui  dire  que  sa  faveur 
et  son  autorité  pouvaient  seules  sauver  maintenant  la  reine  d'Ecosse. 

Henri  III  leur  écrivit  d  employer  toutes  les  persuasions  pour  ramener 
Elisabeth  à  des  pensées  plus  douces;  de  lui  dire  que,  si  elle  exécutait  un 
jugement  aussi  rigoureux  et  aussi  extraordinaire,  il  s'en  ressentirait 
comme  d'une  chose  qui  Toffensait  fort  particulièrement,  outiH^  l'offense 

r 

*  Bibl.  nat.,  ms.  gbii;  Coll.  de  Mesmcs,  t.  III,  fol.  399;  l'fe  ofEgerion,  m.  ni. 
—  •  Ibii.  —  *  Ibii *  /iti— '  Ibid..  p.  ga.—  •  lbii.,'f.  92-93. 
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commune  qui  serait  faite  par  là  à  tous  les  autres  rois  et  potentats  de  la 
chrétienté;  enfin  de  lui  donn^  l'assurance  qu'il  empêcherait  de  tout 
son  pouvoir  qu'elle  ne  fût  exposée  désormais  à  de  pareils  attentats  et 
que  les  parents  de  sa  belle-sœur  s'obligeraient  au  nom  de  celle-ci  et 
s'engageraient  eux-mêmes  sur  leur  foi  et  honneur,  que  ni  elle  ni  airîre 
poiu*  elle  n'entreprendrait  rien  contre  la  reine  d'Angleterre^.  Bellièvre 
se  rendit  le  6  janvier  au  château  de  Grenwich  où  la  reine  avsut  passé 
les  fêtes  de  la  Noël.  Il  la  supplia  d'accéder  aux  recommandations 
d'Henri  III  et  d'agréer  ses  offices,  soutenant  qu'elle  serait  bien  plus  en 
sûreté  par  la  vie  de  Marie  Stuart  que  par  sa  mort:  «  Le  plus  grand  pré-' 
«  cepte ,  dit-il ,  de  bien  et  heureusement  régner,  est  de  s'abstenir  de  sang  ; 
K  un  sangamène  l'autre;  et  telles  exécutions  ont  ordinairementdes suites^,  d 
Afin  de  mêler  aux  raisons  les  menaces  et  de  fortifier  l'intérêt  parla 
crainte ,  il  ajouta  :  a  que  si  le  bon>plaisir  de  Votre  Majesté  n'était  point 
«  d'avoir  égard  à  de  si  grandes  considérations  et  aux  prières  dtî  roi  notre 
«  maître ,  il  nous  a  donné  charge  de  vous  dire,  Madame,  quil  s'en  res- 
<(  sentira  comme  de  chose  contre  Tintérest  commimg  de  tous  les  roys 
a  qui  particulièrement  l'aïu'a  fort  oflencé'.  n  Ces  dernières  paroles  cour- 
roucèrent Elisabeth ,  et ,  conmtie  hors  d'elle-même:  uM.  de  Bellièvre, 
«  dit-elle,  avez-vous  charge  du  roy  mon  Mre  de  me  tenir  un  tel  lan- 
ce gaige? — Ouy,  Madame,  répondit  Bellièvre,  j'en  ay  très -exprès  com- 
«  mandement  de  Sa  Majesté. — Avez-vous,'  répliqua-t-elle ,  ce  pouvoir 
«signé  de  sa  main?  —  Ouy,  Madame,  le  roy  mon  maistre,  vostre  bon 
«frère,  m*a  expressément  recommandé  et  enchargé,  par  lettres  signées 
c'de  sa  propre  main,  de  vous  fayre  les  remonstrances  cy-dessus.  —  Je 
a  vous  en  demande  auitant,  ajouta-t-elle,  signé  de  la  vostre*.  »  Bellièvre 
lui  remit  copie  de  l'ordre  qu'il  avait  reçu  et  prit  congé  d'elle  sans  em- 
porter aucune  espérance.  Elisabeth  se  borna  à  lui  dire  qu'elle  enverrait 
à  Paris  un  ambassadeur  qui  y  arriverait  aussitôt  que  lui  et  qui  informe- 
rait le  roi  de  sa  résolution  sur  les  affaires  de  la  reme  d'Ecosse^. 

Bellièvre,  parti  de  Londres  le  i3  janvier,  s'embarqua  à  Douvres  le 
1 6 ,  et  presque  aussitôt  Elisabeth  adressa  à  Henri  III ,  qu'elle  trouvait 
trop  faible  pour  être  un  allié  sûr  et  poiur  devenir  un  dangereux  ennemi , 
une  leittre  remplie  de  plaintes  habilement  calculées,  et  des  plus  al  tiers 
reproches.  Elle  lui  demandait  s'il  croyait  agir  avec  honneur  et  faire  acte 

.  '  Life  o/Egerlon,  p.  g5.  -^  *  Bibl.  nat.,  ms.  Béthune,  n*  8956;  Regislres  de  Vii- 
loroy  et  ms.  Colbert,  n*  18,  Mélanges:  Advû  de  ce.  (/ai  a  etti  faict  en  Angleterre 
par  M.  de  Bellièvre  sur  les  affairée  de  la  royne  d'Escosse  es  mois  de  nov.  et  déc.  1586, 
et  janvier  1581;  Life  ûf  Egerlon,  p.  109.  —  *  lUd.  —  *  IMA,  p.  lol.  —  *  Ibid,; 
Mt.  Béthune,  n*  égSS,  et  Gcdbert,  n*  18,  Mâanges;  Life^Efertmi,  p.  101. 
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cTamitié  en  cherchant  ainsi  à  rendre  une  innocente  la  proie  d  une  meur- 
trière. Elle  lui  disait  qu  au  lieu  de  la  remercier  d'avoir  voulu  le  pré- 
server des  attentats  de  ceux  qui  finiraient  par  le  perdre,  il  était  assez 
aveugle  pour  s'abandonner  à  leurs  conseils»  et  lui  faire  entendre,  par  la 
bouche  de  M.  de  Bellièvre,  un  langage  qu'elle  ne  pouvait  pas  bien  in- 
terpréter. «Vous  ressentir,  ajoutait-elle,  de  ce  que  je  ne  luy  sauve 
<(ia  vie,  est  une  menace  Jennemy,  que,  je  le  vous  promets,  ne  me 
((  fera  jamais  craindre,  au  contraire  c'est  le  plus  court  chemin  pour  dé- 
<(  pescher  la  cause  de  tant  de  malheurs.  »  Elle  l'invitait  à  expliquer  à  son 
ambassadeur  comment  elle  devait  pi^ndre  ces  mots  :  a  Car,  poursuivait* 
n  elle,  je  ne  viveray  heure  que  prince  quelconque  se  puisse  vanter  de  tant 
<i  d'humilité  mienne,  que  je  boive,  à  mon  deshonneur,  un  tel  traict^  » 

Les  efibrts  du  roi  d'Ecosse  en  faveur  de  sa  mère  n'avaient  pas'^té 
plus  efficaces.  Lorsque  le  chargé  d'affaires  de  France,  Gourcelles,  était 
allé  au  château  de  Faikland  où  chassait  l'insensible  Jacques  VI,  pour  le 
presser  d'intervenir  auprès  d'Elisabeth ,  ii  ne  l'y  avait  pas  trouvé  d'abord 
fort  disposé^.  Ce  jeune  jHrince,  dont  le  faible  lord  Hamilton  conduisait 
alors  les  affaires ,  dont  le  pervers  maître  de  Gray  dirigeait  les  sentiments, 
et  qui  avait  pour  ambassadeur  à  Londres  le  traître  Ârchibald  Douglas , 
ne  visait  qu'à  se  ménager  la  succession  d'Angleterre  et  à  entretenir  de 
bons  rapports  avec  Elisabeth.  Il  l'avait  félicitée  de  la  découverte  de  la 
nouvelle  conspiration',  et,  en  apprenant  la  triste  position  de  sa  mère, 
il  dit  durement  qu'elle  avait  manqué  à  ses  promesses  envers  la  reine 
d'Angleterre,  et  qu'il  fallait  quelle  bût  la  boisson  qu'elle  avait  brassée^. 
Gourcelles,  lord  Hamilton  et  Georges  Douglas,  qui  était  resté  fidèle- 
ment attaché  à  Marie  Stuart  depuis  qu'il  l'avait  tirée  du  château 
de  Lochlevcn,  lui  représentèrent  d'abord  vainement  le  tort  qu'il  se 
ferait  s  il  laissait  juger  et  condamner  sa  mère.  Jacques  VI,  qu'Elisa- 
beth avait  instruit,  par  l'envoi  de  Robert  Beale^,  de  tout  ce  que  Marie 
Stuart  avait  tramé  à  ses  dépens  avec  Claude  Hamilton  et  le  roi  d'Es- 
pagne, répondit  que  sa  mère  n'avait  pas  pour  lui  plus  de  bonne  vo- 
lonté que  pour  la  reii^e  d'Angleterre;* qu'elle  avait  songé  à  le  réduire  à 
b  seigneurie  de  Damley,  à  mettre  un  régent  en  Ecosse,  et  à  le  priver 
du  royaume  ;  qu'il  était  assuré  que  la  reine  d'Angleterre  n'attenterait  pas 

'  Bîbl.  nat,  ms.  n*  g5i3;  CollecL  de  Mesme»,  t.  III,  kl.  43i  ;  Life  ofEgerton, 
p.  9S.  —  *  G>urcelles  à  Henri  III,  d*£diniboui^  le  à  oct.  i586;  Ms.  de  la  Bibl. 
nat,  n*  û5i3;  Collect.  de  Mesmes,  t  lU,  fol.  363,  et  Life  of  Egerton,  p.  81. 
— *'  Ms.  Siai.P<ip.  Off„  llaster  of  Gray  to  Burshley,  10  sept.  i586.—- ^  Gourcelles 
à  Henri  HI,  Je  k  octobre;  IhiL  —  '  Lettre  de  Châteauneuf  à  Henri  III,  du  1 1  sept. 
i586;  Ms.  de  la  Bibl.  nat.,  même  numéro,  et  Egerton,  p.  76. 
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à  sa  personne  sans  le  lui  faire  savoir,  et  que  sa  mère  ne  devait  plus  se 
mêler  d'autre  chose,  désornaais,  que  de  prier  Dîeu^  Il  refusa  d'en- 
voyer quelqu'un  à  Londres,  ou  d'y  écrire,  pour  intercéder  en  sa  faveur. 
Il  est  vrai  qu'il  ne  la  croyait  point  en  péril^.  La  noblesse  écossaise  était 
indignée,  et,  plutôt  que  de  souffrir  les  traitements  dont  Elisabeth  me- 
naçait leur  ancienne  reine,  en  affectant  ainsi  une  supériorité  insultante 
pour  leiu*  pays,  Angus,  Claude  Hamilton,  Huntly,  Bothwell,  Herries, 
et  les  principaux  barons ,  déclarèrent  qu'ils  aimaient  mieux  prendre  les 
armes  et  risquer  la  guerre^. 

Lorsque  la  mise  en  jugement  de  Marie  Stuart  avait  fait  craindre  sa 
condamnation,  l'Ecosse  presque  entière  s'était  émue,  et  Jacques  VI 
s'était  décidé  à  envoyer  à  Londres  William  Keith,  en  adressant  une  lettre 
as^  ferme  à  Elisabeth  et  une  note  menaçante  à  Walsingham^.  Keith 
eut  ordre  de  se  joindre  aux  ambassadeurs  de  France  pour  sauver  la 
mère  de  son  roi.  Il  remplit  sa  mission  avec  fidélité,  mais  sans  succès. 
Ayant  instruit  Jacques  VI  de  son  peu  d'espérance ,  il  reçut  de  lui  une 
lettre  remphe  des  sentiments  d'un  fils  et  des  menaces  d'un  roî  ^.  Il  la 
porta  aussitôt  à  Elisabeth,  qui ,  en  la  lisant,  entra  dans  une  de  ses  plus 
violentes  colères ,  et  voulait  chasser  Keith  de  sa  présence.  Le  lende- 
main même  elle  écrivit,  avec  un  mécontentement  hautain,  au  jeune 
prince,  qui  ne  soutint  pas  ce  ton  hardi,  et  qui  lui  fit  porter  par  le 
maître  de  Gray  et  par  sir  Robert  Melvil  de  pusillanimes  explications. 

Dans  les  nouvelles  instructions  que  Jacques  VI  donna  à  ses  ambassa- 
deurs, il  se  borna  à  demander  que  sa  mère  fût  mise  désormais,  par 
une  détention  sévère  et  une  surveillance  étroite ,  dans  Timpossibilité  de 
nuire  à  Elisabeth  ^.  Bien  que  sou  parlement  assemblé  le  pressât  de  dé- 
clarer qu'il  attaquerait  l'Angleterre,  s'il  était  attenté  aux  jours  delà  reine 
captive ,  il  s'y  était  refusé.  Il  n'avait  même  pas  craint  d'avouer  au  comte 
de  Bothwel  et  au  chevalier  Seton  que,  sa  mère  fût-elle  mise  à  mort, 
il  ne  romprait  jamais  avec  la  reine  Elisabeth ,  à  moins  qu'elle  ne  vou- 
lût le  frustrer  de  son  droit  à  la  succession  d'Angleterre"^.  Ce  jeune 
sophiste  couronné,  sans  dignité  ct)mme  sans  entrailles,  osait  soutenir 
à  table  que  le  sang  obligeait  moins  envers  les  parents  que  l'amitié  en- 


*  Môme  dépêche  de  Coarcelles  à  Henri  III,  du  &  oclobre;  Ms.  de  la  Bibl.  nat., 
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vers  les  alliés  ^,  se  préparant  ainsi,  avec  un  cynisoie  raisonné,  à  saci;!- 
fier  les  sentiments  de  fils  à  ce  qu'il  disait  être  les  devoirs  de  roi.  Cette 
tiédeur  dénaturée  commençait  à  être  connue  du  peuple ,  qui  murmiu*ait 
sur  son  passage  lorsqu'il  sortait  du  palais  ^. 

Jacques  VI  livra  donc  sa  mère  en  confiant  sa  défense  au  maître  de 
Gray.  Ennemi  déclaré  de  Marie,  agent  pervers  dlUisabeth ,  celui-ci  ne 
trouvait  plus  sa  sûreté  que  dans  la  mort  de  la  reine  qu'il  avait  trahie.  11 
avait  déjà  écrit  à  Walsingham  qu'il  valait  mieux  la  tuer  par  le  poison 
que  de  l'exécuter  publiquement  ^.  Arrivé  à  Londres  au  moment  où  Bel- 
lièvre  allait  en  partir,  il  parut  s'intéresser  en  public  à  Marie ,  qu'il  aban- 
donna en  secret,  et  ne  songea  qu'à  conserver  à  son  jeune  maître  la 
succession  d'Angleterre.  De  concert  avec  Robert  Melvil ,  dont  les  efforts 
en  faveur  de  son  ancienne  souveraine  furent  honnêtes  mais  inutiles, 
il  demanda  que  le  droit  à  cette  succession  fut  reconnu  au  fils  par  la 
démission  de  la  mère.  «Comment  cela  serait-il  possible?  lui  dit 
«Elisabeth,  elle  a  été  déclarée  inhabile  et  elle  ne  saurait  rien  trans- 
u  mettre.  —  Si  elle  n'a  pas  de  droits,  répliqua  le  maître  de  Gray,  Votre 
«  Majesté  ne  doit  pas  la  craindre';  et,  si  elle  a  des  droits,  que  Votre  Ma- 
«jesté  permette  dors  quelle  les  transmette  à  son  fils,  qui  possédera 
«  ainsi  le  titre  complet  de  successeur  de  Votre  Altesse.  »  Aucune  propo- 
sition n'était  plus  capable  d'exciter  la  jalouse  défiance  et  de  provoquer 
les  emportements  d'Elisabeth;  aussi,  dit-elle  d'ime  voix  coun^oucée  : 
«Comment!  être  délivrée  de  l'une  et  à  sa  place  en  trouver  un  autre 
«  qui  est  pire?  oui,  je  me  mettrais  par  là  dans  une  position  plus  misé- 
«  rable  que  celle  où  j'étais.  Par  la  passion  de  Dieu  !  .cela  vaudrait  autant 
«que  de  me  couper  la  gorge  moi-même;  et,  poiu*  un  duché  ou  pour  im 
«  comté ,  vous ,  ou  ceux  qui  sont  conmie  vous ,  n'hésiteriez  pas  à  charger 
«quelques-uns  de  vos  coquins  désespérés  de  me  tuei;;  non,  par  Dieu! 
«  votre  maître  ne  sera  jamais  à  cette  place  *.  »  Elle  les  quitta  brusque- 
ment sans  vouloir  leur  accorder  le  moindre  délai  pour  l'exécution  de  la 
reine  d'Ecosse  *. 

Plu^  courroucée  qu'intimidée  par  les  représentations  des  deux  rois, 
Elisabeth  s'arrêta  néanmoins  un  moment  devant  elles.  Mais  bientôt  elle 
vit  avec  son  coup  d'œil  pénétrant  qu'elle  n'avait  rien  à  craindre  des 
deux  princes  faibles  dont  les  peuples  étaient  divisés,  et  qui,  ne  voulant 
pas  compromettre ,  l'un  son  héritage ,  l'autre  sa  sûreté ,  toléreraient , 

'  Extrait  de  la  lettre  du  sieur  de  Courcelles  au  sieur  d*Esneval;  Ibid.,  et  dans 
Ejrerton^p.  96.  —  ^  Ibid. —  '  Lettre  de  Courcelles  à  Henri  III,  du  3 1  décembre; 
daos  Egerton,  p.  97.  —  *  Robertson ,  appendixn*  L.  Memorialofthe  Master  oJGray, 
la  january  1 586-7.— »  /Jii,  et  Tyder,  t  VIII,  p.  383-384. 
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après  qu'elle  «erait  acoompiie,  rexécution  qu'iU  cherchaient  à  empêcher 
avant  qu'elle  le  fût.  Pour  œieiix  arriver  à  s^  fins ,  elle  avait  saisi ,  avec 
luie  crédulité  artificieuse  et  une  terreur  affectée ,  f  apparence  d  une  nou- 
velle conspiration  contre  sa  vie  qu'avaient  dénoncée,  en  y  enveloppant 
lambassadeur  de  France i  ceux  mêmes  qui  avaient  eu  Tinsigne  audace 
de  la  lui  proposera  Les  dépèches  de  Ghâteauneuf  furent  interceptées, 
1  un  de  ses  secrétaires,  Destrappes,  (ut  jeté  en  prûon,  lui-même  fut  in- 
terrogé par  les  ministres  d'Elisabeth,  et  l'on  ferma  les  ports  de  l'Angle- 
terre, qui  resta  pendant  un  mois  sans  communication  avec  le  continent. 
Au  milieu  de  f  émotion  causée  par  la  découverte  de  ce  complot  chimé- 
rique ,  et  lorsque  se  répandaient  les  bruits  les  plus  alarmants ,  tantôt 
d'une  descente  des  Elspagnols,  tantôt  d'une  entreprise  sur  Fotheriagay, 
tantôt  d'ime  insurrection  des  comtés  du  Nord ^«  le  Conseil  privé  se  réunit 
plusieurs  fois  pour  presser  la  reine  de  faire  exécuter  sa  prisonnière. 

Elisabeth  ne  se  rendit  point  aiû  instances  de  Leiçester,  de  Burghley 
et  de  Walsingham,  mais  elle  devint  distraite  et  sombre.  Elle  négli- 
geait ses  amusements  accoutumés,  recherchait  la  solitude,  et  mur- 
murait souvent  toute  seule  de  terrible^  paroles.  On  l'entendit  pronon- 
cer cette  sqntence  latine  qui  peignait  bien  ses  anxiétés^  :  «i  II  faut  frapper 
(( pour  n'être  pas  frappé;  si  tu  ne  frappes,  tu  seras  frappé'.»  Elle  au- 
rait voulu  qu'on  la  débarrassât,  par  un  meurtre  secret,  de  la  respon- 
sabilité d'une  exécution  légale.  Elle*  insinuait  à  aes  ministres  quils  de- 
vraient mettre  à  nxori  Marie  en  lui  épargnant  la  cruauté  d'en  donner 
Tordre ,  et  leur  repi^ochait  d'avoir  beaucoup  promis  en  prêtant  le  fameux 
serment  de  Vassaciation,  et  de  ne  rien  faire  pour  sa  défense.  Mais  la 
responsabilité  qu'elle  hésitait  à  prendre,  ses  ministres  se  refusaient  à 
lencourir,  et  ils  la  connaissaient  trop  bien,  pour  nêtre  pas  assurés 
quelle  les  désavouerait  le  lendeno^n  du  jour  où  ib  l'auraient  servie 
selon  sa  passion,  et  les  punirait  même ,  afm  de  rejeter  sur  eux  tout  l'o- 
dieux d'une  mort  dont  elle  voulait  le  profit  sans  le  blâme.  Ils  furent 
donc  sourds  à  ses  insinuations  *,  et  la  reine  se  vit  réduite  à  agir  direc- 
tement elle-même. 

Le  i"  février,  le  secrétaire  Davison,  qu'elle  avait  fait  prévenir  par 
le  lord  amiral  Howard,  se  présenta  chez  elle  à  dix  heures  du  matin 

'  Ghâteauneuf  à  Henri  III,  le  ^3  janvier  1587;  Ms.  de  la  BiU.  n«t.,  n*  gSiS, 
CoUect  de  Mesmes,  t.  III ,  p.  4a  7$  et  mémoire  annexé  à  sa  dépêche,  ibid,,  ainsi  que 
dans  Egerton,  p.  112.  k  ii4v  lettre  d*£3isabeth  à  sou  ambassadeur  en  France;  Ms. 
Slate  Pop,  Off,  —  *  Tytlec,  t  VIII,  p.  385;  Camden,  dans  Kenne(,  yoL  II,  p.  533; 
EUis's  leliers»  a*  série,  vol.  III,  p.  106  et  109.  —«  ^  Aot  (er  aut  feri;  ne  feriare, 
feri.  —  *  Tytler,  I.  VIII ,  p.  386. 
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avec  le  warrant  d'exécution  qu'avait  rédigé  davance  le  graud  trésorier 
Burghley.  ËUe  le  prit  de  ses  mains,  le  lut,  demanda  une  plume  et  le 
signa  résolument,  prescrivant  à  Davison  dy  faire  apposer  lé  sceau 
de  rÉtat  par  le  chancelier.  Elle  recommanda  de  le  tenir  secret  autant 
que  possible ,  et  elle  ajouta  en  forme  de  plaisanterie  :  «  Montrez-le  néan- 
((  moins  à  Waisingbam;  je  crains  que  le  coup  ne  le  tue  sur  l*heure  ^  » 
Elle  défendit  de  rendre  publique  Texécution  qui  devrait  avoir  lieu 
dans  la  grande  salle  et  non  dans  la  cour  du  château ,  et  elle  renvoya 
Davison  en  défendant  de  lui  parler  encore  d'une  chose  dont  elle  ne 
voulait  plus  être  importunée,  ayant  fait  tout  ce  qu'exigeaient  d'elle  la 
loi  et  la  raison  ^. 

Au  moment  où  Davison  allait  partir,  Elisabeth  le  retint  et  se  plaignit 
d'Amyas  Pauiet  et  de  ceux  qui  auraient  pu  la  soulager  de  ce  fardeau. 
Elle  ajouta  qu'il  y  avait  moyen  de  l'en  décharger  encore,  si  lui  et  Wai- 
singbam écrivaient  à  sir  Amyas  pour  le  sonder  à  ce  sujet  ^.  Soit  défaut 
de  scrupule,  soit  excès  d'obéissance,  Davison  ne  repoussa  point  cette 
effroyable  proposition  qu'il  communiqua  aussitôt  à  Walsingham  en  lui 
montrant  l'acte  signé  par  la  reine.  Le  jour  même  ils  écrivirent  à  Fo- 
tlieringay;  et,  dans  ce  siècle  où  l'assassinat  n'était  désavoué  par  aucune 
secte,  ne  répugnait  à  aucune  politique,  deux  ministres  d'une  puissante 
souveraine  osèrent  inviter  en  son  nom  les  gardiens  d'une  prisonnière  à 
la  faire  périr  clandestinement  Voici  l'insidieuse  et  abominable  lettre 
qu'ils  adressèrent  en  conmiun  à  Pauiet  et  à  Drury  : 

«  Après  nos  cordiales  salutations ,  nous  trouvons  dans  des  paroles  pro- 
(«  noncées  dernièrement  pai*  Sa  Majesté  qu'elle  remarque  en  vous  un  dé- 
«  faut  de  soins  et  de  zèle. . . .  pour  n'avoir  trouvé  de  vous-même  (sans 
«autre  provocation)  un  moyen  quelconque  d'ôter  la  vie  à  cette  reine  i 
«  en  vue  du  grand  danger  auquel  Sa  Majesté  est  exposée  à  toute  heure , 
«  aussi  longtemps  que  vivra  ladite  reine.  Sans  parler  du  manque  d'à* 
«  mour  envers  elle ,  Sa  Majesté  remarque  encore  que  vous  ne  songez 
ttpas  à  votre  propre  sûreté,  ou  plutôt  à  la  conservation  de  la  religion, 
udu  bien  public  et  de  la  prospérité  de  votre  pays,  ainsi  que  la  raison 
((  et  la  politique  le  commandent.  Votre  conscience  serait  tranquille  vis-à- 
«  vis  de  Dieu  et  votre  réputation  intacte  vis-à-vis  du  monde ,  puisque  vous 
«  avez  prêté  le  serment  solennel  de  Yassociatioriy  et  que ,  de  plus ,  les  faits 
0  mis  à  la  charge  de  cette  reine  ont  été  clairement  prouvés  contre  elle. 
«  Par  ce  motif,  Sa  Majesté  ressent  un  grand  déplaisir  de  ce  que  des 
«hommes  qui  professent  de  l'attachement  pour  elle,  comme  vous  le 

^  Davison's  dofence,  Drawn  up  by  himself,  in  Galigula,  c.  n,  fol.  470;  Trtler, 
t.  VU! ,  p.  387.  — ^  HiA—  »  Ibii. 
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«  faites ,  manquent  ainsi  à  leurs  devoirs  et  cherchent  à  mettre  sur  elle  ie 
a  poids  de  cette  affaire ,  sachant  bien  sa  répugnance  à  verser  le  sang , 
«surtout  celui  dune  personne  de  ce  sexe  et  de  ce  rang,  et  d^une  aussi 
«  proche  parente. 

((  Nous  voyons  que  ces  considérations  troublent  beaucoup  Sa  Majesté, 
«qui,  nous  vous  Tassurons,  a  protesté,  à  diverses  époques,  que,  si  elle 
u  n*avait  pas  plus  d^égard  aux  dangers  que  coiu^nt  ses  fidèles  sujets  et 
«  ses  bons  serviteurs  qu'aux  siens  propres,  elle  ne  consentirait  jamais  à 
«  ce  que  le  sang  de  cette  reine  fût  versé.  Nous  pensons  qu'il  est  très-né- 
«  ccssaire  de  vous  instruire  de  ces  discours  prononcés  il  y  a  peu  de 
«temps  par  Sa  Majesté,  et  de  les  soumettre  à  vos  bons  jugements,  et 
«  ainsi  nous  vous  recommandons  à  la  protection  du  Tout-Puissant.  Vos 
«bons  amis  ^.» 

Cette  lettre  que  Da vison  invitait  Paulet  à  brûler  après  Tavoir  lue, 
arriva  à  Fotheringay  le  o,  février  vers  le  soir.  Une  heure  après ,  Paulet , 
qui  était  un  sombre  fanatique ,  un  geôlier  brutal ,  mais  non  un  ignoble 
meurtrier ,  répondit  à  Walsingham  dans  les  termes  d'une  vive  douleur 
et  d'une  indignation  contenue  :  «Ayant  reçu  votre  lettre  d'hier,  cejour- 
«d'hui  à  cinq  heures  de  l'après-midi,  je  ne  saurais  manquer,  suivant 
«vos  directions,  de  vous  faire  parvenir  une  réponse  avec  toute  la  célé- 
«  rite  possible.  Je  vous  la  transmets  dans  toute  l'amertume  que  mon 
«cœur  ressent,  de  ce  que  je  suis  assez  malheureux  pourvoir  le  jour, 
«  où  d'après  les  injonctions  de  ma  très-gracieuse  souveraine,  je  suis  re- 
«  quis  de  faire  un  acte  que  Dieu  et  la  loi  défendent.  Mes  biens,  ma  place 
«  et  ma  vie  sont  h  la  disposition  de  Sa  Majesté,  et  je  suis  prêt  à  les  aban- 
«  donner  demain,  si  c'est  son  bon  plaisir,  reconnaissant  que  je  les  tiens 
«  de  sa  seule  et  gracieuse  faveur ,  je  ne  désire  en  jouir  qu'avec  la  bonne 
«  volonté  de  Son  Altesse.  Mais  Dieu  me  préserve  de  faire  un  aussi  pitoya- 
«ble  naufrage  de  ma  conscience,  ou  de  laisser  une  aussi  grande  taciie 
«  à  ma  postérité ,  que  de  verser  le  sang  sans  l'autorisation  de  la  loi  et 
«sans  un  acte  public.  J'espère  que  Sa  Majesté,  selon  sa  clémence  ac- 
«  coutumée,  prendra  en  bonne  part  ma  loyale  réponse^.  »  La  reine  Elisa- 
beth, lorsque  Davison  lui  communiqua  cette  noble  lettre,  la  lut  avec 
les  marques  de  la  plus  vive  contrariété ,  et  dit  d'un  accent  passionné  : 
«Je  déteste  ces  beaux  parleurs,  ces  gens  pointilleux  et  raides ,  qui  pro- 
«  mettent  tout,  ne  font  rien,  et  mettent  tout  le  fardeau  sur  mes  épaules'.  » 

^  Cette  lettre,  tirée  des  papiers  de  Paulet,  a  été  imprimée  dans  Nicolas  $  life  of 
Davison,  p.  85,  et  dans  Rooert  of  Gîoucesters  CJironicIe,  par  Heame,  vol.  II,  p.  676. 
T-  *  Hearne's  Robert  of  Gloncesler,  vol.  II,  p.  676,  et  Tyder,  t.  VIII,  p.  Sgo.  — 
'  Ibid.,p,  391-393. 
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Il  ne  restait  plus  qu'à  donner  cours  à  Tex^ution  publique.  L*acle  qui 
en  contenait  Tordre ,  et  que  la  reine  avait  signé  de  sa  main,  revêtu  du 
sceau  de  l'État  par  le  chancelier,  était  revenu  au  Conseil  privé,  dont  les 
membres,  sans  en  entretenir  de  nouveau  Elisabeth,  prirent  sur  eux  de 
le  faire  exécuter.  Ils  l'adressèrent^  avec  une  lettre  signée  par  Burghiey , 
I^icester,  Hunsdon,  Rnollys,  Walsingham,  Derby,  Howard,  Gobham  » 
Hatton  et  Davîson,  aux  comtes  de  Shrewsbury  et  de  Kent,  chargés  d'as- 
sister au  supplice  de  la  reine  condamnée ^  Muni  de  ces  deux  pièces, 
Beale  partit  pour  aller  accomplir  sa  tragique  mission  à  Fotheringay. 

MIGNET. 

^  Ettis's  ktters,  a'  série,  vol.  III  »  p.  1 1  i-iia. 
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INSTITUT  NATIONAL  DE   FRANCE. 

ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

M.  de  Féletz,  membre  de  T Académie  française,  est  mort  à  Paris  ie  1 1  février. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

M.  Debret,*  membre  de  T Académie  des  beaux-arts,  section  d'architecture,  est 
décédé  àSaint-Cloud  le  ig  février. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCE§. 

Dans  sa  séance  du  a 5  février  i85o,  l'Académie  des  sciences  a  élu  M.  Bussy 
membre  libre,  en  remplacement  de  H.  Francœur,  décédé. 

LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE.  -r 
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çdies  qui  s*accomplbsent  peu  à  peu;  etcpxe,  si  fa  sociélé  actueUe  peut  être  améliorée 
dans  quelques  parties,  ces  modifications  doivent  être  lentes,  mesurées  et  fondées 
toujours  sur  une  connaissance  approfondie  du  cœur  humain.  Après  ces  réflexions 
préliminaires  qui  servent  d'introduction  k  son  travail,  M.  Garnier  s'occupe  en  pre- 
mier lieu  de  la  propriété.  Il  démontre  qu'elle  est  fondée,  en  fait  comme  en  droft, 
sur  le  travail;  et,  après  avoir  examiné  et  diseulé  le  conununisme,  les  doctrines  de 
Robert  Owen,  de  Saint-i^BOn,  de  Fichle,  de  Fourier,  les  systèmes  de  la  banque 
d'échanffe  et  de  Torganisation  du  travail ,  il  propose ,  entre  autres  améliorations  qui 
lui  pturautsent  praticables  (^rétablissement  d'une  loi  contre  les  fraudes  de  commerce, 
raugtnentatioii  de  la  durée  des  baux,  la  fondation  de  nouvelles  sociétés  d^assurance , 
les  n6nnear$&  rendre  au  travail.  Dans  le  livre  suivant,  consacré  à  la  famille,  Tau 
teur  insiste  sur  la  nécessité  de  rapprocher,  dans  l'usage ,  l'époque  du  mariage  pour 
les  jeunes  hommes,  et  de  réserver  aux  filles  de  la  classe  pauvre  les  professions 
convenables  à  leur  sexe,  que  les  hommes  usurpent  sur  cl}es.  L'indissolubilité  du 
mariage  est,  à  ses  yeux,  une  sûreté  nécessaire,  donnée  k  lafemme  comme  à  la  plus 
faible  des  deux  parties  contractantes.  L'éducation ,  qui  est  le  sujet  du  livre  troisième, 
donne  à  M.  Garnier  l'occasion  de  réfuter  les  raisons  qu'on  oppose  à  la  direction 
de  l'enseignement  par  l'État.  Le  livre  quatrième  a  pour  titre  la  liberté  et  l'égalité, 
et  traite  successivement  de  l'abolition  de  l'esclavage,  des  rapports  dos  maîtres  et 
des  serviteurs ,  de  Vemprisonncment  pour  dettes,  des  libertés  publiques,  de  la  dis- 
tribution des  honneurs  et  des  emplois.  On  trouve  dans  cette  partie  de  l'ouvrage  de 
solides  arguments  contre  la  contrainte  par  corps,  et  de  judicieuses  réflexions  sur  la 
nécessité  de  régler  les  conditions  d'admission  et  d'avancement  dans  les  emplois  pu- 
blics. Le  livre  cinquième,  consacré  à  l'organisation  du  pouvoir,  débute  par  un  remar- 
quable chapitre  ou  l'on  prouve  qu'en  droit  la  multitude  ne  peut  gouverner,  et  qu'en 
fait  elle  n'a  jamais  gouverné.  Après  avoir  apprécié  à  son  point  de  vue  la  constitution 
de  1793,  les  chartes  de  i8i4  et  i83o  et  le  gouvernement  américain,  l'auteur  exa- 
mine la  Constitution  française  de  18/io,  et  développe  les  amendements  qu'il  trouve 
nécessaire  d'y  apporter.  Nous  devons  signaler,  dans  le  livre  sixième*  et  dernier,  de 
sages  réflexions  sur  le  duel  et  sur  la  peine  de  mort,  qui  «doit  disparaître  de  l'usage 
«avant  de  disparaître  de  la  loi.  ■  La  pensée  domipante  du  livre,  c'est  qu'aucune 
amélioration  durable  qe  peut  elfe  apportée  dans  la  société  tant  que  la  paix  du 
monde  risquera  d'être  troublée.  Le  moyen  que  propose  M.  Garnier,  après  Erasme, 
Grotius  et  Henri  IV,  et  qui  trouvera  peut-être  bien  des  contradicteurs,  est  l'établis- 
sement d'un  conseil  européen  appelé  à  régler  la  limite  des  États  et  les  difiérends 
des  peuples. 

Œuvres  de  M.  Victor  Coasin,  Cinquième  série.  Instruction  publique,  1. 1 ,  nouvelle 
édition  revue  et  corrigée.  Instruction  publique  en  France  sous  le  gouvernement  de 
juillet,  loi  de  i833,  École  normale,  ministère  de  i84o.  Saint-Denis,  imprimerie  de 
Prévôt  et  Drouard;  Paris,  librairie  de  Pagnérre,  i85o,  in- 18  de  xi-Sgg  pages.  — 
Ce  volume  ouvre  la  cinquième  et  dernière  série  des  œuvres  de  M.  V»  Cousin,  re- 
vues et  corrigées  par  l'auteur,*  série  qui  comptendra,  indépendamment  des  deux  ou- 
vrages SUT  l'instruction  publique  en  Allemagne  et  en  Hollande,  lesquels  restent  ù 
part,  les  écrits  de  M.  Cousin  relatifs  à  l'instruction  publique  en  France,  et  les  dis- 
cours prononcés  par  lui  à  la  chambre  des  pairs,  pendant  la  durée  du  gouvernement 
sorti  de  la  révolution  de  juillet.  Cette  pubHcation  contiendra  donc  une  sorte  d'his- 
toire abrégée  de  l'instruction  puUique  en  France  de  i83o  à  i848.  •  Un  autre  avan- 
«  tage  plus  général  de  ce  recueil i  dit  M.  Cousin,  dans  l'avant-propos  placé  en  tête 
«  du  premier  "volume ,  sera  de  fournit*  aux  amateurs  des  matières  d'éducation,  quelle 
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•que  soit  leur  opinion,  de  nombreux  dqpuments  surloules  les  questions  relativisa 
•<  c^  matières ,  et  d'éclairer  toutes  les  parties  du  vaste  domaine  de  Tinstruction  pu- 
«blique:  ici,  l'instruction  primaire  k  ses  deux  degrés;  là,  rinstruction  secondaire, 
«  avec  le  règlement  des  études  qui  constituent  un  collège  accompli ,  1  examen  du  bac- 
«calauréat  qui  les  résume  et  les  apprécie, Forganisalion  du  noviciat  où  se  préparent 

•  les  jeunes  maîtres,  elc;  enGn  Tinstruction  supérieure  eu  ses  quatre  divisions  coosa- 
«  crées:  les  facultés  de  droit,  de  médecine ,  des  sciences^  des  lettres.  Un  j  a  pas  un 

•  de  ces  points  où  Ton  ne  trouve  ici,  exposée  et  développée,  tantôt  combattue,  et 
«  tantôt  défendue,  la  pratique  plus  ou  moins  constante  de  la  France,  comme  mes 
«écrits  sur  la  Hollande  et  l'Allemagne  font  connaître,  sur  ces  mêmes  points,  cdie 
«  des  deux  pays  les  plus  avancés  de  l'Europe  en  fait  d'instruction  publique.  > 

Les  Huns  blancs  ou  Ephthalitès  des  historiens  hyzaniins,  par  M.  Vivien  de  Saint- 
Martin,  secrétaire  général  de  la  société  de  géographie  de  Paris,  etc.,  lu  à  TAcadé* 
mie  des  inscriptions  et  belles  lettres,  dans  ses  séances  de  juillet  1849.  Paris,  impri- 
merie de  Thnnot,  i8&g,  in-8*  de  laS  pages.  — -  Les  auteurs  orientaux  donnent  le 
nom  d'Haîathelali  ou  Halathélites  au  peuple  qui,  pendant  la  durée  du  v**  et  la  moitié 
du  vi*  siècle,  fut,  du  côté  de  l'orient,  le  voisin  et  l'adversaire  des  rois  de  Perse  de  la 
dynastie  des  Sassanides,  et  qui  fut  soumis  par  les  Turcs,  vers  Tan  55o.  Les  Anné- 
niens  les  appellent  Hepthal;ce  nom  est  le  même  que  celui  des  Ephthalites,  Èpâaki- 
Tfl»,  qu'on  trouve  dans  Procopeet  dans  les  autres  écrivains  byzantins.  Les  Arméniens 
et  les  Grecs  s'accordent  à  leur  attribuer  aussi  la  dénomination  de  Huns;  mais,  pour 
les  distinguer  des  Huns  plus  voisins  de  l'Europe  et  sujets  d'Attila,  les  Grecs  les  dé- 
signaient par  le  surnom  de  UaneSj  comme  on  le  voit  dans  Procope  et  dans  Théo* 
phane.  Leur  civilisation  plus  avancée,  la  douceur  de  leurs  mceurs  et  la  blancheur 
de  leur  teint,  leur  avaient  valu  ce  surnom.  La  puissance  des  Haiatliéiites  ou  Eph- 
thalites s'étendit  sur  le  Kharizm  et  toute  la  Transoxane  ;  l'Oxus  les  séparait  de  la 
Perse.  Ces  indications,  empruntées  aux  savantes  annotations  de  feu  M.  Saint-Martin 
sur  l'histoire  du  Bas-Empire,  résument  à  peu  près  tout  ce  qu'on  a  su  jusqu'à  pré- 
sent des  Huns  Ephthalites.  On  ignorait  les  antécédents  historiques  de  ce  peuple,  son 
point  de  départ  en  Asie,  l'origine,  ou,  pour  mieux  dire,  la  forme  indigène  de  son 
nom,  diversement  modifié  chez  les  étrangers;  on  manquait  de  renseignements  pré- 
cis sur  sa  parenté  supposée  avec  les  nations  hunniques.  Or  le  r^e  important  que  les 
Ephthalites  ont  joué  dans  l'histoire  de  l'Asie  mérioioDale,  indépendamment  de  l'at- 
tention sérieuse  que,  dans  l'état  actud  des  études  historiques ,  on  apporte  à  l'inves- 
tigation des  origines  des  peuples,  et  de  leurs  affinités  primordiales,  donnent  on  in- 
térêt particulier  à  la  solution  de  ces  diverses  questions.  Tel  est  l'objet  que  M.  Vivien 
s'est  proposé  dans  le  mémoire  qu*il  vient  de  publier.  A  l'aide  des  notions  fournies 
par  les  sources  historiques  de  l'Inde  et  de  la  Chine,  il  s'est  attaché  à  démontrer: 
1*  Que  les  Huns  Ephthalites  des  histonîens  grecs  de  la  période  byzantine,  les  Thedali 
des  chroniqueurs  arméniens  et  les  Hatataélèh  des  auteurs  persans  sont  les  Yétha 
des  annalistes  chinois;  a**  Que  les  Yétha  étaient  de  la  même  famille  et  portaient  le 
même  nom  que  les  Djâls  ou  Djèts,  peuple  d'origine  thibétaine  qui  forme  la  popu- 
lation principale  du  nord-ouest  de  l'Inde.  Un  enchaînement  de  faits  secondaires  liés 
a  ces  faits  principaux  conduit  en  même  temps  l'auteur  à  développer  et  à  soutenir 
Topinion  que  les  anciennes  compositions  épiques  des  Hindous  renferment  des  indi- 
cations, jusqu'ici  inaperçues,  sur  les  origines  de  la  race  djate  et  sur  la  haute  anti- 
quité de  son  établissement  dans  le  nord  de  Tlnde. 

Histoiie  de  la  Gascogne  »  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  dé- 
diée h  monseigneur  rarchev^ue  d'Auch  et  à  NN.  SS.  les  évèques  de  Bayonne , 
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d'Aire  el  de  Tarbes,  par  Tabbé  J.  J.  Moaiezun,  chanoine  honoraire  d*Auch.  Tome  T« 
II,  III,  IV  el  VI.  Auch,  imprimerie  de  Portes,  librairie  de  Brun;  Paris,  librairie 
de  Dumoulin,  1846-1849,  5  vol.  in-8"  de  viii-448,  5oo,  607,  467  et  49^  pages. 

Aucun  travail  d'ensemble,  aucun  ouvrage  d*uo  caractère  général  n  avait  été  con- 
sacré, jusqu  ici,à  Thistoire  deTanclcnne  Novempopulanie  ou  troisième  Aquitaine,  de 
cette  belle  et  iotéressante  partie  de  la  France  comprise  enti*e  les  Pyrénées,  TOcéan 
et  la  Garonne,  et  qui  forme  aujourd'hui  les  quatre  départements  du  Gers,  des 
Landes  et  des  Hautes  et  Basses-Pyrénées.  M.  1  abbé  Monlezun  vient  d*accomplir 
cette  laborieuse  tâche  avec  beaucoup  de  succès,  sous  Tes  auspices  de  Tautorité  ecclé- 
siastique locale  et  particulièrement  do  M.  Tarchevèque  d'Auch.  Il  a  fieut  pour  la 
Gascogne,  sur  im  plan  moins  vaste  mais  comportant  néanmoins  tous  les  dévelop- 
pements nécessaires,  ce  que  le  savant  bénédictin  Dom  Vaisscltc  fit,  il  y  a  plus  d'un 
siècle,  pour  le  Languedoc.  Le  livre  de  M.  Monlezun  se  recommande  tout  d*abord, 
comme  celui  de  son  illustre  devancier,  par  un  caractère  de  véracité  et  un  soin 
conscieacieux  d'appuyer  le  i*écit  de  faits  sur  le  témoignage  des  écrivains  ou  des  do- 
cuments contemporains.  Ce  n'est  point  un  travail  de  seconde  main,  mais  une  œuvre 
sérieuse  et  approfondie  pour  laquelle  l'auteur  a  puisé  aux  meilleures  sources  de 
rhistoire. 

L*extrait  suivant  de  la  préface  qui  précède  le  premier  volume  donnera  une  idée 
des  recherches  auxquelles  s'est  livré  M.  Monlezun,  et  nbus  reproduisons  d'autant  plus, 
volontiers  ce  passage,  qu'on  y  trouvera,  avec  l'indication  des  ouvrages  historiques 
imprimés  ou  manuscrits  qui  ont  rapport  aux  diverses  parties  de  la  Gascogne,  des 
détails  peu  connus  sur  l'élat  actuel  des  dépôts  d'archives  du  pays.  Après  avoir  cité 
parmi  les  ouvrages  composés  sur  cette  province  au  xvii*  siècle  les  manuscrits  du 
P.  MontgaiUard ,  la  notice  des  deux  Gascognes  d'Oihénard,  et  l'histoire  de  Béarn 
du  président  Marca,  M.  l'abbé  Monlezun  poursuit  ainsi  la  revue  des  matériaux  qu'il 
a  mis  en  œuvre.»  Vers  le  milieu  du  siècle  dernier, dom  Brugelles,  un  bénédictin  du 
Simorre,  publia  les  chroniques  d'Audi,  gros  in-4%. lourdement  écrit,  où  l'on  désire- 
rait plus  de  méthode  et  de  critique ,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  précieux  pour  le 
département  du  Gers.  M.  d'Aignan  du  Sendat,  vicaire  général  sous  trois  de  nos  ar- 
chevêques et  coUecleur  infatigable,  entassait  des  documents  et  commençait  à  ré- 
diger une  hisioîiîe assez  complète.  Un  autre  prêtre,  Tabbé  Duco ,  et  le  docte  Larcher, 
avaient  réuni  les  anualea  du  Bigorre;  à  Condom,  un  théologal  de  Bossuet,  M.  de 
Lagutère;  à  Dax  et  a  Bayonne,  un  avocat  du  présidial,  M.  Compaigne;  à  Saint- 
Bertrand,  un  chanoine ,  laissaient  des  matériaux  qui  n'attendaient  qu^une  main  pour 
les  coordonner,  lorsque  la  révolution  éclata.  Trente  ou  quarante  ans  après,  quand 
les  études  historiques  se  réveillèrent  et  qu'on  voulut  s'assurer  des  richesses  que  Ton 
possédait  encore ,  on  s'étonna  du  nombre  et  de  l'importance  des  documents  échappés 
à  la  faux  du  temps  ou  au  vandalisme  des  honores. 

«Outre  les  manuscrits  du  père  MontgaiBard  et  de  MM.  d'Aignan,  Compaigne, 
Duco  et  Larcher,  Auch  &  conservé  ses  livres  noir  et  vert  et  une  copie  de  son  nécro- 
l(^e.  Les  archives  de  l'hôtel  de  viUe  sont  complètes.  Condom  a  perdu  les  livres  du 
chapitre»  mais  il  possède  encore  quatre  ou  cinq  grandes  chartes,  les  procès-verbaux 
des  jurandes,  et  le  manuscrit  de  M.  Tabbéde  Lagutère.  Si  Lectoure  déplore  la  perte 
des  archives  du  chapitre  et  du  sénéchal»  elle  a  du  moins  l'original  de  ses  coutumes 
et  presque  toutes  ses  chartes  particulières.  Tarbes  a  peu  de  chartes,  mais,  en 
revanche,  elle  possède,  aux  archives  de  la  préfecture,  le  cartulaire  de  saint  Ber- 
trand de  Comminges  avec  quelque  titres  de  trois  ou  quatre  monastères»  et,  à  l'hô- 
tel de  ville,  vingt-deux  volumes  de  glanagu,  recueillis  par  Larcher  et  par  M.  l'abbé 
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Vergt»,  historiographe  de  France.  Pau  conserve  une  fbale  de  chartes  et  les  ar- 
chives de  révèché  de  Bayoïme,  les  plus  complètes  peut-être  que  Ton  puisse  mon- 
trer dans  tonte  la  France.  L*évôché  de  Bayonne,  dépouillé  de  ses  archives,  a  du 
moins  un  manuscrit  annoté  et  complété  par  un  jeune  prêtre  que  les  travaux  des 
missions  menacent  d^enlever  aux  lettres  dont  il  eut  été  un  des  ornements.  Oleron 
et  Dax  ont  aussi  un  manuscrit.  Aire  possède  Thistoire  de  tous  ses  prélats  jusqu'à  la 
fm  du  siècle  dernier,  et  tout  porte  à  croire  que  ce  travail  était  destiné  à  voir  le  jour. 
La  chronique  Bazadoise  est  connue.  A  ces  trésors  ajoutons  Timmense  chartrier  du 
séminaire  d^Âuch,  composé  de  quinze  ou  vingt  mille  pièces,  quelques-unes  origi- 
nales et  les  autres  authentiques.  >  Cest  à  Taide  de  ces  travaux  et  de  ces  documents 
patiecnment  assemblés  que  M.  Monlezun  a  composé  son  recommandable  ouvrage ,  et 
festime  mri  s'attache  aux  œuvres  d'une  véritable  érudition  le  récompensera  certai- 
nement oe  ses  efforts.  Ajoutons  que  ce  livre,  tout  empreint  do  Tesprit  chrétien, 
n'est  pas  fait  seulement  pour  les  ecclésiastiques  ou  pour  les  savants.  Il  plaira  à  toutes 
les  classes  de  lecteurs  par  l'abondance  et  la  variété  des  faits,  par  l'intérêt  que  l'au- 
teur a  su  répandre  sur  le  récit  des  scènes  souvent  dramatiques  qu'il  avait  à  raconter, 
enfin  par  le  mente  d'un  style  plein  de  clarté  et  constamment  approprié  au  sujet. 
Le  premier  volume  s'ouvre,  après  la  préface  dont  nous  avons  donné  un  extrait, 
par  un  chapitre  d'introduction,  qui  traite  des  divers  noms  de  l'Aquitaine,  de  ses 
premiers  habitants,  de  leur  origine,  de  leurs  mœurs,  de  leur  religion.  Le  récit  hb- 
torique  proprement  dit  commence  au  chapitre  II,  à  l'expédition  d'Annibal.  Il  ent- 
brasse  dans  le  reste  du  volume  la  conquête  romaine,  l'élablissement  du  christia- 
nisme dans  l'Aquitaine,  l'invasion  des  Vandales,  la  domination  des  Visigoths,  celle 
des  Francs,  l'établissement  des  Gascons  dans  la  Novempopulanie,  à  laquelle  ils 
donnèrent  leur  nom  (  6a6  ou  627  ) ,  l'histoire  des  premiers  ducs  et  rois  d'Aquitaine , 
celle  de»  archevêques  d'Auch ,  des  premiers  comtes  de  Bigorre,  de  la  formation  du 
duché  de  Gascogne,  des  comtes  d'Astarac  et  du  vicomte  de  Béa rn ,  jusqu'à  la  fin  du 
x*  siècle.  Dans  les  notes  qni  suivent  ce  volume,  nous  avons  surtout  remarqué  la 
traduction  d'un  chant  basque  qui  célèbre  avec  un  sentiment  très -énergique  et  très- 
original  la  défaite  de  Charlemagne  et  de  Roland  à  Roncevaux.  Dans  le  tome  II,  il 
continue  l'histoire 'ecclésiastique  et  civile  de  la  Gascogne,  de  Tan  1000  à  la  fin  du 
XIII*  siècle,  c'est-à-dire  des  sept  ou  huit  grands  fiefs  qui  composaient  alors  cette 
province,  et  dont  les  plus  importants  étaient  le  comté  d'Armagnac,  les  comtés 
de  Bigorre  et  de  Commînges,  la  seigneurie  d'Albret  et  le  vicomte  de  Béarn. 
Le  tome  III  est  presque  entièrement  rempli  par  le  récit  des  grands  événements 
qui  s'accomplirent  dans  cette  partie  de  la  Franco  pendant  lexnr*  siècle,  époque  des 
guerres  avec  l'Angleterre.  Le  tome  IV,  qui  s'arrête  vers  la  fin  du  xv*  siècle,  offre 
aussi  beaucoup  d'intérêt.  On  peut  y  signaler  particulièrement  Thistoire  de  ces  der- 
niers comtes  d'Armagnac  qui,  après  avoir  joué  un  Me  si  considérable  dans  les 
affaires  de  leur  temps,  ont  eu  une  fin  si  tragique.  Avant  la  publication  du  tome  V, 
par  lequel  doit  se  compléter  prochainement  l'histoire  de  la  Gascogne  jusqu'en  1 78g, 
M.  Monlezun  a  fait  paraître  le  ^ome  VI  et  dernier  contenant  les  pièces  justifica- 
tives. Dans  ce  volume,  entièrement  imprimé  en  petit  texte,  l'auteur  a  rassemblé 
une  nombreuse  et  importante  collection  de  documents,  presque  tous  inédits, 
recaeUlis  par  ses  soins  dans  les  archives  du  pays,  et  composés  principalement  de 
eoQtomes  locales,  de  privilèges  de  villes,  d'extraits  de  cartidaires,  de  rôles  de  mon 
très  ou  revues  et  d'actes  d'aveu  et  dénombrement.  Ce  livre  n'est  pas  de  ceux  qu'on 
lit  légèrement  une  seule  fois  pour  n'y  plus  revenir.  Il  est  de  nature  à  être  consulté 
souvent  et  avec  fruit;  aussi  devons-nous  exprimer  le  désir  que,  pour  en  rendre 
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l*usage  plus  facile,  M.  i*abbé  Monlezun  joigne  au  dernier  volume  Tindispensablç 
complément  d'une  table  des  noms  d*hommes  et  de  lieux. 

necherches  historiqaes  sur  la  corporation  des  Enfants  de  ville  de  Chàlon-surSaânê, 
dite  Abbaye  des  Enfants,  suivies  de  quelques  mots  sur  la  société  de  la  Mère  folle  ou 
des  Gaillordons,  par  M.  Marcel  Gmat,  archiviste  de  la  Société  d^archéologie  de 
Chalon-sur-Saône  et  correspondant  des  Comités  historiques;  Chalon-sur-Saône,  im- 
primerie de  Montalan ,  1 8Â9  •  in-A''  de  36  pages.  —  L^institution  singulière  dont 
l'auteur  de  ce  travail  nous  fait  connaître  l'existence,  a  Taide  des  documents  conser- 
vés dans  les  archives  de  Châlon,  différait  essentiellement  des  sociétés  de  plaisir  si 
célèbres  au  moyen  âçe  :  comme  la  Mère  folle,  le  Prince  de  liesse,  le  Prévôt  des 
Étourdis,  etc.,  les  Enfants  de  ville  de  Cbâlon^sur-Saône  étaient  une  corporation 
formée  de  toute  la  jeunesse  châlonnaise,  organisée  en  compagnie  jouissant  de  cer- 
tains privilèges ,  et  obéissant  a  des  lois  sanctionnées  par  1  usage  et  par  Tapproba- 
tion  des  magistrats.  Le  chef  de  cette  compagnie  était  électif  et  prenait  le  nom  d'abbé 
de  la  grande  abbaye.  On  le  nommait  chaque  fois'an*un  roi  de  France  ou  le  gou- 
verneur de  la  province  faisait  son  entrée  dans  la  ville  de  Châlon,  et  cette  élection 
était  provoquée  par  le  maire,  qui  en  faisait  dresser  un  procès-verbal  sur  les  registres 
des  délibérations  du  corps  municipal.  Le  candidat  aux  fonctions  d'abbé  devait  obtenir 
Tautorisation  de  ses  parents,  ou  celle  des  magistrats,  s'il  était  orphelin.  Un  des  privi- 
lèges les  plus  curieux  de  l'abbaye  était  le  droit  des  folles  vieilles,  qui  se  percevait  sur 
tout  homme  épousant  une  femme  veuve.  En  1 55o,  un  habitant,  ayant  trouvé  l'impôt 
excessif,  tenta  de  s*eu  affranchir,  mais  un  arrêt  du  parlement  de  Dijon  confirma  les 
droits  de  l'abbaye  des  Enfants.  Au  chef  de  la  cori)oration  appartenait  aussi  La  monture 
du  prince  ou  de  tout  autre  grand  personnage  qui  faisait  dans  la  ville  une  entrée  solen- 
nelle. Il  levait,  en  outre,  sous  le  titre  de  Droit  sur  les  familles,  une  contribution  dont 
on  ne  saurait  déterminer  le  caractère  avec  certitude.  En  compensation  de  ces  privi- 
lèges ,  Tabbé  était  soumis  à  des  dépenses  de  festins  et  a  d'accoutrements  •  fort  oné- 
reuses :  aussi  vit-on  plus  d'une  fois  les  élus  cliercher  à  se  soustraire  à  un  honneur 
51  coûteux  ;  mais  il  fallait  obéir  bon  gré  mal  gré,  et  devenir,  de  par  Tautoriié  mu- 
nicipale, abbé  de  la  grande  abbaye.  La  corporation  était  divisée  en  deux  sections, 
les  enfants  fils  de  marchands,  et  les  clercs  ae  la  basoche.  Chaque  section  avait  un 
chef  particulier  :  les  fils  de  marchands  obéissaient  au  capitaine  des  enfants,  les 
clercs  au  prince  de  la  basoche  ;  mais  la  compagnie  tout  entière  marchait  sous  la 
même  enseigne,  et  était  soumise  aux  ordres  de  labbé  qui  choisissait  lui-même  ses 
ofTiciers  subalternes  :  un  lieutenant,  un  porteur  d'enseigne ,  un  prévôt,  un  receveur 
générol,  un  contrôleur  et  deux  sergents.  Outre  l'abbé,  chef  supérieur  et  permanent, 
on  élisait  tous  les  ans  un  autre  dignitaire,  dont  l'autorilé  ne  durait  guère  que  le 
temps  du  carnaval  ;  c'était  le  Roi  des  Enfants,  dont  la  nomination  était  chaque  année 
le  signal  de  réjouissances  tumultueuses  et  souvent  de  graves  désordres.  On  suit 
avec  intérêt ,  dans  l'ouvrage  de  M.  Canat ,  l'histoire  très-agitée  de  la  compagnie  des  En- 
fants de  ville  de  Châlon ,  depuis  lexvi*  siècle,  époque  la  plus  brillante  de  son  exis- 
tence, jusqu'à  l'année  lySy,  qu  elle  cesse  de  ligurv  dans  les  registres  de  la  ville. 
Ces  recherches  sont  suivies  de  quelques  détails  sur  une  autre  corporation  qui  s*éta-^ 
blit  S  Châlon  vers  i6aa,  sous  le  nom  de  :  Société  de  la  Mère  foUe  ou  des  Gaillar-' 
dons.  Cette  association,  formée  de  la  partie  la  plus  turbulente  de  la  compagnie  des 
Enfants  de  ville,  n*eut  qu  une  exbtence  fort  courte.  Ses  excès  et  sa  désobéissance 
aux  ordres  des  magistrats  la  firent  supprimer  en  i65i.  Les  archives  municipales  de 
Châlon,  dont  M.  Canat  a  su  tirer  parti  si  habilement  pour  Touvrage  que  nous  an- 
nonçons, lui  fourniront  de  précieux  matériaux  pour  les  travaux  plus  importants 
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3u*Il  prépare.  Elles  ont  été  remises ,  il  y  a  quelques  années,  à  la  société  d'histoire  et 
'archéologie  de  Châlon  qui  en  a  fait  faire  le  classement  Celle  société ,  fondée  en 
1 834  et  autorisée  par  le  gouYcrnement  en  i845,  publiera  prochainement  le  tome  I*' 
de  ses  mémoires.  £lle  s*occupe  aussi  de  faire  paraître  le  complément  de  Y  Histoire 
du  Parlement  de  Bourgogne,  de  Palliot,  que  François  Petilot  n'a  continuée  que  jus- 
qu'en 1733. 

De  Sancli  romani  imperii  nationis  Germanicœ  indole  atque  jaribus  per  medU  œvi 
prœtertim  tempora,  par  A.  Himly,  Paris,  imprimerie  de  F.  Didot,  i849«  ûa*^*de 
8a  pages. 

Wala  et  Louis  le  Débonnaire,  par  le  même,  Paris,  même  imprimerie,  iS^Q*. 
in*8*deaa9  pages. 

De  nationum  diversitate  servanda  salva  unitate  generis  hamani,  par  H.  Martin  :  Pa- 
ris, imprimerie  de  Pion,  i849«  ^^'^*  de  27  pages. 

La  monarchie  au  Jvn*  siècle,  étude  sur  le  système  et  l'influence  personnelle  de 
Louis  XiV,  principalement  en  ce  qui  concerne  la  cour,  les  lettres ,  les  arts  et  les 
croyances,  pendant  la  première  période  du  gouvernement  de  ce  prince,  vues  com- 
parées de  Louis  XIV  et  de  Bossuet,  par  le  même,  Paris,  même  imprimerie,  18^9, 
in-8''  de  97  pages. 

Dio  plulosophus,  par  L.  Etienne,  Rennes,  imprimerie  de  J.  M.  Vatar;  iSilg,  in-S"* 
*de  Hà  pages. 

Essai  sur  la  Moihe  le  Vayer,  par  le  même,  Rennes,  même  imprimerie,  18^91 
in-8''  de  aâ/l  pages. 

De  tractata  Sancli  Bemardi  qui  scribitur  de  consideratione ,  par  J.  Zeller,  Rennes, 
imprimerie  de  F.  de  Folligné,  i8â9«  ^^'^  ^^  ^^  P*S^* 

Ulrich  de  Hutten,  sa  vie,  ses  œuvres,  son  temps,  par  le  même,  Rennes,  même  im* 
primerie,  18A9,  in-8''  de  186  pages. 

De  Maria  Stuarta  (ulrum  Henricus  III,  eam  in  suis  periculis  tu  ta  tus  fuerit,  an 
omni  ope  destitutam  Anglis  prodiderit),  par  P.  Ad.  Gheruel,  Rouen,  imprimerie 
de  A.  Pérou ,  i8ii9,  in-8*'  de  46  pages. 

De  l'administration  de  Louis  XIV  (1661-1673),  d'après  les  mémoires  inédits 
d'Olivier  d'Ormesson,  par  le  même,  Rouen,  imprimerie  deD.  Bricre,  1849,  in-8'' 
de  aa8  pages. 

De  Bemardino  Telesio,  par  Christian  Bartholomes»,  Paris,  imprimerie  de  M.  Du- 
doux,  1859,  in-8''  de  5i  pages. 

Haet  évèqueA'Avranches,  ou  le  scepticisme  théoloaique,  par  le  même,  Paris,  impri- 
merie de  M.  Ducloux,  librairie  de  Franck,  1849,  m^**  ^^  ^^9  pages. 

De  libertate  apud  Kantium,  par  J.  R.  Barny,  Paris,  imprimerie  de  Tliunot,  i849i 
in-8*  de  45  pages. 

Examen  de  la  critique  du  Jugement,  par  Je  même,  Saint-Germain-en-Laye,  im- 
primerie de  Beau,  Paris,  librairie  deLadrange,  i849i  in-8''  de  33 1  pages. 

Les  quatorze  morceaux  dont  les  titres  précèdent  enrichissent  de  travaux  impor- 
tants, où  sont  dignement  représentées  la  pliilosophie,  l'histoire,  la  haute  critique 
littéraire,  le  recueil  déjà  considérable  de  ces  thèses,  soutenues  devant  la  faculté  des 
lettres  de  Paris,  dont  8*honore,  ajuste  titre,  l'Université  de  France.  Nous  avons 
eu  soin ,  depuis  quelques  années,  d  en  mettre  la  liste  complète  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs.  (Voyet  le  Journal  des  Savants,  août  i84o,  p.  607;  décembre  i843,  p.  770; 
juillet  et  septembre  i844t  p-  44i  et  576;  avril  i845,  p.  607;  mai  i846,  p.  3i6; 
avril  1847,  p.  a  54;  mai  i848,  p.  191  ;  septembre  1849,  P*  ^7^-) 

Erreurs  poétiques ,  par  Georges  Ozaneaux.  Paris,  imprimerie  de  Bonaventure  et 
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Ducessoli ,  librairie  d'ÂmyoC,  1649,  3  vtdumes  in-S""  de  4 1 5,  871  et  355  pages.  -^ 
Sous  ce  ihre,  beaucoup  trop  modeste,  M.  Ozaneaux,  cooseiller  de  TUniversité,  îq»» 
pecteur  général  des  éludes,  ofire  au  public  le  recueil  de  ses  œuvres,  dont  qaÀr 
ques-unes  ont  été  justement  applaudies  sur  ia  scène  française,  et  qui  toutes  eeraieui^ 
dignes  de  fixer  Tattention  dams  un  temps  moins  défavoraUe  à  la  poésie.  Le  tome  I*^ 
est  rempii  tout  entier  par  un  ouvrage  considérable  qui  a  coûté  à  Tauteur  vingt  an- 
nées de  travaux  :  la  Mission  de  Jeanne  d'Are,  poème  '^ique  plein  de  nobles  pensées 
exprimées  ^n  beaux  vers.  On  trouve  dans  le  tome  II  deux  compositions  dramatiques  : 
Le  demierjourde  Missolonghi,  drame  en  trois  actes  et  en  vers,  représenté  avec  succès 
an  théâtre  de  VOdéon,  le  10  avrS  1  &18,  et  Timour  elBayazed  (Tamerlan  etfiajaxet), 
tragédie  en  cinq  actes,  présentée  au  Théâtre-Français  en  i838,  et  qui  na  pas  été 
jouée*  Le  lome  III  contient  deux  autres  pièces  de  théâtre  :  U  Nègre,  drame  en 
quatre  actes,  en  vers,  reçu  à  TOdéon  en  iSaS,  représenté  à  la  Comédie  française* 
en  octobre  i83o,  et  Lapérause,  tragédie  en  cinq  actes,  reçue  au  ThéèireJ^rançab , 
le  3o  juillet  1829. 

ALLEMAGNE. 

Arckiv  fur  Kande  Osterreich  Geschichte  Quelîen Archives  pour  la  connaissance 

des  sources  de  Vhistoire  d' Autriche,  publiées  par  le  comité  de  TAcadémie  impériale  T 
des  sciences  établi  pour  favoriser  Thistoire  nationale.  Vienne ,  BraumûUer,  18Â8-* 
1849*  t^i^^  1  ^  ^*  ^65  pages  in^**.  —  Voici  les  titres  âes  principaux  artides  con- 
tenus dans  ces  cinq  livraisons  :  Analyse  et  extraits  d*un  manuscrit  du  xiii*  siècle 
(aus  dem  kloster  Niedelidtaich) ,  par  J.  Chmel;  onze  documents  sur  Thistoire  de 
Matthias  Corvin,  roi  de  Hongrie,  par  J.  Chmel;  manuscrits  de  la  société  historique 
de  Carinthie,  à  Klagenfrirt;  instructions  de  Tarchiduc  Ferdinand  d* Autriche  k 
Charles  de  Bourgogne,  envoyées  par  lui  à  Tempereur  Charles-Quint  (i3  juin  ibaà); 
documents  sur  l'histoire  de  Carinthie,  par  le  baron  d' Ankershofen  ;  documents  sur 
les  quatre  seigneuries  du  Voralberg  et  les  comtes  de  Montfort ,  par  J.  Bergmann; 
très- ancien  Urbarium  (polyptyque)  de  Tabbaye  de  Seitenstâtten  ;  rapport  sur  les  ri- 
chesses historiques  des  ardiives  des  religieux  bénédictins  de  Raigem  en  Moravie , 
par  G.  Wolny. 

Lieder  Guillems  IX,  grafen  von  Poitiers Chansons  de  Quillaume  IX,  comte  de 

Poitiers,  doc  d'Aquitaine,  publiées  par  Adalbert  Keller.  Tubingen,  in-8'. —  On  ne 
connaissait  que  neuf  chansons  de  Guillaume,  comte  de  Poitiers  ;  M.  Keller  en  pu- 
blie deux  nouvelles  tirées  du  manuscrit  n*  7698  de  la  BiUiothèque  nationale  de 
Paris. 
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Theonis  SmyrnjEi  Platonici  liber  de  astronomia,  cum  Sereni 
fragmento.  Texlum  primas  edidit,  latine  vertit,  descriptionibas 
geometricis,  dissertatione  et  notis  illusiravit  Th,  H.  Martin , /aca/- 
tatis  litteraram  in  academia  Rhedonensi  decanus,  Parisiis,  e  Rei- 
publicœ  typographeo,  1 8^9  ;  viif  et  48o  pages,  avec  dix  planches 
ïithographiées. 

PREMIER    ARTICLE. 

Depuis  la  renaissance  des  lettres,  peu  d'époques  ont  été  signalées  par 
la  découverte  d'un  si  grand  nombre  douvrages  anciens,  latins  et  grecs, 
que  les  quarante  années  qui  viennent  de  s'écouler;  et,  dans  ce  nombre ,  il 
s'en  trouve  de  fort  importants  par  le  mérite  des  auteurs  et  par  la  na- 
ture du  contenu.  Sans  parler  ici  des  publications  d'une  foule  de  gram- 
mairiens, de  rhéteurs  et  de  lexicographes  grecs  inédits,  publications 
dont  MM.  Boissonade,  Immanuel  Bekker  et  Bachmann  ont  enrichi  la 
science ,  nous  devons  à  Niebuhr  la  connaissance  du  manuscrit  de  Vérone 
où  étaient  conservées  les  Institutes  de  Gains  qui  ont  jeté  tant  de  lu- 
mière sur  l'étude  du  droit  romain.  Les  palimpsestes  de  la  bibliothèque 
de  Turin  ont  fourni  à  M.  Amédée  Peyron  des  fragments  nouveaux  des 
harangues  de  Cicéron  ;  et  le  monde  érudit  connaît  les  services  que , 
sous  le  même  rapport,  M.  le  cardinal  Angelo  Mai  a  rendus  aux  lettres. 
Ces  découvertes  si  nombreuses  et  si  inattendues  ont  fait  voir  combien, 
aujourd'hui  encore,  un  examen  minutieux  des  manuscrits  anciens  peut 
être  fécond  en  résultats  ;  et  Tattcntion  des  philologues  s'est  dirigée  avec 
d'autant  plus  d'ardeur  vers  ce  genre  de  travaux ,  que  le  succès  avait 
couronné  plus  d'un  effort.  Les  investigations  dans  les  grandes  biblio- 
thèques de  l'Europe  sont  devenues  une  de  ces  modes  littéraires  qui, 
suite  plutôt  que  cause  des  grandes  découvertes,  servent  néanmoins  aiu 
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progrès  des  études ,  en  fixant  à  la  fois  les  regards  du  public  et  en  don- 
nant une  nouvelle  activité  aux  recherches  des  érudits. 

On  peut  donc  se  demander  comment  il  se  fait  qu'une  partie  consi- 
dérable d'un  ouvrage  grec,  composé  au  second  siède  de  notre  ère, soit 
restée  inédite  jusqu à  nos  jours;  pourquoi  un  traité  dont  plusieurs  sa- 
vants connaissaient  ou  soupçonnaient  Texistence^,  et  qui  remplit  une 
véritable  lacune  dans  Thistoire  de  l'astronomie  ancienne,  a  été  négligé 
par  tant  d'hellénistes  actifs  et  habiles?  Cette  espèce  d'oubli  tenait  à 
deux  causes.  D'abord,  le  traité  qui  nous  occupe  n'a  été  conservé  que 
dans  deux  manuscrits  peu  connus  et  très-fautifs  ;  en  outre,  pour  rétablir 
ce  texte  altéré,  pour  expliquer  le  système  astronomique  de  Théon, 
une  connaissance  même  approfondie  de  la  langue  grecque  ne  suffisait 
poijQtt.  S^apercevant  que  les  lois  qui  agissent  sur  les  corps  célestes  sont 
également  ccmstantes,  que  les  phénomènes  qui  en  résultent  offrent 
toujours  la  même  roulante ,  désireux  de  savoir  par  quel  mécanisme 
une  force  dont  le  principe  était  inconnu  produisait  fensemble  de  ces 
phénomènes,  les  Grecs  s'étaient  abandonnés  trop  tôt  è  leur  vive  et 
féconde  imagination.  Le  goût  des  hypothèses  se  contractait  facilement 
dans  leurs  écoles;  les  platoniciens  surtout,  auxquels  appartenait  Théon ^ 
mêlant  sans  cesse  la  métaphysique  et  l'astronomie,  semblent  avoir 
oublié  que,  dans  cette  dernière  science,  comme  dans  toutes  les  autres 
parties  des  études  positives,  les  faits  doivent  obtenir  la  préférence  sur 
îes  théories  ;  tandis  que ,  par  un  effet  assez  ordinaire  de  la  précipitation 
humaine,  les  théories  ont  trop  souvent  devancé  la  connaissance  des 
faits.  Pour  comprendre  les  méthodes  obscures  et  embarrassées  de 
Théon,  pour  montrer  l'enchaînement  de  ses  idées,  pour  en  faire  con- 
naître les  rapports  avec  l'ensemble  du  platonisme,  il  fallait  donc  y  être 
préparé  par  des  études  à  la  fois  spéciales  et  diverses;  il  allait  être  non- 
seulement  philologue,  mais  encore  mathématicien,  et  connaître,  jusque 
dans  ses  moindres  détails ,  l'histoire  de  la  philosophie  ancienne. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  dire  que  ces  différents  genres  de 
savoir  et  de  capacité  se  trouvent  réunis  dans  M.  Henri  Martin.  Savant 
studieux,  joignant  à  une  heureuse  flexibilité  de  talent  une  grande 
variété  de  connaissances,  il  avait  déjà  publié,  avant  d'avoir  atteint  l'âge 
de  trente  ans ,  un  ouvrage  remarquable  par  les  espérances  qu'il  faisait 
concevoir  de  son  auteur,*  et  que  celui-ci  a  depuis  tenues  et  surpassées. 

'  Nous  ne  citerons  ici  que  Visconti.  Dans  Y  Iconographie  grecque,  part.  I,  c.  iv, 
p.  87,  note  6,  après  avoir  parlé  de  la  partie  publiée  des  ouvrages  de  Théon,  il 
ajoute  :  «  Une  autre  partie  est  çncore  cachée  dans  les  bibliothèques.  » 
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Cest  une  édition  du  Timée  de  Platon ^  œuvre  à  part,  obscure  par  la 
nature  même  et  f  immensité  du  sujet.  Après  en  avoir  donné  le  texte 
accompagné  d'une  traduction  nouvelle,  M.  Henri  Martin  y  a  joint  une 
série  de  dissertations  où  il  traite,  avec  une  lucidité  et  uYie  force  de  tête 
peu  communes,  les  questions  les  plus  épineuses  de  la  philosophie  pla- 
tonicienne, entre  autres  celles  qui  concernent  la  symphonie  céleste, 
Timpossibilité  du  vide,  1  ame  et  l'origine  du  monde,  les  corps  élémen- 
taires, l'attraction  ;  car  quelques  savants  modernes  avaient  conjecturé, 
d'après  une  phrase  du  Timée*,  que  Platon  connaissait  cette  loi  géné- 
rale', et  que,  par  conséquent,  l'idée  sublime  d'une  gravitation  univer- 
selle s'était  présentée  aux  philosophes  grecs  dan»  un  temps  lûen  anté- 
rieur à  Newton.  Sans  doute,  il  y  a  peu  de  découvertes  qui,  avant  d*être 
énoncées  par  le  véritable  inventeur,  n'aient  été ,  pour  ainsi  dire ,  pres- 
senties par  quelques  hcnnmes  de  génie.  Mais,  quand  même  le  passage  de 
Platon  dont  il  s'agit  aurait  le  sens  que  des  savants  lui  ont  attribué ,  de 
simples  vues,  quelque  grande»,  quelque  heureuses  qu^dlea  soient,  ne 
peuvent  ni  être  mises  sur  la  même  ligne  qu'une  découverte  précise  et 
déterminée,  ni  diminuer  le  mérite  de  celles  dont,  peut-être,  elles  ont 
été  le  germe. 

L'esprit  qui  a  guidé  M.  Henri  Martin  dans  son  travail  sur  le  Timée 
le  guide  également  dans  l'ouvrage  dont  nous  allons  rendre  compte.  Sa 
nouvelle  publication  se  compose  de  deux  parties  :  la  première  est  une 
dissertation  préliminaire;  on  trouve  dans  la  seconde  le  texte  grec  de 
Théon  de  Smyrne,  avec  la  version  latine  en  regard,  et  suivi  de  notes. 
Nous  laisserons  de  côté  en  ce  moment,  pour  y  revenir  avant  de  termi- 
ner notre  analyse,  des  appendices  dont  le  sujet  se  rattache  k  celui  de 
l'ouvrage  principal,  et  qui  sont  placés  è  la  fin  du  volume. 

•  La  dissertation  préliminaire,  ou  l'introduction,  est  elle-même  di- 
visée en  deux  parties,  dont  la  première  (p.  5-4o)  comprend  quatre  cha- 
pitres. L'éditeur  y  discute  d'abord  l'époque  où  vécut  Théon.  Il  la  fixe, 
conformément  à  l'opinion  reçue,  vers  le  milieu  du  second  siècle  de  notre 
ère,  siècle  fécond  et  célèbre,  où  rien  encore  ne  présageait  les  événe- 
ments qui  bientôt  devaient  entraîner  la  civilisation  antique  vers  une 
décadence  rapide.  Contemporain  d'Arrien ,  de  Phlégon  de  Tralles ,  de 

'  Études  sar  le  Timée  de  Platon,  par  TA.  Henri  Martin,  professear  de  littérature  an- 
cienaeà  la  faculté  des  lettres  de  Rennes,  Paris,  i84ii  a  vol.  în-i5*. — *  Part,  m,  vol.  Il, 
p.  721,1. 1 6  de  Téd.  de  M.  Bekker  :  Evin^xinna  ta  iiéprj ,  tréîkw  ^voLpiioerdévra  avri 
ainoTs  x.  t.  X.  —  'M.  Henri  Martin  le  nie,  et,  ce  nous  semble,  avec  toute  raison. 
Après  avoir  exposé  la  théorie  de  Platon  sur  Taction  réciproque  des  corps,  il  ajoute 
(t.  II,  p.  3Âa]:aIiya  bien,  comme  on  voit,  quelque  différence  entre  ce  système  et 
•  celui  de  Newton.  » 
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Galicn,  d'Hérode  Attîcus,  de  Lucien,  d'Aristide  Torateur,  Théon paraît 
avoir  terminé  sa  carrière  pendant  que  Ptoiémée,  à  Alexandrie,  forma  le 
pian  et  rassembla  les  matériaux  de  son  grand  ouvrage  d'astronomie. 
Tout  ce  que  nous  savons  de  sa  vie  privée  se  réduit  à  fort  peu  de  chose. 
On  peut  conjecturer  seulement  quil  appartenait  à  une  famille  au-dessus 
du  vulgaire,  et  que,  par  conséquent,  il  se  sentait  trop  d'activité  dans  l'esprit 
pour  que  les  jouissances  que  donne  la  fortune  et  les  douceurs  de  la  vie 
domestique  pussent  lui  suÎDBre;  car  il  est  certain  qu'il  avait  un  fils  assez 
riche  pour  parvenir  à  un  de  ces  sacerdoces  dont  les  villes  grecques  n'in- 
vestissaient guère  que  les  citoyens  les  plus  opulents  et  les  plus  considérés. 
Comme  M.  Henri  Martin  le  rappelle  (p.  i  a  )»  le  hasard  a  voulu  que  le 
portrait  authentique  du  philosophe  de  Smyrne,  prouvé  par  une  inscrip- 
tion, soit  parvenu  jusqu  à  nous.  Sur  le  socle  d'un  buste  qui  appartenait 
jadis  au  surintendant  des  finances  Fouquet,  et  qui  se  trouve  aujourd'hui  à 
Rome  dans  le  musée  du  Capitole,  on  lit  les  mots  :  ÔEQNA  TTAATQNI- 
KON  OIAOrOOON  0  lEPEYZ  GEÛN  TON  nATEPA;  Le  prêtre  Théon 
(consacre  aux  dieux  l'image  de)  Théon,  philosophe  platonicien,  son  père^. 
Il  est  permis  d*espérer  que  le  monument  littéraire  élevé  par  le  nouvel 
éditeur  à  la  mémoire  du  philosophe  durera  autant  que  ce  buste  qui, 
consacré  parla  piété  filiale,  a  survécu  aux  vicissitudes  de  tant  dempires. 
Théon  fut  auteur  d'un  ouvrage  assez  étendu ,  qui  portait  le  titre  :  Ta 
KCLvà  Th  yiaBftyia.tixjbv^  ^if<niia  eU  tifv  toi  Y^khcûvos  àvdyvaxriv^  Ce  qui, 
dans  les  mathématiqaes ,  peut  servir  dintroduction  à  la  lecture  des  écrits  de 
Platon  et  en  faciliter  Tintelligence.  Ces  branches  de  mathématiques, 
suivant  Fopinion  du  philosophe  grec ,  sont  au  nombre  de  cinq  :  l'arithmé- 
tique, la  géométrie,  la  science  qui  traite  de  la  mesure  des  solides,  l'as- 
tronomie, la  musique;  et  M.  Henri  Martin  prouve  qu'en  efiet  l'ouvrage 
de  Théon  était  divisé ,  non  pas  en  quatre  sections  comme  on  l'avait  cru 
jusqu'à  présent,  mais  en  cinq,  intitulées  :  Ta  «repl  âpiOfAVTixris ,  rà  ^ep\ 
yecjfjLsrpias ,  rà  'orepl  al epeoiJtsrp{as ,  rà  «repl  êu/lpo'koylas^y  rà  tsrepï  jfis  iv 

*  Voy.  Visconti,  Iconographie  grecque,  part.  I,  ch.  iv,  p.  178,  pi.  xix,  n"  3  et  à.. 
—  '  Cent  la  leçon  donnée  par  sept  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale.  Un 
seul  porte  xarà  fiaLOrjiiariHifv ^  leçon  adoptée  ,  à  tort,  par  Ismaêl  Bouillaud ,  et,  dia- 
prés lui ,  par  les  hellénbtes  et  les  bibliographes.  —  'On  sait  que ,  dans  les  auteurs 
classiques  grecs,  dalpo'koyia  désigne  rarement  Tastrologie  judiciaire,  rifv  àvoreXsa- 
ftarix^*  c'est  presque  toujours  Yastronomie,  La  même  confusion  règne  dans  les  écri- 
vains latins  et  a  quelquefois  trompé  les  traducteurs.  Eudoxe,  qui  combattait  Tas- 
trologie  judiciaire,  est  appelé  par  Cicéron  in  astrologia facile princeps  (De  divinatione, 
II ,  S  87),  et  Ton  chercherait  en  vain  le  mot  astronomus  dans  les  auteurs  do  temps  de 
la  république  et  du  haut  empire.  Le  premier  qui  remploie  est  Firmicus  Malernus, 
vivant  au  siècle  de  ConstanUn. 
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xicTfjLxp  [kovaixiis.  Trois  de  ces  parties  ou  sections  sont  perdues  aujourd'hui, 
savoir  :ia  deuxième,  ayant  pour  objet  la  géométrie,  la  troisième,  où  il  était 
question  de  la  mesure  des  corps  solides  ;  enfm  la  cinquième,  qui  traitait  de 
rharmonie  du  monde.  La  première  section ,  siu*  Tarithmétique,  conservée 
dans  un  grand  nombre  de  manuscrits ,  fut  publiée  par  Ismaël  Bouillaud 
vers  le  noilieu  du  xvii*  siècle  ^  et  reproduite  en  partie  par  Van  Gelder,  il 
y  a  une  vingtaine  d*années  ^.  Il  restait  le  quatrième  livre ,  sur  Tastronomie  ; 
c*est  celui  que  M.  Henri  Martin  fait  connaître  aujourd'hui  d  après  un  ma- 
nuscrit du  XVI*  siècle.  Après  avoir  successivement  appartenu  à  Tarche- 
vêque  de  Toulouse,  Charles  de  Montchal,  et  au  surintendant  des  finances 
Fouquet,  ce  volume  se  trouve  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  nationale  de 
Pans  où  il  porte  le  n"*  1 82 1 .  Il  fut  prêté  en  1 6&5  à  Ismaël  Bouillaud ,  qui 
en  publia  un  petit  nombre  de  passages;  et  une  copie  de  ce  même  manus- 
ciit,  faite  à  ce  quil  paraît  au  siècle  dernier,  existe  à  Leyde.  Un  second 
exemplaire  ancien  du  Traité  astronomique  de  Théon  est  conservé  à  ia 
bibliothèque  Âmbroisienne  de  Milan  où,  avant  1 64&  1  Isaac  Vossius  put  le 
consulter  et  en  copier  les  fragments  du  poëte  Alexandre  d'Éphèse ,  dont 
nous  parlerons  plus  loin.  Autant  qu*on  en  peut  juger  par  ces  extraits, 
]e  manuscrit  de  Milan,  que  M.  Henri  Martin  n*a  pu  avoir  à  sa  disposi- 
tion, est  aussi  fautif  que.  celui  de  Paris  dont  le  savant  éditeur  donne  une 
description  fort  détaillée  et  fort  exacte.  Il  en  résulte  que  ce  dernier 
semble  être  une  copie  de  celui  de  Milan,  à  moins  quelun  etlaûtre  ne 
dérivent  dun  même  original  tout  aussi  rempli  de  fautes  que  les  deux 
transcriptions  qui  en  ont  été  faites  ^.  Ainsi ,  dans  le  Traité  dont  il  s  agit, 
une  grande  incorrection  de  texte  se  joignait  à  l'obscurité  du  sujet. 
Avant  d'expliquer  et  d'apprécier  les  doctrines  du  philosophe  de  Smyrne 
il  fallait,  pour  ainsi  dire,  en  refaire  chaque  phrase;  il  fallait  songer 
moins  à  publier  ce  qui  était  dans  le  manuscrit,  qu'à  suppléer  ce  qui 
aurait  du  y  être.  De  pareilles  difiBcultés  atu*aient  pu  effrayer  des  critiques 
moins  exercés ,  et  probablement  elles  sont  cause  que  ce  Traité,  dont  on 
possédait  une  copie  à  Leyde ,  n'y  a  pas  trouvé  d'éditeur;  mais  elles  n'ont 
point  arrêté  M.  Henri  Martin.  Grâce  à  sa  sagacité  et  à  sa  courageuse 

^  Theonis  Stnymœi  Pïatonici  eorum  qaœ  in  mathematicis  ad  Platonis  lectionem  ntilia 
sunt  expositio.  Opus  nunc  primam  editum. , ,  ab  Ismaele  BalliaUo  Jaliodunensi  ^  Lutetiœ» 
Parb,  i64â«  in-4*.  —  '  Theonis  Sm,  Pïatonici  Expositio  eorum  quœ  in  arithmeticis  ad 
PL  lectionem  atilia  sunt.  Bullialdi  interpretationem  latinam,  lectionis  diversitatem  suam- 
que  annotationem  addidit  /.  /.  de  Gelaer,  Lugd,  Batavorwn,  1827,  iu-8**  —  'Voici  le 
jugement  que  M.  Henri  Martin,  p.  34 1  porte  sur  la  valeur  de  ces  deux  manuscrits  : 
«Eundem  ambo  textum  exhibent,  et  sive  hoc  illius,  sive  ambo  unius  ejusdemque 
t  pessimi  codicis  sunt  apographa.  » 
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patience,  la  quatrième  partie  de  louvrage  de  Théon,  inédite  et  fort 
obscure  jusqu'à  présent,  est  devenue  aujoiurd'hui  intelligible  d*un  bout 
à  Tautre.  Les  doctrines  métaphysiques  de  Tauteur  ont  été  expliquées , 
ses  erreurs  rectifiées  par  des  faits  positifs  et  par  des  témoignages  irré- 
cusables; les  fautes  nombreuses  des  copistes  ont  été  habilement  cor- 
rigées, les  lacunes  remplies;  de  sorte  que,  s'il  reste  encore  deTincerti- 
tude  sur  quelques  mots  isolés,  du  moins,  il  n*y  en  a  point  quant  au 
sens  des  phrases,  aux  déductions ,  aux  hypothèses,  aux  système  général 
du  philosophe  grec  ^.  Mais  quelles  sont  les  notions  nouvelles  que  ce 
texte,  presque  inconnu  jusqu'à  présent,  heureusement  rétabli  aujour- 
d'hui, ajoute  à  la  masse  de  nos  connaissances?  Telle  est  la  question 
que  M.  Henri  Martin  se  fait;  et  c'est  dans  la  seconde  partie  de  sa  disser- 
tation qu'il  y  répond ,  après  avoir  rendu  im  compte  très-détaillé  et  très- 
fidèle  des  travaux  de  ceux  qui  se  sont  occupés  avant  lui  de  l'auteur  dont 
il  publie  l'ouvrage. 

Cette  seconde  partie  (page  Ao-iSs)  se  divise  en  quatre  chapitres 
comme  ia  première.  Le  savant  éditeur  cherche  d'abord  à  déterminer 
le  rang  que  Théon  doit  occuper  parmi  les  philosophes.  Il  pense  qu'il 
faut  le  mettre  au  nombre  de  ceux  qui ,  loin  d'être  exclusifs,  désiraient 
concilier  le  platonisme,  sondant  les  profondeurs  les  plus  abstraites  et 
peut-être  les  plus  insolubles  de  la  métaphysique ,  avec  la  rigueur  plus 
scientifique  de  l'école  d'Aristote.  Et ,  en  effet ,  dans  ce  que  dit  Théon  du 
mouvement  des  corps  célestes  et  du  principe  qui  les  fait  mouvoir,  on 
s'aperçoit  qu'il  adopte  plutôt  les  opinions  du  péripatéticien  Adi^ste  d'A- 
phrodisias,  presque  son  contemporain,  que  celles  du  platonicien  Dercyl- 
lidès,  qui  vécut  un  siècle  auparavant.  M.  Henri  Martin  convient  (p.  9) 
que  Théon  n'a  point  fait  lui-même  des  observations  ;  sous  le  point  de 
vue  scientifique,  son  ouvrage  n'a  que  la  valeur  qu'on  peut  exiger  d'un 
traité  élémentaire  d'astronomie  du  second  siècle  de  notre  ère.  Toute- 
fois ce  traité  est  précieux  à  différents  égards.  Sans  doute,  il  n'offre  pas 
des  vérités  nouvelles  à  nos  savants ,  pas  plus  que  n'en  offre  l'Almageste 
de  Ptolémée;  cependant  il  s'en  faut  bien  qu'on  doive  aujoiuxl'hui 
négliger  l'étude  de  ces  écrits ,  car  il  sera  toujours  curieux  de  connaître 
les  efforts  faits  il  y  a  tant  de  siècles  par  4ps  esprits  cultivés ,  subtils  ou 
puissants,  pour  atteindi^e,  dans  ces  spéculations  élevées,  les  bornes  au 

*  Nous  transcrivons,  en  Tapprouvant  entièrement,  un  autre  passage  de  finlro- 
duction  (p.  38)  :  «Vidimus  non  sine  gaudio,  quanquam  obstantibus  tôt  mendis 
«lacunisque,  posse  Theonis  astronomicum  opus  certa  et  indubitata  ratione  a  prin- 
«cipio  ad  finem  intelligi,  menda  corrigi  et  lacunas  compleri,  ita  ut,  si  hic  illic  de 
«  voce  una  aut  altéra ,  at  certe  nunquam  de  auctoris  senkentia  dubilatio  supersît.  » 
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delà  desquelles  il  est  douteux  que  le  génie  de  rhomme  puisse  jamais 
pénétrer,  mais  que  sûrement  il  ne  peut  franchir  qu*à  Taide  du  temps 
et  d'une  longue  suite  d'observations.  En  outre,  nous  l'avons  déjà  dit, 
le  traite  de  Tbéon  remplit  une  véritable  lacune.  Jusqu'à  présent  on 
avait  de  la  peine  à  distinguer  ce  que  Ptolémée,  dans  son  Almageste, 
avait  emprunté  à  ses  devanciers  et  ce  qu'il  avait  ajouté  lui-même,  de 
son  propre  fonds,  k  leurs  découvertes^;  car  des  nombreux  ouvrages 
d'Hipparque ,  le  plus  grand  astronome  de  l'antiquité ,  nous  ne  possédons 
que  le  moins  important,  ses  Commentaires  sar  les  phénomènes  etAratus 
et  d'Eadoxe.  Il  ne  nous  reste  plus  rien  des  écrits  de  Dosithée ,  de  Posi- 
donius.  Théodose  de  Tripolis,  Ménélas  d'Alexandrie,  qui  vécurent  depuis 
Hipparque  jusqu'au  règne  des  Antonins  sous  lesquels  fleurit  Ptolémée. 
Le  seul  astronome  grec  qui  appartienne  à  ce  long  espace  de  temps ,  et 
dont  les  ouvrages  nous  soient  parvenus,  est  G^minus  de  Rbode, 
contemporain  de  Sylla  et  de  Cicéron  et  auteur  d'un  traité  intitulé  : 
Elaray(kyyii  $lç  ri  cpaivàpLepa'  car  M.  Letronne  nous  semble  avoir  prouvé, 
dans  ce  journal  même*,  que  Cléomède,  sur  l'époque  duquel  les  opi- 
nions des  savants  ont  été  extrêmement  partagées,  n'a  composé  son  traité 
sur  la  Théorie  sphériqae  des  corps  célestes  que  postérieurement  à  l'an  1 86 
et  peut-être  à  l'an  3oo  de  notre  ère.  Ainsi,  vu  la  perte  de  tant  d'ouvrages 
plus  anciens,  celui  de  Théon  n'est  pas  sans  importance,  parce  qu'il  pré- 
sente un  tableau  de  l'état  dés  connaissances  astronomiques  à  l'époque  où 
il  fut  composé,  et  qu'il  peut  nous  aider  à  déterminer  les  progrès  que  Ptolé- 
mée fit  faire  à  la  science  en  publiant  son  Almageste  quelques  années 
plus  tard. 

Nous  arrivons  au  troisième  chapitre  de  l'introduction  (page  66-82) 
où  Ton  trouve  des  éclaircissements  sur  les  auteurs  anciens  cités  par 
Théon,  et  au  quatrième  (page  Sa-iSi)  qui  forme  à  lui  seul  plus  d'un 
tiers  de  la  dissertation  préliminaire.  Doué  d'une  grande  force  de  raison- 
nement et  d'une  vigueur  d'esprit  que,  dans  un  sujet  pareil,  les  dé- 
monstrations mathématiques  seules  peuvent  satisfaire ,  M.  Henri  Martin 
y  expose,  en  vingt-sept  paragi^aphes ,  le  système  astronomique  de  son 
auteur.  Il  y  développe  et  apprécie  les  hypothèses  de  celui-ci ,  concernant 
les  planètes,  les  étoiles  fixes,  les  nœuds,  les  occultations,  la  forme,  la 
grandeur  et  la  position  de  la  terre  dont,  depuis  longtemps  •  on  connais- 


'  Nous  reproduisons  ici  encore  Tobservation  de  Téditeur  (p.  A5):  cita  ut  usquc 
«  nonc  non  sit  definitum,  ouid  per  sese  ipse  prœsliterit  Ptolemœus,  quid  Hipparcho 

•  aut  aliis  debeat  :  cui  soivend»  qussiioni  Theonis  Âstrononiia   multum  affert 

•  luminis.  »  —  '  Année  182T,  p.  713,  en  rendant  compte  de  Tédition  de  Cléomède 
donnée  par  M.  Janas  Bake,  Leyde,  i8ao,  in-8*. 
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sait  la  sphéricité,  et  que  Théon,  comme  Hipparque  et  Ptolémée,  place 
au  milieu  de  Tunivers.  Ces  détails ,  méthodiquement  disposés ,  nous 
semblent  former  une  des  parties  les  plus  remarquables  de  Tintroduction , 
mais  nous  n'entreprendrons  pas  d*en  parler  ici.  Un  illustre  collabora- 
teur de  notre  journal  nous  £adt  espérer  que,  dans  un  des  cahiers  suivants, 
il  en  rendra  un  compte  détaillé.  Unissant  k  la  gloire  d'être  un  des  pre- 
miers physiciens  de  notre  siècle  la  gloire  d'avoir  fait  lui-même  reculer 
les  limites  de  la  connaissance  des  astres,  il  analysera,  mieux  que  nous 
ne  pourrions  le  faire,  ces  vingt-sept  paragraphes  où  M.  Henri  Martin 
expose  les  hypothèses  dont,  au  temps  de  Théon,  on  était  convenu  de 
se  contenter;  il  saïu^a  déterminer,  avec  autant  de  savoir  que  de  préci- 
sion ,  quelle  est  la  valeur  scientifique  des  opinions  du  philosophe  de 
Smyme,  et  en  quoi  son  système  difiîère  de  celui  des  astronomes  ses 
devanciers  ou  ses  contemporains.  Nous  laisserons  au  même  savant  le 
soin  de  juger,  par  des  observations  lumineuses  et  fécondes,  la  partie 
astronomique  du  traité  grec  placé  après  la  dissertation  préliminaire 
(page  1 33 -3 63 );  et,  dans  im  second  article,  nous  examinerons  le  traité 
de  Théon  sous  le  point  de.vue  philologique ,  en  faisant  également  con- 
naître les  appendices  que  l'éditeur  y  a  joints  et  qui  augmentent  Tim- 
portance  de  cette  nouvelle  publication. 

HASE. 


Histoire  de  la  chimie  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusquà 
notre  époque,  par  le  docteur. Ferd.  Hoëfer.  T.  II;  Paris,  au 
bureau  de  la  Revue  scientifique,  rue  Jacob,  n°  3o,  i843. 

NEUVIÈME    ARTICLE  ^ 

Suite  de  Vexamen  da  système  de  Van  Helmont. 

Exposons  maintenant  le  système  de  Van  Helmont ,  et  montrons 
comment  il  envisage  le  monde  visible  d'après  la  méthode  à  priori.  En 
même  temps  que,  pour  en  comprendre  les  choses  les  plus  générales,  il 
déploya  une  vaste  intelligence  en  s'aidant  d'observations,  souvent  remar- 
quables par  l'exactitude  ou  par  la  finesse,  il  avança  conune  vérités 
des  erreurs  tellement  grossières ,  qu'on  ne  pourrait  en  trouver  la  cause, 
si  on  ne  savait  pas  les  aberrations  dont  l'esprit  de  système  est  suscep- 
tible! Van  Helmont,  en  présentant  plusieurs  de  ces  erreurs  comme  des 
résultats  de  ses  propres  expériences,  a  encouru  des  jugements  si  sé- 

'  Voir,  pour  le  huitième  article,  le  cahier  de  février. 
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vèresde  la  part  de  certains  critiques,  quils  ont  paru  autant  de  sacrilèges 
^  quelques-uns  de  ses  admirateurs. 

Van  Helmont  reconnaît  avec  la  Genèse  que  Dieu  par  sa  parole  a 
créé  la  nature. 

La  nature  comprend ,  selon  lui , 

1°  Le  corps; 

2**  Les  accidents ,  c'est-àdire  les  propriétés,  les  puissances,  les  qua- 
lités des  choses. 

3*  Le  principe  du  mouvement 

La  nature  a  donc  eu  un  commencement. 

Il  distingue  les  choses  sublunaires  non  en  éléments  et  en  composés 
d'éléments  [sublunaria  vulgo  dividuntur  in  elementa  et  elemeniata),  mais, 

1  "^  En  éLlÉMENTS^ 

2"*  En  PRODCQTiONS  SPINALES,  qui  Comprennent, 

a  Les  minéraux, 

b  Les  végétaux, 

c  Les  animaux, 
11  faut,  en  outre,  pour  saisir  Tensemble  de  ses  idées,  considérer  : 

3""    Les  FERMENTS, 

k''   Les  AMES, 

5*    Les  FORMES, 

6°    Les  CORPS  CÉLESTES, 

Ces  sujets  vont  faire  Tobjet  de  six  paragraphes. 

S    1.    ÉLéllENTS. 

Van  Helmont  conunence  par  combattre  la  doctrine  des  quatre  élé- 
ments, c est-à-dire  la  distinction  dont  la  matière  a  été  lobjet,  qui  a  eu 
le  plus  de  durée  et  compté  le  plus  de  partisans.  Il  combat,  avec  moins 
de  force  cependant ,  Texistence  des  trois  éléments  des  alchimistes ,  le 
soufre,  le  mercure  et  le  sel,  et,  s  il  semble  même  en  admettre  lexistence 
dans  feau,  sinon  en  réalité,  du  moins  comme  hypothèse,  pourtant  on 
ne  peut  penser  qu*au  point  de  vue  de  la  composition  des  corps  il  soit 
alchimiste,  car  il  dit  positivement  que  les  trois  éléments  de  Paracelse 
sont  des  fruits  de  semences  et  dès  lors,  à  ses  yeux,  ils  ne  peuvent  être 
des  éléments. 

Il  ne  compte  que  deux  éléments,  Yair  et  Veau,  et,  chose  qui  serait 
bien  étoûkiante,  si  nous  navions  pas  fait  la  remarque  que  pour  lui  l'air 
n'était  pas  un  gaz.  Van  Helmont  ne  mentionne  aucun  corps  dans  lequel 
Tair  entre  comme  matière. 

i8 
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Air. 

Lair  est  compressible  et  dilatable. 

Van  Helmont  y  distingue  des  espaces  de  deux  sortes  :  les  perolèdes, 
d abord,  et  ensuite  des  pores  ou  des  interstices  vides  d'air,  à  Tensemble 
desquels  il  donne  le  nom  de  magnale. 

Les  perolèdes  sont  des  espaces  où  errent  les  vapeurs  qui  ont  quitte 
la  surface  de  la  terre. 

Les  perolèdes  ont  des  portes  latérales  appelées  cataractes. 

On  doit  les  considérer  comme  des  vases  qui  reçoivent  les  influences 
des  corps  placés  au-dessus  d'eux,  pour  les  transmettre  aux  choses  ter- 
restres. 

Magnale. 

L'air  se  comprime,  parce  qu'il  n*est  pas  continu  dans  toute  sa  masse: 
il  a  des  interstices  ou  pores. 

S'il  en  était  dépourvu,  on  ne  concevrait  point  comment  il  se  fait 
qu'une  chandelle  brûlant  dans  une  cloche  d'air  «p^e  "Sur  l'eau  en  di- 
minue le  volume.  Van  Helmont  attribue  cette  diminution  à  ce  que  la 
vapeur  du  suif,  ou  le  gaz  en  s'introduisant  dans  les  pores,  comprime 
l'air. 

Il  considère  le  magnale  comme  une  chose  neutre  intermédiaire  entre 
la  matière  et  l'esprit  :  c'est  une  forme  de  l'air;  il  n'est  donc  à  ses  yeux 
ni  substance,  ni  accident.  Il  n'est  pas  non  plus  le  vide  ahêola. 

C'est  le  magnale  qui,  en  variant  de  capacité,  occasionne  le  phéno- 
mène que  nous  attribuons  à  l'air,  quand  nous  disons  qu'il  se  dilate  ou 
qu'il  se  condense ,  de  sorte  que  Van  Helmont  le  considère  alors  comme 
absolument  passif. 

C'est  par  l'intermédiaire  du  magnale  que  l'influeiice  des  astres  se 
fait  sentir  aux  choses  terrestres;  aussi  le  froid ,  en  le  condensant,  s'op- 
pose-t-il  à  cette  influence. 

Eau. 

L'eau  est  incompressible. 

Elle  forme  la  matière  de  tous  les  corps  tangibles,  et,  en  les  consti- 
tuant, elle  ne  perd  jamais  son  essence;  car  touslçs  corps  qu'elle  cons- 
titue peuvent  se  résoudre  en  eau  dans  plusieurs  circonstances ,  et  par- 
ticulièrement lorsqu'on  lesspumetau  contact  de  Yaihiëst  de  Par^celse; 
car,  si  celui-ci  convertit  d'abord  les  cailloux  en  sel,  le  sel  est  conversible 
en  eau. 

L'eau  ne  peut  pas  plus  se  transmuer  en  ah*,  que  l'air  eo  eàfx. 
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La  vapeur  aqueuse  qui  flotte  à  l'état  de  nuage ,  et  la  vapeur  invisible , 
ne  sont  que  de  Teau  divisée,  et  non  pas  de  Tair. 

Si  l'eau  esl  incompressible  parce  qu'il  n'y  a  point  de  vides  entre  ses 
parties,  elle  peut  cependant  acquérir,  sous  l'influence  de  diflérents 
agents,  une  densité  très  grande;  elle  subit  cette  influence  comme  un 
corps  absolument  passif. 

Feu. 

Le  fea  ne  doit  point  être  compris  parmi  les  éléments,  parce  que, 
suivant  Van  Helmont,  Dieu  ne  i'a  pas  créé,  tel;  ainsi  que  le  magnale  il 
ie  considère  comme  une  créatiure  neutre,  un  certain  être  vrai,  subsis- 
tant, qjoi  n'est  ni  substance,  ni  accident  :  Dieu  l'a  donné  à  l'homme 
pour  ses  besoins. 

D'un  autre  côté ,  comme  deux  matières  ne  peuvent  coexister  dans  un 
même  lieu,  %\  qu'un  fer  rouge  jouit  de  toutes  les  propriétés  du  fer  et 
du  feu,  il  faut  que  celui-ci  ne  soit  pas  une  matière,  ajoute-t-il. 

Le  feu  a  pour  propriété  d éclairer,  de  chauffer,  de  sécher,  et  surtout 
de  déti*uire  toutes  les  semences. 

Terré. 

La  terre  ne  peut  être  un  élément,  puisque,  à  l'instar  des  corps  tan- 
gibles, on  la  réduit  en  eau. 

Si  des  corps  s'y  engendrent  ou  s'y  développent,  elle  n'en  est  pas  la 
mère  :  elle  leur  sert  simplement  de  matrice. 

Nous  verrons  plus  tard  qu'elle  renferme,  comme  l'air  et  l'eau,  des 
ferments  en  vertu  desquels  les  corps  s'y  engendrent. 

\'an  Helmont  nie  la  présence  de  la  terre  dans  les  corps  vivants;  la 
cendre  qu'ils  laissent  par  la  combustion  est  un  produit  du  feu. 

Sa.    PAODDCTIONS  SÉJIlNàLES. 

Van  Helmont  considérant  l'eau  comme  le  principe  matériel  de  tous 
les  corps,  comment  expliquet-ii  la  diveràité  de  formes  sous  lesquelles 
ils  se  montrent ,  et  la  diversité  des  propriétés  par  lesquelles  ils  aflectent 
nos  sens  ?  d'une  manière  fort  extraordinaire  relativement  aux  idées  que 
nous  nous  formons  actuellement  de  la  structure  des  corps  et  de  Icui^ 
propriétés  :  et  c'est  ici  l'occasion  de  montrer  que  nous  n'avons  rien 
.  exagéré  en  considérant  précédemment  le  système  des  idées  de  Van 
Helmont  comme  l'expression  la  plus  absolue  de  la  méthode  a  priori. 

Van  Helmont  est  éminemment  spiritualiste ,  noû  parce  qu'il  recon- 
naît que  la  nature  ou  l'ensemble  des  choses  comprises  dans  le  monde 

18. 
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nVxiste  pas  de  toute  éternité  et  quelle  a  été  créée  par  le  verbe  àe  Dieu, 
mais  parce  que,  n'admettaut  dans  les  corps  tangibles  quun  seul  prin- 
cipe matériel,  Fcau,  qu'il  considère  comme  absolument  inerte ^  il  at- 
tribue la  diversité  de  leurs  formes  et  de  leurs  propriétés  à  des  principes 
essentiellement  dynamiques,  auxquels  il  reconnaît  assez  de  puissance 
pour  faire  revêlir  à  cette  eau,  qui  en  constitue  la  base  matérielle,  toutes 
les  formes  qui  nous  affectent  si  diversement  dans  les  corps,  soit  lés 
plalîtos  et  les  animaux,  soit  enfin  les  espèces  que  nous  appelons  chi- 
miques ,  et  dont  Toriginc  peut  être  organique  ou  inorganique. 

En  défmitive,  tout  corps  est  composé  d*un  principe  matériel  inei*te, 
leau,  et  d'un  principe  dynamique,  distinct  potœ  chaque  espèce  de 
corps.  Van  Helmont  Tappelle  archée  ou  esprit  séminal,  agent  séminal. 

L'eau,  comme  élément,  conserve  son  essence  dans  tous  les  corps  où 
elle  enlrc,  sous  l'influence  de  Tarchée;  et  la  forme  nouvelle  qu'elle  re- 
çoit alors  est  Teffet  de  cette  influence.  Dans  les  idées  de  Van  Helmont , 
la  forme -ne  peut  jamais  être  cause,  comme  le  veut  Aristote ,  et  les  effets 
que  celui-ci  rapporte  à  la  forme.  Van  Helmont  les  rapporte  à  Y  archée. 

Par  exemple,  l'eau ,  sous  l'influence  de  l'espèce  d'archée  qui  la  cons- 
titue or,  quoique  ne  pouvant  être  comprimée  à  l'état  libre,  éprouve 
une  telle  modification ,  par  sa  conjonction  avec  l'esprit  séminal  de  l'or, 
que  sa  densité  devient  au  moins  dix-neuf  fois  plus  grande  qu'elle  n'était. 

Ces  archées  sont  dans  l'intérieur  des  corps.  Cette  position  les  distingue 
d'un  autre  genre  de  principes  dynamiques ,  que  Van  Helmont  appelle 
ferments,  et  dont  le  siège  est  en  général  hors  des  corps  sur  lesquels  ils 
agissent.  Nous  en  parlerons  après  avoir  examiné  les  archées  des  diffé- 
rentes classes  de  corps. 

11  est  plus  facile  de  se  représenter  les  archées  des  animaux  que  celles 
des  autres  corps, parce  que  les  facultés  que  Van  Helmont  leur  attribue 
se  rapprochent  plus  des  facultés  que  tout  le  monde  reconnaît  aux  ani- 
maux, que  des  facultés  qu'on  attribue  aux  plantes,  et  sùrlout  des  pro- 
priétés des  minéraux. 

Les  archées  des  animaux  ont  la  forme  lumineuse  ;  celles  des  plantes 
affectent  la  forme  d'un  liquide  on  d'un  suc,  et  enfin  les  archées  des  mé- 
taux, moins  mobiles  encore  que  celles  des  plantes,  s'approchent  de 
l'état  solide.  Cependant,  nous  verrons  que  la  forme  lumineuse  n'est  pas 
absolument  étrangère  aux  archées  des  plantes  et  même  à  celles  des 
minéraux. 

Van  Helmont  attribue  aux  archées ,  du  moins  aux  archées  des  ani- 
maux, la  faculté  de  la  multipliciation  de  l'individu  de  l'espèce  q.u*elles 
représentent. 
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Elles  ont  ridée  de  la  forme  quelles  doivent  respectivement  engendrer, 
mais  cette  idée,  elles  ne  lontpas  conçue;  elle  leur  a  été  transmise  d*un 
ferment  extérieur;  et,  avec  Tidée  de  la  forme,  elles  sont  douées  de  la 
faculté  de  faire  ce  qui  est  nécessaire  à  la  manifestation  de  cette  forme. 

Larchée  qui  se  trouve  dans  la  semence  d un  animal  travaille  à  la 
transmutation  de  la  matière  en  celle  que  doit  constituer  Tanimal;  elle 
établit  dans  chacune  de  ses  parties  un  lieutenant  ou  esprit  fxe  auquel  elle 
renaet  la  direction  de  cette  partie. 

Pour  bien  comprendre  Tidée  de  Van  Helmont,  il  est  nécessaire  d'in- 
sister sur  la  manière  dont  on  doit  concevoir  le  mode  d  agir  de  Tarchée 
sur  Tcau. 

Une  arcbée,  par  exemple ,  larchée  delor,  ouTesprit  séminal  de  Tor, 
n*agit  point  sur  Teau  par  transmutation  ;  car  Tarchée  de  For  n  est  pas 
de  l'or;  mais  Tor  résidte  de  la  conjonction  de  Tarchée  avec  Teau. 

Si  1  on  supposait  que  l'esprit  de  lor  fût  de  lor  transmuant  l'eau  en 
or,  l'esprit  de  l'or  serait  un  ferment  proprement  dit,  et  l'eau  aurait  perdu 
son  essence. 

Mais,  à  l'instar  des  anciens  et  des  observateurs  du  moyen  âge,  qui, 
après  avoir  fixé  leur  attention  sur  une  propriété  de  la  matière  à  laquelle 
ils  accordaient  plus  ou  moins  d'importance,  la  faisaient  dépendre  d'un 
corps,  qui,  à  leurs  yeux,  était  un  élément  ou  un  prindpe  caractérisé  par 
cette  propriété;  conformément  à  cette  manière  de  procéder,  disons-nous. 
Van  Helmont,  tout  en  admettant  la  diversité  spécifique  des  archées,  les  a 
souvent  considérées  au  point  de  vue  de  t absolu  ou  de  l'unité,  ou  encore 
comme  un  principe;  en  l'envisageant  ainsi ,  il  a  été  conduit  à  lui  attri- 
buer des  facultés  qu'il  reconnaît  à  l'archée  d'un  animal,  mais  qu'il  refuse 
à  l'archée  d'un  minéral*.  Cette  confusion,  dont  le  lecteur  n'est  pas  pré- 
venu, n'a  certainement  pas  peu  contribué  à  obscurcir  les  écrits  que 
nous  examinons.  Enfin  le  système  de  Van  Helmont  ayant  été  plus  étu- 
dié parles  médecins  que  par  les  chimistes  philosophes,  il  en  est  résulté 
que  larchée  de  l'homme  a  été  pour  ainsi  dire  la  seule  dont  on  ait  parié 
et  qu'au  lieu  d'envisager  l'archée  au  point  de  vue  comparatif  dans  l'en- 
semble des  corps  naturels  comme  Van  Helmont  l'avait  fait ,  on  ne  l'a 
considérée  qu'à  l'état  d'isolement. 

S   3.   FBRIIENTS. 

C'est  Van  Helmont  qui  a  donné  aux  ferments  l'importance  qu'on  leur 
a  attribuée  dans  l'économie  des  corps  vivants,  aussi  bien  que  dans  celle 
des  minéraux.  Avant  lui  on  n'avait  guère  parié ,  sous  le  rapport  scien- 
tifiyque ,  que  du  ferment  de  la  farine  et  de  la  fermentation  spiritueuse  des 
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liquides  sucrés.  Mais,  pour  bien  cx)mprendre  les  idées  de  Van  Hélmont 
sur  les  ferments ,  il  faut  rappeler  quelques-uns  des  phénomènes  les  plus 
remarquables  de  la  fermentation  envisagée  au  point  de  vue  le  plus 
général. 

De  la  pâte  de  farine  de  froment  levée ,  ou  du  levain ,  mêlé  avec  de  la 
farine  de  froment  réduite  en  pâte  avec  de  feau,  lui  donne  la  propriété 
de  lever  beaucoup  plus  rapidement  que  s*il  ny  avait  pas  eu  de  levain  ; 
d'un  autre  côté,  cette  farine  levée  est  elle-même  susceptible  de  faire 
lever  de  nouvelle  pâte.  Voilà  donc  un  phénomène  dans  lequel  ane 
matière,  lé  levain,  convertit  une  autre  matière,  la  pâte  de  farine,  en  sa 
propre  matière.  Conséquemment  on  pourra  appeler /erme/i^  tout  corps 
qui  en  convertira  un  autre  en  sa  propre  matière  ;  c'est  surtout  avec 
celte  acception  que  beaucoup  d*alchimistes  ont  employé  le  moi  ferment 

Mais  Van  Helmont  ne  s  est  pas  tenu  au  sens  que  nous  venons  de 
définir. 

Frappé  des  phénomènes  variés  que  des  matières  en  fermentation 
présentent,  la  manifestation  de  chaleur,  le  bouillonnement  produit  par  le 
dégagement  d  un  gaz ,  le  changement  de  propriétés  d  un  liquide  devenu 
vineux  de  sucré  qu'il  était ,  Van  Helmont  a  dû  considérer  le  ferment 
comme  un  agent  puissant,  puisqu'il  ne  reconnaissait  que  l'eau  comme  ma- 
tière de  tous  les  corps  et  qu'il  la  considérait  encore  commepassive.  Dès  lors 
il  ne  pouvait  admettre  rien  de  semblable  à  ce  que  les  chimistes  nomment 
aujourd'hui  Yaffinité,  celle-ci  étant  considérée  comme  une  force  inhé- 
rente à  des  corps  matériels  essentiellement  différents;  dès  lors  encore  il 
était  conduit  à  rapporter  la  cause  des  actions  nioléculaires  hors  de  la 
matière  deTeau,  et  de  cette  conception  est  sortie  Varchée.  Ajoutons  que 
le  ferment,  agent  plus  général  que  l'archée,  a  été  une  autre  conséquence 
de  la  même  idée  :  larchée  est  dans  le  corps ,  tandis  que  le  ferment  agit 
en  dehors,  ou,  s'il  se. trouve  dans  l'intérieur  du  corps,  que  Van  Hehnont 
considère  comme  une  conjonction  d'eau  et  d'une  archée  spécifique ,  la 
pensée  l'en  distingue. 

D'après  cela,  le  fait  du  levain  convertissant  la  pâte  de  farine  en  sa 
propre  matière  n'est  aux  yeux  de  Van  Helmont  qu'un  cas  particulier 
de  la  fermentation. 

Il  y  a  plus  :  c'est  que ,  selon  lui ,  un  même  ferment  peut  produire 
une  suite  de  changements  dans  une  môme  matière  ;  la  fabrication  de 
la  bière  en  présente  un  exemple.  La  farine  d'orge  germé  se  liquéfie 
d'abord,  et,  sous  l'influence  d'un  ferment,  bouillonne,  dégage  du  gaz 
(acide  carbonique)  et  se  transforme  en  liqueur  spiritueuse,  qui  «'éclairch 
en  laissant  déposer  de  la  Ue  ;  la  bière  abandonnée  plus  longtemps  à 
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elle-même,  toujours  sous  rinfluence  du  ferment,  se  change  en  acide 
(acétique);  et  enfin,  encore  sous  la  même  influence,  toute  la  liqueur  se 
transforme  en  eau ,  c  est-à-dire  que  la  matière  retourne  à  son  état  pri- 
mitif. 

Le  ferment  n'est  pas  moins  puissant  dans  Téconomie  animale.  Van 
Helmont,  fi^ppé  de  Fidée  qu'un  homme  adulte  produit  par  jour  une 
quantité  de  sang  qui  s'élève  jusqu'à  y  ou  40  onces,  sans  que  le  poids 
de  cet  homme  s'accroisse,  attribue  à  difliérents  ferments  la  faculté  de 
transformer  ce  sang  en  matière  évaporable. 

S'il  n'est  pas  toujours  facile  de  saisir  dans  le  texte  de  Van  Helmont 
la  distinction  des  archées  d'avec  les  ferments ,  nous  croypns,  d'après 
l'étude  que  nous  avons  faite  de  son  système ,  avoir  interprété  aussi  exac- 
tement que  possible  l'ensemble  de  ses  idées. 

Cet  examen  ne  manque  pas  d  a-propos,  car,  dans  ces  derniers  temps, 
des  physiologistes  et  des  chimistes  ont  accordé  une  attention  particu- 
lière aux  ferments;  et,  si  quefquesjtts  ont  abusé  d'd:>servations  inté- 
ressantes, en  exagérant  les  conséquSRes  qu'ils  en  ont  déduites,  c'est  un 
motif  de  plus  de  montrer  que  Van  Helmont  1  dès  la  première  moitié  du 
xvn*  siècle,  les  a  bien  dépassés  comme  novateur  ou  inventeur.  Car, 
évidemment,  les  phénomènes  produits  dans  la  fermentation  que  cet 
observateur  attribue  à  des  ferments  rentrent  tout  à  fait  dans  la  caté- 
gorie  des  phénomènes  chimiques  que  des  corps  déterminent,  sans  éprou- 
ver en  apparence  de  décomposition  ou  contracter  de  combinaison ,  de 
sorte  qu'ils  semblent  agir,  comme  on  le  dit  aujourd'hui,  par  leur  seule 
présence. 

Van  Helmont  distingue  deux  classes  de  ferments  :  les  ferments  inal- 
térables, indestinictibles,  immortels,  et  les  ferments  altérables ,  destruc- 
tibles ou  caducs. 

i**  CLASSE,  r—  Ferments  inaliénAles,  indestructibles,  immortels. 

Ce  que  Vao  Helmont  a  fait  pour  les  archées ,  en  les  considérant  au 
point  de  vue  de  l'unité ,  comme  un  seul  principe  qui  serait  partout  iden- 
tique, il  fa  fait  pareiileiaent  pour  les  ferments  inaltérables,  dès  lors, 
conformément  à  la  manière  dont  il  a  procédé ,  nous  considérerons  les 
ferments  inaltérables  : 

1  "^  >la  point  de  vue  de  l'unité; 

2*"  Au  point  de  vue  de  la  diversité  onde  la  plarcdité. 

1 .  Fermeots  iodtén^les  au  point  de  vue  de  ruoiié. 

Au  point  de  vue  de  Tunité,  le  ferment  est,  pour  Van  Helmont,  un 
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être  formel  et  neutre,  qui  n'est  ni  substance,  ni  accident,  créé  dès 
l'origine  du  uionde ,  en  forme  de  lumière  et  dispersé  dans  les  lieux 
où  Dieu  a  voulu  qu'il  y  eût  des  semences  propres  à  développer  les 
corps. 

Le  ferment  tient  de  la  nature  du  vrai  principe ,  aussi  est-il  îndesti'uc- 
tiblc. 

Si  Tarchée  est  l'agent,  k  cause  efficiente,  la  cause  immédiatement 
active  siégeant  dans  la  semence  et  lui  donnant  une  forme  déterminée,  le 
feraient,  qui  est  en  dehors  dans  la  terre ,  les  eaux  ou  Tair,  excite  l'archée , 
et  celle-ci  en  reçoit  l'impulsion . 

La  puissance  du  ferment  est  telle  aux  yeux  de  Van  Helmont,  quil 
peut  engendrer,  par  sa  propre  vertu  avec  de  l'eau,  la  semence  à  laquelle 
il  correspond. 

2.  Ferment  inaltérable  au  point  de  vue  de  la  diversité  ou  de  ia  pluralité. 

Nous  avons  vu  que  la  diversitAles  corps  s'explique  par  la  diversité 
d€  rarchée  à  laquelle  leau  est  conjointe  ;  maintenant ,  pour  saisir  toute  la 
pensée  de  Van  Helmont ,  il  faut  reconnaître  autant  d'espèces  de  ferments 
que  d'archées  ou  d'espèces  de  corps.  De  sorte  que  le  développement 
d'une  certaine  espèce  comprend  Teau,  l'archée  spécifique  qui  y  est  con- 
jointe et  le  ferment  spécifique  qui  y  correspond. 

Chaque  espèce  de  corps  a  une  semence  capable  de  la  propager. 
Sous  l'influence  de  divers  ferments  leau  devient  salée,  elle  prend  la 
forme  de  pierre  et  celle  de  métal,  en  conservant  toujours  son  essence 
comme  nous  Tavons  dit. 

Si  les  minéraux  engendrent  d'eux-mêmes,  ils  le  font  en  vertu  d'un 
ferment  spécifique  dont  ils  ont  été  une  fois  imbus. 

Certaines  plantes  ne  peuvent  se  propager  hors  de  certains  lieux, 
parce  que  Dieu  a  limité  à  ces  lieu:^les  ferments  spécifiques,  seuls  ca- 
pables d'agir  sur  la  semence  de  ces  plantes  ;  hors  de  là  eUes  ne  se  dé- 
veloppent donc  pas,  ou,  si  le  développement  a  lieu,  il  n'en  résulte  que 
des  avortons. 

La  stérilité  ou  là  fertilité  de  certaines  contrées  s'explique,  selon  Van 
Helmont,  par  l'absence  ou  parla  présence  des  ferments  spécifiques  ca- 
pables d'agir  sur  les  espèces  de  semence  que  le  cultivateur  a  confiées  aux 
sols  de  ces  pays.  Si  cette  opinion  s'était  accréditée  dans  une  contrée 
peu  favorisée  de  la  nature  sous  le  rapport  de  ia  fertilité,  elle  aurait  eu 
évidemment  Ip  triste  résultat  d'empêcher  l'homme  de  se  livrer  à  tout 
travail  propre  à  l'amélioration  du  sol,  et  dès  lors  que  de  pays  aujour- 
d'hui couverts  de  végétaux  utiles  sendent  restés  stériles  ! 
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Van  Heimont  étend  cette  explication  du  développement  des  miné- 
raux et  des  insectes  dans  certains  lieux. 


a*  CLASSE.  —  Ferments  altérables,  desiractibles ,  caducs. 

Si  Van  Heimont  admet  que  les  ferments  inaltérables  peuvent,  avec  le 
concours  deTeau',  engendrer  des  semences  capables  de  développer  des 
individus  représentant  les  espèces  respectives  auxquelles  ces  ferments  se 
rapportent,  il  admet  que  des  ferments  appartenant  à  ces  espèces  peu- 
vent croître  et  se  développer  avec  les  semences  produites  par  des  indi- 
vidus de  ces  mêmes  espèces;  mais  ces  ferments  sont  altérables  et  des- 
tructibles. 

Tel  est  le  ferment  imposé  par  les  parents  à  la  semence  qui  donne 
naissance  à  leurs  descendants;  Van  Heimont  attribue  encore  reifet  de 
ce  ferment  à  une  propriété  qu'il  nomme  vertu  fermentale ,  laquelle  ac- 
compagne la  semence  pendant  sa  formation ,  et  disparait  ou  meurt  sitôt 
que  fœuvre  est  achevée. 

Van  Heimont  entend  par  le  mot  leffas,  qu'il  a  emprunté  à  Paracelse, 
un  suc  né  de  feau  dans  la  couche  superficielle  de  la  terre  sous  la  double 
induence  de  lair  et  de  la  chaleur. 
Le  leffas  joue  le  rôle  d'un  ferment. 

Il  détermine  la  germination  de  toutes  les  plantes  dépourvues  de  se- 
mences visibles,  qui  sortent  déterre. 

Le  leffas  apparaît  d'abord  comme  une  fumée  qui,  en  se  condensant, 
passe  du  jaime  au  vert  pâle  puis  au  vert  foncé,  après  quoi  elle  se 
transforme  en  différentes  plantes.  Quelquefois  le  leffas  t  réduit  en  fumée 
sous  l'influence  d'une  médiocre  chaleur,  devient  fongueux,  se  couvre  de 
peau  par  l'effet  des  ferments  qui  se  trouvent  à  l'état  latent  dans  les  lieux 
où  cette  fumée  apparaît. 

Il  nous  semble  bien  que  c'est  aux  ferments  altérables  que  se  rappor- 
tent les  ferments-odeurs  que  Van  Heimont  distingue  des  semences  et  aux- 
quels il  fait  jouer  des  rôles  fort  étranges  comme  nous  allons  le  voir  ; 
car,  suivant  lui,  l'eau  de  fontaine  la  plus  pure,  mise  dans  un  vase  im- 
prégné par  l'odeur  d'un  ferment,  se  moisira,  concevra  des  vers  et  engen- 
drera des  cousins. 

Les  odeurs  qui  s'élèvent  du  fond  des  marais  produisent  des  grenouilles, 
des  animaux  à  coquilles,  des  limaces,  des  sangsues,  des  herbes,  etc. 

Creusez  un  trou  au  milieu  d'une  brique;  mettez-y  de  l'herbe  de  ba- 
silic pilée,  appliquez  une  seconde  brique  sur  la  première  de  façon  que  le 
trou  soit  parfaitement  couvert,  exposez  les  deux  briques  au  soleil,  et, 

»9 
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au  bout  de  quelcpies  jours,  Codeur  du  basilic,  agissant  comme  ferment, 
changera  l'herbe  en  véritables  scorpions. 

Mais  Van  Helmont  ne  s'en  lient  pas  là,  car  il  décrit  une  expérience 
dont  le  résultat  est  encore  plus  surprenant  quand  on  le  considère ,  nous 
ne  disons  pas  en  lui-même,  mais  comme  le  résultat  d'une  expérience 
fiite  par  Van  Helmont  ! 

Si  Ton  comprime  une  chemise  sale  dans  Torifice  d  un  vaisseau  conte- 
nant des  grains  de  firoment,  ie  ferment  sorti  de  la  chemise  sale ,  mo- 
difié par  Todeur  du  grain  donne  lieu  à  la  transmutation  du  fîxHnent  en 
souris  après  vingt-un  jours  environ;  et  Van  Helmont  ajoute  que  les  souris 
sont  àdahes,  qu'il  en  est  de  mâles  et  de  femelles,  et  qu'elles  peuvent 
reproduire  l'espèce  en  s'accouplant  ensemble  ou  avec  celles  qui  ont  eu 
pèire  et  mère. 

Ces  citations  suffisent  sans  doute  pour  justifier  notice  opinion  sur  la 
manière  dont  Vaxr  Helmont  aeayisagérexpérience,  et  l'usage  quil  en 
a  fait  pour  appuyer  ses  idées.  Nous  ct^oîrions  en  affiùblir  la  force  en  les 
faisant  suivre  d'une  discussion  ou  d'un  simple  commentaire;  nous  nous 
bornerons  &  une  seule  remarque  ,  c'est  qu'on  aurait  tort  d'en  concltu^e 
que  Van  Helmont  considérait  les  productions  des  animaux  par  les  fer- 
ments comme  les  auteurs  qui,  dans  notre  temps,  ont  professé  l'opinion 
des  générations  spontanées  ;  car  il  y  a  entre  les  deux  manières  de  voir 
toute  la  différence  qui  éloigne  une  hypothèse  spiritualiste  d'une  hypo- 
thèse matérialiste. 

En  définitive  une  même  espèce  d'animal  peut  être  engendrée  : 

1®  Par  la  semence  des  parents  formée  d'une  archée  et  d'eau;  cette  se- 
mence ,  en  outre ,  est  douée  d'un  ferment  altérable  ou  de  la  propriété  fer- 
mentale; 

a"*  Par  un  fennent  spécifique  externe  qui  détermine  l'eau  à  se  con« 
joindre  avec  une  archée  de  manière  à  produire  une  matière-semence 
propre  à  développer  un  individu  appartenant  à  l'espèce  ;  le  ferment 
dispose  l'arehée  de  la  matière  à  l'idée  de  la  chose  à  élire. 

Les  individus  de  la  première  et  de  la  seconde  origine  sont  identiques , 
aussi  peuvent-ils  multipher  ensemble. 

S    à.    DES   ÂMES. 

Les  animaux,  du  moins  les  animaux  considérés  par  Van  Helmont 
comme  les  mieux  organisés,  se  distinguent  des  plantes  et  des  miné* 
raux  par  la  vie  ou  l'âme  sensitive. 

L'homme  possède,  outre  l'âme  sensitive.r^meûniiioit^,  que  Van  Hel- 
mont considère  comme  la  substance  unique ,  la  substance  véritable; 
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c  est  le  souffle  d^  Dieu  animant  le  liinox)  qui  constituait  la  matière 
terrestre  du  premier  homme, 

Cest  Tâme  sensitive  qui  souiTre  des  maladies;  c'est  lame  sensitive 
qui  est  affectée  par  les  remèdes  et  par  les  influences  des  astres;  la  se- 
mence humaine  parvenue  à  la  vie  reçoit  en  même  temps  Tàme  sen- 
sitive et  l'âme  immortelle. 

Van  Helmont  rapprochait  les  végétaux  des  minéraux,  9u  lieu  de  les 
rapprocher  comme  nous  le  faiçpns  au^oiu^d'hui  des  animaux*  du  ruoins 
des  animaux  auxquels  il  reconnaissait  une  âme  sensitive.  Suivant  lui , 
les  minéraux  et  les  végétaux  sont  représentés  par  un  élément,  matériel 
commun  à  tous,  Teau,  et  une  archée  spécifique;  s  ils  semblent  vlvrq, 
cest  par  puissance  et  non  par  la  forme  vivante  d'une  lumière  animée. 
La  pierre  ou  le  métal  sorti  d'ime  cause  minérale ,  et  la  plante  sortie  de 
la  semence  d*une  autre  plante,  ne  présentent  à  Tobservation  qu*iua  dé- 
veloppement par  maturité  d'un  être  piréexistant  dans  la  semence. 

La  terre  a  eu,  dès  la  création,  la  vertu  de  produire  des  semences. 

Si  lea  semences  des  aniniaux  ont  cette  disposition  pour  un  dévelop- 
pement ultérieur,  il  faut  qu€i  Dieu  crée  ]es  âmes  çt  les  nouvelles  lu- 
mières des  individus  venant  de  ces  semences;  car  ces  lumières  n*étaient 
pas  dans  les  sentences. 

S   5.    I^ES*  POBMES. 

C*est  surtout  en  examinant  la  manière  dont  Van  Helmont  a  considéré 
les  formes  dans  les  corps ,  qu'on  aperçoit  la  double  influence  de  la  mé- 
thode a  priori,  et  de  l'observation  des  phénomènes  du  monde  visible. 
L'influence  de  la  méthode  a  priopi  se  monti  e  dans  l'importance  donnée 
à  la  forme  considérée  indépendamment  de  l'eau,  de  l'archée  et  de  1  ame 
qui  peuvent  constituer  un  corps,  seulement  cette  forme  est  un  effet,  et  non 
plus  une  cause  comme  le  prétend  Aristote  ;  TinflueDce  de  l'observation  du 
monde  visible  se  retrouve  dans  l'idée  d'une  lumière  variant  d'intensité 
selon  la  nature  minérale  végétale  ou  animale  du  corps  à  laquelle  Van 
Helmont  attribue  une  lumière  spéciale;  puisque,  selon  eette  manière  de 
voir,  H  y  a  assimilation  de  la  forme  avec  la  luofiière  qui  la  rend  visible. 

Van  Helmont  admet  que  Diei^  crée  tous  les  jours  des  formes;  car, 
quoique  la  semence  contienne  l'iinage  de  ce  dont  elle  est  semence  avec 
l'esprit  particulier  propre  à  la  génération ,  elle  dépend  de  Dieu  pour  la 
forme. 

L'âme  de  l'homme  exceptée,  les  formes  des  substances,  le  feu  dea- 
tructeur  des  choses,  )a  lumière,  le  lieu,  le  magnale,  la  vie  eu  âme  sen* 
shive,  sont  pour  Van  Helmont  des  créatures  neutres  entre  la  substance 
et  f accident;  elles  ont  l'être,  des  organes  et  des  propriétés.    , 
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Il  y  a  autant  de  formes  et  de  lumières  difFércntes  dans  la  matière  qu'il 
y  a  d'espèces  différentes;,  toutes  les  formes  sont  lumineuses. 

Van  Helmont  distingue  quatre  sortes  de  formes  : 

r'  forme.  C'est  celle  des  minéraux  ou  plus  généralement  des  espèces 
chimiques. 

Cette  forme  est  une  certaine  lumière  matérielle. 

2*  forme.  Elle  semble  être  animée,  mais  elle  na  pas  une  âme  vi- 
vante et  sensitive;  on  peut  la  qualifier  de  forme  ou  d'âme  vitale. 

C'est  celle  des  plantes. 

3'  forme.  Elle  est  vivante,  c'est-à-dire  douée  de  la  faculté  de  mouvoir 
et  de  sentir. 

C'est  l'âme  des  animaux. 

4*  forme.  Elile  est  immortelle  :  c'est  l'âme  de  l'homme  ;  la  véritable 
et  l'unique  substance  connue. 

Les  trois  premières  formes  sont  périssables,  par  la  raison  qu'ayant 
otc  faites  de  rien,  elles  retournent  à  leur  néant; si  l'Écriture  dit  que  la 
partie  matérielle  de  l'homme  créée  du  limon  de  la  terre  retourne  en 
poussière,  l'âme  qui  anime  cette  partie  matérielle,  étant  le  souille  de 
Dieu,  est  par  là  même  immortelle. 

Les  trois  premières  formes  sont  détruites  par  le  feu. 

Une  forme  séparée  de  sa  matière,  par  ablation  ou  extinction ,  ne  re- 
vient plus  à  son  état  primitif. 

S    G.    LES    CORPS   CÉLESTES. 

Nous  avons  vu  combien  les  idées  que  l'on  s'était  faites  du  monde 
iiwisilile  avaient  eu  d'influence  sur  Van  Helmont,  lors  même  qu'il  repous- 
sait des  opinions  alors  professées  dans  les  écoles;  il  en  fut  encore  de 
même  de  l'appréciation  qu'il  fit  de  l'influence  des  corps  célestes  sur 
les  corps  terrestres:  car,  s'il  rejetait  certaines  opinions  astrologiques,  il 
en  adoptait  d'autres  avec  ou  sans  modification.  Ainsi,  après  avoir  com- 
battu l'horoscopie  en  ce  qui  concerne  l'influence  qu'aurait  le  ciel  sur  la 
science,  la  vocation  ou  profession,  la  fortune,  les  vertus  et  les  vices  des 
hommes;  après  avoir  admis  en  principe  l'impuissance  de  ce  même  ciel 
à  donner  la  forme  et  la  vie  à  des  corps  terrestres,  il  reconnaît  la  possi- 
bilité que,  par  la  volonté  de  Dieu,  les  étoiles  soient  signes  et  présages  des 
choses  contingentes,  lorsque  leurs  indications  ne  sont  pas  de  simples 
menaces;  il  lui  parait  que  chaque  royaume,  chaque  province,  chaque 
homme  a  son  étoile,  de  sorte  que  les  choses  qui  arrivent  dans  une 
certaine  période  sont  dépeintes  aux  astres;  lorsqu'un  homme  meurt, 
sou  étoile  reçoit  l'impression  des  aventures  (tragédie)  d'un  autre  homme 
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qui  naît.  Van  Helmont  dît  que  les  diables  prédisent  souvent  des  choses 
vraies,  que  les  anges  tiennent  cette  faculté  de  Dieu,  que  des  hommes 
peuvent  la  recevoir  de  lui,  comme  cela  a  eu  lieu  pour  les  prophètes 
et  les  mages.  Enfin  que  Dieu  peut  dévoiler  l'avenir  à  ses  serviteurs  par 
des  songes  qu'il  leur  envoie  ou  qu'il  leur  fait  interpréter;  or  ce  que 
les  hommes  inspirés  de  Dîeu  disent  de  l'avenir  est  ce  qui  se  trouve 
marqué  dans  les  astres. 

Van  Helmont  ne  reconnaît  aux  astres  que  la  puissance  des  révolu- 
tions des  temps ,  des  jours ,  des  années.  Cette  puissance  appartient  sur- 
tout aux  étoiles  mobiles  ou  planètes  et  au  soleil  ;  car  les  étoiles  fixes 
représentent  particulièrement  les  événements,  les  tragédies  de  la  vie 
humaine. 

Il  désigne  sous  le  nom  nouveau  de  blas  cette  puissance  en  vertu  de 
laquelle  les  astres  causent  des  changements  de  temps ,  les  vents ,  les 
pluies,  les  orages,  les  tempêtes;  et,  pour  les  causer.  Dieu  les  a  doués 
d'un  mouvement  local  et  d'un  mouvement  en  vertu  duquel  ils  produi- 
sent des  altérations^  dans  les  vapeurs  et  les  gaz  contenus  dans  les  perd^ 
lèdes  de  l'air.  Leur  action  ressemble  à  celle  de  l'âme  sur  nos  organes. 

C'est  surtout  par  Fintermédigire  du  magnale  ou  des  pores  de  l'air , 
que  le  blas  fait  sentir  son  influence  aux  corps  terrestres. 

Le  soleil  et  la  lune  exercent  des  actions  souvent  différentes.  Le  pre- 
mier avance  le  développement  des  semences,  tandis  que  la  lune  les  fait 
rétrograder;  elle  altère  les  puifisances  séminales  et  les  cadavres,  elle 
convertit  les  eaux  en  leffas,  dont  nous  avons  parlé  à  l'article  des  fer- 
ments. 

La  lumière  du  soleil  est  chaude,  elle  préside  à  l'air,  tandis  que  la 
lumière  de  la  lune  est  froide  et  préside  aux  matières  des  eaux. 

Van  Helmont,  adoptant  encore  ici  les  idées  de  Paracelse ,  dît  que  les 
valétudinaires  sont  sensibles  aux  mouvements  de  la  lune  et  suscep- 
tibles de  prédire  les  changements  de  temps,  à  cause  de  la  corres- 
pondance des  corps  célestes  (supérieurs)  avec  les  corps  terrestres 
(inférieurs).  Cette  correspondance  est  établie,  selon  Van  Helmont,  au 
moyen  d'un  ciel  intérieur  qu'il  appelle  encore  blas  intérieur,  blas  astral, 
blas  humain.  Mais  il  dit  ailleurs  que  c'est  par  leurs  archées  que  les  corps 
sublunaires  reçoivent  l'influence  des  corps  supérieiurs ,  et  celte  influence , 
transmise  aux  premiers  par  le  magnale ,  est ,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, d'autant  plus  efficace  que  le  magnale  est  plus  dilaté  ou  moins 
condensé. 

'  tQuorsum  opus  habent  (steUs),  duplici  molu  locali,  scilicet  et  alterativo.  » 
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En  résumé ,  Van  Helmont  distingue  plusieurs  catégories  principales 
d êtres,  de  corps,  de  propriétés,  de  puissances  ou  de  facultés, 

1^  CATÉGoms. —  La.  substance  absolue |   L  ame  immortelle. 

I  Propriétés ....  I 
Puissances. . . .  >  des  choses. 
Qualités, ) 
Facaitéi. 

/  La  puissano^   vitale  ou  Tâme 
des  plantes. 
L*àrae  sensitive  des  animaux  et 
S*  CATÉGORIE. —-£«JcrVa-j   Intermédiaires  entre  la  subs-!       deThomme. 

tures  neutres (       tance  et  Taccident \\ie  magoale^ 

Le  fea  et  la  lumière. 
Le  ferment  immortel. 
Le  lieu, 

Archées. 

4*  CATÉGOME.  ^-'Les  principis-esprits, , {  Ferments  altérables. 

Ferments  altérables  séminaux. 


5*   CAliGOWE 

ments 


*^^      '  {  La  matière  pesante  simple. . . .  j  y^' 


Conjonctions  de  l'eau  avec  desi  yé'^éu  ^^ 

6*  CATÉGORIE.  —  Lupro'j       archées <» |  ^nJ,J^^^J^' 

ductions  séminales. 


Par analoeie, les |ra£ représentés)  r> 
pr  eau  plus  virtu  séminale.  |  ^*'  ^"  ^P"^  ^^^'8^'- 


Van  Helmont  est  donc  essentiellement  spiritualiste.  Il  n  existe  pour 
lui  que  deux  éléments  matériels ,  lair  et  Teau ,  et  tous  les  deux  sont  ab« 
solument  passifs. 

Si  lair  se  condense  ou  se  dilate ,  c est  qu'il  subit  Tinfluence  du  mag- 
nale.  La  cause  du  mouvement  lui  est  donc  absolument  étrangère. 

.  L^eau  pareillement  passive  est  }e  seul  élément  matériel  des  corps  que 
nous  appelons  pondérables  et  composés.  Les  formes  si  variées  sous 
lesquelles  elle  se  présente  dans  les  corps  sensibles  k  nos  sens  lui 
viennent  immédiatement  de  ces  deux  classes  d  agents,  les  ferments  et  les 
archées,  auxquels  il  attribue  quelque  pbose  de  aen^blable  a  Tintelligence , 
quils  auraient  rfîçu  de  Dieu  dès  la  créatioi^;  oest»  du  moins,  la  iaculté 
qu'il  reconnaît  aux  arcbées  et  aux  ferments  des  corps  quç  npus  appelons 
organisés. 

Le  système  de  Van  Helmont  diffère  donc  ab^olument  du  systèmç  des 
quatre  éléments  et  des  idées  déduites  de  ce  système  quand  on  faisait 
dériver  les  corps  mixtes  de  la  coexistence  de  ces  quatre  éléments  ou 
seulement  de  peUe  de  trois  ou  de  deux,  nous  disQQç  ^•^sultapt  4ç  la  co- 
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existence  et  non  composés,  parce  qu'en  employant  ce  mot  nous  craindrions 
de  donner  à  croire  à  nos  lecteurs  que  les  anciens  avaient  Tidée  de  la 
combinaison  chimique;  mais  Van  Helmont,  en  repoussant  les  quatre 
éléments ,  fait  remarquer  que  les  écoles  ne  s  accordent  pas  sur  la  ques- 
tion de  savoir  sils  conservent  dans  les  mixtes  qu'ils  constituent  leurs 
formes  essentielles,  ou  si,  les  ayant  perdues,  ils  les  reprennent  lors  de 
]a  disparition  de  la  forme  du  mixte. 

Les  idées  que  se  fait  Van  Helmont  de  Tair  considéré  comme  élément 
matériel  et  côercible  parfaitement  distinct  de  ses  gaz,  esprits  sau- 
vages, incoercibles,  retenant  quelque  chose  d'un  esprit  séminal,  de 
Teau ,  Tunique  élément  matériel  des  coi^  modifié  à  TinHui  par  les  ar- 
chées  et  les  ferments  ;  ces  idées ,  disons-nous ,  différaient  autant  de  celles 
des  chimistes  ou  alchimistes  de  son  temps  qui  admettaient  trois  élé- 
ments qualifiés  de  chimiques,  le  soufre,  le  mercure  et  le  sel,  quelles 
différaient  de  l'hypothèse  des  quatre  éléments. 

D'un  autre  côté,  le  système  de  Van  Helmont  ne  diffère  pas  moins  de 
la  manière  dont  nous  envisageons  aujourd'hui  la  nature  des  corps.  Au 
lieu  d'un  seul  élément ,  nous  en  admettons  plus  de  soixante  ;  au  lieu 
d'une  matière  passive,  nous  reconnaissons  une  force  inhérente  à  leurs 
molécules  ou  atomes,  que  nous  appelons  affinité,  en  vertu  de  laquelle 
ils  se  combinent  ;  et  nous  reconnaissons  que  les  propriétés  qu'ils  mani* 
festent ,  après  la  combinaison ,  sont  le  produit  de  celte  force  et  la  ré- 
sultante chimique  de  leurs  propriétés  respectives.  Il  ya  loin  de  là  au  rôle 
passif  de  l'eau  élémentaire  de  Van  Helmont,  recevant  d'une  archée  spé- 
cifique à  laquelle  elle  est  conjointe  toutes  les  propriétés  qui  la  distinguent 
dans  cet  état  de  conjonction  avec  son  archée,  de  ce  qu'elle  était  à  l'état 
libre.  Puisqu'il  n'y  a,  selon  Van  Helmont,  qu'une  seule  matière  modifiée 
par  les  archées  sous  les  influences  des  ferments ,  et  que  dès  lors  il  ne  peut 
être  question  d'aucime  force  qui  ressemble  à  Xaffinité  dont  l'action  sup- 
pose toujotu^'  nécessairement  au  moins  deux  corps,  il  s'ensuit  que  le 
système  de  Van  Hefanont  a  un  caractère  d'originalité  absolument  tranché, 
sur  lequel  l'historien  de  la  science  ne  peut  trop  insister. 

Ce  système  tient  du  système  actuel  des  chimiçtes  en  ce  qu'il  recon- 
naît l'existence  de  la  matière  douée  de  l'étendue  limitée  et  defimpéné- 
trabttité;  d'un  autre  côté,  il  y  a  de  l'analogie  avec  le  système  dyna- 
mique ,  par  la  grande  influence  que  Van  Helmont  accorde  à  des  prin- 
cipes-esprits, les  archées  et  \es  ferments ^  lesquels  participent  à  la  fois,  et 
des  propriétés  que  nous  attribuons  aux  corps  impondérables ,  la  cha- 
leur, la  lumière,  ïélectricité ,  le  magnétisme,  et  de  la  faculté  intellec- 
tuelle de  f  ftme. 
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Quelle  que  soitTopinion  que  Ton  se  fasse  des  idées  de  Van  Helmont, 
nous  devons  insister  sur  Tiniporlance  qu*ii  avait  attachée  à  la  distinction 
des  corps  en  espèces,  importance  dont  on  trouve  la  preuve  dans  la 
distinction  des  archées  et  des  ferments  en  espèces  diverses^  aussi  nom- 
breuses quon  peut  distinguer  de  corps  diiïérents.  La  diversité  des 
archées  dans  les  corps  une  fois  posée  en  principe,  il  y  avait  nécessité  à 
admettre  dans  les  végétaux  une  âme  végétale,  dans  les  animaux  une 
âme  sensitivc,  et  dansThomme  une  âme  sensitive  avec  une  âme  immor- 
telle, afin  de  distinguer  l'homme  des  animaux,  les  animaux  des  plantes, 
et  enfin  les  plantes  des  minéraux. 

Puisque  le  système  de  Van  Helmont  excluait  lulée  que  nous  nous 
faisons  aujourd'hui  de  la  combinaison  fondée  sur  Taffinité ,  d  un  autre 
côté,  puisque  la  combustion  nestquune  combinaison  énergique  opérée 
entre  deux  corps,  un  comburant  et  un  combustible,  il  s  ensuit  évi- 
demment que  l explication  de  la  combastion  avancée  par  Van  Helmont. 
a  du  être  fort  différente  de  celle  que  nous  en  donnons  aujourd'hui, 
depuis  Lavoisier.  En  effet,  le  feu  créé  par  Dieu  pour  les  besoins  de 
l'homme  développe  de  la  chaleur  lorsqu'il  détruit  les  corps  ;  cette  des- 
truction s'opère  parce  qu'il  tend  à  les  ramener  à  leur  eau  principe,  en 
consumant  leur  archée  ou  leur  propriété  séminale.  Si  cette  destruction 
est  incomplète,  il  se  produit  un  gaz,  un  esprit  incoercible,  représenté 
par  de  l'eau  renfermant  quelques  propriétés  fermentales.  Ce  gaz,  qui 
affecte,  au  moment  de  sa  manifestation,  l'état  de  flamme,  se  loge  dans  le 
magnale;  puis  il  gagne  la  région  supérieure  de  l'air,  les  perolèdes,  où  fac- 
tion du  froid  qu'il  subit  alors  sépare  l'eau  du  ferment  séminal,  celui-ci 
s'éteint,  et  l'eau  retomne  à  la  surface  de  la  terre  sous  la  forme  de  pluie,  de 
grêle  ou  de  neige.  Quel  rôle  joue  l'air  dans  la  combustion  ?  Il  est  tout 
mécanique,  suivant  Van  Helmont,  puisqu'il  le  réduit  à  recevoir  la  flamme 
dans  son  magnale,  de  manière  que,  lorsque  le  combustible  brûle  dans 
un  volume  d'air  limité,  la  combustion  cesse  dès  que  le  rhagnale  de  cet 
air  a  reçu  tout  le  gaz  ou  l'esprit  sylvestre  qu'il  peut  contenir;  et  Van 
Helmont  dit  explicitement  que  le  feu  ne  se  nourrit  pas  d'air ,  car  il  n'en 
convertit  rien  en  soi;  or,  ajoute-t-il,  un  corps  ne  se  nourrit  d'un  autre 
qu'en  convertissant  celui-ci  en  sa  propre  matière 

Si  le  mineur  a  besoin  de  renouveler  lair  des  galeries  qu'il  a  creusées 
dans  le  sein  de  la  terre,  c'est  que  le  magnale  est  chargé  de  vapeurs  mé- 
talliques, et  les  pores  de  l'air  ne  pouvant  plus  recevoir  ni  gaz,  ni 
vapeurs ,  les  flammes  s'y  éteignent. 

Si  quelque  chose  peut  justifier  les  détails  dans  lesquels  nous  venons 
d'entrer,  c'est  le  passage  suivant  de  VHistoire  de  la  chimie  du  docteur 
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Uoefer  (tome  II,  page  1 46)  :  u  II  (Van  Helmont)  ne  dit  pas  si  la  flamme 
«enlève  à  lair  un  gaz  (oxygène),  et  que  ce  gaz  en  soit  laliment.  »  Nous 
lavons  démontré,rair  ne  pouvait  être  un  gaz  pour  Van  Helmont,  puisqu'il 
était  coercible;  en  outre,  étant  pour  lui  un  élément,  il  ne  pouvait  agir 
qu'intégralement  et  non  par  une  fraction ,  loxygène ,  comme  le  suppo- 
serait le  docteur  Hoèfer.  Enfin ,  Van  Helmont  dit  positivement  que  l'air 
n  est  pas'  laliment  du  feu,  comme  nous  lavons  vu  précédemment.  Cette 
citation  sufiBt  sans  doute  pour  montrer  combien  notre  manière  d'envi- 
sager les  idées  de  Van  Helmont  peut  différer  de  celles  dont  elles  font 
été. 

Nos  lecteurs  jugeront  si  Van  Helmont  s  est  lancé  dans  la  .carrière  des 
sciences  à  finstar  de  Roger  Bacon ,  qui  découvrit  tant  de  choses  nou- 
velles au  moyen  de  lexpérience,  à  finstar  de  Bernard  Palissy  dont 
l'esprit  observateur  recueillit  des  faits  que  le  temps  n'a  pas  démentis, 
ou  bien  si,  profondément  imbu  de  la  méthode  a  priori^  il  n'a  pas  re- 
poussé la  méthode  d'Aristote ,  parce  qu'elle  n'allait  point  à  im  système 
d'idées  au  moins  aussi  absolu  que  celui  qu'il  combattait,  enfin  si  ses 
expériences  et  ses  observations  ont  été  faites,  non  pour  s'éclairer  en 
cherchant  des  vérités  qu'il  ignorait,  mais  pour  appuyer  des  opinions 
conçues  a  priori  qu'il  voulait  établir  comme  vérités ,  quoiqu'un  grand 
nombre  fussent  des  erreurs. 

Après  avoir  rappelé  ce  qu'était  Van  Helmont  en  matière  de  foi,  et 
comment  une  conviction  parfaite  de  la  vérité  des  Livres  saints  le  con- 
duisit à  y  puiser  des  arguments  qui  lui  semblaient  autant  d'axiomes  ou 
de  théorèmes  propres  à  détruire  la  philosophie  péripatéticienne ,  et  à  la 
remplacer  par  un  système  de  philosophie  naturelle  tout  à  fait  ortho- 
doxe, nous  demanderons  s'il  est  ime  preuve  plus  forte  de  la  soumission 
de  son  esprit  à  la  méthode  a  priori^  que  la  hardiesse  qu'il  eut  d'avancei*- 
comme  très-probable  que  le  premier  jour  de  la  création,  selon* la 
Genèse,  n'en  a  été  que  le  second,  de  sorte  que  Dieu  ne  se  reposa  pas 
le  septième  jour,  mais  le  huitième;  et  pourquoi  cette  interprétation  de 
la  Genèse?  C'est  tjue  Van  Helmont  ne  comptant  que  deux  éléments, 
l'air  et  ïeau,  son  système  exigeait  qu'ils  eussent  été  créés  avant  tous  les 
autres  corps.  Avions-nous  raison  de  considérer  les  écrits  de  Van  Helmont 
comme  l'expression  la  plus  absolue  de  la  méthode  a  priori?  C'est  à  nos 
lecteurs  de  juger. 

E.  CHEVREUL. 
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Lettres,  instructions  et  mémoires  de  Marie  Stuart,  reine  d^Écosse, 
publiés  sur  les  originaux  et  les  manuscrits  du  State  Paper  Office  de 
Londres  et  des  principales  archives  et  bibliothèques  de  F  Europe, 
pair  le  prince  Alexandre  Labanoff. 

DOUZIÈME  ARTICLE  ^ 

Marie  Stuart  était  restée  dans  une  attçnte  pleine  d*anxiété /pendant 
les  deux  mois  et  demi  qui  s*étaient  écoulés  entre  la  signification  de  sa 
sentence  et  Tordre  de  son  exécution.  On  lui  avait  bien  rendu  pour  un  mo- 
ment son  aumônier  Préau  et  on  lui  avait  restitué  l'argent  saisi  àChartley  en 
même  temps  que  ses  papiers;  mais  cette  faveur,  accompagnée  d*un  silence 
sinistre^  lui  avait  fait  craindre  une  mort  soudaine  et  cachée,  semblable  à 
celle  dont  avait  péri  naguère  le  comte  de  Northumberland  dans  la  tour 
de  Londres.  Elle  redoutait  par-dessus  tout  une  fin  qui,  couverte  d'obs- 
curité, laissât  dans  Tincertitude  les  vraies  dispositions  de  son  âme.  Près* 
sentant  f horrible  projet  qui  la  menaçait,  sans  en  soupçonner  toutefois 
le  véritable  auteur,  elle  avait  invoqué  l'assistance  d'Elisabeth,  qui  le  con- 
çut, contre  Paulet,  qui  le  repoussa. 

Le  1 9  décembre  1 586,  elle  avait  adressé  à  la  reine  d'Angleterre  une 
dernière  lettre ,  où  elle  lui  disait  :  «  Pour  ce  que  je  crains  la  secraile 
u  tirannie  d'aucun  de  ceux  au  pouvoir  desquelz  vous  m'avez  abandonnée, 
«je  vous  prie  de  ne  permectre  que,  sans  votre  sceu,  l'exécution  se  face 
((  de  moy,  non  pour  crainte  du  tourment ,  lequel  je  suis  preste  de  souffîir, 
u  mais  pour  les  bruictz  que  Ion  feroit  courir  de  ma  mort  sans  tesmoîngç 
«non  suspectz,  comme  on  en  a  faict,  à  ce  que  je  suis  persuadée, 
u  d'aultres  de  différendz  qualitez.  C'est  pourquoy,  d'autre  part,  je  rç- 
uquiers  que  mes  serviteurs  demeureront  pour  estre  spectateur  et 
«  témoings  de  ma  fin  en  la  foy  de  mon  sauveur  et  en  l'obéissance  de 
u  son  Eglise  ;  et  que  après  tous  ensemble ,  emportant  mon  corps,  tant 
«  secrettement  qu'il  vous  playra,  ils  puissent  promptement  se  retirer, 
a  sans  que  l'on  leur  oste  ny  meubles  ny  aidtres  choses  qu'en  mourant  je 
«  leur  puisse  laisser,  qui  est  bien  peu  pour  leurs  bons  services*.  »  EUe 
terminait  cette  lettre  en  citant  presque  Elisabeth  devant  Dieu  :  «  Ne 
c( m'accusez  de  présomption,  disait-elle,  sy,  abandonnant  ce  monde  et 
«  me  préparant  pour  ung  meilleur,  je  vous  ramentois  que  ung  jour  vous 
«  aurés  à  respondre  de  vostre  charge  aussy  bien  que  ceulx  qui  y  sont 
«  envoyez  les  premiers'.  » 

*  Voir  les  cahiers  de  juillet,  d*oclobre  et  de  novembre  i8ii7.  de  mai  et  de  no- 
vembre i848,  de  janvier,  d*avril,  de  mai  et  de  décembre  iS/ig,  de  janvier  et  de 
février  i85o.  —  *  Labanoff,  t.  VI,  p.  477-478. —  *Ihid.,  p.  479. 
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Telles  étaient  encore  les  craintes  de  Marie  Stuart,  lorsque  Robert 
Beale  arriva  à  Fotheringay  le  5  février'.  11  avait  amené  avec  lui  le  bour- 
reau de  Londres,  et,  après  avoir  fait  connaître  k  Pauletet  à  Drury  Tordre 
de  la  reine  et  les  volontés  du  conseil,  il  sétait  transporté  auprès  des 
comtes  de  Kent  et  de  Shrewsbury  pour  leur  présenter  la  commission 
royale  qu'ils  étaient  chargés  de  faire  exécuter  le  8  au  matin.  Les  deux 
comtes,  le  secrétaire  du  conseil  privé  et  le  shériff  du  comté  de  Nor- 
thampton,  s  étaient  rendus  à  Fotheringay,  où  ils  étaient  tous,  le  y  avant 
midi*.  A  la  vue  de  ce  concours  inaccoutumé,  les  pauvres  serviteiu^s  de 
la  reine  d'Ecosse  se  doutèrent  du  malheur  qui  les  attendait',  et  furent 
saisis  d'un  trouble  inexprimable.  Quant  à  Marie,  elle  était,  en  ce  mo- 
ment, retenue  dans  son  lit  par  ses  indispositions  accoutumées. 

Vers  deux  heures,  les  deux  comtes  demandèrent  à  lui  parler;  elle 
leur  fit  dire  qu'elle  était  malade,  mais  qu'elle  se  lèverait,  si  la  chose 
qu'ils  avaient  à  lui  communiquer  était  pressante*.  Sur  leur  réponse  alBr- 

*  Rob.  Beale  était  parti  de  Londres  le  samedi  soîr,  4  d'après  Tancien  calendrier 
dont  se  servaient  encore  les  Anglais,  i4  d'après  le  oalendrier  réformé  par  Gré- 
goire XIII,  dont  se  servaient  les  États  catholiques  du  continent. .  • .  i  S'en  alla  au 
«chasteau  de  Fotheringhai,  où  estoit  la  royne  prisonnière ,  le  dimanche  cinquième 
I  du  dit  mois  (  1 5*  sdon  la  réformatioa  du  kalendrier).  »  La  mort  de  la  rotne  d  Es- 
cosse,  DOUAIRIÈRE  DE  France,  où  est  coutcnu  le  vray  discours  de  la  procédure  des 
Anglois  à  Texéculion  d*icelle,  la  constante  et  royallc  résolution  de  Sa  Majesté  dé- 
functe,  ses  vertueux  déportements  et  derniers  propos,  ses  funérailles  et  enterre- 
ment, etc.,.  .  .   dans  JËBB,  de  vfTA  et  REEUS  GEsf^tfBERBNISSIMiE  PRINCIPIS  MARIiE 

ScoTORDM  REGiNiB,  ETC.,  t.  II,  p.  6i2. —  Je  citerai  souvent  cet  écrit,  qui  futpublié  au 
commencement  de  1 689  à  Paris ,  d*après  les  souvenirs  très-récents  et  les  récits  très- 
circonslanctés  des  serviteurs  de  Marie  à  leur  arrivée  en  France,  notamment  de 
Bourgoin,  son  médecin,  qui  ne  la  quitta  point  et  qui  y  figure  beaucoup.  Voici  ce 
que  Tauteur,  en  «^adressant  au  lecteur  catkolic,  dit  des  soins  qu*il  a  pris  pour  retracer 
cette  Histoire  funèbre  de  la  royne  (TEscosse  :  1  Pour  à  quoy  parvenir  et  t'en  rendre  la 
«pure  et  sincère  vérité,  sans  iÎEU'd  ou  transport  d*afiection  particulière ,  je  n*ay  rien 
«laissé  derrière  de  ce  qui  s* est  peu  descouvrir,  tant  en  Escosse,  en  Angleterre,  qu  en 
«France,  mesme  par  Tayde  de* ceux  qui  pourroient  rendre  vray  tesmoignage  pour 
€s*e8tre  trouvés  en  toutes  les  actes,  tant  du  vivant  qu*au  decéz  et  funérailles  de  Sa 
«  Majesté ,  desquels  (les  ayant  pratiquez  en  familiaire  et  ordinaire  conversation)  m*en- 

•  queslant  par  le  mesnu  avec  les  mémoires  des  rapports  verbalement  faîcts  par  les 
«  serviteurs  de  Sa  défuncte  Majesté ,  au  roy  de  France  et  grands  seigneurs  de  ce 

•  royaume.  > /6û/.«  p.  609-610.  —  *  «Le  dict  sieur  Bêle  mena  avec  luy  le  bourreau 

•  de  ceste  ville  qui  fut  babillé  tout  de  vcloux  noyr,  ainsy  que  j*entends ,  et  partirent 
«  la  nuit  du  sabmedy  au  scoyr  assés  secreltoment.  »  M.  de  Châteanneuf  au  roy,  37  fév. 
1687.  Biblîolh.  nation.,  fon^de  Béthune,  n**  8880,  fol.  7,  autographe,  et  advis 
stJR  L*ExécDTiON  DE  LA  RoiNn*£scossB,  par  M.  de  la  Chastre.  Jbia,,  collection  des 
5oo  de  Colbert ,  t.  XXXV,  Màce  â5.  Copie  du  temps.  —  '  La  mort  de  la  royne 
d'Escone,  etc.,  dans  Jebb,  t.  n,  p.  612.  —  *  «Tous  les  serviteurs  furent  soudaine- 
«  ment  esperduz  et  eutrèrent  en  une  extrême  crainte  de  ce  qui  estoit  à  advenir,  wlbid. 

QO. 
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mative  que  la  chose  ne  souffrait  point  de  délai,  elle  s*habilia,  et,  gras- 
seyant ensuite  devant  une  petite  table  de  travail  placée  au  pied  de  son  lit^ 
elle  les  attendit  dans  le  plus  grand  calme.  Ses  femmes  et  la  plupart  de  ses 
serviteurs  étaient  autour  d'elle^.  Le  grand  maréchal  d'Angleterre ,  accom-: 
pagné  du  comte  de  Kent,  et  suivi  de  Beale,  de  Paulet  et  de  Drury,  s'avança 
la  tête  découverte,  et,  s'inclinant  avec  respect  devant  elle,  lui  dit  que 
la  sentence  que  lord  Buckurst  lui  avait  signifiée  deux  mois  et  demi  au- 
paravant devait  recevoir  maintenant  son  exécution ,  la  reine  leur  maî- 
tresse s  y  trouvant  contrainte  par  les  instances  de  ses  sujets'.  Marie 
récouta  sans  morttrer  aucun  trouble,  et  elle  entendit  ensuite  le  warrant 
dont  Beale  donna  lecture  et  qui  contenait  Tordre  de  sa  mort^. 

Quand  cette  lecture  fut  achevée,  elle  fit  le  signe  de  la  croix  ^.  a  Loué 
«soit  Dieu,  dit-elle,  de  la  nouvelle  que  vous  m'apportez.  Je  n'en  pou- 
«  vais  pas  recevoir  une  meilleure ,  puisqu'elle  m'annonce  le  terme  de 
c  mes  misères  et  la  grâce  que  Dieu  me  fait  de  mourir  pour  l'honneur 
0  de  son  nom  et  de  son  Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine.  Je 
(y  ne  m'attendais  pas  à  une  si  heureuse  fin,  après  les  traitements  que  j'ai 
((  soufferts  et  les  dangers  auxquels  j'ai  été  exposée  depuis  dix-neuf  ans 
«en  ce  pays,  moi,  née  reine,  fille  de  roi,  petite-fille  de  Henri  VII, 
(proche  parente  de  la  reine  d'Angleterre,  reine  douairière  de  France, 
«et  qui,  princesse  libre,  ai  été  tenue  en  prison  sans  cause  légitime, 
«  bien  que  n'étant  sujette  à  personne  et  ne  reconnaissant  point  de  supé- 
«  rieur  en  ce  monde ,  si  c^if^est  Dieu^.  »  Sfe  regardant  comme  une  vic- 
time de  sa  foi  religieuse,  elle  ressentit  la  joie  pure  du  martyre,  en  prit 
la  dotice  sérénité ,  et  en  conserva  jusqu'au  bout  le  tranquille  courage. 
Elle  désavoua  de  nouveau  le  projet  d'avoir  voulu  faire  tuer  Elisabeth, 
et,  posant  la  main  sur  un  livre  des  Evangiles  qui  était  sur  sa  petite  table, 
elle  dit  solennellement  :  «Je  n'ai  jamais  ni  conçu  ni  poursuivi  la  mort 
«  de  la  reine  d'Angleterre,  et  je  n'y  ai  jamais  consenti  ''.  » 

A  ces  mots,  le  comte  de  Kent  lui  dit,  avec  une  fanatique  rudesse, 
que  le  livre  sur  lequel  elle  avait  juré  était  le  livre  des  papistes,  et  que 
son  serment  ne  valait  pas  mieux  que  son  livre  '*.-— «C'est  celui  auquel 

^  Jebb,  I.  n,  p.  612.  —  *«A  s^avoir  toutes  ses  filles,  Renée  de  Beailay, 
«  Gilles  MaubraVf  Jeanne  Keinedey,  damoiselle,  et  Elspeth  Courlc,  Marie  Pagets  et 
«Susane  Koroady;  des  hommes  y  estoîent  Dominique  Boiirgoing,  son  médecin, 
«Pierre  Gorjon,  apoticaire,  Jacques  Gervais  chirurgien,  Ânnibal  Stouart  valel  de 
«chambre,  Didier  Siflard  somelier,  Jean  Lander  panAer,  Martin  Heut  cscuycr  de 
•  cuisine.»  La  mort  de  la  rovne  (i'Efcof  5e,  dans  Jebb,  X^Il,  p.  612. — ^  Ihid,,  p.  612- 
61 3.  —Mbid.^p,  61 3. —  *  Ihid. ,  p.  61 4.  —  '  Ibid.^.  6i4-6i5. —  '  Ibid.,  p.  616. 
—  •  Ibid. 
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«je  crois»  répartit  Marie;  supposez-vous  que  mon  serment  serait  plu» 
«sincère,  si  je  le  prêtais  sur  le  vôtre,  auquel  je  ne  crois  pas^?»  Le 
comte  de  Kent  l'invita  à  renoncer  à  ce  qu'il  appelait  ses  superstitions ,  et 
lui  proposa  l'assistance  du  doyen  protestant  de  Peterborough ,  qui  lui 
enseignerait  la  vraie  foi  et  la  préparerait  à  la  mort  ^,  Marie  repoussa 
énergiqucment  cette  offre,  qui  offensait  ses  croyances ^,  et  elle  demanda 
qu'on  lui  rendît  son  aumônier  dont  on  l'avait  séparée  de  nouveau  depuis 
plusieurs  jours  *.  Les  deux  comtes  eurent  la  dureté  et  la  honte  de  re- 
fuser cette  consolation  religieuse  à  une  reine  qui  allait  mourir  ^.  Ils  ne 
voulurent  pas  non  plus  lui  accorder  le  court  délai  qu'elle  réclamait  pour 
écrire  elle-même  avec  soin  son  testament,  et  mettre  en  ordre  ses 
dernières  dispositions  *.  Marie ,  ayant  alors  demandé  le  moment  où  elle 
devait  mourir,  «C'est  pour  demain,  Madame,  lui  dit  le  comte  de 
uShrewsbury,  vers  huit  hernies  du  matin  '^.  » 

Après  que  les  deux  comtes  fm^ent  sortis,  Marie  Stuart  coaola  ses 
serviteurs  qui  fondaient  en  larmes^.  Ellle  devança  l'heure  d^ron  sou- 
per, afin  d'avoir  toute  la  nuit  pour  écrire  et  pour  prier.  Elle  mangea 
peu  selon  sa  coutume^.  Bourgoin,  son  médecin,  la  servit  à  table,  son 
maître  d hôtel,  André  Melvil,  ayant  été  éloigné  d*elle,  en  même  temps 
que  son  aumônier ^°.  Elle  parla  de  la  prétention  que  le  comte  de  Kent 
avait  eue  de  la  convertir,  et  dit,  en  souriant,  qu'il  aurait  fallu  un  autre 
docteur  pour  la  persuader  ^^  A  la  fm  de  son  souper,  elle  appela  tousses 
serviteurs,  et,  ayant  versé  du  vin  dans  une  coupe,  elle  en  but  à  leur  in- 
tention, et,  d'un  air  affectueux,  elle  leur  proposa  de  lui  faire  raison. 
Ils  se  mirent  alors  tous  à  genoux,  et,  les  larmes  aux  yeux,  répondirent 
à  son  toast  avec  une  douloureuse  effusion ,  lui  demandant  pardon  des 
offenses  qu'ils  pouvaient  avoir  commises  contre  elle^^  EUe  leur  dit 

*  Jebb,  t.  n,  p.  6i6;TYller,  \,  VIII,  p.Sgb. — *La  mort  de  la  rotne  d*£scosse, 
Jebb,  t.  II,  p.  617.  —  Elle  dit  cqu ayant  vescu  jusques  à  présent,  eslevée  et 
anourrye  en  la  vraye  religion  catholique,  sachant  bien  qu*ii  ny  en  avoil  point 
«d^aulre.  Dieu  lai  ayant  faict  ces  te  grâce  d'avoir  demeurée  ferme  et  stable  en 
«icelle,  qu*il  n'estoit  temps  d'en  douter,  il  n'cstoit  pas  temps  de  changer  ni  de 

«  s'esbranler  en  aucune  sorte •  et  que  plustôt  que  d*y  faillir,  voudroit  perdre  dix 

«mille  vies  si  elle  en  avoit  autant.  •  Ihid,,  p.  617.  —  *  «Qu'on  lui  envoyasl  son 
«  prcslre,  qu'ils  lenoient  enfermé  dans  la  maison ,  pour  se  consoler  et  préparer  mieux 
«  a  la  mort ,  qu  elle  ne  desiroil  ny  ne  demandoit  rien  plus  en  ce  monde.  >  Ihid,,  p.  618 
— ^  «  Luy  fut  respondu  que  cela  ne  se  pouvoil  faire,  que  cestoit  contre  leur  religion 
«et  leur  conscience.»  Ihid.»  p.  618.  —  *  Ibid,,  p.  6a a -6a 3. —' /61V. ,  p.  6a  1. — 

•  Ibid.,  p.  6a 5.  —  •  Ibid. — "  Ibid. — "  Jbid,,  et  Camden,  dans  Kennet,  t.  II,  p.  534» 
'. — "tSur  la  un  du  souper  commanda  qu'on  fist  venir  tous  ses  serviteurs,  et  se  fist 
«donner  une  coupe  devin,  et  beut  à  eux  tous  ensemble,  demandant  s'ils  ne  la  vou- 

•  loient  pas  piéger;  leur  fist  donner  du  vin  et  chacun  se  mit  à  genoux,  meslaQt  les 
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qu'elle  leur  pardonnait  de  très-bon  cœur  et  les  priait  de  lui  pardonner 
auBsî  les  mécontentements  qu'elle  pouvait  leur  avoir  causés  ^  Elle  les 
eihorta  à  demeurer  fermes  dans  la  religion  catholique,  à  vivre  en  paix 
et  en  amitié  les  uns  avec  les  autres^.  Nau  fut  le  seul  dont  elle  parla 
avec  amertume,  l'accusant  d avoir  souvent  répandu  la  discorde  parmi 
eux,  et  d'être  la  cause  de  sa  mort'.  Se  retirant  ensuite  à  part  elle  écri- 
vit de  sa  main,  pendant  plusieurs  heures,  des  lettres  et  son  testaments 
dont  elle  fit  le  duc  de  Guise  principal  exécuteur^.  Comme  la  plupart 
des  legs  qu'elle  laissait  ne  pouvaient  être  acquittés  que  sur  son  douaire, 
qui  retournerait  au  roi  de  France,  quand  elle  serait  morte,  elle  recom- 
manda instamment  à  Henri  III  sa  mémoire  et  ses  dernières  dispositions. 
«Vous  avez  toujours  protesté  m'aymer,  lui  disait-elle,  montrez  le  moi 
«maintenant  en  me  soulageant,  par  charité  de  ce  que  je  ne  puis  sans 
«  vous ,  qui  est  de  récompenser  mes  serviteurs  désolez  »  leur  laissans 

0  leurs^l^es ,  et  en  faisant  prier  Dieu  pour  une  royne  qui  a  esté  nom- 
«mée  TK-chrestienne,  et  meurt  catholique,  dénuée  de  tous  ses 
«  biens^.  » 

Quand  elle  eut  fmi  d'écrire,  il  était  près  de  deux  heures  du  matin. 
Elle  mit  dans  un  coffre  son  testament  et  ses  lettres  ouvertes,  en  disant 
qu'elle  ne  voulait  plus  s'occuper  des  affaires  de  ce  monde  et  ne  devait  songer 
qu'à  paraître  devant  Dieu''.  Elle  avait  adressé  une  lettre  à  son  aumônier, 
qui  était  dans  le  château ,  pour  lui  demander  de  passer  avec  elle  la  nuit 
en  prières,  et  de  lui  envoyer  son  absolution,  puisqu'on  n'avait  pas  permis 
qu'elle  se  confessât  et  qu'elle  reçût  le  dernier  sacrement  de  ses  mains^. 

«larmes  avec  le  vin,  beut  à  Sa  Majesté,  lui  demandant  pardon  de  ce  qu'ils  la  pou- 

1  voient  avoir  ofTenoé  par  le  passé.»  Jebb,  t.  II,  p.  626.  —  *  Ibid.,  —  * Ihid.  — 
'«D'autant  que  celuy  qui  cstoit  accouslumé  de  semer  la  discorde  et  qui  se  plaisoit 
«aux  débats  et  dissenlions,  mortel  ennemy  de  paix,  n'estoit  plus  parmy  eux...  Là 
«dessus  enchargea  à  Simon  son  valet  de  chambre  de  fourrière,  une  des  créatures  de 
«Nau,  qui  cstoil  là  à  genoux,  d'adverlir  monsieur  du  Russcau  son  beau-frère,  et 
«Fontenay  son  propre  frère,  des  déportements  du  dict  Nau,  sur  le  serment  qu'il 
«lui  devoit  :  répétant  ce  qu'elle  avoit  dit  auparavant  qu'il  étoit cause  de  sa  mort, 
«et  commanda  à  tous,  et  spécialement  à  ceux  qui  portoient  Nau  d'en  faire  le 
«mesroe. >  Ihid.^  p.  6a6.  Déjà,  dans  l'entrevue  avec  les  deux  comtes,  elle  avait 
demandé  des  nouvelles  de  Curie  et  de  Nau;  et,  ayant  appris  qu'ils  vivaient  encore, 
elle  avait  dit  :  «  Quoy,  je  mourray  et  Nau  ne  mourra  pas.  Je  proteste  que  Nau  est 
«cause  de  ma  mort.n  Ibid,,  p.  6ai.  —  *  Ibid,^  p.  6a8-63o.  — *  Voir  son  testa- 
ment, daté  du  7  février,  dans  la  nuit;  Labanoff,  t.  VI,  p.  hSb-iigi, — ^Ibid,,  p.  Ao^- 
— '  La  mort  de  la  royne  d'Escosse,  dans  Jebb,  p.  63a. — •  Cetle  lettre  est  dans  Jebb, 
p.  627-628,  dans  le  récit  de  la  Mort  de  la  royne  d'Escosse,  et  p.  3o3,  dans  le  Mar- 
tyre de  Marie  Stuart,  royne  d'Escosse,  par  A.  Blackwood  :  elle  est  aussi  dans  Labanofl*, 
t  VI,  p.  483-484*  «J*ay  requis  de  vous  voir,  lui  disait-elle,  pour  faire  ma  confes- 
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£]le  se  fit  laver  les  pieds  ^,  et  chercha  dans  la  Vie  des  Saints , 
que  ses  filles  avaient  coutume  de  lui  lire  tous  les  .soirs,  un  grand  cou- 
pable à  qui  Dieu  eût  pardonné.  Elle  s'arrêta  à  la  touchante  histoire  du 
bon  Larron ,  qui  lui  sembla  le  plus  rassurant  exemple  de  la  confiance 
humaine  et  de  la  clémence  divine,  et  dont  Jeanne  Kennedy  lui  fit  lec- 
ture. c(  C'était  un  grand  pécheur,  dit-elle ,  mais  pas  si  grand  que  moi  ; 
«je  supplie  Notre  Seigneur,  en  mémoire  de  sa  passion,  d avoir  souve* 
unance  et  mercy  de  moi  comme  il  leut  de  luy,  à  Theure  de  sa 
a  mort  ^.  » 

Se  sentant  un  peu  fatiguée  et  voulant  conserver  ou  reprendre  ses 
forces  pour  le  dernier  moment,  elle  se  mit  au  lit.  Ses  femmes  conti- 
nuaient à  prier,  et,  pendant  ce  dernier  repos  de  son  corps,  bien  que 
ses  yeux  fussent  fermés,  on  voyait,  au  léger  mouvement  de  ses  lèvres*, 
et  à  une  sorte  de  ravissement  répandu  sur  son  visage  qu  elle  s'adressait 
h  celui  en  qui  seul  reposaient  maintenant  ses  espérances.  Au  ^oint  du 
jour  elle  se  leva  en  disant  qu  elle  n'avait  plus  que  deux  heures  à  vivre ^, 
choisit  un  de  ses  mouchoirs  à  fi'ange  d'or*  pour  servir  à  lui  bander  les 
yeux  sur  l'échafaud,  et  s'habilla  avec  une  sévère  magnificence.  Ayant 
alors  assemblé  ses  servitem^s,  elle  leur  fit  lire  par  Bourgouin  son  testa- 
ment qu'elle  signa,  leurrerait  ses  lettres ,  ses  papiers,  les  présents  qu'ils 
avaient  à  porter  de  sa  part  aux  princes  de  sa  famille,  à  ses  amis  du 
continent^.  Elle  leur  avait  déjà  distribué,  la  veille  au  soir,  ses  bagues, 
ses  joyaux,  ses  meubles,  ses  vêtements'';  elle  leur  remit  alors  les  bourses 
qu'elle  avait  préparées  pour  eux  et  où  elle  avait  enfermé,  par  petites 
sommes,  les  cinq  mille  écus  qui  lui  restaient*.  Elle  mêlait  avec  une 
grâce  accomplie  et  avec  une  bonté  touchante  ses  consolations  à  ses 
dons,  et  les  fortifiait  contre  l'accablement  où  les  jetterait  bientôt  sa  mort. 
«On  ne  voyait  en  elle,  dit  un  témoin  oculaire,  aucun  changement  ny 
«Â  sa  face,  ni  à  sa  parole,  ny  à  sa  contenance;  elle  semblait  seulement 
u  donner  ordre  à  ses  affaires  comme  si  elle  eust  voulu  aller  habiter  d'une 
ft  maison  dans  une  autre  ^.  » 


•  sion  et  recevoir  mon  sacrement,  ce  qui  m*a  esté  cruellement  refusé. ...  A  faute 

•  de  cela,  je  confesse  la  grîcfveté  de  mc^  péchez  en  général,  comme  j^avois  délibéré 

•  de  faire  a  vous  en  particulier,  vous  priant ,  au  nom  de  Dieu ,  de  prier  et  veiller 

•  cette  nuict  avec  moy  pour  la  satisfaction  de  mes  péchez. . .  •  Âdvisez-moi  des  plus 
«  propres  prières  pour  cette  nuict  et  pour  demain  matin,  car  le  temps  est  court.  •— - 

•  La  mort  de  la  royne  d*Escosse,  dans  Jcbb,  p.  63 al  —  *  Ibid.  —  '  Ihid.  —  *  Ibid,  — 

•  Ihid.,  p.  63i.  —  •  Ibid.,  p.  63i-633.  — '  Ibid,,  p.  627.  —  *  Ibid,,  p.  63i- 
63a.  —  *  Ibid.,  p.  63a. 
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Après  ces  derniers  soins  donnés  aux  souvenirs  terrestres,  elle  se  ren- 
dit dans  son  oratoire,  où  était  dressé  un  autel  sur  lequel  son  aumùnier, 
avant  quon  Teût  séparé  d'elle ,  lui  disait  secrètement  la  messe.  Elle  s'a- 
genouilla devant  cet  autel  et  lut,  avec  une  grande  ferveur,  les  prières 
des  agonisants ^  Avant  qu'elle  les  eut  achevées,  on  vînt  heurtera  la 
porte.  Elle  fit  répondre  quelle  serait  bientôt  prête  et  elle  continua  à 
prier^.  Peu  de  temps  après,  huit  heures  étant  déjà  sonnées,  on  heurta 
de  nouveau  à  la  porte,  qui  celte  fois  fut  ouverte.  Le  shériff  entra  une 
baguette  blanche  à  la  main,  et,  s  avançant  jusqu'auprès  de  Marie  qui 
n'avait  pas  détourné  la  tête,  il  ne  lui  dit  que  ces  mots  :  «Madame,  les 
«  lords  vous  attendent  et  m'ont  envoyé  vers  vous. — Oui ,  répondit  Marie 
«en  se  levant,  allons*.» 

Au  moment  où  elle  partait,  Bourgouin  lui  donna  le  crucifix  d*ivoire 
qui  était  sur  l'autel  ;  elle  le  baisa  et  le  fit  porter  devant  elle  *.  Ne  pou- 
vant se  soutenir  toute  seule  à  cause  de  la  faiblesse  de  ses  jambes, 
elle  mîffcha  appuyée  sur  deux  des  siens  jusqu'à  l'extrémité  de  ses  appar- 
tements. Là,  ces  pauvres  gens,  par  une  délicatesse  singulière,  mais  qu  elle 
approuva,  ne  voulmcnt  pas  paraître  la  conduire  eux-mêmes  à  la  mort; 
ils  la  laissèrent  soutenir  par  deux  serviteurs  de  Paulet,  et  la  suivirent  en 
larmes'*.  Quand  ils  furent  sur  l'escalier  où  les  comtes  de  Slu'ewsbury 
et  de  Kent  attendaient  Marie  Stuarl,  et  par  où  elle  devait  descendre 
dans  la  salle  basse  au  fond  de  laquelle  avait  été  dressé  Téchafaud,  on 
leur  refusa  la  consolation  de  l'accompagner  plus  longtemps.  Malgré  leurs 
supplications  et  leurs  gémissements,  on  les  sépara  d'elle,  non  sans 
peine,  car  ils  s'étaient  jetés  à  ses  pieds,  baisaient  ses  mains,  s'atta- 
chaient à  sa  robe  et  ne  voulaient  pas  la  quitter^'. 

Lorsqu'on  les  eut  éloignés,  elle  se  remit  en  marche,  d'un  air  noble 

*  Jebb,  p.  632.  —  *  Ibid,  p.  632.  —  *  Ibid.,  p.  633  . —  *  Ibid.  —  *  Bourgoin, 
qui  était  un  de  ceux  qui  la  soutCDaient,  lui  dit  :  «Madame,  Votre  Majesté  sçait  de 
«quelle  aOection  et  bonne  volonté  nous  vous  avons  faict  service,  et  nous  sommes 
«encore  prestz  de  nous  y  employer  comme  vos  très  obéissantz.ct  très  affectionnez 

•  serviteurs,  mais  il  vous  plaira  nous  excuser,  il  ne  nous  est  pas  séant  de  vous  me- 
«ner  au  lieu  où  vous  allez,  et  vous  délivrer  entre  les  mains  de  vos  ennemis;  autre- 
«menl,  puisque  c*est  la  permission  de  Dieu  et  la  force  des  hommes  que  vous  de- 
«  parliez  de  ce  monde,  nous  vous  suivrons  de  bien  bon  cœur,  et  vous  assisterons 
«jusques  au  dernier  soupir,  tous  prêts  a  endurer  avec  vous.»  Là-dessus,  dit  : 

•  Vous  avez  raison.»  Et  adressant  ces  propos  au  shérif  qui  allait  devant,  lui  dit  : 
«Mes  sei'viteurs  ne  me  veulent  pas  mener  à  la  mort,  je  ne  puis  pas  bien  chemi- 
«ner  sans  aide,  faites-moi  un  peu  aider.»  Aussitôt  entrèrent  deux  des  serviteurs 
de  Paulet.  .  .  .  Ses  serviteurs  cheminèrent  avec  elle,  les  uns  devant,  les  autres 
après,  tous  plorans,  sans  qu'elle  s'émeut  aucimcment.  Ibid.,  p.  633-634.  —  *  Ibid., 
p.  634-63&. 
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et  doux ,  le  crucifix  d'une  main  et  un  livre  d'heures  de  Taulre  ^  revêtue 
du  costume  de  veuve  quelle  portait  les  jours  de  grande  solennité^; 
ayant  une  robe  de  velours  cramoisi  brun  à  corsage  de  satin  noir,  doù 
pendaient  des  chapelets  et  des  scapulaires ,  et  que  siurmontait  un  man- 
teau de  satin  gaufré  de  même  couleur,  à  longue  queue ,  avec  des  pare- 
ments en  martre  zibeline,  le  collet  relevé,  les  manches  pendantes;  cou- 
verte d'un  voile  blanc  qui  tombait  de  sa  tête  jusqu'à  ses  pieds  ^^  elle 
avait  la  dignité  dune  reine  et  le  paisible  recueillement  d'une  chré- 
tienne. Au  bas  de  l'escalier*,  elfe  trouva  son  maître  d'hôtel,  André 
Melvil,  auquel  il  lut  permis  de  prendre  congé  d'elle,  et  qui,  la  voyant 
marcher  ainsi  au  supplice,  tomba  à  genoux,  et,  le  visage  inondé  de 
larmes ,  lui  exprima  son  amère  désolation.  Marie  l'embrassa ,  le  remercia 
de  sa  constante  fidélité,  et  lui  recommanda  de  reporter  exactement  à 
son  fils  tout  ce  qtfil  savait  et  tout  ce  dont  il  allait  être  témoin,  u  Ce 
«sera,  dit  Melvil,  le  plus  douloureux  message  dont  j'aie  jamais  été 
«chargé,  que  celui  d'annoncer  que  la  reine  ma  souveraine  et  chère 
0  maîtresse  est  mortel  »  Tu  dois  plutôt  le  réjouir  ,  bon  Melvil,  lui  répli- 
qua-t-elle  en  employant  pour  la  première  fois  cette  familiarité  de  lan- 
gage^, de  ce  que  Marie  Stuart  est  arrivée  au  terme  de  ses  traverses.  Tu 
lésais,  ce  monde  n'est  que  vanité,  plein  de  troubles  et  de  misères. 
Porte  ces  nouvelles  que  je  meurs  ferme  en  ma  religion ,  vraie  cathoKque, 
vraie  Ecossaise,  vraie  Française.  Dieu  veuille  pardonner  à  ceux  qui  ont 
désiré  ma  fin;  le  juge  des  secrètes  pensées  et  des  actions  dos  hommes 
sait  que  j'ai  toujours  souhaité  l'union  de  l'Ecosse  el  de  l'Angleterre.  Rè- 
commande-moi  à  mon  fils,  et  dis-lui  que  je  n'ai  jamais  rien  fait  qui  pût 
préjudicier  au  bien  du  royaume,  à  sa  qualité  de  roi,  ni  dérogé  en  rien 
à  notre  prérogative  souveraine''. 

*  Jebb>  p.  634. — '  «  Ses  habilleinenls  esloicnl  dm  plus  beaux  qu'elle  eust,  tou- 
«  tesfois  modestes  et  qui  représentaient  une  royilfe  veulVe.  ^Ibid,,  p.  GSg. — *  Voir  la 
description  dans  Jebb,  p.  689 -6&o  :  «Elle  avoit,  en  outre,  une  vasquine  en  tafclas 
8  velouté,  caleçons  de  futaine  blanche,  des  bas  de  soye  bleue,  jarretiers  de  spye, 
«  et  àei  escarpins  de  maroquin.  »  Ibid.,  p.  64o. — *«  Les  deux  comtes  la  conduisirent 
•jusques  an  bas  des  dcgrez,  où  ils  avoient  fait  venir  mondit  sieur  André  Melvin, 
«Escossois,  son  maislre  dMioslei,  lequel,  depuis  environ  trois  sepmaines  qu*il  avoit 
«eslé  séparé,  ensemble  avec  son  aumosnier,  n'avoit  parié  avec  elle.  ■  Ihid.,  p.  635. 
—  *  Ihid.  —  *  «  Il  est  à  noter  que  la  reyne  n'avoit  jamais  accoustumé  d'user 
t  de  ce  terme  tu,  à  quelque  personne  qu'elle  parlât,  ■  Ibid.,  p.  365.  —  '  Voir  ce  dis- 
cours dans  A  Reporte  of  the  manner  of  the  execvùon  of  ihe  Scots  Queene,  etc., 
tiré  des  manusc.  de  la  bibl.  Collon.  Caligula,  IX,  fol.  465,  avec  une  dédicace  k 
lord  Burghley  par  M.  U.  EUis,  qui  Ta  publié  dans  le  3*  vol.  de  la  a'  série  de  Ori- 
ginal Letters  illastrative  ofEnglish  kistory,  p.  1 1 3- 1 18.  Ce  discours  est,  à  quelques 
mots  près,  semblable  à  celui  qui  est  dans  Jebb,  p.  635. 
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Elle  demanda  alors  aux  comtes  de  Shrewsbury  et  de  Kent  qu'il  fût 
pardonne  à  son  î;ecrétaire  Cuiie ,  et  que  ses  serviteurs  et  ses  femmes 
lussent  admis  à  la  voir  mourir.  Le  comte  de  Kent  objecta  que  ce  n'était 
point  la  coutume  de  laisser  assister  des  femmes  à  de  pareils  spectacles , 
et  craignit  qu  elles  ne  causassent  du  trouble  par  leurs  cris  et  peut-être  du 
scandale  en  voulant  tremper  leurs  mouchoirs  dans  son  sang^  aMy- 
«lord,  lui  répondit  Marie,  je  vous  engage  ma  parole  quils  ne  feront 
"lien  de  semblable  à  ce  que  vous  venez  de  dire.  Hélas!  ces  pauvres 
•'  âmes,  elles  seront  contentes  de  prendre  adieu  de  moi.  Et  je  suis  sûre 
«que  votre  maîtresse,  qui  est  une  reine  vierge,  ne  refuserait  pas  à  une 
^'  autre  reine  d'avoir  ses  femmes  pour  Tassister  au  moment  de  la  mort. 
«  Elle  ne  peut  pas  vous  avoir  donné  des  ordres  aussi  rigoureux.  Elle  me 
«concéderait  plus,  même  si  j'étais  une  personne  de  moiqdre  rang;  et 
•<  pourtant,  Mylords,  vous  savez  que  je  suis  la  couirine  de  votre  reine. 
«<  Certainement  vous  ne  me  refuserez  pas  cette  dernière  demande. 
u  Mes  pauvres  filles  ne  désirent  rien ,  que  de  me  voir  mourir  ^.  »  Les 
deux  comtes,  après  avoir  conféré  un  instant  entre  eux,  lui  accordèrent 
ce  quelle  souhaitait,  et  Marie  put  appeler  auprès  d'elle  quatre  de  ses 
serviteurs  et  deux  de  ses  femmes.  Elle  désigna  Bourgouin,  son  médecin, 
Gorion,  son  pharmacien,  Gervais,  son  chirurgien,  Didier,  son  som- 
melier, Jeanne  Kennedy  et  Elpeth  Curie,  celles  des  jeunes  fdles  atta- 
chées à  sa  personne  qu'elle  aimait  le  mieux'.  On  les  fit  descendre,  et  la 
reine,  suivie  d'André  Melvil,  qui  j)ortait  la  queue  de  sa  robe,  monta 
sur  l'échafaud  avec  la  uiôme  aisance  et  la  même  dignité  que  si  elle 
était  montée  sur  un  trône. 

Cet  échafaud  avait  été  dressé  dans  la  salle  basse  du  château  de  Fothe- 
l'ingay.  Il  avait  deux  pieds  et  demi  de  hauteur  et  douze  pieds  carrés 
d'étendue.  Il  était  couvert  de  frise  noire  d'Angleterre,  ainsi  que  le 
siège,  le  coussin  et  le  billSt  çù  Marie  devait  s'asseoir,  s'agenouiller  et 
recevoir  le  coup  fatal*.  Elle  prit  place  sur  ce  siège  lugubre  sans  changer 
de  couleur,  et  sans  rien  perdre  de  sa  grâce  et  de  sa  majesté  accoutu- 
mées, ayant  à  sa  droite  les  comtes  de  Shrewsbui*y  et  de  Kent  assis,  à  sa 
gauche  le  shériH*  debout ,  en  face  les  deux  boiu'reaux,  vêtus  de  velours 
noir,  ù  peu  de  distance,  le  long  du  mur,  ses  serviteurs;  et,  dans  le  reste 
de  la  salle,  retenus  par  une  barrière  que  Paulet  gardait  avec  ses  sol- 
dats, environ  deux  cents  gentlemen  et  habitants  du  voisinage,  admis 

*  A  Reporte  oftiu:  manner  qf  the  exécution,  etc.,  dans  Ellis,  t.  III,  2*  série,  p.  1  lâ. 
et  la  Mort  de  la  roync  d'Escosse,  etc.,  dans  Jebb,  t.  II,  p.  635.-=-'  Ibid,  ;  Ellis,  p.  1 1  A, 
et  Jebb,  p.  G3 5*636.  — ^  Ibid.  —  *  A  Reporte  of  the  manner  of  the  esecution,  etc., 
daifs  H.  Ellis,  p.  1  i4-i  i5 ;  cl  /a  ^fort  de  la  ivyne d*Escosse,  etc.,  dans  «lebb,  p.  636. 
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dans  le  château,  dont  on  avait  fermé  les  portes^  Robert  Beâle  lut  alors 
la  sentence,  que  Marie  écouta  en  silence,  et  si  profondément  recueillie 
eu  elle-même ,  qu  elle  semblait  étrangère  à  ce  qui  se  passait^.  I^orsque 
Beale  eutachevéde  lire,  elle  fit  le  signe  de  la  croix  etditd'une  voixfenne^: 

«  My lords ,  je  suis  née  reine ,  princesse  souveraine  et  non  sujette  aux 
«  lois ,  proche  parente  de  la  reine  d'Angleterre  et  sa  légitime  héritière. 
«  Après  avoir  été  longuement  et  injustement  détenue  prisonnière  en  ce 
Cl  pays,  où  jay  beaucoup  enduré  de  peine  et  de  mal,  sans  quon  ciit 
«aucun  droit  sur  moy,  maintenant,  par  la  forro  et  soubs  la  puissance 
«  des  hommeaf,  preste  à  finir  ma  vie ,  je  remercie  mon  Dieu  d'avoir  per- 
omis  que  je  meure  pour  ma  religion  et  devant  une  compagnie  qui  sera 
«  témoing  que,  bien  près  de  ma  mort,  j'ay  protesté  comme  je  Tai  tou- 
te jours  fait,  soit  en  particulier,  soit  en  public,  de  n'avoir  jamais  rien 
«  inventé  pour  faire  périr  la  reine,  ni  consenti  à  rien  contre  sa  personne*.  » 
Elle  se  défendit  ensuite  de  lui  avoir  porlé  aucun  sentiment  de  haine  et 
rappela  quelle  avait  offert,  pour  obtenir  sa  liberté ,  les  conditions  les 
plus  propres  à  la  rassurer  et  à  prévenir  des  troubles  en  Angleterre  "'. 

Après  ces  paroles  données  à  sa  justification ,  elle  se  mit  à  prier. 
Alors  le  docteur  Fletcher,  doyen  protestant  de  Pcterborough ,  quci  les 
deux  comtes  avaient  amené  avec  eux ,  s'approcha  d'elle ,  et  voulut  l'ex- 
horter à  mourir,  u Madame,  lui  dit-il,  la  reine,  mon  excellente  sou- 
«  vcrainc,  m'a  envoyé  par  devers  vous.. .«  Marie,  l'interrompant  à  ces 
mots,  lui  répondit  :  «Monsieur  le  doyen,  je  suis  ferme  dans  l'ancienne 
«  religion  catholicpie  romaine,  et  j'entends  vei'ser  mon  sang  pour  elle^.  >» 
Comme  l'obstiné  doyen  insistait  avec  un  fanastime  indiscret,  renga- 
geante renoncer  h  sa  croyance,  à  se  repentir,  à  ne  mettre  sa  confiance 
qu'en  Jésus-Christ  seul ,  parce  que  seul  il  pouvait  la  sauver,  elle  le  re- 
poussa d'un  accent  résolu,  lui  déclarant  qu'eUe  ne  voulait  pas  l'en- 
tendre, et  lui  ordonnant  de  se  taire".  Alors  les  comtes  de  Shreyvsbur) 

'  Jebb,  p.  636,  et  Ëllis,  p.  ii5.  — *  «During«the  reading  of  wbich  commission, 
«  ihe  Queene  of  Scols  was  silenl  ^ listening  unlo  it  with  as  small  regarde  as  if  il  had 
•  net  conccmed  her  at  ail  ;  and  with  as  cbceifull  a  contenance  as  if  it  liad  been  a 
«  pardoiffrom  lier  majestie  for  lier  life.  »  A  Reporte  ofthe  manneroftke  exécution,  etc., 
dans  Ellis,  t.  111,  p.  1 15.  —  *  «La  sentence  ou  commission  achevée  de  lire,  Sa  Ma- 
«jesté  faict  le  signe  de  la  croix,  comme  elle  avoit  faict  le  jour  aupararant,  et,  avec 
«  une  joyeuse  contenance ,  le  visage  en  sa  vive  et  naifve  couleur,  la  veue  et  le  re- 
«gard  asseuré,  sans  changement  aucun,  sa  beauté  plus  apparente  que  jamais,  d'une 
«constance  esmerveillable,  et  majesté  accousluméc  avec  une  parolic  ferme  et  belle 
«  gravité  commença  à  dire.  ■  La  Mort  de  la  royne  d'Escosse,  dans  Jebb,  p.  G36.  -^ 
* /6iJ.,  p.  636-637.  —  *  Ibid.,  p.  637.  —  *  A  Reporte  of  the  manner  ofthe  éxecu- 
tion, etc.,  Ellis,  p.  1 15.  —  '  IbiJ.t  et  Jebb,  p.  637. 
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et  de  Kent  lui  dirent  :  «Nous  désirons  prier  pour  Votre  Grâce,  afin 
«que  Dieu  éclaire  votre  cœur  à  votre  dernière  heure,  et  que  vous 
«mouriez  ainsi  dans  la  vraie  connaissance  de  Dieu.  n« — Myiords,  ré- 
«  pondit  Marie,  si  vous  voulez  prier  pour  moi,  je  vous  en  remercie, 
«mais  je  ne  saurais  m'unir  à  vos  prières,  parce  que  nous  ne  sommes 
«pas  de  la  même  religion  ^.  »  La  lutte  entre  les  deux  cultes,  qui  avait 
duré  toute  sa  vie,  se  prolongea  jusque  sur  son  échafaud. 

Le  docteur  Fletcher  se  mit  à  lire  la  prière  des  morts  selon  le  rit 
anglican  ^,  tandis  que  Marie  récitait  en  latin  les  psaumes  de  la  péni- 
tence et  de  la  miséricorde,  et  embrassait  avec  ferveur  son  crucifix. 
«  Madame ,  lui  dit  durement  le  comte  de  Kent ,  il  vous  sert  peu  d  avoir 
«^n  la  main  cette  image  du  Christ,  si  vous  ne  l'avez  gravée  dans  le 
«cœur  *.  »  « —  Il  est  malaisé,  lui  répondit-elle,  de  lavoir  en  la  main 
«  sans  que  le  cœur  en  soit  touché ,  et  rien  ne  sied  mieux  au  chrétien 
«qui  va  mourir  que  Timage  de  son  rédempteur^.» 

Lorsqu'elle  eut  achevé,  à  genoux,  les  trois  psaïunes  Miserere  met, 
Deus  ,  etc;  In  te ,  Domine,  speravi,  etc.;  Qui  habitat  in  adjutorio  ^  elle 
s'adressa  à  Dieu  en  anglais,  et  le  supplia  de  donner  la  paix  au  monde, 
la  vraie  religion  à  l'Angleterre,  la  constance  à  tous  les  persécutés,  et 
de  lui  accorder  à  elle-même  l'assistance  de  sa  grâce  et  les  clartés  de 
l'Esprit-Saint ,  à  cette  heure  suprême.  Elle  pria  pour  le  pape,  pour 
l'Eglise,  pour  les  monarques  et  les  princes  catholiques,  pour  le  roi  son 
fiJs,  pour  la  reine  d'Angleterre,  pour  ses  ennemis;  et, se  recommandant 
elle-même  au  sauveur  du  monde  ^,  elle  finit  par  ces  paroles  :  «  Comme 
«tes  bras,  Seigneur  Jésus-Cbrist,  étaient  étendus  sur  la  croix,  reçois- 
«moi  de  même  entre  les  bras  étendus  de  ta  miséricorde''!))  Sar piété 
était  si  vive,  son  eflbsion  si  touchante,  son  courage  si  admirable , 
qu  elle  avait  arraché  des  larmes  à  presque  tous  les  assistants  *. 

La  prière  finie,  elle  se  releva.  Le  terrible  moment  était  arrivé,  et  le 
bourreau  s'approcha  d'elle  pour  l'aidera  se  dépouiller  d'une  partie  de 
ses  vêtements;  mais  elle  l'écarla  et  dit  en  souriant  qu'elle  n'avait  jamais 
eu  de  pareils  valets  de  chambre®.  Elle  appela  Jeanne  Kennedy  et  Éli-- 
sabeth  Curie,  qui  étaient  restées  pendant  tout  ce  temps  à  genoux ^°  au 

*  Ellis,  p.  1 1 5.  —  *  Ibid.,  p.  i  i5-i  i6,  et  Jebb ,  p.  637-638.  —  ^  La  Mort  de  la 
royne  d'Escosse,  etc.,  dans  Jebb,  p.  637.  — ^  Marbre  de  Marie  Stuart,  etc.,  dans 
Jebb,  t.  IJ,  p.  307,  el  aussi  VitaMariœ  Stuartœ,  Scotiœ  reginœ,  etc.,  scriptorc  Georgio 
Conœo,  Scoto,  dans  Jebb,  t.  II,  p.  47. — *  La  Mort  de  la  royne  d'Escosse,  etc.,  dans 
Jebb,  p.  638.  —  *  Ibid.  — '  Ibid.,  et  ï Histoire  de  l'incomparable  royne  Marie  Stuart, 
'par  Nicolas  Causin,  dans  Jebb,  t.  II,  p.  100.  —  •  Ibid.,  p.  638.  —  *  Ibid.,  p.  539. 
—  ''  Ibid.,p.  636. 
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pied  de  Téchafaud,  et  elle  commença  à  se  déshabiller  avec  leur  aide, 
ajoutant  qu  elle  navait  pas  coutume  de  le  faire  devant  tant  de  mondée 
Les  deux  désolées  jeunes  filles  lui  rendaient  ce  triste  et  dernier  office 
en  pleurant.  Elle  arrêtait  lexplosion  de  leur  douleur  en  mettant  son 
doigt  sur  leur  bouche,  et  en  leur  rappelant  quelle  avait  promis  en 
leur  nom  quelles  montreraient  plus  de  force ^.  Loin  de  pleurer,  ré- 
jouissez-vous, leur  disait-elle;  je  suis  bien  heureuse  de  sortir  de  ce 
monde  et  pour  une  aussi  bonne  cause  ^.  Lorsqu'elle  eut  déposé  son  man- 
teau, ôté  son  voile,  ne  conservant  quune  jupe  de  taffetas  velouté 
rouge,  elle  s  assit  sur  son  siège  et  donna  sa  bénédiction  à  tous  ses  ser- 
viteurs qui  pleuraient*.  Le  bourreau  lui  demanda  pardon  à  genoux. 
Elle  répondit  qu  elle  laccordait  à  tout  le  monde  ^.  Elle  embrassa  alors 
Elisabeth  Curie  et  Jeanne  Kennedy,  les  bénit  en  faisant  le  signe  de  la 
croix  sur  elles,  et,  après  que  Jeanne  Kennedy  lui  eut  bandé  les  yeux, 
elle  leur  ordonna  de  s'éloigner,  ce  quelles  firent  en  sanglotant^. 

En  même  temps  elle  se  jeta  à  genoux  dun  grand  courage,  et  tenant 
toujours  le  crucifix  entre  ses  mains,  elle  tendit  le  cou  au  boiurreau.  Elle 
disait  ù  haute  voix  et  avec  le  sentiment  de  la  plus  afdente  confiance  : 
«Mon  Dieu,  j ai  espéré  en  vous,  je  remets  mon  âme  enti'e  vos  mains. » 
Elle  croyait  quon  la  frapperait  comme  en  France  dans  une  attitude 
droite  et  avec  le  glaive*'.  Les  deux  maîtres  des  hautes  œuvres  l'avertirent 
de  son  erreur  et  l'aidèrent  à  poser  sa  tête  sur  le  billot,  sans  qu'elle 
cessât  de  prier.  L'attendrissement  était  universel  à  la  vue  de  cette 
lamentable  infortune,  de  cet  héroïque  courage,  de  cette  divine  dou- 
ceur. Le  bourreau  lui-même  était  ému  et  la  frappa  d'une  main  mal 
assurée.  La  hache,  au  lieu  d'atteindre  le  cou,  tomba  sur  le  derrière  de 
la  tête  et  la  blessa,  sans  qu'elle  fît  un  mouvement,  sans  quelle  proférât 
une  plainte®.  Au  second  coup  seulement,  le  bourreau  lui  abattit  la  tête, 
qu'il  monti'a  en  disant  :  «Dieu  sauve  la  reine  Elisabeth^.  —  Ainsi  pé- 

•  Jebb.  t.  II.  p.  639.  —  *  Ibid.,  et  Ellis,  t.  UI,  p.  116-117.  — ''/6a.  — *  Jebb, 
p.  64o.  —  *  Ibia.,  p.  100,  la  Vie  de  V incomparable  Marie  Stuart,  etc,  —  *  Jebb, 
p.  3o8,  le  Martyre  de  la  royne  d'Escosse  et  la  Vie  de  V incomparable  Marie  Sfttort, 
p.  100.  —  ^  Jebb,  p.  64o  et  p.  3o8.  — /  «El  sur  ce  fexécuteur  frappa  de  sa 

•  bâche ,  mais  failiant  à  trouver  sa  jointure  luy  donna  un  grand  coup  sur  le  chi- 
«gnon  du  col,  mais  ce  que  fut  digne  d'une  constance  non  pareille  est  que  Ton 
«  ne  vît  remuer  aucune  partie  de  son  corps ,  ny  pas  seulement  jeter  un  souspîr.  Le 
«prochain  coup  fut  justement  sur  le  premier,  par  lequel  la  teste  fut  tranchée  du 
«  corps.  ■  ]je  vrai  rapport  sur  l'exécution  de  la  reine  d'Escosse,  etc,  ms.  de  la  BibL  nat., 
fonds  de  Harlay  Saint-Germain,  n^  aaa,  t.  Il,  fol.  3o  et  suiv.;  Ellis,  p.  117. — 

*  Jebb,  p.  64 1  ;  Ellis,  p.  1 17  :  «  He  lift  up  her  head  to  the  view  of  ail  the  assembly 
«  and  bad  God  save  the  Queen.  ■ 
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((  risseot  tous  ses  ennemis ,  ajouta  le  docteur  Fletcher^  »  Une  seule  voix 
se  fit  entendre  après  la  sienne  :  et  dit  :  Amen.  C  était  celle  du  sombre 
romte  de  Kent^. 

Un  drap  noir  fut  jeté  sur  ses  restes^.  Les  deux  comtes  ne  laissèrent 
point,  selon  lusage,  au  bourreau,  la  croix  d or  qu'elle  avait  à  son  cou, 
les  chapelets  qui  pendaient  à  sa  ceinture,  ni  les  vêtements  quelle  por- 
tait au  moment  de  mourir,  de  peur  que,  rachetées  par  ses  serviteurs,  ces 
dépouilles  chères  et  vénérées  ne  fussent  transformées  en  reliques.  Ils 
les  bridèrent*.  Ils  mirent  le  plus  grand  soin  à  empêcher  quon  ne  con- 
servât rien  de  ce  qui  avait  été  taché  de  son  sang,  dont  ils  firent  dispa- 
raître toutes  les  ti'aces^.  Au  moment  où  on  releva  le  corps  pour  le 
transporter  dans  la  chambre  de  cérémonie  du  château,  afin  de  Ty  em- 
baumer, on  aperçut  le  petit  chien  favori  de  Marie  qui  s  était  glissé  sous 
le  manteau,  entre  la  tête  et  le  cou  de  sa  maîtresse  morte.  Il  ne  voulait 
pas  quitter  cette  place  sanglante,  et  il  fallut  Ten  arracher^.  Le  corps  de 
îa  reine  d'Ecosse,  après  quon  en  eut  enlevé  les  entrailles,  qu*on  enterra 
secrètement,  fut  embaumé  avec  assez  peu  de  respect,  enveloppé  dun 
linceul  ciré,  et  nous  dans  une  bière '^,  laissé  à  Tabandon,  jusquâ  ce 
que  Elisabeth  fixât  le  lieu  où  il  devait  être  déposé  s. 

Pendant  plusieurs  heures  les  portes  du  château  restèrent  fermées,  et 
personne  nen  put  sortir  qu'après  le  départ  de  Henri  Talbot^  fils  du 
grand  maréchal  Shrewsbury,  qui  en  porta  à  Elisabeth  le  récit  rédigé 
par  Bealc^^etsignc  des  deux  comtes  ainsi  que  des  principaux  témoins/^ 
Parti  dans  la  journée  du  8 ,  il  arriva  le  lendemain  matin  à  Greenwich 

*  nTheii  M'  Dean  said  with  a  lowdc  voice,  so  pcrish  ail  tlie  Queene's  enemyes!  ■ 
Eilis,  p.  1 17  ;  Jebb,  p.  101.  — *  «Ouy,  dit  le  comte  de  Kent  à  haute  voix,  amen, 
f  amen;  que  pleust  à  Dieu  que  tous  les  ennemis  de  la  reine  fussent  en  cet  estut.  •  Le 
vraj  rapport  de  l'exécution  faite  sur  la  personne  de  la  irine  d^Escosse,  ms.  de  la  Bibl. 
nat.,  fonds  de  Harlay  Saint-Germain,  n*  222,  t.  Il,  fol.  3o  et  scq. ;  Jebb,  p.  101; 
Ellis,  p.  117. —  *  Advis  sur  l'exécution  de  la  roine  d'Escosse ,  par  M.  de  la  Chastre; 
ms.  de  la  Bibl.  liaL,  coll.  des  5oo  de  Colbert,  t.  XXXV,  pièce  45,  copie  du  temps. 
-^^  Le  vrai  rapport  de  l'exécution ,  etc.,  ms.  de  la  Bibl.  nat.,  fonds  de  Harlay  Saint- 
Germain,  n*  222,  t.  II,  fol.  3o. —  *  Ibid,,  el  Jebb,p.  64i;Ellis,p.  117-118. — 
*  Jebb,  p.  64 1  ;  Ellis,  p.  1 17.  —  ^  Le  vmy  rapport  de  l'exécution,  ms.  de  la  Bibl. 
nat.,  etc.,  Jebb,  p.  645-646.  —  '  tLe  corps  de  Sa  Majesté  fui  embauimé  tellement 
«quellement,  et  mis  avec  ia  tête  dans  un  cercueil  de  plomb,  etceluy-ci  dedans  un 
t  autre  de  bois,  et  le  laissèrent  en  ladite  grande  cliambre  jusqucs  au  premier  jour  du 
«mois  d*aousl,  sans  qu'il  fût  permis,  durant  tel  temps,  à  personne  a*en  approcber, 
«  les  Ânglois  s*apercevant  qu'aucuns  des  siens  Falloient  voir  par  le  trou  de  la  serrure 
«de  la  porte  et  y  prier  Dieu ,  le  Grent  bouscber.  »  La  Mort  de  la  royne  d'Escosse, 
dans  Jebb,  l.  II,  p.  646.  — •  Ihid.,  p.  64 1.  — "  La  manière  de  l'exécution,  etc.  ms. 
de  la  Bibl.  nat.,  fonds  de  Harlay  Saint-Germain,  n"*  222,  t.  II,  fol.  3o.  — ^*  Ibid,  ' 
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où  se  trouvait  la  reine.  Le  môme  jour,  dans  Taprès-midi ,  la  nouvelle 
s  en  répandit  à  Londres,  dont  les  habitants  apprirent  la  mort  de  la 
reine  d'Ecosse  avec  les  transports  fanatiques  (pi'ils  avaient  montrés 
quelques  mois  auparavant ,  lors  de  sa  condamnation.  Toutes  les  cloches 
de  la  ville  sonnèrent,  et  des  feux  de  joie  furent  allumés  dans  toutes  les 
^ues^ 

Quel  fut  lefTet  produit  par  cette  tragique  et  audacieuse  exécution 
siurles  rois  de  l'Europe ,  et  quelles  en  furent  les  suites  pour  Elisabeth? 
C'est  ce  que  nous  exposerons  dans  un  dernier  article. 

MIGNET. 


Essai  sur  l histoire  des  Arabes,  avant  V islamisme,  pendant 
Tépoque  de  Mahomet,  et  jusqu'à  la  réduction  de  toutes  les  tribus 
sous  la  loi  musulmane,  par  A.-P.  Caussin  de  Perceval;  Paris, 
1  8A7  et  suiv. 

DEUXIÈME    ARTICLE  ^. 

Une  partie  du  premier  volume  de  cet  important  ouvrage  est  consacrée 
à  l'histoire  du  Yémen  ou  Yaman.  Cette  contrée,  cpii,  grâce  à  sa  fertilité, 
à  Fimportance'de  ses  productions,  avaitmérité  chez  les  anciens  le  nomd'^l- 
rabie  heureuse,  quelle  conserve  encore  aujourd'hui;  qui,  par  suite  de  son 
admirable  situation,  semblait  destinée  par  la  nature  à  devenir  fentrepôt 
d'un  immense  commerce ,  à  entretenir  des  relations  de  négoce  avec  les 
vastes  pays  de  l'Inde  et  de  l'Afrique,  n'avait  pu  manquer,  dès  les  pre- 
miers temps  histonques ,  d'attirer  sur  son  territoire  ces  colons  pour  les- 
quels les  jouissances  de  la  vie  opulente  avaient  plus  de  charmes  que  la 
vie  libre ,  mais  triste  et  monotone  des  solitudes  de  l'Arabie  déserte  ;  et 
bientôt  une  nombreuse  population  avait  couvert  ces  plages  et  exploité 
les  richesses  du  sol,  ainsi  que  celles  qui  étaient  dues  au  commerce. 
Aussi,  nous  apprenons  par  le  récit  de  Moïse  que  Yoctan,  fils  d'Eber,  se 
fixa  dans  cette  contrée.  Et  un  de  ses  fils,  appelé  Scheba,  communiqua 
à  tous  les  habitants  du  pays  son  nom,  dont  les  auteurs  grecs  et  latins 
ont  formé  celui  de  Sabéens.  il  est  probable  que  cette  première  colonie 
n'occupa  qu'une  partie  de  l'Arabie  heureuse,  car,  suivant  le  témoignante 

'  Châteanneufaiiroy,  dépêche  du  27  fév.  Bibl.  nat.,  fonds  de  Béthune.  n'  SSb'i, 
autographe.  —  *  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  cVacnt  1849. 
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de  Moïse,  elle  habitait  le  pays  qui  s  étend  depuis  Mescha,  KCfD,  la  Muza 
des  Grecs ,  jusqu'à  Sefar,  et  la  montagne  de  TOrient.  Or,  si  je  ne  me 
trompe,  cette  ville  de  Sefar  répondait  à  celle  de  Safar  ou  Dhafar,  si- 
tuée au  midi  de  Yérim,  et  la  montagne  de  TOrient  était  cette  même 
montagne  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  Sumara,  Outre  le  nom  de 
Scheba  ou  Saba,  K2C?,  qui,  avec  le  temps,  s*étcndit  à  toute  la  contrée 
du  Yémen,  nous  trouvons  dans  la  Bible  un  autre  nom  qui  ne  difli^re 
de  celui-ci  que  par  une  seule  lettre,  je  veux  dire  celui  de  Seba,  K2D. 
Les  peuples  auxquels  s'applique  celte  dénomination  n'avaient  rien  de 
commun  avec  ceux  de  Scheba,  puisqu'ils  descendaient  de  Kousch  ou 
Couch,  fils  de  Chara.  Mais  dane  quel  pays  faut-il  chercher  leurs  de- 
meures? Si  l'on  en  croit  M.  Caussin  «le  peuple  Chamite  issu  de  Saba, 
«  fils  de  Couch ,  et  le  peuple  Sémite ,  issu  de  Saba  fils  du  Yoc- 
«tan,  paraissent  avoir  Occupé  ensemble,  au  moins  pendant  plusieurs 
«  siècles,  une  même  contrée  méridionale  de  l'Arabie.  »  L'auteur  va  plus 
loin:  il  suppose  que  le  royaume  d'Abyssinie  fut  fondé  par  une  colonie 
sortie  de  la  péninsule  arabique.  Il  est  porté  à  voir  dans  ces  colons  les 
Sabéens  Couchites,  obligés,  soit  en  totalité,  soit  en  majeure  partie,  de 
quitter  l'Arabie,  par  suite  de  quelque  circonstance  politique.  H  pense 
que  cette  nugralion  des  Sabéens  Couchitcs  doit  être  regardée  comme  pos- 
térieure à  l'époque  où  écrivait  le  propliète  Isaïe-,  et  que ,  probablement, 
elle  aura  eu  lieu,  au  plus  tard,  sept  siècles  et  demi  avant  notre  ère.  11 
croit  reconnaître,  dans  ces  Sabéens  Couchitcs ,  les  Adiles,  qui,  suivant 
quelques  légendes  arabes,  descendaient  de  Cham,  étaient  d'une  t^iille 
gigantesque,  et  avaient  Iwbité  le  pays  de  Saba.  «Ces  rapprochements, 
«  dit-il,  me  semblent,  non  pas  prouver,  mais  rendre  au  moins  probable, 
<«  que  les  Couchitcs  Sabéens  et  les  Aditos  sont  une  mrme  nation.  Si 
«  Ton  admet  leur  identité,  on  pourra  penser  que  le  souvenir  de  l'émigra- 
«  lion  des  Sabéens  Couchitcs,  expulsés  du  Yémen  par  les  Sabéens Yecta- 
«  nides,  et  de  la  séparation  définitive  de  ces  deux  peuplades  homogènes, 
«  et  auparavant  voisines,  s  est  perpétué  parmi  les  Arabes,  dan^  l'expres- 
('  sion  proverbiale  :  Se  diviser  comme  les  SabvenSy  U*m  c^«>s?1  ^yj^  ou  ly^À 
(i  Umm  ;^*>^'  ^  »  Ces  idées  sont,  à  coup  sûr,  ingénieuses,  mais  j'oserais  ne  pas 
les  adopter;  d'abord,  tout  ce  qui  concerne  les  Adites,  le  pays  qu'ils 
habitèrent,  leurs  mœurs,  leur  taille,  est  tellement  environné  de  fables, 
qu*il  serait  impossible  de  fonder  sur  ces  traditions  mensongères  une  hy- 
pothèse historique  tant  soif  peu  vraisemblable.  Rien,  d'ailleurs,  n'in- 
dique que  les  Adites  aient  jamais  été  désignés   par  le  nom  de  Sabéens. 

'    P.  42. 
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Rien  ne  démontre,  ce  me  semble,  que  Tempire  d'Âbyssinie  ait  dû  sa 
fondation  aux  Arabes.  Comme  la  partie  de  cet  empire  qui  avoisinait  ies 
rivages  de  la  mer  Rouge  était  peu  distante  de  TArabie  heureuse ,  et  en- 
tretenait avec  cette  contrée  des  relations  de  commerce  extrêmement 
intimes,  on  conçoit  très-bien  que  de  nombreux  colons  aient,  à  diffé- 
rentes époques,  passé  dun  pays  dans  l'autre.  Et  ce  fait  sufBt  poiu*  ex- 
pliquer comment,  dans  le  Tigré  et  les  provinces  voisines,  on  parle  un 
langage  qui  ofire  ime  si  grande  analogie  avec  Tarabe  et  les  autres  idio- 
mes sémitiques. 

Aucun  passage  de  la  Bible  ne  donne  à  entendre  que  le  peuple  appelé 
S€ba,H2D,  ait  jamais  habité  F  Arabie.  Partout  nous  le  trouvons  nommé 
avec  des  nations  africaines.  Dans  un  passage  du  prophète  Isaïe,  il  se  trouve 
joint  à  rÉgypte  et  à  Kousch,  cest-à-dire  aux  peuples  qui  habitaient  au 
midi  de  cette  contrée,  et  que  les  anciens  réunissaient  sous  la  dénomi- 
nation d  Éthiopiens.  Plus  loin',  il  est  fait  mention  des  travaux  de  l'Egypte, 
du  négoce  de  Kousch  et  de  celui  de  Sçba.  D  après  ces  indications ,  l'histo- 
rien Joseph  a  supposé  que  le  nom  Seba  ou  Saba  avait  désigné  le 
royaume  de  Méroé.  Et  cette  hypothèse  a  obtenu  le  sufirage  de  plu- 
sieurs critiques  modernes,  entre  autres  de  J.  D.  Michaeiis,  de  Gese- 
nius,  etc.  Mais  je  ne  crois  pas  devoir  sousciîre  à  cette  opinion.  L'iden- 
tité de  Méroé  et  de  Seba  n  est  appuyée  que  sur  une  conjecture ,  et  n'a 
j)Our  fondement  aucun  témoignage  historique. 

.  En  second  lieu,  le  pays  de  Méroé  se  trouvait  naturellement  compris 
dans  la  dénomination  de  Kousch  par  laquelle,  comme  je  l'ai  dit,4es  Hé- 
breux désignaient  d'une  manière  générale  toutes  les  vastes  contrées  qui 
s'étendent  au  midi  de  l'Egypte.  Il  me  paraît  plus  naturel  d'admettre  que, 
par  le  mot  Seba,  ii  faut  entendre  les  provinces  d'Afrique  situées  sur  le 
rivage  de  la  mer  Rouge ,  et  qui ,  à  cette  époque  comme  plus  tard  ^ 
étaient  l'entrepôt  d'un  immense  commerce  ;  c'est  ce  qui  explique  l'ex* 
pression  du  prophète  Isaïe  :  a  le  négoce  de  Seba.  »  Si,  dans  un  passage 
des  psaumes'.  Ton  trouve  ces  mots  adressés  à  Dieu  :  u  Les  rois  de  Scheba 
«  et  de  Seba  vous  olfriront  des  présents,  »  la  réunion  de  ces  deux  mots 
n'a  rien  qui  doive  surprendre,  et  n'indique  pas  nécessairement  que 
les  deux  peuples  dont  il  est  mention  habitaient ,  l'un  auprès  de  l'autre , 
dans  la  Péninsule  de  l'Arabie.  Car,  comme  ii  existait  un  commerce  très- 
animé  et  des  relations  très-fréquentes  entre  les  peuples.de  la  côte  orien-' 
taie  de  l'Afrique  et  ceux  de  l'Arabie ,  on  conçoit  très-bien  comment  ces 
nations  se  trouvent  ici  rapprochées  et  placées  à  la  suite  ies  unes  des  autres. 

*  Ghap.  XLin,  v.  3.  —  *  Chap.  xlv,  v.  i4^  —  ^  Psaume  lxxii,  y.  lo. 
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Quaot à  lexpression  Um  ^£^\  t^^^ ou  lyw  ^o^t  ^yy^t  quoique  tous 
les  écrivains  arabes  y  voient  une  aUusion  à  k  dispersion  des  Sabéens , 
j avoue  que  je  ne  saurais  souscrire  à  cette  opinion,  que  ne  justice  pas, 
ce  me  semble,  ia  liaison  des  mots  du  texte.  Si  je  ne  me  trompe,  il  fau- 
drait traduire  :  n  Ils  ont  été  dispersés  par  1^  mains  de  Saba.  »  Et  on  de- 
vrait y  reconnaître  une  allusion ,  non  pas  à  une  séparation  violente  des 
Sabéens,  mais  à  une  dispersion  de  plusieurs  peuplades  arabes  qui,  écra- 
sées par  les  armes  des  Sabéens,  avaient  été  contraintes  de  fuir  dans 
toutes  les  directions  pour  se  soustraire  à^  la  fureur  de  ces  redoutables 
ennemis. 

Comme  TArabie  heureuse  fut,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  ie 
siège  dun  ou  de  plusieurs  empires  puissants,  on  dort  regretter  qui] 
n existe,  sur  llustoire  de  ce  pays  et  de  ses  habitants,  que  des  traditions 
ou  fausses  ou  fort  incomplètes.  Les  écrivains  grecs  et  latins  n  ont  con- 
sacré à  ce  qui  concerne  ces  peuples  aucun  récit  tant  soit  peu  circons- 
tancié; quelques  phrases  isolées,  quelques  noms,  quelques  dates,  voilà 
tout  ce  que  lantiquilé  grecque  et  latine  nous  oflrent  sur  ce  sujet  inté- 
ressant. Comme  les  Sabéens  ou  Himiarites  paraissent  avoir  eu ,  durant 
une  longue  suite  de  siècles,  une  existence  brillante;  que  les  arts  de  la 
paix  comme  ceux  de  la  guerre  avaient,  sans  doute,  été  portés  chez 
eux  à  un  haut  degré  de  perfection,  leur  histoire  devait  offirir,  sans 
aucun  doute ,  bien  des  faits  dignes  detre  transmis  à  la  postérité. 
On  peut  donc  supposer  avec  vraisemblance  que  des  écrivains  natio- 
naux, «nimés  par  le  sentiment  du  patriotisme,  sëtaient  appliqués  à 
recueillir  les  faits  qui  honoraient  leurs  ancêtres  et  lem*s  contempo- 
rains. Malheureusement,  ces  ouvrages,  s  ils  ont  existé,  ont  disparu 
complètement  ;  et ,  pour  ce  qui  concerne  Fhistoîre  de  TÂrabie  heu- 
reuse, nous  ne  trouvons  d'autres  monuments  indigènes  que  quelques 
inscriptions  gravées  sur  les  ruines  d'anciens  édifices ,  et  qu'on  lit  encore 
bien  imparfaitement.  Toutefois ,  est-îl  bien  certain  qu'il  n'existe  plus 
aucun  ouvrage  composé  dans  la  langue  des  habitants  de  TÂrabie  heu- 
reuse? Jusqua  ce  que  l'on  ail  acquis,  sur  ce  sujet,  une  triste  certitude, 
j'aime  à  me  persuader  le  contraire;  certes,  comme  je  l'ai  dit,  il  est 
impossible  qu'un  empire  florissant,  et  dont  l'existence  se  perpétua  durant 
une  longue  suite  de  siècles ,  n  ait  pas  eu  des  monimienU  historiques  et 
littéraires.  Or,  quand  ce  pays  tomba  sous  la  domination  des  Âi^abes  mu- 
2>ulmans,  ceux-ci  n'avaient  aucun  motif  de  détruire  avec  acharnement 
les  productions  intellectuelles  d'un  peuple  contre  lequel  ib  n'avaient 
réellement  aucun  motif  de  haine.  D'un  autre  côté,  les  indigènes,  en 
perdant  leur  indépendance,  en  passant  sous  une  domination  étrangère. 
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«Taient  un  int^ét  national  à  se  consoler  de  leur  asservi&sem^ni ,  en 
cdierchant  dans  le  passé  les  vestiges  de  leur  grandeur  anéantie;  ils 
devaient  donc  conserver,  avec  un  soin  religieux ,  les  monuments  de  leur 
histoire  et  de  leur  littérature. Enfin,  les  Musulmans,  maiires  du  Yén^n, 
ont  dû  être  curieux  dejconnaître  et  d  approfondir  le  langpage  qu  avaient 
parlé,  durant  tant  de  siècles,  leurs  nouveaux  sujets;  iî  e^t  probable 
4pie  les  philologues  arabes  s'attachèrent  à  recudllir  des  grammaires 
et  deis;  vocabulaires  de  cet  idiome.  Le  nombre  de  mpls  himiarites , 
cités  par  les  lexicographes  et  les  gi^axamairiens  arabes ,  semble  dé- 
poser en  faveiu*  de  cette  opinion.  Si  des  ouvrages  de  ce  genre  existent 
encore ,  c  est ,  vraisemblablement ,  dans  la  bibliotiièque  de  l'imam  de 
Sàna  (fuon  peut  sattendre  à  le^  découvrir.  Nous  eng^eons  les  vpya^ 
geurs  qui  pénétreront  dans  Tintérieur  du  Yémen  à  diriger  leurs  re- 
cherches vers  un  objet  si  intéressant. 

Les  Arabes ,  en  rédigeant  leurs  chroniques ,  ne  pouvaient  négliger  les 
événements  qui  avaient  signalé  Thistoire  d*unje  partie  si  importante  de 
leur  nation.  Mais,  par  malheur,  écrivant  à  des  époques  fort  éloignées 
de  ceUes  où  avaient  eu  lieu  les  faits  relatifs  aux  Himiarites,  n  ayant 
jamais  consulté  les  historiens  indigènes  dont  le  langage  leur  était ,  ou 
tout  à  fait  inconnu  ou  imparfaitement  compris,  ils  nont  réuni,  sur  ce 
qui  concerne  ce  peuple,  qu  une  suite  de  traditions  qui  sont  loin  d avoir 
l'authenticité  nécessaire. 

Quatre  écrivains  principaux,  Hamzah Jsfahani ,  Tabaii,  Masoudi  et 
Nowaîri,  ont,  dans  leurs  compiJationsbistojdiques,  recueilli  im  assez  grand 
nombre  de  faits  qui  ont  rapport  à  rArabie  heureuse.  Leurs  extraits , 
réunis  par  A.  Schultens  et  traduits  par  lui  en  latin,  ont  été  publiés, 
lopgtemps  après  la  mort  de  oe  savant ,  dans  \m  recueil  qui  porte  pom* 

titre  :   BUtoria  vetasiissimi    inperii  Joctanidaram Franequerne , 

1786,  in-4^ 

M.  Caussîu  a. mis  à  contribution  tous  ces  matériaux  «  en  y  joignant 
ceux  que  présentent  différents  .ouvrages  historiques  qui  avaient  échappé 
à  Ja  connaisysance  du  docte  Hollandais.  Â  Taide  de  ces  renseignements^  et 
ep  suivant  les  traces  de  feu  M.  Silvestre  de  Sacy,  il  a  essayé  de  recous- 
twire  une  histoire  chronologique  de  l'Arabie  heureuse.  Les  eilorts  teutécs 
par  ces  deux  savants  sont  vraiment  hien  méritoires ,  leurs  conjectures  fort 
ingénieuses ,  et  on  ne  peut  nier  qu*ils  ne  soient  arrivés^  plusieuis  résultats 
satisfaisants;  mais>  .d'un  autre  icôté,  ils  u  ont  ps^  pu  toujours  lutter  .avec 
fruit  cpntre  les  vices  inhérents  au  sujet,  contre  Ja  confusion  «quaiatro- 
duite,  dans  cette  partie  de  l'histoire,  l'incurie  d'écrivains  complètement 
dépourvus  de  critique. 

22.    . 
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Je  ne  suivrai  point  Fauteur  dans  ces  discussions  un  peu  arides ,  dont 
on  sera  bien  aise  de  voir  le  développement  dans  1  ouvrage  même  ;  je 
ne  m'arrêterai  que  sur  quelques  points  qui  me  paraîtront  de  nature  "à 
amener  un  petit  nombre  d'observations  et  de  controverses,  dont  le  ré- 
sultat doit  avoir  quelque  utilité  pour  la  science. 

Si  Ton  en  croit  un  écrivain  arabe  ^  un  ancien  roi  du  Yémen,  nommé 
Schammir,  introduisit  dans  cette  contrée  la  langue  himiarique  par-dessus 

la  langue  arabe,  aL^I  iûUiH  }t^k^Jà^  â«W  J^^^  (j^  J^l  3^-  Comme 
Tantiquité  de  l'idiome  himiarique  parait  un  fait  incontestable,  M,  Caiis- 
sin ,  pour  concilier  ce  fait  avec  Tasserlion  du  chroniqueur  arabe ,  sup- 
pose que,  sous  les  rois  qui  précédèrent  Cbammir,  la  langue  du  Hedjas 
s'était  introduite  dans  le  Yémen ,  et  y  avait  momentanément  prévalu  ; 
que  Chammir,  mu  par  un  sentiment  patriotique,  s'attacha  à  rappe- 
ler et  à  fixer  dans  ses  États  le  langage  qu'avaient  parlé  ses  ancêtres. 

Mais  cette  conjecture,  tout  ingénieuse  quelle  est,  ne  me  paraît  pas 
absolument  nécessaire;  on  peut,  je  crois,  admettre  comme  certain» 
que  la  langue  himiarique ,  dès  les  temps  les  plus  anciens ,  a  toujours 
dominé  dans  l'Arabie  hem^euse;  que  la  prétendue  existence  du  langage 
arabe  du  Hedjaz  est  un  fait  imaginé  après  coup  par  les  écrivains  mu- 
sulmans qui  avaient  k  cœur  de  constater  que  fidiome  en  usage  chez  eux 
avait  été ,  dans  les  siècles  les  plus  reculés ,  la  langue  générale  de  la  pé- 
ninsule arabique. 

Une  discussion  intéressante,  .et  dans  laquelle  M.  Caussin  s'est  en- 
gagé sur  les  pas  de  M.  Fresnel ,  concerne  fexpédition  d'^ïllius  Gallus 
dans  l'Arabie  heureuse.  Danville,  et,  à  son  exemple,  feu  M.  Gosselin, 
s'étaient,  je  crois,  trompés  totalement  sur  la  direction  qu'avait  suivie, 
dans  5a  marche  guerrière ,  le  général  romain.  Se  fiant  un  peu  trop  à  la 
ressemblance  que  présente,  avec  le  nom  de  la  Mecque,  celui  de  Âfaco- 
rabba,  qui,  dans  la  géographie  de  Ptoléméc,  remplace  lavilledeil/c^a^ 
mentionnée  dans  la  relation  de  Sti*abon ,  et  la  Mariaba  de  Pline;  au  rap- 
port qu'offre  le  nom  de  Yathrulla  avec  celui  de  Yatrib  ou  Médine,  les 
deux  célèbres  géographes  avaient  supposé  que  l'armée  romaine  n'avait 
pas  quitté  les  limites  du  Hedjaz ,  et  que  le  guide  perfide  qui  la  con- 
duisait l'avait  fait  errer  ainsi,  dui*ant  six  mois,  à  peu  de  distance  de 
la  mer  Rouge,  dans  un  territoire  de  quelques  journées  de  marche. 
Mais,  il  faut  le  dire,  tous  les  détails  que  Strabon  nous  donne  sur 
cette  expédition  malheureuse  s'opposent  absolument  à  ce  que  l'on 
adopte  une  pareille  hypothèse.  Une  circonstance,  surtout,  la  rend 

'  P.  56. 
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tout  à  fait  inadmissible.  Gallus,  s  apercevant  qui!  avait  été  joué 
par  son  guide,  revint  précipitamment  sur  ses  pas,  et  parcourut,  eu 
soixante  jours  ,  ime  route  qui  lui  avait  coûté  six  mois  dune 
marche  fatigante  et  périlleuse.  Or,  si  Gallus  ne  sétait  pas  avancé 
au  delà  de  la  Mecque  et  de  Médine,  il  n'aurait  pas  eu  besoin  d'un 
espace  de  soixante  jours  pour  regagner  un  pays  ami ,  surtout  lorsque 
les  circonstances  lui  imposaient  l'obligation  de  mettre  dans  son  mouve- 
ment de  retraite  la  plus  grande  célérité  possible.  J'admets  donc  bien 
volontiers,  avec  MM.  Fresnel  et  Caussin,  que  Gallus,  dans  le  cours  de 
son  expédition,  avait  poussé  sa  marche  beaucoup  plus  loin  vers  le 
sud-est,  et  qu'il  avait  pénétré  assez  loin  dans  l'intérieur  de  l'Arabie 
heureuse. 

n  ne  saurait  y  avoir  aucun  doute  sur  ce  qui  concerne  la  ville  de 
Negranes  ou  Agranes,  qui  répond  h  celle  de  Nedjran,  si  connue  dans 
fhistoire  orientale  et  dans  les  annales  du  christianisme.  Le  général 
romain  s'avança  jusqu'à  la  ville  de.Marsyabœ,  Maptrvdêat ,  qui  faisait 
partie  du  pays  des  Ramanites,  et  était  sous  la  domination  d'un  chef 
appelé  Ilasar.  M.  Caussin,  à  l'exemple  de  M.  Fresnel,  propose,  sur  les 
différents  noms,  des  conjectures  très-ingénieuses.  Suivant  lui.  Je  prince 
appelé  Ilasar  est  identique  avec  celui  que  les  chroniques  arabes 
désignent  par  le  nom  de  Dhoa'ladhar.  Mais  j'avoue,  que  cette  identité 
ne  me  parait  pas  bien  démontrée.  Le  mot  Hasar  n'a  qu'une  ressem- 
blance assez  éloignée  avec  celui  de  Dhouladhar.  En  second  lieu,  et  en 
supposant  l'existence  réelle  de  ce  dernier,  il  aurait  dû,  suivant  les 
chroniques  orientales,  régner  sur  toute  l'Arabie  heureuse.  Tandis  que, 
d'après  l'assertion  de  Strabon ,  Ilasar  semble  avoir  été  le  chef  de  la 
province  où  était  située  Marsyabac.  M.  Caussin ,  à  l'exemple  de  M.  Fres- 
nel ,  propose  de  substituer  au  mot  de  PapLcofirc^v  celui  de  ia/xav/raw,  et 
reconnaît  ici  le  nom  de  la  contrée  de  Yémen.  Mais  j'avoue  que  je  ne 
saurais  souscrire  à  cette  opinion.  Le  nom  de  Yémen  ou  Yaman  parait 
avoir  été  complètement  inconnu  dans  l'Orient  avant  la  conquête  des 
Musulmans.  Et  l'on  peut  croire  que  ce  sont  ces  derniers  qui  ont  introduit 
cette  dénomination  et  l'ont  appliquée  à  l'Arabie  |Éhreuse.  Nous  appre- 
nons, par  un  passage  cité  par  M.  Caussin  ^  qulT  existait  dans  cette 
Jrovince  un  canton  appelé  Radman.  En  lisant,  dans  le  texte  de  Strabon, 
aSfjLovhcjv  au  lieu  de  Paiiaplrûfv,  nous  aurions  ici  l'indication  de  ce 
canton  de  l'Arabie. 

Quant  à  la  ville  nommée  par  Strabon  Marsyabœ,  MapoWéai ,  que 

'  P.  2b^. 
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Pline  désigne  par  le  nom  de  Mariaba,  et  Ptolémée  par  celui  de  Maco- 
rabba,  M.  Gaussin,  d  accord  avec  M.  Frcsnei,  la  croit  identique  avec 
celle  de  Mareb,  dont  le  nom  est  si  célèbre  dans  Tancienne  histoire 
de  TAraliie.  Cette  conjectm^e  est  extrêmement  ingénieuse,  et  semble 
présenter  tous  les  caractères  de  la  vérité,  ou,  au  moins,  de  la  vrai- 
semblance; toutefois  j'oserais  ne  pas  y  souscrire,  et  voilà  ce  qui  m'em- 
poche de  iadopter.  Suivant  le  récit  de  Sti*abon,  Gallus,  après  avoir 
assiégé  durant  six  jours  la  ville  de  Marsyabœ,  fut  contraint  de  renon- 
cer à  cette  attaque  par  suite  de  la  disette  d  eau.  Or,  comme  fait  obser- 
ver M.  Gosselin ,  et  comme  nous  l'apprenons  par  des  témoignages  irré- 
fragables ,  il  existait ,  dans  le  voisinage  de  Mareb ,  un  vaste  réservoir 
d'eau  douce,  formé  par  la  réunion  de  plusieurs  petites  rivières  que  l'on 
avait  concentrées  dans  une  vallée,  en  la  fermant  dune  muraille  épaisse; 
la  ruine  de  cette  digue  causa  la  dépopulation  de  ce  canton ,  et  coBtrai- 
gnit  les  ti'ibus  du  voisinage  à  chercher  d'autres  habitations.  Or,  comme 
cet  événement  fut  postérieur  i  l'expédition  de  Gallus ,  on  ne  comprend 
pas  bien  comment  ce  général,  en  faisant  le  siège  de  Mareb,  se  serait 
trouvé  exposé  à  manquer  d'eau  potable,  et  aurait  été,  par  suite,  forcé 
d'abandonner  son  entreprise.  Je  crois  donc  qu'il  faut  chercher  ailleiurs 
la  ville  de  Marsyabœ  ou  Mariaba.  Sur  la  carte  du  Yémon,  dessinée  par 
Niebuhr,  on  trouve  un  canton  appelé  Maribba;  et,  si  je  ne  me  trompe, 
rien  n'empêche  d'y  placer  la  ville  qu'assiégea  inutilement  ie  général  ro- 
main. 

Quant  aux  CaUngi,  dont  parle  Pline,  il  est  permis,  j€  crois,  d'y 
reconnaître  les  Arabes  de  Kahian;  mais  il  n'est  pas  néces^ire  de 
placer  leur  habitation  dans  le  voisinage  de  Mareb;  car,  sur  la  carte  de 
Niebuhr,  nous  trouvons,  dans  Fintérieur  de  cette  contrée,  une  ville  ap- 
pelée Kahian,  que  l'on  peut,  avec  vraisemblance,  regarder  conmie 
la  (  apitale  des  Calingi. 

M.  Caussin,  en  réfutant,  et  cela  avec  toute  raison,  l'opiniiMide  Dan- 
ville  et  de  Gosselin,  qui  avaient  voulu  reconnaître  la  ville  de  Marsyabœ 
dans  celle  de  la  Mecque,  fait  observer  que  cette  dernière  ville  n'existait 
pas  à  l'époque  de  l'Jkédition  de  Gallus;  quelle  ne  fut  fondée  que  vers 
le  milieu  du  v*  siè^  ^e  notre  ère  :  et  que ,  jusqu'à  cette  époque ,  il 
n'y  avait  dans  la  vallée  de  la  Mecque  d'autre  construction  que  le  petit 
temple  de  ia  Gaba. 

Cette  assertion  est,  sans  doute,  extrêmement  exacte.  Toutefois ,  il  ne 
faudrait  pas,  je  crois,  la  prendre  complètement  à  la  lettre.  Je  com- 
prends très-bien  que,  suivant  le  témoignage  des  Arabes,  la  ville  de  la 
Mecque,  avec  son  étendue  actuelle,  ne  se  soit  élevée  que  dans  le  mi- 
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lieu  dtt  v''  sîëde  de  notre  ère.  Mais,  cependant,  je  ne  puis  admettre 
quun  édifice  sacrée  qui  renfermait  un  trésor,  soit  resté,  durant  tant  de 
siècles,  tout  à  fait  isolé  et  protégé  seulement  par  la  vénération  qu'il  ins- 
pirait aux  tribus  arabes.  On  sait  par  expérience  que  les  sentiments  reli- 
gieux ne  sont  pas  toujours  une  sauvegarde  assurée  contre  la  cupidité 
des  hommes.  En  supposant  même  que  les  Arabes,  pénétrés  de  la  vé- 
nération que  leur  inspirait  cet  antique  édifice ,  eussent  regardé  comme 
un  crime  irrémissible  de  porter  la  main  sur  la  Caba  et  sur  les  richesses 
qu*eUe  renfermait,  on  n'était  pas  assuré  que  des  pirates  étrangers  se 
seraient  laissé  arrêter  par  les  mêmes  scrupules ,  et  n'auraient  pas  con- 
voité le  pillage  de  ce  temple  dont  la  renommée,  sans  doute,  exagérait 
le^  trésors^On  peut  donc  admettre  qu'il  n'existait  pas,  sur  le  territoire 
de  la  Mecque  une  ville  régulière  et  d'une  certaine  étendue;  mais  il  est 
permis  de  croire  qu'il  s'était  formé  là  une  sorte  de  village ,  habité  par  des^ 
hommes  courageux,  décidés  h  défendre,  au  péril  de  leur  vie,  l'édifice 
i^ligieux  de  leur  pays;  et  qui,  à  l'époque  des  pèlerinages  pouvaient  à  la 
fois  protéger  la  sûreté  des  Arabes  et  leur  fournir  les  provisions  dont 
ils  avaient  besoin. 

Les  écrivains  arabes  font  mention  d'un  roi  du  Yémen,  appelé  Schou- 
rahbil.  Si  je  ne  me  trompe,  c'est  le  même  prince  qui,  dans  le  Périple 
de  la  mer  Erythrée ,  est  désigné  par  le  nom  de  XapiSarf}^ ,  Charibael. 
M.  Gaussin  dit  quelques  mots  de  l'écriture  qui  était  en  usage  dans  le 
Yémen ,  et  que  l'on  désigne  par  les  noms  de  himiarique  ou  de  mousnad.  Il 
y  a  quelques  années  encore,  cette  écriture,  dont  les  orientaux  parlent  si 
souvent ,  était  complètement  inconnue  en  Europe.  Récenunent ,  quelques 
voyageurs  firançais  et  anglais,  ayant  pénétré  dans  l'intérieur  de  TArabie 
heureuse,  y  ont  trouvé  des  inscriptions  gravées  dans  un  alphabet  tout  h 
fait  remarquable,  et  dont  le  langage  est  certainement  celui  que  l'on  par- 
lait jadis  dans  le  Yémen.  MM.  Gesenius,  Rôdiger,  Fresnel  ont  essayé  de 
lire  et  d'expliquer  ces  inscriptions.  Mais  leurs  tentatives ,  fort  ingé- 
nieuses ,  n'ont  pas  produit  des  résultats  qu'on  puisse  regarder  comme 
certains.  M.  Forster  a  supposé  qu'une  inscription ,  composée  de  onze 
lignes ,  est  l'original  qui  a  été  traduit  en  vers  arabes ,  et  que  Schultens 
a  publié  dans  ses  Monumenta  vetastiora  Arahiœ;  j'aurai  occasion  de  reve- 
nir sur  ce  sujet.  Un  fait  certain  et  bien  curieux,  c'est  le  rapport  extrême 
que  Ton  remarque  entre  l'écriture  des  Himiarites  et  celle  des  Abyssins. 
M.  Sîlvestre  de  Sacy  avait  pressenti  cette  vérité,  et  la  conjecture  de  ce 
savant  se  trouve  aujourd'hui,  en  grande  partie,  réalisée.  M.  Gaussin,  avec 
toute  raison ,  rejette  ta  tradition  arabe  qui  suppose  que,  dans  des  temps 
reculés ,  un  roi  du  Yémen ,  nommé  Ghammir,  avait  fait  une  excursion 
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dans  la  haute  Asie,  fondé  la  ville  de  Samarkand  et  (ait  graver  une 
inscription  en  langue  himiarite ,  qui  avait ,  disait-on ,  existé  sur  la  porte 
de  cette  ville. 

On  lit  dans  un  passage  du  Sirai-arresonl  (la  Vie  du  Prophète)  ^  qu*un 
tobba,  c'est-à-dire  un  roi  du  Yémen,  nommé  Rebia,  ayant  eu  un  songe 
qui  Tavait  fort  elTrayé,  «rassembla  tous  les  devins,  sorciers  et  augures 
tt  qui  se  trouvaient  dans  ses  Etats,  et  leur  dit  :  J*ai  fait  un  rêve  qui  m'a 
«  rempli  d'effroi;  racontez-moi  ce  que  j'ai  vu,  et  donnez-m'en  l'explica^ 
«tion.  —  Seigneur,  répliquèrent-ils,  exposez-nous  voire  rêve,  et  nous 
«  l'interpréterons.—  Non,  dit  le  roi,  celui-là  seul  peut  connaître  le  sens 
((  de  la  vision  qui  est  capable  de  deviner  la  vision  elle-même.  »  Cette 
scène  nous  retrace  parfaitement  l'histoire  de  Nabuchodonosor.  Ce 
prince,  épouvanté  par  un  songe  noctiurne,  fit  venir  les  devins,  les  as- 
trologues, et,  pour  éprouver  leur  savoir,  dont  probablement  il  se  mé- 
fiait un  peu,  il  les  somma,  avant  de  donner  l'interprétation  du  songe, 
d'indiquer  la  nature  du  songe  lui-même.  Les  réponses  évasives  des  de- 
vins, et  les  arguments  qu'emploie  le  roi  pom»  obliger  ces  hommes 
fourbes  à  subir  cette  épreuve  périlleuse,  sont  parfaitement  d'accord  avec 
re  que  nous  offre  l'anecdote  indiquée  par  l'écrivain  arabe. 

M.  Caussin  ^  place  sous  le  règne  d'un  roi  du  Yémen  nommé  Hasan 
l'émigration  des  Benou-Tay,  qui  allèrent  se  fixer  dans  le  canton  qu'ils 
habitèrent  par  la  suite,  et  dans  lequel  se  trouvaient  comprises  ces  deux 
montagnes  Adja  et  Selnia,  dont  les  noms  se  trouvent  si  souvent  cités 
dans  les  poésies  des  anciens  Arabes.  Mais  tout  ce  qui  concerne  cet  évé- 
nement et  la  date  à  laquelle  il  se  rapporte  me  parait  présenter  les  ca- 
ractères d'une  extrême  incertitude.  Du  reste,  j'ai  donné  ailleurs,  sur  le 
nom  de  Toy  et  sur  ceux  qui  en  sont  dérivés  dans  les  différents  idiomes 
de  rOricnt,  des  détails  qui  peuvent  présenter  aux  philologues  et  aux 
historiens  un  peu  d'intérêt. 

Dans  des  vers  arabes^  attribués  à  un  chef  himiarite  nommé  Dhou- 
Rouaïn,  on  lit  ces  mots  : 


V  A 


M.  Caussin  traduit  :  «  Insensé  qui  échangera  le  sommeil  contre  l'in- 
((  somnie  • .  • ,  •  Mais  Dieu  est  témoin  que  Dhou-Rouain  n'a  pas  trempé 
(«  dans  leur  perfidie.»  J'oserai  m'écarter  un  peu  de  cette  version,  et  je 
rends  ainsi  ces  deux  hémistiches  :  «  Quel  homme  voudrait  échanger  le 
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sommeil  pour  Ja  veille Dieu  excusera  Dhou-Rouaiii.  »  M.  Caussin 

donne  des  détails  étendus  concernant  la  révolution  qui  plaça  sur  le  Ivôiv 
de  l'Arabie  henreuse  un  prince  juif;  il  fait  connaître  roxpédilionsan;j;lanl** 
de  ce  souverain  contre  la  ville  de  Nedjran,  où  le  christianisme  était 
alors  florissant.  Il  indique,  surtout  d'après  l'ouvrage  intitule  67rrtf-«r/v'- 
soûl  (la  \ic  du  Prophète),  la  manière  dont  cette  religion  s  était  intro- 
duite dans  celte  ville»  qui  tenait  un  rang  distingué  parmi  les  cités  dr 
r Arabie  heureuse.  Ces  détails  ne  sont  pas  tous,  sans  doute,  d'une e\ac- 
titudo  rigoureuse,  et  présentent,  certes,  un  peu  d'exagération;  mais  ce 
qui  est  indubitable,  c'est  la  persécution  cruelle  (|ue  le  roi  juif  lit  subir 
aux  chrétiens  de  Nedjran,  et  le  nombre  des  martyrs  qui  payèrent  d«* 
leur  sang  leur  attachement  à  la  foi  chrétienne.  Cet  événement,  célèbre 
dans  l'histoire  de  l'Église,  est  raconté  fort  au  long  par  les  historiens 
arabes,  syriaques,  arméniens,  grecs  et  latins.  M.  Caussin  donne  la  subs- 
tance de  ces  relations.  On  sait  qu'un  chrétien  échappé  au  carnage 
sétant  rendu  à  Constantinople  por.r  implorer  Tappui  de  fempereur 
Justin  V\  et  ayant  été  adressé  par  ce  prince  au  roi  d'Abyssinie,  ce  der 
nier  monarque  entreprit  une  expédition  dans  l'Arabie  heureuse,  fit  péiii 
le  roi  juif,  et  mit  sur  le  trône  un  souverain  chrétien.  M.  Caussin  place 
h*  débarquement  des  Abyssins  dans  l'Arabie  heureuse  et  la  mort  du  roi 
juif  vers  îe  printemps  de  l'année»  -Vio  de  Jésus-Christ. 

f /auteur,  après  avoir  donné  quelques  détîiils  sur  la  province  de  lU- 
dramaut^  et  indiqué  une  liste,  nécessairement  incomplète  des  princes 
qui  gouvernèrent  cette  contrée,  passe  à  ce  qui  concerne  la  domination 
des  Abyssins  sur  l'Arabie  heureuse.  Comme  on  sait,  durant  le  règne 
des  princes  qui  gouvernaient  le  pays ,  sous  les  ordres  du  monarque 
d'Ethiopie,  la  religion  chrétienne  fut  florissante  dans  cette  partie  de 
l'Arabie.  L'n  évéque,  (îuvoyé  par  le  patriarche  d'Alexandrie,  résidait 
dans  la  ville  de  Dhafar.  Ce  pontife,  que  FKglise  a  mis  au  rang  des  saints, 
se  nommait  Gregentius.  Kous  possédons,  en  langue  grecque,  la  dispute 
qu'il  soutint  contre  un  juif  pour  la  défense  de  la  religion  chrétienne. 
Une  église  magnifique  avait  été  construite  dans  la  ville  de  Sana.  Le  vice- 
roi  de  l'Arabie  heureuse,  Abraha,  fit  rédiger,  pour  les  chrétiens  du 
pays  des  Honiérites,  un  rode  de  lois  dont  la  rédaction  existe  encore, 
en  langue  grecque,  et  a  été  publiée  j^ar  M.  Boissonade. 

Comme  les  Arabes  du  Yémen  soullraient  impatiemment  une  domi- 
nation étrangère,  un  Arabe,  nommé  Sa'if.  fils  de  Dhou-Yazan,  se 
rendit  h  Constantinople  |)our  implorer  le  secours  de  l'empereur  JustI 
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nien.  Mais  co  prince  ayant  refusé,  rommo  on  pouvait  croire,  de  pi*o 
téger  les  juifs  contre  des  chrétiens,  Saïf  se  dirigea  vers  la  Perse,  et 
s  adressa  au  monarque  sassanide  qui  rc^gnait  alors,  en  lui  faisant  entre- 
voir la  facilité  qu  il  trouverait  à  joindre  à  ses  Etats  une  contrée  aussi 
importante  que  TArabie  heureuse.  Cette  démarche  amena  une  expédi- 
tion des  Perses ,  qui  exterminèrent  les  Abyssins  et  soumirent  à  leur 
domination  toute  la  contrée. 

Je  ne  m'étendrai  point  sur  les  détails  de  cette  expédition ,  dont  on 
peut  lire  le  récit  dans  louvrage  de  M.  Caussin ,  et  qui  se  trouvait  déjà, 
PU  grande  partie,  dans  le  recueil  publié  par  A.  Schultcns.  Qu'il  me  soit 
permis  de  consigner  ici  quelques  observations.  L auteur,  parlant  de  la 
ville  de  Sana^  remarque  qu'elle  portait  anciennement  le  nom  d*Auzal, 
puis  il  ajoute  :  «le  nom  cYAazal  se  retrouve  sous  la  forme  Aazelis  dans 
rhistorien  syrien  Jean  d'Asie  (ap.  Assemani,  liihlioth.  oriental,,  tom.  I, 
pag.  36i  );  mais  j'ose  croire  que  cette  dernière  assertion  n'est  pas  par- 
laitement  exacte.  On  trouve,  en  effet,  dans  le  fragment  d'histoire 

syriaque  publié  par  Assemani,  le  nom  Ev^clis,  ^axt^io]'  Mais,  si  Ton 
veut  examiner  avec  un  peu  de  soin  le  passage  auquel  il  est  fait  allusion, 
nu  se  convaincra ,  je  l'espère ,  que  cette  dénomination  ne  s'applique  nul- 
lement à  une  ville  ou  à  un  canton  de  l'Arabie.  On  y  lit  que  les  mar- 
chands romains,  après  avoir  traversé  le  pays  des  llimiarites,  péné- 
U'aîent  dans  les  contrées  intérieures  de  l'Inde,  appelées  EvzeUs:q\ie  de 
là,  ils  s'avançaient  encore  plus  loin,  dans  le  pays  des  Indiens  et  des 
Kouschéens.  Il  est  donc  clair,  par  ce  récit ,  que  les  négociants  dont 
il  s'agit  n'arrivaient  dans  le  pays  d'Evzelis  qu'après  avoir  traversé  celui 
des  Himiarites  et  franchi  la  mer  llouge.  Car,  dans  le  langage  des  écri- 
vains syriens,  le  mot  Inde  désigne  les  pays  d'Afrique  situés  sur  le 
rivage  de  la  mer  Rouge;  cl  le  mol  Kousrh  indique  les  contrées  plus 
intérieures ,  savoir  la  Nubie  et  l'Abyssinie.  Or,  dans  le  passage  qui  nous 

occupe,  ondoit  seulement  transpose^' une  lettre,  clIire.irorilLs^xaÂÎ^Of  Jt 
au  lieu  de  liacri^lo).  Et  nous  re'rouvons  ici  le  nom  d'Adulîs  que  por- 
tait la  ville  qui  était,  sur  la  côte  d'Alri(jue,  le  |)nnci])al  entrepôt  du 
commerce  avec  l'empire  romain,  l'I^gyple,  l'Arabie,  et  dont  les  ruines 
considérables  sont  encore  aujourd'hui  désignécvs  par  la  dénomination 

M.  Caussin  discute^  les  deux  tniditions  ijui  existent  chez  les  Orientaux , 
Vf^Jalivoment  à  cet  Arabe  qui  détermina  U\  roi  de  Perse  ;'i  envahir  l'Ara- 
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bic  heureuse,  et  au  nom  du  monarque  sassanide  par  les  oixlres  duquel 
l'ut  entreprise  celle  expédition.  Suivant  les  uns,  Saïf ,  fils  de  Dhou- 
Yazan ,  <itait  mort  à  la  cour  de  Perse,  et  ce  fui  son  fds  Madirarib  qui 
lut  nomme  vire-roi  du  Y(3men  ;  suivant  d'autres,  au  contraire,  ce  Cul 
Saïf  lui-même  qui  obtint  cet  (^minent  honneur.  Les  mêmes  historiens 
placent  Texpédition  des  Perses  sous  le  règne  de  Khosrou-AnoiLschirwan, 
d'autres  sous  celui  de  Rhosrou-Parwiz.  Ham^ah-lsfahani  et,  après  lui. 
M.  Silvestre  de  Sacy,  ont  pensé  que  cet  événement  avait  eu  lieu  sous  le 
règne  de  Parwiz,  vers  Fan  600  de  notre  ère.  M.  Caussin  ne  partage  pas 
cette  opinion,  il  croit  que  la  défaite  des  Abyssins  par  les  Perses  remonte 
à  quatre  années  avant  la  mort d'Anouschinvan,  vers  fan  075  de  notre  ère; 
mais  je  croîs  devoir  préférer  Thypothèse  de  M.  Silvestre  de  Sacy  ;  en 
effet,  elle  s  accorde  beaucoup  mieux  avec  la  chronologie.  Suivant  le  rap- 
port unanime  des  historiens  arabes,  la  domination  des  Abyssins  dans  f  Ara- 
bie heureuse  se  prolongea  IVspacc  de  soixante-douze  ans  :  tout  le  monde 
convient  que  Texpédition  des  Africains  en  Arabie  eut  lieu  vers  la  lin  du 
règne  de  l'empereur  Justin  T';  or  ce  prince  mourut  fan  52  7  de  notre  ère. 
M.  Caussin,  comme  nous  lavons  vu,  a  cru  lui-même  devoir  placer  Icx- 
pédition  des  Abyssins  au  printemps  de  Tannée  525.  Si,  à  cette  époque, 
nous  ajoutons  les  soixante-douze  ans  qu'a  duré  la  domination  des  Abys- 
sins, nous  sommes  reportés  vers  la  fin  du  vi''  siècle  de  notre  ère  :  si  l'on 
admettait,  pour  la  date  de  l'expédition  des  Perses,  la  quatrième  année 
avant  la  mort  de  Nouschirwan,  c'est-à-dire  f^innée  b'jS  de  notre  ère. 
nous  ne  pourrions  assigner  à  la  domination  des  Abyssins  cpi'une  durée 
de  cinquante  ans ,  ce  qui  est  contraire  au  témoignage  de  l'histoire. 
Comme  Khosrou-Parwiz  occupa  le  trône  de  la  Perse  depuis  fan  5 90, 
il  est  plus  naturel  de  croire  que  ce  prince  ordonna  l'expédition  contre 
l'Arabie  heureuse  ;  que  Saïf  était  mort  à  la  cour  de  Perse ,  et  que  ce  fut  son 
fils  Madicarib  qui  accompagna  l'expédition,  et  reçut  le  titre  de  vice-roi. 

M.  Caussin,  qui  ne  pouvait  pas  manquer  de  sentir  la  didiculté  réelle» 
que  présentait  son  hypotlièse ,  a  supposé  que  les  soixante  et  douze  ans 
assignés  parles  historiens  arabes  à  l'empire  des  Abyssins,  dans  l'Arabie 
heureuse,  s'appliquaient  à  l'entière  extermination  de  ces  Africains, 
qu'il  suppose  avoir  eu  lieu  vingt-deux  ans  après  la  première  expédition 
des  Perses.  Je  ne  saurais  admettre  cette  conjecture,  et  on  va  voir  pour 
quelles  raisons  je  crois  devoir  la  repousser. 

Puisque  je  suis  engagé  dans  celte  discussion  critique,  on  me  per- 
mettra de  donner  une  obsenation  sur  un  des  vers  arabes  qu'a  trans 
erits  l'auteui  de  l'ouvrage.  Chi  y  lit  : 

33. 
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riî  que  le  Iraduclcnr  rond  ainsi  :  *  C  est  aux  hommes  doues  d'une  cous 
M  lance  pareille  à  celle  du  fds  de  Dhou-Yazan  qu'il  appartient  de  réussir 
•  dans  leurs  desseins;  plusieurs  fois  il  brave  les  dangers  de  la  nier,  o  Je 
'•rois  d'voir  traduire  :  «  Guidés  par  le  désir  de  la  vengeance,  des  liommes 

V  pareils  A  Dliou-\  azan  se  précipitent  sur  la  mer  au  travers  de  toutes 
"  sortes  d'aventures.  ^) 

Suivant  le  récit  de  deux  historiens  arabes,  Madicarib,  installé  dans 
la  vice-royauté  de  TArahic  heureuse,  persécuta  cruellement  les  Abys- 
sins qui  étaient  restés  dans  ce  pays,  les  égorgea  avec  un  rallinemcnt  de 
Jjarharie.  Quant  à  ceux  qui,  en  petit  nombre,  avaient  échappé  au  car- 
nag«.\  il  les  prit  pour  ses'esclaves ,  et  les  faisait  courir  devant  lui  armés 
de  piques.  Au  bout  de  très-peu  de  temps,  ce  prince  étant  en  marche  et 
'^e  trouvant  au  milieu  de  ses  gardes,  ils  se  jetèrent  sur  lui  et  le  massa- 
crèrent; puis,  un  homme  d'entre  les  Abyssins  fit  main  basse  sur  les 
assassins,  et  commit  beaucoup  de  désordres  et  de  meurtres  dans  le 
Nénjen;  ce  qui  détermina  le  roi  de  Perse  à  faire  partir  une  seconde 
expédition  sous  les  oidres  du  même  général  Waharaz,  qui  avait  com- 
mandé la  première,  et  qui  reçut  l'injonction  d'exterminer  entièrement 
les  Abyssins. 

Si  l'on  en  croit  la  conjecture  de  M.  Caussin,  le  meurtre  de  Aladi- 
carib  et  les  désordres  qui  le  suivirent  semblent  indiquer  une  nouvelle 
phase  de  la  domination  abyssinienne  dans  le  Yémen.  «Il  serait,  dit-il, 
o  difficile  de  croire  que  les  souverains  d'Abyssinie  n'aient  tenté  aucun 
"  effort  pour  ressaisir  la  conquête  qui  leur  avait  été  enlevée;  ils  durent 
"  au  moins  soutenir  l'usurpation  d'un  prince  de  leur  nation  qui  veîiait 
('  de  se  mettre  à  la  place  du  roi  himiarite.  Je  conjecture  qu'il  s'établit 
M  alors  une  lutte  entre  les  Abvssins  et  les  Persans  laissés  dans  la  con- 
•(  trée et  que  les  Abyssins  se  maintinrent  quelques  années  dans  la 

V  possession  du  Yémen.  «  M.  Caussin  conjecture  que  tous  ces  événements 
conduisirent  jusqu'à  Tannée  597  de  notre  ère;  qu'à  cette  époque,  Wa- 
haraz ,  qui  avait  commandé  la  premièrt  expédition,  en  entreprit  une 
seconde  par  ordre  de  Parwiz 

Ce  raisonnement  est  sans  doute  fort  ingénieux,  mais  je  ne  le  crois 
pas  également  solide.  Si  ces  deux  expéditions  des  Perses  sont  une  vérité 
historique,  il  est,  toutefois,  bien  difficile  d'admettre  que  les  cruautés 
exercées  contre  les  Abyssins,  la  mort  du  prince  arabe  et  le  soulève- 
ment d'un  Abyssin,  aient  occupé  un  espace  de  vingt-deux  ans.  Il  est 
probable  que  Saif ,  ou  son  fds  Madicarib  ,  dès  qu'il  fut  maître  de  l'A- 
hyssinie,  s'occupa  à  détruire  ses  ennemis,  et  n'en  conserva  qu'un  petit 
nombre  qu'il  jugea  p<)uvoir,  sans  inconvénient,  admettre  parmi  ses  es- 
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rlaves  ou  ses  satellites.  Suivant  le  récit  de  Thistorien  Tabari ,  la  mort 
du  prince  suivit  de  près  cet  acte  d'imprudence.  Quant  à  cet  Abyssin, 
qui  massacra  lui-même  ses  compatriotes,  et  commit  dans  la  contrée  de 
nombreux  désordres ,  nous  ne  voyons  nulle  part  qu  il  ait  pris  le  titre 
de  roi  et  qu'il  ait  été  soutenu  par  les  Abyssins;  c'était  probablement  un 
homme  obscur,  un  véritable  brigand,  puisque  Thistoire  na  pas  pris  la 
peine  d'enregistrer  son  nom.  Il  est  à  croire  que  les  ravages  de  cet 
homme  ne  durèrent  pas  longtemps  ;  que  le  roi  de  Perse ,  averti  promp- 
tement  de  cet  état  d'anarclûe  qui  désolait  l'Arabie  heureuse,  se  hâta  d'y 
porter  remède  en  envoyant  le  même  général  qui  avait  fait  la  conquête 
du  pays.  Ces  événements,  sans  doute,  n'exigèrent  qu'un  laps  de  temps 
assez  court,  et  je  ne  puis  nullement  souscrire  à  l'opinion  du  savant  au- 
teur. 

M.  Gaussin  ^  parle  de  l'Indien  Théophile,  envoyé  en  ambassade  par 
l'empereur  Constance  auprès  du  roi  d,e  l'Arabie  heureuse.  Comme  ce 
'l'héophilQ,  zélé  sectateur  de  l'arianisme,  joua  un  rôle  assez  important 
dans  l'histoire  ecclésiastique  du  iv**  siècle  de  notre  ère,  je  donnerai, 
sur  ce  qui  le  concerne ,  quelques  détails  assez  étendus  en  tête  de  l'ar- 
ticle suivant. 

QUATREMÈRE. 

^  Pages  111,  112. 
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INSTITUT  NATIONAL  DE   FRANCE. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

M.  Edouard  Biot,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  est 
mort,  à  Paris,  le  i3  mars. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

L*Acadéniic  de»  sciences  a  tenu,  le  lundi  k  mars,  sa  séance  publique  annuelle, 
sous  la  présidence  de  M.  Pouillet. 

A  Touvcrture  de  la  séance,  la  proclamation  des  prix  décernés  et  Tannonce  de» 
prix  proposés  ont  eu  lieu  dans  Tordre  suivant  : 
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PIUX  DÉCERNÉS. 

SCIENCES      MATHÉMATIQUES. 

Grand  prix  de  matkématiqaes »  année  18â6.  L'Académie  avait  propose,  pour  sujet 
de  ce  prix,  la  question  suivante  : 

«  Perfectionner  dans  quelque  point  essentiel  ia  théorie  des  fondions  abéiiennes , 
•  ou  plus  généralement  des  transcendantes  qui  résultent  de  ia  considération  des 
•:  intégrales  de  quantités  algébriques.  • 

Le  prix  a  été  décerné  à  M.  George  Rocscnhain ,  professeur  de  mathématiques  a 
l'université  de  Breslau,  auleur  du  mémoire  n*  a.  Une  mention  honorable  a  été 
accordée  à  Tautcur  anonyme  du  mémoire  portant  le  n"  i. 

Grand  prix  (le  nmlhémaliqaes ,  de  i8^,  remis  ù  JlSàô.  LÂcadémie  a^romia  au 
concours,  pour  18&6,  la  question  suivante  :  «Perfectionner  dans  quelque  point 
"  essentiel  la  lliéoric  des  perturbations  planétaires.  »  Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Han- 
sen,  directeur  de  l'observatoire  de  Seeberg,  près  de  Gotha. 

Prix  d'astronomie  fondé  par  M.  de  Lalamle,  Ce  prix  a  été  décerné,  pœir  Tannée 
j8â6,  à  M.  Galle,  astronome  de  l'observatoire  de  Berlin,  qui  a  découvert,  le 
23  septembre  i846,  la  planète  iVep/un^^  d'après  les  indications  de  M.  le  Verrier; 
pour  l'année  1847,  ^^  P''^^  ®^*  partagé  entre  M.  Hencke,  de  Driessen  (Prusse),  qui, 
après  avoir  déjà  enrichi  l'astronomie  de  la  planète  Astrée,  a  découvert ,  le  1"  juillet 
1847,  ""®  seconde  planète,  que  l'on  a  nommée  Hébé,  et  M.  Hind,  directeur  de 
Tchscrvatoire  fondé  à  Londres  par  M.  Bishop,  qui,  dans  la  même  année,  a  dé- 
couvert deux  planètes  :Ins,  le  i3  août,  et  Flore,  le  18  octobre;  enKn,  ce  prix  a 
été  obtenu,  pour  l'année  i848,  par  M.  Graham,  astronome  attaché  àTobservatoire 
de  Mackree,  fondé  en  Irlande  par  M.  Cooper,  pour  la  découverte  qu*il  a  faite,  le 
ati  avril  i848,  de  la  nouvelle  planète  qui  a  été  nommée  Miltis. 

Prix  de  mécanique ,  fonde  par  M.  de  Monlyon,  années  iSUl  et  iSifS,  L'Académie 
a  déclaré  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  décerner  ce  prix. 

Prix  de  statistique,  fondé  par  M,  de  Afontyon;  concours  de  iSUl.  L'Académie  a 
partagé  le  prix,  pour  ce  concours,  entre  :  1^  MM.  Bobierre  et  Monde,  de  Nantes, 
pour  leurs  études  chimiques  des  cours  d'eau  du  département  de  la  Loire-lnfé* 
rieurc,  considérés  au  point  de  vue  de  l'agriculture,  de  l'hygiène  et  de  l'industrie: 
2"  à  M.  Schnitzler,  professeur  à  Strasbourg,  pour  la  statistique  générale  de  la 
France,  coniparée  aux  auires  grandes  puissances  de  l'Europe,  Une  mention  hono- 
rable a  été  accordée  à  M.  Ad.  dfe  VVateville,  pour  son  Essai  statistique  sur  /w  éta- 
hlissements  de  bienfaisance  de  Paris  et  de  toute  la  France,  in-S".  Concours  de  18à8.  Le 
prix ,  pour  ce  concours ,  a  été  décerné  à  M.  Henri  Fournel ,  ingénieur  en  chef  des 
mines,  auteur  de  l'ouvrage  intitulé  :  Richesses  minérales  de  l'Algérie,  3  vol.  in-8%  et 
atlas.  L'Académie  n  accordé,  en  outre,  une  médaille  de  36o  francs  aux  auteurs  du 
recueil  intitulé  :  Patria,  ou  la  France  ancienne  et  moderne,  morale  et  matérielle; 
une  médaille  de  3Go  francs  à  M.  Moreau  de  Jonnès,  auteur  d'une  Statistique  de 
l'agriculture  de  lu  Finance;  et  une  médaille  de  aoo  francs  à  MM.  Henri  Lepage  et 
Ch.  Charton,  autours  à' wwa  Statistique  historique  et  administrative  du  dcpartvment  des 
Vosges,  a  vol.  in-h**. 

Prix  fondé  par  A/"*'  de  Laplace.lJnc  ordonnance  royale  ayant  autorisé  l'Académie 
des  sciences  a  accepter  la  donation,  qui  lui  a  été  faite  par  M'*'  deLaplace,  d'une 
rente  pour  la  fondnlidii  à  perpétuité  d\m  prix  consistant  aans  la  collection  complète 
dos  ouvrages  de  Laplace,  prix  qui  devra  être  décerné,  chaque  année*  au  premier 
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élève  sortant  de  TEcole  polytechnique,  le  président  a  remis  les  cinq  voJumesde  ia 
Mécanique  céleste ,  Y ExpwiiioH  du  système  au  monde  cl  le  Traité  des  probabilités,  à 
M.  Coullard-Descos  (  Âuhin-Émile ) ,  sorti  le  premier  de  TÉcoIe  polv technique,  le 
1 5  septembre  i847  *  ^^  entré  à  TÉcole  des  mines;  et  à  M.  Dubois  (Edouard),  sorti 
de  l'Ecole  polytechnique,  le  premier  de  la  promotion  de  Tannée  i848,  et  entré  ù 
i'ËToIe  des  mises. 

SCIENCES    PHYSIQUES. 

Grand  pria:  des  sciences  naturelles  pour  l'année  i8à7.  L'Académie  avait  adopté  pour 
sujet  de  ce  prix  :  ■  L'étude  des  corps  reproducteurs  ou  spores  des  algues  zoosporécs 
uet  des  corps  renfermés  dans  les  anthérklics  des  cryptogames,  telles  que  ciiaras, 
■  mousses ,  hépatiques  et  fucacées.  »  Le  grand  prix  a  été  obtenu  par  M.  Gustave 
Tburet.  Un  autre  prix  de  a,ooo  francs  a  été  décerné  à  MM.  Decbès  et  Solier ,  de 
Marseille.  L'Académie  a  décidé ,  on  outre,  que  les  deux  mémoires  couronnés  seraient 
imprimés  dans  le  Recueil  des  savants  étrangers. 

Prix  de  pky&ioloçiie  expérim£ntaU,  Ce  prix,  pour  Tannée  i846,  n'a  pas  été  dé- 
cerné; mais  1  Académie  a  accordé  une  mention  honorable ,  i**  à  M.  Sappey ,  pour  ses 
recherches  sur  Tappareil  respiratoire  des  oiseaux;  2^  à  M.  Cosie,  pour  ses  observa* 
lions  sur  la  nidiûcalion  des  épinochcs.  Pour  Tannée  1 847  »T Académie  a  cru  devoir 
s'abstenir  également  de  décerner  le  ))rix»  mais  elle  a  accordé  une  mention  hono* 
rab!e  aux  recherches  expérimen tables  de  M.  Brown-Séquart  sur  les  fonctions  du 
s)stème  nerveux ,  et  particulièrement  sur  le  mouvement  de  Tiris  dans  les  animaux 
vertébrés  ,  ainsi  que  pour  les  observations  curieuses  qu'il  a  faites  sur  les  usages  de 
ia  moelle  allongée  et  de  ia  moelle  épinière. 

Prix  relatifs  aux  arts  insalubres.  Concours  des  années  18/17  ^^  i848.  L'Académie 
•1  décerné  un  prix  de  a,5oo  fr.  à  M.  Leclairc,  enlrepreneui*  de  peinture  en  bâti- 
ments, 1*  pour  avoir  rendu  possible,  depuis  Tannée  i844«  Templui  économique 
du  blanc  de  zinc  dans  la  peinture  en  bâtiments,  à  l'exclusion  de  la  céruse  et  de  tout 
•*>iccatif  à  base  de  plomb,  d'abord  en  préparant  en  grand  le  blanc  de  zinc  pour  son 
usage  particulier  et  pour  le  commerce;  -^  ensuite,  en  préparant  un  siccatif  écono- 
mique, Thuilemanganés4e,  qui  permet  d'employer  la  peinture  au  blanc  de  zinc, 
comme  ou  emploie  la  peinture  à  la  céruse  avec  un  siccatif  d'huile  lithargirée  ;  a*' 
pour  avoir  démontré  par  des  travaux  en  grand,  exécutés  pour  le  compte  du  Gou- 
vernement et  de  particuliers ,  le  bon  usage  de  la  peinture  au  blanc  de  zinc. 

L'Académie  a,  en  outre,  décerné  un  prixde  2,5oo  francs  »8ur  la  fondation  Monlyon  « 
à  M.  Rocher,  pour  avoir  introduit  dans  la  marine  de  France  des  appareils  perfec- 
tionnés, réalisant  tous  les  avantages  d'une  distillation  économique  et  fournissant  ainsi 
aux  marins  et  passagers  une  quantité  d'eau  douce  et  salul)re,  suffisant  à  tous  les 
besoins. 

Une  mention  honorable  a  été  accordée  aux  travaux  de  MM.  Eugène  Pihet ,  ingé- 
nieur  mécanicien  a  Paris,  et  Jules  Peugeot,  de  la  maison  Peugeot,  Japy  et  C^  d'Hé< 
rimoncourt  (Doubs).  Le  premier  a  appliqué  en  i8a6  et  maintenu  en  activité  jus- 
qu'en 1 853, dans  les  ateliers  de  MM.  Piliet  frères,  rue  Popincourt  à  Paris ,  un  ventila 
teur  aspirant ,  disposé  de  manière  à  entraîner  les  poussières  produites  par  Taiguisage 
à  sec  des  pièces  de  fer,  d'acier  ou  d'autres  métaux,  sur  des  mculesde  grès ,  poussières 
qui  sont  surtout  abondantes  lors  de  Topération  du  tournage  des  meules.  Le  second 
a  installé ,  en  1 845 ,  et  maintenu  en  activité  jus;u'à  ce  jour  le  même  genre  d'appareil , 
dans  les  deux  fubrifjuesde  quincaillerie  de  Tcrrebl anche  et  de  Valentigney  (Doubs). 

Prix  de  médecine  et  de  chirurgie.  (Année  1 846) .  L'Académie  a  accordé  :  1  *  une 
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f<;(-orii|*en.so  de  i  ,800  francs  a  M.  Lclicrtf  pour  ses  recherches  cliniques ,  expenmi  n- 
lali.'S  et  inicTOsropiques,  sur  i'inflammalion,  la  tubcrculisation ,  les  tumeurs,  etc. 
''A  vol.  iii-8'avec  un  Dll.'is);  a*  une  récompense  de  1,000  francs  a  M.  Roussel ,  pour 
s#ts  ncherchos  et  ses  oh*>orvalions  sur  la  pellagre;  3"  i,5oo  francs  à  M.  Pravas. 
ynnv  son  ouvrage  inlitulr*  :  Traité  théorique  et  pratique  des  luxations  congéniales  dv 
/'Imnr  ;  /r  i,uoo  francs  a  M.  lUjger,  pour  ses  recherches  sur  la  température  chez 
l' s  i;id';iiits  a  l'étal  piiysioiogiquc  et  f)atho}ogiquc  ;  ô'  1,200  francs  à  M.  Bourguignon, 
p'-iin  son  trav.'iil  sur  la  gale,  sa  cause, ses  effets  et  son  traitement.  Elle  a  réservé  pour 
lin  *:\iiuif:u  ultérieur  le  m/'moire  de  M.  FMétrequin  ,  sur  la  guérison  des  anévrismes 
.1  i'aidff  di^rélcclropunctiirc,  et  accordé  une  mention  honorable  à  M.  Moreau,  de 
Toiirn,  pour  ses  ohsei*v<'itioiis  sur  les  hallucinations  produites  par  le  liachych  .  et  à 
M  Csftlsou  pour  son  mémoire  sur  les  avantages  de  la  suture,  comme  moyen  de 
réunion  inmiédiatc  après  Teitirpalion  des  tumeurs  du  sein  et  de  raisselle.  (Années 
i>i/i7  rA  18/18.)  L* Académie  a  accorde:  1^  Un  prix  de  3,5oo  francs  h  M.  Jackson. 
pioi(.*s«ir:ur  (le  ciiimie  à  Boston ,  pour  ses  observations  et  ses  expériences  sur  les  efl'ets 
.iii«'bliiéliqiics,  produits  par  riiihalation  de  Télhcr,  et  un  autre,  aussi  de  a,5oo 
lraiir:.s,  a  M.  Morton ,  chirurgien-dentiste  «'i  Boston,  pour  avoir  introduit  celte  mé- 
thode dans  la  pratique  chirurgicale,  d'après  les  indications  de  M.  Jackson  ;  a"  un 
piix  de  a,ooo  franc»  a  M.  Porta,  professeur  de  l'université  de  Pavie,  pour  son  ou- 
vr.'i^u  intitulé  :  ICxpériences  cl  observations  sur  les  changements  pathologiques  qui  sur- 
l'fcnnent  dans  les  artères  apivs  la  ligature  et  la  torsion  ;  3*  un  encouragement  de  1,000 
li.-jiics  à  MM.  Bibra  et  Ghcise,  médecins  a  Nuremberg,  pour  leurs  observations 
sui-  les  dangers  attachés,  dans  certaines  manufactures,  à  l'emploi  de  matières  phos- 
(ilioriqncs;  /|*  un  encouragement  de  1,000  francs  à  M.  Maude,  pour  son  anatomie 
nurroscopiquc;  b"  un  encouragement  de  1,000  francs  à  MM.  Becquerel  et  Bodîer, 
pour  leur  ouvrage  intitulé  :  llechetvhe  sur  la  composition  du  sang  dans  Vétut  de  santé, 
r.i  dans  l'état  de  maladie;  6'  un  encouragement  de  1,000  francs  à  M.  Landouzy, pour 
.Hon  ouvrage  sur  Thystérie;  7"  un  encouragement  de  la  même  valeur  à  M.  Lar- 
ro<)iie,  pour  son  traité  de  la  lièvre  tyf)hoklc.  Des  mentions  honorables  ont  été  accor- 
dées .  1"  à  M.  Lrgendre,  pour  un  ouvrage  sur  quelques  points  de  la  pathologie  de 
renia  net'  ;  a"  «  M.  Isidore  Bourdon  ,  pour  ses  Mémoires  sur  la  peste  et  sur  les  qtutran- 
t  tunes;  .H"  à  M.  Audoir,  pour  ses  Nouvelles  jvcherchcs  sur  Vorîgine  de  la  Jièvre  jaune  ; 
/i'  ;i  M.  BIcndet  et  à  MM.  Bois  de  Loury  et  Chevalier,  pour  leurs  travaux  divers 
sur  h:s  maladies  des  ouvriers  qui  sont  exposés  par  leur  état  aux  émanations  cuivreuse» 
ri  aux  émanations  arsenicales.  Entln  l'Académie  a  signalé  l'intéressant  ouvrage  âv 
M.  Hcnouard  sur  ï histoire  de  la  médecine. 

l^ ri X  fondé  par  M,  Manni,  sur  la  question  des  morts  apparentes  et  sur  les  moyens  dv 
ivmvdicr  aux  accidents  funestes  qui  en  sont  souvent  les  conséquences.  Ce  prix ,  d*urie 
\;diMir  de  1,500  francs,  a  été  décerné  à  M.  le  docteur  Bouchut,  comme  auteur  du 
meilleur  mémoire  qui  ait  été  adressé  à  l'Académie  depuis  1837,  époque  à  laquelle 
le  concours  pour  ce  prix  a  été  ouvert. 

PRIX  PROPOSÉS 

SCIENCES     MATHtMATIQCES. 

Grand  prix  de  mathématiques  pour  iS50.  Les  travaux  récente  de  plusieurs  géo- 
mètres avant  rani'Mié  Tatlention  sur  le  dernier  théorème  de  Fermai,  et  avancé  no- 
tahlement  la  question,  même  pour  le  cas  général,  TAcadémic  propose  de  lever  les 
ileriiièros  dillîcultès  qui  restent  «ur  ce  sujet.  Elle  met  donc  au  concours,  pour  le 
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grand  prix  de  mathématiques  à  décerner  en  1 85o ,  le  problème  suivant  :  a  Trouver 
•  pour  un  exposant  entier  quelconque  n  les  solutions  en  nombres  entiers  et  inégaux 
■  de  Téquation  a;*  -f-  y*  =  z",  ou  prouver  qu'elle  n'en  a  pas.  »  Le  prix  consistera  en 
une  médaille  d*or  de  la  valeur  de  3,ooo  francs.  Les  mémoires  devront  élre  arrivés 
au  secrétariat  de  TAcadémie  avant  le  i**  octobre  r85o. 

Grand  prix  de  mathématiqaes ,  remis  au  concours  pour  i853.  L'Académie  avait 
proposé,  comme  sujet  de  prix  pour  i8/i8,  la  question  suivante  :  «Trouver  les  inlé- 
«gralcs  des  équations  de  l'équilibre  intérieur  d'un  corps  solide  élastique  et  homo- 
«gène  dont  toutes  les  dimensions  sont  fmies,  par  exemple,  d'un  parai lélipipéde  ou 
«d*un  cylindre  droit,  en  supposant  connues  les  pressions  ou  fractions  inégales 
«  exercées  aux  dilTérents  points  de  sa  surface.  » 

Un  seul  mémoire  a  été  envoyé  en  temps  utile,  et  la  commission  ne  l'a  pas  juge 
digne  du  prix.  Mais,  considérant  que  le  temps  a  pu  manquer  aux  concurrents ,  et 
que  la  question  est  d'une  grande  importance,  la  commission  a  proposé  de  la  remettre 
au  concours,  dans  les  mêmes  termes,  pour  l'année  i853 ,  et  1  Académie  a  adopté 
cette  proposition. 

Les  pièces  relatives  à  ce  concours  devront  être  remises  au  secrétariat  de  T Institut 
avant  le  i"  novembre  i85a.  Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
3,000  francs. 

Grand  prix  de  matliématiques ,  remis  au  concours  pour  185^.  L'Académie  avait  pro 
posé  comme  sujet  de  grand  prix  pour  18^7  la  question  suivante  :  «  Etablir  K'S  équa- 
«tions  des  mouvements  généraux  de  l'atmosphère  terrestre,  en  ayant  égard  à  la 
«rotation  de  la  terre,  à  l'action  calorifique  du  soleil,  et  aux  forces  attractives  du 
«  soleil  et  de  la  lune.  » 

Une  seule  pièce  est  parvenue  au  secrétariat,  et  elle  n'a  pas  paru  mériter  le  prix. 
La  commission  a  été  d'avis  de  remettre  la  même  question  au  concours  ,  dans  les 
mêmes  termes,  pour  i85â.  Les  auteurs  sont  invités  à  faire  voir  la  concordance  de 
leur  théorie  avec  quelques-uns  des  mouvements  atmosphériques  les  mieux  constatés 
Lors  même  que  la  question  n'aurait  pas  été  entièrement  résolue,  si  l'auteur  d'un 
mémoire  avait  fait  quelque  pas  important  vers  la  solution,  l'Académie  pourrait  lui 
accorder  le  prix. 

Les  pièces  de  concours  devront  être  remises  au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le 
1"  janvier  i854-  Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3,ooo  fr. 

Prix  extraordinaire  sur  l'application  de  la  vapeur  à  la  navigation,  remis  au  concours  de 
1853.  Un  prix  de  6,000  francs  a  été  fondé  en  i834  parle  ministre  de  la  marine 
(M.  Charies  Dupin)  pour  être  décerné  par  l'Académie  des  sciences:  Au  meilleur 
ouvrage  ou  mémoire  sur  l'emploi  le  plus  avantageux  de  la  vapeur  pour  la  marche  des 
navires,  et  sur  le  système  de  mécanisme,  d'installation ,  d'arrimage  et  d'armement  qu'on 
doit  préférer  pour  cette  classe  de  bâtiments.  La  commission  chargée  d'apprécier  les 
pièces  envoyées  au  concours  de  i848  n'en  a  trouvé  aucune  digne  du  prix;  elle 
propose,  en  conséquence,  de  remettre  le  concours  à  la  séance  publique  de  l'année 
i853.  Les  mémoires  devront  être  remis  au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le  1"  dé- 
cembre 1862. 

Prix  d'astronomie,  fondé  par  M.  de  Lalande.  La  médaille  fondée  par  M.  de  La- 
lande,  pour  être  accordée  annuellement  à  la  personne  qui,  en  France  ou  ailleurs  (les 
membres  de  l'Institut  exceptés),  aura  fait  l'observation  la  plus  intéressante,  le  mé« 
moire  ou  le  travail  le  plus  utile  aux  progrès  de  l'astronomie ,  sera  décernée  dans 
la  prochaine  séance  publique.  La  médaille  est  de  la  valeur  de  635  francs. 

Prix  de  mécanique ,  fondé  par  M,  de  Montyon.  M.  de  Montyon  a  offert  une  rente 
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%ur  Y¥j*nU  pour  la  fondation  d'un  prix  annuel  en  faTeur  de  celui  qiii,  au  jugeiDeat 
de  r Académie  des  sciences ,  s*en  »era  rendu  le  plus  digne,  en  inventant  ou  en  {ier- 
(eclionnant  des  instruments  utiles  aux  {MTOgrès  de  Tagriculture,  des  arts  mécaniques 
ou  des  sciences.  Gs  prix  sera  une  médaille  d*or  de  la  valeur  de  5oo  francs. 

Prix  de  statistique ,  fondé  par  M,  de  Monlron.  Parmi  les  ouvrages  qui  auront  pour 
oijjet  une  ou  plusieurs  questions  relatives  a  la  statisliqae  de  la  France,  celui  qui,  au 
jugement  deTAcadémie,  contiendra  les  redierches  les  plus  utiles,  sera  couronné 
«lans  la  prochaine  séance  publique.  On  considère  comme  admis  à  ce  concours  les 
mémoires  envoyés  en  manuscrit,  et  ceux  qui ,  ayant  été  imprimés  et  publiés,  arri- 
vent a  la  connaissance  de  TAcadcmie  ;  sont  seuls  exceptés  les  ouvrages  des  membres 
iésidants.  Le  prix  consiste  en  une  médaille  d*or  équivalant  à  la  somme  de  53o  fr. 

Le  terme  de  ce  concours ,  pour  ces  deux  derniers  prix  ,  est  fixé  au  i""  avril  de 
ciiuquc  année. 

Los  concurrents,  pour  tous  les  prix  ,  sont  prévenus  que  TAcadémie  ne  rendra 
aucun  des  ouvrages  envoyés  au  concours  ;  les  auteurs  auront  la  liberté  d*en  faire 
prendre  des  copies. 

Prix  fondé  par  M*'  de  Laplace.  Ce  prix,  consistant  dans  les  œuvres  complètes  de 
Laplace,  sera  décerné  au  premier  élève  sortant  de  TEcole  polytechnique. 

SCIEKCES    PHYSIQUES. 

L* Académie  annonce  qu*eUe  jugera,  en  i85o,  les  mémoires  oui  lui  ont  été 
adressés  sur  les  deux  questions  suivantes ,  proposées  pour  sujets  des  grands  prix 
des  sciences  physiques  de  1849  ' 

i**  «  Etablir,  par  Tétude  suivie  du  développement  de  Tembryon  dans  trois  espèces 
"  prises  chacune  dans  un  des  trois  premiers  embranchements  du  règ^e  animal ,  les 
«  Vertébrés,  les  Mollusques  et  les  Articulas ,  des  bases  sûres  pour  Tembryoiogie  corn- 
-parée; 

2"  «  Déterminer,  par  des  expériences  précises ,  les  quantités  de  chaleur  dégagées 
•>  dans  les  combinaisons  chimiques.  » 

Grand  prix  des  sciences  physiques  pour  1853,  L* Académie  propose  pour  sujet  du 
grand  prix  des  sciences  physiques  à  décerner  en  1 853  :  «  Étudier  les  lois  de  Ta  dis- 
1  Irihulion  des  corps  organisés  fossiles  dans  les  différents  terrains  sédimentaires 
•  suivant  leur  ordre  de  superposition  ;  discuter  la  question  de  leur  apparition  et  de 
«leur  disparition  successive  ou  simultanée;  rechercher  la  nature  des  rapports  qui 
^  ejkistent  entre  Télat  actuel  du  règne  organique  et  ses  états  antérieurs.  » 

L* Académie  désirerait  que  la  question  fût  traitée  dans  toute  sa  généralité,  mais 
elle  pourrait  couronner  ou  travail  comprenant  un  des  grands  embranchements  ou 
même  seulement  une  des  classes  du  règne  animal,  et  dans  lequel  Tauteur  appor- 
terait des  vues  à  la  fois  neuves  et  précises ,  fondées  sur  des  observations  personnelles 
fît  embrassant  essentiellement  toute  la  durée  des  périodes  géologiques. 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  d*or  de  la  valeur  de  3,ooq  francs.  Les  mé- 
moires devront  cire  remis  au  secrétariat  de  TAcadémie  avant  le  1"  janvier  i853. 

Prograiime.  «  Les  corps  organisés  dont  les  débris  existent  à  Tétat  fossile  dans  les 
diiTércnls  terrains  sédimentaires  apparaissent ,  soit  isolément,  soit  par  groupes  nom- 
breux, dans  les  couches  successives  qui  représentent  les  diiTérentos  périodes  de 
rhistoire  du  globe.  Chacun  de  ces  fossues  se  présente  à  Tobservateur  comme  can- 
tonné dans  un  certain  groupe  de  couclies ,  en  dehors  duquel  il  n*a  pas  encore  été 
retrouvé.  L*une  des  premières  questions  auxquelles  leur  étude  donne  naissance  est 
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celle  de  savoir  9i  chacun  d'eux  n  a  réellement  apparu  sur  la  surface  du  globe  qu*au 
moment  où  les  couches  qui  nous  Tont  offert  ont  commencé  à  se  déposer,  et  s'il  a 
disparu  immédiatement  après  leur  dépôt;  si  ces  corps  organisés  n  ont  eu  ainsi  qu*une 
existence  passagère,  ou  bien  s'ils  ont  préexisté  el  survécu  à  la  période  du  dépôt  des 
couches  hors  desquelles  on  ne  les  a  pas  observés  jusqn*ici. 

«  La  géologie  ne  possède,  en  dehors  de  Tétude  même  des  fossiles ,  aucun  moyen 
certain  de  résoudre  cette  importante  et  difficile  question  et  tontes  celles  qui  s'y  rat^ 
tachent. 

€  A  une  époque  oà  aucun  essai  n'avait  encore  été  tenté  pour  faire  sortir  la  notion 
des  révolutions  du  globe  du  vague  dans  lequel  elle  s'était  d*abord  présentée,  on  a 
pu  croire  que  chacune  de  ces  révolutions  avait  été  propre  k  détruire  la  totalité  des 
êtres  organisés  existant  sur  la  surface  du  globe  et  à  y  laisser  le  champ  libre  pour 
une  création  nouvelle.  Mais,  si,  comme  plusieurs  géologues  l'admettent  aujourd'hui, 
les  révolutions  du  globe  se  sont  réduites  chacune  au  soulèvement  d*un  certain  sys- 
tème de  chaînes  de  montagnes,  circonscrit  dans  un  fuseau  ou  dans  une  zone  médio<» 
crement  large  de  la  sphère  terrestre,  il  devient  assez  difficile  de  concevoir  comment 
un  pareil  événement  aurait  fait  complètement  disparaître  une  espèce  d'animaux 
marins ,  à  moins  que  Varea  de  cette  espèce  soit  extrêmement  petite.  Certains  géo- 
logues, ceux  particulièrement  qui  soutiennent  le  système  des  causes  actuelles,  sont 
même  portés  à  restreindre  beaucoup  plus  encore  la  grandeur,  et  par  conséquent 
la  puissance  destructive  des  événements  dont  le  globe  terrestre  a  été  le  théâtre. 

«H  est  donc  devenu  plus  nécessaire  de  nos  jours,  qu'il  n*a  paru  l'être  antérieu- 
rement ,  de  songer  k  bien  examiner  si  la  série  chronologique  des  êtres  organisés 
fossiles  présente  réellement  des  lignes  de  démarcation  générales  et  absolues,  indi- 
quant un  renouvellement  intégral  et  simultané  de  toutes  les  formes  organiques  exis- 
tantes sur  la  terre;  ou  bien  si,  comme  beaucoup  d'observateurs  l'ont  indiqué,  il 
existe  souvent  entre  deux  terrains  superposés  des  espèces  de  fossiles  communes  ,  de 
manière  à  ce  qu'aucun  terrain  n*ait  une  faune  fossile  qui  lui  soit  exclusivenient 
propre. 

ff  L'un  des  points  qu'il  importerait  le  plus  d'éclaircir  est  la  question  aujourd'hui 
si  controversée  de  savoir  s'il  existe  réellement  des  identités  entre  des  espèces  fossiles 
et  vivantes,  et  entre  des  espèces  appartenant  a  des  terrains  différents  et  successifs. 
Cette  question  ne  sera  résolue  que  lorsqu'on  aura  Gxé  déBnitivement  les  idées  sur 
les  espèces  assez  nombreuses  qui ,  après  avoir  été  considérées  comme  existant  dans 
deux  terrains  d'âges  différents,  et  comme  établissant  une  liaison  entre  les  faunes 
de  ces  deux  terrains ,  ont  été  divisées  depuis  en  deux  autres  existant  chacune  dans 
un  seul  des  deux  terrains. 

«  Lorsqu'une  espèce  semble  avoir  disparu  et  avoir  été  remplacée  par  une  espèce 
peu  différente ,  on  peut  se  demander  si  cette  dernière  résulte  d'une  création  nou- 
velle ou  d'une  transformation  de  l'espèce  qu'on  oa  retrouve  plus. 

«  On  avait  cru  autrefois  que,  pendant  la  durée  des  périodes  géologiques ,  le  déve- 
loppement du  règne  animal  avait  parcouru  toute  la  distance  qui  sépare  les  plus 
simples  monades  des  mammifères.  L'existence  aujourd'hui  bien  constatée  de  pois- 
sons ,  de  céphalopodes  et  d'animaux  articulés  aussi  développés  que  les  trilobites , 
dans  des  couches  situées  presqu'à  la  base  des  terrains  fossilifères,  restreint  considé- 
rablement le  champ  des  variations  progressives  dont  il  s'agit,  quoique  l'apparition 
tardive  des  oiseaux  et  des  mammifères  semble  indiquer  qu'elles  n'ont  pas  été  tout 
à  fait  nulles.  Il  reste  à  examiner  si  ce  développement  progressif  de  la  nature  orga- 
nique s'est  réduit  k  l'apparition  récente  des  classes  qni  sont  douées  de  l'organisation 

ai. 
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la  plus  conipltîtft,  on  si  on  pciil  rcmarqiicr  des  indices  d'un  perfectionnement  gra- 
duel d;iiiH  l'organisa  lion  ilcb  ciasscâ  qui  onl  existé  des  les  périodes  géologiques  les 
pins  ancien  lies  auxquHIcs  nous  puissions  remonler. 

•  Si  un  pareil  développement  a  réellement  eu  lieu ,  il  serait  utile  de  le  déûnir 
.ivec  précision,  o* ,  soit  qu'on  admette  qu*il  a  existé,  ou  qu'on  admette  seulement 
qu'il  Y  a  eu ,  dans  \c*i  formes  de  chaque  classe  d*êtres  organisés  une  variation  ex- 
primée par  Tordre  dans  lequel  un  rencontre  les  espèces  de  cetle  classe  dans  les 
terrains  succcssilV,  on  peut  se  demander  si  ces  changements  ont  tenu  simplement 
â  ce  que  les  espèces  onl  été  crciées  dans  un  certain  ordre  indépendant  de  toute  loi 
assigiiahlc,  on  s'ils  onl  été  en  rapport  avec  des  modifications,  soit  brusques,  soit 
graduelles,  dans  la  nature  des  milieux  ambiants,  c'est-à-dire  dans  la  composition 
et  la  lempérature  de  l'atmosphère  et  de  la  mer,  ou  bien,  enfin,  si  la  succession  des 
êtres  organi.se>  laisse  entrevoir  quelques  traces  d'une  variation  inhérente  à  la  nature 
de  l'organisation  elle-même  et  indépendante  de  la  composition  constante  ou  variable 
des  milieux  ambiants. 

«  Dans  le  cas  où  certaines  modifications  de  l'organisation  se  seraient  effectuées 
d'une  manière  indépendante  des  variations  de  composition  possibles  de  Talmos- 
phèi-e  et  de  In  mer,  on  aurait  à  examiner  si  elles  se  sont  effectuées  simultanément 
et  avec  la  même  rapidité  sur  touic  la  surface  du  globe,  malgré  les  différences  de 
climat  des  diverses  parties  de  cette  surface;  question  importante,  puisqu'elle  im- 
plique celle  de  la  simultanéité  de  dé[)ot  des  terrains  qui ,  sur  des  points  différents 
du  globe,  renferment  des  fossiles  analogues. 

"  Une  autre  question  importante  aussi  sous  ce  point  de  vue,  et  qui  a  été  plus 
d'une  fois  agitée,  est  celle  de  savoir  si  certaines  espèces  se  seraient  rapprochées 
de  i'équaleur  p:n*  l'effet  d'un  refroidissement  progressif  de  la  surface  du  globe.  » 

Apres  la  proclamation  et  l'annonce  de  ces  prix,  M.  Velpeau  a  lu  une  notice  sur 
l'éthérisation,  et  M.  Flourens,  secrétaire  perpétuel,  l'éloge  historique  de  M.  Benja- 
nn'n  Delesscrt. 

LIVRES    NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Œuvivs  fie  GtiiUaumc  de  MachauXi;  Reims,  imprimerie  de  P.  Régnier;  Paris,  li- 
brairie de  Toehener,  18^9,  in-8*  de  xxxv-aoS  pages.  —  ÛBttur»5  inédites  d* Eustache 
Descimmps;  même  imprimerie  et  même  librairie,  iSAg,  a  vol.  in-8"  de  xli-i  97  et 
aaa  pages. — M.  Prosper  Tarbé,  connu  depuis  longtemps  par  de  nombreux  ouvrages 
sur  l'histoire  de  la  Champagne,  et  en  particulier  de  la  ville  de  Reims,  a  entrepris  de 
faire  paraître  une  collection  des  poêles  champenois  antérieurs  au  xvi'  siècle.  Cette 
publicalioii,  iniéressanle  pour  l'histoire  du  moyen  âge,  se  composera  d*environ  iG 
volumes,  dont  les  deux  premiers,  comprenant  les  Œuvres  de  Guillaume  Coquillart, 
ont  paru  il  y  a  deux  ans.  M.  Tarbé  donne  aujourd'hui  au  public  trois  nouveaux  volu- 
mes de  cetle  colleclion,  contenant:  les  Œuvres  de  Guillaume  de  Machault,  i  vol., 
et  les  Œuvres  inédiles  d'Eustache  Deschamps,  a  vol.  Comme  poète  et  comme  mu- 
sicien, (luillaume  de  Machault  est  une  des  principales  illustrations  de  la  Champagne 
du  moyen  âge.  Sa  vie  et  ses  écrits  ont  occupé  les  critiques  du  siècle  dernier,  entre 
autres  Lebeuf,  (^lylus,  l'abbé  Rive,  et  les  auteurs  def'  Recherches  sar  la  musique  an- 
cienne et  moderne;  mais  ses  poésies  étaient  restées  inédites.  M.  Tarbé  ne  pouvait 
songer  à  les  publier  toutes;  il  a  du  se  borner  à  faire  choix  de  celles  qui"  offraient  le 
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plus  d'intérêt,  soit  au  point  de  vue  historique,  soit  comme  peinture  de  mœurs,  ou 
encore  à  cause  des  renseignements  qu'elles  donnent  sur  la  vie  ou  le  caractère  de 
Fauteur.  Voici  Ténumération  des  pièces  contenues  dans  le  volume:  le  dit  du  Ver- 
gier,  précédé  d'un  prologue  ;  des  fragments  du  dit  du  Lion  ;  des  fragments  du  livre 
du  Voir  dit,  pleins  de  piquants  détails  sur  les  amours  du  pocte  avec  Agnès  de 
Navarre,  sœur  de  Charles  le  Mauvais,  et  depuis  femme  de  Gaston  Phœbus,  comte 
de  Foix;  quelques  rondeaux  et  ballades;  le  dit  de  la  Rose;  le  Jugement  du  roi  de 
Navarre,  complainte  adressée  au  roi  de  France  Jean  II  (  i35i>i356  ];  le  dit  du 
Cheval;  le  Remède  de  fortune  (fragments);  complainte  à  Henri  (i 356- 1 358)  ;  des 
extraits  du  Confort  d'ami,  poëme  adressé,  en  i356,  par  Guillaume  de  Machault 
à  Charles  le  Mauvais  ,  alors  détenu  au  château  d'Arleux  en  Cambrésis  ;  le  poète  y 
donne  à  son  royal  ami,  qu'il  croit  innocent,  des  consolations  et  des  conseils.  A  la 
suite  de  ce  morceau,  on  trouve  le  dit  de  la  Marguerite,  plusieurs  ballades,  et  la  cor- 
respondance de  Guillaume  de  Machault  et  de  «  sa  dame  par  amour,  •  Agnès  de 
Navarre.  Pour  ces  différents  textes,  M.  Tarbé  a  fait  usage  des  quatre  manuscrits  des 
œuvres  de  Machault  conservés  à  la  Bibliothèque  nationale.  Parmi  les  ouvrages  de  l'au- 
teur qui  n'ont  pu  être  compris  dans  cette  édition,  nous  devons  citer  particulièrement 
le  poème  de  la  Prise  d' Alexandrie,  poLV  Pierre  de  Lusignan,  roi  de  Chypre, en  i365. 
Cette  œuvre,  de  douze  mille  vers,  dont  Lebeuf,  Caylus,  et  récemment  les  édi- 
teurs de  la  bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes,  ont  donné  des  extraits,  mérite, 
comme  le  remarque  M.   Tarbé,  d*ètre  l'objet  d'une  publication  spéciale.  Un  glos- 
saire et  des  notes  historiques  terminent  le  volume;  mais  le  travail  le  plus  im- 
portant de  l'éditeur  est  la  biographie  de  Machault,  placée  en  tête  de  ses  œuvres. 
On  trouve  dans  cette  notice  étendue,  et  faite   avec  soin,  des  recherches  nom- 
breuses  sur  la  vie  agitée   et   romanesque  du  poète  champenois  et  une  analyse 
intéressante  de  ses   ouvrages.  Sur  quelques  points,  M.   Tarbé   s'éloigne   com- 
plètement de  l'opinion  des   auteurs  qui  ont  écrit  avant  lui  sur  Guillaume   de 
Machault.  11  résulte  de  ses  recherches  dans  les  registres  du  trésor  des  chartes 
que  Guillaume,  né   en   Champagne  vers    1295,   mort  en    1377,  était  fils  de 
Pierre  de  Machault,  ou  de  Machau,  chevalier,  chambellan  du  roi,  seigneur  de 
Machault  en  Brie,  au  diocèse  de  Sens,  d'une  famille  ancienne,  qui  portait  :  d'azur 
à  six  coquilles  d'or,  3,  3  et  1.  Toutefois,  M.  Tarbé  remarque  lui-même  que  les 
miniatures,  souvent  chargées  d*écussoiis,  qui  ornent  les  manuscrits  des  œuvres  de 
Guillaume  de  Machault,  ne  reproduisent  nulle  part  ces  armoiries.  Nous  croyons 
pouvoir  ajouter  que  Tépitaphe  du  poète  et  les  autres  documents  qui  le  concernent 
laissent  encore  quelques  doutes  sur  la  véritable  origine  de  sa  famille.  —  Eustache 
Deschamps,  le  compatriote,  le  disciple,  l'ami  de  Guillaume  de  Machault,  devait 
naturellement  occuper  une  place  à  côté  de  ce  dernier  dans  le  recueil  de  M.  Tarbé. 
L'excellent  livre  que  M.  Crapelet  a  consacré  à  ce  poète ,  il  y  a  dix-huit  ans ,  semblait 
ne  laisser  au  nouvel  éditeur  que  le  soin  de  publier  un  petit  nombre  de  pièces  peu 
importantes,  échappées  à  son  devancier.  M.  Tarbé  a  néanmoins  trouvé,  dans  la 
volumineuse  collection  manuscrite  des  œuvres  d'Eustaclie  Deschamps,  une  quan- 
tité de  poésies  inédites  très-dignes  d'intérêt  Nous  avons  dit  que  la  nouvelle  édition 
forme  deux  volumes  ;  le  tome  1  et  les  quarante-six  premières  pages  du  tome  II  ren- 
ferment cent  soixante  dix-huit  pièces,  relatives  à  la  Champagne,  à  l'auteur,  à  l'his- 
toire de  son  temps  et  de  ses  contemporains.  Ces  pièces,  rangées,  autant  qu'il  a  été 
possible,  dans  Tordre  chronologique,  sont  précédées  de  recherches  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Deschamps,  travail  étendu  et  important  qu'il  faut  rapprocher  du  pré- 
cis hbtorique  placé,  par  M.  Crapelet,  en  tète  de  son  âlition.  Indépendamment  de 
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ces  recherches,  riches  de  faits  et  de  remarques  utiles,  M.  Tarbé  a  consigné,  dans 
des  notes  historiques  tres-développées ,  des  éclaircissements  sur  le  texte  et  des  in- 
dications sur  les  personnages  nommés  par  l'auteur.  L^ourrage  est  terminé  par  une 
table  des  noms  a  hommes  et  de  lieux  cités  dans  la  nouvelle  é^lition  et  dans  celle 
de  M.  Crapclet.  Nous  csp/^rûns  pouvoir  annoncer  prochainement  à  nos  lecteurs  la 
publication  du  tome  VI  de  la  collection  des  poètes  champenois  antérieurs  au 
xvr  siècle.  Ce  volume,  en  ce  moment  sous  presse»  comprendra  les  oeuvres  de  Phi- 
lippe de  Vitry. 

Histoire  des  anciennes  corporations  d'arts  et  métiers  et  des  confréries  religieuses  de  la 
capitale  de  la  Normandie,  par  Ch.  Ouin-Lacroix,  docteur  en  théologie,  vicaire  de 
Sainl-Maclou  de  Houen.  Imprimerie  de  Lecomte,  à  Rouen;  librairie  de  Dumoulin, 
à  Paris,  i85o,  in-8'  de  793  pages,  avec  39  dessins.  —  Ce  livre  est  le  firuit  d'un 
travail  sérieux  ,  dont  M.  Ouin-Lacroix  a  réuni  les  matériaux  dans  les  archives  et 
les  bibliothèques  de  Rouen.  L'intérêt  de  l'ouvrage  n*c5l  cependant  pas  restreint  à 
l'histoire  industrielle  d*unc  seule  ville.  Tracer  une  esquisse  générale  de  l'organisa- 
tion des  corps  d'arts  et  de  métiers  au  moyen  âge,  discuter  leurs  avantages  et  leurs 
inconvénienis,  présenter  le  tibleau  historique  de  chaque  corporation ,  en  y  ajoutant 
celui  des  confréries  religieuses  qui  en  sont  l'annexe  indispensable;  tel  est  le  plan 
adopté  par  l'auteur.  Ses  curieuses  recherches  feront  apprécier,  à  sa  juste  valeur, 
l'organisation  industrielle  de  la  France ,  en  1 789 ,  et  fourniront  ainsi  d'utiles  indi- 
cations au  législateur  et  au  commerçant  pour  l'élude  d'un  grand  nombre  de  ques- 
tions qui  se  discutent  aujourd'hui.  Un  appendice,  placé  à  la  Gn  de  l'ouvrage»  con- 
tient les  textes  des  statuts  de  presque  toutes  les  anciennes  corporations  rouennaises 
et  ceux  d'un  certain  nombre  de  métiers  de  diverses  villes  de  France.  Ce  volume 
est  orné  de  vingt-neuf  dessins  lithographies,  reproduisant  les  armoiries,  les  jetons  et 
médailles,  et,  en  général,  tous  les  emblèmes  caraclcrisliques  des  anciennes  corpo- 
rations. 

Dé  ï administration  de  IjOiiis  XIV  (  1 66 1-1 67a),  d'après  les  Mémoires  inédits  d'Oli- 
vier d*Ormesson,  par  A.  Cheniei,  ancien  élève  de  l'école  normale,  professeur 
d'histoire  au  lycée  de  Rouen.  Rouen,  imprimerie  de  D.  Brière;  Paris,  librairie  de 
Leclerc,  i85o,  in-d*"  de  a 33  pages.  —  Aucune  époqtfe  de  notre  histoire  n*est  aussi 
riche  en  mémoires  que  le  siècle  de  Louis  XIV,  mais  telle  est  la  fécondité  des  évé- 
nements, la  grandeur  des  hommes,  que  Jamais  la  curiosité  ne  se  lasse  sur  cette 
société  où  se  mêlent  Condé,  Turenne,  Mhtthieu  Mole,  le  cardinal  de  Retz,  Anne 
d'Autriche,  Mazarin,  M"*  de  Sévigué,  M""  de  Longueville,  les  duchesses  deChe- 
vreuse  et  de  Montbazon,  Amault  et  Pascal.  C'est  pendant  les  onze  premières  années 
qui  suivirent  la  mort  de  Mazarin  (1661-1672)  que  Louis  XIV,  secondé  par  Gdbert 
et  Louvois ,  mérite  surtout  le  titre  de  roi  administrateur  ;  pour  cette  période ,  la  plus 
feconde  en  réformes  et  en  établissements  nouveaux,  les  documents  sont  plus  rares 

Î[ue  pour  le  commencement  et  la  fm  de  ce  grand  règne.  Le  journal  d'Olivier  Le- 
èbvre  d'Ormesson ,  conservé  en  manuscrit  à  la  bibliothèque  de  Rouen ,  est  one 
source  précieuse  d'informations  sur  les  hommes  et  les  choses  de  cette  époque,  t  Ce 
journal,  dit  M.  Chéruel,  a  la  même  forme  que  celui  de  l'Étoile,  il  ne  suit  pas 
d'autre  ordre  chronologique.  S'il  n'abonde  pas,  comme  le  journal  de  l'Étoile,  en 
anecdotes  scandaleuses ,  il  fournit  les  renseignements  les  plus  complets  sur  les  ré- 
formes religieuses  et  législatives.  L'esprit  grave  et  sérieux  du  magistral  y  respire  à 
chaque  page.  La  prolixité  même  des  récits  et  les  détails  minutieux  dans  lesquels 
l'auteur  semble  se  complaire  nous  transportent  au  milieu  de  la  société  de  ce  temps  ; 
d'Ormesson  la  peint  avec  d'autant  plus  de  naturel  et  de  vérité,  qu'il  ne  cherche  ja- 
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maïs  Teffet  et  semble  navoir  voulu  que  se  rendre <x)mpte  de  ses  impressions  et  de 
ses  actions  quotidiennes.  »  Les  Mémoires  ou  le  journal  d*01iyier  d'Ormesson  servent 
de  base  k  Touvrage  que  nous  annonçons,  isnaîs  il  s*en  faut  de  beaucoup  que  M.  Ché- 
rue!  se  soit  borné  à  une  simple  analyse  de  ce  document.  Son  livre  est  un  tableau, 
sinon  complet ,  du  moins  (rès4A8truolif  et  très-habilement  tracé ,  de  l'administra- 
tion de  Louis  XIV,  de  1661  à  167!!.  Après  avoir  exposé  la  concentration  du  pouvoir 
par  la  prépondérance  des  ministres  et  des  intendants ,  il  apprécie  Tadministration 
de  Colbert,  qui  embrasse  finances,  industrie,  commerce,  marine^  législation, 
lettres,  sciences,  arts,  discipline  ecclésiastique,  11  termine  par  radminislrafeîon 
de  LouTois,  qui.,  à  cette  époque,  s'applique  exclusivement  i  Tarmée.  En  comparant 
le  journal  dulivier  d'Ormesson  aux  autres  documents  contemporains ,  il  montre  ce 
que  ces  intéressants  mémoires  ajoutent,  sur  chaque  point,  aux  faits  déjà  connus.  Un 
appendice  placé  à  la  fin  du  vdhoDe  contient  un  curieux  extrait  des  Mémoires  d'André 
d'Qrmesson ,  père  d*01ivier,  et  trois  passages  du  journal  de  celui-ci ,  relatifs  à  sa 
disgrâce  et  à  ses  rapports  avec  M**  de  Sévigné  et  l'abbé  Fleury. 

ALLEMAGNE. 

Synchfxmitische  Geschichte  ier  Kirche  und  der  Wélt,  in  Mittelaiter.  -»  Histoire 
synoironique  de  FEgUse  et  du  monde  pendant  le  moyen  âge ,  écrite  diaprés  les 
sources,  avec  la  collaboration  de  quelques  savants;  par  J.  F.  Damberger,  ancien 
professeur;  în-8%  i85o,  Ratisbonne;  à  Paris,  chez  Kiincksieck,  I"  vol.  de  xvi  et 
à  1  à  pages. 

Voici  le  résumé  des  matières  contenues  dans  ce  premier  volume  :  Premier  livre. 
Conunencement  des  temps  nouveaux.  —  Chute  de  l'ancienne  Rome.  —  Mal- 
heurs de  rÉglîse  universelle.  —  Romulus  Augustule,  détrôné  par  Odoacre.  — 
Genséric  en  Afrique.  —  liCS  Vîsigoths  en  Provence.  —  Ariens  en  Espagne.  — 
Francs  et  Burgondes.  —  Le  christianisme  dans  la  Grande-Bretagne,  en  Irlande  et 
sur  le  Danube.  — -  Anarchie  politique  et  religieuse  en  Orient  (474-476). —  Les  Gé> 
pides  en  Pannonie.  —  BasiÙscus,  Zenon,  empereurs.  —  Édit  impéryd  contre  l^ 
concile  de  Chalcédoine.  —  Extension  du  christianisme  en  Perse,  en  Arménie  et  en 
Afrique. — Allemands,  Suèves,  Burgondes,  Grépides. — Apparition  des.  Bavarois. -» 
Guerre  sur  le  Danube  (47^-473).  —  Les  chrétiens  en  Carinthle.  —Vie  de  saint 
Séverin.  —  Guerres  de  Théodoric.  ^-*  Les  Lombards  sur  le  Danube,  —  Anastase, 
empereur  d*Orient.  —Invasion  de  Clovis,  sa  conversion  «  ses  guerres  contre  les 
Visigoths  et  les  Burgondes.  —  Sutychiens.  —  Vie  du  pape  Hormisdas.  — -  Églises 
d*E^pggne.  —  Guerre  des  'fils  de  Clovis.  —  Deuxième  livre.  Avènement  de  Justi- 
nien.  —  Guerre  contre  les  Perses.  —  Nestoriens  eu  Orient  —  Slaves  sur  le  Da- 
nube. —  Révolte  de  Nîcée.  -^  Construction  de  Sainte-Sophie.  —  Amalasunthe  et 
Gassiodore.  —  Félix  III  et  les  semi-pélagiens.  -^  Concile  de  Tolède  et  de  Rome. 

—  Guerre  de  Bélisaire  en  Afiique  et  en  Italie.  — Chute  de  l'empire  des  Ostrogoths. 

—  Fondation  de  Tordre  de  saint  Benoit  — ^  Chute  de  l'empire  grec.  —  Querelles 
des  trois  chapitres.  —  Le  pape  Vigile  à  Conslantinople.  —  Cinquième  concile  oecu- 
ménique à  Gonstantinople.  —  État  rdigîeux  de  TEspagne,  de  TAngleterre  et  de 
llriande.  -*  Saints  évèques  de  Gaule.  —  Clotaire,  seul  roi  des  Francs.  —  Partage 
de  ses  Étais  entre  ses  fils.  —  Le  pape  Pelage.  —  Exil  du  patriarche  Eulychius.  — 

—  Saint  Anastase ,  patriarche  d^Antioche.  —  Peste.  —  État  des  lettres  et  des 
sciences.  —  Procès  de  Bélisaire. —  Avènement  de  Tempereur  Justin  II. 
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Der  Bischqf  Synesius  von  Cyrene  oder  Forschungen  aufdem  Gelietê  derErikunie 
uni  Geschichte  der  Lihyschen  Pentapolis,  etc.  L'évêque  Synesius,  de  Cyrène,  ou  Re- 
cherches sur  la  géographie  et  Thisloire  de  la  Pentapole  libyenne,  Thistoire  ecclé- 
siastique et  celle  de  la  philosophie,  d*après  les  sources,  principalement d*après  les 
écrits  peu  estimés  de  Synesius  de  Cyrène,  par  le  docteur  Bernhard  Kolbe.  i"  par- 
lie,  i" livraison,  3a  pages  in-8%  Berlin,  i85o.  (Paris,  KUncksieck.) 

La  première  partie  formera  environ  i  G  feuilles. 

De  origine  et  prislino  statuWaldensium  secundam  antiquissima  eoram  scripta,cum  lihris 
catholicoram  ejusdeni  œvi  collata,  scripsit  J.  J.  Herzog,  prof.  (Universitatis  literariie 
Friedericianœ  Halis  consocîalae  programma  ad  sacra  Christi  Datalitia  anni  mdgcgilviii 
pie  rilequecclebranda);  Halis,  iSAg»  44  pages  in-4*. 

S.  Jasiini  philoiopki  et  martyris  opéra  qus  feruntur  omnia,  ad  oplîmos  libros  ma- 
nuscriplos  parlim  nondum  collatos  recensuit,  prolegomenis ,  adnotationibos ,  ver- 
sione  instruxit,  indices  adjecit  J.  C.  T.  Otio.  1. 111,  pars  i,  edit.  ii,  cum  specimine 
codicîs  Monacensis  gra>ci  lai.  Jenœ,  Manke,  1849*  xxxviii  et  307  pages  in-8*.  Ce 
volume  fait  partie  cTune  collection  publiée  par  M.  Otto,  sous  le  titre  de  :  Corpus 
apologetaram  Chris tianoram  sœcuîi  secundi. 

Regeslen  der  hisjetzt  gedrûckten  Urkanden  zar  Landes  und  Orts-Geschichte  des  Gros- 
sherzogthums  Ilessen.  Table  analytique  des  documents  imprimés  relatifs  à  Thistoire 
et  à  la  géographie  du  grand  duché  de  Hesse;  rassemblée  et  pubUée  par  le  docteur 
H.  E.  Scriba,  1"  partie  :  province  de  Starkenburg,  a48  pages  in-8*,  Darmstadt, 
1847;  3' partie  :  province  de  Haute -Hcsse  [Oherhessen] ^  276  pages  in-4*;  Darms- 
tadt, 1849  (^^i*îs«  Klincsieck)  ;  la  première  partie  contient  1  indication  de  3,585  do- 
cuments des  années  G38  à  1479  •  parmi  lesquels  319  sont  antérieurs  à  Tan  icoo; 
la  seconde,  de  3,3oo  documents  des  années  767  à  i446,  parmi  lesquels  333  an- 
térieurs à  Tan  1000;  la  troisième  partie  de  Touvrage  sera  consacrée  à  la  province 
de  Rheinhessen;  la  quatrième,  aux  titres  de  la  maison  grand-ducale;  la  cinquième 
et  dernière  renfermera  les  tables  et  notamment  la  liste  de  tous  les  ouvrages  cités. 
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Theonis  Smyrnjei  Platon  ici  liber  de  Aslronomia,  etc.,  traduit 
du  grec  en  latin  par  M.  Tli.  H.  Martin,  doyen  de  la  Faculté 
des  lettres  de  Rennes. 

Ce  sont  deux  tâches  d'une  nature  fort  dilTérente ,  et  dune  difficulté 
très-inégale,  que  décrire  l'histoire  des  sciences  physiques  et  mathémati- 
ques dans  les  temps  modernes,  ou  chez  les  nations  de  l'antiquité.  Pour  les 
temps  modernes,  grâce  à  la  difRision  des  idées  nouvelles  par  Timprimerie, 
tous  les  éléments  de  cette  histoire  sont  au  grand  jour.  Faits  et  doctrines, 
tout  est  connu.  Il  ne  faut  que  rassembler  ces  matériaux  et  les  mettre 
par  ordre  de  déduction,  en  donnant  de  chacun  d'eux  une  notion  pré- 
cise, et  une  appréciation  juste,  qui  fasse  voir  clairement  l'origine  de 
chaque  idée  devenue  génératrice  à  son  tour;  comment  elle  est  née,  sa 
valeur  propre ,  les  conséquences  qu'elle  a  eues.  Laplace  et  Lagrange 
nous  offrent  des  modèles  achevés  de  ce  genre  d'écrits.  Le  premier  nous 
en  fournit  un  d'un  ordre  très-élevë ,  mais  spécial,  dans  le  cinquième  vo- 
lume de  la  mécanique  céleste,  où  il  expose  historiquement  la  série  des 
efforts  et  des  travaux  d'analyse,  par  lesquels  les  géomètres  sont  parve- 
nus à  établir  la  théorie  mécanique  du  système  du  monde ,  que  le  gé- 
nie intuitif  de  Descartes  avait  osé  pressentir,  et  signaler  comme  un  but. 
Les  exposés  historiques  de  Lagrange  sont  répandus  dans  tous  ses  ou- 
vrages ,  et  ils  en  forment  une  des  parties  les  plus  précieuses.  Sur  chaque 
sujet  qu'il  traite,  il  vous  montre,  soit  dans  une  introduction,  soit  dans 
des  notes  fmales,  toutes  les  générations  d'idées  qui  l'ont  successivement 
accru.  Il  reprend  cette  chaîne ,  s'il  en  est  besoin ,  depuis  les  conceptions 
les  plus  distantes  de  l'antiquité  qui  soient  arrivées  jusqu'à  nous  ;  et ,  de 
ih ,  il  vous  ramène,  par  degrés ,  jusqu'aux  découvertes  les  plus  récentes, 
"^n  arrêtant  votre  esprit ,  sur  la  route ,  àt  toutes  les  stations ,  et  à  celles* 
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là  seules,  d'où  Ton  est  parti  pour  faîre  de  nouveaux  progrès., La  lucidité 
de  son  esprit  et  de  son  style  rendent  ces  exposés  inimitables.  Il  est 
impossible  de  ne  pas  voir  qu*il  se  complaisait  à  les  écrire ,  et  qu  il  les 
élaborait  avec  autant  de  soin  que  le  fond  même  de  ses  travaux. 

Ces  tableaux  lumineux  des  sciences  modernes  ne  peuvent  être  bien 
^exécutés  que  par  les  grands  maîtres.  Les  inventeurs  seuls  savent  comme 
on  invente  ;  eux  seuls  sont  en  état  de  mettre  le  doigt  sur  les  origines. 
Un  homme  sans  invention,  s*il  est  seulement  patient  et  laborieux,  ras- 
semblera les  pierres  qui  doivent  constituer  l'édifice;  mais  il  n'y  recon- 
naîtra pas  le  sceau  de  l'artiste,  qui  fixe  leur  place  et  marque  leur  prix. 
Son  livre-,  consciencieusement  fait,  pourra  fournir  d'utiles  renseigne- 
ments à  vérifier,  à  discuter,  à  compléter.  Il  sei-vira  comme  table  de 
matières  ;  du  reste ,  il  n'inspirera  et  ne  guidera  personne.  Tel  est  Mon- 
tucla.  Ajoutez-y  une  fatigante  prétention  à  l'éloquence,  et  l'ambition 
de  la  renommée ,  appuyée  sur  le  frêle  étai  d'une  conception  systéma- 
tique ,  vous  aurez  quelque  chose  de  moins  profitable  encore  :  vous 
aurez  Bailly.  Mais  j'ai  tort  de  rappeler  ce  qui  peut  se  trouver  d'im- 
parfait dans  l'œuvre  littéraire  de  cet  homme  vénérable.  La  dignité  de 
sa  mort  l'élève  bien  au-dessus  de  ses  écrits. 

La  portion  de  l'histoire  des  sciences ,  qui  est  spécialement  relative  à 
i'antiqîdté,  ne  demande  pas  seulement,  dans  celui  qui  rex|KMe,  l'esprit 
d'initiative  qui  fait  apprécier  chaque  découverte  à  sa  juste  ^meur.  Elle 
lui  présente,  dès  l'abord,  une  difficulté  fort  considérable,  qui  est  mal- 
heureusement inhérente  à  ce  genre  d'entreprise.  Cest  de  reti^ouver  les 
vestiges  des  ainciennes  idées,  établis  sur  des  documents  précis,  exacts, 
pour  les  pouvoir  faire  revivre  comme  on  les  a  conçues,  sans  mécon- 
naître leur  portée ,  ni  la  restreindre,  ni  l'étendre  par  des  interprétations 
modernes.  Même ,  en  ce  qui  concerne  les  sciences  rigoureuses ,  l'astro- 
nomie et  les  mathématiques ,  hormis  un  petit  nombre  de  traités  spé- 
ciaux, qui  ont  fait  école,  et  que  leur  célébrité  contemporaine  a  pré- 
servés des  outrages  du  temps ,  conune  ceux  qu'avaient  composés  Eu- 
clide,  Archimède,  Apollonius  de  Perge,  Diophante,  Ptolémée;  ou  en- 
core ,  ce  seul  écrit  d'Hipparque  que  la  popularité  des  vers  d'Aratus  a 
fait  survivre ,  presque  tout  ce  qui  nous  est  parvenu  consiste  en  abrégés 
plus  ou  moins  superficiels ,  ayant  seulement  pour  but  de  donner  au 
commun  des  lecteurs  une  notion  sommaire  des  idées  qui  avaient  cours  ; 
soit  pour  leur  apprendre  lès  principes  de  ces  sciences  qui  entraient  dans 
l'éducation  générale;  soit  pour  les  mettre  en  état  de  lire  les  traités  de  phi- 
losophie spéculative,  dans  lesquels  la  connaissance  élémentaire  des  doc- 
trines scientifiques  était  supposée.  C'étaient  lesmanueU  da  baccalauréat  de 
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ce  temps ^ Or,  de  tels  écrits  peuvent  bien,  occasionneUement, nous  ap- 
prendre l'existence,  les  noms, les  opinions  de  quelques  personnages  secon- 
daires ;  mais  ils  ne  sauraient  ajouter  que  peu,  souvent  ils  n'ajoutent  rien  de 
bon,  aux  détails  précis  renfermés  dans  les  livres  originaux  qu  ils  abrègent. 
Même,  ce  qu'ils  auraient  pu  si  aisément,  si  convenablement  nous 
fournir,  ce  qu'on  aurait  tant  d'intérêt  à  y  voir,  je  veux  dire  le  simple 
narré  historique  des  traditions  anciennes,  cela,  pai*  malheur,  ne  s'y 
rencontre  jamais,  ou  du  moins  ne  s'y  est  jamais  jusqu'ici  rencontré, 
que  sous  la  forme  d'indications  vagues  et  cursives.  Pour  retrouver 
quelques  paillettes  d'or  dans  ces  débris,  la  première  condition,  sans 
doute,  est  d'avoir,   par  soi-même,   une  compréhension  parfaite  des 
textes;  mais,  pour  distinguer  ces  raretés  et  les  remettre  en  place,  il 
faut,  à  l'intelligence  du  langage,  joindre  celle  des  anciennes  doctrines 
auxquelles  on  les  rattachait,  et  avoir  aussi  jusqu'à  un  certain  point,  la 
notion  des  résultats  modernes,  afin  de  pouvoir  apprécier  l'exactitude 
ou  l'inexactitude,  la  vérité  ou  l'erreur,  des  documents  qu'on  a  exhmnés. 
Sous  le  premier  rapport,  celui  de  la  fidélité  dans  l'interprétation,  notre 
savant  confrère  M.  Hase  a  donné  l'approbation  la  plus  favorable  au 
travail  de  M.  H.  Martin ,  et  personne  ne  contestera  l'autorité  d'un  juge 
aussi  compétent  dans  les  matières  d'érudition ,  ainsi  que  de  philologie 
grecque*  Je  m'accorde  également  avec  lui  pour  constater,  dans  le  tra- 
ducteur, la  réunion  peu  commune  des  deux  autres  qualités  que  j'ai 
tout  à  l'heure  signalées  :  je  veux  dire ,  d'aborâ,  la  possession,  et  comme 
la  pratique  personnelle ,  des  doctrines  philosophiques  presque  toujours 
associées  aux  idées  scientifiques  dans  les  ouvrages  ancieiu;  et,  d'ime 
autre  part,  la  connaissance  des  découvertes  modernes»  sans  laquelle  on 
ne  saurait  bien  apprécier  ces  premiers  aperçus.  Mais  je  m'éloigne  à  re- 
gret de  notre  confrère ,  quant  à  l'importance  qu'il  m'a  paru  attacher 
au  livre  de  Théon ,  comme  œuvre  d'astronomie.  Et  cela  n'a  rien  qui 
doive  surprendre.  J'ai  cru  remarquer  plus  d'une  fois  que  la  diversité  de 

'  D*après  un  document  tiré  des  auteurs  arabes ,  et  qui  est  rapporté  dans  la  bi- 
bliothèque grecque  de  Fabridus,  tome  II,  1.  III,  c.  xxiii,  p.  ai  a,  il  paraîtrait  que, 
chez  les  Alexandrius,  renseignement  scientifique  reposait  sur  trois  sortes  de  traités, 
de  force  inégale  et  progressive.  Pour  le  degré  inférieur,  on  avait  le  ^rotxjsumjç , 
c$lui  qui  expose  les  éléments;  pour  le  jupérieur,  le  grand  constructeur,  probablement 
la  Syntaxe  mathématique  de  PtoiéméciPfcnfin ,  comme  intermédiaire,  leMixpd^  iarpo 
vàftos^  le  Petit  astronome.  Le  contenu  de  celui-ci,  qui  est  décrit  en  détail,  le  pré- 
sente comme  ud  recueil  de  dissertations  détachées,  sur  des  sujets  de  géométrie  et 
d*astronomie  thécnrique,  ou  plus  réellement  de  cosmographie.  Delambre  le  men- 
tionne dans  son  Histoire  de  i astronomie  ancieàne,  t.  I,  p.  3 17,  mais  sans  dire  où 
il  en  a  puisé  l'indication. 
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nos  études'  nous  fait  envisager  la  science  grecque  sous  des  points  de 
vue  très-différents.  Car  il  me  semble  la  louer  de  ce  que  je  ne  crois  pas 
lui  appartenir,  et  i^excuser  de  ce  qui  me  parait  être  à  sa  louange.  Au 
reste,  sur  ce  sujet  délicat  d*appréciation ,  je  ne  suis  nullement  en 
désaccord  avec  M.  H.  Martin.  Il  a  mis,  en  tète  de  sa  traduction,  une 
dissertation  à  la  fois  historique  et  scientifique ,  où  il  analyse ,  chapitre 
par  chapitre ,  Touvrage  de  son  auteur.  Il  le  fait  avec  aussi  peu  de  pré- 
ventions ,  que  s  il  n  avait  pas  dû  prendre  tant  de  peine  pour  le  mettre 
en  lumière.  Cette  rectitude  de  jugement  se  montre  dès  les  premières 
pages.  Il  s'agit  de  déterminer  Vépoque  à  laquelle  le  livre  grec  a  pu 
être  écrit.  Pour  cela,  M  H.  Martin  rappoite  le  très-petit  nombre  de 
renseignements  que  Ton  a  sur  la  personne  de  Tauteur;  et,  en  les  combi- 
nant avec  les  indications  que  Ton  peut  tirer,  soit  des  personnages  qu*i} 
cite,  soit  de  ce  que  Proclus  Ta  cité,  il  le  place  vers  le  temps  de  Ptolé- 
mée,  ou  même  un  peu  au  delà,  sans  toutefois  établir  ce  dernier  point 
sur  des  preuves  complètement  démonstratives.  Or,  la  généralité  des 
critiques  en  avaient  admis  une  qui  semblait  avoir  ce  caractère.  Ptolémée 
mentionne  un  certain  Théon ,  mathématicien ,  auquel  il  a  emprunté 
quelques  observations  astronomiques.  D'après  cela,  Montucla,  De- 
lambre ,  Bouillaud  lui-même ,  ont  identifié  ce  Théon  avec  le  Théon  de 
Smyrne,  auteur  du  traité  d'astronomie,  qu'à  la  vérité  ils  n'avaient  pas 
eu  l'occasion  de  lire;  et  cette  opinion  a  été  également  émise  par  des 
érudits  qui  avaient  eu  le  nianuscrit  dans  les  mains.  Mais,  M.  H.  Mar- 
tin ne  s'est  pas  laissé  séduire  à  ces  apparences.  Hoc,  dit-il,  credere  ve- 
limuê,  magîs  quant  possamus.  Le  motif  qu'il  a  d'en  juger  ainsi  est  tiré 
de  la  contexture  même  du  livre,  où  Ton  voit,  en  vingt  endroits,  l'au- 
teur négliger  les  phénomènes  pour  suivre  des  opinions  philosophi- 
ques ,  ce  qui  est  absolument  incompatible  avec  le  caractère  d'un  obser- 
vateur. Cette  conclusion  me  semble  d*une  parfaite  justesse;  et  c'est, 
à  mon  avis,  la  seule  que  la  lectiure  de  l'ouvrage  puisse  autoriser.  Je 
crois ,  comme  M.  H.  Martin ,  que  l'auteur  grec  n'a  nullement  prétendu 
composer  un  traité  d'astronomie  technique,  mais  exposer  seulement 
les  notions  élémentaires  de  cette  science,  qui  sont  indispensables  pour 
lire  les  traités  de  Platon.  A  considérer  son  ouvrage  sous  le  point  de 
vue  de  l'utilité  qu'il  peut  avoir  pour  nous,  je  n'y  puis  voir  qu'un  ré- 
sumé d'astronomie  fort  superficiel,  foifflystématique ,  parfois  entremêlé 
d'idées  bizarres,  complètement  fausses ,  mais  fournissant  beaucoup  de 
renseignements  curieux  sur  les  doctrines  qui  avaient  cours  alors,  et  sur 
des  personnages  scientifiques  dont  les  écrits  sont  à  peine  mentionnés 
ailleurs.  M.  H.  Martin   expose  tout  cela  avec  une  netteté,   et  une 
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justesse  de  jugement  qui  ne  laissent  rien  à  ajouter,  nia  ^.éprendre.  On 
ne  pourrait  que  redire  les  mêmes  choses ,  dans  les  mêmes  termes.  Il 
faut  le  louer  d*avoir  porté  un  esprit  aussi  droit  et  aussi  impartial  dans 
Tappréciation  de  son  propre  auteur,  d*un  auteur  qui  lui  avait  coûté 
tant  de  travail.  C'est  une  fatalité  attachée  à  l'interprétation  des  anciens 
textes  scientifiques ,  qu  on  ne  peut  connaître  leur  valeur  exacte  qu'après 
les  avoir  traduits  tout  entiers.  Trop  souvent,  un  passage  isolé  vous  fait 
concevoir  les  plus  riches  espérances ,  soit  parce  qu'il  semble  annoncer 
l'exposition  u]tériciu:e  de  détails  historiques  qui  nous  manquent  ;  ou , 
pajp  qu'il  se  présente  à  votre  esprit  associé  aux  découvertes  posté- 
rieures, dont  il  semble  se  rapprocher  par  les  expressions.  Mais  l'en- 
semble de  l'ouvrage  peut  seul  vous  apprendre  si  ces  aperçus  sont  vrais 
ou  trompeurs;  et  quand,  à  force  de  labeur,  vous  arrivez  à  ]e  voir  tel 
qu'il  est ,  il  est  bien  rare  que  cette  épreuve  pénible  ne  vous  ôte  pas , 
finalement,  tout  sujet  de  vous  féliciter.  C'est  donc  une  œuvre  méritoire 
que  de  se  résoudre  à  ne  lui  attribuer  que  sa  vraie  valeur  :  d'autant  qu'il 
pourrait  y  avoir,  parfois,  non  moins  de  profita  pix)pager  ces  illusions, 
que  de  plaisir  à  les  conserver.  M.  H.  Martin  aurait  pu  facilement  tom- 
ber dans  ce  péril ,  si  son  esprit  eût  été  moins  ferme ,  ou  s'il  avait  eu 
des  amis  moins  sévères.  Il  avait  remarqué,  et  signalé  de  bonne  heure, 
un  passage  du  manuscrit ,  qui  semblait  promettre  les  renseignements 
historiques  les  plus  précieux  sur  les  phases  que  l'astronomie  avait  par- 
courues, avant  d'être  soumise  aux  théories  grecques.  Cela  vient  à  propos 
des  mouvements  planétaires,  que  leur  complication  rendait  trop  dif- 
ficiles à  exposer,  dans  ces  théories,  pour  que  l'auteur  pût  s'y  engager.  En 
s'excusant  de  le  faire  avec  détail,  «il faudrait,  dit-il,  s'étendre  beau- 
«  coup  sur  ce  sujet,  pom*  concilier  ensemble  les  hypothèses  et  les 
«  opérations  (diverses)  des  mathématiciens,  qui ,  favorisés  par  la  beauté 
<(  du  climat  qu'ils  habitaient ,  se  sont  appliqués  uniquement  à  considé- 
M  rer,  par  des  observations  longtemps  suivies ,  les  phénomènes  et  les 
u particularités  contingentes  des  mouvements  planétaires;  comme  Tont 
«fait  les  Ghaldéens,  les  Babyloniens  et  les  Égyptiens,  lesquels  posant 
(tdcs  principes  et  des  hypothèses ,  y  rattachaient  les  phénomènes.  Par 
»  ce  moyen  ,  ils  se  mettaient  en  état  de  constater  les  faits  antérieure- 
u  ment  accomplis,  et  de  prévoir  à  l'avance  ceux  qui  devaient  sui^venir  : 
«ce  qu'ils  effectuaient,  les  uns,  comme  les  Chaldéens,  par  des  règles 
«arithmétiques;  les  autres,  comme  les  Égyptiens ,  en  s'aidant  aussi  de 
«procédés  graphiques;  mais  tous,  faute  de  rechercher  les  raisons  natu- 
«  relies ,  n'avaient  que  des  méthodes  imparfaites ,  puisqu'il  est  essentiel 
«  de  considérer  au.ssi  ces  mouvements  dans  leur  nature.  Voilà  ce  que  se 
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«sont  efforcés  de  faire  ceux  qui,  chez  les  Grecs,  se  sont  appiicpiés  i 
a  Tastronomie  ;  empruntant  seulement  aux  peuples  étrangers  les  pre- 
umiers  principes,  ainsi  que  les  observations  des  phénomènes,  comme 
((  Platon  le  déclare  dans  son  Épinomide,  et  comme  on  en  pourra  juger 
«  tout  à  l'heure  par  ses  paroles  mêmes.  »  Que  ne  devait-on  pas  espérer 
de  ce  passage  !  Comment  ne  pas  croire  que  Fauteur  allait  nous  dire  en 
quoi  consistaient  ces  méthodes  des  Égyptiens;  et  nous  apprendre  enfin 
où  commençait  la  science  grecque,  qu'il  déclarait  les  avoir  prises  pour 
origines?  Je  me  rappelle  encore  Timpression  que  produisit  sur  plusieurs 
membres  de  l'Académie  des  inscriptions,  et  sur  moi-même,  la  ^§nn- 
munication  confidentielle  de  ce  passage  par  les  amis  du  traducteur; 
Mais  lui,  pas  plus  qu'eux,  n'était  dbposé  à  s'en  tenir  aux  apparences; 
et  quand  la  vérité  lui  a  été  connue  par  son  propre  travail ,  on  peut  voir, 
dans  son  ouvrage ,  qu'il  l'a  signalée  tout  aussi  ouvertement  que  si  elle 
avait  été  conforme  à  ses  vœux.  On  doit  souhaiter,  pour  sa  récompense , 
qu'il  lui  tombe  dans  les  mains  quelque  document  astronomique  d'une 
plus  grande  valeur.  La  sûreté  avec  laquelle  il  a  analysé  et  apprécié 
celui-ci,  donne  toute  certitude  que  rien  d'important  ne  lui  échap- 
pera. 

Dans  l'attente  de  cette  bonne  fortune,  que  je  lui  souhaite  sincère- 
ment, je  ne  craindrai  pas  de  lui  adresser  une  invitation  qui  pourra 
paraître  insolite,  mais  dont  l'adoption  me  semblerait  devoir  être  scien- 
tifiquement très-profitable,  pour  lui  comme  pour  nous.  Ce  serait  d'écrire 
à  l'avenir  ses  traductions  et  ses  notes ,  en  français  plutôt  qu'en  latin.  La 
langue  latine  est  beaucoup  moins  propre  que  la  nôtre  à  la  reproduc- 
tion des  idées  scientifiques  précises,  et  particulièrement  des  traités 
astronomiques.  En  premier  lieu,  elle  avait  hérité  de  la  langue  grecque,  jflfek 
l'emploi  presque  illimité  de  phrases  qualificatives,  interposées  sous  ^^ 
forme  d'énumération ,  entre  le  sujet  et  le  verbe  final,  ce  qui  est  toujours 
fatigant  pour  l'attention,  et  souvent  mortel  pour  la  claité.  C*est  un 
inconvénient  qu'on  éprouve  sans  cesse,  en  lisant  Ptolémée.  Notre  langue 
française  permet  de  rompre  cette  chaîne  de  propositions  incidentes, 
quand  elle  devient  trop  longue;  et  elle  vous  fournit  mille  moyens  d'offrir 
h  fesprit  des  points  de  repos  qui  le  soulagent,  sans  rompre,  ni  même 
suspendre,  la  continuité  de  fapplication  au  sujet.  En  outre,  les  Romains 
n'ont  jamais  cultivé  les  sciences  exactes.  Us  en  faisaient  peu  de  cas,  je 
ne  dis  pas  seidement  le  conmiim  populaire ,  mais  leurs  personnages  les 
plus  éminents.  Témoin  Cicéron,  qui  appelle  Archimède,  hamilem  homun- 
calam:  ou  Pline  le  naturaliste,  qui  ayant  presque  tout  emprunté  aux 
Grecs,  en  parle  avec  le  dernier  dédain ,  et  répète  complaisamment  d'après 
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le  vieux  Caton  :  Salis  est  ingénia  Grœcomm  inspicere,  non  peixliscere.  De 
là  il  est  naturellement  résulté,  que  la  langue  latine  manque  de  moti> 
propres  pour  rendre  les  nuances  des  idées  scientifiques ,  dont  la  société 
romaine  ne  comprenait,  ne  connaissait  qu'en  gros  lenscmble.  Elle  a 
seulement  des  termes  généraux,  que  Ion  est  souvent  réduit  à  employer, 
faute  de  mieux,  pour  désigner  des  choses,  des  attributs,  des  concep- 
tions, de  natures  différentes,  que  la  finesse  de  Tcsprit  grec  distinguait 
et  savait  séparément  exprimer.  J  en  trouve  justement  un  exemple,  dans 
le  passage  que  j'ai  cité  tout  à  Theure.  L  auteur  voulait  caractériser  les 
artifices  de  Tastronomie  empirique,  antérieure  à  la  science  grecque. 
Gomme  exemple,  il  dit  que  les  Chaldéens  employaient  ipiSimrtxds  xtvas 
fieOéSous-,  les  Egyptiens,  ol  Se  xa\  ypafiiÂixdls,  M.  Martin  traduit  :  illi 
ctiam  geometricas  [methodos  adhibebant).  Il  ne  pouvait  faire  autrement, 
puisque  le  latin  n  a  quun  seul  nom  pour  désigner  là  géométrie  ration- 
nelle, et  l'usage  pratique  de  figures  tracées;  comme  les  charpentiers 
et  les  architectes  s'en  servent  dans  leurs  épures,  pour  connaître,  san^ 
raisonnements,  les  rapports  qu'ils  doivent  établir  entre  les  parties  dv 
leurs  constructions.  C'est  évidemment  ce  dernier  genre  de  procédés  que 
l'auteur  a  entendu  appliquer  aux  Égyptiens,  additionnellement  à  l'em- 
ploi des  périodes  numériques,  en  le  désignant  par  le   terme  spécial 
ypafifjLixàs  (Ae06Sovs\  et  M.  IL  Martin  paraît  bien  lui  attribuer  cette  si- 
gnification spéciale  à  la  page  Ay  de  son  introduction.  En  ellet,  non- 
seulement  le  sens  le  veut,  mais  on  trouve  ce  même  mot  employé  pour 
le  même  usage,  en  tête  d'un  chapitre  de  Ptolémée,  où  il  se  propose  de 
montrer,  comment  on  peut,  au  moyen  d*ane figure,  conclure,  des  mou- 
vements moyens  de  la  lune,  ses  Dpsitions  vraies.  Cai*  le  titre  est  :  ïlôis  Sii 
r&v  ypafifiSv  dnb  t&v  'oeptoStxéiv  xtvifdSGJv  i}  dxptSijs  tijs  a&ktfvns  tffdpoSos 
'XoLfiSaverat.  Or  voilà  justement,  précisément,  ce  que  Théon  de  Sniyrne 
entend  attribuer  aux  Égyptiens;  et,  sans  doute,  son  assertion  paraîtra 
bien  digne  de  remarque,  si  on  la  rapproche  du  chapitre  de  Ptolémée. 
où  celui-ci  exécute  ce  que  Théon  leur  prête,  sans  que  l'on  put  jusqu'ici 
deviner  ce  qui  lui  avait  suggéré  la  nécessité,  ou  la  convenance,  d'une 
pareille  application.  Je  suis  loin  de  prétendre  que  l'on  doive  accordei 
une  confiance  absolue  au  dire  d'un  auteur,  dont  la  science  astronomique 
se  montre  si  peu  sûre,  en  tant  d'autres  points.  Mais  l'indication  qu'il 
donne  mérite  au  moins  qu'on  la  signale  par  une  traduction  précise,  et 
rien  ne  la  rend  mieux  que  l'expression  de  procédés  graphiques,  fournie 
par  notre  langue.  En  général,  il  n'y  a  aucun  détail  de  faits,  aucune 
nuance  d'idées,  quelle  ne  soit  toute  prête  à  exprimer  avec  sa  clarté 
suprême;  et  voilà  pourqiioi  je  souhaiterais  surtout  de  la  voir  employei 
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à  la  traduction  des  anciens  textes  scientifiques,  dont  il  importe  tant  de 
reproduire  les  moindres  traits ,  avec  une  complète  fidélité. 

Puisque  M.  Martin  nous  annonce  qu  il  travaille  h  une  histoire  géné- 
rale de  faslronomie  ancienne,  je  lui  présenterai  ici  quelques  idées 
])ratiques,  dont  J  adoption  me  paraîtrait  devoir  abréger  son  entreprise, 
on  accroissant  Tintérêt  que  son  érudition  pourrait  lui  donner  pour  les 
savants  de  profession.  Je  rengagerais  dabord  h  compter  davantage  sur 
la  confiance  que  Ton  devra  désormais  accorder  à  son  instruction 
mathématique ,  et  à  la  connaissance  qu  il  a  des  résultats  obtenus  par 
lastronomie  moderne.  Il  est  inutile  qui!  prenne  la  peine  de  démontrer 
mathématiquement,  par  des  notes  spéciales,  des  propositions  tout  à  fait 
élémentaires  de  géométrie  ou  d  astronomie:  Icvaluation  du  volume  delà 
sphère,  étant  donné  son  diamètre;  ou  la  difTérenco  des  années  tropique, 
sidérale,  anomalistique ;  ou  d'autres  résultats  d'une  simplicité  analogue. 
Il  suffit  alors  de  rapporter  l'énoncé  de  fauteur  s'il  est  juste,  de  le 
corriger  s  il  est  inexact,  sans  s'arrêter  à  le  conunenler.  La  démonstration 
n'insti'uira  pas  les  personnes  étrangères  à  la  science,  elles  ne  la  compren- 
dront point;  et  les  savants  ne  perdront  pas  leur  temps  à  la  lire.  Je 
l'engagerais  ensuite  à  bien  distinguer,  dans  les  diverses  évaluations  que 
les  anciens  ont  données  d'un  morne  élément  astronomique,  les  diffé- 
rences qui  ont  pu  être  réellement  établies  par  leurs  observations,  et 
celles  qui  ont  du  naturellement  provenir  des  erreurs  que  ces  observa- 
tions comportaient,  afin  de  ne  pas  attacher  un  caractère  de  plus  grande 
précision  à  ce  qui  n'était  que  fclfet  d'incertitudes  inévitables.  Ainsi, 
Ptolémée  admet  que  la  plus  grande  élongation  de  Vénus  au  soleil  est 
environ  (17*'  y-  Tliéon  de  Smyrne  et  Adraste  disent  So**  :  cela  n'a 
aucune  importance.  La  limite  de  visibilité  observée  est  extrêmement 
incertaine,  et  la  mesure  de  la  distance  angulaire  au  soleil  ne  Fêtait  pas 
moins.  Il  n'y  a  là  que  la  ditVérence  de  deux  opinions  douteuses.  Ainsi 
encore,  Ptolémée  admet  que  la  lune,  dans  ses  plus  grandes  latitudes, 
s  écarte  de  5**  du  plan  de  fécliptique.  Adraste  et  d'autres  disent  6';  Cléo- 
mède  plus  de  5".  Cette  dernière  assertion  se  trouve  vraie,  d'après  les 
observations  modernes.  L'incHiiaison  moyenne  de  forbc  lunaire  »ur 
fécliptique  mobile  s'évalue  à  5®  8'  IxS",  En  conclu rez-vous  que  Cléomède 
a  été  plus  habile  cjue  Ptolémée?  dites  plutôt  que  les  erreurs  de  ses  obser- 
vations^ ou  de  ses  conjectures,  favaient  mieux  servi.  Pour  déterminer 
cet  élément  il  faut  se  débarrasser  de  la  parallaxe  lunaire;  Cléomède  la 
soupçonnait-il ,  et  surtout  savait-il  f  évaluer.  Ptolémée  a  employé  pour 
cela  une  méthode  très-ingénieuse;  mais  ses  instmments  le  trahissaient. 
En  outre ,  il  se  trompait  de  1 5'  sur  la  hauteur  du  pôle  qui  est  une  des 
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données  du  problème.  Il  n  a  trouvé  5°  que  par  une  compensation  d  er- 
reurs. Quelques  minutes  de  plus  ou  de  moins,  n  auraient  été  qu'un 
autre  hasard.  Ces  différences,  entre  des  évaluations  inévitablement  incer- 
taines ,  doivent  s*estimer  comme  des  degrés  divers  d'indécision ,  non  de 
précision. 

Pour  compléter  ces  remarques,  je  voudrais  surtout  lui  demander  de 
faire  soigneusement  distinguer  à  son  lecteur  ce  qu'il  y  a  souvent 
d'admirable  dans  les  théories  grecques ,  et  .ce  qu'il  y  a  presque  toujours 
d'inévitablement  imparfait  dans  les  données  d'observation  auxquelles 
on  pouvait  les  appliquer.  Je  n'appelle  pas  théories ,  ces  conceptions  fan- 
tastiques qui  ne  descendent  pas  jusqu'aux  nombres;  ces  sphères  solides, 
de  diverses  couleurs,  emboîtées  les  unes  dans  les  autres,  auxquelles 
les  astres  étaient  attachés,  et  qui,  mues  isolément  par  des  divinités  spé^ 
ciales,  composaient  l'harmonie  de  l'univers.  Ce  sont  là. des  rêveries  de 
l'imagination  et  non  pas  des  efforts  de  l'esprit  humain.  Elles  ont  été  si 
fameuses  qu'il  faut  bien  les  raconter,  sans  s'étendre  sur  leurs  dë(ails 
comme  sur  des  choses  sérieuses.  J'appelle  théories,  les  conceptions' i 
même  hypothétiques,  dont  les consé({uences ,  rigoureusement  déduites | 
peuvent  être  comparées  numériquement  aux  faits.  Ce  sont  ces  enchaî- 
nements d'idées  qu'il  faut'surtout  développer  aux  yeux  du  lecteiur,  en 
lui  montrant  bien  tous  leurs  anneaux;  car  c'est  là  ce  qui  constitue  rétel-* 
lement  la  science.  Quant  aux  anciennes  données  d'observation  aux- 
quelles on  les  applique,  sans  dissimuler  leur  imperfection,  il  faut  l'ap- 
précier avec  indulgence  :  c'était  la  faute  des  sens ,  non  de  l'esprit  ;  ceci , 
toutefois ,  sous  la  condition  que  l'auteur  qui  les  rapporte  a  été  sincèfré , 
et  ne  les  a  pas  faussement  foi^ées  poiu*  son  besoin.  L'histoire  de  Fas- 
tronomie  nous  offire  le  cas  suivant  qui  donnera  un  exemple  de  toutes 
ces  distinctions. 

Vers  Tan  6oa*  de  Nabonassar,  de  la  période  julienne  ij^SGy-dSBS, 
Hipparque  d^t^rmina  la  position  de  l'apogée  du  soleil ,  et  la  plus  grande 
inégalité  de  cet  astre  que  l'on  appelle  Véijaation  da  centre*  La  fongitude 
de  Fapogée,  comptée  de  l'équinoxe  vemal,  lui  parut  être  6&jt;  Inéqua- 
tion, dans  son  maximum,  a®  a3'  à  peu  près.  ^85  ans  plus  tard,  Pto- 
lémée  reprend  ce  même  système  d'observations,  trouve  des  données 
identiques  à  celles  dllipparque ,  ce  qui  le  conduit  à  des  résultats  exac- 
tement pareils;  d'où  il  conclut  que  ces  deux  éléments  de  l'orbite  nOAt 
pas  changé.  Pourtant,  nous  savons  aujoivd'hui  que  la  longitude  de  l'aT 
pogée  solaire,  comptée  de  féquinoxe  mobile,  s'accroît  tous  les  ans 
d'environ  i'  a ^  ce  qui,  en  a 85  ans,  produit  4*  54'  io",  dont  Ptolémée 
aurait  dû  la  trouver  plus  grande  qu'au  temps  d'Hipparque.  M.  H..  Martin 
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fait  un  peu  plus  longuement  ce  petit  caloui;  et  il  part  de  là,  pages  io3 
et  1  oA,  pour  tancer  vertement  Delambre,  qui ,  dans  son  Histoire  de  Tas- 
tronomie  anciemie,  présente  la  difTërence  comme  beaucoup  moindre. 
Après  avoir  rapporté  le  texte  de  Deiambre  et  ses  conclusions ,  il  s*écrie  : 
Hœc  omniafalsa  sant;  et  un  peu  plus  loin  :  Cœteram  Deiambre ^  erroris 
soi  oblitas,  sese  alio  loco  nfellà.  La  remarque  était  juste  et  utile,  mais 
il  fallait  la  présenter  plus  simplement.  Le  mot  enor  est  trop  fort;  ce 
n'était  qu'une  inadvertance,  comme  il  en  arrive  inévitablement  à  tout 
auteur  qui  écrit  un  long  ouvrage  chargé  de  chifFres.  Deiambre  connais- 
sait  mieux  que  personne  l'accroissement  annuel  qu'éprouve  la  longitude 
de  l'apogée  solaire,  car  c'est  d'après  le  nombre  adopté  par  lui  que  j'ai 
fait  mon  calcul,  et  que  M.  Martin  a  fait  le  sien.  Je  regrette  que  le  latin 
ne  lui  ait  pas  fourni  une  expression  plus  vraie ,  et  moins  dure  : 

Sant  delicta qaibus  igmviue  velimut. 

Mais  le  tort  de  Ptolémée  est  beaucoup  plus  grave  que  ces  nombres 
ne  seaU>Ieut  le  dire.  Pour  bien  faire  comprendre  en  quoi  il  consiste  , 
je  me  mettrai  un  moment  à  la  place  d'un  professeur  alexandrin»  qui 
expose  à  ies  disciples  les  recherches  successives  d'Hipparque  et  de  Pto- 
lémée aur  ce  point  d'astronomie;  j'apprécierai  ensuite  les  résultats  de 
cet  exposé  en  y  appliquant  les  connaissances  modernes.  Prenant  donc 
d'abord  la  question  au  point  de  vue  grec ,  je  la  présente  comme  on  la 
voyait  alors. 

uNous  reconnaissons  que  le  soleil  décrit  annuellement  le  cercle 
mitoyen  du  zodiaque  en  365^  j,  moins  la  Soo**  partie  d'un  jour  et 
d'une  nuit.  Pour  abréger,  je  négligerai  ce  3oo*,  dont  l'évaluation  est 
d'ailleurs  douteuse.  L'immutabilité  attachée  à  la  nature  étemelle  des 
astres,  nous  assure  que  le  soleil  doit  se  mouvoir  sur  son  cercle  annuel 
avec  une  inaltérable  uniformité,  et  y  décrire  par  conséquent  des  arcs 
égaux  Y  en  temps  égaux  ^  Cependant  il  nous  semble  le  parcourir  avec 

m 

'  Cest  la  raiMXi  que  donne  Ptolémée  quand  il  expose  la  nécessité  des  hypothèses 
pour  représenter  la  variabilité  des  mouvements  célestes,  Comp.  matk,,  liv.  III, 
cbap.  m.  C'est  encore  le  langage  de  Copernic,  De  revol  corp,  cmL,  p.  3.  Ces  idées 
ne  se  sont  éteintes  qu  à  fépoque  de  Kepler,  lorsque  la  lecture  du  traité  de  Gilbert, 
De  magnete,  lui  eut  fait  connaître  que  le  mouvement  peut  être  rendu  variable,  sao.s 
choc,  ni  contact  immédiat,  par  Tinllaence  de  forces  physiques  agissant  à  distance. 
Jusque-là,  en  Yoyant  les  mouvements  révolutib  des  corps  célestes  s'accomplir  per- 
pétuellement avec  les  mêmes  durées,  à  travers  des  espaces  ou  ils  ne  rencontraient 
point  d*ohstacIes,  on  ne  pouvait  pas,  logiquement,  y  concevoir  d'inégalité.  On  de- 
vait donc  les  croire  imiformes  ;  et  de  plus  drctdaires ,  le  cercle  étant  la  seule  courbe 
exempte  d'inflexions  locales,  que  rien  n*aurait  justifiées  dans  cette  application. 
VoyeK  mon  Traité  d^oitronomie  pkyiique,  3* édition,  t.  IV,  p.  435. 
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une  vitesse  périodiquement  variable.  Chaque  <)[uart  de  tié  ct^rcle, 
n'importe  où  on  veuille  le  prendre,  doit  être  eSectiteme^it  parcouru 
dans  le  quart  d'une  année,  c'est-à-dire  en  91'  ^;  et  la  moitié  dans  le 
double  de  ten^pa ,  c'est-^-dire  1 8a^  \.  Or  les  mouvements  qoî  s'observent 
en  différentes  portions  du  cercle ,  ne  se  présentent  pas  tout  à  fait  avec 
cette  constance ,  bien  qu'ils  s'en  écartent  peu.  Puisque  leurs  variations 
ne  sont  pas  propres  à  l'astre,  elles  doivent  être  des  effe^tscoAtii^hts, 
qui  proviennent  de  ce  que  la  terre  n'est  pas  tout  à  fait  au  centre  du 
cercle  que  le  soleil  décrit.  Alors,  quand  il  parcourt  les  parties  de  ce 
cercle  qui  sont  les  plus  proches  de  la  terre ,  son  mouvement  angulaire 
doî|nous  paraître  optiquement  plus  rapide  que  le  réel;  et  au  contraire, 
quané  il  se  trouva  dans  les  arcs  les  plus  distants  de  la  terre ,  son^ou- 
veroent  angulaire  réel ,  quoique  toujours  uniforme,  doit  nous  sembti^ 
ralenti.  Le  point  du  cercle  oà  sa  vitesse  apparente  est  la  plus  grande 
s'appelle  le  périgée;  celui  où  elle  est  la'plus  petite  s'appelle  \ apogée;  et 
il  doit  être  opposé  è  l'autre  sur  le  diamètre  central  qui  paiise  par  la 
terre,  considérée  comme  un  atome  sans  dimennon  sensible.  i> 

a  Pour  apprécier  en  nombres  les  variations  périodiques  du  mouvement 
apparent,  et  en  conclure  le  lieu  de  l'apogée  solaire,  Hipparque  consi- 
dère que  les  deux  droites  indéfinies,  menées  du  centre  de  la  tertio  aux 
points  équinoxîaux  et  aux  points  solsticiaux ,  partagent  la  route  annudle 
du  soleil  en  quatre  portions  optiquement  égales ,  cotnprenant  thacune 
un  angle  droit.  Prenant  d'abord  la  première  de  ces  droites,  il  trouve 
par  ses  observations ,  que  le  soleil  va  de  l'équinoxe  automnal  à  l'équinoxe 
vemal  en  1 78^  -f ,  et  revient  de  féquinoxe  remal  è  l'équinoxe  autokmiai 
en  1 87^.  Cette  seconde  moitié  de  l'orbitb  apparente  étant  plus  longue 
à  décrire  que  l'autre ,  elle  doit  contenir  l'apogée.  Mais  le  solstice  d*été 
la  subvidise  elle-même  en  deux  moitiés ,  décrites  avec  d'inégales  vitesses. 
Car,  de  l'équinoxe  vernal  jusqu'à  ce  solstice ,  les  observations  d'Hip- 
parque  lui  donnent  un  intervalle  de  96^  î*;  et ,  conséquemment ,  du  même 
sobtice  à  l'équinoxe  automnal,  ^'k^  \  seulement,  pour  complétera  total 
des  187.  L'apogée  se  trouve  donc  dans  ce  premier  quart,  qui  est  le 
plus  lentement  parcouru.  De  ces  seuls  nombres  Hipparque  déduit»  par 
raison  géométrique,  la' longitude  de  l'apogée  égale  à  GS""  y,  et  la  plus 
grande  inégalité  du  soleil,  c'est-à*dire  la  plus  grande  distance  angulaire 
de  son  lieu  moyen  à  son  lieu  vrai,  2^  a 3'  environ.  La  déduction  étatft 
rigoureuse,  les  résultats  ne  pourraient  être  fautib  que  par  les  erreurs 
que  comporteraient  le^  observations  des  équinoxes  et  des  solstices  d'où 
les  intervalles  sont  conclus;  et  Hipparque  déclare  qu'elles  pourraient 
bien  s'élever  à  un  quart  de  jour.  » 

a6. 
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«a 85  ans  après  Hipparquc  (c'est  toujours  T Alexandrin  qui  parle), 
Ptolémée  reprend  le  même  système  d'observations,  et  trouve  encore  des 
intervalles  pareils.  Il  en  conclut  donc,  pour  la  longitude  de  l'apogée, 
(;t  pour  la  plus  grande  inégalité  du  mouvement,  les  mêmes  valeurs 
qu'IIipparque  avait  assignées;  d'où  il  infère  que  ces  deux  éléments  sont 
invariables,  n 

Maintenant  je  quitte  le  manteau  grec;  et,  franchissant  un  intervalle 
de  vingt  siècles,  je  considère  ces  résultats  d'Hipparqne,  du  point  de 
vue  où  nous  pouvons  aujourd'hui  les  apprécier.  En  les  rapportant , 
comme  je  lai  dit,  à  l'année  602* de  Nabonassar ,  ou  li56'j-kS6S  de  la 
période  julienne  ,  ce  qui  est  à  peu  près  l'époque  moyenne  de  ^es 
observations  du  soleil ,  nous  pouvons ,  par  les  formules  de  la  mécani* 
que  céleste,  calculer  les  vraies  valeurs  que  devaient  avoir,  à  cette  date, 
les  deux  éléments  qu'il  a  déterminés.  On  trouve  ainsi,  pour  la  longi- 
tude de  l'apogée  66"*  9'.  Il  l'évdue  à  65"*  3o';  la  diOérence  est  remar- 
quablement petite  dans  une  détermination  si  incertaine.  Quant  à  la 
plus  grande  inégalité^  on  la  trouve  de  12 ""  o'  33^  Son  calcul  la  porte  à 
a*  a  a'  iS'^;  l'erreur  est  bien  plus  grande,  excédant  ytô  ^®  ^  quantité  à 
évaluer.  Comment  est-il  arrivé  qu'une  même  opération  lui  ait  donné  si 
juste  un  des  deux  éléments,  et  si  peu  exactement  l'autre P  Ce  n'est  pas 
la  faute  de  sa  méthode.  Elle  est  parfaite  de  rigueur  et  de  simplicité.  L'er- 
reur doit  donc  provenir  des  données,  que  ses  observations  d'équinoxes 
et  du  solstice  lui  avaient  fournies.  En  cdet,  si  Ton  remonte  à  leur  époque, 
par  le  calcul  moderne,  on  trouve  que  l'intervalle  moyen  de  l'équinoxe 
vernal  au  solstice  d'été  n'était  pas  de  94^  1  a^,  comme  il  l'emploie,  mais 
seulement  de  94^  o^'  3  3°"  3a*;  et  l'intervalle  de  ce  solstice  à  l'équinoxe 
automnal  suivant  n'était  pas  non  plus  de  9a^ia\  comme  il  le  croyait, 
mais  seulement  de  9a^  8*"  o**a8*^  S'il  eût  appliqué  sa  méthode  de 
calcul  aux  intervalles  véritables  de  ces  phases  solaires,  il  aurait  trouvé 
les  vraies  valeurs  des  deux  éléments  astronomiques  qu'il  en  faisait  dériver. 
Mais  ayant  opéré  sur  des  nombres  inexacts,  il  est  arrivé  à  des  résultats 

Les  valeurs  tliéorlques  aue  j'ai  ici  rapportées  peuteot  s'obtenir  avec  toute 
rcxacUliide  nécessaire,  en  calculanl,  pour  la  date  assignée,  les  instants  absolus  des 
«^uinoxes  et  des  solstices,  parles  tables  abrégées  de  M.  Largeteau,  qui  sont 
annexëos  à  mon  Résamé  de  chronologie  astronomique ,  Mémoires  de  T Académie  dm 
smênces,  t.  XXII.  M.  Largetean  a  môme  pris  la  peine  de  8*assurar  que ,  pour  ce  cas 
en  particulier,  les  résultats  donnés  par  les  tables  complètes  du  mouvement  du  so- 
leil, ne  s'écartent  de  ceux  de  ses  tables  abrégées,que  par  des  différences  sans  impor- 
taD<^.  Il  en  devra  donc  être  ainsi  pour  toutes  les  autres  applications,  qui  ne  remon- 
teraient pas  à  des  dates  beaucoup  plus  éloignées  dans  l'antiquité.  Alors  les  cdcuk 
pountuit  s'effectuer  avec  une  très-grande  facilité,  eo  qudques  instants. 


AVRIL  1850.  205 

inexacts  aussi;  et  sa  longitude  de  l'apogée  ne  se  trouve  à  peu  près  juste  » 
que  par  luie  compensation  foituite  d  erreurs  ^ 

Je  viens  à  présent  à  Ptolémée.  Il  dit  avoir  effectué  les  mêmes  ob- 
servations dans  Tannée  887  de  Nabonassar,  2 85  ans  après  celles  d'Hip- 
parque,  et  avoir  obtenu  les. mêmes  données  que  lui.  Or,  en  faisant  le 
calcul  pour  cette  date,  on  tix)uve  que  TinteiTalle  réel  de  Téquinoxe 
vemal  au  solstice  d'été,  était  de  lA^  2 1""  1 6'  plus  court  qu'il  ne  le  sup- 
pose ;  et  Tintervalle  de  ce  solstice  à  Téquinoxe  automnal  suivant  était 
au  contraire  de  i^  19"*  A 6'  plus  long  qu'il  ne  l'évalue.  On  pourrait  ex- 
cuser ces  erreurs,  en  disant,  qu'après  tout,  il  aura  seulement  observé 
un  peu  plus  mal  qu'Hipparque.  Mais  l'identité  qu'il  annonce  suppose 
un  si  singulier  basard,  qu'il  faut  examiner  de  près  les  documents  sur 
lesquels  il  l'appuie;  et  cela  est  d'autant  plus  suspect  qu'il  n'obtient  cette 
identité  qu'en  altérant  ses  propres  nonôbres,  chacun  d'une  beure,  en 
des  sens  contraires ,  pour  les  faire  cadrer  avec  ceux  d'HIpparque.  Ces 
documents  consistent  en  deux  observations  'd'équinoxes  et  une  de  sols- 
tice qu'il  dit  avoir  faites ,  et  dont  il  rapporte  les  dates  absolues.  Le  pre- 
mier est  un  équinoxe  automnal,  qu'il  a  comparé  à  un  semblable  ob- 
servé par  Hipparque,  pour  en  conclure  la  durée  de  l'année  tropique. 

Il  la  trouve  exactement  de  365^  ~  —  77-5-  comme  Hipparque  ;  et,  quand 
on  suit  le  détail  de  son  calcul,  on  est  surpris  de  voir  avec  quelle  ri- 
gueur ses  nombres  se  plient  à  donner  ce  3oo^,  qui  était  lui-même  une 
faute^.  Or,  si  l'on  calcule  la  vraie  date  de  cet  équinoxe  par  nos  tables, 
on  voit  que  l'instant  assigné  par  Ptolémée  est  trop  tardif  de  33^  46"*, 
ou  plus  de  1^  y;  et  c'est  par  la  vertu  de  cette  grosse  erreur  qu'il  lui 
redonne  l'année  d'Hipparque  si  précisément. 

Les  deux  autres  éléments  de  ses  calculs  sont  un  équinoxe  vernal  et 

'  Cest  à  TévaluatioD  si  approximatiYement  exacte  du  lieu  de  Tapogée  par  Hip- 
parque ,  que  Delambre  veut  faire  allusion ,  lorsqa*en  reproduisant  le  calcul  de  Pto- 
lémée, à  la  page  119  du  tome  II  de  son  Histoire  de  l'astronomie  ancienne ,  il  dit  : 
Mais  c'est  l'apogée  qui  était  à  pea  près  bon,  et  qui  devait  être  à  peu  près  65'.  Delambre 
ne  doutait  point  que  les  nombres  employés  par  Ptolémée  ne  fussent  ceux  d*Hip- 
parque,  transportés  faussement  à  un  temps  postérieur;  et  ses  expressions  doivent 
être  prises  comme  s*appliquant  à  Temploi  qu^Hîpparque  en  avait  fait;  alors  elles 
sont  exactes.  M.  H.  Martin  n*ayant  pas  compris  qu  elles  avaient  ce  sens ,  les  blâme 
comme  fausses ,  p.  1  o3  ;  mais  elles  ue  le  sont  qu*en  considérant  la  lettre ,  non  Tin- 
teotion.  En  général,  pour  se  servir  utilement  du  livre  de  Delambre,  il  faut  cher- 
cher sa  pensée  dans  ses  nombres,  non  dans  ses  paroles.  U  fournit  alors  un  premier 
débrouillement  très-précieux.  —  '  J*ai  discuté  spécialement  cette  détermination 
de  Ptolémée  dans  mon  Résumé  de  chronologie  astronomique.  Académie  des  sciences , 
t.  XXII,  p.  3oo,  et  j*y  ai  fait  ressortir  tous  les  artifices  numériques  que  je  rappellif 
ici. 
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un  solstice  d*étë.  Les  dates  absolues  qu  il  leur  assigne,  et  qui  lui  redonnent 
les  intervalles  d*tlipparque ,  sont  aussi  toutes  deui  trop  tardives;  la  pre- 
mière de  20^  Si"";  la  seconde,  de  36^  17".  De  si  grandes  erreurs  sont  k 
peine  supposables  au  temps  de  Ptolémée;  lui,  surtout,  affirmant  qu'il  a 
fait  ses  observations  avec  le  plus  grand  soin.  Mais,  ce  qui  est  infiniment 
plus  extraordinaire,  c'est  leur  concordance  constante,  précise,  rigou- 
reuse, avec  des  résultats  faux  :  premièrement,  avec  l'inexacte  évaluation 
de  l'année  tropique  donnée  par  Hipparque;  et  secondement,  avec  ses 
deux  intervalles ,  du  printemps  à  fêté ,  de  fêté  à  l'automne.  Tout  porte 
donc  à  croire  que  ces  observations,  dont  Ptolémée  se  vante,  ne  sont 
pas  réelles;  que  les  dates  en  ont  été  fabriquées ,  pour  s'adapter  aux  nom- 
bres dHipparque,  opération  qui  n'exigeait  quun  simple  calcul  arith- 
métique ;  et  qu'ainsi ,  ce  qu'on  aurait  i  lui  reprocher  ce  n'est  pas  de 
s'être  trompé  de  quelques  degrés  sur  la  longitude  de  l'apogée  solaire, 
mais  d'avoir  faussé  à  dessein  la  vérité  scientifique,  pour  s'approprier 
des  résultats  qui  n'étaient  pas  de  lui.  Tel  est  malheureusement  le  soup- 
çon qui  se  présente  à  chaque  pas  quand  on  lit  son  ouvrage.  Il  ne  men- 
tionne presque  jamais ,  qu'en  peu  de  paroles,  les  résultats  des  astro- 
nomes qui  l'ont  précédé ,  sans  faire  connaître  les  détails  deleurs  méthodes 
ou  de  leurs  instruments.  Des  recueils  anciens  d'observations ,  dans  les- 
quels il  puisait,  il  ne  cite  que  celles  qu'il  emprunte  pour  ses  calcids; 
et  il  n'emprunte  uniquement  que  celles  qui  s'adaptent  à  ses  théories. 
Hipparque  même,  sur  lequel  il  s'appuie  sans  cesse,  il  ne  nous  le  montre 
qu'à  travers  le  voile  des  perfectionnenients  douteux  qu'il  prétend  y  avoir 
ajoutés.  Sans  doute,  Ptolémée  a  rendu  à  la  science  astronomique  un 
immense  service,  en  la  rassemblant  tout  entière  dans  un  grand  corps  de 
doctrine  qui  l'a  répandue  partout.  Mais  il  serait  difficile  de  décider  si 
fautorité  de  son  ouvrage  n'a  pas  été  presque  aussi  funeste  que  profi- 
table, en  faisant  oublier  et  disparaître  toutes  les  traces  des  travaux 
antérieivs. 

J'ai  choisi  cet  exemple ,  parce  qu'il  m'a  paru  réunir  toutes  les  sortes 
d'incidents  que  l'on  peut  avoir  à  discuter,  en  écrivant  aujourd'hui  une 
histoire  de  l'astronomie  ancienne.  A  la  vérité  on  n'a  pas  toujours  la  pos- 
sibihté  de  les  isoler  aussi  nettement  les  uns  des  autres,  et  de  les  sou- 
mettre à  des  épreuves  de  calcul  aussi  complètes.  Mais  il  faut  toujours 
avoir  ce  but  devant  les  yeux,  et  s'efforcer  d'en  approcher,  autant  que 
cela  est  possible  :  voilà  ce  que  j'ai  voulu  surtout  faire  sentir. 

J.B.  BIOT. 
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I.  Monument  db  Ninive,  découvert  et  décrit  par  M.  P.  E.  Botta, 
mesuré  et  dessiné  par  M.  Eag.  Flandin  ;  ouvrage  publié  par  ordre 
du  Gouvernement,  sous  la  direction  dune  commission  de  T Institut , 
livraisons  1-87^  Paris,  Imprimeri^hationale,  gr.  in-f*,  1 847-49. 

U.  NiNEVEH  AND  iTS  RsMAiNS  :  wilh  an  Account  of  a  visit  to  the 

Chaldœan  Ckristians  of  Kurdistan,  and  the  Yezidis  or  Devil-Wor- 

;  skippers,  and  an  Inquiry  into  the  manners  and  arts  of  the  ancient 

Assvrians,  hy  Avustenh^yard^  esq.,  London,  1849,  1  vol.  in-8^ 

m.  IBE  MONUMENTS  OF  NiNEVEHfrom  Druwings  made  on  the  spot  by 
Âusten  Layard,  iUustrated  in  one  hundred  Plates i  London,  1 849, 
gr.  in-f*. 

OntièMB    ARTICLE  ^ 

Le  dieu  que  noua  avons  signalé  comme  remplissant,  dans  la  reli- 
gion assyrienne,  le  rôle  de  médiateur,  d  arbitre ,  de  modérateur  suprême, 
entre  les  deux  principes  contraires»  ne  peut  être  que  celui  que  les  sculp- 
tures de  Ninvve  nous  ont  montré  sous  une  forme  si  imposante,  dans 
deux  de  ses  images,  d*une  proportion  colossale^,  qui  ont  pu  être  trans- 
portées dans  notre  musée  du  Louvre,  où  elles  forment  le  principal  or- 
nement de  notre  Galerie  assyrienne^.  Il  y  est  représenté  debout ,  le  corps 
tourné  de  côté  t  le  visage  de  face,  vêtu  du  costume  assyrien,  consistant 
ici  en  ime  tunifjae  courte,  serrée  par  une  ceinture  vers  le  milieu  du 
corps  et  ornée  de  (ranges  sur  les  bords,  la  tête  nue,  avec  cette  cheve- 
lure et  cette  barbe  soigneuaement  tressées  en  une  multitude  de  petites 
boucles  régulièrement  disposées  d*une  manière  artificielle,  qui  ont 
constitué  de  tout  temps  lusage  des  peuples  asiatiques.  Ce  personnage 
tient  de  la  main  gauche  un  lion  quÛ  presse  contre  son  corps,  et  qui 
se  débat  en  vain  contre  la  puissante  étreinte  qui  FétouiFe  ;  et  sa  main 
droite  abaissée  est  armée  d*un  instrument ^  d'une  forme  particulière^. 

'  Vqj.,  pour  le  neuvième  article,  le  cahier  de  iëvrier,  p.  80.  —  '  Botta,  Monu- 
ments  deJlimve,  pi.  xi«v,  XL?i|.  —  '  Longperrier,  Notice,  p.  i8-ig,  n**  3  et  4.  -*- 
*  Cet  inMPqment  est  décrit  par  Tauleur  de  la  Notice,  citée  à  la  noté  précédente, 
comme  une  amm  recourbée,  JoiU  la  poignée  se  termine  en  tête  de  géniue.  Dans  mon 
Mémoire  sur  l'Hercule  qf syrien,  p.  i5&,  21),  j*ai  émis  la  conjecture  que  cette  arme 
élait  la  harpe,  figurée  comme  elle  Te^t  sur  plusieurs  cylindres  babyloniens ,  dont 
un,  publié  à  la  suite  de  ce  Mémoire^  pi.  vu,  n**  a,  représente  le  diea  assyrien 
combattant  le  Uon  unicome  ailif,  et  armé  de  la  liarpé.  D'autres  de  ces  cyKndres,  qui 
offrent  le  méme^dieu,  avec  le  même  instrument,  ont  été  publiés  par  M.  Lajaixl, 
Reckeixh.  sur  Mithra,  pi.  xiii,  1,  3;  xv,  1,  4;  xvi,  7  c;  uv,  B,  6. 
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dont  il  ne  fait  aucun  usage.  A  de  pareils  traits,  il  est  impossible  de  mé- 
connaître un  dieu,  triomphant,  dans  toute  la  plénitude  de  sa  puissance. 
dans  toute  la  supériorité  de  sa  force,  du  principe  malfaisant,  penon- 
nifié  par  Tanimal  symbolique.  La  disproportion  de  la  figure  du  tion  arec 
celle  du  dieu ,  qui  rend  cette  ilsage  plus  énergique  et  plus  sensible ,  est 
un  procédé  familier  de  toute  antiquité  à  Fart  asiatique ,  et  puisé  k  celte 
source  par  Tart  grec;  et  Ton  en  avait  eu,  dans  les  sculptures  de  Perse- 
polis  ^  un  exemple  qui  avait  été  méconnu ,  &ute  d*avoir  ùit  cette  ré- 
flexion naturelle ,  en  Tabsence  du  modèle  assyrien  que  fon  ne  possédait 
pas  encore.  L*intention  de  cette  figure  de  dita  qui  étouffe  un  Ikm  est 
donc  évidente ,  et  le  motif  d'une  pareille  représentation  ne  peut  avoir 
été  puisé  que  dans  Tordre  d'idées  que  j'ai  exposé.  Le  visage  de  faee^ 
avec  un  corps  de  profil,  ou,  du  moins,  avec  les  jambes  toomées  de  c6li^ 
est  encore  une  circonstance  qui  ne  saurait  être  accidentelle  ni  indif- 
férente, encore  moins  attribuée  à  Fimpéritie  de  fartiste,  dans  un  art 
si  accompli,  mais  qui  doit  tenir  à  ce  système  d*imitatioQ  convention- 
nel ,  dont  tous  les  éléments  avaient  dû  être  fixés  par  fautorilé  sacer 
dotale;  et  Ton  en  a  la  preuve  par  une  de  nos  sculptures  de  b^oderies^ 
qui  représente  le  diea^  véta  du  costume  assyrien  et  pourvu  de  quaire  ailes, 
placé  entre  deux  groupes  du  lion  déchirant  le  taurtan,  et  tenant  de 
chaque  main  le  lion  dompté  par  une  patte  de  derrière.  Or,  dans  cette 
image ,  que  je  regarde  comme  la  plus  belle  et  la  plus  exfNressive  de 
toutes,  comme  celle  qui  résume  de  la  manière  la  plus  complète  et 
la  plus  significative  toute  la  doctrine  assyrienne  sur  ce  p<mit  capital, 
le  dieu,  modérateur  suprême  des  forces  vitales  de  la  nature,  apparaît, 
toamé  à  gauche,  appuyé  en  terre  sur  le  genou  droit,  et,  dans  cette  atti- 
tude, consacrée  par  Tart  assyrien,  oixilsL  le  corps  de  profil,  il  montre  le 
visage  de  face,  avec  la  tète  pareillement  nue  et  avec  la  même  barbe 
artificiellement  frisée  que  nous  voyons  à  nos  colosses  de  Khorsahai; 
d'où  il  suit  bien  évidemment  que  ce  mode  de  représentation  tenait  à 
un  système  de  convention  hiératique ,  où  il  avait  un  objet  déterminé. 

*  Le  bas-relief  que  j*ai  en  vue  est  un  de  ceux  qui  décoraient  les  moatanU  des 

Sortes  du  palais  de  Darius ,  du  cote  oriental.  Niebuhr,  qui  Ta  dessiné,  t|^  pi.  xxv, 
g.  d,  le  décrit,  p.  i  la,  comme  une^gnre  qai  lève  un  jeune  lion  de  la  terre  et  le 
serre  fortement  contre  son  corps.  Cest  aussi  comme  un  jeune  lion,  mnjunger  Lôwe,  que 
le  savant  Heeren  a  vu  le  même  animal,  Ideen,  etc.,  t.  I,  i,  p.  a4o,  à*  édit,  où 
Rbode,  trompé  par  sa  petite  UiUe,  avait  cm  voir  un  chien.  Die  heiliae  Sage,  etc., 

f.  aa6.  Nous  en  possédons  maintenant,  dans  le  Voyage  en  Perse  de  AlM.  Coste  et 
landin,  pi.  laa ,  un  dessin  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  pour  Texactitude  et  pour 
le  caractère,  et  qui  rend  désormais  toute  méprise  impossible. — '  Layard,  TheÈÊe- 
numents,  etc.,  pi.  g. 
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Ce  trait  d'archéologie  assyrienne,  rendu  si  remarquable  par  lemploi 
qui  s'en  fit  dans  les  colosses  de  Khorsabad,  certainement  les  deux  mor- 
ceaux de  sculpture  les  plus  imposants  qui  soient  sortis  des  ruines  de 
Ninivey  mérite,  par  plus  dun  motif,  detre  signalé  à  l'attention  de  nos 
lecteurs.  D'abord,  il  constitue,  pour  les  figures  à  qui  Ton  donnait  ce 
visage  de  face,  avec  un  corps  de  profil,  une  exception  à  tout  un  système 
graphique,  où  le  corps  humain  était  toujours  représenté  de  profil.  C'é- 
tait là  une  notion  depuis  longtemps  acquise  pour  Tart  égyptien ,  où  l'on 
ne  voit  jamais  de  figures  de  face,  mais  toujours  des  figures  tournées  de 
côté;  et  nous  venons  d'acquérir,  par  tant  de  centaines  de  bas-reliefs 
assyriens,  la  preuve,  que  nous  possédions  déjà  par  tant  de  cylindres 
babyloniens,  que  l'art  asiatique  était  constitué  sur  le  même  principe. • 
Nous  savons  enfin ,  par  les  nombreux  bas-reliefs  de  PersépoUs ,  où  il  ne 
se  trouve  pas  ime  seule  figure  de  face,  et  où  toutes  sont  représentées 
de  profil,  que  l'art  des  Perses  avait  suivi  la  même  tradition.  Une  figure, 
représentée  de  face,  au  milieu  de  figures,  toutes  de  profil,  sur  un  mo- . 
nument  de  l'art  assyrien ,  est  donc  une  exception  qui  doit  tenir  à  une 
intention  particulière.  Nous  en  avions  un  exemple  sur  un  beau  cylindre 
de  Babylone,  de  la  collection  de  Rich\  où  se  voit  une  déesse,  sans  doute 
la  grande  Déesse-Nature,  la  Mylitta  babylonienne,  assise  de  côté. sut  un 
trône  et  présentant  sa  tête  de  face.  Or  c'est  précisément  la  même  cir- 
constance qui  s'est  offerte,  sur  un  bas-relief  du  plus  ancien  palais   de 
Nimrod,  celui  de  l'angle  nord-ouest,  bas-relief  représentant  ime  pompe 
d'idoles  portées  sur  les  épaules  de  personnages  assyriens^,  de  la  manière** 
qui  est  décrite  dans  le  passage  de  la  lettre  si  curieuse  du  prophète  Jé- 
rémie,  insérée  à  la  suite  du  livre  de  Baruch^;  Ces  figures  de  dieux  y 
sont  au  nombre  d^  quatre,   dont  trois,   ime  debout  et  deux  assises, 
sont  représentées  de  profil,  et  une  seule ,  qui  se  reconnaît  pour  une 
déesse,  à  son  costume,  à  sa  chevelure  et  à  sa  physionomie,  et  qui  a  le 
corps  de  profil,  comme  les  autres,  et  toiuné  dans  le  même  sens^,  montre 
le  visage  de  face,  de  manière  à  ne  permettre  aucime  sorte  d'incertitude 
sur  la  réalité  de  cette  conception  extraordinaire  d'un  visage  de  face  sur 
un  corps  de  profil.  Maintenant,  qu'il  y  ait  eu  un  motif  dans  ce  type  con- 
sacré par  l'autorité  sacerdotale ,  c'est  ce  que  l'on  ne  peut  raisonnable- 
ment révoquer  en  doute;  et  que  cette  intention  ait  pu  être  de  rappe- 

^  Ce  cylindre,  acquis  et  publié  par  Ricli,  d^abord  dans  les  Fandgruben  des  Orients ^ 
m,  3,  Taf.  II,  n"*  ii,  puis  dans  son  Memoir  on  the  Ruins  of  Babylon  (London« 
i83g,  in-8*),  pi.  x,  n*  lo,  a  été  reproduit  par  Mùnter,  Religion  der Babylonier, 
Taf.  1,  n*  5,  p.  63  et  loi. — *  Layard,  The  Monaments,  etc.,  pi.  65.  —  '  Jerem. 
EpistoL  S  35  :  Ènf  éffiott  (^povrau,  iv^mviiuvoi  rijp  ionmnf  irifiiav  roïs  âv$p<imoi$, 

a? 
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1er  le  disque  lunaire  dans  ce  visage,  de  face,  donne  à  la  figure  d*une  divi- 
nité, qui  représentait  la  nature  et  qui  personnifiait  la  lune^j  c'est  une 
conjecture  qui  peut  paraître  plausible  ;  mais  ce  n  est  qu'une  conjecture, 
sur  laquelle  il  ne  me  convient  pas  d*insister;  et  je  me  borne  à  signaler 
le  fait,  très-digne  par  lui-même,  et  à  part  toule  autre  considération, 
d'attention  et  d'intérêt,  puisqu'il  ne  peut  manquer  d'avoir  eu  une  haute 
signification.  JTy  ajouterai  pourtant  une  considération  nouvelle,  c'est 
qu'il  existe,  sur  une  stèle  égyptienne  àii  Musée  britannique^,  la  figure  en 
pied  d'une  déesse,  représentée  nue,  de  face  et  debout  sur  un  lion,  trois 
circonstances  tellement  étrangères  à  l'art  égyptien  et  tellement  propres 
à  fart  asiatique,  qu'il  est  à  peu  près  impossible  de  considérer  cette 
•figure  autrement  que  comme  celle  d'une  de  ces  divinités  asiatiques 
dont  le  culte  avait  pu  être  importé  en  Lgypte,  vers  l'époque  de  l'inva- 
sion des  Pasteurs.  Aussi  M.  Prisse,  à  qui  nous  devons  la  publication 
de  ce  monument  curieux^,  et  qui  a  observé  que  les  images  de  cette 
déesse,  désignée  sous  le  nom  égyptien  de  Ken  ou  de  Koun,  non  plus 
que  celles  du  dieu  Renpo  qui  Faccompagne,  ne  se  trouvent  que  sur  des 
pierres  votives,  et  jamais  dans  les  temples,  est-il  porté  h  croire  que  ce 
sont  des  dieux  étrangers  à  TEgypte,  dont  le  culte  et  l'idole  y  auraient 
été  introduits,  par  suite  des  conquêtes  de  Ramsès  II.  L'analogie  de  cette 
déesse  Ken,  qu'il  prend  pour  la  Mylitta  babylonienne,  avec  la  déesse 
assyrienne  du  bas-relief  de  Malthaiyah,  représentée  pareillement  debout 
sur  un  lion,  mais  vêtue  et  de  profil,  avait  aussi  frappé  M.  Layard,  qui  a 
rapproché  les  deux  images  sur  une  des  pages  de  son  livre*,  et  qui 
n'hésite  pas  à  dire  que  la  déesse  asiatique,  représentée  comme  nous  la 
voyons  sur  un  monument  égyptien ,  n'a  pu  être  admise  dans  le  pan- 
théon égyptien  qu'au  temps  de  la  xviii*  dynastie,  par  suite  des  rapports 
qui  s'établirent  alors  entre  l'Assyrie  et  l'Egypte.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
cette  conjecture ,  qui  revient  à  l'opinion  de  AI.  Piùssc,  le  seul  point  sur 
lequel  je  crois  devoir  insister  en  ce  moment,  c'est  que  tou^  les  éléments 
de  cette  représentation,  particulièrement  ïattitade  de  face,  et  la  circons- 
tance d'être  debout  sur  un  lioUf  éléments  si  importants,  si  caractéris- 
tiques, dont  cependant  il  n'avait  été  tenu  aucun  compte  jusqu'ici,  tendent 
à  revendiquer  avec  toute  certitude  la  figure  qui  nous  occupe  à  l'archéo- 
logie assyrienne^. 

'  C'est  bien  certainement  une  divinilé  solaire ,  puisqu'elle  porte  un  grand  asiresur 
sa  tiare;  et  c'est,  d'ailleurs,  la  condition  propre  k  toutes  les  divinités  do  la  religion 
assyrienne,  qui  nvaît  pour  objet  fadoralion  des  corps  célesles.  —  *  Wilkinson, 
A  iec.  Séries of  thé  Manners,  ete,,  t.  III,  pi.  69,  1,  a  ,  3. —  '  Monuments  égyptiens,  eic, 
pi.  xxivii.  —  *  Nineveh ,  etc.,  t.  li,  p.  a  1 2.  —  '  Celle  stèle  a  été  Tobjet  de  qudques 
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Mais  c'est  surtout  dans  la  figure  du  dieu  que  représentent  nos  colosses 
de  Khorsabad  que  ce  visage  de  face  doit  avoir  eu  une  intention  particu- 
Jière,  puisque  c'est  le  seul  exemple  de  cette  particularité  que  présentent 
nos  sculptures  de  Ninive,  tant  de  Khorsabad  même  que  de  Koyoanjak 
et  de  Nimrod,  où  toutes  les  figuros,  sans  exception,  se  montrent  de 
profit  II  fallait  donc  que  le  dieu  dont  l'image  décorait,  sous  une  forme 
si  imposante  et  dans  une  attitude  si  caractéristique,  la  façade  du  palais 
de  Khorsabad,  se  reconnût  à  ce  trait  autant  qu'à  son  action  même 
àétoaffer  le  lion;  et  ce  qui  prouve  bien  qu'en  cflet  cette  attitude  se  rap- 
portait à  cette  action,  et  qu'à  ce  titre,  elle  était  propre  au  personnage 
qui  nous  occupe,  c'est  que,  sur  de  nombreux  cylindres  et  autres  mo- 
numents de  la  glyptique  babylonienne,  cônes,  sceaux,  amulettes,  où  le 
même  personnage  nous  était  déjà  apparu  dans  la  même  action  de  com- 
battre  ou  de  terrasser  le  lion,  il  s'y  montrait  avec  le  visage  de  face.  J'avais 
publié  moi-même  quelques-uns  de  ces  monuments ^  où  la  particularitié 
que  je  signale  m'avait  surtout  frî^ppé  par  l'imitation  qui  en  avait  été  faite 
sur  des  monuments  de  la  haute  antiquité  grecque  et  étrusque^,  où  eiJe 
me  paraissait  venir  è  l'appui  de  la  tradition  historique  d'un  empire  assy- 
rien établi  dans  l'Asie  Mineure ,  et  de  l'influence  d'une  civilisation  assy- 
rienne sur  les  origines  de  la  société  grecque  et  étrusque. Mais,  depuis  la 
publication  de  mon  travail,  un  bien  plus  grand  nombre  encore  de  ces 
monuments  de  l'art  assyrien ,  où  le  dieu  qui  combat  le  lion  se  montre 
avec  un  visage  de  face,  ont  été  acquis  à  la  science  par  les  soins  de 
M.  Lajard^;  en  sorte  que  ce  trait  si  remarquable  de  l'archéologie  assy- 
rienne ne  saurait  plus  aujourd'hui  donner  lieu  au  moindre  doute. 

II  en  est  de  même  pour  le  rapport  que  j'avais  signalé  entre  la  figure 
d'un  dieu  à  face  gorgonienne,  qui  nous  est  connu  par  de  nombreux  mo- 
numents égyptiens  de  la  dernière  é])ûque,et  celle  de  notre  dieu  assyrien, 

• 

observations  de  la  part  de  M.  Michelange  Lanci,  dans  ses  Lettres  à  M.  Prisse,  p.  ig, 
suiv.,  pi.  II.  Le  savaat  philologue  ultramonlain  s'attache  uniquement  aux  caractères 
égyptiens  qu'il  trouve  à  la  déesse  £bim  et  au  dieu  fienpo,  qui  sont,  suivant  lui , 
Texpression  du  principe  femelle  et  du  principe  mâle.  Mais ,  sans  entrer  ici  dans  la 
discussion  des  idées  qui  lai  sont  propres,  relativement  à  an  télragrammaie  (sic)  égyp- 
tien, auquel  il  rattache  aussi  les  noms  de  Koun  et  de  RenpOjje  me  borne  à  dire  que 
je  maintiens  1* origine  asiatique  que  j'ai  assignée  à  la  déesse  Koun,  diaprés  ses  carac- 
tères archéologiques,  dans  mon  Mémoire  sur  l'Hercule  assyrien, p,  338,  a); et  je  pré- 
sume que  M.  Lajard  s'en  est  fait  à  peu  près  aussi  la  même  idée,  puisqu'il  a  reproduit 
son  image  parmi  les  monuments  à  l'appui  de  ses  Recherches  sur  Vénus,  pi.  xiv  E. 
— '  Mémoire  sur  l'Hercule  assyrien,  etc,  pi.  v,  ii,  17,  18.  —  *  Ibid.,  p.  v,  n**  3, 
1 9 ,  ao.  —  '  Recherches  sur  Mithra ,  pi.  xxv,  a ,  3  ;  xxvi ,  a ,  5  ;  zxviii ,  i3  ;  xxxii ,  1  ; 
XXXVI,  7;  xxxvH,  3;  lxviii,  ig,  ao,  aa;  lxix,  a,  3,  4. 

37.  * 
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que  j'avais  cru  pouvoir  regarder  comme  ayant  fourni  le  type  de  Timage 
égyptienne.  L'opinion  que  j'exprimais  à  cet  6gard  ne  reposait  encore 
que  sur  une  suite  d'inductions  tirées  de  la  comparaison  des  figures  du 
dieu  égyptien  avec  les  images  du  dieu  analogue  que  je  reconnaissais  sur 
des  monnaies  pliéniciennes,  sur  des  médailles  de  style  grec,  mais  de 
provenance  asiatique,  appartenant  à  l'époque  de  la  domination  per- 
sane, et  sur  des  pierres  gravées  babyloniennes,  tous  monuments  ori- 
ginaux d'un  art  asiatique;  mais  ces  inductions  pouvaient  paraître  encore 
dépourvues  d'une  base  assez  solide ,  celle  d'un  monument  authentique 
de  l'anti(juité  assyrienne.  Or  c'est  là  la  preuve  que  nous  venons  d'ac- 
quérir, et  que  je  ne  m'attendais  pas  à  voir  sortir  des  ruines  de  Ninive 
même.  M.  Layard  décrit  une  iéie,  sculptée  sur  un  silex  jaune,  qu'il  a 
trouvée  sur  le  monticule  de  Nelby-Younoas,  près  de  celui  de  Koyoanjuk, 
et  qu'il  a  déposée  au  Musée  britannique^.  Cette  iéie,  dont  le  caractère 
singulier  lui  parut  grotesque,  le  frappa  surtout  par  son  rapport  avec  celle 
du  dieu  égyj)ticn,  qu'il  cite  d'après  les  images  qu'en  a  donnécs«sir 
Gardn.  Wilkinson^,  et  que  cet  antiquaire  prend  pour  le  dieu  de  la  mort 
ou  de  la  guerre.  Ce  sont  précisément  les  mêmes  images  que  j'avais  citées 
aussi',  en  les  rappoitant  à  un  dieu  assyrien  qui  me  paraissait  avoir  servi 
de  modèle  pour  le  dieu  égyptien,  et  ma  conjecture  se  trouvait  fondée, 
puisque  la  tête,  certainement  de  travail  assyrien,  trouvée  par  M.  Layard 
sur  un  des  monticules  de  Ninive,  porte  sur  la  coiffure  et  sur  le  dos  une 
inscription  en  caractères  cunéiformes  ^.\o\li\  donc  une  preuve  de  fait,  une 
preuve  irrécusable,  que  cette  tête  de  face ,  a  physionomie  jorjoni^/ifie,  appar- 
tenait originairement  à  l'arclicologie  assyrienne,  comme  je  l'avais  pré- 

'  Layard ,  Nincvch ,  etc.,  t.  II ,  p.  a  i A  et  Q 1 5 ,  i).  —  *  A  second  Séries  of  the  Mon- 
nen,  etc..  Supplément,  pi.  4i,  i,  a.  —  ^  Mémoire  sur  V Hercule  assyrien,  etc.,  p.  343, 
1  ),  p.  344>  3).  — *  Voici  la  note  de  M.  Layard,  p.  2i5,  i  ),  que  je  crois  devoir  rap- 
porter ici  textuellement  :  «  This  head  lias  an  inscription  in  cuneiform  lettcrs  on  ine 
•  crown  and  back  —  M.  Bircli  suggests  tbat,  as  a  similar  licad  is  frcquently  repre- 
csented  on  £gypliau  monuments,  on  vases  brouglit  as  tribute  by  an  Âsiatic  pcople, 
«and  is,  nioreovcr,  found  on  the  Pliœnician  coins  of  Abusiis,  as  ihat  oftlie  deity, 
«  it  may  bo  llie  semilic  Baal ,  or  Typhon.  »  En  corrigeant  ici  une  faute  d'impression 
dans  le  mot  Abusus,  pour  Ehusus,  je  remarque  avec  plaisir  que  M.  Bircb  avait  été 
frappé  comme  moi  de  Tanalogic  que  présente  la  tête  du  dieu  égyptien  avec  celle 

aui  forme  le  type  des  monnaies  des  îles  Baléares ,  attribuées  a  Ehusus,  et  qu'il  était 
isposé  à  y  voir  un  dieu  asiatique,  soit,  comme  il  le  dit,  le  sémitique  Baal,  soit  Ty- 
phon. Je  n'admets,  ainsi  qu'on  le  pense  bien,  ni  Tune,  ni  l'autre  de  ces  deux  bypo- 
tlièsos,  qui  font  intervenir  M'-gyple  cl  la  Cbaldée  dans  cette  question  d'archéologie 
comparée;  mais  je  m'autorise  de  Topinion  du  savant  anglais,  qui  soupçonne  la 
patrie  asiatique  du  dieu  eu  question  ;  ce  qui  revient  à  mon  idée  ;  voy.  mon  Mémoire 
sar  VHercule  assyrien,  m,  S  20,  p.  365,  suiv. 
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sumé;  €t  Ton  me  permettra  bien  de  dire  que  tout  l'ensemble  de  vues  que 
j  avais  exposé  sur  le  dieu  assyrien,  ainsi  figuré  dans  ses  images  asiatiques 
et  dans  ses  images  égyptiennes,  reçoit, par  le  fait  de  cette  découverte  d'un 
monument  ninivite,  un  assez  haut  degré  de  confirmation  et  d'intérêt. 

Maintenant  quel  peut  être  le  dieu  qui ,  dans  un  si  grand  nombre 
de  représentations  de  Tart  assyrien,  dans  nos  colosses  de  Khorsahad, 
comme  dans  les  broderies  du  vêtement  royal,  à  Ninirod,  comme  sur 
tant  de  cylindres ,  sceaux  et  cônes  babyloniens ,  se  montre  vainqueur  du 
Uon,  qu'il  dompte  de  tant  de  manières  dillérentes?  Il  semble  que  la  ré- 
ponse à  cette  question  résulte  avec  toute  certitude  des  témoignages 
antiques  qui  nous  apprennent  que  les  Assyriens  avaient,  dans  leur  pan- 
théon, un  dieu  qui  répondait  à  Y  Hercule  grec  et  qu'ils  nommaient 
Sandan,  Cette  notion  capitale  nous  a  été  transmise,  sur  la  foi  du  Baby- 
lonien Bérose,  et  sur  celle  d'auteurs  grecs*  qui  avaient  traité  des  anti- 
quités des  Assyriens  et  des  Mèdes  ^  A  l'appui  de  ces  témoignages,  dont 
il  est  impossible  de  contester  la  valeur,  nous  possédons  celui  de  Tacite, 
qui  n'avait  pas  encore  été  produit,  à  ma  connaissance,  dans  cette  dis- 
cussion, et  qui  nous  apprend  ^  que  le  dieu  assyrien,  encore  adoré  de 
son  temps,  d'un  culte  spécial,  à  Ninive ,  était  Hercule.  L'existence  d'im 
dieu  assyrien,  correspondant  à  Y  Hercule  grec,  est  donc  un  fait  indubi- 
table, qui  repose,  indépendamment  de  toute  autre  preuve,  sur  les 
textes  historiques  les  plus  dignes  de  foi.  Or  cette  notion ,  que  je  crois 
avoir  été  le  premier  à  mettre  en  lumière  *,  et  qui  a  tout  à  fait  échappé 
à  l'observation  de  M.  Layard  *,  méritait  d'autant  plus  d'être  prise  en 
considération ,  qu'elle  se  lie  à  la  tradition  d'une  dynastie  assyrienne , 
établie  à  Sardes  et  dérivée  d'un  Hercule  ^,  qu'on  avait  pu  prendre  pour 
ï Hercule  grec,  tandis  qu'il  fallait  reconnaître  en  lui  le  Sandan  assyrien , 
comme  je  crois  l'avoir  montré  avec  toute  évidence  par  l'examen  de 
toutes  les  circonstances  de  sa  légende  ^  ;  et  l'on  sait  quelle  importance 

'  Beros.,  Athenocl.  et  Simac,  apud  Agath.,  De  Reh.  Justinian.,  t.  II,  c.  xxiv» 
p.  117,  éd.  Bonn  :  Jtéviïjv  ^è ràv  Ùpaaîkéa, ..,  6Ss  tirorj  BHPmSÛI  re  t&>  liaSvXœv(ù), 
xai  kèïjvoxkeT  xai  'Stfiàxû) ,  roîs  rà  APXAIÔT  AT  A  rœv  kcrcrvpleûv  re  xai  Mrjhcov  évx-  • 
ypa^ayiévois ,  hlàprrroLi.  Voy.  mon  Mémoire  sur  l'Heixule  assyrien,  etc.,  p.  187»  2). 
—  '  Tacit.,  UisL,  l.  XII,  cli.  xni.  —  '  Le  savant  auteur  de  la  Religion  des  Babylo- 
niens, Fr.  Mùnler,  s'était  borné  à  une  simple  mention  de  VHercale,  SdvSvs  (sic) . 
qu'il  prenait  pour  un  héros,  en  ajoutant,  toutefois,  qu'il  pouvait  bien  être,  comme 
V Hercule  tyrien  et  le  Melkarth  carthaginois,  une  incarnation  du  diea  Soleil;  ce  qui 
est  précisément  le  résultat  de  mon  travail;  Relig.  der  Babylon,,  p.  3o,  8).  — 
*  Dans  une  courte  et  très-incomplèle  énumération  que  fait  M.  Layard,  Nineveh,  etc., 
t.  Il,  p.  /i59-46o,  3),  des  principaux  dieux  des  habitants  de  Babylone  cl  de  Ninive, 
il  ne  profère  même  pas  le  nom  de  Sandan.  —  •  Ilerodot.,  I,  vn.  —  *  Mémoire  sur 
l'Hercule  assyrien,  etc.,  I,  S  i3,  p.  206,  suiv. 
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acquiert  le  fait  de  cette  dynastie  assyrienne  à  Sardes,  fait  soutenu  avec 
tant  de  raison  par  Niebuhr  ^  pnr  Ott.  Miillcr^,  et  de  nos  jours  encore 
par  M.Movers',  en  considérant  quil  sert  de  lien  historiquepour  rattacher 
la  civilisation  étrusque  primitive,  et,  en  grande  partie  aussi,  la  civili- 
sation grecque,  formée  dans  TAsie  Mineure,  à  une  origine  assyrienne. 
iNIais,  pour  ne  pas  nous  écarter  de  notre  sujet,  Tassimilation  dun  dieu 
assyrien  avec  V Hercule  grec  ne  pouvait  être  motivée,  on  en  conviendra 
sans  doute ,  que  par  une  certaine  conformité  dans  les  attributions  des 
deux  divinités,  que  par  une  certaine  analogie  dans  leur  caractère  divin; 
et,  ce  premier  point  admis,  il  semble  que  le  principal  trait  de  la  légende 
(ïHerciile,  celui  qui  représente  le  héros  grec  luttant,  dans  ses  douze 
travaux,  nombre  certainement  astronomique,  contre  divers  animaux, 
d'une  forme  étrangère  à  la  réalité,  et  conséquemment ,  dune  nature 
symbolique,  et  particulièrement  contre  le  lion  quil  dompte  et  dont  il 
s  approprie  la  dépouille,  qoi  devient  son  attribut  le  plus  caractéristique, 
il  semble f  dis-je ,  que  ce  trait,  qui  se  retrouvait  aussi  dans  le  mythe  du 
dieu  assyrien  que  nous  connaissons  maintenant  par  nos  sculptures  de 
Ninive,  ait  pu  seul  donner  lieu  à  Tassimilation  établie  entre  le  Sandan 
assyrien  et  ïflercule  grec.  Telle  est ,  du  moins ,  la  conséquence  la  plus 
naturelle  et  la  plus  logique  qu'on  puisse  tirer  à  la  fois  de  la  connaissance 
des  textes  et  de  lobservation  des  monuments  ;  et  telle  est  la  conviction 
profonde  où  j'étais  arrivé  sur  ce  point  d antiquité  asiatique,  même 
avant  que  la  découverte  des  grands  monuments  de  Ninive  nous  eût  pro- 
curé, parles  nombrenses  images  du  dieu  assyrien,  dans  son  type  cer- 
tainement national,  autant  de  preuves  authentiques  de  la  justesse  de 
cette  opinion. 

Il  existait,  en  (^flet,  entre  nos  mains,  une  foule  de  petits  monuments, 
médailles,  pierres  gi'avées  de  la  forme  de  cylindres,  de  sceaux,  de  scara- 
bf^es  et  d'amulettes,  d'un  art  proprement  babylonien,  phénicien  et  per- 
sépolitain,  qui  représentaient  le  groupe  d'un  personnage  terrassant  ou 
domptant  un  lion,  de  plusieurs  manières  dilTérentes,  toutes  plus  ou  moins 
expressives,  et  toutes  aussi  éti'angères  aux  combinaisons  de  l'art  grec. 
Letude  de  ces  monuments  m'avait  conduit  à  l'idée  que  le  personnage 
qui  s'y  trouvait  figuré  de  cetie  manière,  dans  une  lutte  si  caractéristique 
avec  un  animal  symbolique,  d'une  signification  «^  la  fois  si  haute  et  si 
positive,  ne  pouvait  être  que  le  dieu  assyrien  assimilé  à  ïHercule  grec; 
et  j'avais  fait  de  cette  idée,  développée  avec  toutes  ses  preuves  à  l'appui 

^  AbhandUing.  ia  d.  Akadem.  d.  Wissenschaft.  in  Berlin,  i8ao,  dans  ses  Kïein^ 
Hislorisch.  Schrijien,  p.  196,  suiv.  —  *  Sandon  und  Sardanapal,  p.  38,  siiiv. —  *  Die 
Pliœnicier,  etc.,  l.  I,  p.  73-74. 
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et  justifiée  par  un  assez  grand  nombre  de  monuments,  publiés  pour  la 
première  fois  à  cette  occasion,  le  sujet  d'un  mémoire  qui  fut  lu  à  l'Aca- 
démie des  belles-lettres,  dans  le  cours  de  Tannée  18/12,  deux  aus  avant 
la  découverte  du  monument  de  Khorsabad,  et  qui  est  imprimé  dans  le 
recueil  de  cette  Académie  ^  Depuis ,  un  bien  plus  grand  nombre  en- 
core de  ces  petits  monuments,  cylindres,  cônes,  sceaux  et  scarabées,  ont 
été  publiés  par  M.  Lajard^,  sans  que  l'explication  en  ait  encore] été 
donnée;  si  ce  ncst  qu'en  les  rangeant  parmi  les  monuments  à  l'appui 
du  culte  mithriaque,  il  est  permis  de  croire  que  le  savant  auteur  s'est 
£ût,  des  représentations  assyriennes  du  dieu  combattant  le  lion,  des  idées 
qui  rentrent  dans  la  doctrine  de  ce  culte  persan ,  et  qui  diffèrent  consé- 
quemment  des  miennes.  Mais,  pour  juger  à  ce  nouveau  point  de  vue 
l'interprétation  de  ces  monuments,  il  faut  attendre  que  le  travail  de 
M.  Lajard  ait  été  livré  à  la  publicité,  et  par  là  même  soumis  à  tout 
l'examen  dont  il  ne  saurait  manquer  d'être  digne  à  tous  égards.  Jusque- 
là  ,  nous  ne  pouvons  que  maintenir  l'opinion  que  nous  avons  soutenue, 
et  appeler ,  sur  cette  opinion ,  sur  les  témoignages  classiques  qui  l'auto- 
risent et  sur  les  monuments  figurés  qui  la  justifient,  une  discussion  con- 
tradictoire ,  sérieuse  et  approfondie,  telle  que  la  réclame  l'intérêt  de  la 
science. 

Nous  ne  dirons  plus  en  finissant ,  sur  cette  grande  question ,  qu  un 
mot,  qui  se  rapporte  aux  sculptures  de  Persépolis.  Là  aussi,  les  bas-re- 
liefe  qui  décorent  les  moptants  des  portes  latérales  du  grand  édifice 
appelé  la  salle  du  trône^,  et  qui  se  reproduisent,  en  des  places  corres- 
pondantes, dans  \t  palais  de  Darius,  fils  d'IIystaspe^,  représentent  un  per- 

*  Ce  Mémoire,  iniiiulé  :  Mémoire  sar  V Hercule  assyrien  et  phénicien,  considéré  dans 
ses  rapports  avec  l'Hercule  grec,  principalement  à  l'aide  des  monuments  figurés,  forme  la 
II*  partie  du  t.  XVII  (Paris,  1848,  in-4')  des  Mémoires  de  cette  Académie,  p.  i-4o4, 
et  pi.  i-ix. — *  Recherches  sur  Mithra ,  pi.  xiii,  1,  2,7;  xv,  1,2,  3,  A»  5,  6,  7;xvi,  7  c; 
xvii,6;  xix,3,  4»  7.  8,  9;  XXX,  5,XLiv,  io;xlvi,  5,  7,8,  9,  iO;xlvii,  5;  l,  6;li,  2. 
3,  5,  6,  8;  LU,  1,  3,5a;  Liv,  B,  6;  LUI,  5;lvi,4>  5,  6;  LVii,  6;  Lxviii,  i4«  15,17. 
— '  C*est  fédifice  marqué  L,  sur  le  plan  de  Niebuhr,  I.  Il,  pi.  xvui,  cl  Q,  sur  celui 
de  Rer-Porter,  1. 1,  pi.  3o-,  M.  Cosle  en  a  donné  un  plan  plus  exact  et  plus  complet, 
dans  son  Voyage  en  Perse,  pi.  iAq.  Les  bas-reliôfs  que  j  ai  en  vue  avaient  été  des- 
sinés par  Ker-Porler,  t.  I,  pi.  52 ,  53,  54  ;  nous  en  devons  maintenant  des  dessins 
encore  meilleurs  à  M.  Flandin ,  pi.  1 52 ,  1 53 ,  1 54.  —  *  Il  nest  plus  douteux  aujour-^ 
d*hni  que  fédifice,  marqué  G,  sur  le  plan  de  Niebuhr,  t.  II,  p.  xviii,  et  K,  sur 
celui  de  Ker-Portcr,  t.  I,  pi.  3o,  ne  soit  le  palais  de  Darius;  c'est  ce  qui  résulte 
surtout  de  la  célèbre  inscription,  gravée  au-dessus  à^Xb. figure  du  roi,  dans  la  partie 
supérieure  des  bas-reliefs  qui  décorent  les  entrées  principales,  inscription  que  Nie- 
buhr avait  copiée  avec  tant  de  soin ,  pi.  xxiv,  lettre  B,  et  où  M.  Grotefend  déchiflra  le 
premier,  avec  une  sagacité  si  heureuse,  les  noms  de  Darius  et  d'Hystaspe;  voy.  cette 
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sonnaqe  vêla  y  clans  la  forme  Immaînc  tout  entière  et  dans  le  costume 
modicfue  qui  était  le  vêtement  royal,  combattant  un  animal ,  qiu,d*après 
i.)  combinaison  de  ses  parties,  faite  en  dehors  de  la  réalité,  ne  peut  être 
que  d\me  nature  symbolique.  Ces  f^roupes  sont  au  nombre  de  quatre, 
i»t  l'un  d*eux  oiïre  précisément  Fimagc  du  diea  étouffant  le  lion  qu'il  sou- 
lève de  tcrre^,  la  même  image  dont  nous  venons  dcrecouvrer  à  Ninive 
le  tvpe  indubilablcnient  assyrien;  ce  qui  nous  autorise  à  croire  que  les 
modèles  des  trois  autres  avaient  été  puisés  k  la  même  source.  Or  c'est 
ce  que  confirme  la  coimaissance  que  nous  possédons  maintenant  de 
l'antiquité  assyrienne.  Ainsi  Tun  des  aniniaux  représentés  dans  deux 
de  ces  groui)es  de  I^ersépolis  a  les  formes  du  grijjon,  qui  consistent  en 
tmc  télé  d'aiijle  rapportée  sur  un  corps  de  lion  ailé,  telles  que  nous  les 
avons  vues  dans  nos  sculptures  de  Nimrod^.  Le  second,  qui  est  un  lion 
ailé  y  avec  une  corne  sar  front,  tel  que  nous  le  connaissions  par  de  nom- 
breux cylindres  babyloniens  ^  et  par  les  médailles  qui  représentent  le 
monument  a^^syrien  de  Tarse  S  et  avec  le  scorpion ,  élément  fourni  aussi 
par  les  combinaisons  dun  art  assyrien^,  appartient  manifestement,  par 

inscription,  lue  cl  cxplicpicc  par  M.  Lasscn ,  ùher  die  KciUnschriften  der  ersten  Gattung 
(Bonn,  i8/|5,  iii-8''),  i,  p.  9-i5.  Le  plan  de  ce  palais,  clans  son  élat  actuel,  a  été 
(ionné  récemment  par  M.  Cosle,  Voyage  en  Perse,  pi.  1 13,  avec  une  restauration, 
pi.  1 1 4-  M.  Texier,  (|ui  en  a  publié  aussi ,  Descripl.  de  V Arménie,  la  Perse,  etc,  pi.  gS, 
un  plan,  où  mancpient  plusieurs  détails  importants,  dus  uu\  fouilles  deM.  Coste, 
continue  à  désigner  cet  édifice  sous  le  nom  de  harem,  qui  était  une  conjecture  de 
Heercn,  Ideen,  vie,  t.  I,i,  p.  a/19,  A' éilil.  Mais,  ce  que  fou  a  plus  de  peine  à  com- 
prendre, c'est  que  cet  architecte  présente,  sous  le  nom  de  Djemschid,  pi.  111  et 
i  11  bis,  la  figrro  du  wi,  suivi  de  ses  deux  serviteurs,  qui  n'est  autre  que  Darias 
lui  mi  nie.  Ainsi,  M.  Tex.i«  r  est  resté  au  point  où  étaient  encore,  à  la  fin  du  dernier 
siècle,  Ilagcmann  (Monninenti  per-sepolituni  e  Ferdasio  illastiutio,  1801)  et  Herder 
(Perscpolis,  einc  Muthnuissancj ,  1798),  qui  expliquaient  les  sculptures  de  Persépolis 
d'après  le  poème  de  Ferdousi;  et  il  ne  tient  aacun  compte  dos  progrès  accomplis 
par  la  science,  dans  le  cours  de  ce  demi-siècle,  sur  le  terrain  de  fantiquité  perse* 
polilaine. — ^Coste  et  Fiandin,  Voyage  en  Perse,  pi.  laa;  voy.  plus  haut,  p.  208, 1), 
l'observation  faite  au  sujet  de  ce  bas-relief,  dessiné  aussi  par  M.  Texier,  pi.  98. — 
'  Le  çvoupc  d  un  personnage,  appuyé  en  terre  surle  genou,  luttant  contre  un  grijfon, 
dont  il  saisit  le  bec  d'une  main,  en  tenant  de  l'autre  main  une  des  pattes  de  devant, 
est  le  sujet  d'uu<»  de  nos  broderies  assyriennes,  Layard,  The  Monuments ,  etc.,  pi.  44* 
— ^  Micali,  Mot.um.  ined.,  etc.,  tav.  i,  n'  a;  Cullimore,  Oriental  Cylinders ,  n*  178; 
Lajard,  Rcchetvhcs  sur  Milhra,  pi.  xui,  1,  a,  8;  xv,  1,  3;  xvii,  6;  Xix,  4«  7i  8; 
XXX,  5.  —  *  Sur  ces  médailles,  dont  j'ai  publié  un  choix.  Mémoire  sur  l'Hercule 
assyiien,  pi.  iv,  n"'  1-1 1 ,  et  sur  l'animal  symbolique  qui  y  figure  sous  les  pieds  de 
Sandan,  voy.  l'observation  faite,  p.  i84,  1).  —  *  On  en  a  un  exemple  dans  un 
vase  d^argiie  recueilli  en  fr.igmenls  par  M.  Layard  dans  ses  fouilles  de  Nimrud, 
sur  lequel  sont  représentées  deux  figures  humaines  ithy phalliques,  à  buste  de  femme. 
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.son  invention,  à  ce  système  d'arclicologic;  cl  le  Iroisicnie ,  qui  est  un 
lion  cornu,  est  Tanimal  qui  figure  le  plus  souvent,  sur  les  nionumenls 
assyriens  de  tout  ordre,  dans  lu  composition  de  la  grande  image  sym- 
bolique dont  les  sculptures  du  vêtement  royal  nous  ont  offert  les  nom- 
breuses variantes;  il  me  suffira  d'en  cilcr  pour  exemple  le  groupe  im- 
prinîé  sur  la  boule  d'argile,  dont  plusieurs  exemplaires  ont  été  recueillis 
par  M.  Jiotia  dans  ses  fouilles  de  KhorsabacU,  et  qui  présente  le  modèle 
assyrien  du  bas-relierpersépolilain.  Ces  bas-nîliefs  symboliques  de  Pet- 
svpolisy  sur  l'intention  desquels  on  s'élait  livré  à  tant  de  conjectures,  en 
y  cbercbanl,  tantôt  un  sens  positif  et  bistorique,  tantôt  une  significa- 
tion politi([ue  et  religieuse ,  et  où  l'on  s'était  accordé  en  dernier  lieu  -  à 
voir  l'image  du  roi  de  Perse,  serviteur  iXOrmnzd,  combattant  les  mau- 
vais génies  de  rem|)ire  d'/l/inm«w,  d'a|)rt;s  la  croyance  des  livres  zends, 
expriment  donc  en  réalité  la  même  conception  sacerdotale  qut^  nos 
.sculptures  de  Minice;  le  motif  (*n  avait  été  conçu  dans  un  ordre  d'idées 
purement  assyriennes;  fart  des  Perses  n  avait  fait  ici,  comme  entant 
d'autres  circonstances,  que  s'approprier  des  types  créés  par  l'art  des 
Assyriens;  et  c'est  certainement  là  une  notion  des  plus  importantes, 
jointe  à  toutes  celles  du  même  genre  que  nous  a  procurées  la  découverte 
ries  monuments  de  iSinive. 

HAOIJL-HOCHKI'TE. 
[La  suite  à  an  prochain  cahier.) 

a\ ce  ailes  et  grijfcs  d'oiseau,  et  avec  une  queue  de  scorpion;  vov.  iSincveh,  eh\,  t.  1, 
p.  128,  et  ïke  Monuments,  etc.,  pi.  fp  A,  10.  Un  cylindre  public  par  M.  Lajard, 
ilt't7i('?r/(r5  sur  Mithni,  pi.  xi-ix,  a,  oflVe  deux  animaux  symboliques  h  corps  de  scor- 
ftion  et  à  pattes  de  lion,  avec  une  tcte  barbue  ci  casquée,  el  avec  des  ailes.  Ce»  deux 
animaux,  placés  en  face  fun  de  faulre,  ont,  au-dessus  deux,  le  symbole  de  la 
Triv'le  diiiine.  Sur  un  autre  cylindre,  publié  aussi  par  M.  Lajard,  ibid,,  pi.  xni,  2, 
ies  doux  monstres  unicornes  ailés  que  dompte  île  cliaquo  main  Sandan,  vêtu  et  pourvu 
lie  quatre  ailes,  ont  une  queue  de  scorpion,  (iClle  queue  de  scorpion,  que  Clésias  altri- 
buail  à  son  fabuleux  Martichoras ,  Indic,  c.  vu  ;  cf.  (-les.,  Fraijm.,  p.  22i8  el  ?.8o,  sqq., 
f\].  r>alir.,  c'-lait  donc  un  élément  d'arcbéologie  assyrienne,  et  non  pas  indobactrienne, 
lomme  l'avait  présumé  Ileeren,  hleen,  I,  1 ,  p.  2/10. —  *  Botta,  Monum.  de  Ninive, 
pi.  i6i,  2.  Voy.  mon  Mémoire  sur  Vllercule  assYrien,^{.  vu.  1,  p.  12G,  1).  M.  Lajard 
a  reproduit  aussi  ce  petit  monument,  dans  ses  Recherche^  sur  Mithra,  pi.  xliv,  is. — 
'  ïïcercn,  Iilcen,  e'c,  l.  J,  p.  2/|2-3. 
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I.ETTBESy  iNSTitucriONS  Ci  MÉMOIRES  dc  Marie  Slaarl,  reine  d'Ecosse, 
publiés  sur  les  originaux  et  les  manuscrits  du  State  Paper  (Jf/fice  de 
Londres  et  des  principales  archives  et  bihliolhèques  de  l* Europe, 
par  le  prince  Alcxaiuli  c  LabaiiolT. 

TREIZIÈME  ET  DEUNIEU  ARTICLE  ^ 

La  mort  de  Mario  Stuarl  lîrlivrait  Elisabeth  d'ime  rival  \  lunis  l'expo- 
sait à  de  «grandes  haines,  à  dc  jx-rilleusos  représailles.  Aussi,  tombant 
d*iine  crainte  sous  une  autre,  elle  hhiina  rexérution  cjuVlle  avait  per- 
mise, sembla  regretter  la  reine  qu'elle  avait  détestée,  punit  même  les 
agents  dont  elle  s'élait  servie.  Par  un  désaveu  elVronté  et  par  une  dou- 
leur hypocrite,  elle  s'edbrra  d'échapper  aux  venji[eances  des  rois  dont 
elle  avait  repoussé  les  prières,  blessé  les  sentiments,  outragé  la  di- 
gnité. 

Pendant  quatre  jours  elle  parut  ignorer  la  mort  de  la  rein«^  d'Ecosse, 
que  connaissait  et  dont  se  réjouissait  bruyamment  toute  rAngleterre  |)ro- 
festante^.  II  est  probable  qu'elle  était  encore  indécise  sur  le  plan  de 
conduite  quelle  adopterait,  et  le  langage  quelle  tiendrait.  Le  lundi. 
i3  février  (23  nouv.  style),  elle  allecta  d'ap|)rcndre,  avec  une  extrême 
«urprise^,  l'exécution  de  Marie  Stuart,  et,  jouaul  l'indignation,  elle  en- 
tra dans  une  de  ces  violentes  colères  nui  faisaient  trembler  tout  le 
monde.  Elle  prétendit  que  la  reine  d'Ecosse  avait  été  mise  à  mort 
sans  ses  ordres  et  contre  son  gré,  que  le  secrétaire  Davison  ne  de- 
vait pas  donner  suite  au  warrant  qu*(»lle  a\ail  signé,  avîmt  de  lui  en 
avoir  parlé  de  nouveau;  qu'il  s'était  rendu  coupable  de  précipitation  en 
le  remettant  au  chancelier  pour  que  celui-ci  le  revêtit  du  sceau  de  l'État, 
et  qu'il  avait  excédé  ses  ordres  en  le  portant  ;iu  conseil  privé,  pour 
(|u'iî  fût  exécuté  à  son  insu;  que  les  membres  du  conseil  privé,  par 
l'envoi  audacieux  et  clandestin  du  warrant  h  Eotherincav  avaient  blessé 
son  cœur  et  attenté  a  son  autorité.  Elle  leur  reprocha  avec  emportenu»nt 
une  pareille  usurpation  du  pouvoir  souverain,  où  elle  trouva  comme 
une  tentative  de  la  réduire  en  tutelle^  Elle  lit  arrêter  Davison,  cjui  (ut 

'  Voir  les  cahiers  de  juillet,  d'octobre  cl  dc  novembre  18/17,  de  uiai  et  de  no- 
vembre 1848,  de  janvier,  d'avril,  de  mai  et  de  décembre  i&icj,  de  janvier,  dc  février 
et  de  mars  iSSo.  —  '  Cliîiteauneuf  au  roy.  Dépêche  du  27  lév.,  Bibi.  nat.,  fonds  de 
Béthune,  n'  8880.  —  ^ IbiJ.  —  *Châteauneur  au  roy,  Dépécbe  du  i3  mars;  Bibl. 

3oo3 
nat.,  Suppl.  français,  n" 


10 


7»- 


AVRIL  1850.  219 

eni'ernié  à  la  Tour,  et  traduit  en  justice.  Elle  cliassa  de  sa  présence  son 
viciLX  serviteiu*  Burgliloy,  qui  avait  donné  à  Robert  Boale  le  warrant  au 
nom  du  conseil,  et  le  maltraita  au  point  quil  lui  offrit,  en  tremblant, 
la  résignation  de  tous  ses  emplois.  Leicestor  et  Hatton,  ses  deux  favoris, 
pour  avoir  participé  à  la  délibération  du  conseil  privé,  furent  tenus 
dans  leloisnement  et  la  disgrâce  ;  enfin  Beale,  qui  avait  porté  le  war- 
rant à  Fotheringay,  fut  relégué,  quelques  temps  après,  de  la  secrétai- 
rcrie  d'Ktat  dans  une  position  subalterne  à  York  ^  Walsingham  seul  fiil 
excepté  de  cette  défaveur  menteuse  et  emportée,  parce  qu*une  indispo- 
sition réelle  ou  feinte  lavait  empêché  de  s  associer  à  facte  dont  profitait 
et  que  répudiait  Elisabeth.  Osant  même  prendre  le  deuil  de  sa  victime, 
la  reine  d'Angleterre  fit  faire  de  pompeuses  obsèques  à  la  reine  d'Ecosse, 
dont  les  restes  furent  déposés  dans  féglise  de  Peterborough ,  à  côté  de 
ceux  de  Catherine  d'Aragon,  première  femme  dllenri  VIII,  jusqu'à  ce 
qu'ils  fussent  transportés  à  Westminster  par  les  soins  de  son  fils  monté 
sur  le  trône  de  la  Grande-Bretagne. 

En  ajoutant  une  iniquité  à  un  attentat,  en  étant  fourbe  après  avoir 
été  cruelle,  Elisabeth  espéra  trom|)er  le  jugement  du  monde  et  voulut 
surtout  détomnier  d'elle  les  ressentiments  d'Henri  III  et  de  Jacques  VI. 
Leurs  dispositions  finquiétaient.  Ce  n'était  pas  sans  raison.  Henri  III. 
malgré  son  insensibilité  et  sa  faiblesse,  avait  fort  mal  pris  l'emprison- 
nement de  Destrappes,  l'interrogatoire  subi  par  Chàteauneuf,  farresla 
tion  de  ses  courriers  et  fouverture  de  ses  dépêches.  Il  avait  montré  à 
Waade ,  dépéché  extraordinairement  vers  lui  par  Elisabeth ,  pour  se 
plaindre  delà  conspii'ation  attribuée  à  son  ambassade,  toute  l'incrédu- 
lité qu'il  conservait  à  cet  égard  et  tout  le  mécontentement  qu'il  ressen- 
tait des  procédés  de  la  reine.  Il  avait  envoyé  à  Londres  l'un  de  ses  valets 
de  chambre,  nomme  Roger,  avec  mission  de  réclamer  Destrappes,  afin 
qu'il  put  lui-même  le  faire  examiner,  juger,  et,  s'il  y  avait  lieu,  punir. 
Usant  de  représailles,  il  avîiit  refusé  audience  à  l'ambassadeur  Stafford. 
arrêté  les  courriers  et  les  dépêches  d'Elisabeth  à  Dieppe  et  mis  Teni- 
bargo,  daris  les  ports  de  France,  sur  les  navires  anglais  ^. 

La  mort  de  Marie  Stuart  accrut  son  irritation  en  ajoutant  à  ses  em- 
barras. Au  premier  moment,  deux  de  ses  ministres,  le  froid  Bellièvre  et  le 
circonspect  Brulart,  furent  d'avis  d'en  tirer  vengeance.  Le  premier  dil 
qu'il  fallait  montrer  à  Elisabeth  qu'on  n'abattait  pas  ainsi  la  tête  des 

*  Kobcrt  Bcalc  à  lord  Burgliley,  2 A  avril  1595,  dans  EUi»,  3'  série,  t.  IV,  p.  1 12 

itiao. — ^Dépêche (lui.'» mars 1 587 ;Bibl.nat.,Suppl. français, n*  p.  -71  et  suiv. 
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rois;  le  second  annonça  quil  n  entrerait  plus  dans  le  conseil  d*Henri  III. 
si  ce  prince  no  demandait  pas  compte  d  une  pareille  mort  ^  Le  peuple 
doPariss'émutextraordinairement  en  apprenant  la  fin  tragique  de  la  reine 
qu  il  avait  vue,  dans  ses  jeunes  années,  assise  sur  le  trône  de  France,  et  qu'il 
rf»gardait  comme  une  martyre  de  la  foi  catholique.  I^es  prédicateurs 
de  la  Ligue  tonnèrent  dans  tontes  les  églises  contre  la  Jézabel  d'Angle- 
terre, ainsi  qu'ils  nonnnaient  Elisabeth ,  appelant  sur  elle  la  vengeancede 
Dieu  et  des  rois.  Stalïbrt  et  VVaade  n'osaient  plus  sortir  dans  Paris  ^.  Le 
premier,  dont  la  mère  était  dame  d'honneur  (VElisabeth,  efliayé  des  dan- 
gers auxquels  venait  de  s'exposer  sa  maîtresse,  crut  à  sa  chute  prochaine. 
Il  prit  ses" précautions  avec  Philippe  II,  cl  s'offrit  à  lui,  par  l'entremise 
de  Mendoza,  auquel  il  fit  dire  qu'il  était  tout  à  la  dévotion  du  roi  catho- 
lique, pensant  que  sa  maîtresse  vivrait  bien  pea  après  avoir  permis  qu'on 
exécutât  de  cette  manière  la  reine  d  Ecosse  ^.  Enfin  Henri  III  fit  célébrer 
h  Notre-Dame ,  et  en  sa  présence ,  un  service  solennel  en  l'honneur  de 
son  infortunée  parente  ^,  et  sembla  nu;mc  disposé,  de  concert  avec  le 
roi  d'Espagne  '*,  h  attaquer  la  veine  d'Angleterre,  qui  avait  fait  compter 
dans  Francfort,  à  la  maison  de  Banque  Pallavichio,  deux  cent  cinquante 
milles  livres,  pour  lever  une  armée  de  reîtres  allemands  prêle  à  marcher 
au  secours  du  roi  de  Navarre  ^\ 

Elisabeth  sentit  plus  que  jamais  la  nécessité  de  l'adoucir.  Elle  reçut 
son  envoyé  extraordinaire  Roger,  qui  était  resté  quinze  jours  à  Londres 
sans  pouvoir  être  admis  auprès  d'elle".  Lui  parlant  «avec  de  grandes 
«  démonstrations  de  douleur  et  quasi  la  larme  «i  l'œil .)  de  la  mort  de  la 
reine  d'Ecosse,  elle  le  chargea  d'assurer  au  roi  son  maître  que  cette 
mort  avait  eu  lieu  contre  son  intention  par  la  faute  de  Davison  «qui 
u  (Mî  répondrait^.  »  Celui-ci  fut  en  effet  condamné  par  la  chambre  étoilée, 
le  28  mars,  à  une  amende  de  10,000  livres  sterling  et  à  un  empri- 
sonnement qui  devait  se  prolonger  au  gré  de  la  reine'\  pour  avoir 
méprisé  ses  commandements  et  surpris  ses  pouvoirs.  Elisabeth  eut 
bientôt  avec  Chàtcauneuf,  qu'elle  n'avait  pas  vu  depuis  plusieurs  mois, 

'  Lettre  de  Mendoza  au  roi  callioliquc,  du  6  mars  1587,  Papiers  de  Simancas, 
svrieB,  liasse  ^g,  n*  35. — *  IbiJ. —  ^  Muiidoza  au  roi  callioliquc,  le  aS  fcb.  1  bS'j.Pap. 
de  Sim,,  série  B,  liasse  69,  num.  r)8. —  *  Mendoza  au  roi  callioliquc,  le  aG  mars  1  bSr. 
Pap.  dcSim,,  série  B,  liasse  5().  nuin.  lA. — *  Mendoza  au  roi  callioliquc,  le  QGniar.'t 
1587.  Pap'dc  Sim.,  série  B,  liasse  Txj,  num.  ilio. — '^ Clmtcauncuf  à  Henri  111.  De 

Londres,  le  i3  mars   1587,  nis.  Bibl.  nat.,  Su ppl.  franc;.,  n''-^ 1,  fol.  71. — 

10 
'  Cliâleauneuf  à  Henri  III.  De  Londres,  le  27  fév.  1587,  ^^-  I^»b!.  nat.,  fonds  de 
B(Mhunc,  n*  8880,  f  7.  —  *  IHd.  —  '  IJowell,  State  trials,  vol.  1,  p.  1229  à  ia5o. 
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et  à  qui  elle  avait  envoyé  Wa^singham^  afin  de  rétablir  les  bonnes  re- 
lations entre  l'Angleterre  et  la  France,  un  entrelien  où  elle  déploya 
toute  son  habileté. 

Elle  tii*a  h  part  ] ambassadeur  dllenri  III,  quelle  prit  par  le  bras, 
et  lui  dit  en  riant  :  «  Voici  notre  homme  qui  ma  voulu  faire  tuer-.  ») 
Elle  convint  alors  que  le  complot  auquel  on  Tnvail  mêlé  était  une  in- 
vention de  deux  ellVontés  coquins  qui  avaient  cherché  à  lui  lirer  de 
Targcnl^.  Reconnaissant  toute  Tinnocence  de  Destrappes,  elle  ajouta 
qu'il  était  libre  désormais  et  pouvait  retourner  en  France.  «Jay  sceu, 
(V  poursuivit-elle  avec  esprit,  qu'il  est  homme  deloy  et  qu'il  veult  suivre 
ule  barreau  de  Paris.  Je  suis  marye  de  lui  avoir  causé  ce  mal,  car  il 
i(m'en  vouldra  toute  sa  vye.  Mais  vous  luy  direz  que  je  ne  crois  pas 
«jamais  plaider  ung  procès  à  Paris  où  il  se  puisse  venger  du  tort  que 
M  je  luy  ay  faict'*.  » 

Arrivant  à  ce  qui  la  préoccupait  par-dessus  tout,  elle  parla  à  Chà- 
teauneufavec  plus  de  douleur  encore  qu'à  Roger  de  la  mort  de  la  reine 
d'Ecosse.  Elle  prélendit  «  que  c'était  le  plus  grand  malheur  qu'elle  eût 
«jamais  éprouvé^.  »  Elle  soutint  quelle  avait  signé  le  warrant  pour  con- 
tenter son  peuple,  mais  qu'elle  était  bien  décidée  à  ne  pas  ôter  la  vie  à  la 
reine  d'Ecosse,  a  moins  qu'une  armée  étrangère  ne  descendit  en  Angle- 
terre ou  qu  il  n'y  eut  en  sa  faveur  un  soulèvement  considérable  dans  le 
royaume.  Elle  ajouta  que,  si  les  quatre  membres  de  son  conseil  qui  lui 
avaient  joiM?  ce  tour,  dont  elle  assurait  qu'elle  ne  pouvait  pas  prendre  son 
parti ,  n'avaient  pas  été  si  longtemps  à  son  service  et  n'avaient  pas  agi 
dans  l'intérêt  de  sa  personne  et  de  son  Etat,  elle  jurait  Dieu  qu'elle 
leur  aurait  fait  trancher  la  lête^.  Elle  dit  à  Chàteauneuf  qu'il  ne  devait 
pas  la  croire  assez  faible  et  assez  méchante'^  pour  rejeter  la  faute  sur 
un  petit  secrétaire  comme  Davison,  s'il  ne  l'avait  pas  commise.  Allé- 
guant ensuite  h  Chàteauneuf  l'intérêt  qu  avaient  les  deux  couronnes  de 
France  et  d'Angleterre  à  s'unir  pour  échapper  aux  desseins  des  ligueurs  et 
à  l'ambition  de  Phihppe  II  qui  les  menaçaient  également,  elle  lui  an- 
nonça qu'elle  allait  envoyer  Drake  attaquer  les  cotes  d'Espagne,  Lei- 
cester  soutenir  de  nouveau  la  république  des  Provinces-Unies,  lui  offrit, 
pour  le  roi  son  maitre,  l'appui  de  quatre  princes  allemands,  qui,  sur 
une  parole  d'elle,  accourraient  le  servir  avec  leurs  ti'oupes,et  l'invita  lui- 

'  Chàteauneuf  à  Henri  III.  Do  Londres,  le  iS  mars  iSSy;  ms.  Bibl.  nat.,  Suppl. 

3oo3 

francj.,n'' ,  fol  71  et  suiv.  —  *  Chàteauneuf  à  Henri  III.  De  Londres,  lo  i3  mai 

]() 

1 587.  Ms.  Bibl.  nat.,  fonds  Béthune .  fol.  16.  —  '  Ibid.  —  *  Ibid.  —  »  Ibid.  —  •  Ibii. 
—  '  Ibid. 
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mcino  à  devenir  entre  eux  rinstrumcnt  d'une  plus  étroite  aniitié.  «Le 
il  temps  est  tel,  lui  dit-olle,  que  Fun  et  Tautre  en  avons  plus  do  besoing 
>i  que  jamais  ^  » 

Sans  se  laisser  tromper  par  les  désaveux  d'Elisabeth^,  mais  touché 
des  mêmes  raisons  politiques  quelle,  Henri  IQ  se  décida  à  ne  point 
venger  la  mort  de  Marie  Stuart.  L'intérêt  remporta  sur  la  parenté ,  et, 
pour  ne  pas  exposer  sa  couronne,  il  abandonna  la  cause  générale  de  la 
royauté.  Il  craignit,  s*ii  aidait  les  catholiques  exaltés  du  continent  à 
s  emparer  de  TAngleterre,  de  les  rendre  victorieux  dans  les  Pays-Bas, 
tout  puissants  en  France,  et,  par  la  chute  d'Elisabeth,  de  préparer  l'a- 
grandissement de  Philippe  II ,  l'élévation  des  Guise  et  sa  propre  ruine. 
Après  quelques  mois  donnes  au  mécontentement  et  au  deuil,  sur  le 
ronseil  de  la  reine  sa  mère',  il  autorisa  Châteauneuf  à  terminer,  à 
fiOndres,  de  concert  avec  Walsingham,  les  diflérends  survenus  entre 
les  deux  pays\  Du  reste,  rompre  avec  Elisabeth  aurait  été  pour  lai 
aussi  difficile  que  périlleux.  La  nécessité  de  repousser  l'invasion  des  reî- 
titïs  allemands  qui  pénétrèrent  en  France  dans  Tété  de  iSSy,  et  de 
résister  aux  ligueurs  qui  se  rendirent  maîtres  de  Paris  par  les  barricades 
(le  i588,  devait  lui  interdire  d'attaquer  autrui,  en  l'obligeant  à  se  dé- 
fendre lui-même. 

Le  roi  d'Ecosse  sembla  moins  facile  à  apaiser  :  la  mort  de  sa  mère 
le  pénétra  de  douleur  et  d'indignation.  Il  dit  hautement  qu'un  pareil  acte 
ne  resterait  pas  sans  vengeance^.  Ehsabeth,  craignant  les  résolutions 
que  pouvaient  lui  faire  prendre  ses  propres  ressentiments,  l'animosité 
de  ses  sujets  et  les  conseils  des  rois  du  continent,  envoya  auprès  de  lui 
le  fds  de  son  propre  cousin  germain  lord  Flunsdon,  le  jeune  Robert 
Carey,  qui  avait  eu  l'art  de  se  rendre  agréable  à  ce  prince.  Robert  Carey 
lui  portait  une  lettre  toute  écrite  de  la  main  dlUisabeth,  qui  s'y  livrait 
à  une  apologie  et  à  une  affliction  également  peu  sincères.  Elle  y  parlait 
«  à  son  cher  frère  de  rextreme  douleur  qui  laccablait  pour  le  déplo- 
«  rable  événement  arrivé  si  contrairement  à  son  intention  ^,  »  et  y  [frenatt 

'  Châteauneuf  à  Henri  III,  de  Londres,  le  i3  mai  1687.  Ms.  Bibl.  nat.,  fonds 
Béth.,  fol.  16. —  *  Henri  III  à  Cliûtcauncuf,  mai  1587;  Bibl.  nal.,  Regist.  du  secret. 
Pinart;  ms.  franc.,  n**  8808,  fol.  28. —  ^  Dépêche  de  Mendoza  à  Philippe  II,  du  ig 

avril  1 587  ;  Papiers  de  Simancus,  série  b,  liasse  5g,  n**88,etms.dciaBibl.  nat.,  dépêches 

r    Q. 

originales,  Chanvelin,  1. 1,  n*  ~ .  —  *  Papiers  de  Simancas,  série  B,  liasse  Bq, 

3 

n"  1A9. —  *  Lord  Scropc  to  Walsingham,  ai  fcbr.  1587.  VVright's  queen  Elisabeth 
and  her  times,  vol.  II,  p.  333.  elTyller,  t.  IX,  p.  4.  —  *  CcUe  leUre,  qu'écrivit 
Elisabeth,  le  ià  (aÂ}fev.,  est  extraite  des  ms.  Cotlon.,  Cal.  ix,  fol.  161,  par  M.  Henri 
(lllis,  et  se  trouve  dans  le  3*  vol.,  p.  a  a  de  ses  Oricjinal  letters. 
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Dieu  à  témoin  qu  elle  en  était  entièrement  innocente.  Elle  le  suppliait 
de  croire  que,  si  elle  l'avait  commandé,  elle  oserait  le  reconnaître.  «Je 
vnA  pas,  disait-elle  avec  une  fierté  apparente,  un  cœur  assez  bas  pour 
u  que  la  crainte  d*aucune  créature  vivante  et  d'aucun  prince  m  empêchât 
a  de  faire  ce  qui  est  juste  ou  me  portât  à  le  désavouer.  Le  lignage  dont 
aje  sors  ne  m*expose  point  à  d'aussi  viles  pensées.  Tenez  pour  assuré 
«  que ,  malgré  toutes  les  suites  qui  en  résulteraient  pour  moi ,  je  ne  laisse- 
u  rab  pas  ce  que  j  aurais  fait  sur  d  autres  épaules  ^  »  Elle  finissait,  en  affir- 
mant h  Jacques  que,  parmi  les  rois,  pei'sonnene  lui  était  plus  attaché 
quelle,  et  en  exprimant  le  plus  tendre  intérêt  pour  lui  et  pour  son 
Etat. 

Dans  les  premiers  moments  de  sa  colère ,  Jacques  VI  ne  souffrit  pas 
que  Robert  Carey  mit  le  pied  en  Ecosse  où  le  sentiment  national  se 
prononçait  contre  Elisabeth  avec  une  grande  violence.  Il  l'obligea  de 
s  arrêter  à  Benvick.  C'est  là  que  sir  Robert  Melvil  et  le  laird  de  Cow- 
denknowes  allèrent  entendre  de  sa  pai*t  le  message  dont  Carey  était 
chargé  sur  la  mort  de  sa  mère.  En  même  temps  qu'il  infligeait  cet 
alfront  à  la  hautaine  Elisabeth ,  il  permettait  que  les  chefs  de  la  fron- 
tière écossaise  ravageassent  la  frontière  anglaise  et  que  les  habitants  des 
iles  sounn*ses  à  sa  domination  secourussent  les  rebelles  d'Irlande  in- 
sultés sous  Tyrone-.  Il  parut  même  se  rapprocher  des  catholiques  en 
recevant  les  émissaires  du  roi  d'Espagne,  en  écoutant  les  pères  de  la 
société  de  Jésus,  en  réintégrant  le  factieux  évèque  de  Ross  dans  toutes 
ses  dignités ,  en  accréditant  comme  son  ambassadeur  auprès  d'Henri  III 
le  fidèle  serviteur  de  Marie  Stuart,  le  vieux  archevêque  de  Glascow^ 
qui,  en  son  nom,  sollicita  l'assistance  de  ce  prince  pour  venger  la  mort 
de  sa  mère^. 

Elisabeth  fut  très-alarmée  de  ce  qui  se  passait  en  Ecosse.  Elle  ne  se 
plaignit  cependant  pas  des  dévastations  commbes  par  Fernyhirst,  Ce6&- 
ford,  Bothwell,  Angus,  Johnston,  qui,  avec  Tassentiment  du  jeune  roi, 
réduisirent  le  territoire  du  voisinage  en  désert.  Elle  eut  peur  de  changer 
ces  agressions  particulières  en  guerre  générale ,  toute  la  noblesse  ayant 
couru  aux  armes ,  et  les  hommes  du  nord ,  comme  les  hommes  du  sud , 
demandant  avec  les  mêmes  instances  à  porter  le  fer  et  le  feu  Jusqu'aux 
portes  de  Newcastle^.  Dans  ce  mouvement  d'exaspération  nationale, 
l'odieux  maître  deCray  fut  poursuivi  pour  crime  de  haute  trahbon,  et 

'  Ms.  Cotton.,  Cal.  ix,  fol.  161.  —  '  Tyder,  t.  IX,  p.  4  à  12.  —  '  Ibid.,  ei 
Papiers  de  Simancas,  série  B,  liasse  69,  n*  111,  et  série  58,  n*  167.  —  *  Papiers 
de  Siniancas,  série  B,  liasse  5q,  n*  77.  Dépêche  de  Mcndoxa  au  roi  catliolique  du 
ao  mai  1587.  —  ^  Tyller,  t.  lA,  p.  7. 
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n  ccliappa  à  ia  mort  que  par  un  bannissement  perpétuel  ^  Les  partisans 
d'Elisabeth  se  taisaient,  et  personne  n'osait  plus  défendre  lancienne 
alliance  conclue  avec  elle. 

Cette  princesse  ne  désespéra  cependant  point  de  ramener  à  elle 
l'ambitieux  Jacques  VL  Elle  y  était  d'autant  plus  intéressée,  quelle 
oùt  été  dans  un  grand  péril,  si  rinimitié  déclarée  de  TËcosse  s'était 
ajoutée  au  soulèvement  de  llrlande  et  avait  facilité  l'invasion  de  )*An- 
gleteiTe  qui  se  préparait  sur  les  côtes  de  l'Espagne  et  de  la  Flandre. 
Elle  lui  présenta  la  succession  de  sa  couronne  comme  assurée,  s'il  res- 
tait en  paix;  perdue,  s'il  entrait  en  guerre.  Par  ses  ordres  Walsingham 
écrivit  à  Maitland,  secrétaire  d'État  de  Jacques  VI,  une  lettre  adroite 
où  il  ne  l'entretenait  que  de  ce  grand  héritage^.  Il  y  disait  qu'une  rup- 
ture avec  l'Angleterre  serait,  de  la  part  du  roi  son  maiti^e,  l'acte  le  plus 
impolitique  et  le  plus  dangereux;  quelle  réveillerait  le  souvenir  d'an- 
ciennes inimitiés  oubliées  entre  les  deux  nations;  quelle  le  rendrait 
odieux  au  peuple  anglais  auprès  duquel  il  compromettrait  irrémédia- 
blement ses  droits;  qu'il  ne  pouvait  pas  espérer  l'assistance  du  roi 
de  France,  peu  disposé  à  soutenir  un  proche  parent  des  princes  de  la 
maison  de  (luiso,  et  naturellement  contraire  à  la  réunion  des  deux  cou- 
ronnns  d'Angleterre  et  d'Ecosse  sur  la  même  tète;  enfin  qu*il  travaille- 
rait pour  le  roi  d'Espagne,  dans  lequel  il  devait  voir  un  compétiteur 
bien  plus  qu'un  auxiliaire. 

Ces  raisons  frappèrent  Jacques  \  I,  mais  ne  le  décidèrent  pas  encore. 
Tout  en  écoutant  les  conseils  politiques  d'Elisabeth,  il  demeura  en  re- 
lation secrète  avec  Philippe  II,  ne  voulant  ni  renoncer  au  trône  de 
l'Angleterre ,  ni  abandonner  la  vengeance  de  sa  mère.  Il  garda  longtemps 
cette  position  équivoque,  et,  avec  une  duplicité  déjà  fort  exercée,  il 
ménagea  les  deux  grands  partis  prêts  à  en  venir  aux  mains,  sans  se  dé- 
clarer pour  aucun.  II  laissa  les  jésuites  parcourir  librement  son  royaume, 
et  les  comtes  de  Hunlly,  de  Morton,  de  Crawfonl,  chefs  des  catho- 
liques écossais^,  se  coiîceiter  avec  le  duc  de  Parme*  dans  l'intérêt  de 
l'expédition  que  préparait  Philippe  II. 

Le  roi  d'Espagne  était  le  seul  qui  songeât  sérieusement  à  venger  la  ■ 
mort  de  Marie  Stuart  :  il  y  était  h  la  fois  poussé  par  le  besoin  d'é- 
tendre la  foi  catholique  et  le  désir  d'accroître  sa  domination.  Ainsi,  res- 
taurer la  vieille  religion  dans  i'ile  qui  était  alors  le  foyer  le  plus  ardent 
(lu  protestantisme  et  le  point  d'appui  le  plus  assuré  de  la  révolte  dans 

*  Pitcaim's  criminal  trials,  vol.  1,  p.  m,  p.  157;  Tyller»  t.  IX,  p.  1 3.  —  '  Cette 
lollrc  est  dans  Spotti&wood,  p.  ?ibc^  à  362;  ïyller.  t.  IX,  p.  7  et  8.  — *  Tytier. 
t.  IX ,  p.  18  à  3  1.  —  *  Pdp.  de  Simancas,  s'/ric  B,  liasse  Sg,  n"  91-161. 
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le  reste  de  FEurope  ;  acquérir  un  trône  nouveau  ;  punir  Elisabeth  de 
lattentat  cp'elie  venait  de  commettre.;  lui  demander  compte  des  agres- 
sions quelle  s*était  si  longtemps  permises  ;  dompter  la  rébellion  des 
Provinces-Unies  par  rassujcltisscment  de  l'Angleterre,  tels  furent  les 
grands  desseins  à  Texécution  desquels  Philippe  II  consacra  toutes  les 
forces  de  ses  États.  Dès  que  son  ambition  fut  d  accord  avec  ses  senti- 
ments, il  n  hésita  plusF 

Après  la  mort  de  Marie  Stuart,  il  avoua  ses  prétentions  au  double 
héritage  quelle  lui  avait  laissé.  «Dieu,  lui  écrivit  son  ambassadeur 
a  Mendoza,  ayant  permis  que  celte  maudite  nation  tombât  dans  son  sens 
«réprouvé,  non-seulement  en  ce  qui  tient  aux  choses  de  son  service  par 
«  rhérésie ,  mais  en  ce  qui  tient  aux  choses  humaines  par  un  semblable 
«événement,  il  est  visible  qu'il  a  voulu  donner  à  Votre  Majesté  ces 
«deux  couronnes  en  toute  propriété  ^  »>  L'évêque  de  Ross  fit  en  fran- 
çais, en  latin  et  en  aurais,  un  écrit  pour  prouver  que  Philippe  II  était 
rhéritier  légitime  du  trône  d'Angleterre ,  le  roi  d'Ecosse  se  trouvant 
frappé  d'incapacité  par  son  hérésie  ^.  L  ambassadeur  d'Espagne  entretint 
le  nonce  du  pape  des  droits  de  son  maître  ',  et  il  osa  même  en  parler 
à  Catherine  de  Médicis  ^.  Le  duc  de  Guise  les  admit.  «  Ni  la  parenté , 
u écrivit-il  à  Mendoza,  ni  aultre  mien  intérest  ne  me  peuvent  contre- 
«  peser  l'obligation  et  laffection  que  j'ay  au  très-humble  service  du  roi 
0  d'Espagne.  Je  tiens  Sa  Majesté  catholique  pour  père  commun  de  tous 
«  les  catholiques  de  la  chrestienté ,  et  de  moi  en  particulier  *.  »  Lui  aban- 
donnantla  vengeance  de  Marie  Stuart ,  il  se  chargeadc  faire  triompher  en 
France  le  catholicisme,  tandis  que  Philippell  lerétablirait  en  Angleterre*. 

Disposant  des  vaisseaux  et  des  marins  de  l'Italie,  du  Porterai  et  de 
l'Espagne,  ce  dernier  prince,  auquel  obéissaient  les  soldats  les  plus 
aguerris  de  l'Europe,  et  qui  recevait  les  trésors  du  nouveau  monde, 
semblait  avoir  plus  qu'un  autre  le  moyen  de  réussir  dans  ce  qu'il  avait 
la  volonté  d'entreprendre.  Le  projet  d'invasion  qu'il  avait  déjà  conçu 
en  iSyo,  et  dont  il  avait  commencé  les  préparatifs  en  i583  ^,  donna 
lieu  au  plus  vaste  armement  maritime  qu'on  eût  encore  vu  ;  on  y  travaill:! 

^  Mendoza  à  Philippe  II,  dépêche  du  a8  février  1 587;  Pap,  de  Simancas,  série  B, 
liasse  69,  n"*  58.  —  Mendoza  l'envoie  à  Philippe  II,  avec  la  dépêche  du  9  avril. 
76m/.,  série  B,  liasse  59,  n"  73. — '  Ibid,,  n'  38.  —  *  Dépêche  du  lo  avril;  iWi,  n'gi. 
—  '  Ibid,,  n"*  178.  Billet  du  duc  de  Guise,  sons  le  nom  de  Mucio  à  Mendoia,  daté 
du  la  juin  1687.  — *Ibid,,  n"  a38,  dépêche  de  Mendoza  au  roi  catholique,  du  a6 
mars.  —  ^  Strada ,  qui  a  fait  son  histoire  de  Bello  Belgico  avec  de  bons  documents , 
et  surtout  avec  les  papiers  du  duc  de  Parme,  est  en  cela  d'accord  avec  ce  que  j*ai 
dit  dans  ce  journal,  d'après  les  Archives  de  Simancas,  sur  ce  projet  d'expédition. 
Lihe«*  nonus,  Antverpix,  i648,  grand  in  la,  t.  Il,  p.  63o-63i. 
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avec  une  grande  activité  dans  tous  les  ports  de  la  monarchie  espagnole, 
lie  rendez-vous  général  de  la  flotte  fut  la  rade  de  Lisbonne,  où  tous 
les  navires  de  la  Sicile,  de  Naples,  de  la  C<italognc,  de  l'Andalousie , 
de  ia  Castiile ,  de  la  Biscaye ,  sous  la  conduite  de  leurs  plus  habiles  et 
do  leurs  plus  intrépides  marins,  durent  se  trouver  au  printemps  de 
1 588.  Cette  flotte ,  qui  reçut  le  nom  d'Invincible  Armada,  se  composait 
de  cent  trente-cinq  vaisseaux  de  diverses  dimeasions.  Outi'e  les  cara- 
velles, les  ourques,  les  zabras,  les  galères,  qui  étaient  les  navires  ordi- 
naires du  temps,  soit  à  voiles,  soit  à  rames,  elle  comptait  un  certain 
nombre  de  galions  et  quatre  gatéasses  d*une  grandeur  énorme.  Les  ga- 
lions étaient  des  vaisseaux  ronds,  et  les  galéasses,  des  vaisseaux  plats 
gigantesques  avec  des  châteaux  fortifiés  et  plusieurs  étages  d'artillerie. 
Cette  flotte,  montée  par  huit  mille  hommes  d'équipage,  contenant 
vingt  mille  hommes  de  débarquement,  chargée  d'armes  et  de  muni- 
tions de  toute  espèce ,  ayant  des  vivres  pour  six  mois,  et  conduisant  pour 
la  conversion  de  l'ile  un  vicaire  général  du  Saint  Office ,  qu'accompa* 
gnaient  plus  de  cent  jésuites  et  autres  religieux  des  ordres  mendiants', 
fut  placée  sous  le  commandement  du  marquis  de  Santa-Cmz,  amiral 
expérimenté  et  heureux,  qui  avait  battu  deux  fois  près  de  Terceire  le 
prieur  Antonio  de  Crato  cherchant  à  se  rendre  maître  du  Portugal  *. 

En  même  temps  que  se  faisaient  ces  immenses  préparatifs  dans  la 
Péninsule  espagnole  «  le  duc  de  Parme  réunissait  des  forces  non  moins 
considérables  sur  les  côtes  de  Flandre.  Ce  général  consommé  était 
nommé  chef  militaire  de  Texpédition.  Outre  les  troupes  qu'il  avait  dans 
ses  garnisons  ou  sous  ses  drapeaux,  cinq  mille  hommes  lui  arrivaient  du 
nord  et  du  centre  de  TltaUe ,  quatre  mille  du  royaume  de  Naples,  six  mille 
de  la  Castiile,  trois  mille  de  TAragon,  trois  mille  de  l'Allemagne  autri- 
chienne avec  quatre  escadrons  de  rcîlres,  et  il  en  recevait  aussi  de  la 
Franche-Comté  et  du  pays  Vallon.  Par  ses  ordres  la  foret  de  Waës  avait 
été  abattue  et  servait  à  constniire  des  bateaux  plats  qui,  descendus  par 
les  rivières  et  par  les  canaux  à  Nieuport  et  à  Dunkerque, devaient  trans- 
porter trente  mille  hommes  de  plus ,  jusqu'i\  l'embouchure  de  la  Tamise 
sous  l'escorte  de  la  grande  flotte  espagnole.  Des  équipages  d'artillerie , 
des  fascines ,  des  instruments  de  siège,  et  tous  les  matériaux  nécessaires 
pour  jeter  des  ponts,  former  des  camps,  élever  des  forteresses,  devaient 
trouver  place  sur  les  flottilles  du  duc  de  Parme,  qui  poursuivait  la  con- 
quête des  Pays-Bas  en  même  temps  qu  il  disposait  tout  pour  l'invasion 

'  De  Tliou,  iiv.  LXXXIX.  —  *  Herrera .  t.  Ilï,  p  87  à  93  ;  Slrada,  t.  II,  liv.  IX, 
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de  rÂDgleterre  ^  Favorisé  par  des  dissensions  survenues  en  1 586  entre 
les  insurgés  des  Provinces-Unies  et  Leicester,  il  avait  recouvré  Devenler, 
ainsi  quun  fort  devant  Zutphen  que  les  commandants  anglais  sir  Wil- 
liam Stanley,  ami  de  Babington ,  et  sir  Roland  York ,  lui  avaient  rendus 
en  passant  avec  leurs  troupes  au  service  de  Philippe  II,  après  la  mort  de 
Marie  Stuart,  et  il  avait  pris  FEcluse^.  Son  intention  était  de  laisser  au 
comte  de  Mansfeldt  des  forces  suffisantes  pour  continuer  cette  œuvre  de- 
venue secondaire,  tandis  qu  il  irait  lui-même  à  la  tête  des  cinquante  mille 
hommes  de  Y  Armada  et  de  la  flottille,  accomplir  Tentreprise  principale. 

Cette  entreprise,  qui  intci^ssait  au  plus  haut  point  lautorité  ponti- 
ficale ,  Philippe  II  lavait  concertée  avec  le  pape.  Sixte-Quint  avait  pro- 
mis d  y  coopérer  de  son  argent.  Il  s  était  engagé  à  fournir  un  million 
de  ducats  au  moment  où  1  expédition  serait  arrivée  sur  les  côtes  britan- 
niques. En  attendant,  il  avait,  à  la  demande  de  Philippe  II,  donné 
le  chapeau  de  cardinal  '  au  docteur  ^Âllen ,  directeur  du  séminaire 
anglais  de  Reims,  chef  de  fémigration  catholique,  qui  fut  désigné 
comme  légat  du  Saint-Siégc  en  Angleterre.  Dans  une  bulle  destinée  à 
rester  secrète  jusqu'autour  du  débarquement,  Sixte  V  renouvelait  lana- 
thème  lancé  contre  Elisabeth  par  Grégoire  XIII,  il  la  dépossédait  du 
trône*.  Le  nouveau  légat,  de  son  côté,  prépara  un  manifeste  foudroyant*, 
dans  lequel  il  reprochait  à  cette  princesse  Tindignité  de  sa  naissance, 
faudace  de  son  hérésie,  la  fourberie  de  son  caractère,  la  dissolution 
do  ses  mœurs,  la  cruauté  de  ses  actes.  Les  exemplaires  devaient  en  être 
répandus  avec  profusion  à  larrivée  de  ï Armada,  afin  qu  ébranlé  par  le 
mépris  et  par  la  haine  du  peuple  anglais ,  le  gouvernement  d'Elisabeth 
tombât  plus  vite  sous  Tagression  espagnole. 

Quelque  immense  que  fût  farmement  auquel  on  travaillait  sur  tant 
de  points,  la  grandeur  et  la  destination  en  restaient  ignorées.  Le  secret 
de  fentreprise  demeura  concentré  entre  Philippe  II,  Sixte-Quint,  le 
duc  de  Parme ,  Mendoza  et  le  duc  de  Guise.  Il  fut  caché  soigneusement 
k  la  cour  de  France,  et  même ,  dans  cette  cour,  au  nonce  Morisini ,  qui, 
Vénitien  d  origine ,  portait  trop  d'attachement  aux  intérêts  de  Henri  III 
et  penchait  pour  la  politique  de  Catherine  de  Médicis^.  Aussi  se  de- 

*  Strada  t.  II,  liv.  IX,  p.  64o  à  644. — *  Camden»  552,  Lingard,  t.  VIII,  cb.  v. — 
^  Sixte  V  à  Philippe  II,  7  août  1587,  Arch.  gcn.  de  Simancas,  negoc'*  de  Roma, 
leg'  950.  —  *  «  Tempesii  vita  e  geste  di  Sixto-Quinto ,  t.  II,  p.  80.  —  *  Sous  le  litre 
éC Exhortation  à  la  noblesse  et  peuple  d'Angleterre  et  d'Irlande,  Lingard  Ta  analysé 
dans  la  note  BB  qui  est  à  la  fin  de  son  8*  volume.—  *  Papiers  de  Simancas,  série  A, 

,.    ,^   „  93   94   96   98 
hasse  56.  n"-— -,  — — ,  — — ,  — —. 
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inandait-on  à  Paris  comme  à  Londres  si  Texpédition  était  destinée  à 
soumelli'e  les  Pays-Bas ,  à  envahir  l'Angleterre  ou  à  se  rendre  dans  les 
deux  Indes.  Mendoza  entretenait  avec  habileté  ces  incertitudes,  que 
partagea  longtemps  Elisabeth  elle-même. 

Malgré  sa  pénétration  et  les  anxiétés  dont  elle  ne  pouvait  se  défendre, 
cette  princesse  espérait  que  Forage  qui  s  amoncelait  ne  fondrait  pas  sur 
son  royaume.  Dès  le  printemps  de  iSSy,  et  bien  avant  que  la  flotte 
espagnole  fut  prête  à  se  réunir  dans  les  eaux  du  Tage,  elle  avait  envoyé 
Francis  Drake  avec  trente-sept  vaisseaux  surveiller  les  côtes  de  la  Pé- 
ninsule. Cet  intrépide  dévastateur,  dépassant  ses  insti^uctions,  était  entré 
dans  la  baie  de  Cadix  et  dans  la  rade  de  Lisbonne,  où  il  avait  commis 
de  o^rands  ravages'.  En  outre,  pendant  Tété  de  la  même  année,  Lei- 
cester  était  retourné  dans  les  Pays-Bas  avec  cinq  mille  hommes  pour  y 
secourir  contre  les  Espagnols  la  république  alarmée  des  Provinces- 
Unies  ^.  Des  actes  d  une  aussi  offensante  hostilité  n'avaient  pas  empêché 
Elisabeth  d'ouvrir  des  négociations  avec  Philippe  II ,  et  même  de  croire 
qu'elle  désarmerait  sa  colère. 

Elle  avait  nommé  pour  ses  commissaires  le  comte  de  Derby,  lord 
Cobham,  sir  James  Croft  et  les  deux  jurisconsultes  Dale  et  Rogers, 
qui  s'étaient  rendus  en  Flandre  au  commencement  de  1 588  et  s'y  étaient 
abouchés  avec  le  comte  d'Arembers;,  Perrenot,  llichardot,  de  Maes  et 
Grenier,  plénipotentiaires  de  Philippe  II.  Aussi  dissimulé  qu'Elisabeth, 
sachant  tromper  avec  plus  de  calme  et  autant  d'habileté  qu'elle,  ce 
prince  avait  accepté  des  ouvertures  de  paix,  afin  de  la  rassurer  et  de 
la  surprendre.  Les  commissaires  anglais  demandèrent  que  l'ancienne 
rdliance  entre  la  maison  de  Bourgogne  et  l'Angleterre  fut  rétablie;  que 
les  troupes  étrangères  fussent  retii'ées  des  Pays-Bas  et  que  les  provinces 
pussent  jouir  de  la  liberté  de  conscience.  Les  commissaires  espagnols 
adhérèrent  à  la  première  de  ces  conditions  et  repoussèrent  les  deux 
autres  comme  contraires  aux  intérêts  ou  à  la  croyance  du  roi  leur 
maître,  et  peu  conformes,  d'ailleurs,  à  la  conduite  de  la  reine  Elisabeth , 
qui  réclamait  pour  les  protestants  des  Pays-Bas  une  tolérance  qu'elle 
n'accoi'dait  point  aux  catholiques  de  TAngleterre.  On  ne  s'entendit  pas 
mieux  sur  la  restitution  des  villes  engagées  par  les  Etats  à  Elisabeth  et 
sur  le  remboursement  des  sommes  prêtées  par  Elisabeth  aux  Etats'. 

Cett<î  négociation  ,  poursuivie  pendant  les  six  preniiers  mois  de  1 588, 
alarma  Ileiui  III,  qui  craignait  surtout  entre  l'Espagne  et  TAngleterre  un 

'  Slrypo.  I.  m,  |i.  hbi  ;  Lingard,  t.  V'JII,  ch.  v.  —  *  LingorJ,  ibid.  —  '  Cam- 
den,  .^Ci,  J71;  Slrado,  1.  II,  iiv.  IX. 
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rapprochement  à  la  suite  duquel  Philippe  II  aurait  soumis  les  Provinces- 
Unies  et  puis  maîtrisé  la  France.  Aussi ,  pour  détourner  Elisabeth  de  tout 
arrangement,  lui  fit-il  offrir,  dans  le  cas  où  elle  serait  attaquée  par  les 
Espagnols,  le  double  des  forces  que  le  traité  de  iSy/i  l'obligeait  d'en- 
voyer à  son  secours.  Il  eut  avec  lambassadeur  Staffort  une  longue  con- 
férence à  ce  sujet,  et  lui  dit  que  le  pape  et  le  roi  catholique  s  étaient 
ligués  contre  la  reine  sa  maîtresse  en  invitant  et  lui  et  les  Vénitiens  à 
s'unir  à  eux ,  ce  qu*ils  avaient  refusé,  a  Si  la  reine  d'Angleterre ,  ajouta-t-il, 
«conclut  la  paix  avec  le  roi  catholique,  cette  paix  ne  durera  pas  trois 
«mois,  parce  que  le  roi  catholique  aidera  avec  toutes  ses  forces  ceux 
«  de  la  Ligue  à  me  renverser,  et  vous  vous  pouvez  imaginer  ce  qui  est 
M  réservé  ensuite  à  votre  maîtresse ^  »  D'un  autre  côté,  pour  mieux  tra- 
verser cette  négociation ,  il  proposa  à  Philippe  II  une  union  plus  étroite 
entre  les  deux  couronnes  de  France  et  d'Espagne^,  et  en  même  temps 
il  envoya  mystérieusement  à  Constantinoplc  un  personnage  de  con- 
fiance chaîné  d'avertir  le  sultan  que ,  s'il  ne  déclarait  pas  de  nouveau  la 
guerre  au  roi  catholique .  celui-ci,  déjà  possesseur  des  Pays-Bas,  du  Por- 
tugal, de  l'Espagne,  des  Indes  et  de  presque  toute  l'Italie,  allait  se 
rendre  maître  de  l'Angleterre,  et  tournerait  ensuite  les  forces  de  l'Eu- 
rope entière  contre  les  Turcs^. 

Philippe  II  était  instruit  de  toutes  ces  menées,  qu'il  se  disposait  à 
déjouer  par  la  promptitude  de  ses  coups.  Il  avait  discuté  les  moyens  les 
plus  sûrs  d'exécuter  l'entreprise  qu'il  avait  si  laborieusement  projetée 
et  qu'il  ne  voulait  pas  ditférer  davantage.  Il  avait  repoussé,  comme  pou- 
vant entraîner  des  lenteurs,  des  avis  fort  sages  quoique  très-divers, 
donnés  par  des  hommes  également  expérimentés.  Afin  d'éviter  pour 
une  aussi  grande  flotte  que  ï Armada  les  dangers  d'une  mer  fréquem- 
ment orageuse ,  sir  William  Stanley  avait  proposé  d'aborder  en  Irlande 
où  l'on  se  forlifierait  et  d'où  l'on  envahirait  facilement  l'Angleterre.  Le 
colonel  écossais  Semple,  d'accord  avec  l'ingénieur  italien  Plato  qui  avait 
dressé  une  carte  des  côtes  britanniques ,  s'était  prononcé ,  au  contraire , 
pour  une  descente  en  Ecosse  où  Ton  trouverait  la  noblesse  prête  à 
prendre  les  armes ,  et  le  peuple  disposé  à  venger  le  meurtre  de  Marie 
Stuart.  Enfin  l'amiral  Santa-Cruz  et  le  prince  de  Parme  avaient  conseillé 
de  s'assurer  avant  tout  d'un  grand  port  sur  les  côtes  de  Hollande  ou  de 
Zéiande,  afin  que  Y  Armada,  après  être  entrée  dans  la  Manche,  put  s'y 

^  Mendoza  était  tenu  au  courant  de  ces  propositions  et  en  informait  le  roi  catho- 
lique. Papiers  de  Simancas,  série  B,  liasse  60,  n**  117  et  279. —  *  Ibid,,  série  B, 
liasse  61,  n"  6a. — '  Lettre  du  duc  de  Guise  au  duc  de  Parme,  à*avri]  1 588,  dans  les 
Papiers  de  Simancas,  série  B ,  liasse  60,  n"*  112. 
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abriter  contre  les  tempêtes,  et,  de  là ,  faire  voile  sans  obstacle  pour  l'An- 
gleterre. Philippe  II  n adopta  nucnne  de  ces  prudentes  mesures^.  Ce 
prince  circonspect,  qui  compromettait  souvent  ses  projets  par  ses  tempo- 
risations et  annulait  ses  préparatifs  par  ses  incertitudes,  s'exposa  cette 
fois  par  précipitation  à  échouer  dans  la  plus  grande  entreprise  de  son 
règne. 

Mais ,  s'il  ne  consentit  point  à  ce  que  le  prince  de  Parme  s'emparât 
préalablement  de  Flessingue  et  des  bouches  de  TEscaut,  il  ne  voulut 
pas,  du  moins,  que  Y  Armada  quittât  la  rade  de  Lisbonne  avant  que  le  duc 
de  Guise  et  les  ligueurs  n  eussent  pris  les  armes  contre  Henri  IIP,  afin 
d'empêcher  toute  diversion  de  la  France  en  faveur  de  la  reine  Elisabeth. 
Dans  ce  but,  le  commandeur  Juan  Iniguez  Morco  se  rendit  de  sa  part , 
vers  les  premiers  jours  d'avril^,  auprès  du  duc  de  Guise  à  Soissons, 
tandis  qu'Alexandre  Famèse  renvoya  en  Ecosse  le  comte  de  Morton ,  qui 
était  venu  traiter  avec  lui  au  nom  des  catholiques  de  son  pays,  et  qu'il  fit 
accompagner  du  colonel  Semple  chargé  d'inviter  Jacques  VI  à  venger 
enfin  la  mort  de  sa  mère  et  Toutragc  fait  à  la  nation  écossaise^.  Le  com- 
mandeur Moreo  réussit  pleinement  à  Soissons.  Il  offrit  au  duc  de  Guise, 
dès  qu'il  axu*ait  rompu  avec  Henri  III ,  3oo,ooo  écus ,  6,000  lansquenets 
et  1,200  lances,  de  la  part  du  roi  son  maître,  qui,  déplus,  retirerait 
son  ambassadeur  de  la  cour  de  France,  et  en  accréditerait  un  auprès  du 
parti  catholique^.  Le  traité  fut  conclu  à  ces  conditions,  et  le  duc  de 
Guise  entra  dans  Paris  où  lattendaient  les  ligueurs,  et  d'où  il  chassa 
Henri III,  le  11  mai,  par  le  soulèvement  des  barricades.  Quinze  jours 
après  cette  insurrection,  qui  réduisait  Henri  III  à  l'impuissance,  et  ne 
lui  permettait  pas  même,  selon  les  paroles  du  duc  de  Parme,  d'assister 
la  reine  d'Angleterre  de  ses  larmes ,  dont  il  armit  besoin  poar  pleurer  son  propre 
malheur  ^,  la  flotte  espagnole  sortit  du  Tagc  et  se  dirigea  vers  les  îles 
britanniques. 

Elisabeth  était  prise  au  dépourvu  :  trompée  par  les  négociations  qiii 
se  poursuivaient  dans  les  Pays-Bas,  elle  avait  partagé  les  espérances  de 
paix  qu'avait  conçues  le  lord  trésorier,  dont  la  prévoyance  et  l'habileté 

*  Strada,  t.  II,  liv.  IX,  p.  634  à  GSy.  ^  ^  Cétait  aussi  Tavls  du  duc  de  Parme. 
Strada  ,  îbid.,  p.  634 «  et  Dépêche  de  Mendoza  à  Pliilippe  II,  du  a 5  février  1S88. 
Papiers  de  Simancas,  série  B,  liasse  60,  n"  a54f  et  dépêche  du  i5  mars,  n*  277. 
—  *  Dépêche  de  Mendoza  au  roi  catholique,  du  5  avril.  Papiers  de  Simancas,  série 
B,  liasse  60,  n"*  35.  —  *  Le  duc  de  Parme  Ta  écrit  à  Mendoza.  Dépêche  du  11 
mars  i588.  Papiers  de  Simancas,  série  B,  liasse  61 ,  n**  10 5.  —  ^«Punctos  delà 
«  instrucîon,  etc.  «  Papiers  de  Simancas,  série  B,  liasse  6 1,  n*  i84-—  *  Papiers  de  Si- 
mancas, série  B,  liasse  61,  n**  6a. 
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étaient  cette  fois  en  défaut.  Malgré  les  conseils  de  Walsingham  et  de 
Leicester,  qui  lui  représentaient  finvasion  comme  imminente,  elle  avait 
sacrifié  sa  sécurité  à  son  avarice ,  et  s  était  mise  très-imparfaitement  en 
défense.  Au  moment  où  YArmada  prenait  la  mer,  ses  flottes  n'étaient 
point  encore  formées  et  pas  un  seul  homme  n  était  levé  sur  le  sol  de 
TAngleterre.  Heureusement  une  tempête  vint  à  son  secours.  Avant  d'a- 
voir dépassé  les  côtes  d'Espagne,  ï Armada  fut  assaillie,  à  la  hauteur  du 
cap  FiDistère,.par  un  ouragan  qui  la  dispersa  et  la  contraignit  de  ren- 
trer fort  maltraitée  dans  les  ports  de  la  Biscaye  et  de  la  Galice.  Elle 
n'était  plus,  d'ailleurs,  commandée  par  le  marquis  de  Santa-Gruz.  Ce 
marin  expérimenté,  malgré  sa  diligence  et  ses  succès,  n'avait  pas  trouvé 
grâce  devant  l'ardeur  devenue  impatiente  de  son  maître..  Philippe  II  lui 
avait  reproché  de  n'être  pas  assez  eipéditif ,  et  lui  avait  dit  avec  ime 
durëlé  ingrate  :  a  Vous  reconnaissez  bien  mal  la  bienveillance  que  j'ai.eue 
u  pour  vous  ^  n  Ces  paroles  d'un  roi  si  absolu  et  si  contenu  avaient  été 
meurtrières  pour  Santa-Cruz.  Accablé  de  fatigue  et  de  chagrin,  il  était 
mort ,  et  Philippe  II  l'avait  remplacé  par  Alonzo  Perez  de  Gusman,  duc 
de  Médina-Sidonia ,  lun  des  plus  grands  seigneurs  de  l'Espagne,  mais 
peu  propre  à  conduire  une  semblable  expédition.  Il  est  vrai  qu'il  avait 
pour  ses  lieutenants  deux  habiles  marins,  le  Biscayen  Juan  Martinez  de 
Recalde  et  le  Guypuscoan  Miguel  Ocquendo. 

Pendant  que  YArmada  se  ralliait  et  se  radoubait  sur  les  côtes  d'Espa- 
gne ,  Elisabeth  avait  enfin  compris  toute  l'étendue  du  danger  et  y  avait 
pourvu.  Reprenant  son  énergie  avec  sa  claivoyance„elle  forma  un  con- 
seil militaire  pour  la  défense  du  royaume;  prescrivit  d'enrôler,  dans  les 
comtés ,  tous  les  hommes  en  état  de  porter  les  armes ,  depuis  1  âge  de 
dix-huit  ans  jusqu'à  celui  de  soixante^;  ordonna  la  réunion  de  deux 
armées,  l'une  de  3],g3a  hommes  d'infanterie  et  3,iioo  hommes  de 
cavalerie,  sous  Leicester,  pour  faire  face  à  l'ennemi;  l'autre  sous  Huns- 
don,  de  3/i,&oo  hommes  d'infanterie,  de  1,91/1  hommes  de  cavalerie 
et  de  36  pièces  d'artillerie  de  divers  calibres,  pour  la  défense  de  sa  royale 
personne  ^.  Elle  songea  à  fortifier  la  position  de  Tilbury,  vers  l'embou- 
chure de  la  Tamise  par  où  devaient  aborder  les  Espagnols ,  et  elle  fit 
réléguer,  dans  file  d'Ely  et  dans  finlérieur  du  royaume ,  les  catlioliques 
anglais  les  plus  suspects,  tandis  qu'elle  soumit  les  autres  à  une  étroite 
surveillance^.  Les  deux  armées  de  Leicester  et  de  Hunsdon  étaient  con- 
voquées la  première,  pour  le  28  juin,  la  seconde  pour  le  2 3  juillet. 

'  iMalc  tu  quidcni  pro  bcnevolentia  in  te  inca,  mihi  gratiain  rependis.  »  Strada, 
t.  n,  liv.  IX,  p.  653.  —  *  Lin^rd,  l.  VIII,  chap.  v.  —  '  lUurdin,  p.  61a  à  6jA. 
—  *  Camden,  566,  Murdîn,  oo5,  Lingard,  t.  VIII,  cb.  v. 
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C'eût  été  beaucoup  trop  tard  pour  s  opposer  à  Tinvasion ,  sans  le  contre- 
temps essuyé  par  ï Armada,  et.  avec  ce  contre-temps,  ce  n était  même 
pas  assez  tôt  pour  qu  elles  pussent  être  mises  en  état  de  lutter  contre 
les  vieilles  bandes  espagnoles.  Mais  les  faveurs  persévérantes  de  la  for- 
tune et  l'intrépidité  de  la  marine  anglaise  réparèrent  les  retards  d'Eli- 
sabeth et  la  sauvèrent  des  fautes  où  l'avaient  entraînée  sa  crédulité  et  sa 
parcimonie. 

Le  nombre  des  vaisseaux  qu'elle  rassembla  fut  considérable.  Assistée 
par  la  cité  de  Londres,  qui,  toute  seule,  en  mit  trente-huit  à  sa  dis- 
position, servie  avec  dévouement  par  tous  ses  sujets,  qui  marchèrent  à 
la  défense  de  leur  pays  et  de  leur  religion,  elle  eut  bientôt  cent 
quatre-vingt-onze  navires,  la  plupart,  il  est  vrai,  de  petite  dimension, 
portant  15,27a  hommes^.  Les  plus  grands  furent  commandés  par 
Drake,  Forbisher,  Winter,  Ilawkins  et  tous  les  hardis  aventuriers 
qui  s'étaient  signalés  dans  les  mers  lointaines  contre  la  puissance 
espagnole.  Cette  flotte ,  nombreuse  et  agile ,  sur  laquelle  accoururent 
des  volontaires  appartenant  aux  premières  familles  de  l'AngleteiTe, 
que  montèrent  des  marins  d'une  audace  et  d'une  habileté  égales,  fut 
placée  sous  les  ordres  de  l'amiral  Howard  d'Effingham  ,  qui  eut  pour 
lieutenant  Francis  Drake.  Elle  se  concentra  à  Plymouth ,  011  elle  attendit 
¥  Armada,  à  l'ouverture  du  canal  qui  sépare  le  continent  de  Vile,  tandis 
qu'une  forte  division,  conduite  par  lord  Henry  Seymour  et  Winter,  se 
porta  de  l'autre  côté  du  Pas-de-Calais  pour  joindre  l'amiral  hollan- 
dais Lonck  et  l'amiral  de  Zélande,  Justin  de  Nassau^,  bloquer,  de  con- 
cert avec  eux ,  les  côtes  de  Flandre ,  et  empêcher  que  la  flottille  du 
prince  de  Pamio  joignît  VArmada  du  duc  de  Médina-Sidonia. 

Celle-ci  remit  enfin  à  la  voile  le  20  juillet;  sa  navigation  fut  d'abord 
heureuse,  sous  un  ciel  calme  et  à  travers  une  mer  tranquille.  Cette  flotte, 
la  plus  grande  qu'eût  encore  portée  l'Océan,  s'avançait  majestueusement, 
réputée  invincible  par  les  7,800  marins  qui  la  manœuvraient,  par  les 
19,000  soldats  et  les  669  prêtres  ou  religieux  qu'elle  conduisait  à  la 
conquête  et  à  la  conversion  de  l'Angleterre.  Avec  ses  immenses  galéasses 
et  ses  formidables  galions  elle  ressemblait  à  une  ville  fortifiée  voguant 
sur  les  eaux.  Après  qu'elle  eut  passe  la  pointe  de  la  Bretagne,  excitant 
partout  la  surprise  et  ladmiration ,  elle  arriva  en  face  des  vaisseaux  an- 
glais qui  avaient  jeté  Tancre  à  Plymouth.  Supérieure  en  force  et  favo- 
risée par  le  vent  qui  soufllait  du  sud ,  elle  pouvait  accabler  Howard  et 
Drake,  et,  d'un  seul  coup,  dégager  la  route  de  l'Angleterre.  C'est  ce 

»  Murdin,  p.  618.  —  'DeThou,  liv.  LXXXIX,  ch.  ix. 
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que  demandaient  k  l'envi  les  capitaines  espagnols  ;  mais  le  duc  de  Mé- 
dina-Sidonia ,  les  ayant  rassemblés,  leur  montra  l'ordre  du  roi  qui  dé- 
fendait de  combattre  avant  que  la  jonction  avec  le  dus  de  Parme  n'eût 
été  opérée  et  qu'on  n'eût  conduit  toutes  les  troupes  sur  les  bords  de  la 
Tamise.  Don  Juan  de  Recalde  soutint  néanmoins  qu'il  convenait  d'atta- 
quer lorsqu'on  élaît  sûr  de  vaincre,  et  qu'il  fallait  servir  le  roi  en  lui 
désobéissant.  Mais  le  timide  duc  de  Médina-Sidouia ,  observateur  scru- 
puleux des  instructions  qu'il  avait  reçues,  reprit  sa  marche  pour  les 
côtes  de  Flandre  '.  11  obéit  trop  bien  à  un  ordre  qui,  donné  loin  des 
lieux  et  des  événements,  était  une  faute ,  puisqu'il  interdisait  d'offrir  le 
combat  avec  opportunité,  sans  empêcher  de  le  recevoir  avec  désavantage. 

En  effet,  Howard  et  Drake,  échappés  à  ce  péril,  suivirent  ÏArmada, 
qui,  formée  en  croissant,  s'avançait  avec  lenteur,  et  attaquirent  victo- 
rieusement son  nrrière-garde.  Dans  ce  canal  étroit,  dont  ils  connabsaient 
les  passages  et  les  écueils ,  leurs  vaisseaux  agiles  surent  toujours  prendre 
le  vent,  et,  tout  en  évitant  le  choc  de  la  masse  redoutable  contre  la- 
quelleib  se  seraient  brisés,  Us  parvinrent  à  l'entamer  par  d'importantes 
captures;  ils  lui  livrî-rent  ainsi,  le  &  août,  im  combat  heureux,  en  face 
de  l'ile  deWight^,  et  l'inquiétèrent  constamment  jusqu'à  la  hauteur  de 
Calais,  oîi  elle  arriva  et  jeta  l'ancre  le  g.  Placée  k  quelques  lieues  de 
Dunkcrque  et  de  Nieuport,  elle  semblait  alors  toucher  k  l'un  des  termes 
de  l'entreprise.  ^ 

A  l'approche  de  ÏArmada,  le  duc  de  Parme,  après  avoir  rompu  les 
conférences  entre  les  commissaires  espagnols  et  les  commissaires  anglais , 
avait  tout  disposé  pour  s'unir  k  elle.  Le  7  et  le  8  août,  il  avait  embar- 
qué 1  Zi.ooo  hommes  sur  la  flottille  de  Nieuport^  et  il  était  parti  ensuite 
pour  aller  embarquer  le  restant  des  troupes  de  l'expédition  sur  la  flot- 
tille de  Dunkerque^  Le  duc  de  Médina-Sidonia  s'apprêtait  aie  joindre 
et  à  escorter  ses  vaiss^ux  plats  jusqu'aux  bouches  de  la  Tamise.  Mais 
Drake  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps.  Avec  son  ardente  et  infatigable  opi- 
niâtreté ,  il  n'avait  pas  cessé  de  poursuivre  ÏArmada  et  il  avait  aussi  jeté 
l'ancre  en  face  d'elle.  Dans  la  nuit  du  9  au  1  o  ,  lorsque  le  ciel  déjà  cou- 
vert et  fatmosphère  embrasée  annonçaient  un  01-age,  il  prit  huit  des 
petits  navires  les  plus  maltraités  de  sa  flotte,  les  remplit  de  salpêtre, 
de  bitume  et  d'autres  matières  combustibles,  et  les  fit  conduire,  au  mi- 
lieu de  f obscurité,  dans  le  voisinage  des  navires  espagnols.  A  une  cer- 
taine distance  on  y  mit  le  feu ,  et  les  huit  brûlots ,  éclairant  tout  à  coup 

■  Strada  1.  II .  liv.  IX ,  p.  6&6 ,  667, 658.—' Slrsda.  ibid.. p.  659  à  66 1 .— '  Slndt, 
iW.,  p.  665.— *;iid. 
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la  nuit  de  leur  lumière  sinistre,  s'avancèrent  sur  ï Armada,  Celle-ci  fut 
saisie  d'épouvante.  File  craignit  d'être  incendiée  comme  Tavait  été, 
quelques  années -auparavant,  une  autre  flotte  devant  Anvers,  et  les  Es- 
pagnols ,  levant  leurs  ancres  et  coupant  leurs  câbles,  quittèrent  précipi- 
tamment la  côte  et  s'enfuirent  avec  confusion  vers  la  haute  raer^  Mais 
ils  n'échappèrent  à  l'incendie  que  pour  être  exposés  à  la  tempête. 

Au  milieu  d'un  violent  orage ,  le  vent  du  sud  commença  à  souffler 
avec  fureur.  Poussée  par  cet  ouragan ,  la  flotte  espagnole ,  que  pour- 
suivit encore  et  que  canonna  tout  le  jour  la  flotte  anglaise,  fut  jetée  sur 
le  rivage ,  entre  Calais  et  les  bouches  de  l'Escaut  ;  elle  eut  beaucoup 
de  peine  à  se  tirer  de  ces  bas-fonds ,  oii  échouèrent  plusieurs  galions 
et  Tune  des  quatre  grandes  galéasses.  V Armada  avait  déjà  perdu  quinze 
vaisseaux,  portant  quatre  mille  sept  cent  quatre-vingt-onze  hommes, 
et  elle  ne  pouvait  échapper  à  une  plus  grande  ruine  qu'en  sortant  de 
ce  dangereux  canal.  L'expédition  était  manquée,  et  le  duc  deMédina- 
Sidonia,  poussé  du  sud  au  nord  par  la  tempête,  qui  ne  lui  permettait 
point  de  traverser  de  nouveau  la  Manche  sans  périr,  se  jeta  dans  une 
route  presque  aussi  hasardeuse.  Il  fit  le  tour  de  l'Angleterre,  de  TEcosse 
et  de  l'Irlande,  et  reprit  à  travers  l'Océan  septentrional  le  chemin  de 
l'Espagne^.  Dans  cet  orageux  trajet,  il  sema  des  débris  de  sa  flotte 
une  mer  qui  lui  était  ihconnue,  et  laissa  dix-sept  de  ses  vaisseaux  sur 
les  seules  côtes  d'Irlande.  -9- 

Pendant  que  ï  Armada  éprouvait  ce  désastre  et  que  le  duc  de  Parme, 
assez  abattu  d'un  aussi  grand  échec,  retirait  ses  troupes  des  bateaux 
plats,  le  roi  d'Ecosse  s'était  enfin  décidé  entre  Philippe  II  et  Elisabeth. 
Longtemps  il  les  avait  ménagés  l'un  et  l'autre.  Au  mois  de  juillet  même 
il  avait  favorablement  reçu  le  colonel  Semplc,  que  lui  envoyait  le  duc 
de  Parme.  Il  avait  même  écrit  à  ce  dernier  dans  des  termes  qui 
pouvaient  le  faire  considérer  comme  un  futurfauxiliaire  pour  lui*. 
Mais ,  lorsque  le  comte  de  Morton  ,  conformément  à  ce  qui  avait  été 
convenu  dans  les  Pays*Bas,  donna  aux  catholiques  écossais  le  signal  de 
rinsurrection  pour  seconder  l'expédition  espagnole,  Jacques  VI  com- 
prit que  le  danger  lui  était  commun  avec  Elisabeth.  Malgré  le  soin 
qu'avaient  pris  les  agents  de  l'Espagne  de  se  taire  sur  le  but  religieux 
rfe  l'entreprise,  et  de  lui  cacher  l'ambition  de  Philippe  II  sous  la  ven- 
geance de  sa  mère,  il  vit  bien  qu'il  s'agissait  de  Kétablir  l'ancienne 

*  Strada,  ibid,,  p.  665  à  667.  —  *  Ibid.,  p.  667  à  669.  —  *  «  Et  rex  admisse  per- 
«honorifice  Simplio,  egit  pcr  iilteras,  quarum  autographum  apud  me  est,  gratias 
•  Parmensi  duci,  ciijus  humanîlati  adstrictum  seinperpetuum  profitcbatur.  1  Strada, 
ibid.,  p.  646. 
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croyance  en  Angleterre  et  de  soumettre  ce  pays  au  roi  catholique.  Aussi 
n  hésita-t-il  plus.  II  fit  dire  à  Liisabelh  que  le  roi  d'Espagne  lui  réser- 
vait la  grâce  que  Polyphèmc  accordait  à  Ulysse,  celle  d'être  dévoré  le 
dernier^,  et  il  marcha  en  armes  contre  Morton,  dont  il  prit  le  château 
de  Lochmaben  et  qu'il  jeta  en  prison  après  lavoir  battu  à  Dumfries'. 
Cet  acte  de  vigueur  arrêta  les  entreprises  des  catholiques  d'Ecosse,  et 
tira  d'une  grande  angoisse  Elisabeth,  qui  n'avait  pas  mis  en  état  de  dé- 
fense sa  frontière  du  nord.  Elle  envoya  aussitôt  auprès  du  jeune  prince, 
que  sa  croyance  et  ses  intérêts  ramenaient  à  elle,  William  Ashby,  pour 
le  féliciter,  et  lui  offrir  de  sa  part  un  duché  en  Angleterre,  comme  ache- 
minement au  trône,  cinq  mille  livres  sterling  de  pension,  avec  l'entre- 
tien d'une  petite  garde  du  corps  de  cinquante  gentilshommes  écossaise 
Ces  engagements ,  que  la  présence  du  péril  lui  faisait  alors  prendre ,  et 
que  le  retour  de  la  sécurité  la  dispensa  plus  tard  de  tenir,  achevèrent 
de  gagner  Jacques  VI.  Il  s'entendit  de  nouveau  avec  Elisabeth,  et, 
comme  l'ambition  parlait  en  lui  plus  haut  que  le  sang,  les  mêmes  rai- 
sons qui  l'avaient  rendu  si  accommodant  sm^  la  captivité  de  sa  mère 
Tempêchèrent  définitivement  de  demander  compte  de  sa  mort. 

La  reine  d'Angleterre  triomphait  sur  tous  les  points.  Si  elle  n'avait 
pas  prévu  le  péril  d'assez  loin  ,  elle  y  avait  fait  face  avec  un  généreux 
courage.- Elle  avait  animé  l'Angleterre  de  son  intrépidité  et  de  sa  con» 
fiance;  elle  avait  voulu  se  mettre  à  la  tête  de  ses  troupes,  quelle  visita 
dans  leur  camp  de  Tilbury  ,  au  milieu  d'enthousiastes  transports.  Le 
peuple  anglais  ,  pénétré  de  reconnaissance  et  d'admiration,  l'honora 
comme  sa  libératrice  et  crut  lui  devoir  le  salut  de  son  indépendance,  la 
sécurité  de  sa  religion  et  l'avenir  de  sa  grandeur. 

Quant  à  Philippe  II,  dont  ce  désastre  arrêtait  les  prospérités  poli- 
tiques ,  il  apprit  la  ruine  de  ï Armada  avec  la  tranquille  fierté  du  mo- 
narque le  plus  puissant  de  l'Europe.  Ce  fut  son  ministre  favori ,  don 
Ghristoval  de  Moura,  qui  se  chargea  de  la  lui  annoncer.  Don  Christoval 
le  trouva  écrivant  des  lettres  dans  son  cabinet.  Philippe  II  l'écouta  sans 
changer  de  visage  :  a  Je  rends  grâces  à  Dieu,  diWI,  de  m'a  voir  donné 
«  le  moyen  de  supporter  sans  embarras  une  semblable  perte  et  d'être 
«  en  état  de  remettre  en  mer  une  flotte  aussi  grande.  L'eau  qui  coule 
«  peut  se  perdre ,  si  la  source  n'en  est  pas  tarie  ^.  »  Reprenant  ensuite 
sa  plume,  il  continua  paisiblement  à  écrire^.  V Armada,  s'il  faut  croire 
ce  qu'en  dit  l'ambassadeur  Mendoza  à  l'historien  de  Thou,  lui  avait 

'  Camden,  p.  544 •  Spotiswood,  p.  36g.  Tytler,  t.  IX,  p.  18-19.  — '  Tytler, 
t.  IX,  p.  ai-aa.  RoberIsoD,  liv.  VII.— 'Xyder,  t. IX,  p.  aa.—^Strada,  t  II,  liv.IX, 
p.  671.  —  *  Ibid, 
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cependant  coûté  plus  de  cent  millions  de  ducats  ^  Les  débris  en  arri- 
vèrent au  mois  de  septembre  dans  les  ports  de  Santander  et  de  la  Co- 
rogne,  conduits  par  le  duc  de  Médina-Sidonia ,  qui  reçut  Tordre  de  se 
retirer  dans  ses  terres  sans  être  admis  à  voir  le  roi,  et  par  don  Juan 
■  de  Recalde,  quî  succomba  bientôt  aux  fatigues  qu'il  avait  essuyées.  Pbi- 
iippe  II  fit  part  à  ses  peuples  de  ce  grand  revers  dans  le  langage  élevé  et 
soumis  d*un  prince  chrétien.  Il  demanda  des  prières  publiques  à  tous 
les  archevêques  et  évêquesT  de  ses  États  :  «  Les  événements  de  la  mer, 
«  leur  écrivit-il,  sont  variables,  comme  on  le  sait,  et  comme  vient  de  Té- 
«prouver  Y  Armada^.  »  Attribuant  le  malheur  survenu  à  des  causes  plus 
fortes  que  les  précautions  humaines ,  il  les  invitait  à  invoquer  en  sa  fa- 
veiu*  l'assistance  de  Dieu  :  «Recommandez,  leur  disait-il  en  finissant, 
«  toutes  mes  actions  à  Notre-Seigneur,  afin  que  sa  divine  Majesté  les  fasse 
«tourner  à  lutililé  de  son  service,  à  lexaltation  de  son  Église,  au  bien 
«  et  à  la  conservation  de  la  chrétienté.  Cest  là  tout  ce  que  je  veux'.  » 

Quoique  sa  réponse  à  don  Chrîstoval  de  Moura  semblât  annoncer 
l'équipement  prochain  d'une  nouvelle  flotte,  et  bien  que  Mendoza  lui 
conseillât  de  préparer  une  autre  expédition  *,  Philippe  II  ne  put  pas 
reprendre  le  dessein  auquel  il  avait  travaillé  cinq  ans,  réfléchi  dix- 
huit,  et  qui  avait  échoué  en  quelques  jours.  Les  événements  ne  le  lui 
permirent  point.  Le  duc  et  le  cardinal  de  Guise,  tués  vers  la  fm  de 
i588,  à  Blois,  au  service  de  la  même  cause,  pour  laquelle  avait  péri 
Marie  Sluart  à  Fotheringay;  Henri  III,  assassiné  par  un  moine,  vers  le 
milieu  de  iSSg,  à  Saint-Cloud,  et  sa  mort,  séparant  pour  la  première 
fois  en  France  le  catholicisme  de  la  royauté;  les  ligueurs,  engagés 
durant  cinq  années  dans  une  lutte  ardente  et  opiniâtre  contre  les  pro- 
testants unis  aux  royalistes,  obligèrent  Philippe  II  à  détourner  ses  vues 
de  l'Angleterre  pour  les  diriger  sur  la  France.  Il  employa  ses  finances 
à  y  soutenir  la  Ligue,  ses  armées  à  l'y  défendre,  et,  pendant  qu'il  cher- 
chait à  déposséder  Henri  ÏV,  il  ne  put  pas  songer  à  renverser  Elisabeth. 
Cette  princesse ,  après  la  mort  de  Marie  Stuart  et  la  dispersion  de  ï Ar- 
mada, n'eut  plus  rien  à  craindre.  Aucune  entreprise  sérieuse  ne  fut 
tentée ,  ni  même  conçue  pour  lui  enlever  le  trône  et  pour  arracher  la 
Grande-Bretagne  au  protestantisme,  qui  y  resta  à  jamais  le  maître.  Ayant 
affermi  dans  son  royaume  la  révolution  que  son  père,  Henri  VIII,  avait 
opérée,  Elisabeth  aida,  sur  le  continent,  Henri  IV  à  dompter  la  Ligue, 
la  république  des  Provinces-Unies  à  se  rendre  indépendante  de  l'Es- 

*  Tlmanus,  lib.  LXXXIX,  c.  xiv. — '  Herrera,  1. 111,  p.  ii3.  —  */tW. — *  Dépêche 
de  Mendoza  à  Philippe  II,  du  a  novembre  i588»  Pap.  deSimancas,  série  B, liasse 60, 
n-  47  et  48. 
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pagne.  Partout  où  Philippe  II  voulait  rétablir  la  vieille  croyance ,  elle 
se  donna  la  mission  de  maintenir  la  nouvelle,  et  cette  mission  elle  Tac- 
complit  à  laide  dune  puissance  moins  forte  que  la  sienne,  mais  avec 
plus  d'habileté  et  de  bonheur  que  lui,  puisqu'elle  fit  triompher  lé  pro- 
testantisme en  Angleterre ,  en  Ecosse ,  en  Hollande ,  et  qu  elle  Tempécha 
de  succomber  en  France.  Gomme  la  politique  de  Philippe  II,  la  poli- 
tique d'Elisabeth  fut  entachée  de  fourberie  et  souillée  de  cruauté;  seu- 
lement, de  Philippe  II  data  la  décadence  de  l'Espagne,  et  sous  Elisabeth 
commença  la  grandeur  de  TAngleterre. 

Telle  fut  la  vraie  issue  de  la  lutte  longue  et  inégale  des  deux  reli- 
gions dans  la  Grande-Bl*etagne.  Marie  Stuai^  succomba  avec  Tancieniie; 
Elisabeth  s'affermit  avec  la  nouvelle.  En  soutenant  une  cause  pour  ainsi 
dire  perdue,  Marie  Stuart  ne  fut  ni  heureuse  pendant  sa  vie,  ni  vengée 
après  sa  mort.  La  position  où  elle  se  trouva  placée  dès  son  retour  de 
France  en  Ecosse,  et  la  croyance  qu'elle  ambitionna  d'y  rétablir,  contri- 
buèrent à  ses  infortunes  au  moins  autant  que  ses  passions  et  ses  fautes. 

L'Ecosse  avait  été  de  tous  les  temps  difficile  à  défendre  et  à  gouverner. 
Cinq  rois  de  la  maison  de  Stuart  avaient  péri  pour  avoir  tenté  d'en  assiu*er 
l'indépendance  vis-à-vis  de  l'Angleterre  et  d'y  constituer  l'autorité  pu- 
blique contre  la  noblesse  féodale.  Le  dernier  qui  avait  été  accablé  sous 
le  poids  de  cette  tâche  était  Jacques  V,  le  père  infortuné  de  la  plus 
infortunée  Marie  Stuart.  En  mourant  à  l'âge  de  trente  ans ,  et  en 
laissant  pour  régner  après  lui  une  fille  âgée  de  six  jours ,  il  annonça 
avec  une  mélancolique  prévoyance  le  sort  de  son  pays  et  de  sa  race. 
Une  guerre  s'engagea  autour  du  berceau  de  sa  triste  héritière  pour 
savoir  si  elle  entrerait  dans  la  maison  des  Valois  ou  dans  celle  des 
Tudor;  si  elle  épouserait  le  petit-fils  de  François  I",  ou  serait  mariée 
au  fils  de  Henri  VIII;  si  l'Ecosse  resterait  indépendante  sous  le  protec- 
torat de  la  France,  ou  si  clic  sft  confondrait  avec  l'Angleterre  par  une 
incorpoi'ation  depuis  longtemps  recherchée.  Le  parti  de  l'indépendance 
l'emporta  sur  le  parti  de  funion,  et  Marie,  encore  enfant,  fut  conduite 
en  France.  Cest  là  que  s'écoulèrent  ses  plus  douces  et  ses  plus  char- 
mantes années.  Pendant  ce  temps  grossissait  en  Ecosse  la  tempête 
qui  devait  troubler  tout  lé  reste  de  sa  vie.  Gouvernée  tour  à  tour  par 
un  régent  du  parti  français,  le  duc  de  Châtellerault,  ou  par  une  ré- 
gente d'origine  française,  Marguerite  de  Lorraine,  sœur  des  Guise, 
l'Ecosse,  en  lutte  avec  l'Angleterre,  aUiée  avec  la  France,  s'enfonça 
de  plus  en  plus  dans  ses  divisions.  Aux  causes  toujours  subsistantes 
et  en  ce  moment  ranimées  des  anciennes  querelles  s'en  ajoutèrent 
d'autres  :  la  réformation  religieuse  vint  fortifier  l'indépendance  féo- 
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dale  et  mêler  lardeur  des  nouvelles  croyances  à  Ténergie  des  vieux 
intérêts.  Elle  donna  la  démocratie  presbytérienne  pour  alliée  à  Taristo- 
cratie  baroniale.  Ce  grand  événement  s  était  accompli  durant  labsence 
de  Marie  Stuart,  qui,  en  retournant,  à  lautomne  de  1 56 1 ,  sur  le  trône 
de  ses  ancêtres,  se  trouva  en  butte  à  des  dangers  bien  plus  redoutables 
que  ceux  auxquels  n  avaient  pu  résister  tant  d'autres  rois  avant  elle. 

Pour  commander  en  reine  à  une  noblesse  toute-puissante,  sans  pro- 
voquer ses  soulèvements;  pour  pratiquer  le  culte  cathobque,  sans  exci- 
ter la  défiance  agressive  des  protestants  ;  pour  conserver  la  plénitude 
de  son  autorité  souveraine  vis  à-vis  de  l'Angleterre ,  sans  s'exposer  aux 
menées  et  aux  attaques  de  l'inquiète  Élisabetb,  qu'apportait  MarieStuart 
en  Ecosse  ?  Elle  ne  connaissait  pas  les  usages  du  pays  qu'elle  était  appelée 
à  régir,  elle  en  détestait  la  barbarie ,  elle  en  condamnait  la  religion. 
Sortant  de  la  cour  brillante  et  rafTmée  oii  elle  s'était  formée  aux  arts  de 
lltalie,  à  l'esprit  et  à  la  galanterie  de  la  France,  elle  revenait,  pleine  de 
regrets  et  de  dégoûts,  au  milieu  des  montagnes  sauvages  et  des  habitants 
incultes  de  l'Ecosse.  Plus  aimable  qu'habile ,  très-ardente  et  nullement 
circonspecte,  elle  y  revenait  avec  une  grâce  déplacée,  une  beauté  dan- 
gereuse, ime  intelligence  vive  mais  mobile,  une  âme  généreuse  mais 
emportée,  le  goût  des  arts,  l'amour  des  aventures,  toutes  les  passions 
dune  femme  jointes  à  l'extrême  liberté  d'une  veuve.  Bien  qu'elle  eût 
un  grand  courage,  elle  ne  s'en  servit  que  pour  précipiter  ses  malheurs, 
et  elle  employa  son  esprit  k  mieux  faire  les  fautes  vers  lesquelles  l'en- 
traînaient sa  situation  et  son  caractère.  Elle  n'en  évita  aucune.  Elle  eut 
l'imprudence  de  se  présenter  comme  l'héritière  légitime  de  la  couronne 
d'Angleterre,  et  de  devenir  ainsi  la  rivale  d'Elisabeth;  elle  servit  d'appui 
et  d'espérance  au  catholicisme  vaincu  dans  l'île,  et  encourut  par  là 
l'implacable  inimitié  du  parti  réformé ,  qui  voulait  sauver  à  tout  prix 
la  révolution  religieuse  qu'il  avait  faite. 

Ce  n'est  pas  tout.  Les  périls  auxquels  l'exposaient  l'exercice  de  son 
pouvoir,  les  prétentions  de  sa  naissance,  les  ambitions  de  sa  foi,  elle 
les  aggrava  par  les  torts  de  sa  conduite  privée.  Le  goût  soudain  qu'elle 
ressentit  pour  Darnley  ;  les  familiarités  excessives  qu'elle  eut  avec  Bizzio 
et  la  confiance  inconsidérée  qu  elle  lui  accorda  ;  la  passion  effrénée  qui 
l'entraîna  vers  BotliwcU,  lui  furent  également  funestes.  En  élevant  jus- 
qu'à elle  comme  époux  et  comme  roi  un  jeune  gentilhomme  dépourvu 
de  tout,  hors  des  agréments  de  la  personne,  et  dont  elle  se  dégoûta  si 
vite;  en  faisant  son  secrétaire  et  son  favori  d'un  étranger  et  d'un  catho* 
lique;  en  consentant  à  devenir  la  femme  du  meurtrier  de  son  mari,  elle 
anéantit  elle-même  son  autorité.  Après  avoir  perdu  la  couronne  par  ses 
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passions,  elle  perdit  la  liberté  par  son  imprudence  et  la  vie  par  ses  com- 
plots. Elle  chercha  un  asile,  sans  être  assurée  de  ly  recevoir,  dans  le 
royaume  même  de  son  ennemie,  et,  après  s'être  mise  à  la  merci 
d'Elisabeth,  elle  conspii^a  contre  elle  sans  aucune  chance  de  la  renver- 
ser. Elle  ne  devait  pas  se  confier  avec  cette  légèreté  à  une  aussi  terrible 
rivale,  et,  une  fois  entre  ses  mains,  elle  devait  calmer  ses  défiances 
loin  de  la  menacer  par  d'incessantes  conjurations.  Elle  n'en  fit  rien. 
Du  fond  de  la  prison  où  elle  avait  été  iniquement  jetée  et  où  elle  était 
iniquement  retenue ,  elle  crut  pouvoir,  de  concert  avec  le  parti  catho- 
lique ,  préparer  sa  délivrance,  tandis  qu'elle  ne  travaillait  qu  à  sa  perte. 
Ce  parti  étiit  trop  faible  dans  Tîle,  trop  désuni  sur  le  continent,  pour 
s'insurger  ou  pour  intervenir  utilement  en  sa  faveur.  Les  trames  qu'il 
ourdit,  les  soulèvements  qu'il  tenta  en  Angleterre  depuis  1669  jus- 
qu'en i586,  achevèrent  de  le  rumer,  en  causant  la  mort  ou  la  fuite  de 
ses  chefs  les  plus  entreprenants.  La  croisade  maritime  discutée  à  Rome, 
à  Madrid,  à  Bruxelles,  dès  iSyo  et  convenue  en  i586,  pour  abattre 
Elisabeth  et  relever  Marie  Stuart,  loin  de  placer  sur  ie  trône  de  la 
Grande-Bretagne  la  reine  des  catholiques,  la  fit  monter  sur  1  echafaud. 

L'échafaud ,  tel  fut  donc  le  terme  de  cette  vie  ouverte  par  l'expatria- 
tion, semée  de  traverses,  remplie  de  fautes,  souillée  même  de  vices, 
mais  ornée  de  tant  de  charmes,  touchante  par  tant  d'infortunes,  épurée 
par  d'aussi  longues  expiations,  finie  avec  tant  de  grandeur.  Si  Marie 
Stuart  ne  fut  pas  habile  comme  reine,  se  montra  plus  que  légère 
comme  femme,  ne  fit  point  paraître  les  sentiments  d'une  mère,  elle  eut, 
comme  prisonnière,  un  inaltérable  courage  et  elle  mourut  en  héroïque 
martyre.  Victime  de  la  vieille  féodalité  écossaise  et  de  la  nouvelle  révo- 
lution religieuse ,  elle  emporta  avec  elle  les  espérances  du  pouvoir  absolu 
et  du  catholicisme.  Toutefois,  ses  descendants,  parvenus  à  la  couronne 
d'Angleterre,  seize  années  après  sa  mort,  la  suivirent  dans  la  voie  fu*- 
neste  où  plusieurs  de  ses  ancêtres  l'avaient  précédée.  Son  petit-fils, 
Charles  P',  en  voulant  établir  la  monarchie  absolue,  fut  décapité  comme 
elle,  et  son  arrière  petit-fils,  Jacques  II,  en  essayant  comme  elle  de  res* 
taurer  le  catholicisme,  fut  jeté  du  trône  dans  l'exil.  Après  lui  s'éteignit 
sur  la  terre  étrangère  cette  race  des  Stuarts,  que  son  esprit  inconsidéré, 
son  caractère  aventureux  et  la  fatalité  de  son  rôle  ont  rendue  l'une  dey 
plosjragiques  de  l'histoire. 

Les  documents  nouveaux  que  renferme  la  précieuse  collection  du 
prince  LabanoflT  et  ceux  que  j'ai  insérés  dans  ces  nombreux  articles  ser^ 
viront,  je  l'espère,  à  faire  plus  complètement  et  mieux  juger  encore 
Marie  Stuart.  MIGNET. 
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PoetjE  BUCOLici  ET  DiDACTici.  Tlicocritus,  Bioii,  Moschus,  reco- 
gnovit  et  praefalionc  crilica  instruxit  G.  Fr.  Ameis. — IS'icander, 
Oppianus,  Marcellus  Sideta  De  piscibas,  poeta  De  herbis,  reco- 
gnovit  F.  S.  Lclirs.  Prœfaliis  est  K.  Lelirs.  Phile  iambi  De  pro^ 
prietaie  animalium,  ex  codicibus  cmendarunt  F.  S.  Lehrs  et  Fr. 
DuLner.  Grœce  et  latine  ciim  scholiis  et  indice  locupletissimo. 
Paris,  Didot,  1846;  grand  in-8**,  p.  xxxii  et  86,  xiv  et  174, 
III  et  48. 

Scholia  in  Theocrilum,  auctiora  cdidit  et  annotatione  critica  ins- 
truxit  Fr.  Dubncr.  Scholia  et  paraphrases  in  Nicandrum  et  Oppia- 
nam,  partini  nunc  cdidit  partiin  coUatis  inss.  emendavit,  anno- 
tatione critica  inslruxit  et  indices  confecit  U.  Cats  Bussemaker. 
Paris,  Didot,  1849;  ff^^^^^  in-8°,  p.  xiv  et  x,  et  671. 

PBEMJER    ARTICLE. 

Le  système  du  grand  format  et  de  l'impression  serrée,  adopté  par 
M.  Didot  pour  la  collection  des  auteurs  grecs,  est  très-avantageux  lors- 
qu'il est  appliqué  aux  écrivains  qui  nous  ont  laisse  des  ouvrages  consi- 
dérables. Rien  de  plus  commode  en  cHbt  que  d'avoir  un  Xénophon, 
un  Polybe,  un  Lucien  en  un  seul  volume,  et  un  Plutarque  en  quatre 
au  lieu  de  dix.  Mais,  quand  il  s  agit  des  auteurs  dont  il  ne  nous  reste 
que  des  ouvrages  d'une  médiocre  étendue,  ce  système  ne  laisse  pas 
que  de  présenter  quelques  inconvénients.  Les  poètes  bucoliques,  par 
exemple,  n'occupant  que  quatre-vingt-six  pages  du  volume  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  on  s'est  trouvé  dans  1  obligation  de  leur  adjoindre 
des  poètes  d'un  autre  genre,  et  on  a  choisi  les  didactiijaes ,  qui  n'ont 
aucune  espèce  de  rapport  avec  le  jSovxo'Xtaa'iJLbs  de  Théocrite.  Nous  ne 
nous  rendons  pas  non  plus  bien  compte  du  classement  de  ces  écri- 
vains :  l'ordre  chronologique  n'y  entre  certainement  pour  rien,  car, 
sans  parler  des  anciens  poètes  didactiques  Empédocle  et  Parménide, 
qui  probablement  ont  été  réservés  pour  un  recueil  des  restes  de  l'an- 
cienne philosophie,  pour  observer  l'ordre  chronologique  il  aurait  fallu 
commencer  par  Aratus  et  Nicandre.  Au  lieu  de  cela,  on  a  placé  en  tête 
les  œuvres  d'Oppien ,  composées  du  temps  des  Autonins  et  de  Commode , 
ce  qui  semblerait  indiquer  qu'on  a  voulu  ébiblir  un  ordre  par  matières. 
Mais,  dans  ce  cas  encore,  comment  se  fait-il  qu'on  ait  séparé  des  Halieu- 
tiques et  des  Cynégétiques  le  poème  ou  fragment  de  poème  De  piscibas 
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et  celui  de  Phîle  De  animalibiis?  L'autre  moiti(î  du  demi-volume,  des 
tinée  à  compléter  cette  collection  de  poètes  didactiques,  vicndru  sans 
doute  dissiper  nos  incertitudes  à  cet  cgard.  Examinons,  en  attendant, 
la  portion  qui  a  été  publiée. 

Les  poésies  de  Théocrite,  depuis  la  Renaissance  jusqu'à  nos  jours, 
ont  eu  une  part  assez  large  dans  les  études  des  sivants  philologues. 
Indépendamment  de  la  beauté  et  de  la  perfection  merveilleuse  de  ces 
poésies,  il  y  avait  à  cette  préférence  pluMcurs  autres  causes  particu- 
iién*s. 

Kn  premier  lieu,  on  ne  possède  aucun  manuscrit  correct  de  Théo- 
crite :  ils  sont  tous  défif^urés  par  de  nombreuses  corruptions  qui  arrêtent 
le  lecteur  presque  à  chaque  pas.  Il  a  donc  fallu  aux  premiers  éditeurs 
de  grands  efforts  [)our  arriver  à  constituer  un  texte  à  peu  près  lisible. 
L'explication  n'oIVrail  pas  des  difficultés  moindres  :  pour  s'en  convaincre. 
il  suffit  de  parcourir  les  scholiasles,  bien  plus  rapprochés  de  Tépoque 
du  poète  que  les  savants  modernes,  et  devoir  les  efforts  ([uc  les  pre- 
miers ont  faits  sans  obtenir  la  plupart  du  temps  un  résultat  satisfaisant. 
On  remarquait  aussi  de  notables dilférences  daîis  les  idylles  entre  elles, 
sous  le  rapport  du  langage,  du  choix  du  sujet  et  de  la  manière  dont  il 
a  été  traité;  circonslance  qui  n'a  pas  manqué  de  provoquer  des  recher- 
ches sur  Fauthenticité  de  plusieurs  pièces;  et  on  est  allé  jusqu'à  attri- 
buer ridvUe  \xv  à  Panvasis,  et  la  xxix"  à  Alcée. 

Vint  ensuite  la  q!iestiôn  du  dialecte.  Comme  Théocrito  a  écrit  évi- 
demment en  dorien,  on  a  introduit  les  formes  doriques  dans  toutes  ses 
poésies,  sans  être  efVrayé  par  les  niilHers  de  changements  qn*un  pareil 
svstème  devait  amener  nécessairement.  Cependant  une  critique  plur. 
circonspecte  a  fait  voir  que  les  pièces  qui  se  rapprochent  du  genre 
épique  offrent  beaucoup  moins  de  formes  et  de  mots  apî)artenant  au 
dialecte  dorien  qu?»  celles  du  genre  bucolique  pur.  Il  s'agit  donc,  non- 
seulement,  de  déterminer  le  dorisme  poétiq!ie  de  Théocrite  (qui  dif- 
It^re,  sur  plusieurs  points,  de  la  prose  dorienne),  mais  aussi  d'indiquer 
les  limites  dans  lesquelles  le  poëte  a  cru  devoir  se  renfermer,  du  moins 
pour  plusieurs  pièces,  en  faisant  un  emploi  modéré  du  dorisme.  Tels 
sont,  indépendamment  du  travail  de  critique  et  d'explication  ordinaire 
et  comnum  à  tous  les  anciens  auteurs  tirés  des  manuscrits,  tels  sont, 
disons-nous,  les  principaux  sujets  de  recherche  particuliers  aux  poésies 
de  Théocrite. 

Le  nouvel  éditeur  de  ce  poète  et  des  autres  bucoliques,  M.  Ameis. 
que  nous  ne  connaissons  eu  France  que  par  ce  travail,  est  très -versé 
dans  toutes  les  questions  de  ce  genre.  Riche  d'une  science  toute  spé- 

^1 
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(.iale,  il  a  consacré  un  grand  nombre  d'années  à  Tétiide  la  plus  conscien- 
cieuse de  ces  poëtcs;  on  voit  qu  il  s'est  entouré,  laborieusement,  de  tous 
les  cléments  nécessaires  pour  obtenir  des  résultats  solides  dans  un  tra- 
vail qui  a  pour  objet  la  restitution  et  une  saine  explication  de  ces  pré- 
cieux restes.  Variantes  recueillies  péniblement  de  tous  les  côtés,  obser- 
vations tirées  d'une  infinité  de  livres,  de  brochures  et  de  journaux 
littéraires,  fortes  études  de  grammaire  et  d'antiquités,  un  bon  jugement 
vi  beaucoup  de  perspicacité,  tels  sont  les  différents  i^^enres  de  mérile 
([ue  Ton  reconnaît  dans  le  travail  de  M.  Ameis. 

IjC  fond  du  nouveau  texte  de  Tbéocrilc  est  celui  de  M.  Meineke 
(Berlin,  iR36),  dont  il  suffit  de  ciler  le  nom  pour  rappeler  une  cri- 
tique à  la  fois  prudente  et  ingénieuse;  toutefois,  M.  Ameis  n'a  pas  cru 
devoir  le  suivre  troj)  servilement.  Pendant  le  cours  de  sa  publication, 
il  a  paru,  en  iS'i/i,  deux  éditions  nouvelles  de  Tliéocrite,  données 
Tune  par  M.  Ziegler*.  et  l'autre  par  ]M.  Wordsworth '^.  L(î  premier  de 
rci>  deux  savants  a  collalionné  de  nouveau  les  principaux  manuscrits 
des  bibliothèques  d'Italie-,  quant  au  second,  il  n'a  eu,  il  est  vrai,  à  sa 
disposition  que  des  manuscrits  di>  moindre  valeur,  mais  son  commen- 
taire renferme  dos  idées  excellentes  et  les  preuves  d'un  goiit  parfait. 
Sous  ce  rap|)orl,  tout  en  rendant  justice  au  travail  remarquable  à  tant 
d'égards  de  M.  Ameis,  il  nous  semble  que  (îc  dernier  a  été  quelquefois 
moins  lieureux  que  le  philologue  anglais.  Parmi  beaucoup  de  restitutions 
ingénieuses  que  le  nouvel  éditeur  a  reçues  dans  le  texte,  et  qui  nous 
révèlent  évidemment  la  pensée  de  Tliéocrite,  il  s'en  trouve  quelques- 
unes  qui,  suivant  nous,  s'éloignenl  plus  ou  moins  de  finlention  du 
poêle.  L'examen  critique  d'une  pièce,  tout  en  justifiant  ct^tle  observa- 
tion, fera  mieux  voir  et  le  mérite  de  M.  Ameis  et  les  motifs  de  la  légère 
réserve  que  nous  croyons  devoir  mettre  à  nos  éloges. 

(Iboisissons,  pour  cet  examen,  la  ravissanlt^  idylle  des  Pcclieurs  (xxii, 
(|ui  nous  est  parvenue  dans  un  état  d'altération  extraordinaire,  mais  à 
laquelle  la  sagacité  des  critiques  a  réussi  à  rendre  pres([ue  entièrement, 
iiu  moyen  de  corrections  indubitables,  le  charme  de  la  forme  authen- 
tique. Sans  analyser  la  |)ièce  entière,  nous  examhierons  particulièrement 
les  progrès  que  la  critique  semble  avoir  faits,  grâce  à  l'édition  de 
M.  Ameis,  et  nous  signalcj'ons  le  petit  nombre  de  passages  où  la  lec;on 
véritable  est  encore  à  trouver,  et  pour  lesquels  on  n'aeiu^orc  rien  proposé 
qui  puisse  satisfaire  les  hommes  de  goût. 

•  Tlicocrili  Carmina.  KccensuilChrislophorus  Ziegler.  Tubiiigœ,  ib/iA,  in-8". — 
*  Theocriliis.  Codiciim  luanusrriptonini  ope  recensuit  et  euiendavit  Cliristuphonis 
Wordsworth.  S.  T.  P.  Scholœ  Harroviensis  magistcr.  Cantabrîgis,  i84'i,  in-8*. 
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V.  à  '•  Kiji»  ÔX/j'Ov  tnitcréf  Tit  èni^cajoijen  rbv  ihtvov QiipuëECm  ixeXsî 

Smiat.  M.  Atiicis  a  eu  raison  d'enlever  la  virgule  après  èm'^xiarirjt ,  parcJ 
que  l'idée  de  ihv  utrvov  ne  poul  ètic  séparée  de  ce  vei'be,  et  il  faut  dtl 
toute  nécessité  suppléer  ce  mot,  quoique  à  un  iiutrc  cas  i  i-ni-^ctC 
(toû  ij-rrvou) ,  ràv  vtivov  BopuêeCai  (lù^Sùvai  ',  Lq  présence  do  cette  vii 
a  entraîné  dims  une  erreur  singulière  un  éditeur  plus  réceul  de  Théol 
crile ,  qui  a  pris  huxtos  poui  le  régime  de  èiti'^aûaricTi ,  ce  qui  produit  1 
sens  que  voici  :  «  Pour  peu  qu'il  touche  lu  nuit,  les  soucis  troublent  ausl 
Il  sitôt  son  sommeil,  n  11  est  évident  que  le  poëtc  a  voulu  dire  :  n  Pendan 
«lu  nuit,  s'il  touche  un  peu  le  sommeil  [s'il  lui  arrive  de  s'cndoni 
Il  aussitôt  les  soucis  troublent  son  sommeil.  » 

Au  vers  suivant  (i3),  M.  Ameis,  et  le  savant  auteur  d'un  excellcni 
ouvrage  sur  les  dialectes  grecs,  M.  Ahrens,  se  sont  rencontrés  dans  una 
conjecture  que  tous  deux  ont  faite,  à  l'insu  l'un  de  l'autre.  Voi^i  cnm^ 
ment  ils  écrivent  ce  vers: 

N/pflET  TM  Ks^aXâs  ipopftif  /Spaxtîs,  EÏMA  TÂIIHS  iSn. 

iUalgré  celte  rencontre  do  deux  liabilos  philologues,  qui  s^'inblcraiJ 
être  un  gage  de  certitude  pour  la  leçoUErfwtTa'Trijsrfu.queM.AmeisareruJ 
dans  le  texte,  nous  n'Iiésilons  pas  à  nous  inscrire  en  faux  contre  cetlJ 
leçon.  Les  manuscrits  portent  ety-ixta  -aTkat,  Quelque  négligent  que  l'oil 
suppose  le  copiste,  il  est  difficile  d'iidmcttre  que  de  lîTfjo-nv  il  ait  fait  sTr^oir 
il  y  a  une  trop  grande  différence  entre  ces  deux  mots.  La  leçon  el'fiaTol 
■aTkoi  est  exacte  et  ne  demande  qu'à  être  expliquée.  C'est,  sans  doute ,  I; 
virgule  ,  placée  dans  toutes  les  éditions  après  eïf*aTa,  qui  n'a  pas  permisi 
de  trouver  l'explication  de  ces  mots.  Hérodote,  Xénopbon  elPlutarqu» 
parlent  des  ■crîT^i,  espèce  de  tapis  en  laine  serrée  (Hérodote  \ss  nomn 
épivéat),  que  les  Perses  étendaient  par  terre  pour  s'y  asseoir  ou  s'y  cou-| 
cher;  Xénopbon   les  appelle  aussi   ■eTKat   livSixol.  C'est  probablemei 
Alexandre  qui  les  avait  apportés  i  Alexandrie  avec  tant  d'autres  objets  du 
luxe  oriental,  et  ils  furent  employés  par  ceux  qui  voulaient  ou  s'asseoirl 
ou  se  coucher  à  terre,  Tbéocrite  dit  donc  (pour  s'exprimer  en  prose)  :| 
al  vrTXot  lûv  a>kiécov  iacof  tâ  eïfjiaTa  cuhûv,  «leurs  tapis,  c'étaiciit  leursl 
H  vêtements  (qu'ils  étendaient  à  terre  pour  s'y  coucher,  comme  d'autresl 
■  sur  le  «rï^os).  »  Ou  voit  que  e'ipMra  ■aTkot  exprime  exactement ,  et  avecB 
plus  d'élégance,  ce  que  les  deux  savants  philologues  font  dire  au  poët^,r 
tipa  To6r))f  tfv.  Nous  nous  trouvons  donc  d'accord  avec  eux,  quant  £ 

'  M.  Kiessliiig.  <jui  n'a  pas  non  plus  mis  de  virgule  après  le  mot  éTrii/'atiaijiTi .1 
devait  encore  moins  la  mcltre  après  ràv  dmov,  parce  qu'il  fait  de  cet  accusatif  1< 
régime  de  èvt^aita^oi,  tandis  qu'il  dépend  du  verbe  suivant  &optiS(Co'c. 
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5ons,ot  nous  no  pensons  pas  que  M.  Ilcrmann  [Opascula ,  \o\.\\  p.  i  lo, 
m)  ail  h'icn  oxpliqné  les  mots  c'i[ioLTCL  isriXot ,  en  traduisant  vestes  eoram 
ex  pilo  rrani. 

Si,  on  «»('*nrral,  il  est  .-:aj;c  de  se  défier  des  eonjectures  que  les  édi- 
teurs inlruduisen!  dan*^  los  Icxlos  anciens,  il  ne  faut  pas,  d'un  autre  côté, 
s'en  tenir  tii»p  servileiiieiil  au  texte  reru,  jusqu'au  point  de  prêter  aux 
jrands  génies  de  ranlîquité  dns  non-sens  et  des  absurdités.  C'est  ce  qui 
est  arrivé  pour  les  vers  i  5  el  16  des  éditions  précédentes.  Voici  comment 
ils  sont  imprimés  dans  celle  de  dail  : 

OvfhU  S*ov  x^'^9^'^  ^'X%  '^^^  xiîra*  zravTa  'ursptcra'à 
Ilai'T'  êSôxei  TijvoLS  à'}  pa»'  zrsvtoL  cr^iv  rra/pa. 

ce  Personne  (il  nVst  question  que  de  deux  hommes!!)  n avait  ni  mar- 
umitc,  ni  chien;  tout  leur  semblait  superflu,  tout,  hormis  cette  chasse; 
«la  pauvreté  était  leur  amie.  >»  Mettons  maintenant  en  face  de  ce  non-sens 
la  résurrection  de  la  pensée  do  Tliéocrite,  à  laquelle  la  critique  est  par- 
venue : 

(  )vSbs  S'  ov)()  Svpar  £t)(^\  o'J  x'jra'  -craWa  zfsptcrcrà 
riarT*  éSr.)i£i  Tiivois'  a  yàp  zsevit.  (t^ols  sTifpst. 

m 

(»  \aV  sciul  n'avait  ni  porte,  ni  chien;  tout  cela  leur  semblait  superflu, 
u  car  la  panvi  eh»  les  uardait.  n  (>ue  l'on  com|)aro  les  deux  phrases,  et  que 
l'on  dis(*  sysii  nuithpwnn'nf  (Miime  piuville  conjecture  ne  peut  être  adop- 
tée,  parce  cpiVIle  n'est  justifiée  par  aucun  manuscrit.  La  correction  des 
derniers  nuits  appartient  à  MM.  Anieis  et  Ahrens,  qui  se  sont  encore 
rencc»ntrés  ici;  cr^!x>  est  la  leeon  d'un  grand  nombre  de  manuscrits; 
fr(ptv  n'rst  <prnn  changt»ment  jH'oduit  par  l'altération  de  êrffpei  en 
iftffipff. 

Pour  le»  v(»rs  suivant  (17),  M.  Ameis  nous  semble  avoir  été  moins 
lienicux.  Tnns  les  éditeurs  récents,  Brunek  seul  excepté,  lisent  ainsi 
ce  vers,  (ra|)rès  une  excellente  correction  do  Henri  Estienne: 

()iJry4;i>'  cv  fÀEQ-croj  ')Si70JV'  iffarra  Ss  'GfOLp'  avToiv 
{'')yiGfjficvav  xcLkûëav  TpitÇspov  xsfpotTsvat^s  S-oiT^acrc^i. 

M.  Ameis  a  ramené  la  leçon  des  manuscrits  t^sr/s,  en  construisant 
ce  mot  avec  SrktëotxsvoLv  :    il  traduit  ad  ipsam  paupcrtale  pressant  casu- 

lam Quelle  pensée  pour  un  poète!  Le  site  du  dehors  n'avait  rien 

à  faire  avec  la  pauvreté  du  dedans,  et  encore  «rei'/a  au  commencement 
de  la  jihrase!  Henri  Estienne  avait  parfaitement  compris  ce  que  le  poète 
a  voulu  dire;  le  doute  que  quelques  critiques  ont  manifesté  à  I égard 
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de  S-Xi6o|*eWv  disparait  complètement,  grâce  h  deux  passages  d'Hîmé- 
rius,  que  M.  Dùbner  ^  a  signalés  comme  devant  être  compares  avec  le 
passage  de  Théocrite. 

Après  avoir  dit  que,  dans  cette  nuit  d*ctë,  que  l'on  dit  si  courte,  il  a 
déjà  eu  des  milliers  de  songes,  Asphalion  continue  (v.  aS):  (xrj  'kaOé- 
fjLfiv;  ri  rb  j(^pij(jLa;ii  (les)  ai-je  oubliés?  qu'est-ce  donc?  »  A  quoi  M.  Her- 
mann  fait,  avec  beaucoup  de  justesse,  la  critique  suivante  :  aQuid  est 
«enim  quod  possit  oblitus  esse?  certe  non  somnium.»  Sa  correction  ixri 
'kàlde  fji';  ij  t/,  etc.,  reçue  dans  le  texte,  et  ainsi  traduite  par  M.  Ameis  : 
Una  me  latait  (aarora)?  aat  qaid  hoc  rei?  Spatium  longum  etiam  noctes  ha- 
bentf  présente  un  sens  plus  convenable;  mais  il  nous  reste  des  doutes, 
et  nous  ne  pensons  pas  que  cette  correction  puisse  être  rangée  parmi 
celles  qui  présentent  un  grand  degré  de  certitude,  comme  nous  venons 
de  voir  aux  v.  i5,  16  et  17. 

Au  V.  3a,  M.  Ameis  dit  :  nwc/la^^  scribere  ausas  sum,  quod  olim 
u  proposui  pro  vtxa^fi.  »  Sans  doute  il  y  a  dans  le  Théocrite  de  M.  Ameis 
plusieurs  passages  où  le  lecteur  trouvera  que  le  savant  éditeur  a  été 
souvent  trop  hardi  dans  ses  corrections.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même 
pour  le  passage  en  question,  et  il  ne  doit  pas  craindre  dencourir  ici  un 
pareil  reproche.  Le  sens,  en  effet,  condamne  absolument  le  mot  NI- 
KAEfi,  qui  se  trouve  très-heureusement  rétabli  NY^TAEfi,  grâce  à 
un  changement  très-minime,  reposant  sur  les  mêmes  traits  paléogra- 
phiques NIIC  et  NYCI,  indépendamment  de  Tiotacisme  dans  la  pronon- 
ciation, dont  on  pourrait  aussi  tenir  compte.  La  situation  de  l'autre 
interlocuteur,  couché  pour  dormir,  donne  un  admirable  à-propos  au 
mot  figuré  wa-la^fi,  dormitabis.  Nous  regardons  cette  correction,  que 
M.  Fritzsche  avait  proposée  aussi  de  son  côté,  comme  une  des  plus 
heureuses  et  des  moins  contestables. 

Les  premiers  éditeurs  de  Théocrite  ont  ainsi  écrit  le  vers  38  : 

Aéye  fioi  tîTOTe  tnjxrb^ 
Oi^fiVy  'crcbna  TeÇ  Se  T^éyûjv  [idvvcrov  éra/pw. 

Mais  il  est  certain  qu'il  faut  chercher  tout  autre  chose  dans  les  traits 
conservés  par  les  manuscrits:  5>|/<r  rd  tis  ëcrcrso  Se  (dans  trois  mss.  xaï) 
^éyet  (quelques  mss.  T^éycûv)  fxdvvev.  A  l'exemple  des  autres  éditeurs, 
M.  Ameis  a  laissé  subsister  le  texte  des  anciennes  éditions,  et  il  se  con- 

'  Dans  ses  notes  sur  ce  rhéteur,  p.  xix.  OraL  XIV,  S  a8  :  xaff  ^  («r6Xii^,  Cons- 
tantinople)  tarop^fiô?  d\iyos  Q^àtrarjs  ^\i€àfievoç  (r/ilet  rsff  Tjirslpovs  râ  pe^ixari. 
Et  Orat.  XVI,  S  3  (du  même  détroit  de  l'Hellespoiit)  :  érépcjOev  'aopdfjiàç  ^\i€à' 
fi990£  trorafioG  ^iwtv  dXXdb7cTai. 
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lente  de  rapporter  les  corrections  dans  sa  préface  critique.  Parmi  ces 
confections,  les  unes  s'éloignent  trop  de  la  leron  foiutiie  par  les  ma- 
nuscrits; les  autres,  qui  s'en  rapprochent  davantage,  ne  donnent  pas 
un  sens  satisfaisant  ou  du  moins  une  forme  qui  semble  digne  de  Théo- 
crite.  H  arrive  ainsi  que  les  passages  qui  paraissent  les  plus  faciles  et  les 
plus  simples  cachent  sous  cette  apparence  trompeuse  les  difficultés 
les  phis  inextricables.  Il  serait  à  désirer  que  de  pareils  passages ,  dans 
les  éditions,  fussent  marqués  dun  astérisque,  pour  indiquer  que  le  texte 
nV  est  pas  établi  avec  sûreté. 

Au  vers  dix ,  twi;  TpaCpepojv  a  été  pris  pour  régime  de  ipé^aro  :  u  atque 
u  quidam  (piscis)  hœc  alimenta  appetiit.  »  Le  mot  êSœSàv  du  vers  précédent 
supplée  facilement  ici  le  régime  êScjSris.  Il  semble,  d'ailleurs,  que  le 
lecteur,  en  lisant  xai  ris  rcjv  Tpa(pspâv,  doit  joindre  tout  naturellement 
le  génitif  à  Tts  :  «  et  un  des  gros  poissons  y  prend.  »  Ce  sens,  adopté  par 
les  autres  traducteurs,  nous  paraît  préférable  à  l'explication  de  Taylor 
adoptée  par  M.  Ameis. 

N'ayant  pas  sous  la  main  les  nombreuses  éditions  explicatives  de 
ïhéocrite,  nous  ne  savons  si,  pour  mettre  dans  tout  son  jour  le  pro- 
cédé d'Asphalion  indiqué  dans  les  vers  5o  à  53,  les  commentateurs 
ont  fait  usage  d'un  passage  remarquable  sur  l'ancienne  pèche ,  passage 
qui  se  trouve  où  on  iie  penserait  pas  h  le  chercher,  dans  le  Sophiste  de 
Platon,  S  11  à  i3,  éd.  Hcindorf,  ou  p.  !2 20  et  22  i  de  l'édition  de 
Henri  Esliennc.  Comme  nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  du  texte 
de  M.  Ameis,  nous  nous  contentons  de  signaler  ce  passage,  dans  le 
cas  où  il  aurait  échappé  aussi  aux  éditeurs  que  nous  n  avons  eu  ni  l'oc- 
casion ni  le  loisir  de  consulter. 

Dans  le  reste  de  l'idylle,  M.  Ameis  a  reçu  dans  son  texte  plusieurs 
corrections  de  Briggs,  de  Brunck  et  de  Frilzsche ,  corrections  certaines, 
mais  de  peu  d'importance.  Nous  croyons  donc  devoir  les  passer  sous 
silence ,  pour  nous  arrêter  aux  derniers  vers  de  l'idylle ,  qui  sont  encore 
assez  controversés. 

■ 

L'ami  répond  au  pécheur  qu'il  n'est  nullement  obligé  de  remplir  le 
vœu  qu'il  a  fait  en  rêve;  ce  vœu  n*a  pas  plus  de  réalité  que  son  poisson 
d'or;  les  visions  des  rêves  ne  sont  autre  chose  que  des  mensonges: 

E/  S^iiTrap,  où  KVùia-acjv,  tv  rà  'jifiipla  Tcdha  fjLOjeuaetSf 
tjXirU  rôv  {jTTvcjv  •  ^clret  jhv  crdpxtvov  lyOiv. 

Telle  est  la  leçon  des  anciennes  éditions,  que  M.  Meineke  a  conservé^ 
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(excepté  la  faute  évidente  ÇaTeî).  Le  sens  est  irréprochable,  mais  les 
manuscrits  ne  sont  pas  d'accord  avec  cette  leçon  : 

El  fie  yàp  xvdaaojv  tovto  ycopla  ravra  (xaTevets, 

Le  changement  do  tovto  en  tù  ri  ne  peut  être  l'objet  d'aucun  doute; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  ei  (le  yàp  changé  en  eî  S*  vitap  oi. 
M.  Ameis  s'en  est  donc  tenu  à  la  conjecture  de  Reiske  : 

E/  yàv  yàp  xvdcTo-ùJv  tv  Ta  xç>)plcL  (laTevets, 
KXttU  t&v  vttvcjv. 

Nous  ne  pouvons  que  l'approuver;  mais  voyons  le  sens  :  «Nam  si 
«  sane  (tantummodo)  dormiens  tu  in  istis  regionibusinvestigas,  (tum)  spes 
«  (est)  lalium  somnîoinini.  »  Telle  est  la  traduction  qu'il  donne  de  ce  pas- 
sage, et  il  ajoute  dans  la  préface  :  «i.  e.  splendida  hujus  generis  somnia 
((  [tSv  vttvojv)  piscium  aureorum  te  fallunt.  »  Il  fait  donc  dire  au  poète  : 
<«  Car,  sans  doute,  si  tu  pèches  seulement  en  songe,  de  pareils  rêves  peu- 
«<  vent  te  faire  illusion.  »  Mais  il  est  impossible  de  tirer  cette  idée  des  mots 
eXTTÎff  [tovtoùv)  t&v  Httvcjv,  que  tout  lecteur  grec  ne  pourra  prendre  dans 
un  autre  sens  que  «  espoir  de  l'accomplissement  de  ces  songes,  »  ou  au 
moins  «  espoir  que  t'ont  donné  ces  songes.  »  11  y  a  même  plus  :  si,  dans 
cv  vers,  le  poète  avait  voulu  parler  d'un  songe,  aurait-il  pu  dire  ri 
X^p*o,  TaCTa,  cest-ù-dire  leur  assigner  un  lieu?  Les  rêves  nous  ti*ans- 
portent  en  tout  lieu;  on  dira  simplement  :  «  si  tu  ne  pêches  qu'en  rêve,  » 
et  non,  «si  tu  ne  pêches  ici  qu'en  rêve.  »  Voilà  donc  deux  difficultés 
qui  s'élèvent  contre  l'interprétation  de  M.  Ameis,  pour  ne  rien  dire 
de  la  troisième,  du  mot  ianiammodo,  qu'il  ajoute  sans  que  rien  dans  le 
grec  puisse  l'autoriser  à  y  trouver  ce  mot  si  indispensable  pour  justifier 
son  explication.  Pour  conserver  el  iièv  yàp,  leçon  non  douteuse,  et  pour 
obtenir  le  sens  excellent  de  la  leçon  très-hasardée  des  autres  éditions, 
nous  citerons  ici  une  conjecture  ingénieuse  que  M.  Dubnera  bien  voulu 
nous  conimuniquer  et  qui  n'exige  qu'un  très-léger  changement  :  ce  sa- 
vant propose  KAnSTni  au  lieu  de  KNIISSON  : 

E/  fjièv  yàp  x'Xùx/l^  tv  Ta  X^P^^  TavTa  fiaTeveis , 

Tè  Kkùyalhv,  ce  qui  est  filé,  \e  filet.  Eschyle,  Euripide,  Arislophane  et 
même  Plutarque  emploient  x'XcjoIrjp  dans  le  sens  de  filet  :  poiu*qiioi  tI 
xKdx/lhv  n'aurait-il  pas  eu  la  même  signification? 

Cet  examen  rapide  suffira,  du  moins  nous  le  pensons,  pour  mon- 
trer au  lecteur  que  le  travail  de  M.  Ameis  présente  des  améliorations 
certaines  à  côté  de  certains  changements  contestables.  Du  reste,  une 
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préface  très-savante  et  remplie  d'excellentes  notices  littéraires  avertit  le 
lecteur  de  cliacun  des  changements  que  M.  Ameis  a  cru  devoir  faire 
au  texte  de  M.  Moiiiekc;  le  lecteur  y  trouvera  toutes  les  pièces  néces- 
saires pour  juger  e»  détail  les  procédés  critiques  du  nouvel  éditeur. 

Dans  son  travail  sur  J5ion  et  Mosclius,  on  retrouve  le  même  soin, 
les  mêmes  éludes,  les  mêmes  rocherclies;  on  voit  que  M.  Ameis, 
comme  pour  Théocrite ,  s'est  entouré  de  tous  les  renseignements  écrits 
ou  imprimés  qu'il  a  pu  se  |3rocurcr.  Pour  rendre  son  édition  aussi  par- 
faite que  possible,  il  a  compulsé  plusieurs  manuscrits  de  la  bibliothèque 
nationale  de  Paris  et  de  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne  qui 
n'avaient  jamais  été  consultés.  A  part  quelques  morceaux  conservés  par 
Stobce,  les  poésies  de  Bion  et  de  Moschus  sont  dans  un  état  de  cor- 
ruption tout  aussi  déplorable  que  les  idylles  do  Théocrite,  et  c'est  au 
génie  et  a  la  sagacité  des  critiques  qu'est  due  la  plus  grande  partie  des 
améliorations.  Il  nous  serait  facile  d'en  citer  un  bon  nombre,  mais  ces 
citations  ne  feraient  que  confirmer  le  jugement  que  nous  avons  déjà 
porté  sur  le  mérite  et  les  qualités  de  ce  travail  savant  et  conscien- 
cieux. 

Passons  maintenant  aux  scholies  de  Théocrite  qui  se  trouvent  publiées 
dans  un  volume  à  part,  circonstance  qui  en  facilite  singulièrement 
l'usage.  Il  est  en  effet  bien  plus  commode  d'avoir  le  poète  lui-même  à 
côté  du  scholiaste,  que  de  les  trouver  à  la  suite  l'un  de  l'autre  et  dans 
le  même  volume,  comme  dans  l'édition  de  M.  Riessling.  M.  Dubner, 
qui  a  déjà  rendu  tant  et  de  si  grands  services  à  la  collection  grecque 
de  M.  Didot,  s'est  chargé  de  la  rédaction  et  de  la  révision  critique  des 
scholies,  assemblage  composé  d'éléments  si  divers,  et  il  s'est  acquitté 
de  cette  tâche  avec  le  savoir  et  le  soin  consciencieux  qu'il  met  dans 
tous  ses  travaux.  Non-seulement  l'édition  qu'il  vient  de  donner  est  plus 
complète  que  toutes  les  autres,  mais  elle  est  la  seule  complète,  et  on  y 
trouve  un  commentaire  crilique  très-détaillé  où  sont  discutées  toutes 
les  questions  que  ces  scholies  peuvent  soulever,  soit  pour  h  compo- 
sition du  recueil,  soit  pour  les  difficultés  de  détail. 

Les  poésies  de  Théocrite,  chefs-d'œuvre  dans  leur  genre,  sont 
devenues  de  bonne  heure  l'objet  des  éludes  des  grammairiens  d'Alexan- 
drie ;  Théon ,  Asclépiade ,  Nicanor  de  Cos ,  Amarante ,  et  plusieurs  autres 
moins  célèbres,  ont  écrit  des  commentaires  sur  ces  idylles.  Mais  rien 
n'a  survécu  de  ces  travaux  de  critique  et  d'érudition;  dans  les  scholies 
que  nous  possédons  aujourd'hui,  il  n'y  a  qu'une  cinquantaine  de  notes 
environ  dont  on  puisse,  avec  quelque  certitude,  placer  l'origine  dans 
les  anciennes  écoles  de  grammairiens,  qui  alors  avaient  à  leur  disposition 
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les  documents  nécessaires  pour  arriver  à  une  explication  certaine  et 
authentique  du  poète. 

Il  existe  un  très-grand  nombre  de  manuscrits  de  Théocrite  avec  des 
scholîes;  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  à  elle  seule,  en  possède 
quinze;  mais  on  n  en  connaît  pas  un  seul  qui  contienne  exclusivement 
des  scholies  anciennes  :  tous  ofirent  des  traces  de  la  manière  et  de  la 
rédaction  byzantines.  Zacharias  Calliergi  ^  est  le  premier  qui  ait  réuni 
les  notes  marginales  d'un  grand  nombre  de  manuscrits,  et  il  en  a  formé 
un  corps  de  scholies,  public  à  Rome  en  i5iG.  Cette  collection  a  été 
souvent  réimprimée  ;  Casaubon  y  ajouta  des  scholies  nouvelles,  tirées 
d*un  manuscrit  de  Genève.  Dans  les  premières  années  du  siècle  dernier, 
Saint-Amand  se  préparait  à  donner  une  édition  complète  du  poète  et 
des  scholies,  en  s  appuyant  sur  tous  les  manuscrits  dont  il  pouvait  avoir 
communication.  11  collationna  les  principaux  manuscrits  de  Paris,  de 
Rome  et  de  Florence;  mais  il  ne  put  achever  son  travail,  et  ses  papiers 
furent  déposrs  dans  la  bibliothèque  Bodléienne.  A  laide  de  ces  papiers, 
Warton  publia  une  édition  des  scholies,  fort  enrichie.  Plus  .tard, 
M.  Gaisford  s  aperçut  que  Warton  n  avait  pas  tiré  de  ces  nouveaux  ma- 
tériaux tout  le  parti  quon  pouvait  en  tirer;  il  avait,  de  plus,  à  sa  dis- 
position de  nombreuses  variantes  recueillies  parDorville  etpar  Bast,  et 
de  précieuses  notes  d'Hemsterhuys.  Il  donna  donc  une  nouvelle  édition 
des  scholies,  préférable,  de  tout  point,  à  celle  de  Warton.  A  la  même 
époque,  Gail,  en  France,  fit  copier  toutes  les  scholies  et  toutes  les  gloses 
contenues  dans  les  nombreux  manuscrits  de  Paris,  et  il  les  publia  en 
deux  volumes,  telles  quil  les  trouvait,  sans  aucune  espèce  de  choix,  et 
sans  exclure  ce  qîii  était  entièrement  inutile.  Bien  que  dépourvue  de 
"^ritique ,  son  édition  ne  laisse  pas  que  de  fournir  un  grand  nombre  de 
Donnes  leçons  et  de  scholies  nouvelles.  En  i843,  M.  Adert  fit  paraître 
les  scholies  inédites  du  manuscrit  de  Genève,  déjà  signalé  par  Casaubon. 
Par  suite  des  deiuc  publications  de  Gail  et  de  M.  Adert,  Tédition  de 
M.  Gaisford,  malgré  sa  valeur  intrinsèque,  n'était  plus,  comme  aupa- 
ravant, rédition  la  plus  complète.  M.  Dubner,  ayant  à  classer  les  nou- 
velles scholies  dans  le  recueil  de  M.  Gaisford,  a  jugé  à  propos  de 
recourir  aux  sourees  mêmes  toutes  les  fois  qu  il  le  pouvait.  Il  a  repris 
fun  après  fautre  les  manuscrits  de  Paris,  et  il  a  cherché,  au  moyen  des 
indications  éparses  çàwet  là,  à  déterminer  la  valeur  de  ceux  de  Saint- 
Amand.  4 


'  2;^6X<3  (dit-il),  drrivft  èv  «oXXor$  hetxvsLpfispa  sùpàvrsç  ivriy pâlots,   vàw 
voXKf  els  êv  avvTjyéjopLWv. 
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No»J-  rjh*r*i?oriç  p;«5  a  «lir.-  qcrî.  par  ses  eclûi:ci*Kn;e:'i*-5  gL'neiau:^  sui 
ir*  H:t{«;r':rr':T  ^ourr^râ  de  ce-to  coiieclion  de  rch  jiie>.  et  par  la  critique 
d':  rî'J^iî  M.  b-i!;ft':r a .  Je  pr-:*iriier.  fix».-  Je  d'^i-r*.  d'j!iîorite  que  Ion  peut 
^t'ribu'ji  -  ' lii^uzi'  (If:  'j'':?  note?,  de  r!ata:':5  »i  divors-rs.  I!  a  rectifie  bien 
de^  erieiii î  pi^-'^ruM  de  îcii.iie- mil  lues  ou  mal  ce inprî?05,  témoin  la 
9<.!»ol;e  ^  I  de  iid.lle  dapir:^  l:if:a':I!e  on  5  ttait  ciu  autorisé  à  attribuer 
a  .\rrî?o- e  une ôirzùtzrt  z:i^i  Esaiorr?  iîS5?j  .  titre  siriiriilier.  qui  nest  autre 
'l»os'-  eo':.rfje  le  fait  voir  M.  D'jbner.  qu»''  le  n:Ot  icrjrzîp^v  mal  In. 
D:;;.3  r'  f.  j.'f.is  de  note:  ^'..il'.s  p:ii  l»:s  profeiseu;?  du  Bas-Empire,  afin 
d'-  tro  ^.'::  pî  '..■>  i-if:l\(:iu*:ïii  îr-s  pj>ij^'e5  epfiis  d^s  aiàciens  grammairiens 
et  Jes  se'foile^  eiiîpreirr.'-î  d  :  l  érudition  antique,  le  savaiit  éditeur  a  em- 
ployé d' =  ;i  tén^q'ies.  rnetiiode  que  Ion  devnit  suivre  dans  tous  les 
'"ofïi'rj''"j».:jif ■'■;  ;^r"fs  qui  ont  p.:i>  e  j.îir  if^s  iniiinN  dos  rinnotateurs  bvzan- 
•ri-    et  rj:,i  -if*  .-0!i*  ^lo-îi.-ï.  ou  i-j  uié^uie.  Je  leur:?  pi  j  rases  vtîrbeuse*^ 

E.  MILLER. 


\OLVELLES   LITTÉRAIRES. 


INSTITIT   NATIONAL  DE    FRANCE. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

D.iijs  VI  sefiiH.e  du  i'6  avril,  l'Acadiniic  des  bcaux-arl.<î  a  élu  M.  Blouet  à  lu 
[lia'*-  vnr.'tiiN-,  r|;jn->  la  se'.lion  d'archiu.'clurc,  par  la  mort  de  M.  Debrcl. 

LIVRES    NOUVEAUX. 

FRA-NCE. 

LiHémluiii,  voytiijes  ni  podsies,  par  J.  J.  Ampère,  de  rAcadrmie  française  el  de 
rAcûfiémif!  dn%  iiiAcrjplion.s.  l'aris,  imprimerie  de  Crapelct,  librairie  de  Didier, 
i8r)0,  u  volmiiei  iii-i>5  do  r>o/i  (;t  o3G  pages.  —  Le  premier  ds  ces  deux  volumes 
t*yX  consar  n;  tnjx  montuàux  de  lillératiiio  et  de  voyages  dont  voici  l'énumération  : 
i'  Ë»({ui».so»  (\\i  Nord,  cornpronanl  le  voyage  de  Berlin  à  Copcnbague,  la  Xorwége, 
la  Su(':de,  ips  Lapons,  Slocklioini  el  Upsal;  2*  Littérature  danoise;  QEIcoscblœger, 
Molbcriç;  3*  Littérature  allcniandc  :  Gœtbe,   Tieck,  Hoffman,  Chamisso;  à*  lit- 
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K-raliircs  slaves,  Hciiiénif  :  lûsloire  cl  pocsirs  tinlionale»:  b' Discimrs  su 
cieunQ  lilU^rahiru  scniidiiiavc;  0^  1^)url([ti('s  |ii'itici]i(;s  ]ioiir  l'IiUtuii'Ë  <:uinpai'éc  del 
kii^uc)!  :  7*  S|u'cimL-ii!i  de  l'EiMa  el  di-i  Hu^a^;  S"  iSiiiimt,  IraJilioii  Opique  del 
])cu|ilcsgt'rmaiiiqiiCS;i|°S!i(ïa  d'E{,'iil,  Krislni  Sjpa;  lo"  (loiisîdi'i'uliriiissufiiiiuvtlidB 
iogie  scandinnït;  ii°I)eh  Si.'iildc.";  l 'i"  (itiaii^  |iiipiilnirc^  diuiois;  iS' Qiii;f(joer 
[icnsf-ea  de  Kellj;reii;  u'i"  L'orij^inc  de  la  iiui'sic  suivant  r>a!.'ïc-LTi.  Hans  le  Becon>| 
voluinc  sonl  n'unîes  lu-  pwsifs,  [unir  la  |ilii|i;iil  im'diles,  de  .M.  AiiipL-ii;.  Noi 
droiis  coinpti'  pmcliaiiicait'iil  do  ri'lto  piiLlîciilinn. 

Piûcia  <L  coTulimmiilion  cl  <h:  nUaliiliialiuii  ,te  Jeanne  li'Arc  dite  la  Paii-lle.  publié 
poiis  la  prcniitTO  fuis  (rajiivs  les  uwniisiTils  ilu  In  Llilillollii'qiic  nulïunaliï,  suivis  d  J 
tous  les  tWiimciib  liirlwifiiies  cjitc  l'on  a  pu  rf'imîr,  cl  accompn!p)<:'5  de  iioles  e 
d'cclaircîsscmenls ,  par  ,!hIi\h  nnirhoiMl.  'IVnnu  V  ';  Paris,  impriineiif-  de  Crapelet  1 
librairie  de  Hciioiinrd,  i^.Vj  (  ib  jd),  iii'S"  de  il  ^;5  papes.  — Co  vulunie,  qui  lei-l 
mine  une  (les  publicalimis  lus  plus  inliiii'ssanli^s  qu'ait  eiilrcpriscs  la  Sociélë  dcl'hiï)! 
toirc lie  France, reitllTinc  le  complùuciil di-8  limnipiagcs cuiiloniporaiiis sur  Jeannf 
d'Arc,  complOuienls  lournis  laiil  psr  lc^  portes  ilu  w*  mccIo,  que  par  les  chroniT 
qHCiir»  cl  par  Kfl  pièces  dilacbi'es  cxislanl  dans  les  recueils  impiiim's  on  duns  le^ 
depuis  d'arcbivcs.  (les  pièces  sonl  tUsliiluiécs  sons  plusieurs  cliefs  selon  leur 
ou  leur  objel;  eUci  smit  suivies  d'un  suppléineut  conlcn.inl  ce  qui  avait'échappé  îl 
I  éiiilcur  Kirs  du  ses  pi-cmiércs  redicivlies,  l'oui'  .aàliler  les  études  qui  se  rallacheii^ 
nu  sujet  de  l'ouvrafîe,  M.  (IJuicliernI  a  compris  daus  .'On  recueil  de  pièces  cclle^ 
qui  constatent  les  bontieurs  publies  rendus  à  la  uiémnire  de  l.i  Pueclie,  il  a 
l'énni,  dans  une  section  à  pai'l,  de  nouveaux  rcnsirigneiiieul^  sur  une  avenlurièi'equj 
purvinl  à  fc  Faire  paAser  piiiir.lonnn>:  d'Arc  ]>lnsicurs  nniir'es  a|irèslamort  de  celle-cil 
On  trouve  en  ti'le  de  rliiiipic  piiVe  ou  h-i^iiienl  les  indications  nécessaires  pour  eiJ^ 
fuiie  connailre  l'oiii^iiie  et  la  valeur.  L'éditeur  donne,  a  H  suite  des  pièces  et  dJ 
supplément,  des  notice-  littéraires  lrés-aJiiplei>  cl  trés-inslruetîvrs  sur  les  deuii  p 
lés  di'  condamnation  et  de  rébaliilit.ition  et  sur  leurs  annexes.  Une  table  nnaljl 
liqne  (les  maliens  termine  l'ouviaj^c, 

Mémoire  si-r  les  lablcltes  Ae  cire  cansences  au  Trésor  îles  Cliaiia,  par  M.  rSalnlisI 
de  Wailly-  Paris,  Imprimerie  natiunalo,  in-â°  de  ay  [lages  (exlrnil  du  lomc  W1II,| 
-.i'  partie,  des  Mémoires  de  l'Acadiiinic  des  Inscriptions  el  l>elles-lcUres).  I 
blettes  de  cire,  ennservccs  au  Trésor  des  Charte.'),  avaient  été  signalées  depui 
ioTi(;temps  aux  ériiilits  par  l'abbé  Lcbeuf  el  par  les  auteurs  du  Nouveau  Traité  de| 
Diplomatique  :  mais  le  premier  ne  donne  qu'une  idée  tn^s-vaguo  ilù  ce  curieu 
nutnent  dont  it  déclare  n'avoir  pn  rien  tirer.  On  entrevoit  scnlenient,  ajoute-t-ij  J 
que  ces  inblcttci  sont  du  temps  de  l'iiilipp'.'  le  llnrdi  nu  de  l'Iiilîppe  lo  Bel,  Lcsl 
bénédictins  ne  les  ont  pas  non  pins  examinées  sudisannnuil:  ils  penseiiî.'ci 
Lcbeiit',  qu'on  ne  saurait  les  Taire  remonter  au  delà  du  règiie  de  l'iiilippe  le  Bel.l 
I.C  Méi.îoire  de  M.  de  Wailly  dénion're  qu'elles  se  ropporteiil  nu  [emp>  de      ' 
Louis.  Mais,  av  mt  d'expcser  les  preuves  de  ce  lait,  l'auteur  donne  une  d'^^criplio 
matérielle  des  t^iLletle.-  (lu  Tré:ior  i!»  Charles  ;  elles  se  composent  d^;  quatorze! 
fenilles  en  bois  de  plalane,  enduites  de  cire  sur  le  rccio  et  !e  verso,  ciccpté  la  pre-l 
miére  et  la  derniéiv.  Ces  feuilles,  arrondies  par  lo  haut,  oui  Qocentimèlres  etdeniil 
de  largeur  sur  U~  eentimcti'cs  et  demi  de  banleur,  y  compris  la  partie  cintrée.  L'ea-f 
pace  réservé  ii  la  cire  est  entouré  d'une  marge;  il  a  été  légci'ement  creusé,  i 
avec  tant  île  précision,  que  la  couche  de  cire,  qui  n'est  guère  que  de  i  millimètre 
se  trouve  paiTaitemenl  ilo  niveau  aveu  la  marge  qui  l'cnlouro.  M.  de  Waîli'  explique! 
cnsnitc  le  procédé  à  l'aide  duquel  on  avait  réuni  ces  quatorze  feuilles  da  bois,  dcl 
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manière  à  les  rapprocher  avec  une  exnclilude  presque  malbémntiquc.  «  J*ai  pu ,  ajoute* 
l-îl,  décrire  cet  ingénieux  procédé,  parce  que  j'aiélé  autorisé  à  délaclierles  feuille? 
de  ces  tableltes,  pour  entreprendre  mon  travail.  Celait,  au  reste,  le  seul  moyen 
d'arrêter  ou  au  moins  de  retarder  la  destruction  de  certaines  feuilles,  qui  sont  telle- 
ment vermoulues,  qu'on  ne  pouvait  ouvrir  ni  fermer  le  registre  sans  en  détruire 
quelques  parcelles.  »  M.  de  Wailly  a  reconnu  que  les  tablettes  du  Trésor  des  Chartes, 
comme  celles  dont  Tabbé  Lebeuf  et  les  bénédictins  ont  donné  des  extraits  si  inté- 
ressants pour  notre  histoire,  renferment  des  comptes  royaux  ;  parmi  les  plus  étendus, 
on  remarque  d'abord  les  comptes  des  six  grands  services  de  la  maison  du  roi  : 
Téchansonnerie,  la  cuisine,  Técurie,  la  chambre,  la  pancterie,  la  fruiterie;  d'autres 
concernent  le  trésor  du  Temple  :  les  divers  chambellans  du  roi,  les  aumônes,  les 
harnais,  les  arbalétriers,  les  sergents,  les  baptisés^  etc.  Pour  déterminer  le  règne 
auquel  se  rattachent  ces  tableltes,  en  préciserla  date  autant  que  possible,  en  assignant 
un  ordre  chronologique  aux  comptes  qu'elles  contiennent,  il  fallait  connaître,  dan.s 
toute  son  étendue,  la  portion  du  texte  que  les  vers  et  la  pourriture  avaient  épargnés. 
Cette  tache,  que  l'abbé  Lebeuf  avait  jugée  impossible,  M.  de  Wailly  est  parvenu 
à  la  remplir  avec  le  concours  de  M.  Laliemai\d,  employé  aux  archives,  qui,  malgré 
l'extrême  fragilité  de  ces  tablettes,  a  réussi,  sans  les  endommager,  à  en  détacher 
la  couche  adhérente  de  poussière  qui  les  rendait  indéchiffrables.  L'écriture,  dont  on 
n'apercevait  auparavant  que  des  traits  confus,  a  repris  presque  partout  sa  netteté 
primitive,  et  M.  de  Wailly,  avec  l'aide  de  M.  Tculet,  a  réussi  à  transcrire  le  texte 
d'un  bout  à  l'autre.  Nous  ne  pouvons  suivre  le  savant  académicien  dans  la  discussion 
à  laquelle  il  se  livre  dans  ce  mémoire.  Il  nous  suflira  de  dire  qu'il  établit  avec  la 
dernière  évidence  les  propositions  suivantes  :  Les  tablettes  du  Trésor  des  Chartes 
appartiennent  nécessairement  au  règne  de  saint  Louis;  plusieurs  des  comptes  ins- 
crit» sur  ces  tablettes  sont  de  l'an   i256,  d'autres  se  prolongent  jusqu'en  1257, 
au  delà  de  la  fèlc  de  Pâques;  les  relations  existant  entre  ces  diflercnts  comptes 
permettent  de  déterminer  avec  certitude  dans  quel  ordre  se  succèdent  ceux  qui  por- 
tent le  même  titre,  et  d'établir  une  distinction  certaine  entre  les  comptes  de  recette 
et  les  comptes  de  dépense.  M.  do  W  aijly  s'est  abstenu  de  faire  ressortir  la  valeur 
historique  de  ces  tablettes,  de  montrer  par  des  extraits  et  des  commentaires  com- 
ment elles  peuvent  quelquefois  compléter  ou  éclaircir  les  récits  des  chroniqueurs 
et  les  autres  documents  du  règne  de  saint  Louis.  Il  a  pensé  qu'un  travail  de  celle 
nature  ne  pouvait  suppléer  qu'imparfaitement  au  texte  même,  et  celui  des  tablettes 
du  Trésor  des  Charles  sera  publié,  avec  toutes  les  explications  nécessaires ,  dans  le 
Recueil  des  Historiens  de  France.  «  En  joignant  à  ce  texte,  dit  en  terminant  M.  de 
Wailly,  un  petit  nombre  de  comptes  originaux  du  même  règne,  conservés  à  la  Bi- 
bliothèque nationale,  on  réunira,  pour  la  première  fois,  un  ensemble  de  documents 
qui  comprennent  non-seulement  plusl<'urs  faits  omis  par  les  ciuoniqueurs ,  mais  en- 
core des  détails  de  mœurs  et  de  costumes  et  des  renseignements  sur  les  usages  et 
les  institutions,  ot,  avant  tout,  les  matériaux  d'une  histoire  financière  de  la  France 
au  xui*  siècle.  » 

Catalogue  de  l'œuviv  de  Léonard  de  Ki/ici,  par  le  docteur  Rigollot  ;  Amiens,  imprimerie  ^ 
de  Giron  et  Lambert;  Paris,  librairie  de  Dumoulin,  in-S"  de  xxxiv-i  iq  pages,  avec 
ime  planche.  —  L'auteur  de  ce  catalogue  lîe  s'est  pas  borné  à  chercher  dans  les 
biographies  de  Léonard  de  Vinci  les  indications  relatives  à  ses  ouvrages;  il  a  essayé 
d'apprécier,  au  point  de  vue  de  l'art,  les  tableaux  nombreux  qui  iigurent  sous  le 
nom  de  ce  grand  peintre  dans  les  musées  et  les  cabinets  de  l'Europe.  M.  lUgoUot 
reconnoît  s'être  beaucoup  servi ,  dans  son  travail ,  des  recherches  du  docteur  Waa- 
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gen  ,  directeur  de  la  galerie  royale  de  (ablcaux  de  Berlin  ,  et  de  notes  manuscrites, 
communiquées  par  M.  Passavant,  directeur  de  Vlnstilut  de  Stœdel.  à  Francfort.  11 
a  joint  à  ces  renseignements  le  résultat  de  ses  propres  observations  et  un  certain 
nombre  de  notes  descriptives  qui  ne  se  trouvent  |)oint  ailleurs.  Ce  petit  livre,  dont 
nous  n'entendons  point  juger  ici  le  mérite,  sous  le  rapport  de  Thistoirc  de  Tart, 
nous  parait  de>'OÎr  être  recommandé,  surtout,  aux  amis  (!e  la  peinture,  comme  of- 
frant une  nomenclature  utile  et  un  résumé  intéressant  des  opinions  des  critiques 
les  plus  célèbres  sur  les  ouvrages  de  Léonard  de  Vinci. 

Le  livre  de  jostice  et  de  pîet,  publié  pour  la  première  fois,  diaprés  le  manuscrit 
unique  de  la  Bibliothèque  nationale,  par  Rappetli ,  avec  un  glossaire  des  mots  hors 
d*usagie,  par  P.  Cliabaille;  Paris,  imprimerie  de  Didot,  i85o,  în-4'  de  5o8  pages. 
Ce  volume  fait  partie  de  la  collection  de  documents  inédits  sur  l'histoire  de  France, 
publiée  sous  les  auspices  du  ministre  de  Vlnstruclion  publique. 

Encyclopédie  da  bibliothécaire  et  de  l'amalear  de  livres  français ,  ou  la  bibliographie 
française  appliquée  à  Tétude  des  choses,  des  nationalités,  des  hommes  célèbres  et 
des  faits,  des  sciences,  des  arts,  de  la  littérature  et  de  Thistoire,  depuis  la  plus 
haute  antiquité  jusquos  et  y  compris  la  première  moitié  du  T^ix' siècle ,  indiquant,  etc.  ; 
publics  sous  la  direction  de  M.  J.  M.  Quéirard.  —  Cet  ouvrage  formera  i5  vo- 
lumes in-S"  compactes ,  à  doux  colonnes ,  et  paraîtra  par  livraisons  de  deux  ou 
trois  feuilles  d'impression.  On  souscrit  à  Paris  chez Téditcur,  rue  de  Seine,  n°  6a. 

Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes,  revue  d'érudition  consacrée  principalement  à 
Tétude  du  moyen  âge.  Troisième  série,  tome  1".  i**,  a*  et  3*  livraison.  Paris,  im- 
primerie de  Didot,  librairie  de  Dumoulin,  i8>19;i8do.  3  cahiers  in-S**  ensemble  de 
agG  pages.  Les  éditeurs  de  la  bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes,  après  avoir  com- 
plété les  deux  premières  séries  de  ce  recueil  par  la  publication  d'une  table  des  ma- 
tières contenues  dans  les  dix  volumes  dont  elles  se  composent,  viennent  d'entre- 
prendre une  nouvelle  série  qui  promet  de  n'être  pas  moins  riche  que  la  précédente 
en  travaux  remarquables,  et  à  laquelle  on  peut  prédire  le  même  succès  dans  le 
monde  savant.  Parmi  les  articles  les  plus  importants  des  trois  premières  livraisons, 
i;ous  devons  citer  des  pensées  inédiles  de  Varron ,  publiées  par  M.  J.  Quicherat, 
d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  d'Arras;  de  nouvelles  recherches  de  M.  P. 
Balaillard,  sur  l'apparition  et  la  dispersion  des  Bohémiens  en  Europe  et  sur  l'ori- 
gine de  ce  peuple;  deux  chartes  inédites  du  viii*  siècle,  relatives  à  l'abbaye  de 
Saint-Maur-les-Fossés ,  publiées  par  M.  Bordier;  une  notice  de  M.  J.  Marion,  sur 
l'abbaye  de  Moissac;  des  rechercnes  sur  la  vie  privée  d'Anne  de  Bretagne,  par 
M.  Leroux  de  Lîncy;  des  documents  sur  les  livres  et  les  bibliothèques  du  moyen 
âge,  par  M.  L.  Delisle,  et  de  nombreuses  notices  bibliographiques  rédigées  avec  uii 
grand  soin. 

Essai  historique  sur  l'abbaye  de  Saint-Martin  d*Autun,  de  Vordre  de  Saint-Benoit, 
par  J.  Gabriel  Buliiot.  Publication  de  la  Société  éduenne.  Autun ,  imprimerie  de 
Michel  Dejussicu;  Paris,  librairie  de  Dumoulin,  1849,  ^  volumes  in-8**  de  lxiv- 
/414  et  vii-/i49  P*^g***»  ^^^^  planches.  —  L'abbaye  de  Saint-Martin  d' Autun  est  une 
des  plus  anciennes  et  des  phis  célèbres  de  la  Bourgogne.  Fondé  en  Goo  par  la 
reine  Brunehaut,  qui  y  fut  inhumée,  ce  monastère  joue  un  rôle  assez  important 
dans  l'histoire  des  rois  mérovingiens.  Il  compte  parmi  les  premiers  abbés  saint  Mé- 
déric  ou  Merry,  mort  à  Paris  dans  un  oratoire  de  Saint-Pierre,  qui  est  devenu 
Téglise  paroissiale  de  Saint-Mcrry.  Le  monastère  de  Saint-Martin,  détruit  par  les 
Sarrasins  en  731 ,  se  releva  bientôt  et  passa  sous  la  domination  des  comtes  d'Autun , 
qui  s'emparèrent  de  ses  riches  possessions.  Il  fut  ruiné  une  seconde  fois  en  878, 
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et  lélabli  quelques  années  après  par  Charles  le  Gros;  un  siècle  plus  lard,  Saint- 
Marlin  cVAufuu  tl:iil  en  complùle  tiécadence.  Diverses  réformrs  y  furent  inlroduîtes 
pendant  le  moyen  à^^e,  mais  rien  ne  put  rendre  à  celte  communauté  son  premier 
tclat.  Jean  Pelil-Jean,  mort  en  1/4G2,  en  fut  le  dernier  abbé  régulier.  Elle  eut  en- 
suile  des  abbés  conïmcndalaircs  dont  les  plus  connus  sont  le  cardinal  Rolin,  Tristan 
de  Salazar,  Nicolas  cl  Pierre  Brularl,  Nicolas  Jeannin  de  Castille.  L'église  abba- 
tiale, monument  précieux  par  son  antiquité,  fut  démolie  et  reconstruite  au  com- 
mencement du  xviir  siècle.  Tous  les  souvenirs  qui  se  ratfachent  à  Thistoire  de  ce 
nionaslore  ont  été  recueillis  avec  soin  par  M.  Bulliol,  dans  un  ouvrage  considérable 
dont  les  éléments  sont  puisés  aux  meilleures  sources,  puisqu'il  est  formé  eu  grande 
partie  de  l'analyse  des  chartes  imprimées  et  manuscrites  de  Tabbaye.  « 

Dans  son  avant-propos,  l'auleur  s'excuse  de  n'avoir  pas  plus  souvent  cherché  à  rallj- 
rherles faits  particuliers  à  des  événements  d'une  importance  plus  générale.  Il  fautlo 
louer,  au  contraire,  de  s'élre  peu  écarté  de  son  sujet,  mérite  assez  rare  dans  les  histoires 
qui  s'annoncent  comme  spéciales.  Une  introduction  placée  en  tète  du  premier  volume 
traite  de  l'origine  des  monaatcres  de  la  Bourgogne  jusqu'à  la  fondation  de  Cluny  et  de 
Cîteaux.  On  remarque  surloul,  dans  ce  savant  travail,  une  appréciation  judicieuse  du 
I  ègne  de  Bruneliaut,  si  fécond  en  inslilulîbns  religieuses.  L'histoire  de  l'abbaye  de  Sain  t- 
Martin  d'Autun,  précédée  de  recherches  sur  saint  Marlin  et  son  culte,  est  divisée  en 
trois  époques.  La  prennère  et  la  ])lus  intéressante  comprend  les  faits  qui  se  rap- 
portent à  la  période  brilJanlc  de  l'existence  de  ce  monastère,  depuis  sa  fondation 
jusqu'à  l'année  i025.  La  seconde  époque,  qui  est  celle  de  décadence,  ioa5-i462, 
ofl're  l'histoire  des  conlcslations  des  moines  de  Saint-Marlin  avec  l'évêquc  d'Aulun, 
cl  des  r(?formes  inti-oduites  parmi  eux;  on  y  trouve  surtout  des  détails  sur  l'orga- 
nisation intérieure  de  la  communauté.  La  troisième  époque  s'étend  depuis  la  sécula- 
risation du  monastère  et  sa  mise  en  commende  jusqu'à  sa  destruction  (1462-1792). 
Les  recherches  archéologiques  occupent  dans  ce  livre  une  place  presque  aussi  im- 
portante que  les  récits  historiques  jjroprement  dits,  et  ces  descriptions  de  monu- 
ments sont  accompagnées  de  gravures  sur  bois  qui  en  facilitent  1  intelligence.  Les 
détails  que  l'auteur  a  pu  recueillir  sur  l'ancienne  église  de  Saint-Marlin  d'Aulun 
nc  trouvent  dans  le  texte  môme  de  l'ouvrage,  ainsi  que  la  description  de  l'ancienne 
ot  curieuse  église  d'Anzy,  prieuré  dépendant  de  l'abbaye.  Dans  les  notes  placées  à 
la  lin  (lu  l(jme  I,  nous  devons  signaler  des  recherches  sur  le  polyandre  ou  cime- 
tière delà  Via  stralu  à  Aulun  et  sur  une  inscription  grecque  chrétienne  qu'on  y  a 
découverte  en  1809.  Les  pièces  justificatives  qui  remplissent  le  tome  II  tout  entier 
ajou!cî)t  beaucoup  à  l'inltrét  de  celle  publication.  La  plupart  sont  tirées  du  chartrier 
de  l'abbaye,  conservé  dans  les  archives  de  l'évèché  d'Autun;  d'autres,  en  assez 
grand  nombre,  on!  été  transcrites  d'après  un  cartulairede  Saint-Martin  qui  est  au- 
jourd'hui à  la  Bibliothèque  nationale  sous  le  n"  8353  des  manuscrits  latins.  Une  lable 
des  clïr\i(03  ri  uno  table  alpliid^étique  des  noms  propres  terminent  le  volume. 

ALLEMAGNE. 

Fontes  rcrum  Anslriacajwn.  Œsterreische  GeschichtsqueUen ,  heraasgegeben  von  der 
kistorischf'n  Commission Sources  de  l'Histoire  d'Autriche,  publiées  par  la  com- 
mission historique  de  l'Académie  impériale  des  sdences  à  Vienne.  Deuxième  partie  : 
Diplomafaria  et  acla;  \"  volume,  Diphmatariata  miscellum  sœcali  xiii.  Vienne,  im- 
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Erimerie  impériale ,  1849»  ^"^"8'  n-320  pages,  avec  vingl-cinq  sceaux  gravés  sur 
ois. — L'Académie  impériale  de  Vienne  résolut,  au  mois  de  septembre  1847,'une 
double  publication  historique  sous  ces  deux  titres  :  i'' Sources  de  l'histoire  d'Autriche; 
a*  Archives  pour  la  connaissance  des  sources  de  l'histoire  d'Autriche.  Elle  nomma  en 
même  temps  une  conmiission  qu'elle  chargea  d'exécuter  ce  projet.  Le  second  de 
ces  recueils  est  le  compte  rendii  des  travaux  de  la  commission;  on  y  trouve, 
outre  les  procès-verbaux  des  séances,  un  grand  nombre  d'analyses  et  d'exi rails  de 
documents;  nous  avons  rendu  compte  des  cinq  premières  livraisons  dans  notre 
cahier  de  février  dernier,  page  128.  Quant  au  premier  reeaeil,  il  se  compose  de 
deux  parties  :  Scriptores  et  Diplo malaria,  subdivisées  chacune  en  cinq  sections  : 
Fontes  rerum  Austriacarum ,  Bohemicarum ,  Ilunçjaricaram,  Pohnicarum,  Italicarum.  ' 
Le  volume  que  nous  annonçons  est  le  premier  des  diplômes  autrichiens;  on  y 
trouve  3g5  pièces  des  années  i235  ài3oo,la  phipait  en  latin,  quelques-unes  en 
vieil  allemand.  Ces  chartes  sont  tirées  des  archives  parlicuiièresde  la  maison  impé- 
riale, de  la  cour  et  de  l'État.  M  Joseph  Chmel,  que  TAcadémie  a  spécialement 
chargé  de  la  publication,  n'a  joint  aucune  note  à  ces  textes,  mais  il  a  placé  en  tête 
du  volume  une  introduction  intéressante,  où  il  énumèrcles  travaux  historiques  dont 
l'Autriche  a  été  l'objet  jusqu'à  ce  jour.  Le  second  volume  contiendra  un  recueil  de 
documents  relalifs  à  Ihisloirc  de  la  maison  de  Habsbourg  au  xv*  siccfe. 

Urkandenbach  des  Klosters  Amsburg Carlulaire  du  monastère  d' A rnbourg 

en  VVettereau,  publié  par  L.  Bour,  archiviste.  Darmstadl,  in-S"*  de  vu  -218  pages. 

Die  ivmanischen  Sprachen  in  ihrem  Verhâllnisse  zum  lateinischen Les  langues 

romanes  dans  leurs  rapports  avec  la  langue  latine,  par  Aug.  Fuschs,  avec  une 
carte  du  territoire  européen  occupé  par  la  langue  romane.  Halle,  in-S**  de  xviii- 
369  pages. 

Antiqua,  die  Westgothischc Reccarcdi,  Wisigothorum  régis,  antirfua  legum 

coUeciio,  ex  membranis  dcletitiis  Regiae  Parisiensis  bibliothecaî  restilutam,  ad- 
jecta  vulgata  legum  Wisigothorum  lectione,  edidil  Fred.  Blume.  Halle,  in-8''  de 
76  pages.  ^ 

Geschichte  der  Rechtsverfassung  Frankreichs, .  . .  Histoire  du  droit  franç^,  de- 
puis Hugues  Capet  jusqu'à  la  révolution,  par  VV.  Schœffncr.  Tome  II.  Francfort- 
sur-le-Mein,  in-S"  de  xix-671  pages.  —  Cet  ouvrage  aura  trois  volumes. 

Paalus  Diakonas  and  die  nhrigen  Geschichtschreiber  der  Longobarden Paul 

Diacre  et  les  autres  historiens  lombards ,  traduits  (en  allemand)  parO.  Abel.  Berlin , 
in-8*de  xxxi-260  pages. — Ce  volume  fait  partie  d'une  collection  des  écrivains  qui 
peuvent  servir  à  l'histoire  ancienne  des  Allemands,  traduits  par  MM.  Pertz, 
J.  Grimm,  Lachmann,  Ranke,  Ritler. 

Ilegesta  Imperii  inde  ah  anno  MCXCVIH  usque  ad  annum  MCCLIV;  neu  bcarbeitet 
von  J.  H.  Bônmer.  Stutlgard,  in-4*. 

Registrum,  oder  merkwûrdige  Urkunden.  .  .  .  Registrum,  ou  Documents  remar- 
quables pour  rhisloirc  de  l'Allemagne,  publiés  par  H.  Sudendorf.  I"  partie,  léna, 
in-8"  de  viii-i52  pages. 
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Archives  des  missions  scientifiques  et  littéraires;  choix 
de  Rapports  et  Instructions,  publié  sous  les  auspices  du  ministère  de 
Vinstruction  publique  et  des  cultes;  i*  cahier,  janvier  i85o; 
Paris 9  Imprimerie  nationale,  in-8®  de  1-76  pages  et  3  planches; 
chez  Gide  et  Baudry,  éditeurs. 

PREiaER    ARTICLE. 

Le  recueil  dont  nous  annonçons  le  premier  cahier  à  nos  lecteurs 
mérite,  sous  plusieurs  rapports,  d*être  recommandé  à  leur  intérêt.  En 
donnant  la  publicité  à  des  travaux  qui  jusqu'ici  étaient  restés  ensevelis 
dans  les  bureaux  des  ministères  et  dans  les  archives  des  Académies,  à 
peu  près  sans  aucun  profit  pour  la  science,  il  crée  dès  ce  moment  une 
nouvelle  source  d'instruction ,  qui  embrasse  tout  le  domaine  des  con- 
naissances humaines  ;  et  il  tend ,  pour  l'avenir,  à  diriger,  d'une  manière 
à  la  fois  plus  sûre  et  plus  active,  la  marche  de  l'investigation  sur  les 
points  de  ce  vaste  domaine  qui  laissent  encore  quelque  chose  à  décou- 
vrir ou  à  étudier.  Mais,  indépendamment  de  ces  motifs  d'intérêt  général, 
la  publication  qui  nous  occupe  en  offre  un  plus  spécial ,  et  dont  le 
premier  cahier  permet  déjà  d'apprécier  la  valeur.  Elle  doit  renfermer 
les  travaux  qui  se  produisent  au  sein  de  l'école  française  établie  à  Athè- 
nes; et,  comme,  d'après  la  nouvelle  impubion  imprimée  à  ces  travaux 
par  un  récent  arrêté  du  ministre  de  l'instruction  publique,  dont  le  but 
est  de  placer  Técole  française  d'Athènes  sous  la  haute  direction  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles -lettres  ^  ils  ne  peuvent  manquer 

'  Cette  direction  se  trouve  très-bien  indiquée  dans  le  Rapport  fidt  à  rAcadémie 

Gir  une  commission  nommée  à  cet  effet,  qui  se  composait  de  MM.  Raoiii-Rocliette« 
ase,  Ph.  Lebas,  Lenormant,  Langlois,  Guizot  et  Wdckenaèr,  et  qui  avait  choisi 
M.  Guigniaut  pour  son  orgtne;  voy.  ce  Rapport,  imprimé  par  ordre  de  rAcadémie^ 
p.  1-11. 
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d'acquérir  plus  de  développement  et  de  solidité,  dans  les  divers  genre; 
d'études  qu'ils  embrassent,  et  qui  concernent  la  philologie,  t'archéologîe 
et  l'histoire,  cultivées  sur  le  tciTaindela  Grèce,  il  est  facile  déjuger  quel 
important  service  est  destinée  à  rendre  à  la  science  une  publication  qui 
s'enrichira  de  lant  de  documents  relatifs  à  la  langue,  à  l'antiquité  et  à 
la  géographie  grecques,  recueillis  sur  le  sol  même  de  la  Grèce. 

En  attendant  que  nous  soyons  appelés  à  jouir  des  fruits  de  la  nou- 
velle direction  que  va  recevoir  l'école  française  d'Athènes,  nous  avons 
à  signaler,  dans  le  premier  cahier  des  Archives  des  missions  scientifiques, 
deux  Mémoires  d'un  des  élèves  de  cette  école,  qui  touchent  à  deux 
points  très-importants  des  antiquités  d'Athènes ,  et  dont  nous  nous  faisons 
d'autant  plus  un  devoir  de  rendre  ici  un  compte  détaillé,  qu'outre  la 
satisfaction  d'applaudir  à  plus  d'une  considération  neuve  el  d'un  aperçu 
ingénieux,  nous  y  trouverons  peut-être  l'avantage  de  ramener  de  plus 
en  plus  sur  le  terrain  d'une  observation  attentive  et  d'une  critique  sé- 
vère, constamment  exercées  en  présence  des  lieux  et  des  textes,  des 
études  qui  pourraient  s'égarer  dans  le  vague  des  théories  et  dans  le 
charrae  des  illusions.  Les  deux  Mémoires  dont  nous  voulons  parler 
ont  pour  objet,  l'un,  le  vieux  Pnyxd' Athènes,  i'autre,  les  Propylées;  et  ils 
ont  tous  les  deux  pour  autem'  M.  Emile  Burnouf,  membre  de  l'école 
d'Atlièoes. 

Tout  le  monde  s'accorde  aujourd'hui  à  reconnaître  le  Pnyx  dans 
une  plate-forme  artificielle  de  rocher ,  qui  s'étend  au  côté  nord-est  d'une 
des  éminences  qui  entourent  Athènes  au  couchant,  et  sur  la  crête  de 
laquelle  se  distinguent  encore  les  restes  de  l'ancienne  enceinte  de  murailles, 
àipXfltos  crepi'ëoT^f^.La  proximité  où  cette  colline,  artificiellement  taillée 
et  soutenue  par  de  fortes  substruclions,  se  trouve  de  la  colline  du  3/ajee-, 
la  situation  qu'elle  occupe  par  rapport  à  celle  de  ÏAréopa^e^,  qui  en  est 
voi&ine,  el  à  l'Acropole,  qui  s'élève  un  peu  au  delà,  dans  la  même  di- 
rection*, sont  des  circonstances,  tirées  de  l'observation  des  lieux,  qui 
s'accordent  si  bien  avec  les  témoignages  classiques,  que  cette  détermi- 
nation du  Pnyx,  proposée  d'abord  par  Chandler*.  et  vainement  com- 
battue par  Sluart,  qui  n'eut  jamais  d'idée  plus  malheureuse  que  celle 
d'y  voir  VOdéon  de  Régilla'^,  cette  détermination,  appuyée  et  confirmée 
de  nouveau  par  le  savant  colonel  Lcake'',  ne  saurait  plus,  à  notre  avis. 

'  Pausan.,  I,  ïxv,  6.  —  '  PluUrcli..  in  Thés.,  c.  xxvn.  —  '  Lucian.,  Bis  acciu., 
?  9,  t.  VII,  p.  59-60.  —  '  Uarpocrat.,  v.  DpowiiXaia;  PoUux,  VIII,  iSa.  —  '  Chan- 
dlers,  TroieU.  t.  II.  c.  xm.  —'Anliij.  o/Atheas.  l.  III,  c.  vni.p.  5i.— '  3*« 
Toi»ography  of  Alheiu  (London,  iS^i,  &),  t.  I.p.  i-}&-i&i,etAppeHaie,Xl,  p.  517- 
519. 
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comporter  la  moindre  objection.  Maïs  Texamen  de  la  colline  du  Pny$, 
en  ce  qui  concerne  l'intéressante  question  de  la  position  occupée  par 
la  tribune  du  temps  de  Tbémistocle  et  par  celle  du  temps  de  Démos- 
thène,  question,  qui,  dans  la  contradiction  apparente  entre  l'état  dés 
lieux  et  le  témoignage  de  Hutarque,  ne  pouvait  être  résolue  qu^à  U 
suite  d'une  étude  ti ès-approfondie  de  la  localité,  cet  examen  n'avait  ét^ 
fait  par  le  docte  et  judicieux  auteur  de  la  Topographie  d'Athènes  que  d'uQé 
manière  très-superficielle;  et  c'est  celte  lacime  qu'a  voulu  combliÇr 
M.  Emile  Bumouf,  en  cherchant  h  retrouver  le, vieux  Pnyx  de  Tbémis- 
tocle, en  même  temps  qu'il  admettait  avec  tous  les  antiquaires  le  nowoem 
Pnyx  des  Trente  tyrans,  qui  fut  aussi  celui  de  Démosthène. 

Le  Pnyx,  tel  qu'il  nous  apparaît  encore  dans  sa  forme  actuelle,  qui  ^t 
celle  des  plus  anciens  temps ,  est  un  rocher,  d  une  pierre  calcaire  très<lure 
et  d'une  couleur  sombre,  partout  aplani  et  taillé  au  ciseau.  Le  mot  de  mar- 
bre, dont  se  sert  plusieurs  fois  M.  Em.  Bumouf  pour  désigner  ce  rocher, 
pourrait  en  donner  une  fausse  idée  à  ceux  qui  ne  l'auraient  pas  vu,  etqài 
entendraient  par  ce  mot  Tadmirable  matière  dont  sont  construits  tous 
les  monuments  d'Athènes.  Ce  rocher,  nivelé  dans  la  partie  qui  regarde 
le  nord,  offre  un  espace,  dont  la  forme  se  rapproche,  suivant  Texprés- 
sion  du  colonel  Leake^  de  celle  d'un  segment  circulaire  dont  là  base 
ou  le  rayon  ne  serait  point  une  ligne  droite ,  mais  une  ligne  brisée  par 
le  milieu,  formant,  à  l'endroit  où  se  rencontrent  les  deux  branches,  on 
angle  extrêmement  obtus.  La  partie  circulaire  >  tournée  vers  la  plaine  b^ 
fut  bâtie  la  ville  d'Athènes,  s'abaisse  insensiblement  de  ce  côté,  et,  darfk 
le  point  de  sa  convexité  qui  se  rapproche  le  plus  de  cette  plaine ,  éBe 
est  soutenue  par  des  substructions ,  formées  de  blocs  de  pierre,  dbnl 
les  plus  grands  ont  jusqu'à  douze  pieds  de  long  sur  sept  de  large ,,  et 
qui,  bien  que  taillés  carrément,  ne  sont  ni  de  la  même  dimension, 
ni  exactement  quadrangulaires.  Ce  mur,  qui  peut  avoir  seize  pieds  chins 
sa  plus  grande  hauteur,  et  qui  ressemble,  par  sa  construction,  au  mar 
Pélasgiqae  de  t Acropole,  rhïïekauryixbv,  appartient  certainement  à  la  plus 
ancienne  époque  de  la  démocratie  attique.  Le  sol  de  Fhémicycle  <[ui 
s'élève  insensiblement  à  partir  de  ce  point,  se  termine  à  une  ptfoi 
du  rocher  taillé  à  (ne,  qui  forme,  à  la  base  de  cet  hémicycle,  une  es- 
trade naturelle;  et  c^est  précisément  dans  l'angle  obtus  dont  nous  avotis 
parlé  plus  haut  qu'a  été  taiUée,  dans  une  énorme  saillie  du  rocher^.la 
tribune  elle-même ,  B?fia>  qui  justifie  bien  les  expressions ,  xtàoç^,  iv^pii'« 


*  TûpogroDhyofAthens,  1. 1,  Append,^  XI«  p.  617.— 'Piutarch.»  in  Sqiloi^^ç^^}^ 
—  *  Aristopiian.,  Equit.,  v.  3i3  et  780. 
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employées  si  souvent  par  les  écrivains  attiques,  notamment  par  Aristo- 
phane '.  pour  désigner  le  liea  d'où  l'orateur  se  faisait  entendre  dans  l'as- 
semblée du  peuple,  ou.  comme  dit  Cicéron,  qui  avait  habité  Athènes  ; 
(ocom  abi  Demosthenes  et  jEsckines  inter  se  dccertare  solili  sant  '.  Cet 
énorme  bloc  quadrangufaire ,  détaclié  du  rocher,  pose  sur  un  sou- 
bassement taillé  dans  le  même  rocher  et  élevé  de  trois  marches;  sa 
hauteur  actuelle,  un  peu  diminuée  par  la  vétusté,  est  d'environ  vingt 
pieds,  et  sa  largeur,  de  onze'  :  c'était  là  le  piédestal  que  la  nature 
elle-même  semblait  avoir  préparé  à  l'orateur  athénien,  et  où  l'art  n'avait 
ajouté,  de  deux,  côtés,  qu'une  rampe  de  six  degrés,  d'inégale  hauteur, 
taillés  dans  le  même  bloc  que  la  tribune,  qui  complètent  i'apparei!  si 
simple  et  si  grandiose  de  cette  tribune  populaire,  indestructible  comme 
l'éloquence  attique.  Dans  la  paroi  du  rocher  à  laquelle  elle  est  adossée, 
et  qui  s'étend  à  droite  et  à  gauche,  sur  une  longueur  de  plus  de  cent 
cinquante  mètres,  sont  percées  des  nichrs.  de  forme  quadrilatère,  de 
grandeur  inégale,  disposées  sans  ordre,  sans  symétrie,  qui  étaient 
jadis  remplies  de  tablettes  de  marbre,  àva.Biifi<na,  dédiées  à  Jupiter  Su- 
prême, Alt  Tif-Zirly.  Dans  une  fouille  faite  au  commencement  de  ce  siècle 
par  lord  Aberdeen,  pour  découvTir  la  tribune  du  Pnyx,  presque  entiè- 
rement encombrée  de  terre,  on  recueillit  plusieurs  de  ces  tablettes  vo- 
tives*, qui  sont  maintenant  au  musée  britannique^.  Telle  était  donc  la 
forme  générale  du  Pnyx,  et  telle  était  la  disposition  de  la  tribane,  to 
^lïfxa,  i  >,{6os,  rf  vrérpa,  qui  se  trouvait  tournée  vers  la  plaine  ou  la  ville, 
de  manière  que  le  mur  du  rocher  auquel  elle  était  adossée  empêchât 
absolument  que  l'orateur  pût  découvrir  la  mer,  et,  à  plus  forte  raison, 
que  les  citoyens,  pressés  dans  l'espace  de  l'hémicycle  abaissé  vers  la 
plaine,  pussent  avoir  la  vue  de  celte  mer  rt  des  ports. 

Or  cette  disposition  répond  exactementàcellequiestindiquéeparPlu 
tarque,  dans  le  passage  de  sa  Vie  de  Thémistocle^,  oùilestditque  ia  tribane 

'  AriïlopbaR.,  Poe,  V.  679;  Acham  ,  v.  683;  Ecclai.,  v.  87.  Cf.  Schol..  ad  Pac, 
y.  67g. — 'Ciceron..  de  Finib.,y,  a. — '  Voyeien  ie  détail  donné  par  Sluart ,  Anliquil 
ofAiktTu,  t.  UI,c.  vui,  pi.  i,p.  5i-53  (t.  III,  c1i.vn,pl  xMvni,  p.  75-76.  delà  trad. 
tranç.;  t.  1!,  ch.  vu,  p.  467-^76  de  i'éd.  aliem,,  Darinsladt.  i85i.  8°).  Use  trouve 
dan»  ie  SuppUm.  to  fhe  Aniiq.  ofAlkens,  l.  IV.  cli.  ir,  pi.  m,  p.  ai-aa,  un  autre 
plan  plus  détaillé  du  Pnyx ,  avec  une  vue  du  mur  des  substructions.  —  '  Supplem. 
to  tke  AnIiq.  of  Athens,  t.  IV  (London.  i83o.  fol.),  cap.  II,  pt.  m,  p.  31.  Plu- 
xîeur*  de  ces  tableUex ,  qui  offrent  divers  membres  du  corps  humain  sculplés  de  bas- 
relief,  et  qui  se  rapportent  ainsi  à  un  vœu  pour  une  guérison  accomplie ,  ont  été  pu- 
bliées par  Dodweiî ,  a  Toar,  etc.,  1. 1 .  p.  ào2-/iùh.  Toutes  les  inscriptions  se  irouvenl 
dans  te  recueil  de  M.  BoecUi,  Corp.  inicr.  gr.,  t.  I,  p.  ^97-506.  —  '  Synopiis  oflhc 
MitfenU  of  ihe  Brit.  Mal.  Greek  scalptaret,  n"  309-318.  —  '  Plutarcli,,   in   Tkemii 
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da  Pnyx ,  faite  pour  avoii*  la  vue  de  la  mer,  fut  ensuite ,  du  temps  des  Trente 
tyrans,  dirigée  du  côté  de  la  plaine ,  afin  de  détourner  de  la  mer,  qui  avait 
fait  la  puissance  de  la  démocratie,  les  esprits  du  peuple  que  la  culture  de 
la  terre  rendait  moins  hostiles  à  l'oligarchie.  Mais,  tout  en  admettant  ce 
fait,  que  la  disposition  delatrihune  du  Pnjx répond  à  Tindication  donnée 
par  Hutarque ,  et  qu  ainsi  cette  tribune  est  bien  celle  des  Trente  tyrans, 
celle  de  Démosthène  et  d'iEschine,  il  y  a  pourtant,  dans  le  passage  de 
IHutarque,  une  difficulté,  dont  personne  jusqu'ici  ne  me  parait  s'être 
assez  sérieusement  préoccupé  :  c'est  ia  manière  dont  l'écrivain  exprime  le 
changement  apporté  par  les  Trente  tyrans  à  la  tribune,  en  disant  que  cette 
tribune,  faite  pour  avoir  vue  sur  la  mer,  fat  ensuite  retournée  da  côté  de  la 
terre.  Il  semble  que,  dans  ce  texte  ainsi  littéralement  interprété,  il  ne 
soit  question  que  d'une  orientation  nouvelle  donnée  à  l'ancienne  tri- 
bune; mais  cela  n'est  pas  possible,  et  M.  £m.  Burnouf,  qui  a  senti  lui-* 
même  cette  difficulté,  sans  pourtant  s'y  être  arrêté,  a  bien  reconnu  que 
la  tribune  du  Pnyx,  telle  qu'elle  existe  actuellement,  n'a  jamais  eu  une 
orientation  différente,  n'a  jamais  pu  exister  dans  tme  autre  situation, 
qu'elle  forme ,  avec  le  rocher  auquel  elle  est  adhérente ,  avec  les  deux 
escaliers  qui  y  conduisent,  avec  l'estrade  qui  la  supporte,  im  ensemble 
immuable,  une  masse  indestructible.  Il  est  donc  certain ,.  pour  quiconque 
a  pu  comparer  le  texte  de  Plutarque  avec  la  forme  des  lieux,  que. cet 
écrivain  a  mal  représenté  la  chose ,  en  expliquant  la  différence  de  tribune 
par  un  changement  d'orientation  ;  et  il  n'est  pas  moins  constant,  pouir  l'anti- 
quaire le  moins  expérimenté,  que  le  Pnyx  actuel,  avec  son  marpélasgique, 
ne  peut  être  un  monument  de  l'âge  des  Trente  tyrans.  Telle  est  pour- 
tant l'opinion  qu'embrasse  M.  Ém.  Burnouf,  que  le  Pnyx,  sous  la  forme 
et  dans  la  situation  que  nous  avons  décrites,  est  le  nouveau  Pnyx,  celui 
des  Trente  tyrans;  et,  dans  cette  hypothèse,  il  a  cherché  ailleurs  Tancien 
Pnyx,  celui  de  Thémistocle  :  c'est  cette  recherche  d'un  objet  local,  avec 
l'application  historique  qu'il  en  fait,  qui  forme  l'objet  principal  de  son 
Mémoire. 

Au-dessus  de  la  tribune  et  de  la  paroi  de  rocher  dont  elle  fait  partie , 
s*étend  un  espace  horizontal,  une  esplanade  de  forme  longitudinale, 
terminée  vers  le  fond  par  le  rocher  taiUé  à  pic.  Cette  saillie  ver- 
ticale du  rocher  forme  im  mur  parallèle  à  la  direction  moyenne  des 
deux  parois  du  Pnyx,  et  elle  a  certainement  été  pratiquée  de  cette 
manière  pour  former  l'enceinte  de  l'esplanade ,  destinée  à  des  assemblées 

tocl,  c.  XIX  :  àtà  Koi  rà  ^fia  rd  iv  U»wU,  ^enonfiUvov  éd'  éwoSkàwsiP  mpàg  ri^ 
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publiques.  La  sui-face  de  cette  plaie-forme  porte  partout  les  traces  du 
ciseau  dont  on  s'est  sem  pour  l'aplanir;  dans  quelques  endroits,  elle 
est  divisée  eu  compartiments  de  formes  diverses  et  peu  profonds,  qui 
indiquent  des  plans  de  maisons^,  construites  sans  doute  à  l'époque  très- 
ancienne  où  cette  localité  élait  couverte  d'habitations,  qui  lui  firent 
donner  le  nom  de  Pnyx^.  A  droite,  pour  celui  qui  monte  du  Pnyx  sur 
l'esplanade,  dans  une  partie  plus  resserrée  de  l'enceinte,  il  existe  dans 
le  roc  un  encadrement,  creusé  de  quelques  centimètres,  qtii  détermine 
un  espace  quadraiigulaire  de  près  de  six  mètres  de  largeur  et  de  plus 
de  cinq  dans  l'autre  sens.  Au  milieu  de  cet  espace,  s'élève  un  bloc 
carré,  taillé  dans  le  même  rocher,  et  entouré,  sur  ti'ois  côtés,  d'un  de- 
gré bas  et  étroit;  ce  bloc,  de  trois  mètres  et  demi  de  iar^e,  sur  deux 
mètres  et  demi  dans  l'autre  sens ,  est  dégradé  à  son  sommet  par  l'action 
du  temps  et  par  la  main  de  l'homme,  en  sorte  qu'il  ne  s'élève  plus 
guère  aujourd'hui  qu'à  un  denai-mètre  de  hauteur.  A  cette  description, 
dont  tous  les  détails,  puisés  dans  le  Mémoire  de  M,  Em.  Bumouf,  se 
trouvent  parfaitement  d'accord  avec  mes  propres  souvenirs,  il  est  im- 
possible de  ne  pas  reconnaître  une  tribune,  dans  cette  forme  primitive, 
familière  au  génie  de  la  démocratie  attique.  L'orateur  n'y  dominait  pas 
sans  doute ,  autant  que  sur  l'autre  tribune ,  la  multitude  pressée  autour 
de  lui;  mais,  à  raison  de  l'espace  plus  considérable,  il  yjouissait  de 
plus  de  liberté  d'action;  il  pouvait  y  faire  plusieurs  pas,  s'adresser  à 
droite  et  à  gauche  à  ceux  qui  l'entouraient.  Le  visage  tourné  en  face  de 
\'Hymette,  il  avait,  d'un  côté,  les  ports  de  Phalère  et  du  Pirée,  de  l'autre, 
un  peu  en  avant ,  l'Acropole  et  les  Propylées;  il  pouvait  ainsi,  suivant  le 
besoin  de  sa  harangue,  montrer  au  peuple  le  sanctuaire  de  sa  religioo 
et  les  trophées  de  Salamine ,  ainsi  que  le  dit  ^schine ,  dans  un  passage 
célèbre',  d'où  l'on  a  cherché  k  tirer  des  inductions  qui,  suivant  moi. 

'  Ce  sont  ce»  plant  de  maiiom  ijui  aont  désîgnib  dans  un  passage  d'un  discours 
d'.f)scliine  par  les  mots  oixdireSa  et  Xixxoi ,  passage  Iri^-intéressant  a  consulter  pour 
l'eut  de  ia  localité  du  Pnyx,  à  l'époque  d';È«cliine  ;  voy,  .Escliîn.,  Contr.  Timareh., 
S  16,  p.  io-4i.  éd.  Bekker.;  cf.  ForcbUaumer,  Topographie  von  Alhen,  p.  15-17. 
—  *  C  e8t  là  une  des  tïlyiuologies  du  nom  de  Pnyx,  donnée  par  Etienne  de  Byionce, 
i'.  Uvii^-  HénXTjTiu  hè  isapi  tû  snxvùv  tùv  I1.\AAI  awaixia/iévùiv  oIkiûv;  et,  quand 
on  n' admettrait  pas  celle  ctymologie,î]  n'en  résulterait  pas  qu'on  dût  rejeter  la  no- 
lion  des  maiioni  bâties  à  une  ancienne  époijae  sur  ce  rocher.  Celte  notion  se  trouve 
d'ailleurs  d'accord  avec  celic  de  l'agrandissement  primitif  d'Alliènes,  qui  eut  heu 
vers  ia  r^on  située  au  sud  cl  au  sud-ouest  de  l'Acropole,  Thucydid.,  11,  xv.  — 
'  .ïUchin..  de  Fais.  Légation.,  p.  353,  Reist.  :  kvialéiievot  ol  (Jïfropes  fbroSX^eiv 
sis  rà  Ilpoirtlaia  t^s  AxpoTsà'ksajs  éxéXevov  ^f»i«  «ai  ri}s  év  Xakafilvi  «pùïTÔv  Uip 
aif»  vavpitxi^^  fitft.v^a6ai.  Le  colonel  Leake  infère  de  ce  passage  que  te  théâtre  de 
la  bataille  de  Salamine  n'était  pas  visible  du  lieu  de  l'assemblée,  Topography,  elc. 
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n'en  résultent  pas  expressément.  D'après  toutes  ces  conditions  i  M.  Ém., 
Bumouf  croit  reconnaître,  dans  la  tribune  que  nous  venons  de  décrire tt 
celle  de  Thémistocle ,  érigée  surtout  en  vue  de  la  mer,  et|  conséquem- 
ment,  dans  Tintérêt  de  la  démocratie  attique.  A  cet  égard,  je  suis  tout 
à  fait  de  Tavis  du  jeune  savant,  et  je  ne  puis  mieux  le  témoigner  qu'en 
transcrivant  ici  quelques  lignes  de  mon  Journal  de  voycige,  écrites  sur  les. 
lieux  mêmes,  le  1 9  mai  1 838  : 

«Si  Ton  franchit  Tespace  étroit  qui  sépare  cette  tribune  (du  Pnyx) 
«de  la  sommité  du  roc,  on  se  trouve  sur  une  esplanade  de  forme  lon« 
« gitudinale ,  régulièrement  aplanie  au  ciseau,  à  l'extrémité  occidentale 
a  de  laquelle  est  un  petit  espace  carré,  oit  s'éleva  jadis  une  autre  tribune. 
0  De  là,  la  vue  s'étend  jusqu'à  la  mer,  où  elle  embrasse  d'un  même  coup 
((  d'oeil  le  port  de  PhaUre,  sur  la  gauche»  et  celui  du  Pirée,  sur  la  droite; 
a  dans  le  fond ,  l'ile  de  Sahmine,  et  plusloin  celle  d'Égine.  En  se  tournant, 
«on  a  droit  à  ses  pieds  le  temple  de  Thésée;  en  £ice,  Y  Aréopage,  et 
uplus  haut,  dans  la  même  direction,  l'Acropole  et  son  magnifique  vesti* 
«  bule.  C'est  donc  là,  à  n'en  pouvoir  douter,  la  tribune  élevée  par  Thé-. 
((  mistocle ,  d'où  l'orateur  athénien  pouvait ,  suivant  les  intérêts  de  si^ 
((  harangue  et  les  passions  de  son  auditoire ,  se  tourner  vers  la  mer,  en 
«invoquant  les  trophées  de  Scdamine,  ou  vers  YAcropole,  en  prononçant 
«  les  mots  magiques  IIpoTnîXaia  roura;  tandis  que,  du  haut  de  l'ancienne 
«tribune,  redevenue  celle  des  Trente  tyrans,  celle  aussi  de  Démosthène 
«  et  de  Phocion,  à  quelques  pieds  seulement  plus  bas,  on  ne  peut  ploa 
«  voir  ni  la  mer  ni  les  ports ,  et  que  la  vue  se  concentre  tout  entî^ 
«sur  les  monuments  d'Athènes  compris  entre  le  temple  de  Thésée  el 
«  ï Acropole.  » 

On  voit  que  le  résultat  de  mes  observations  locales  s'accorde  cooft-» 
plétement  avec  l'objet  du  travail  de  M.  Ém.  Burnouf,  sur  ce  point,  que 
la  tribune,  aujourd'hui  presque  effacée  sur  le  roc  de  l'esplanade ,  est 
l'ancienne  tribune  attique  ,  la  tribune  de  Thémistocle.  Seulement ,  je 
ne  voudrais  pas  que  l'on  pût  considérer  cette  détermination  comme  une 
découverte,  ou,  du  moins,  comme  une  observation  dont  la  priorité 
appartint  à  M.  Em.  Bumouf.  Ce  jeune  savant,  en  remarquant  que 
l'exact  et  habile  antiguaire,  M.  Leake ,  n'a  point  considéré  les  lieux  avec  assez 

1. 1,  p.  179,  fc);  et  M.  Ém.  Bumouf,  se  fondant,  à  son  tour,  mur  le  mot  fisfnr^otai, 
sê  êouvenir,  voit  dans  celte  expression  une  preuve  à  Tappui  de  sa  détenoÉinatioB  du 
nomoeau  Pityx,  d*où  Ton  ne  peut  voir,  en  effet,  la  rade  de  Sàlamitu.  Mais  .£scliiiie  â 
bien  pu  dire  que  les  orateurs  athéniens,  tout  en  regardant  Ut  Propylées  de  VA 
portaient  le  peujde  à  se  rappeUr  amtsi  la  victoire  de  Salamute,  sans  qu'il  eât 
lui  et  le  peuple,  d*avoir  sous  les  yeux  la  rade  même  de  Salamine, 
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d'attention,  qu'il  n'a  décrit  aacane  portion  de  l'espace  compris  entre  la  tri- 
bune da  Pnyx  et  les  anciens  mars  de  la  ville,  semble  par  ta  lui  reprocher 
d'avoir  méconnu  la  destinalion  de  cette  localité,  si  remarquable  en 
effet  ;  et  ce  qui  prouve  bien  que  telle  est  la  pensée  de  M.  Em.  Bor- 
nouf,  c'est  qu'il  conclut  cette  suite  d'obsei-va  lions  critiques  en  s  écriant  : 
ic  Enfin,  ilfaat  bien  dire  ce  <jae  c'est  (jae  cette  tribune  qai  s'êlhe  à  l'extrémité 
Il  de  la  place,  qui  se  distingue  si  bien  sar  la  colline  et  qui  la  domine  toat 
uentière.  »  Mais  à  cela  je  me  fais  un  devoir  de  répondre  que  le  colonel 
Leakc .  sans  être  entré  dans  la  description  minutieuse  des  lieux ,  ce  que 
ne  comportait  pas  l'objet  de  son  livre,  avait  pourtant  reconnu  à  cette 
même  place  la  tribune  de  Thémbtocle;  car,  sur  son  plan  d'Athènes, 
qui  est  joint  au  deuxième  chapitre  de  sa  Topoijraphy,  aussi  bien  dans 
l'édition  originale  que  dans  la  traduction  allemande  dont  je  me  sers', 
il  a  écrit,  à  l'endroit  de  l'esplanade  qui  surmonte  le  Pnyx,  ces  mots  : 
Pnyx  des  Themisloctes.  J'ajoute  qu'un  aulre  antiquaire,  son  compatriote, 
le  célèbre  sir  W-  Gell,  guidé  par  l'observation  des  lieux,  avait  fait  aussi 
la  distinction  des  deux  Pnyx,  en  reconnaissant  celui  qui  exisle  encore 
aujourd'hui  à  peu  près  dans  l'état  où  il  se  trouvait  du  temps  de  Démos- 
thène,  et  qu'il  appelait  le  Pnyx  des  Pisistratides, cti'aulrc  Pnyx, é\ah]i  sur]a 
sommité  delà  colline, d'où  l'on  voit  la  mer,  et  qui  lui  paraissait  l'ancien 
Pnyx^,  ce  qui  est  précisément  l'opinion  de  M.  Em,  Burnouf.  On  ne 
peut,  d'ailleurs,  supposer  qu'un  observateur  aussi  éclairé  et  aussi  atten- 
tif que  le  colonel  Lcaice  ait  pu  négliger  l'inspection  d'une  localité  si  cé- 
lèbre, si  intéressante  à  tant  de  titres,  dont  les  vestiges  architectoniques 
avaient  été  déjà  soigneusement  relevés  sur  le  plan  de  Stuart  et  sur  celui 
de  l'arcliitecte  anglais  Kinnard;  ce  dernier  n'est  qu'une  réduction  d'un 
plan,  exécuté  sur  une  très-grande  échelle  et  avec  les  détails  les  plus 
minutieux,  qui  fait  partie  de  la  collection  des  dessins  de  L.  Elgin,  dé- 
posée au  Briiish  Maseam".  Les  moindres  aspérités  du  roc,  aussi  bien 
que  les  plus  faibles  traces  d'excavations,  sont  marquées  sur  ce  plan, 
dont  la  forme  générale,  approchant  de  celle  d'un  triangle,  comme  l'a 


'  Leake'ï  Topogmphie  von  Atken  (Halle,  iSag.  8'),  n'"  Abscbn.,  Taf.  ri, 
p.  ia8.  —  '  W.  GeH'a.  llinerary  of  Grèce,  p.  35.  Cette  opinion  de  l'anliquaire  an- 
glais est  cilée  pnr  l'éditeur  allemamJ  de  l'ouvrage  de  Sluarl,  Die  Âltfrikâmer  von 
Alhen,  t.  II,  p.  liyo,  ù).  —  '  M.  Piltakia  avait  exposé  la  même  opinion  dans  sa  Des- 
cription d'Athènei  (Athènes,  i835.  8"),  p.  /|5(i.  —  '  Suppkm.  lo  ihe  Anliq.  o/Athem, 
t.  IV.  p.  ai.  fr):  Die  Allerthâmer  wm  Athen,  l.  II.  p.  47a.  L'indication  de  ce  dessin 
se  trouve  dans  la  lisle  généntte  des  objets,  marbres ,  empreintes  et  dessini,  qui  com- 
posaient la  coUedion  de  L.  Elgin,  acquise  pour  le  Driiish  Museam.;  voy.  cette  lUte 
insérée  dons  l'édit,  allem.  des  Andq.  d'Athènes  de  Stuart,  t.  t,  p.  âi3. 
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reconnu  aussi  M.  Em.  Burnpuf  ^,  avait  fait  penser  aux  auteurs  de  ce 
travail  que  la  localité  en  question  pouvait  être  le  Trigonum ,  un  des  tri- 
bunaux attiques,  opinion,  du  reste,  qui  n'a  pas  la  moindre  vraisem* 
biance  ^.  Le  terrain  dont  il  s'agit  avait  donc  été  déjà  bien  étudié  dans 
tous  ses  détails  :  ce  qui  n'ôte  rien ,  du  reste ,  au  mérite  des  observations 
de  M.  Em.  Bumouf ,  et  ce  que  je  remarque  seulement  pour  disculpe^r 
le  colonel  Leake  d'un  reproche  de  négligence  qui  me  semble  au  moins 
hasardé;  et  je  termine  ce  que  j'avais  à  dire  du  sol  de  cet  ancien  Pnyx, 
signalé  avec  toute  raison ,  mais  non  pas  pour  la  première  fois,  par 
M.  Em.  Bumouf,  en  consignant  ici  une  observation  que  j'extrais 
encore  de  mon  Journal  de  voyage,  et  qui  ne  paraîtra  peut-être  pas  sans 
quelque  intérêt. 

En  examinant  à  plusieurs  reprises  et  avec  tout  le  soin  dont  j'étais 
capable  la  surface  de  ce  rocher,  qui  porte  partout,  ainsi  que  l'a  remar- 
qué aussi  notre  jeune  membre  de  l'école  d'Athènes,  de  si  nombreuses 
traces  de  ciseau,  j'avais  été  frappé  de  l'apparence  de  lettres  que  j'avais 
cru  découvrir  parmi  ces  traits  creusés  parle  ciseau  attique.  On  sait 
que  les  rochers  voisins  de  celui-là  portent  des  inscriptions  d'une  épo- 
que ancienne  ';  et  rien  n'était,  d'ailleurs ,  plus  conforme  au  génie  dé  la 
civilisation  attique  que  de  graver  des  noms  sur  des  rochers.  Ce  ne  se- 
rait donc  pas  une  chose  contraire  à  la  vraisemblance  et  à  l'usage  que  dé 
trouver  des  noms  propres,  gravés  au  ciseau,  sur  la  surface  du  roc  de 
V ancien  Pnyx,  destiné  aux  assemblées  publiques.  Qr  je  puis  dire  qilé 
M.  Pittakis ,  ïéphore  des  antiquités  d'Athènes,  avait  signalé  à  mon  atten- 
tion le  nom  de  KONân^,  et  j'ajoute  que  j'y  ai  découvert  moi-même ,  dans 
un  autre  endroit,  celui  de  IITPIAafi?rn^,  sans  doute  le  même  Pyrilamphp 
père  d'un  démagogue,  contemporain  d'Aristophane,  nommé  dans  les 
Guêpes  de  ce  poète  ^  et  dans  un  fragment  d'Eupolis^.  D  est  bien  probable 
que  d'autres  noms  propres  de  citoyens  athéniens  sont  de  même  gravés 
en  plus  d^un  endroit  du  roc  de  Yancien  Pnyx^  et  qu'ils  se  découvriraient 
à  un  examen  attentif  des  vestiges  du  ciseau  dont  ce  roc  porte  l'inefla- 
çable  empreinte.  Quant  au  but  de  ces  inscriptions,  gravées  sur  le  lieu 

• 

*  Le  vieax  Pnyx  à  Athènes,  p.  3  :  t  L^inclinaison  du  soi,  vers  la  droite  de  cdui 
t  qui  monte ,  rétrécit  l'enceinte  dans  cette  partie,  et  lui  donne  la  forme  d*un  iriapsie 
•  tronqué,  ouvert  du  côté  de  THymette.  ■  —  *  Die  Àlterthàmer  von  Aûten,i.il, 
p.  473-  —  'Je  veux  parler  des  inscriplions  gravées  sur  le  roe  de  la  colline,  située 
vers  le  nord  de  celle  du  Pnyx,  et  d*une  autre  colline,  voisine  du  temple  de  Thésée, 
inscriptions  conçues  en  lettres  attiques  d*une  forme  archaïque  :  HIErON  NY|Vt#.^ 
AHMOZ...,  et  HOROH  AIOh;voy.  Éphéménd.  aiHq.,  183$.  p.  76.  —  ^  Aristopb^ 
Vesp,,  V.  98.  —  *  Eupoiis ,  apud  Sdiol.  Aristoph.,  ad  Vesp.,  v.  98. 
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mên^e  où  $e  tepîiit  ra3SÇFn,^>Jée.  puJbUif^»  Uaien^le  <|MU9^t,pH  être 
oue  de  marquer  U  place  où  le;»  princjpau^  citoyen^  d'^thène^,  yeiRjuiwt 
assister  ay^  a^libér^tioas  di^  peuple,  mv  le  siège  pliant,  bx\aSfa§,  f|M,*Us 
nus^îçixt  p9rter  pai:  ufi  servitewc^  QbcéTVf\\  car  il  njs  peitf  êt|:e  questiqn  i^ 
de' jÇusage  attiquç  dç  t^çer ,  sur  le^  murs ,  siir  les  portes,  ejl,  pwctofll  oà  le 
rncryen  s'en  offrait,  des  noms  /^rQf r^s ^^açcompagoés  de^Fa/i^çliMPisUiopi  miei, 
KÂA02,  comme  nou^.rapprçiions,  d'Aristophane  ^.  préçiséocieiit.  à  ïoc- 
casiop  de  cel.u^de  Dêmps,  fijjs,  de  PyrUampi^s,  écrit d^  cet^e  n^^ 

Je  reviççi^,  m^gintenant  à  1^  dét^rniii^AtioQ.  (jLa  Pnyx  existant  de  dq3 
joiurs^  ou^  comme  i'^ppeîlle  M.  Epi.  Burnpuf,  du  nouve(^a,  Pnyx^,  fin  se 
fondant  s^  le  t|çxte  de  Plutarque,  quii  admet  comité  çj^prim^nt  upe 
construction  nouvelle,  et  non  pas  comme  indiquant  ui^  sfi;aple.  dépl^ 
cernent  de  tribupe ,  pptre  jeupe  aptiquaire  rega^dis  touA  l'ensemble  de 
ce  moniunent,  rhémicycle,  avec  le  mur  qui,  le  soutient  au  AQrd>,  et,  la 
tribune  taillée  dans  le  roc ,  avec  les  deux  escaliera  qui  TacQompagiieQt;, 
ii  regarde,  disrje,  tout  cet  eq^embliç  comme  Toeuvre  djes  Trent/s typim,.  ^ 
^appuji  du  tcx^  de  P^taIiq^fS^  dont  Lautofité  ne  lui  paraît  p^  sugcep^ 
tibie  du ipoiiidire,  doute,  ijt  allègue  un  témoignage  plus  déc^iJ!  oncore, 
cçlti^  du  moni^mi^pt  mêipev  Qnfiné^  cfi  tea^  n'existerait  pas^  diHi,  lUc^ 
de  t artiste  iécouf)rirait  lasolation (^a problème  tout aufsi clairemeni.fffie  tofir 
tifoaure,  et  trouverait,  dflns  ce  mélan^  si  bien  entendu, de  la  gruadfiuretJk 
tflégance,  les  caractères  ^fopres  des  ouvrages  du  siècle  de  Périclès.  Quelques^ 
lignes  plus  loin,  eqljn,  il  r;és^pie  toute  sa  pensée,  dan»  les  termes|« q^e! 
voici  :  tfC  vieux  Pnyx  convient  qa,  vieux  Parth^non  et  aux  premiers  Propy- 
lées: le  nouvequ^  Pnyx  s'accorde  avec  Je.PciftJf^^on  de  Phidias  et  les  Parlées* 
de  Mnésiçlès.  Mais,  sur  ce  point;,  j^ne  saurais  partagjsr.  Topii^Qa  d^ 
M.  Ém.  Bumouf;  et,  si  cest  à  regret  que  j  en  fais  laveu,  je  n!ea3uM  qnp 
p](us  obligé  d*en  di^e  les  raisons. 

pabord ,  je  ue  puis  accorder  au  tçi^te  de  Plutarque ,  où,  il  aest^ ques^- 
^pn  que  d'une^  tribune  toqrné,e  dans  mç.aatre  direction  on  orientée  diverser 
ment  (ce  que  Tétat  des  lieux,  rend  impossible  à  aidm^ttrq),  l^.valeur  que 
lui  attribue  nçtre  jei^ne  aiUiq^aiie.  «Te,  nC;  veur  pas  êti;e  aussi, sévère 
envers  Plutarque  que  Test  un  savant  critique  de  nos  jours,  M.  Forch- 
hammer,  qui  déclare  lanecdote  rapportée  par  le  biographe  de  Thémis- 
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tocte  kaatenient  ttiiarrrf*  '.  Tout  ce  que  je  puis  dire ,  c'est  que  je  suîsl 
entièrement  de  l'avis  de  M.  Forchhâmmer,  lorïqtle,  à  la  vue  de  ce  rodier.B 
taillé  dans  toute  sa  hauteur,  aplani  danâ  ioiile  sa  surface,  aver  cëll 
énonne  bioc,  détaché  de  sa  tnasSe  et  façonné  en  tribiulc,  avec  ces  pul^-l 
sanles  assises  de  pierres  colossaltfe,  etnpioyées  i  en  soutenir  ]a  courBèB 
demi-^îrailaire ,  il  affirme  qu'une  ceuvre  aussi  gigantesque  ne  peut  àp-l 
partenir  à  un  pareil  temps,  et  avoir  été  conçue  pour  uti  pareil  but,l 
celui  d'enlever  à  l'orateur  athénien  la  vue  de  là  mer.  C'est  encore  iribhB 
opinion,  que  les  Trente  fyrara,  qui  ne  convoquèrent  pas  une  seule  as-l 
semblée  publique,  et  qui  avaient  des  moyens  pluâ  sûrs  de  rtîduire  atA 
silence  tes  adretsaires  de  leur  oligarchie,  que  des  cbhïlriictions  sfl 
énormes  èl  *i  dispendieuses,  pUisqoll  Icùt  silffisaît  ^ôur  cela  d'un» 
goutte  de  poison,  c'est  encore,  diS-je.  mon  opiniort,  d'accord  avec  ààMm 
de  M.  Forchhammer,  que  les  Trente  ïyratii  rt'biirtietit  m?ine  pas  ru  \M 
temps  d'accomplii'  une  œuvre  si  disproportionnée  avec  ieurS  ressoiirresB 
Etifm,  on  ne  concevrait  pas  Comment,  après  l'abotiliori  de  ce  régima 
détesté,  la  tribune  serait  resiée  dftns  la  situation  06  ils  fauraient  por-l 
tée,  si  cette  tribune  n'avait  été  protégée,  contre  l'es  resSenlimenls  pol 
pulaires  qui  poursuivirent  toujours  à  Athènes  la  ménibire  des  ï'rcnfeB 
par  une  tradition  ancienne  et  pSr  des  souvenirs  respectables.  Mai*  cM 
ne  sont  encore  là  que  des  considérations  morales  que  j'oppose,  aven 
M.  Forchhammer,  Au  témoignage  de  Plutarque  ;  il  y  a  dés  rai&uiis  plus 
directes,  plus  pbsitives,  ({ue  je  puii  faire  valoir  cotftbe  le  système  àM 
M.  Ém.  fiurnouf.  I 

Notre  jeune  Savant  s'appuie  sur  le  sentiment  de  l'arlifete.  [jour  voîil 
dans  le  nouveau  Pnyx  les  caractères  propres  dis  oavràrjSi  du  siècle  de  PéM 
riclès,  pour  trouver,  dans  ce  noavedtt  Pnyx,  de  l'àcctird  fléfec  k  ParthmoM 
de  Phidias  et  les  Propylées  de  Mnésiclh^.  Mais,  sans  compter  que  l'âgiB 
des  Trente  tyrans  s'éloigne  déjà  up  peu  du  siècle  de  Périclès,  et  qu« 
l'histoire  politique,  m  celle  de  l'art,  ni  nous  signalent  aucun  monunncnl 
de  ce  gouvernement  éphémère  et  abhorré,  il  mè  S^nlbfe  que  M.  Eml 
Bumouf  méconnaît  le  caractère  des  sUbstruclïoiis  du  Phyx,  dont  lil 

'  FoitMitmmer,  Topographie vmAtken,  p.  17:  •Zuakchkt  v/dtiea'vii  nocli  in  Bel 
■  liehnng  aurdie  StaStmaufifi-  ttn  éer  Thyn  eln'e.  wtQn  iïdrtïfcfi  vèrtiaïulcn,  liôchsl 
•  aljsufde  Eraâhtnng  Jes  Kutarch  (Theinistocl..  i^)lti  Erflia^g  ;ie!ien. .  -^ 
'  On  a  sous  les  yeux  i  Athènes  urt  moyéll  de  compiWiiori  bien  .«Ciisible  pûuB 
r#chi(ectnre  des  temps  anciens  el  pour  celle  du  sfmt!  Sk  Pèlfclès;  c'e^t  en  exsM 
innMnt,à  ia  htac  de  VAerOpéh,  hgtiiàiaàBC\ttiùti,'iûi.tèy^'hantm!énd'Mai\lâem 
colline,  et  les  restes  du  murp^ftuqûae.au  cité  nonl-otïeïf .  te  mur  du  Pnyx  apporl 
tient  k  ce  dernier  système  et  dinèrt  tolaleoient  de  celoî  du  mur  de  Cîmou.     I 
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système  d'architecttire  appartient  â  l'époque  pélasgiijae  ou  primitive,  pi 
n'a  rien  de  commun,  ni  pour  la  dimension  des  blocs ,  ni  pour  la  nature 
des  matériaux,  ni  pour  la  taille  des  pierres,  ni  pour  le  mode  d'assem- 
blage, avec  des  édifices  tels  que  le  Parlbéiton  et  les  ProfryUes.  La  pais- 
sante maraiUe  du  Pnyx,  comme  il  l'appelle,  est  décrite  par  Stuart,  qui 
était  arcbitecte  de  profession ,  comme  une  espèce  de  maraUlc  rasliqae  et 
itréquUère  ' .  L'idée  qu'en  donne  le  colonel  Leake^"  est  celle  d'une  cons- 
traction  grossière  de  la  plas  haate  antiijaité.  Dodwell ,  qui  l'avait  examioéc 
avec  soin  et  qui  l'a  dessinée  avec  exactitude^,  la  compare,  pour  l'ap- 
pareil de  la  construction,  à  la  muraille  qui  forme  le  côté  sud-ouest  de 
la  porte  des  Lions,  à  Mycènes;  et  il  n'hésite  pas  à  la  regarder  comme  un 
des  rares  débris  de  la  haate  anlifaité  atiiqae ,  ifai  ont  pa  échapper  à  la  des- 
truction. Enfin  il  i-st  certain  que  cette  muraille  du  Pnyx  appartient  au 
même  svstème  de  construction  que  les  restes  de  la  muraille  pélagique . 
qui  se  voient  encore  sur  le  côté  nord-ouest  de  i'Acropole,  et  que  des 
restes  semblables,  remarqués  et  décrits  par  Dodweil',  au  pied  du  moot 
Hymelte,  où  nous  savons  aussi  par  l'histoire^  qu'il  y  eut  un  établisse- 
ment des  Péiasges.  Si  donc  il  existe,  en  fait  d'archéologie,  quelque 
chose  de  démontré ,  c'est  que  la  muraille  du  Pnyx ,  considérée  arcbitec- 
toniquemenl.  est  une  œuvre  de  ia  haute  antiquité  attique.  Aussi  la 
plupart  des  antiquaires  ,  à  l'exemple  de  sir  W.  GetI  et  du  colonel  Leake, 
ont-ils  regardé  la  tribune  du  Pnyx  actuel  comme  celle  des  Pisislratides: 
et  j'irais  même  plus  loin  ;  je  n'hésiterais  pas  à  dire  qu'elle  remonte  bien 
au  delà  du  siècle  de  Solon ,  et  qu'elle  touche  presque  à  celui  de  Thésée; 
en  un  jnot,  que  c'est,  avec  les  débris  du  mur  pélas^ii/ae  de  V Acropole, 
le  plus  ancien  mimament  tjui  existe  à  AÛiènes,  et  qui  répond  tout  à  fait, 
par  sa  situation,  comme  par  sa  construction,  â  l'idée  que  nous  en 
donne  un  grammairien  grec  très-instruit",  en  disant  que  le  Pnyx  était 

'  Aniiijiiit.  d'Athènes  de  Stiiart,  l.  IIl,  ch.  vn,p,  75,  Irad  franc. — '  Lcakc's  To- 
pograpk.  ton  Atlien,  p.  i,13  ;  .  Dciilunol,  dossen  plumpe  und  scWere  Mauer  aus 
■  dem  frûliesten  Allertfaum  slammt.  •  —  '  Dodweli,  A  Ctassical  Tour,  etc.,  t.  I, 
p.  4oi  :  -Thèse  blocks  are  not  oll  perfectij  reclangular.  iior  o(  equal  dimemiona, 

•  but  parlale  nf  Lhat  irregularïty  wUirh  is  remarked  in  the  walls  buîlt  prior  to  thc 

•  timc  ol'  Pcrîde»,  resembling  llie  soutliwest  of  the  gale  oï  tlie  Lions  at  Mycenx.  • 
—  'Dodwell,  .W.,  t.  l.p.  48^.  — 'Herodol-,  Vl.cxxxvii.  — Tollui.  Vm.  i3a: 
IlfOf  ii  iSi"  )(aipiov  «ipôï  T^»"  kKpinroXiv  KareffiŒvaafAévov  nvri  Tiiv  ■attXMàv  è^kà- 
rtjTii,  oix  ek &Mrpov  voKvitpxyit-otTivtit'.  l.e  colonel  Lenbe  ri-léve  ici,  dans  lesœob 
«pdf  T^  \Kpinroi.iv.  ce  ou 'il  appelle  une  inexuclilude,  Topography,  l,  180.  a],  Mail, 
bien  que  le  Pnyx  fût  réellement  lourné  au  nord  «ers  l'Agora,  plutôt  qu'à  l'est  vers 
VAcTVpoh,  cela  n'empâche  pas  qu'on  ait  pu  dire  qu'il  étail  en  vue  de  l'Acopole ,  sur 
tout  en  raison  du  fréquent  usage  que  Faisaient  les  oraleurs  de  celle  *uc  du  l'Acni- 
po'« .  en  montrant  les  Pmpjléet,  llptrnikata  rii/Ja,      .,;.■,  , 
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un  Uea  construit  en  face  de  [Acropole,  avec  toute  la  simplicité  des  ancieiu 
âges,  et  non  avec  la  magnificence  d*un  théâtre. 

Ce  point  démontré,  il  me  semble  évident  qu*il  ne  reste  plus  rien  du 
témoignage  de  Plutarque,  en  ce  qui  concerne  ]a  tribune  du  Pnyx  actaelp 
soit  qu  on  Tentende  d  un  changement  d'orientation  de  cette  tribune , 
qui  est  démenti  par  la  nature  des  lieux ,  soit  qu*on  f  entende  d'une 
construction  du  temps  des  Trente  tjrrans,  qui  est  contredite  parle  sys^ 
tème  d'architecture.  Mais,  à  côté  de  ce  résultat,  qui  me  parait  indu- 
bitable, il  y  a  le  fait,  déjà  signalé  par  ]es  antiquaires,  et  reconnu 
maintenant  avec  tous  ses  détails  par  M.  Ém.  Burnouf,  le  fait  d  une  autre 
tribune,  qui  exista  sur  la  plate-forme  de  la  colline  du  Pnyx,  et  qui,  à 
la  différence  de  l'ancienne  tribune,  tournée  vers  ï Agora,  avait  la  vue 
sur  la  mer.  Or  cette  circonstance  répond  àj  l'indication  donnée  dans 
le  passage  en  question  de  Plutarque  pour  la  tribune  de  Thémistode. 
Je  pense  donc  qu'on  peut  admettre  cette  partie  du  témoignage  de  l'au- 
teur ancien ,  sans  s'arrêter  à  l'objection  faite  par  le  colonel  Leake , 
par  M.  Forchhammer  et  par  d'autres  critiques,  que  les  murs  de  la 
ville,  qui  enveloppaient  la  colline  entière  du  Pnyx  et  celle  du  Mus^e, 
et  dont  il  existe  encore  des  restes  en  cet  endroit ,  murs  élevés  par  Thé- 
mistocle  lui-même,  rendaient  la  vue  de  la  mer  impossible  pour  te  lieu 
de  l'assemblée  publique.  Je  crois ,  puisqu'il  exista  en  effet  sur  ce  pla- 
teau, taillé  à  main  d'homme,  une  tribune,  dont  les  vestiges  s'y  retrouvent 
encore ,  et  du  haut  de  laquelle  f  orateur  de  la  démocratie  attique  pou- 
vait, en  lui  montrant  la  mer,  lui  rappeler  le  berceau  de  sa  puissance, 
je  crois,  dis-je,  qu'il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  admettre  cette  cir- 
constance ,  qui  s'accorde  bien  avec  le  génie  du  siècle  de  Thémistode  et 
avec  le  caractère  de  ce  grand  homme ,  en  même  temps  qu'elle  est  justi- 
fiée par  le  monument.  On  doit  donc  reconnaître ,  dans  là  tribune  de  la 
plate-forme  du  Pnyx,  l'œuvre  du  siècle  et  de  la  politique  de  Thémistode^ 
qui  dura,  si  l'on  veut,  jusqu'à  l'âge  des  Trente  tyrans,  au  temps  desquds 
l'ancienne  tribune  du  Pnyx,  celle  de  Solon  et  des  Pisistratides ,  fut  ren^» 
due  à  son  premier  usage,  en  même  temps  que  la  tribune  de  Thémis- 
tode fut  abaissée  et  mutilée,  comme  nous  la  voyons  à  présent,  sans 
doute  pour  la  rendre  impraticable,  en  lui  ôtant  toute  sa  grandeur: 
c'est  ce  que  les  Trente  étaient  bien  capables  de  Ëûre  ;  et  c'est  là  le  change- 
ment de  tribune  dont  Plutarque  n'avait  peut-être  pas  une  connaissance 
bien  exacte,  et  dont  il  a  donné  en  tout  cas  une  idée  tout  à  fait  fausse. 
Au  moyen  de  cette  interprétation ,  qui  conserve  du  témoignage  de  l'ét 
crivain  ce  qu*il  a  d'essentiel,  on  conçoit  comment  l'andenne  tribune 
des  Pisistratides,  redevenue  celle  des  Trente,  continua  toujours  depuisr 
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et  jusque  dans  les  derniers  temps  de  la  liberté  grecque ,  d'être  le  sié^ 
de  réioquencc  attique.  Les  anciens  sourenirs  de  sa  gioîre  la  protégeaient 
contre  la  mémoire  odieuse  d'une  tyrannie  passagère;  et^  depuis  le  tAhcle 
de  Périclès ,  les  Athéniens ,  détournés  de  Tidée  d'une  domination  rnari^ 
time,  n'étaient  plus  sensibles  qu'à  ]a  rue  des  monuments  de  Y  Acropole 
et  de  ceux  de  ï Agora,  qu'ils  avaient  sous  leurs  yeux  du  haut  du  Pnjx 
octueL  Voilé,  selon  moi,  la  véritable  solution  du  problème,  telle  que 
je  me  l'étais  proposée  à  moi-même ,  durant  mon  séjour  à  Athènes ,  &ï 
observant  les  lieux  et  en  y  appliquant  les  textes;  et  l'intéressant  Mé- 
moire de  M.  Em.  Burnouf,  en  rappelant  mes  souvenirs  et  mes  ré- 
flexions, n'a  pu  que  m'aiFermir  dans  cette  manière  de  voir. 

Dans  un  second  article ,  je  m'occuperai  du  second  Mémoire  de  M.  Ëm. 
Burnouf  Mr  les  Propylées. 

RAOUL  ROCHETTE- 


Tmbonis  Smyrn^i  Platon  ici  libêb  de  astbonomià,  cam  Seftni 
fragmento.  Texlum  primas  edidit,  latine  verlit,  deècriplioiiihus 
geometricis,  dissertations  et  notis  illastravit'Vh.  H.  Martin ,  ^yàco/- 
tatis  lilteraram  in  academia  Rhedonensi  decanus.  Parîsiis^  e  Bei- 
publicœ  typograpbeo  ,18^9;  viu  et  48o  pages,  avec  dix  planches 
lithograpbiées. 

DEUXIEME  ARTICLE  ^ 

Le  traité  astronomique  de  Théon,  dont  on  doit  la  publioatlon  à 
M.  Henri  Martin,  se  compose  de  quarante-trois  diapitres.  Après  avoir 
démontré  (p.  1 3 8- 157)  la  forme  sphérique  de  la  terre,  forme  que  les 
phénomènes  du  del  annoncent,  que  les  apparences  terrestres  font  eift- 
trevoir,  Théon  essaye  de  calculer  les  lois  qui  gouvernent  le  système  so- 
lasre,  et  de  tracer  les  orbites  que  décrivent  les  corps  célestes,  tels  que 
la  Lune,  Mercure ,  Vémis  et  le  Soleil  qui ,  lui  aussi ,  roule  avec  toutes  tea^ 
planètes  autour  de  notre  globe.  Nous  avons  déjà  dit  que  les  hypothèses 
développées  par  le  philosophe  de  Smyme  sont  presque  toujoiirs  celles 
dn  péripi^tieien  Adraste  que  Théon  cite  fréquemment^,  et  doM  â:  Té^ 

^  Voir,  pour  le  premier  article»  le  cahier  de  mars,  p.  139-1 36.  —  '  Il  parait 

ÎfAdraste,  sans  parler  de  ses  autres  ouvrages,  avait  aussi  composé  un  aDrégé 
astronomie.  Tfaéon,  De  astronomia,  p.  i38, 1.  la  :  ÉSxpx^ei  iè  yJupov  itvffiioi^'! 
^û»  tUp  éirè  taO  kipéo7o¥  mÇakmàÊiik  mepouMértm. 
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produit  souvent  les.  propres  paroks ,  au  point  que ,  suivant  Topinion 
de  IVl  Henri  Martin  (p.  l\5o),  une  grande  partie  de  L ouvrage  astrono- 
mi^e  de  ce  philosophe  a  été  conservée  par  le  traité  qui  nous  occupe. 

Le  savant  éditeur  a  joint  au  texte  grec  une  version  latine  où.,  en  gé- 
néral, ii  siesttenu  très-près  du  sens  littéral;  et  il  a  mis  au  bas  des  pages 
les  leçons  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  chaque 
foiU  qu*U  a  cru  devoir  le  corriger  en  remplissant  les  lacunes ,  en  recti- 
fiant des  mots-,  en,  changeant  les  lettres  employées  comme  chifires  dans 
les  démonstrations  mathématiques.  Pom^  réussir  à  donner  ime  idée  de 
ce  grand  et  consciencieux  travail,  il  faudrait  transcrire  des  pages  en> 
tières,  en  comparant  le  texte  fourni  par  le  manuscrit  avec  le  texte 
rétabli;  mais  de  teULes  citations  nous  conduiraient  fort  loin  et  prolon- 
geraient trop  cette  notice.  Nous  nous  contenterons  de  donner  trois 
exemples  de  ces  innombrables  corrections  aussi  ingénieuses  que  cer- 
taines, et  nous  choisirons  de  préférence  celles  où  l'éditeur  prouve  que 
non-seulement  il  est  mathématicien  exercé,  mais  encore  qu'il  s  est  fa<r 
miliarisé  avec  le  grec  et  que,  lorsqu'il  s'agit  de  remplir  des  lacunes,  il. 
sait  écrire  dans  cette  langue.  Page  i5o,  ligne  16,  la  période  tronqjuée, 
rà  Teacrapaxûc/lbv  oSv  (lépos  rris  xeyxp^eU^ç  Sio^ihpov^  est  heureusement 
complétée  par  l'addition  des  mots,  bicvaxi(r)(Ckio<rl6v  èali  rris  xsoSiaUas 
Siotixérpov.  Le  génitif  J'iafx^pou  se  trouvant  deux  fois  dans  la  même  ligne, 
Tœil  du  copiste,  comme  il  n'est  arrivé  que  trop  souvent,  s'est  porté  de» 
mots  xey)(jpi(ilas  Staixérf^v,  immédiatement  à  "aoSialas  StaitérpoVy  et  il  a. 
passé  les  mots  intermédiaires.  La  même  chose  a  eu  lieu,  et  par  la  même 
cau3e,  p.  283  ,  1.  20.  Le  texte  rétabli  porte  :  kTX  y)  (lèv  tcjv  àiskavôi» 
IDEPÎ  ÂSONA  nPÔ2.ÔP0À2  TÛ/  [toS  laniuptvou  im-né^  •  »)  ^  xoCXn  toC 
^-XavriTos  IIEPÎ  ÂSONA  IIPÔ2  ÔPOÀS  TÙt]  oùrtp  hti-nUt^  èv  ^  ê</l\  xcà  i 
rb^ydros  di(popiloinf  xoxkis.  L'éditeur,  en  rétablissant  les  treize  mots  mis 
entre  crochets,  et  nécessaires  au  sens,  a  très-bien  vu  quils  avaient  été 
omis  à  cause  de  ceux,  «rep}  Sl^ovcl  ispîbç  bpOàsT^^  répétés  et  placés  à  peu; 
de  dbtance. 

Faisons  une  citation  dernière.  Page  iSS,  ligne  7,  Théon  dit  à  peu 
près  ceci  :  «Comparée  à  l'immensité  de  l'univers,  la  grandeur  de  notre 
«globe  compte  pour  rien,  et  la  Terre  doit  être  considérée  comme  un 
«point  géométiîque.  La  preuve  en  est  que,  dans  tous  les  pays  et  dans 
«tous  les  lieux  de  la  terre  habitée,  les  styles  des  cadrans  solaires  sont 
«  regardés  comme  autant  de  centres  de  l'espace  circulaire  que  parcourt 
«le  soleil,  et  n'oflVent  (dans  la  projection  de  leur  ombre)  aucime 
«  différence  appréciable.  »  Kal  [liiv  Art  tov  yueyéOovç  oùSéva  TAyov  edaOnrbv 
tx^i  vpbs  rb  xffSiv  ii  ytjy  crtjfieiov  Se  rà^tv  inéx^iy  Sriyol  xoà  rà  TON  [yPOh 
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lâivœv  ébipa,  éirï  j(fi>pôiv  re  xa\  tbmoav  t^âf^TÛN]  tris  olxoviiévfis  ciç  névrpa,  rifs 
iiP<taxriç  ùrroTiOéfieva  ai^aipaç,  xa)  [itiS*  ijvTivovv  alaOtjTrjv^  Stà  toSto  tiroiotf- 
fuva  rrlv  ^apaXkoLyrfv.  Ici  encore  la  terminaison  semblable  de  Tarticle 
réhf  et  de  Tadjectif  edvronf  avait  fait  passer  le  copiste  de  Tun  à  Tautre; 
et  rbeureuse  restitution  de  M.  Henri  Martin,  yvcjfjiôvaw  Sxpa  x.  t.  X.,  est 
pleinement  justifiée  par  la  paraphrase  prolixe  de  Ghalcîdius,  écrivain 
latin  dont  nous  parlerons  bientôt.  On  y  lit*  :  «Quia  vero,  cum  ampli- 
«tudine  universae  rei  compara  ta ,  notae  obtineat  modum ,  declaratur  aciè 
ttverutorum,  qui  yvoifioveç  adpellantm*  a  mechanicis,  ad  faciendam  so- 
ft lariis  umbram  qua  declarantur  horae.  Quippe  mechanici.  . . .  .per 
«omnes  provincias,  omnesque  etiam  plagas  habitabiles,  sumunt  sibi 
«promiscue,  atque  indifferenter,  horum  ipsorum  gnomonum  mucrones 
a  pro  puncto  et  medietate  solstitialis  pilae  :  nec  errant,  n 

Les  plus  grands  génies,  même  dans  leurs  conceptions  les  plus  pro- 
fondes, ne  peuvent  se  défendre  de  Tempire  de  l'habitude;  et,  quand  ils 
fondent  des  écoles ,  leur  caraclère  individuel  exerce  souvent  une  influence 
irrésistible  sur  leurs  disciples,  qui  adoptent  volontiers  leurs  sympathies 
et  leurs  penchants.  Né  dans  un  siècle  tout  poétique,  doué  lui-même 
d*une  imagination  riche  et  fleurie ,  Platon  est  souvent  poêle  par  son 
langage,  par  ses  idées,  par  ses  digressions,  et  beaucoup  de  ses  secta- 
teurs cherchent  à  fimiter  :  s'ils  ne  sont  pas  poètes  eux-mêmes,  ils  pro- 
diguent du  moins  les  citations  de  vers  dans  des  déductions  où,  d'après 
nos  méthodes  modernes  plus  rigoureuses,  on  demanderait  peut-être 
des  preuves.  Les  savants  qui,  de  nos  jours,  ont  fait  faire  tant  de  pro- 
grès aux  sciences  d'observation,  désapprouveraient,  selon  toute  appa- 
rence, un  traité  d'astronomie  où  les  faits  seraient  embellis,  ou  défi- 
gurés, par  le  mélange  d'autres  faits  sinon  absolument  disparates,  au 
moins  assez  étrangers  au  sujet;  mais  les  philologues  doivent  s'applaudir 
de  ce  que  Théon  mêle  quelquefois  à  ses  démonstrafious  des  vers  pris 
dans  des  poètes  anciens.  S'il  n'a  point  le  mérite  d'avoir  clairement 
aperçu  les  faits  généraux  qui  sont  le  principe  de  la  science,  du  moins 
a-t-il  celui  de  nous  avoir  conservé  un  certain  nombre  de  fragments 
curieux  de  la  littérature  hellénique,  en  citant  des  poètes  lels  qu'Alexandre 
d'Ephèse,  Empédocle  et  Ibycus.  Nous  pensons  que  l'indication  de  quel- 
ques-uns de  ces  passages  ne  peut  manquer  d'intéresser  nos  lecteiu's 

Le  fragment  d'Ibycus,  inconnu  jusqu'à  présent^,  ne  consiste  quen 

'  Le  manuscrit  porte  aiadrjràv,  —  'P.  i45-i46  de  rédition  de  Meursîus,  Lugd. 
Bat.  1617,  in-4*.  —  ^  Ces  vers  manquent  dans  le  recueil  que  Ton  doit  à  férudilion 
et  à  la  critique  de  M.  Schneidewin,  Ibjci  Rhegini  carminum  reliqaiee,  Gottingue, 
i833,  in-8*. 
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deux  vers  anapestes,  dont  le  second  est  incomplet.  Théon  atlinne, 
ti après  Adraslc,  que  les  poètes  emploient  lepithote  aeiptos,  ardent, 
comme  dénomination  commune  et  toutes  les  étoiles  :  KoivSs  ts  yàpy 
Ztjvlv  0  ASpaanos  j  fsdvTos  toits  ialépaç  ol  xffoti^raï  (retpiovs  '  xaT^ova-tv. 
Il  continue  (p.  ao2  ,  i.  9 )  :  Ùslêvxos'^' 

^AS^'éSùJv ,  hrep  ràv  vûxto  ^  fiaxpàv 
(re(pia,  tvafx^xin^&nTx 

KùLi  KaTÀ  StaCpopàv  ivtoi  tovs  7.apL7rpoifS  xai  èni(pave7s  y  es  Apœtos  rlv  tov 
Mvros  '«  of/ot  (TSipideiv  *  n  Çi/jcrtf  xai  6  rpayixos  èni  nvos  tSv  'ufXavïfTœv' 

Ti  'aor'ip  *  à&lijp  6he  ^Btop&fÂextet 
2^siptos; 

n  tl'estainsi  qu Ibycus  dit  :  a  Flamboyant ,  comme  pendant  une  longue 
nuit  (les  étoiles)  ardentes,  radieuses — »  Toutefois,  quelques  poètes 
appliquent  la  même  épithète  plus  spécialement  aux  étoiles  resplendis- 
santes et  plus  apparentes  que  les  autres.  Suivant  Aratus ,  celle  de  la 

•  anicide  ((scintille  d'un  vif  éclat;  »  et  le  poète  tragique  dit  d'une  pla- 

nf^te  : 

«•  Que  nous  prOîiaj;c  donc  cet  aslrc  ctiricelaiil  ?  »» 

Tel  est,  du  moins,  le  sens  que  le  dernier  vers  devait  avoir  dans  la 
|)eniée  du  philosophe  de  Smyrne,  d  après  Vensemblc  de  son  raisonne- 
ment; et  M.  Henri  Martin  a  parfaitement  rendu  ce  sens  en  traduisant  : 
Quid  crgo  astrum  illud  affert  aeiptov?)^  Cependant,  s'il  faut  l'avouer, 
il  semble  qu*ici  Adraste  ou  Théon,  trompés  par  une  fausse  leçon,  se 
Ncrvant  de  manuscrits  non  ponctués,  ou  citant  de  mémoire,  ont  eu  tort 
de  joindre  le  mot  aeipios  à  la  phrase  précédente.  Le  poète  tragique, 
((uils  ne  nomment  pas,  est  Eiuîpide,  à  rpoLyêxùrraros  t&v  "moinrSv ,  suî- 

*  Le  manuscrit,  o'eipéouff. — ^  C'est,  sans  doute,  à  ces  vers  que  se  rapporte  le  passage 
>uivant  de  Suidas  (t.  11,  col.  Sagi,  D,  de  féd.  de  M.Gaisford,  et  vol.  Il,  part,  il,  coi. 
727, 1.  a  de  celle  de  M.  bernhardy)  :  i^vxos  iè  tardifs  rà  àalp%  aeipia  Xéyei  *  pa»- 
5age  sur  lequel  il  faut  voir  les  notes  des  savants  commentateurs.  —  ^  Le  manus- 
'  rit,  ^Trep  rà  vvxra,  —  *  Il  y  a  dans  le  manuscrit  itisia  (sic)  aetptiv,  leçon  fautive 

•  (»rn*ï<:e  par  M.  Henri  Martin  d'après  les  vers  d'Aratus  {Phœnom.,  v.  33o  sqq.)  : 

6s  pa  ([xoXiffTa 

Ù^éot  asipiAet  *  xs/  ftip  xakéova*  ivOpvvrjt 


^eifiiov. 


t;pOTfliw  ' 
âerxoufftv 
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vaiit  Aristote^,  et  ie  vers  qu'ils  ritcnl  n'est  point  inédit;  c'est  le  sixième 
de  riphigénie  en  Aulide.  Comme  dans  la  tragédie  do  Racine,  Agamem- 
non  est  sorti  avant  le  jour  ;  il  demande  au  vieillard  (trpefir&irvs)  : 

Tis  'zsoT  âp'  it/tifp  68e  *nsopOfxeiàSî  ; 
Quel  est  Taslrc  qui  s'avance  dans  le  ciel  ? 

Le  vieillard  répond  : 

'Lelptos,  è')'^iàs  T>;$  évroLTrôpou 
nXsiiios  àff<TW,  STt  pLeatTiijpijs. 

«  Ccsl  Sirius,  vobin  des  sept  Pléiades;  il  est  encore  au  milieu  de  sa  course.  » 

C'est,  du  moins,  ainsi  quon  traduit  généralement.  Il  est  vrai  que. 
l'étoile  de  Sirius  n'étant  pas  voisine  des  Pléiades,  des  hellénistes  émi- 
nents  ont  pensé  que  aeipios  est  ici  employé  adjectivement  et  quEuri- 
pide  n'a  pas  fait  une  erreur  astronomique.  Mais,  quelle  que  soit  l'inter- 
prétation du  passage,  qu'on  traduise  ^eiptos  par  étoile  Irillante  ou  par 
Sirius,  toujours  est-il  certain  que  ce  mot  ne  fait  pas  partie  de  la  phrase 
qui  précède,  qu'au  lieu  de  T/,  il  faut  lire  T/?,  et  que  rien  n'indique 
qu'il  s'agit  ici  d'une  planète-.  L'erreur  de  Tliéon,  s'il  l'a  commise,  sérail 

*  Poétique,  c.  xiii,  S  lo,  p.  i/»33,  1.  29  de  Tcdilion  de  Rcritn.  A  ce  juge- 
ment qui  n'a  point  échappé  à  M.  Henri  Martin  (p.  A7,  i.  5  de  rinLroduch'on), 
on  pourrait  ajouter  que,  dans  le  langage  des  philosophes,  des  scholiastes  et  des 
lexicographes  grecs,  à  taron/rv*  osl.  presque  toujours  lloiiièrc,  à  pijrtûp^  Démos- 
tliéne,  ô  Tpatywùff,  Euripide.  Les  passages  dos  lexicographes  et  des  scholiastes 
où  ces  trois  mois,  el  surtout  le  dernier,  ont  la  signillcation  restreinte  dont  il 
s*agit,  sont  pour  ainsi  dire,  innombrables;  quant  aux  philosophes,  nous  ne  cite- 
rons qu'un  seul,  Télégant  et  quelquefois  servilc  imitateur  du  style  de  Platon ,  Philon 
irAlexandrie  :  De  Joseplw,  vol.  Il,  p.  53,  1.  3  de  Tédilion  de  Mangey  (Londres, 
17/12  ,  in-fol.)  :  ûi)s  à  rpctyinàs  Çijtrl  *  De  mundi  îucoit.,  p.  /|88,  00  :  Kai  à  Tpaytxùs  • 
Ibid.,  p.  5i5,  16  :  KotTà  tô  (^i\o(ToÇ-ijQèv  ôttùtov  xpa^woO*  Qaodomnis  probusKhcr, 
p.  /169,  12  :  KoLTà  TGV  rpaytxàv  •  De  mundi  inc,,^p,  4g8,  30,  et  Demanda,  p.  61 3, 
I.  34  '  Kardc  yàp  ràv  Tpaycxôv.  Les  Pères  de  l'Eglise  cux-niômes  désignent  quel- 

Ïuefois  Euripide  par  cette  seule  épilhète.  Saint  Justin  le  Martyr  (De  monarchw 
l«,  t.  II,  p.  150,  I.  5  de  l'édition  de  M.  Otto,  léna,  iSig,  in-S")  :  Èv  ^pify  v 
Tpoeytxds' 

El  S'  eCvs€r!f  év,  xoiat  êv^freSefrldjois,  x.  t.  >., 

Voyez  la  nouvelle  édition  des  Fragments  d'Euripide ,  publiée  par  M.  Fr.  W.  Wagner, 
Paris,  ]84G,  in-B*",  p.  Sai,  où  se  trouvent  ces  trois  vers  ïarabiques  appartenant  à 
la  tragédie  de  Phrixus,  aujourd'hui  perdue.  —  *  M.  Artaud,  dont  nous  avons,  en 

Partie,  reproduit  la  traduction,  pense  que  l'étoile  brillante  dont  il  s'agit  pourrait  être 
0917  de  la  constellation  du  Taureau  [Tmgédies  d'Euripide  traduites  du  grec,  t.  II,  p.  8, 
note  1].  Ennius,  qui  avait  aussi  traduit,  ou  imité,  la  même  tragédie,  semble  avoir 
éludé  la  dilTiculté  en  ne  rendant  pas  le  mot  ceiptos,  ou  Zelpioe,  Dans  un  fragment 
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îdors  un  exemple  de  plus  de  Imexactitude  des  citations  faites  par  les 
anciens,  inexactitude,  au  reste,  excusable  dans  un  temps  où  Timpri- 
merie  n avait  pas  encore  multiplié  indéfiniment,  dune  manière  correcte 
et  commode,  et  à  peu  de  frais,  les  exemplaires  même  des  ouvrages  qui, 
romme  les  tragédies  d'Euripide",  font  l'orgueil  ol  la  gloire  d'une  nation. 
M.  Henri  Martin  nous  semble  avoir  prouvé  (p.  68)  que  Théon  s  est 
encore  trompé  en  attribuant  à  Alexandre  d'Etolie  *  deux  fragments  qui 
appartiennent,  en  réalité,  à  Alexandre  dTiplièse,  contemporain  de  Ci- 
réron.  Ces  fragments  sont  assez  étendus,  puisque  le  premier  (j>.  182) 
contient  dix  vers  hexamètres,  et  le  second  seize  (p.  18G).  Ils  furent  co- 
piés du  manuscrit  de  Milan  par  Isaac  Vossius,  et  sa  copie,  où  le  texte 
rst  presque  partout  singulièrement  défiguré,  fut  publiée  par  Thomas 
<îalc,  vers  la  fin  du  xvn*  siècle^.  Depuis,  les  mêmes  fragments  ont 
<»xorcé  plusieurs  savants  critiques,  tels  que  Jean- Albert  Fabricius', 
MM.  Naîke  *  et  Meineke*,  qui  ont  fait  disparaître  un  grand  nombre  de 
fautes;  mais,  dans  quelques  passages,  leurs  efforts  n'ont  pas  été  cou- 
ronnés d'un  succès  complet.  Profitant  k  la  fois  de  leur  travail  et  des 
élénienls  nouveaux  que  lui  fournissaient  les  leçons  du  manuscrit  de 

•le  sa  traduclion  conservé  par  Varron,  De  Ungaa  Iulina,  VII,  $  73  (p.  i48  de  JV'- 
«iilion  do  K.  Ouff.  Mùller) ,  Agamcmnon  deniaudc  : 

Quid  noctis  videtur  in  altisono 
Cœli  clipeo? 

he  vieillard  répond  : 

T«mo  superat 
Stcllas  sublime  etiam  cogcns 
Atque  ctiam  noctis  iter. 

Nous  avons  suivi  la  le<^on  préférée  par  K.  Ottfr.  Mfdlcr  el  par  M.  Spengcl  dan^ 
son  édition  de  Varron,  Berlin,  1826,  in-8',  p.  353.  Mais  Joseph  Scaliçer,  Conject. 
w  Varrorwm,  p.  i/i3  de  Tédition  de  i58i,  lisait  le  dernier  vers  :  «Atque  ctiain 
•>  noctis  itiner;  •  forme  archaïque  qui  se  trouve  encore  dans  le  Merrator  de  Plante,  V. 
2,  72,  el  dans  Lucrèce,  VI,  338,  sq.  : 

Ul  vehementius  cl  citlus,  quapcunque  moraotiir 
Obvia,  discutiat  plagis,  ilincrque  sequalur. 

'  Les  fragments  d*Alexandrc  d'Etolie,  poêle  lra[;ique,  lyrique  el  épigramma- 
(iquconl  été  recueillis  par  M.  Capellmann,  Bonn,  i83a,  in-8^  Diaprés  la  conjec- 
ture ingénieuse  de  M.  Osann  [Beitrâge  zur  gr.  und  rômischcn  Litleraturgeschichte, 
Darmstadt,  i835,  in-S**,  vol.  I,  p.  298-301),  le  nu'inu  Ale^candre  d*Elolîe  était  aussi 
.iutcurd*une  comédie  inliluléc  k</JpTya'kK/lai^  mol  qui  manque  dans  les  lexiques. 
— *  Dons  ses  noies  sur  Parlhénius,  flisL  poel.  scriptt,  ant.  Paris,  1675,  in-8", 
p.  1&9.  —  ^  A  la  suite  des  Œuvres  de  saint  Hippotyte,  vol.  II,  Hambourg,  1718, 
in-foL,  p.  307.  —  *  Opasc.  philoL^  t.  I,  p.  11  cl  p.  28-29.  —  *  Analect.  Alear., 
»*pimetr.  L\,  p.  372-373. 

35. 
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Paris,  guidé  en  outre  par  le  texte  explicatif  de  Thcon,  par  sa  pruprr 
sagacité  et  par  une  connaissance  approfondie  de  la  langue,  M.  Henri 
Martin  est  parvenu  à  une  restitution  qui,  à  peu  dexceptious  près,  nous 
parait  certaine;  et,  dans  son  édition,  les  deux  fragments  se  présentent 
sous  un  jour  tout  nouveau.  Ne  pouvant  les  transcrire  ici  tous  les  deux . 
nous  nous  bornerons  à  en  donner  le  moins  étendu,  celui  quina  que 
dix  vers,  et  nous  y  joindrons  la  version  latine  de  Téditcur,  pour  mon- 
trer avec  quelle  scrupuleuse  fidélité  il  a  su  traduire  le  texte  grec.  Le 
poète,  Alexandre  d'Éphèse,  parle  des  corps  célestes  qui,  dans  son  sys- 
tème, adopté  également  par  Théon,  se  meuvent  autour  de  la  Terre  :  ce 
sont  la  Lune,  Mercure,  Vénus,  le  Soleil,  Mars,  Jupiter  et  Saturne  : 

\y)(pTàTrf  iièv  8ra  'Léhjvalct  "Ufepi  yaïav  • 
Seùrspos  ait  &lik^(ûv  xehiotTtràov  *  Èpiieiao  ' 
Tô  ^  h*  éin  ^WT(pàpos  è&li  ^asivôraros  KvOepeiijs  ' 
Térparoç  aùrds  <mepdev  ètr  rféXtos  *  Çépeff  tnvois  ' 
Uéim/los  S*  al  ^aupàsis  ^ovlorj  BprjÏKOs  kpvjoç  * 
ëxTOff  y  aJi  ^aédcûv  ûitoç  ay\%os  ït/larat  àt/Jijp  ' 
É€^0(Â0s  al  ^aivcûv  ^  ILpàvon  ây^ôOt  réXkerat  it/lpwf  ". 
Havres  8'  MarSvoto  Xùpyjs  (^dùyyouri  OMVtfihbv  ' 
XppLOvitfv  lapoxéonat  *,  otaalàs  àXkos  àis  d^XXov  *  * 

Voici  maintenant  la  traduction  de  M.  Henri  Martin  : 

«  Supcnie  aliud  alîo  excelsiorcm  oblincl  circiitiiin  : 

«  Proxima  divina  Luna  circa  Teiram; 

«Secundus  Stilbon  clielyn-nioventîs  Mcrcurii; 

«  Post  hune  Phosphoriis  csl  nilidis^imus  Cylhercœ; 

•(Quartus  ipsc  supra  Sol  fcrlur  cquis; 

oQuintns  aulem  Pyrois  cruenti  Tlircicîi  Marlis; 

«  Sextus  autem  Phaetbon ,  Jovis  inclvtuin  ponîtur  aslniin  ; 

«Scplimus  autem  Pbaenon  Saturni  non  procul  existit  a  stellis  (inerrantibus]. 

N  Omnia  simul  scplera  (onos  babcn(is  lyraï  sonis  concinenlein 

H  Harmoniam  fundunt,  allonim  ab  allcro  dislantîn.  » 

Nous  n'avons  parlé,  jusqu'à  présent,  que  des  fragments  de  poètes 

'  Le  manuscrit  de  Paris,  xiiséprarov  fkay^z.  M.  Mcincke  avait  déjà  proposé  la  le^'on 
^^prepoy.  —  *  Correction  de  Noîke.  Le  nianuscril  de  Paris  porte,  '/sXiltbort  ép- 
Itslov.  —  *  Le  manuscrit,  Tâw.  —  *  Le  manuscrit,  èiriéXios.  —  *  Correction  tic 
Thomas  Gale.  Le  manuscrit,  é^^opLOs  (^alverat.  —  *  Très-bonne  leçon  du  manus- 
crit de  Paris,  au  lieu  d'daJyjp  dou  d*àt/lpov.  —  '  Le  manuscrit,  aifvo^ov,  — 
•  Correction  de  M.  Mcinekc.  Le  manuscrit,  alotxpww.  —  *  C'est  ainsi  que  lit, 
avec  raison,  M.  Meineke,  d'après  Heraclite,  Allegor,  liomer,,  p.  âsG  de  Tédilion  de 
Gale,  où  ce  vers  et  le  précédent  sont  également  cités.  Le  mannscrit  de  Paris  porte 
haaiéuret  é^Xos  èir  ikXrfv. 
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conservés  par  Tliéon  ;  et  ces  fragments  seuls  suffiraient  pour  fixer  l'atter 
tion  des  savants  sur  le  Traité  dont  nous  rendons  compte.  Mais  Tauteu 
j2[rcc  cite  aussi  beaucoup  de  prosateurs  dont  il  reproduit  et  combs 
quelquefois  les  opinions.  De  ce  nombre  sont  les  deux  philosophe 
Anaximandre  et  Anaximène  (p.  82/1, 1.  3-A ) ,  Arcliimède  (p.  1 54, 1.  1 2] 
le  mathématicien  Callippe  (p.  274,  1.  (J;  p.  278,  1.  i3;  p.  332,  1.  2J 
le  platonicien  Dercyllidès,  que  Théon  juge  avec  une  grande  sévérité^ 
Dicéarque  (p.  i5o,  1.  3),  Lratostliène  (ibid.  et  p.  192, 1.  8),  Eudème  d 
Rhodes  (p.  322,  1.  19),  Eudoxe  de  Cnide  (p.  27^,  1.  5,  et  p.  27() 
1.  i/i),  Hîpparque,  cité  jusqu'à  sept  fois;  Mcna?chmus,  contcmporai. 
dp  Platon  (p.  332,  1.  1),  et  le  géomètre  Œnopidès  de  Cbios  (p.  822 
1.  19).  Quelquefois,  il  est  vrai,  Théon  ne  fait  que  nommer  ces  auteurs 
il  est  probable  que  d'autres  ne  lui  étaient  connus  que  par  les  citation 
d'Adraste,  quil  suit  de  préférence.  Mais  il  y  en  a  aussi,  parmi  ces  pas 
sages  rapportés,  qui  nous  semblent  jeter  une  lumière  nouvelle  su 
rbistoire  de  lastronomie;  et  toutes  ces  données  ont  été  soigneuscmen 
recueillies,  rapprochées  et  discutées  par  M.  Henri  Martin,  dans  se 
notes  dont  nous  parlerons  bientôt. 

Une  véritable  découverte  littéraire  doit  augmenter  Tintérét  quin.' 
pirera  aux  philologues  l'ouvrage  si  important  et  si  neuf  que  nous  an 
nonçons.  Chalcidius,  écrivain  latin  qu'on  suppose  avoir  vécu  au  com 
mencement  du  iv*  siècle  de  notre  ère,  a  traduit  le  Timéc  de  Platoi 
et  composé  un  ample  commentaire  sur  le  même  Dialogue.  La  traduc 
tion  et  le  commentaire  nous  sont  parvenus;  ils  ont  été  publiés  plu 
sieurs  fois^;  et,  malgré  leur  latinité ,  qui  certes  n'est  pas  d'une  bonn 
école,  ils  ont  valu  à  Chalcidius  la  réputation  d'un  philosophe  à  l'ardent 
curiosité  duquel  la  littérature  romaine  ne  suffisait  pas,  et  qui,  pou 
l'instruction  des  Latins,  avait  voulu  expliquer,  par  des  observations  due 
uniquement  à  son  talent  et  à  son  savoir,  la  doctrine  de  Platon'.  En  effet 
personne  ne  pouvait  soupçonner  ce  que  M.  Henri  Martin  prouve  de  1 
manière  la  plus  évidente  :  une  partie  considérable  du  Commentaire  d 
Chalcidius  nest  auti'e  chose  qu'uije  traduction  verbeuse,  souvent  infi 
dèle,  du  Traité  de  Théon*  que  nous  possédons  maintenant,  et  qu 

'  Ù  hè  AepxvXX/S}/^  ùv^efitâ  fièv  oineif  kolI  ^apoarjKodoYf  rà^ei  'oepl  Toircnf  dvt 
ypa^fe,  P.  322,  1.  i3.  — *  A  Paris,  en  i520,  et  à  Leydc,  en  1C17.  Cette  dernier 
édition  eat  de  Mcursius.  —  ^  Telle  est  Topinion  de  Gérard-Jean  Vossius,  qui  ceper 
dant,  en  général,  apprécie  d'une  manière  assez  juste  le  mérite  des  auteurs  dont 
parle  dans  son  curieux  ouvrage  De  iheologia  gentili,  1. 1,  p.  556  de  Téd.  d'Amsiei 
dam,  16&1,  in-4''  :  «Insignis  non  Platonicus  modo,  sed  Cbristianus  quoqu 
«scriplor  fuit,  et  bene  antiquus.  »  —  *  Nous  citerons  les  mois  mêmes  du  savar 
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i'auteur  latin  ne  cite  pas  une  seule  fois.  Au  contraire,  pour  mieux  dis- 
simuler ce  quon  pourrait  appeler  son  plagiat,  il  cherche  à  substituer 
aux  fragments  des  poètes  grecs  dont  nous  avons  parlé ,  des  vers  tirés 
«les  poètes  latins.  :\insi,  dans  un  passage  où  Théon  oppose  fimnîobiiité 
«Hernelle  et  majestueuse  du  firmament  à  la  mutabilité  et  au  désordre 
.f|)parenl  du  monde  sublunaire ,  on  trouve  la  phrase  (p.  îio8, 1.  1 7  sqq.)  : 
TfSv  S*  viro  (Te'hiv^iv  xcà  tsfspi  rj^iis  xcù  pLé^pis  lifiSv  ibjS<tol  fieraèok^  xa\ 

fZv^SL  Kàros  re  ^hôvos  ts  hcù  iXkoùv  éÔvea  ILtjpéjv , 

vers  dont  Théon  ne  noamic  pas  l'auteur,  mais  que  M.  Henri  Martin, 
dans  une  note,  prouve  être  d'Ëmpédocle;  et  en  elfet  on  le  lit,  avec  une 
légère  variante,  dans  les  fragments  de  ce  poêle  recueillis  par  M.  Kar- 
■sten '.  La  ligne  grecque  que  nous  venons  de .  transcrire  a  été  tra- 
duite assez  exactement  par  Chalcidius  (p.  169,  I.  7  de  l'éd.  de  1617): 
u  At  vero  sub  Luna  usque  ad  nos,  omnc  genus  motuum,  omne  etiam 
«  mutationum.  »  Mais  ici,  arrivé  au  vers  d'Ëmpédocle,  il  continue: 
<  prorsus  nt  est  in  veterc  versu  Nœvîi,  » 

Exuviis  rabies,  furiaruin  examina  mille  ^. 

Dans  un  autre  endroit  où  il  n  y  a  aucune  citation  dans  fauteur  dont 
il  s  appropriait  l'ouvrage,  Chalcidius  place  un  vers  de  Virgile,  proba- 
blement aussi  avec  f  intention  de  donner  à  sa  paraphrase ,  destinée  à  être 
lue  par  des  Latins,  fair  d'une  composition  originale.  C'est  au  chapitre  vu, 
dans  la  définition  de  l'horizon  donnée  par  Théon  (p.  16/i,  1.  lo]  : 
XéysTai  Se  tis  KiiCkojv  tpilfiJVy  0  Stà  trjs  lifierépas  6^eùjç  éxSaXXifJLevos  y  xai 
xtt'  énmpéo'Oftaiv'^  rris  y  ris  fera  SiaipSv^  ds'zjpbs  aïo'Ona'tVy  riv  SXor  ovpavbvj 
TOVTscrli  t6  ts  ÇoLvepbv  ùnèp  y  ifs  viiiar^aipiov  xai  rb  à^avès  Cirb  yijs.  Chal- 
cidius (p.  1  68 , 1.  8)  :  (i  Dicitur  etiam  circulus  finalis,  quem  noster  visus 
'(  ima^^inatur,  optXojv  graîco  nomine,  limitans  mundum,  dividensque  in 
duas  partes  juxta  hominum  visum,  quando,  objectu  terrœ,  solum  id 

•\iiteiir  ^>.  18)  :  «Qiiod  autcm  ncmo  hue  usque  suspicatus  fuerai,  Thconis  Attro- 
^nomiœ  maximaai  partcm  lalinc  vcrsam  dudum  habcbamus  a  Chalcidio,  qui  oam 
Commentario  in  Timœiim,  tanquam  suam,  inscruit.  Nihîl  ferc  de  suo  addidit  et 
«intermiscuit;  pauca  muiavil  consullo;  plura,  cl  ea  pnccipuc  qax  majoris  oranl 
•«momenli,  ouiisil  aul  contraxit;  nonnuUa  perperam  inlcllcxil;  cetera  iidciiler,  elsi 
"prolixius,  cxprcssit.  ■  —  *  Empcdoclis  Agrigentini  carmînuni  reUquiœ,  Amsterdam, 
i838,  in-8',  p.  88,  V.  ai.  —  *  Dans  les  vers  de  Naivius  qui  précédaient,  îl  y  avait 
probablement  le  verbe  i/25a//anf  ou  uu  autre  offrant  le  même  sens. —  *  C'est  une  excel- 
lonle  rorrorlîon  de  M.  ITenri  Marlin.  Le  manuscrit  de  Paris  porte,  iTFnrp6cr6s<rtv. 
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«hemisphaîriuiiî,  quod  superno  (ucril,  vidrtur  :  nilciuin  mtoriîn  Intea 
Ksub  aiislrali  polo,  queni,  ut  ait  poola  : 

*Siib  podibus  Slyx  aira  vîcl(?l,  Mnnosquf  jMofuiidi'.  ■ 

Nous  no  pousserons  pas  plus  loin  ces  citations.  Elles  suffiront  j)un 
prouver  que  Chalcîdius  nicritn  une  pince  dans  la  Dcras  dccadiim  d'ui 
savant  polygraphe-;  on  peut  même  s  étonner  qu'il  ail  eu  la  liardiesst 
de  s'approprier,  en  quelque  sorte,  un  ouvrage  oui  n était  pas  le  sien 
Au  siècle  de  Constantin  les  populations  helléniques  de  la  (irèce.  d( 
l'Asie  Mineure,  de  la  Syrie,  de  l'Egypte,  et  les  nations  latines  do  rC)< 
rident,  toutes  sujettes  au  mrme  empire,  avaient  encore  des  connnu 
nieations  habituelles;  les  luuïièrcs  n'avaient  pas  cesse  d'être  Tobjet  d  ui 
commerce  actif,  universel;  les  bibliothèques  de  l'Italie,  celles  de  Piouh 
surtout,  étaient  abondamment  pourvues  de  livres  grecs,  et  Chnlcidin 
s'exposait  à  ronuîu'tre par  expérience  la  vérité  du  vers. 

Quoi  qu'il  en  soit,  sa  traduction,  ou  plutôt  sa  paraphrase,  a  «Mf»  cjn 
ployée  habilement  par  M.  Henri  Martin  pour  rétablir,  par  la  comp«» 
raison,  beaucoup  de  passages  altérés  du  texte  grec^;  et,  sous  n^  ra[)por 
encore  on  doit  s'applaudir  que  Touvrage  de  Chalcidius  nous  »^oit  fiai* 
venu. 

A  la  lui  du  traité  astronomique  de  ïhéon ,  on  trouve,  dans  le  marms 
erit  de  Paris,  un  court  fragment  qui  porte  le  titre  :  ^eprfvov  toS  (^i>.o 
cr*j(poVj  êx  rù)v  XrjfXfxaTOJv ,  E  Sumtionjhus  (p.  3/io-.'Vi3);  il  y  est  questioT 
de  l'inégalité  des  mouvements  solaires.  L'auteur,  comme  le  suppost 
M.  Henri  Martin  (p.  80),  est  probablement  le  mathématicien  Serenu» 
d'Anlissa ,  qui  éciivit  sur  les  sections  cylindriques  et  coniques  deux  traite? 
publiés  par  Edmond  IIalley\  mais  on  ignorait  jusque  présent  qu'il  avail 
aussi  compose  un  ouvrage  intitulé  XrffXfjLara  ou  Propositions  prélimt 
noires, 

\éC  texte  de  Théon  et  le  fragment  de  Serenus  sont  suivis  de  noie? 
(p.  345-388)  ayant  principalement  pour  objet  de  rendre  compte  de? 
corrections  les  plus  importantes  que  l'éditeur  a  été  obligé  de  faire  dan? 
le  texte»  donné  par  le  manuscrit  de  Paris.  D'autres  sont,  pour  ains 
dire,  de  petits  traités  spéciaux  où  l'on  retrouve  les  mêmes  application' 


I  /^  '. 


Gcorgiqucs,  I,  v.  2^3.  —  '  Decas  dccadum,  sive  plagiariornm  vt  psvadonymorun 
renliiria,  dans  le  Opnscaloram  hislorico-critico-Utcrariorum  sylJoge  de  Jean-All)Crl  Fa 
bricius,  Hambourg,  1 738,  p.  i-i  oG. — *Nous  en  avons  donné  un  exemple  plushaut 
p.  273,  note  2.  —  *  A  la  suite  de  l'ouvrage  d'Apollonius  do  Pergc  Sur  les  sectiom 
roniqnes,  Oxford,  1710,  in-fol.  p.  1-88. 
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du  calcul  aux  phénomènes  célestes,  la  même  sagacité,  la  même  con- 
naissance des  syslcmes  philosophiques  des  anciens,  dont  Téditcur  a  déjà 
donne  des  preuves  dans  la  dissertation  préliminaire;  partout  on  y  re- 
connaît le  même  esprit  capahic  de  former  des  combinaisons  étendues, 
mais  qui  descend  sans  peine  aux  plus  petits  détails.  Ces  notes,  riches  en 
renseignements  précieux,  ont  en  outre  le  mérite  detre,  pour  la  plupart, 
fort  concises;  et  le  soin  que  prend  M.  Henri  Martin  de  restreindre  le 
nombre  de  ses  preuves  augmente  la  force  de  celles  qu'il  met  en  usage. 

Il  nous  reste  à  parler  des  deux  appendices  placés  après  les  notes  sur 
Théon.  Le  premier  (p.  SSg-Aio)  renferme  sept  extraits  d'un  ouvrage 
inédit  de  (îeorge  Pachymère,  qui  vécut  au  xm*  siècle  de  notre 
ère.  Cet  écrivain,  à  la  fois  rhéteur,  commentateur  d'Aristote  et  histo- 
rien ^  est  aussi  auteur  d'un  traité  conservé  dans  trois  manuscrits  qui  se 
trouvent  à  la  Bibliothèque  nationale  sous  lesn~  2338,  2339  ®^  23/iO. 
Intitulé  IIspî  Tsao'olpGJv  fxaOyiiidrcjjv,  cet  ouvrage  est  divisé  en  quatre  livres* 
dont  le  dernier  (Opoi  arÇaipixris,  rijoi  -orepl  à&lpovoixias)  a  pour  objet 
l'étude  des  deux.  Dans  la  plus  grande  partie  de  son  travail,  Pachymère 
suit  et  transcrit  quelquefois  textuellement  des  auteurs  que  nous  possé- 
dons encore,  tels  qu'IIipparque  dans  son  Commentaire  sur  Aratus, 
Ptolémée,  Cléomède,  Théon  d'Alexandrie.  Mais,  en  d'autres  endroits, il 
parait  avoir  consulté  des  ouvrages  que  nous  n'avons  plus;  et,  comme 
ces  notions  peuvent  faciliter  l'intelligence  du  système  astronomique  de 
Théon  de  Smyrne,  M.  Henri  Martin  les  fait  connaître  par  les  extraits 
dont  nous  venons  de  parler. 

Le  second  appendice  (p.  617-/128)  offre  un  intérêt  particulier.  Ces! 
un  long  passage  du  commentaire  de  Chalcidius  sur  le  Timée,  passage 
qui  concerne  les  mouvements  de  Mercure  et  de  Vénus,  et  qui,  d'après 
la  conjecture  très-probable  de  l'éditeur,  est  traduit,  ou  d'un  ouvrage 
astronomique,  aujourd'hui  perdu,  d'Adraste  d'Aphrodisias,  ou  des  com- 
mentaires également  perdus  que  ce  philosophe,  ainsi  que  Théon,  avait 
écrits  sur  la  RépabU(]ac  de  Platon.  Cette  version  de  Chalcidius,  fort 
altérée  dans  les  éditions  antérieures,  fut  reproduite  et  corrigée  par 

^  Son  histoire,  qui  fait  parlie  de  la  collection  byzantine,  a  élu  donnée  par 
Pierre  Poussincs,  Rome,  1666  cl  1669,  en  deux  volumes  in-fol.  —  '  L'înlro- 
duction  générale  du  même  ouvrage  de  Pachymère,  et  le  deuxième  livre,  qui  traite 
de  la  musique,  viennent  d'élre  publiés  en  grec  par  M.  A.-J.-II.  Vincent,  cUms 
•les  Notices  et  cxlrails  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Roi,  t.  XV^i,  sccoiidc 
parlie,  Paris,  1847,  in-4",  p.  362-553.  Le  savant  édileur  y  a  joint  une  inler- 
prclation  française  avec  des  notes  qui  répandent  un  nouveau  jour  sur  beaucoup  de 
«pieslions  aussi  obscures  que  controversées;  il  prouve  (p.  384)  qu'au  xni*  siècle  les 
traditions  de  la  musique  antique  étaient  encore  vivantes  chez  les  Grecs  byzantins. 
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Jean-Albert  Fabricius ,  à  la  suite  des  Œuvres  de  saint  Hippotyte^\  toute- 
fois, le  Savant  polygi'aphe  de  Hambourg  y  avait  laissé  subsister  quelques 
fautes  que  la  critique  du  nouvel  éditeur  a  fait  disparaître.  Celui-ci  y  a 
joint  des  notes  où,  plus  d'une  fois,  il  cherche  à  deviner  quel  pouvait 
être  le  texte  grec,  presque  toujours  fort  mal  rendu  par  le  traducteur 
latin.  Cest  ainsi  quil  suppose  (p.  428,  1.  26)  quAdraste,  ou  Théon, 
avait  écrit  :  KSta(popov  rh  pifi  ovk  dxpiScjs  de)  êv  r^  S  ariiitlcj}  bpaadai  rhp 
fXtov ,  «  IndifiFerens  est  Solem  non  semper  accurate  in  puncto  6  cernî.  » 
Chalcidius  avait  traduit  :  «Quippe  Sol  nonnisi  ubi  est  littera  €  indiffe- 
«  renter  videlur;  »  ce  qui  n  a  guère  de  sens. 

Le  volume  est  terminé  par  neuf  tables  (p.  429-469),  dont  les  deux 
premières  contiennent  les  termes  grecs  auxquels  Théon  et  Georçe 
Pacbymère  donnent  une  signification  particulière,  ou  qui  na  pas  encore 
été  expliquée  dans  les  lexiques;  on  y  trouve  aussi  des  mots,  au  nombre 
de  seize ,  qui  manquent  dans  tous  les  dictionnaires  ^.  Les  noms  des 
auteurs  cités  par  Théon ,  Pacbymère  et  Chalcidius  composent  les  trois 
tables  suivantes;  trois  autres  sont  des  tables  des  matières  se  rapportant 
aux  mêmes  auteurs;  la  dernière,  enfin,  est  un  index  reram,  relatif  à  la 
dissertation  préliminaire ,  aux  introductions  qui  précèdent  les  différentes 
parties  du  volume,  et  aux  notes.  Peut-être,  à  notre  avis,  y  aurait-il  eu 
de  l'avantage  à  ne  pas  trop  multiplier  ces  index.  Une  disposition  plus 
convenable,  ou,  du  moins,  plus  commode,  selon  nous,  eût  consisté  à 
fondre  ensemble,  en  une  seule,  les  trois  tables  des  matières  de  Théon, 
Pacbymère  et  Chalcidius,  en  distinguant,  par  des  initiales,  les  faits 
qui  appartiennent  à  chacun  de  ces  trois  écrivains.  De  cette  manière, 
on  aurait  réuni  ce  que  chacun  d'eux  offre  d'important  sur  le  même 
sujet,  tandis  que  quelques  lecteurs  trouveront  de  l'embarras,   étant 

'  Voyei  plus  haut,  p.  275,  note  3.  — -  *  11  faudrait  cependant,  ce  nous  semble, 
retrancher  du  nombre  de  ces  mots  (qaœ  in  omnibus  grœcw  linguœ  lexicis  omnino  dâ* 
sunt,  p.  43 1  )  le  substantif  (T^aipovoi/a  qui  se  trouve  déjà  dans  rédîtîon  anglaise  du 
Thesaaras  de  Henri  Eslienne,  col.  61 54*  h,  et  8922,  d.  A  Tunique  passage  rap- 
porté dans  ce  grand  dictionnaire,  il  serait  facile  de  joindre  beaucoup  d'autres;  le 
seul  traité  de  Geminus,  Elementa  astronomiœ,  en  fournirait  six.  Page  A4«  D  (je  cite 
diaprés  Y Uranoiogiam  de  Pelau,  Paris,  i63o,  in-foi.)  :  ^  larspi  éxotalov  (r^atpoirotia  ' 
et  45,  A  :  hà  riiv  i^icuf  éxâalov  a(^.  Voyez  aussi  p.  AQi  A;  52,  E;  5Ai  A  et  B.  Les 
commentateurs  de  Platon  remarqueront  également  que,  dans  le  traité  astrono- 
mique que  nous  venons  d'analyser,  le  dialogue  de  Platon  intitulé  ËirivofAiV  est  appelé 
rà  Èinpàfitop  (p.  272 , 1.  11},  leçon  que  Téditeur  a  eu  raison  de  ne  point  changer; 
car,  dans  le  traité  sur  Farithmétique  publié  par  Bouiliaud,  Théon  dit  également 
(p.  i3i ,  I.  26}  :  Ëv Td3  yàp  Èvivofily  prj^iy.  Ajoutons  que  èv  r&  Èinpofiiù)  s'y  trouve 
encore  ailleurs  ayant  la  même  signification  (ihid.,  p.  g,  I.  6;  p.  1 1 ,  I.  1  de  rédition 
de  vnn  Geldeir);  mais  p.  3, 1.  21  (p.  5,  1.  g  van  Gelder),  on  lit  :  ^  t^  tewtvôfiAt, 
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obligés  de  chercher  ces  notions  en  trois  endroits  diflfërents;  embarras 
qu'augmente  encore  la  méthode  adoptée  par  Téditeur,  de  renyoyer  au 
chapitre  et  au  paragraphe  de  chaque  dissertation ,  au  lieu  de  citer  les 
pages  du  volume.  Toutefois,  par  cette  observation  que  nous  aimons 
à  soumettre  au  jugement  de  M.  Henri  Martin  lui-même,  nous  nen- 
tendons  nullement  déprécier  lutilité  de  ces  tables,  dont  nous  avons 
beaucoup  profité  nous-même,  et  qui  sont  rédigées  avec  un  soin  et 
une  exactitude  que  beaucoup  d*éditeurs  feraient  bien  d*imiter.  Elles 
somt  suivies  de  huit  planches  lithographiées,  in-8**,  de  figures  géomé- 
triques, et  de  deux  grandes  planches  donnant  le  fac-similé  de  récriture 
du  manuscrit  de  Paris. 

Les  textes  grecs  de  Théon,  de  Serenus  et  de  Pachymère,  le  texte 
latin  de  Ghalcidius ,  les  dissertations  et  les  notes  de  Téditeur  sont  en 
général  imprimés  avec  une  grande  correction;  et  la  lecture  attentive 
dun  volume  de  près  de  cinq  cents  pages  ne  nous  a  fait  découvrii*  qu  un 
très-petit  nombre  de  négligences  que,  sans  doute,  il  serait inju&te  de 
mettre  sur  le  compte  de  Téditcur^  La  diction  latine  est  partout  ce 
quelle  doit  être  dans  un  ouvrage  de  cette  nature,  simple,  précise,  cor- 
recte ;  et  M.  Henri  Martin  sait  exposer  avec  clarté  des  idées  souvent 
di£Sciies  à  rendre  dans  une  langue  morte.  Peut-être  les  Cicéroniens  dq 
XVI*  siècle  auraient-ils  désapprouvé  la  locution  loca  Timœi  (p.  4t2, 1.  iti) 
pour  bcos,  et  le  mot  inaccuraia  (p.  89, 1.  8).  Mais  ce  nest  pas  sur  des 
détails  de  ce  genre  que  nous  devons  insister  dans  cet  extrait.  Quelques 
fautes  typographiques ,  presque  impossibles  à  éviter  dans  la  publication 
d'un  auteur  grec  quand  on  habite  loin  de  Paris ,  ne  peuvent  affaiblir  en 
rien  la  haute  opinion  que  louvrage  de  M.  Henri  Martin  doit  donner  de 
lui  comme  philologue  et  comme  latiniste. 

Nous  terminons  ici  notre  analyse.  Après  avoir  démontré  que  le 
texte  du  manuscrit  de  Paris  présentait  au  plus  haut  degré  toutes  les  dif- 
ficultés qui  peuvent  rendre  pénible  la  tâche  d'éditeur  et  de  traducteur, 
nous  avons  signalé  les  faits  les  plus  importants  qui,  dans  cette  édition  , 
peuvent  intéresser  les  amis  de  la  littérature  ancienne.  Mais  il  nous  a 
été  impossible  de  suivre  fauteur  au  milieu  des  discussions  multipliées 
dont  son  ouvrage  se  compose,  d'entrer  dans  le  détail  de  toutes  les  er- 
reurs bibliographiques  qu  il  relève  dans  son  introduction  et  dans  ses 

'  Elles  se  réduisent  à  celles-ci  :  Èvivofiis,  p.  â3i,  1.  9  ;  Ma,  p.  69,  1.  1 1  ;  éx^po^* 

f.  3&8,  1.  aS;  Halycarnassius,  p.  44 1 1*  a;  xtveTarat,  p.  276, 1.  8;  X^&ff,  p.  284 1 
2;«aXflr/ov9,  p.  76,  1.  7;  Ptolomaeum ,  p.  11, 1.  7;  Ptolomaeo,  p.  76, 1.  5;  spon- 
.dflM)s,  p.  2o3,  note  10.  11  y  a  beaucoup  de  publications  d*ouvrages  grecs  dans  les- 
qoellçs  les  Cetules  d'in^pression  sont  iniinîment  plus  nombreuses. 
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notes;  de  faire  connaître  toutes  les  notions  nouvelles  qu*il  y  a  consi- 
gnées ,  les  vues  ingénieuses  qu'il  y  a  répandues ,  les  doutes  qu  il  a 
éclaircis,  les  assertions  qui  s  y  trouvent  modifiées.  On  a  vu,  en  outre, 
que  M.  Henri  Martin  cultive  et  possède  les  sciences  de  calcul  qui,  ordi- 
nairement, exigent  ou  tout  le  temps  ou  toutes  les  forces  de  ceux  qui 
s'y  livrent;  qu'il  y  a  en  lui  cette  flexibilité  desprît  qui,  loin  d'être  incom- 
patible avec  le  vrai  talent,  sert  à  multiplier  ses  moyens  et  ses  res-: 
sources;  car,  dans  les  études  les  plus  diverses,  les  vérités  sont  liées  entre 
elles.  Dans  Tétat  actuel  des  sciences  naturelles  et  philologiques,  la  mul- 
tiplicité des  points  qui  leur  sont  devenus  communs,  à  mesure  que  le 
cercle  de  chacune  d'elles  s'est  étendu ,  ne  permet  plus  de  les  considérer 
isolément,  ou,  du  moins,  force  à  chaque  instant  de  réunir  et  de  com- 
biner les  lumières  qu  elles  se  prêtent  mutuellement.  M.  Henri  Martin, 
nous  l'avons  dtt«  possède  cette  capacité  qui  sait  approfondir  plusieurs 
sciences  et  traiter  avec  succès  des  sujets  fort  différents.  H  en  donnera 
bientôt,  nous  l'espérons,  une  nouvelle  preuve;  car  il  annonce  qu'il 
s'occupe  d'un  grand  ouvrage  d'histoire  et  en  même  temps  de  philoso- 
phie, où  les  notions  des  anciens,  dans  les  diverses  branches  des  sciences 
physiques,  seront  exposées  et  appréciées ^  Le.plan  adopté  par  M.  Henri 
Martin ,  pour  ce  nouveau  travail ,  nous  semble  assez  vaste  pour  rem^ 
plir  la  vie  de  plusieurs  savants;  et  l'auteur  trouvera  dans  les  historiens 
de  la  science  bien  des  lacunes  à  combler,  bien  des  erreurs  à  combattre. 
Mais  ici,  comme  en  toute  question  historique,  rien  n'a  de  prix  et  na 
doit  avoir  d'empire  que  la  vérité.  N'étant  dominé  par  aucune  opinion  de 
système  ou  d'école,  connaissant  aussi  bien  les  langues  anciennes  que 
les  littératures  modernes  et  étrangères,  doué  d'une  raison  forte,  d'une 
rare  perspicacité,  enfin,  d'une  mémoire  heureuse  et  exercée,  instru- 
ment nécessaire  pour  ceux  qui  veulent  embrasser  plusieurs  s^nces  et 
suivre  de  grands  travaux,  M.  Henri  Martin  ne  s'écartera  point  de  ces 
méthodes  rigoureuses,  sans  lesquelles  l'esprit  ne  conçoit  que  des  notions 
vagues  et  n'admet  que  des  impressions  fugitives.  Il  répondra  aux  espé- 
rances qu'ont  fart  naître  ses  publications  intérieures.  Plein  d'ardeur 
pour  l'étude,  sachant  que  le  secret  de  ne  point  perdre  deten»^*<est 
plus  que  le  secret  de  le  doubler,  il  parviendra  à  teranaeraYec  succèa 
sa  vaste  entreprise;  et  nou5  souhaitons ,  dans  l'intérêt  des. soienees  na- 
turelles et  historiques ,  qu'il  ne  fasse  pas  trop  attendre  l'ouvrage  qu'il 

'  Comme  précurseur  et  annonce  de  fouvrage  historique  dont  nous  parions  ici , 
M.  Henri  Martin  vient  de  faire  paraître  un  traité  fort  étendu  et  purement  théorique, 
tous  le  titre  :  Philosophie  miritoalist^de  h  natare;  intti)dttc{ian  à  fhutoire  ^  sciences 
physitfuês  ions  VaHMimté;  Fàrit,  iSA^*  en  3  volumes  in-8*: 
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prépare  et  où  Ton  trouvera,  nous  nen  doutons  point,  de  nouvelles 
preuves  de  la  sagacité  et  de  l'abondance  de  son  savoir. 

Hass. 


Histoire  de  la  chimie  depuis  les  temps  les  plus  recalés  jasqaà 
notre  époque,  par  le  EK  Hoêfen  Tome  II,  Paris,  au  bureau  de 
la  Revue  scientifique,  rue  Jacob,  n*^  3o,   i843. 


DIXIEME    ARTICLE. 


Lorsque  nous  avons  étudié  le  système  de  Van  Helmont»  au  point  de 
vue  physico-chimique ,  ses  idées  nous  ont  apparu  si  différentes  de  celles 
qu*on  lui  a  attribuées  généralement,  que  nous  nous  sommes  fait  un  devoir 
de  les  présenter  à  nos  lecteurs  telles  que  nous  les  avons  interprétées  et 
avec  des  détails  que  justifie  cette  différence  même.  Nous  continuerons 
Texamen  de  l'histoire  de  la  chimie  du  ïf  Hoëfer  plus  rapidement  que 
nous  ne  Tavons  commencé,  les  hommes  dont  il  nous  reste  à  parler 
étant  mieux  connus  que  Van  Helmont:  cependant  il  en  est  trob  encore, 
Robert  Boyle,  Glauber  et  Stahl ,  dont  les  travaux  nous  arrêteront,  parce 
que  fespèce  d^influence  exercée  par  chacun  d'eux  sur  la  chimie  n*a  pas 
été,  selon  nous,  appréciée  d'une  manière  précise. 

Robert  Boyle. 

Robert  Boyle  attire  l'attention  de  l'historien  de  la  chimie  d'une  ma- 
nière particulière  parla  raison  qu  ayant  été  plus  physicien  que  chimiste, 
il  a  envisagé  les  actions  moléculaires  à  un  point  de  vue  fort  différent  de 
celui  où  elles  l'étaient  par  ceux  qui  s'en  occupaient  exclusivement.  Or, 
si  un  homme  familiarisé  avec  une  science  nobtient  pas  toujours  le  succès 
qu'il  avait  espéré  de  la  cultiire  d'une  autre  science  d^à  parvenue  à  un 
certain  degré  de  précision  et  dont  il  ignore  d'ailleurs  l'esprit  spécial,  il 
peut  en  être  tout  autrement  si  cet  homme ,  déjà  préparé  aux  recherches 
expérimentales,  vient  à  porter  son  attention  sur  un  ensemble  de  con- 
naissances c[ui,  encore  à  son  berceau,  manque  d'un  caractère  précis 
propre  à  le  définir,  de  sorte  que  cette  définition  est  ajournée  à  l'époque, 
où  des  travaux  nombreux  et  variés  en  rendront  l'expression  possible. 

Tel  est  Robert  Boyle,  lorsque,  après  s'être  occupé  de  physique,  il  jette 
ses  regards  sur  la  chimie  pour  examiner^*esprit  de  ceux  qui  la  cultivent. 
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Cet  esprit,  loin  d'être  désintéressé,  comme  nous  Favoiis  vu,  n'aspirait 
qu'à  la  conquête  de  la  richesse  et  de  ia  santé;  il  jugeait  vaine  la  science 
qu'il  pouvait  découvrir,  si  elle  manquait  ce  double  but;  aussi  le  véri- 
table alchimiste  qu'il  animait  était-il  essentiellement  mystérieux,  et 
ridée  de  la  gloire  que  ses  travaux  pouvaient  donner  à  son  nom  navait- 
elle  jamais  occupé  sa  pensée.  Si  des  hommes  livrés  à  la  pratique  d  o- 
pérations  du  ressort  des  actions  moléculaires  rejetèrent  comme  une 
erreur  la  transmutation  des  métaux,  ils  eurent,  en  général,  les  habitudes 
mystérieuses  des  alchimistes  et  une  disposition  desprit  qui  les  portait  à 
la  recherche  des  procédés  ou  des  recettes ,  plus  qu'à  la  solution  de  pro- 
blèmes posés  par  la  science  abstraite;  car  le  but  de  ces  honmies  était 
presque  toujours  un  intérêt  à  satisfaire  et  non  la  vérité  à  découvrir. 

Voilà  l'esprit  général  qui  régnait  en  chimie  lorsque  cette  science  at- 
tira l'attention  de  Robert  Boyle.  Or,  combien  la  direction  des  travaux 
et  la  position  sociale  du  physicien  ressemblaient  peu  à  celles  des  alchi- 
mistes et  des  chimistes  !  Robert  Boy  le  ne  voyait  que  le  progrès  des  sciences 
dans  la  pratique  des  recherches  expérimentales;  fils  de  Richard,  comte 
de  Cork  et  dOrrery,  dévoué  à  Tinfortupée  famille  des  Sluarts,  il  refusa 
la  pairie  et  ne  recourut  à  Charles  II  que  pour  mettre  sous  sa  protec- 
tion souveraine  l'institution  de  la  Société  royale.de  Londres.  Loin  de 
rechercher  la  richesse  à  l'instar  des  alchimistes ,  il  consacra  une  grande 
fortune  à  la  culture  des  sciences  expérimentales,  au  soulagement  des 
pauvres  et  à  la  propagation  du  christianisme  en  Amérique  et  dans,  les 
Indes.  L'étude  des  actions  moléculaires  devait  donc  s'offrir  à  Robert 
Boyle  sous  un  aspect  bien  différent  de  ce  qu'elle  était  véritablement 
pour  ceux  qui  s'y  livraient  avec  l'esprit  intéressé  que  nous  leur  avons 
reconnu. 

L'ouvrage  de  R.  Boyle  le  plus  intéressant  à  étudier  pour  un  chi- 
miste est,  sans  contredit,  celui. qu'il  a  intitulé  :  Le  Chimiste  sceptique, 
en  y  comprenant  un  appendice  sur  la  production  des  principes  clu> 
miques.  Les  critiques  fondées  dont  les  théories  chimiques  y  sont  l'ob- 
jet, les  considérations  générales  qu'on  y  trouve  sur  la  nature  des  élé- 
ments, leur  nombre,  et  la  composition  des  corps,  ne  le  recommandent 
pas  moins  que  les  faits  nombreux  qu'il  renferme. 

Si,  avant  Robert  Boyle,  on  avait  aperçu  des  différences  entre /lés 
corps  que  Ton  mettait  en  contact  mutuel,  suivant  qu'ils  se  mêlaient  ou 
qu'Us  s'unissaient  pour  former  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  une 
combinaison  chimique,  le  physicien  anglais  a  le  mérite  incontestable 
d'avoir  distingué  de  la  manière  la  plus  explicite  le  simple  mélange  d'a- 
vec le  composé  chimique ,  en  montrant  que  celui-ci  avait  des  proprié- 
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tés  plus  ou  moins  difTérentcs  de  celles  des  corps  qui  le  constituaient, 
tandis  que  les  corps  dun  mélange  conservaient  toutes  leurs  propriétés 
spécifiques.  R.  Boyle  citait  pour  exemple  d  une  combinaison  le  sucre 
de  Saturne  (acétate  de  plomb)  dont  la  dénomination  môme  fait  allu- 
sion à  une  saveur  douce  que  ne  possèdent  ni  l'acide  acétique  ni  la  li- 
tharge,  qui  en  sont  les  principes  immédiats.  Mais,  si  Boyle  reconnaît 
ainsi  des  propriétés  chimiques,  cependant,  loin  d'en  faire  dépendre  les 
actions  moléculaires,  il  semble,  au  contraire ,  disposé  à  rattacher  celles- 
ci  à  des  causes  physiques  ou  purement  mécaniques,  comme  nous  le 
dirons  plus  loin. 

Nous  avons  vu  Van  Helmont  partant  de  considérations  puisées  dans 
la  méthode  à  priori  la  plus  absolue  «  rejeter  et  Thypothèse  des  quatre 
éléments  admise  par  les  écoles  du  moyen  âge  et  Thypothèse  des  trois 
éléments  généralement  soutenue  par  les  alchinustes;  nous  voyons 
maintenant  Robert  Boyle,  fidèle  à  la  méthode  a  posteriori,  les  repousser 
pareillement  aussi  bien  que  celle  de  Van  Helmont  luinfnème,  qui, 
comme  nous  l'avons  dit  précédemment,  ne  reconnaissait  que  deiuc  élé- 
ments matériels  ,  l'air  et  l'eau,  et  faisait  dépendre  tous  les  autres  corps 
de  la  conjonction  de  celle-ci  avec  des  archées  de  nature  différente.  Ro- 
bert Boyle,  d'après  des  considérations  d'une  extrême  justesse,  établit 
la  probabilité  qu'il  existe  bien  plus  de  quatre  éléments  dans  la  nature , 
et  que  certains  d'entre  eux,  plus  subtils  que  les  autres,  s* en  dégagent 
dans  les  distillations  par  les  jointures  des  vaisseaux.  Il  reconnaît  aux 
éléments  la  faculté  de  se  combiner  ensemble  pour  former  des  composés 
binaires,  ternaires,  quaternaires,  etc. 

Il  ne  s'arrête  pas  là  :  les  propriétés  de  la  terre,  de  l'eau,  de  l'air  et 
du  feu  lui  semblent  devoir  appartenir  à  des  corps  composés  plutôt  que 
simples.  Ainsi,  que  l'eau  soit  un  élément,  et  il  ne  conçoit  plus  que  des 
plantes,  en  se  l'assimilant,  la  transforment  en  ces  produits  si  divers  que 
la  végétation  présente  à  l'observateur  le  moins  attentif;  enfin,  il  répugne 
i  sa  raison  de  considérer  le  soufre,  le  mercure  et  le  sel,  comme  le»  élé- 
ments de  l'or,  car  tous  les  essais  qu'il  a  tentés  pour  réduire  ce  métal  en 
r/5S  prétendus  éléments ,  ont  été  infmctueux. 

Il,  Boyle  a  donc  parfaitement  distingué  le  composé  du  mélange ,  et 
la  i'hime  moderne  a  confirmé  ses  vues,  non-seulement  sur  l'existence 
d'un  grand  nrmibrc  d'éléments ,  mais  encore  sur  la  nature  complexe  de 
la  Utnit,  dis  l'eau  et  de  l'air. 

I^s  idétiê  de  Robert  Boyle  sur  la  structure  des  corps  étaient  ana- 
l<Mfir«  k  Mtl\e$  des  chimistes  modernes  qui  professent  le  système  ato- 
unumt  ;  ^ar,  suivant  lui,  les  corps  sont  formés  de  corpuscules  invisibles 
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différents  les  uns  des  autres,  par  la  grandeur,  la  forme  et  ieur  arrange- 
ment dans  les  groupes  qu^ils  constituent;  et,  si  le  mouvement  anime 
ces  corpuscules  dans  certaines  circonstances,  comme  ^*a  lui  paraît  pro- 
bable, ils  doivent  alors  nous  pi*ésenter  des  propriétés  fort  différentes 
de  celles  quiis  montrent  à  Tétat  de  repos.  Cette  opinion  fut  reproduite , 
au  commencement  de  ce  siècle ,  par  Tillustre  H.  Davy. 

Les  études  que  Robert  Boy  le  fit  de  la  matière  à  des  points  de  vue 
moins  généraux,  lorsqu'il  porta  son  attention  sur  Tatmosphère,  les 
eaux,  les  couleurs  des  corps,  leurs  saveurs  et  leurs  odeurs,  sur  les  V9up- 
ports  des  propriétés  organolèptiques  de  certaines  matières  avec  la  thë-> 
rapeutique,  enfin  les  recherches  chimiques  auxquelles  il  soumit  plu^ 
sieurs  espèces  de  corps,  montrent  le  physicien -chimiste  non  moins 
heureux  dans  les  conclusions  qu  il  tire  de  ces  travaux  qu  il  ne  Ta  été  dans 
ses  considérations  sur  la  nature  et  la  structure  des  corps  en  général. 

L*air  a  été  longtemps  pour  R.  Boyle  un  sujet  d* expérience  et  de  mé- 
ditations. Tous  les  physiciens  savent  le  perfectionnement  qu'il  apporta 
à  la  construction  de  la  machine  pneumatique,  dont  Tinvention  pre^ 
mière  appartient  à  Otto  de  Guericke;  mais,  autant  il  avait  étudié  l'air 
au  point  de  vue  de  ses  propriétés  physiques,  autant  il  en  ignorait  la 
nature  chimique.  L'atmosphère  se  composait,  suivant  lui,  de  molé- 
cules constituant  sa  matière  élastique,  de  molécules  exhalées  des  miné- 
raux, des  plantes  et  des  animaux,  et  d'eiHuves  magnétiques  sorties  de  la 
terre. 

Si  Boyle  reconnaissait,  après  beaucoup  d'autres,  la  nécessité  de  l'air 
dans  la  combustion;  s'il  avait  remarqué  que  plusieurs  corps  placés  dans 
un  volume  d'air  limité,  par  exemple,  le  cuivre  et  l'eau  d'ammoniaque, 
en  diminuent  la  force  élastique,  et  si  l'air  ne  lui  semblait  pas  un  corps 
simple ,  cependant  il  fut  loin  de  prévoir  la  manière  dont  plus  tard  on 
en  démontrerait  la  composition  :  car,  au  lieu  d'expliquer  l'augmentation 
do  poids  des  métaux  par  la  fixation  d'un  de  ses  éléments  (l'oxygène),  il 
n'alla  même  pas  où  avait  été  Jean  Rey,  qui,  avant  ]63a,  donna  pour 
cause  de  cette  augmentation  l'épaississement,  la  coagulation  de  l'air, 
en  un  mot  sa  fixation  par  les  métaux.  En  effet,  Robert  Boyle  la  fit  dé- 
pendre de  la  fixation  au  métal  des  molécules  du  feu  ;  et  ici  il  y  avait 
deux  cireurs  :  la  pesanteur  atftîbuée  au  feu  et  l'augmentation  de  poids 
du  métal  supposée  produite  dans  un  vaisseau  imperméable  à  l'cor  et 
hermétiquement  fermé ,  tout  aussi  bien  que  dans  un  vase  ouvert.  Notre 
savant  confrère ,  M.  Biot,  a  déjà  insisté  sur  ce  fait  critique  en  rendant 
compte  du  travail  de  MM.Regnault  et  Reiset  sur  la  respiration. 

Outre  l'influence  de  l'air  sur  la  combustion ,  Boyle  avait  reconnu 


288  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

celle  qu'il  exerce  dans  la  fermentation  du  moût ,  la  nitrification  et  la 
respiration.  Après  avoir  envisagé  lalcool  comme  le  produit  caractc- 
ristique  de  la  fermentation,  il  le  dédcgma,  en  le  distillant  avec  le 
sous  carbonate  de  potasse  calciné  ou  la  chaux  vive. 

Boyle  étudia  Teau  au  double  point  de  vue  de  la  physique  et  de  la 
chimie.  Il  vit  qu'elle  augmente  de  volume  en  se  congelant,  et  lenvî- 
sagea  dans  les  divers  états  où  la  nature  la  présente;  et  la  science  n'ou- 
bliera jamais  qu'elle  lui  doit  l'emploi  d'un  certain  nombre  de  r^acfi/i 
propres  à  constater  la  présence  des  corps  que  les  eaux  naturelles  con- 
tiennent le  plus  fréquemment.  Ainsi  il  reconnaissait  les  acides  ou  les 
alcalis  au  moyen  de  la  couleur  de  la  violette  ou  de  celle  du  bois  de 
Brésil;  le  chlore  ou  l'acide  chlorhydrique  avec  Tazotate  d'argent;  le  fer 
avec  la  noix  de  galle  ;  le  cuivre  avec  l'ammoniaque.  Il  signala  Tarsenic 
dans  quelques  eaux ,  et  il  attribua  la  sahire  des  eaux  de  la  mer  au  sel 
gemme. 

Si  Robert  Boyle  n'avait  pas  observé,  ni  même  soupçonné  la  fixation 
d  une  des  parties  de  l'air  dans  la  combustion ,  il  n'en  fut  pas  moins  bien 
inspiré  lorsqu'il  demanda  aux  chimistes  pourquoi  le  gaiac  distillé  donne 
des  produits  si  différents  de  ceux  qu'il  laisse  lorsqu'on  le  chauffe  avec 
le  contact  de  l'air;  il  avait  parfaitement  apprécié  l'influence  de  la  cha- 
leur agissant  sans  ce  contact  dans  un  vaisseau  distillatoire  pour  donner 
naissance  à  un  grand  nombre  de  produits  de  nouvelle  formation  ;  et 
non-seulement  il  reconnut,  comme  Glauber, parmi  eux  l'acide  acétique, 
mais  encore  u\\  esprit  adiaphoréticjae , qu'il  obtint  en  distillant  lentement 
le  produit  liquide  du  bois,  puis  en  rectifiant  sur  la  chaux  la  liqueur  qui 
s'était  volatilisée  et  condensée. 

Robert  Boyle  étudia  un  grand  nombre  de  réactions  moléculaires 
avec  plus  de  précision  qu'on  ne  favait  fait,  etilen  est  un  grand  nombre 
dont  la  science  lui  doit  la  connaissance;  il  porta  encore  dans  ces  études 
l'esprit  du  physicien  et  du  chimiste. 

Il  observa  un  grand  nombre  de  ces  réactions  au  point  de  vue  des 
phénomènes  passagers  qu'elles  manifestent.  Il  signala  par  exemple  le 
froid  produit  pendant  la  solution  du  salpêtre  ou  du  sel  ammoniac  dans 
l'eau,  celui  qui  l'est  par  le  mélange  du  sel  marin  avec  la  neige.  Il  parla 
de  la  chaleur- développée  par  l'union  delà  chaux  avec  l'eau,  de  l'acide 
sulfurique  avec  la  potasse,  parla  réaction  de  la  limaille  de  for,  du  soufre 
et  de  l'eau ,  et  par  colle  de  l'or  et  du  mercure. 

Il  vit  que  du  fer  mis  dans  un  petit  ballon  rempli  d'eau  aiguisée  d'a- 
cide sulfurique,  qu'on  renverse  ensuite  dans  un  vase  rempli  du  même 
liquide,  dégage  de  Yair;  mais  il  ae  tira  pas  de  conséquence  de  ce  fait, 
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soit  pour  recueillir  les  gaz ,  soit  pour  reconnaître  la  nature  du  produit 
gazeux. 

Il  décrivit  la  préparation  de  lacide  azotique  hydraté  par  la  distilla- 
tion d'un  mélange  d*acide  sulfurique  hydraté  et  de  salpêtre,  de  leau 
régale  par  le  mélange  d'une  partie  d'esprit  de  sel  (acide  chlorhydrique 
concentré)  et  de  deux  parties  d'acide  nitrique  concentré  (acide  azoti- 
que), de  l'esprit  de  sel  par  la  réaction  du  sel  de  la  limaille  de  fer  et  de 
l'eau. 

Il  démontra  pai^  la  synthèse  la  nature  de  l'azotate  de  potasse  ou 
salpêtre. 

Il  découvrit  le  sulfure  d'ammoniaque  hydrogéné ,  auquel  on  a  donné 
le  nom  de  liqueur  fumante  de  Boyle. 

Enfm ,  si  Brande  obtint  le  premier  le  phosphore ,  il  y  eut  deux 
hommes ,  Runckel  et  Robert  Boyle,  qui ,  chacun  de  son  côté ,  sut  le  pré- 
parer en  partant  de  faibles  indications  qu'on  leur  avait  données. 

Boyle  ne  perdit  pas  de  vue,  dans  ses  recherches  nombreuses  et 
variées ,  l'utilité  dont  elles  pouvaient  être  dans  leur  application  aux  arts 
et  aux  besoins  de  l'homme. 

n  indiqua  l'amalgame  d'une  partie  de  plomb ,  d'une  partie  d'étain , 
de  deux  parties  de  bismuth  et  de  dix  parties  de  mercure  pour  l'étamage 
des  glaces. 

n  prescrivit  d'enduire  le  fer  de  cuivre  pour  le  dorer  ensuite.  Il  ar- 
genta  le  cuivre  en  employant  une  poudre  formée  de  sel  commun,  d'azo- 
tate d  argent  et  de  chaux. 

Il  décrivit  le  moyen  de  graver  à  l'eau  forte  sur  divers  métaiu  en 
dessinant  avec  une  pointe  sur  une  couche  de  vernis ,  dont  on  les  avait 
recouverts ,  puis  en  corrodant  par  l'eau  fort^pes  parties  mises  à  dé- 
couvert. 

Il  donna  d'utiles  indications  pour  la  peinture  sur  verre,  dont  les 
procédés  étaient  tenus  secrets  par  ceux  qui  les  possédaient  ;  il  parla  des 
matières  susceptibles  de  le  colorer,  lorsque ,  après  les  avoir  appliquées  à 
sa  surface ,  on  chauffait  celui-ci.  Il  reconnut  à  l'amalgame  d'or  la  pro- 
priété de  produire ,  dans  cette  dernière  circonstance ,  une  belle  couleur 
pourpre  ;  enfm ,  la  propriété  que  possède  le  peroxyde  de  manganèse ,  de 
décolorer  le  verre  qui  renferme  du  fer,  lui  était  connue. 

II  avait  imaginé  une  encre  solide  formée  d'un  mélange  de  trois  par- 
ties de  sidfate  de  protoxyde  de  fer,  de  quatre  parties  de  noix  de  galle  et 
d'une  partie  de  gomme  arabique  réduites  en  poudre.  On  s'en  servait 
en  rétendant  siu*  le  papier  à  écrire  avec  une  patte  de  lièvre ,  puis  en 
écrivant  avec  une  plume  préalablement  plongée  dans  l'eau.  On  pouvait 
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on  composer  sur-le-champ  de  Fencre  liquide,  en  ajoutant  assez  d*cau  à 
la  poudre  pour  la  dissoudre-,  elle  devenait  alors  de  l'encre  à  écrire. 

Enfin  R.  Boyîe  appliqua  son  esprit  observateur  à  Tétiide  de  plusieurs 
pallies  de  Thistoire  des  corps  vivants.  Nous  avons  déjà  parlé  de  ses  re- 
cherches sur  la  respiration  des  animaux.  Il  composa  un  traité  par  lequel 
il  voulait  établir  que  la  Théorie  des  corpuscules  n  était  point  en  opposi- 
tion a  vcclos  rt'/wt'^/w  5pf;cj^7Ue^,  comme  quelques  personnes  le  préten- 
daient; il  en  composa  un  second  qu'il  intitula  :  De  l'utilité  et  du  bon 
usaqe  des  médicaments  simples.  Quoique  lauteur  ne  dissimule  pas  son 
penchant  pour  les  explications  mécaniques,  cependant  il  donne  les 
siennes,  non  comme  des  dogmes,  mais  comme  des  probabilités;  elles 
sont  Fexpression  de  la  pensée  d  un  homme  qui  a  subordonné  toutes  ses 
recherches  à  rexpérience. 

K.  Boylc  se  livra  avec  Wren  à  des  expériences  de  toxicologie  sur  les 
animaux;  ils  injectaient  d'abord  le  poison  par  les  veines  crurales  du 
chien,  et  ensuite  le  contre-poison,  c est-à-dire  la  matière  que  l'on  con- 
lidérait  comme  lantidote  du  premier. 

Kiifni  il  entreprit  de  faire  une  histoire  naturelle  du  sang  de  l'homme 
lior§  des  vaisseaux.  Si  ce  traité  n'est  pas  aussi  étendu  qu'il  avait  finten- 
liun  de  le  faire,  il  n'en  renferme  pas  moins  un  grand  nombre  de  faits 
inl^rressants. 

Quoique  noiLs  nous  soyons  borné  à  indiquer  les  principaux  travaux 
jih)'»i';o-chimiques  de  Robert  Boyle,  plutôt  qu'à  donner  un  extrait  de 
nf.%  izu'ili,  nous  en  avons  dit  assez  pour  mettre  nos  lecteurs  à  même 
d'ujipf'-'i'îr  les  services  dont  les  sciences  expérimentales  en  général ,  et 
\h  rtiirnie  en  particulier,  lui  sont  redevables ,  quand  il  envisagea  cette 
ttv'ui.t:  '4y*zr  toutes  le^umières  que  la  physique  mécanique  lui  avait 
towitifA  H  f\\sf: ,  fort  des  connaissances  de  son  temps  les  moins  incer- 
\Mtii'%  i\  V'  livri  à  la  critique  la  mieux  fondée  des  idées  générales  des 
k\t.\utm^^^%  ^  >  d^%  chimistes.  Avec  ses  antécédents  et  le  genre  d'esprit 
miî\  |j//f  f^ïî^  d^rM  l'examen  des  questions  du  ressort  de  la  philosophie 
riftl.ii/Hl<-  tuiiv^'ji/-''S  s4'\()Xï  la  méthode  a po5<^n()ri,  avec  le  sentiment  dé- 
•ifff^rMt/:  t^'iï  t  animait  pour  atteindre  un  but  unique,  la  connaissance 
Ah  iffii,  lî//h':ft  fîoyie  devait  exercer  une  grande  influence  sur  la  dii-ec- 
Uhu  f\t'  U  fièitinf:,  non  v^ulement  comme  critique  des  opinions  qui  la 
iUiffitha.é'fif  fh'sn  /;ornme  physicien  auquel  on  doit  d*avoir  introduit 
Ait$$%  U  titiU/fw  d':  M:ti/:  «îriencc  l'emploi  des  machines  et  des  instru- 

M*f4  ^^^^  ^  li<>b'rt  fîoyie  la  grande  fortune  que  lui  donnait  sa  posi- 
liffn  ¥H.iièl^' .  *-'*'  ^>^^  'r4  vafit  étaient  impossibles  ;  car»  sans  elle,  il  n  aurait 
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eu  ni  le  loisir  de  s*y  livrer  «  ni  les  moyens  de  se  procurer  les  machines 
et  les  instruments  qu'ils  exigèrent. 

En  définitive,  Robeit  Boy  le  fut  plus  physicien  que  chimiste ,  et  quelle 
que  soit  l'influence  exercée  sur  la  chimie  par  celles  de  ses  recherches 
qui  s'y  rapportent  immédiatement  et  par  son  genre  d'esprit,  cette  in- 
fluence n'émanait  pas  du  génie  spécial  auquel  la  chimie  doit  je  ca- 
ractère qui  la  distingue  de  la  physique. 

Si  la  manière  dont  nous  envisageons  R.  Boyie  n'était  pas  exacte ,  on 
comprendrait  difficilement  comment  l'homme  qui  avait  si  bien  dis- 
tingué la  combinaison  du  mélange  donna  des  explications  toutes  méca- 
niques des  phénomènes  chimiques;  ainsi,  parmi  les  explications  relatives 
à  Taction  des  alcalis  sur  les  acides,  il  en  est  une  dans  laquelle  il  suppose 
que  les  pointes  de  ceux-ci  se  logont  dans  les  cavités  de  ceux-là ,  à  l'instar 
d'une  lame  de  couteau  renfermée  dans  sa  gaine;  l'eau  forte  dissout  l'ar- 
gent parce  que  ses  molécules  pointues  pénètrent  dans  les  pores  du  métal , 
tandis  que,  ne  pénétiant  pas  dans  les  pores  de  l'or,  elle  ne  le  dissout  pas. 
Les  précipités  chimiques  résultent  de  la  faiblesse  de  l'aôtiondu  dissol- 
vant et  de  la  pesanteur  des  matières  solides. 

L'histoire  de  la  science,  telle  que  nous  f  envisageons  et  telle  que  nous 
venons  de  l'appliquer  à  R.  BoyIe,  nous  permet  d'expliquer  comment 
Vend,  l'auteur  de  rexcellent  article  chimie  de  la  première  encyclopédie, 
a  pu  s'exprimer  dons  les  termes  suivants,  en  parlant  du  physicien 
anglais  :  a  Quant  à  la  doctrine  que  R.  Boyle  a  voulu  substituer  à  celle 
a  qu'il  a  combattue  avec  une  espèce  d'acharnement  et  de  haine  trop  peu 
«(philosophique,  j'ai  déjà  observé  ^e  c'était  précisément  celle  que  j'ai 
«mise  en  opposition  avec  la  doctrine fpiej'ai  appelée  chimique.  nSi^  à 
la  forme  près,  il  existe  quelque  analogie  entre  ce  jugement  et  le  notre, 
cependant  n'oublions  pas  la  justesse  avec  laquelle  R.  Boyle  a 'envisagé 
f  esprit  des  chimistes  de  son  temps  et  la  précision  avec  laquelle  fla 
distingué  la  combinaison  du  mélange  enfin  1  usage  qu'il  a  fait  des  instru- 
ments de  physique  dans  les  rechcrdies  de  cliimie.  Si  on  ne  peut  ti*op 
blâmer  les  hypothèses  imaginées  pour  expliquer  des  cas  d'actions  molé- 
culaires où  il  y  a  combinaison  par  des  causes  mécaniques  ou  même 
physiques,  comme  s'il  ne  s  agissait  que  d'un  simple  mélange ,  il  en  est 
tout  autrement  de  la  recherche  de  l'influence  que  ces  mêmes  causes 
peuvent  avoir  dans  les  phénomènes  chimi<][ues ,  car  les  propriétés  chi- 
miques des  corps  ne  dépendent  pas  seulement  de  la  nature  des  élé- 
ments et  des  proportions  de  ceux-ci,  mais  encore  de  l'arrangement  des 
atomes  et  de  leurs  molécules.  En  effet,  les  mêmes  éléments  unis  dans 
les  mêmes  proportions  peuvent  constituer  des  composés  lort 
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par  leurs  propriétés;  il  faut  bien  que  la  cause  de  la  différence  réside 
dans  Tarrangement  des  atomes.  Dès  lors,  tout  ce  qui  se  rapporte  aux 
connaissances  des  arrangements  moléculaires  que  Ton  peut  tirçr  de 
lobservation  cristailographique,  et  de  Tobservation  de  certains  phéno- 
mènes optiques ,  doit  être  l'objet  d'un  examen  sérieux  de  la  part  du 
rbîm^^te  philosophe. 

En  résumé,  et  pour  rattacher  ces  considérations  à  nos  jugements 
sur  Tesprit  de  R.  Boyie,  sur  Tinfluence  qu  il  a  pu  exercer,  et  sur  les  ju- 
ffements  mêmes  dont  R.  Boyle  a  pu  être  le  sujet,  nous  distinguerons  trois 
périodes  dans  Thistoire  des  explications  que  Ion  a  pu  donner  des  phé- 
non1^ncH  moléculaires  du  domaine  de  la  chimie. 

Dans  In  première^  ignorant  absolument  la  cause  des  actions  chimiques, 
on  nr  distingue  pas  la  combinaison  du  mélange;  tous  les  phénomènes 
ffont  rainrnéfi  à  des  causes  mécaniques;  la  science  chimique  n  existe  pas 

Daiiii  la  teconde,  sentant  le  vide  des  explications  mécaniques,  on  dis- 
lingue  la  combinaison  du  mélange,  et  Ion  est  conduit  à  faire  dépendre 
hn  i>hériomènr;s  chimiques  d*une  cause  particulière  tout  à  fait  occulte, 
l'adinil/ït  p^r  «'-m pie,  envisagée  au  point  de  vue  absolu. 

\)nm  I»  ^r//tfiif/n^,  on  cherche  lexplication  des  phénomènes  chimiques 
ihm  IVxur/i'ïfi  d^:  toutes  les  forces  qu  on  a  admises  comme  agissant 
nur  ItA  ttVtfn^^  ^t  les  molécules  résultant  de  leur  union;  dès  lors,  en 
Uîhut'.  |/'rrip%  qu^-  1  on  admet  des  forces  purement  chimiques  ,  comme 
ÏHlUnfiion  rrioiéculaire,  on  prend  en  considération  des  forces  physiques, 
tnmtn^'  1*  ^b^i^w»  '^  lumière,  lelectiîcité,  et  des  forces  mécaniques, 
tftffiuff  I*  i9^itstnt^ur,  dos  forces  de  division,  de  compression,  etc. 

/>♦  di«tjri/ ti.ori%  feit^rs,  nous  dirons  qu*on  peut  reprocher  à  R.  Boyle 
fifi  tikfhtr  îv^nui  «.%vrz  approfondi  les  conséquences  résultant  de  la  dis- 
UufUtm  4o  itt^\^f*'//'  à  ^^^^'  '^  combinaison,  quand  il  s  agit  de  remonter 
HUê  fdtf^^  ^^^'  '>''^^'''*  •  '-t  que  dès  lors  il  s  est  exposé  à  expliquer  les 
uMuhU^.uf'A  ^}nfnu{*^^*>  f^r  des  causes  mécaniques;  c'est  en  cela  qu'il  a 
t$$hiU  I*  /r»'t#/(o/'  ^  VVrfiel.  Mais  Vend,  à  son  tour,  est  répréhensible 
iffifffïf  fOul'é  f^0fh\tf*''  l'ît  rapports  qui  lient  si  étroitement  les  forces  phy- 
•Mi^i/«  ^^  litt-u^*  Uih Mu\i\n(i%  avec  les  forces  chimiques;  on  ne  peut 
%HiiAktiHM  /y^^'î  r/**rii'rr^dc  voird'un  aussi  bon  esprit  que  par  l'influence 
iiti'li  f^-M^rit*»^  ^''*  ^^''♦'inesde  l'école  de  Montpellier. 

Koheri  Fladd. 

1^  /!/#/  IMU0  M^W'f^  f/*H/:  de  Robert  Boyle  à  Robert  Fladd,  né  en  1 674  • 
ilinrM^»  ,^,Xy,  Ot     A  rHtf:  dernière  époque,  R.  Boyle  n'avait  que 
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onze  ans  :  pourquoi  donc,  dans  une  histoiie  de  la  cliiinie,  ne  parler  de 
R.  Fludd  qu après  R.  Boyle?  lauteur  nen  dit  pas  la  raison.  Cependant 
tous  les  motifs  sont  en  faveur  de  Tordre  chronologique,  car  Robert 
Fludd,  en  composaniYHistoire  niétaphysi(jae,physi(]ue  et  technique  da grand 
et  da  petit  monde,  a  suivi  absolument  la  méthode  a  priori;  les  principes, 
les  idées  générales  quil  y  énonce,  concernent  le  inonde  invisible  et  les 
doctrines  des  prétendues  sciences  occultes,  puisque  R.  Fludd  examine 
les  relations  des  êtres  spirituels  du  ciel  avec  le  monde  visible,  telles 
que  peuvent  les  supposer  Tastrologie,  la  cabale  et  Tart  divinatoire  en 
général.  Il  est  donc  tout  à  fait  imbu  des  doctrines  du  moyen  âye, 
tandis  que  Robert  Boyle  appartient  tout  entier  à  la  méthode  expéri- 
mentale. 

D*un  auti^ecoté,  Robert  Fludd  se  rapproche  de  celle-ci  dans  l  étude 
particulière  du  monde  visible,  car  il  porte  son  attention  sur  plusieurs 
points  de  Thistoire  physique  de  Tair,  de  leau  et  de  la  chaleur,  sur  des 
actions  chimiques  et  Talchimie,  et,  quoique  ses  pensées  soient  subor 
données  à  ce  qu  il  considérait  comme  la  science  du  monde  invisible , 
il  faut  cependant  reconnaître  qu  il  a  parfaitement  apprécié  plusieurs 
des  propriétés  les  plus  générales  de  Tair,  de  l'eau  et  de  sa  vapeur.  Il  est 
donc  un  homme  de  transition  entre  les  deux  méthodes,  et,  sous  ce 
rapport  encore,  il  devait  précéder  Robert  Boyle. 

Jean-Rodolphe  Glaaber. 

Le  docteur  Hoefer  passe  de  R.  Fludd  à  Jean-RQdol])he  Giauber,  cé- 
lèbre chimiste  allemand,  né  en  Franconie  et  auteur  de  56  traités  pu- 
bliés de  i6/i8  à  1669.  S'il  semble  indifférent,  lau  premier  abord, 
de  parler  de  R.  Boyle  avant  Giauber,  la  logique  prescrit,  k  notre  sens, 
de  suivre  Tordre  inverse,  car.  incontestablement  le  physicien  anglais 
s  était  beaucoup  occupé  des  écrits  du  chimiste  allemand;  d'ailleurs,  le 
public  connaissait  la  plupart  des  traités  de  Giauber,  y  compris  les  plus 
remarquables ,  à  Tépoque  où  parut  le  Chymista  Soepticus, 

S'il  est  vrai  que  la  première  éducation  ait  manqué  à  Giauber  et  qu'il 
fût  dénué  d'esprit  philosophique,  Tinfluence  qu'il  exerça  sur  ses  con- 
temporains et  ses  successeurs  immédiats  n'en  fut  pas  moins  réelle  et 
très-grande  :  elle  résultait  de  la  variété  de  ses  écrits,  quoique  tous 
chimiques,  de  la  description  d'appareils  utiles  à  la  science  proprement 
dite  comme  à  ses  applications,  de  Texposé  d'une  foule  de  manipula- 
tions  et  de  procédés  relatifs  à  des  matières  employées  dans  l'économie 
domestique,  la  médecine  et  les  arts.  Giauber  se  recommande  donc 
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a  i'hjbtoirc  de  la  science  quil  cultiva,  comme  chimiste  praticien,  au- 
quel se  raltache  la  connaissance  d'un  grand  nombre  de  faits  divers. 

Aux  yeux  de  Glaubcr,  Paraceisc  ttail  un  génie  :  aussi  la  direction  de 
ses  idées  et  de  ses  travaux  se  rcssonlil-elle  de  cette  opinion;  car,  à 
Ve\cw\}lo  de  Thomme  qu'il  admirait,  il  déblaierait  contre  les  médecins 
galénisles;  et  les  préparations  chimiques,  notamment  les  préparations 
métalliques,  auxquelles  il  reconnaissait  des  propriétés  thérapeutiques, 
fixaient  son  altention  d'une  manière  tout  à  fait  spéciale,  comme  les 
seules  propres  au  Iraitomcnt  des  maladies. 

Si  Glaubcr  noyait  à  la  chimie  ,  s'il  professait  des  opinions  de  Para- 
cclse  relativement  à  Ja  nature  des  métaux,  s'il  croyait  à  rinfluencedes 
aslrcë  sur  Icut  g<'néralion  dans  le  sein  de  la  terre,  et" s'il  préconisait 
beaucoup  de  remèdes  auxcjuris  il  accordait  une  induence  extrême  pour 
conserver  la  santé  et  prolonger  la  vie  même,  il  est  extrêmement  re- 
marquable que,  dans  ses  meilleurs  ouvra,:;cs,  il  ait  dit  n'avoir  jamais 
cherché  la  pierre  philosophais  quoiqu'il  en  admît  la  réalité.  Ses 
écrits  ont  été  une  source  d'instruction  pour  ceux  qui  les  consultèrent 
avec  riiitention  d'y  trouver  un  guide  propre  à  les  diriger  dans  la  répé- 
tition des  manij)ulations  qui  y  sont  décrites;  et.  sous  ce  rapport,  ils  se 
distinguent  du  plus  grand  nombre  des  écrits  de  son  temps.  Si  des  réti- 
cences lui  ont  été  reprochées  dans  la  description  de  certaines  opéra- 
tions, s'il  est  |)assil)le  d'exagération  en  parlant  des  vertus  de  plusieurs 
préparations  dont  il  ajournait  la  description  précise,  ses  motifs  étaient 
tantôt  la  méchanceté  (\e^  hommes  ses  contemporains,  tantôt  sa  pau- 
vreté même,  qui  lui  faisait  une  7?écessité  de  se  ménager  des  moyens 
d'existence  pour  favenir  ;  et  certes,  sous  ce  rapport,  sa  position  sociale 
était  bien  dilférinte  de  cello  de  li.  Boyle.  Si  quelque  chose  nous  étonne, 
ce  n'est  pas  que  (llaubor  ait  encouru  ces  reprociies,  mais  qu'une  fois 
ayant  payé  le  trihut  aux  opinii>ns  de  son  temps  siu*  la  réalité  d*une 
science  alchinn'qfie,  et  avec  la  conviction  qu'il  avait  d'ailleurs  du  génie 
de  Paracelse ,  il  s*:  soit  gardé  de  travailler  augraad  œuvre.  Et  pourtant 
il  était  soumis  à  la  volonté  de  Dieu,  il  ne  doutait  point  de  Teflicacité 
de  la  prière;  et  dès  lors,  avec  sa  foi,  il  pouvait  se  croire  appelé  à  re- 
cevoir de  son  créateur  même  la  faculté  de  changer  de  vils  métaux  en 
métaux  précieux. 

L'ouvrage  de  Glaubcr  le  plus  remarquable,  au  point  de  vue  de  la 
généralité  et  du  nombre  des  faits  qu'on  y  trouve  réunis,  est  la  descrip- 
tion des  nouveaux  fourneaux  philo.sophiques;  il  comprend  cinq  parties, 
dont  chacune  des  quatre  premières  commence  par  la  description  d\m 
fourneau  particulier.  Glaubcr  parte  ensuite  des  opérations  qu'on  y  fait, 
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ainsi  que  des  propriétés  réelles,  douteuses  ou  imaginaires  quil  attribue 
à  leurs  produits. 

Le  premier  fourneau  dont  il  est  question  reçoit  à  la  fois  le  charbon 
et  la  matière  sur  laquelle  la  chaleur  doit  agir  dans  son  foyer.  Les  pro- 
duits volatils,  y  compris  ceux  de  la  combustion,  passent  dans  des  alu- 
dels,  si  le  produit  à  recueillir  est  condensable  en  solide,  ou  dans  des 
récipients,  s  il  est  condensable  en  liquide.  Glauber  décrit  différentes 
manières  de  préparer  l'esprit  de  sel  ou  acide  chlorhydrique,  auquel  il 
attribue  un  grand  nombre  de  propriétés  organoleptiques .  non-seule- 
ment lorsqu*il  est  uni  à  feau ,  mais  lorsqu^il  est  à  fétat  salin  ou  de 
chlorure. 

La  solution  aqueuse  d*esprit  de  sel,  associée  au  sucre,  donne  une  limo- 
nade agréable;  associée  aux  viandes,  elle  les  attendrit;  associée  aui 
légumes,  elle  les  conserve.  Dans  d'autres  écrits,  il  en  préconise  Tusage 
pour  la  navigation  :  Feau  potable  à  laquelle  on  en  ajoute  quelques 
gouttes  échappe  à  la  corruption.  EnQn,  lusage  des  aliments  aci- 
dulés d'esprit  de  sel  préserve  de  plusieurs  maladies,  et  notamment  du 
scorbut. 

Glauber  décrit  beaucoup  de  chlorures  sous  la  dénomination  d'huUea 
métalliques  f  et  parmi  celles-ci  on  doit  signaler  la  préparation  de  l*huile 
d* antimoine ,  obtenue  de  la  distillation  du  sublimé  corrosif  mêlé  au 
sulfure  d'antimoine.  Le  docteur  Hoefer  remarque  avec  raison  que 
Texplication  donnée  par  Glauber  de  la  réaction  de  ces  corps  est  parfaite. 

Il  prescrit  la  macération  des  parties  végétales  ligneuses  dans  l'eau 
aiguisée  d'esprit  de  sel ,  afin  de  faciliter  l'extraction  des  huiles  essen- 
tielles. Il  prépare  la  quintessence  d'une  matière  végétale  en  traitant 
celle-ci  par  l'alcool  déflegmé,  puis  ajoutant  à  la  solution  spiritueuse 
de  l'eau  d'esprit  de  sel  et  faisant  digérer  le  mélange;  une  huile  surnage, 
c'est  la  quintessence  de  la  matière  végétale.Pour  préparer  la  quintessence 
d'un  métal,  il  en  traite  par  l'esprit  de  vin  la  dissolution  chlorhydrique. 
C'est  donc  la  solution  alcoolique  d'un  chlorure  qui  est  la  quintessence 
du  métal  employé. 

Le  vaisseau  distillatoire  décrit  dans  la  deuxième  partie,  avec  les  four- 
neaux auxquels  il  peut  être  adapté^  porte  un  tube  latéral  à  peu  près 
horizontal,  qui  se  rend  dans  un  récipient;  il  est  muni,  à  sa  partie  supé- 
rieure ,  d'une  large  tubulure  entourée  d'un  espace  annulaire  propre  à 
contenir  du  plomh  fondu  pendant  la  durée  de  la  distillation;  un  cou- 
vercle en  forme  de  cloche  renversée  plonge  dors  dans  le  plomb  fondu 
et  ferme  ainsi  la  tubulure.  L'idée  de  cette  fermeture  parait  appartenir 
ii  Glauber. 


290  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

Le  vaissf'au  distillatoire  est  de  terre  ou  de  fer,  suivant  la  nature  des 
matières  qu'on  y  distille. 

(îlauber  décrit  la  préparation  de  Fhuile  de  vitriol  et  de  fesprit  de 
vitriol ,  celle  d'un  grand  nombre  de  sulfates.  Parmi  eux  on  trouve  un 
liquide  vert  incristallisable,  composé  de  sulfate  de  peroxyde  de  fer  et  de 
sulfate  de  proloxyde  du  même  métal. 

il  parle  dr  l'eau  régale,  de  l'or  fulminant,  de  son  usage,  de  quelques 
azolHles,  d(^  IVau  forte,  de  la  poudre  fulminante,  représentée  par  du 
nilrr  et  du  Milluie  de  potassium,  de  la  poudre  de  fusion,  mélange  de 
niirr.  i\r  MUifro  et  de  sciure  de  bois. 

Il  (l/rrit  un  grand  nombre  de  réactions  par  voie  humide  du  bitar- 
tralr  i\v  |)(»(a.s.se  et  de  métaux  ou  de  leurs  oxydes;  un  précipité  obtenu 
iiar  It*  nirliiMjje  du  chlorure  d'or  avec  la  liqueur  des  cailloux,  précipité 
HU^ooplihh'  d(r  colorer  le  verre  en  pourpre.  Enfin  il  parle  d'un  grand 
iKitnhir  d  tiuiU*.«i  ohtf*nues  de  la  distillation  des  matières  végétales. 

Ln  \wmhw  partie  des  Fourneaux  philosophiques  est  remarquable  par 
ir  iiioyrii  ingénieux  indiqué  par  Glauber  pour  rhauffer  Teau,  ou  plus 
K/Mii'iidi'irw'ut  un  liquifle  quelconque  contenu  dans  un  vase  qui  ne  reçoit 
iiiik  l*iU'\ihu  (lirr;f'trr  de  la  chaleur.  Pour  remplir  cette  condition,  il  suffit 
d'ftdHptM  /i  lit  partie  inférieure  d'une  paroi  latérale  du  vaisseau  un  vase 
«phrioidîil  fU'  l*'t  ou  de  cuivre  ,  disposé  de  manière  à  recevoir  la  cha- 
IfMi  d'un  ifnitwi»n\  le  vaisseau  et  le  va^e  sphéroîdal  étant  remplis  de 
hiluidr  .  irt  «h'fh'iir  du  fourneau  échauffant  le  vase  sphéroîdai,  il  se 
iiHidiiH  d<-ii4  MiftntiitA  :  un  courant  chaud  qui  en  sort  et  un  courant 
iiini\  iHif  y  ruut'    On  reronriait  ici  l'invention  du  chauffage  des  liquides 

iiUuht'i ,  f  n  iidfiptfiiit  ';on  va.se  sphéroîdai  à  un  tonneau  renfermant 
du  vf'f  «^  r/iMififiini/ffiant  .  |)ar  sa  partie  supérieure  ,  qui  est  vide  de 
llfiiMdr.  'i  un  •MpMitin  i^iroidiau  moyen  de  l'eau  froide  contenue  dans 
un  iki^ihuii  hihii''Hi,  difthlh-  l'alcool  du  vin,  de  la  bière,  etc.,  etc. 

Il  »i.  4Mt  du  iitf  ntt'  rtilid^e  pour  chauffer  l'eau  d'un  bain-marie,  l'eau 

l'iiliii  il  1  'id.i|»»/-  h'  ni^ Mi'î  aftpareil  h  une  caisse  en  bois  pour  donner 
di.«  I.Mini  di'  v^tff*m  On  voil  doncijue  Olauher  a  précédé  de  longtemps 
M  OmIA»M  m  hftïM»  qui  /h'  iHilU  i8if),  établirent  des  appareils  à 
twUi  d*.  ^.ti.Mi*  ^M  d/.  K'w  h  rh/i|iilal  Saint-Louis  de  Paris. 

Vdlt'^  iiHf  drtM  rhou^îi»  qiu  honoreront  à  toujours  le  nom  de 
itlHMlHf  *•*  d/^^  Mhwi  h.  dh  t  lirtul^e  de«  li<|nides  par  circulation  et  celle 
M\i^\UH  1  Vi|"**'  ''^'  ••  '"'"'K'^^'"''  '*^""'-^  '^''  '^  manière  la  plus  éco- 
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Glapber  avait  parfaitement  aperçu  dans  les  liquides  vineux  pro- 
venant de  la  fermentation  des  céréales  la  présence  d'une  huile  qui 
passe  à  la  distillation  après  l^alcool,  et  qu  on  obtient  surtout  de  la  distil- 
lation des  lies,  marcs  ou  résidus  de  ces  mêmes  liquides  vineux. 

H  insiste  sur  lavantage  qu  on  peut  tirer  de  Teau  salée  dans  la  dis- 
tillation. 

Il  exprime  enfin,  dans  cette  troisième  partie,  des  idées  justes  sur  la 
cause  de  la  minéralisation  et  de  la  température  des  eaux  dites  minérales 
et  thermales;  enfin  il  parle  de  bains  formés  d'eaux  minérales  artifi- 
cielles. 

La  quatrième  partie  des  Fourneaux  philosophùiues ,  consacrée  à  un 
fourneau  destiné  au  travail  des  matières  métalliques  ou  terreuses  que 
Ton  veut  fondre,  comprend  un  recueil  d  essais  ou  d'opérations  docimas- 
tiques  intéressantes  au  point  de  vue  historique. 

Il  prescrit  de  fondre  i  grain  de  minerai  avec  1/2  once  de  glace  de 
Venise,  et,  d'après  la  couleur  du  verre  fondu  et  refroidi,  on  juge  de  la 
nature  du  métal. 

D'après  l'indication  de  cet  essai ,  on  peut  procéder  ensuite  à  la  coupel- 
lation  ;  mais,  selon  lui ,  cette  opération  ne  donne  pas  tout  l'or  et  tout 
l'argent  qu'on  peut  obtenir  par  un  autre  procédé. 

En  traitant  l'étain,  le  fer  et  le  cuivre  ou  leur  minerai  à  plusieurs  re- 
prises par  un  mélange  de  nitre,  de  tartre  et  de  soufre,  on  peut  retirer 
des  trois  métaux  des  quantités  d'or  et  d'argent  que  la  coupellation  n'ac- 
cuserait pas. 

Après  avoir  rappelé  quatre  procédés  pour  séparer  les  métaux ,  parti* 
culièrement  l'or,  l'argent  et  le  cuivre,  au  moyen  de  l'eau  forte,  du 
cément,  du  flux,  avec  le  soufre  et  le  plomb,  et  enfin  l'antimoine,  il  parle 
d'un  cinquième  qui  consiste  à  traiter  les  trois  métaux  par  l'eau  régale. 
L'argent  n'est  pas  dissous,  il  reste  à  l'état  de  chlorure,  qu'on  décompose 
avec  la  potasse  carbonatée.  Quant  à  l'or,  il  le  précipite  avec  un  certain 
corps  qu'il  ne  nomme  pas. 

Glauber  énonce  ensuite  sa  manière  de  voir  sur  la  perfection  des  mé- 
taux et  la  pierre  philosophale,  et  là  surtout  on  peut  se  convaincre  qu  il 
n'a  pas  pratiqué  l'alchimie;  mais  il  croyait  à  sa  puissance  et  à  la  possi- 
bilité de  se  procurer  de  l'or  et  de  l'argent  avec  des  métaux  vils  ou  com- 
muns soumis  à  des  procédés  de  l'art  chimique.  Un  homme  comme 
(ilauber,  qui  avait  recueilli  de  f expérience  tant  d'observations  justes, 
ne  devait  pas  considérer  falchimie  comme  le  faisaient  ceux  qui ,  n*as- 
pirant  qu'à  se  procurer  de  l'or,  ne  donnaient  aucune  attention  aux  phé- 
nomènes qu'ils  pouvaient  observer  dans  leurs  opérations,  si  ces  phéno- 

38 
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mènes  leur  paraissaient  étrangers  au  but  de  leurs  eflbrts.  Telle. est  la 
catise  pour  laquelle  les  idées  de  Giauber  sur  ralchimie,  quoique  en  har- 
monie avec  les  idées  de  son  temps,  ont  en  apparence  quelque  chose 
de  moins  arrêté  ou  de  plus  vague  que  les  opinions  des  alchimistes  purs; 
et  pourtant,  en  les  examinant  avec  attention,  on  voit  quelles  étaient 
moins  vagues  au  fond  parce  que,  dans  ses  nombreuses  recherches,  il 
avait  recueilli  des  faits  exactement  observés  et  précis,  de  sorte  que,  si  Tex- 
pression  de  ses  opinions  n  était  pas  absolue  comme  celle  des  alchimistes 
purs,  elle  avait  lavantage  d*étre  plus  en  rapport  avec  Tobservation  dé- 
duite immédiatement  de  la  pratique  des  opérations  chimiques. 

Ainsi  Giauber  a  parfaitement  distingué  des  cas  où  Ton  obtient  des 
métaux  précieux  sans  qu'il  y  ait  transmutation. 

Certaines  matières  qui  ne  donnent  pas  d*or  ni  d'argent  à  la  coupelle, 
peuvent  en  donner  lorsqu'on  les  soumet  à  divers  traitements,  sans 
qu'il  y  ait  transmutation;  il  y  a  simple  purification;  seulement  ces 
derniers  traitements  sont  plus  efficaces  que  lacoupellation. 

Il  n'admet  pas  la  transmutation  dans  les  cas  où  un  métal  mis  dans 
une  liqueur  en  précipite  un  autre ,  ainsi  que  cela  arrive  au  fer,  qui  se 
recouvre  de  cuivre  dans  une  eau  tenant  un  sel  cuivreux  en  solution. 

Suivant  lui,  un  métal  parfait  peut  être  isolé  des  parties  étrangères 
auxquelles  il  est  mélangé,  si  on  présente  au  mélange  un  métal  parfait 
ou  plus  voisin  de  la  perfection  que  ne  le  sont  les  parties  étrangères  : 
par  exemple,  le  mercure,  dont  les  rapports  avec  l'or  et  l'argent  sont  si 
grands,  sépare,  en  s  y  associant,  ces  métaux  d'un  grand  nombre  de  corps 
auxquels  ils  sont  mélangés. 

Voici  maintenant  comment  Giauber  a  envisagé  i'alchimie. 

Les  astres  et  Télément  du  feu  jettent  des  semences  métalliques  dans 
les  entrailles  de  la  terre;  ces  semences  ,  portées  par  l'air  jusquà  l'eau, 
prennent  une  forme  matérielle  que  la  terre  couve  et  nourrit  jusqu'à 
ce  qu  elle  soit  devenue  un  métal  parfait  Alors  la  terre  le  met  au  jour 
comme  la  mère  y  met  son  enfant  lorsqu'il  est  parvenu  à  terme. 

La  semence  des  métaux  est  identique;  la  diversité  de  ces  corps  est 
due  au  lieu  et  aux  circonstances  dans  lesquels  la  semence  se  développe. 

Il  établit  une  parfaite  analogie  entre  le  développement  des  métaux 
et  celui  des  êtres  vivants,  que  ceux-ci  sortent  d'une  graine  ou  d'un 
œuf. 

Le  fer,  selon  lui,  sous  l'influence  de  ta  chaleur  centrale  produite  par 
l'accumula tion  des  rayons  célestes,  se  change  en  or. 

L'argent,  sous  la  même  influence,  devient  or. 

Il  dit ,  dans  un  autre  ouvrage ,  quie  les  métaux  peuvent  être  formes 
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sans  semence  par  la  vertu  des  rayons  émanés  des  astres  sur  la  surface 
de  la  terre  humide. 

Cette  production  peut  avoir  lieu  dans  Tair,  et  alors  les  métaux  pro- 
duits tombent  i  la  surface  de  la  terre;  ils  sont  appelés  pierres  da  ciel. 

Glauber,  en  reconnaissant  que  tous  les  métaux  n  ont  pas  été  formés 
au  commencement  du  monde ,  admet  le  développement  de  leurs 
semences,  jusqu'au  terme  où  elles  ont  donné  un  métal  parfait;  le  déve- 
loppement de  Tor  est  cxtrêmemement  lent,  mais  il  peut  être  accéléié 
sous  rinflnence  de  certaines  vapeurs  ou  esprit;  teignants. 

Tantôt  Glauber  compare  le  progrès  des  métaux  imparfaits  à  la  ma- 
turation  qu'éprouve  un  frutt  vert.  Tantôt  il  le  compai*e  à  une  fermenta- 
tion qui,  suivant  lui,  purifie  et  perfectionne  un  suc  végétal,  de  sorte 
que  les  métaux  parfaits  ne  se  rouillent  plus  et  résistent  au  feu  et  à 
Teau. 

Dès  que  Glauber  reconnaît  Fînfluence  des  circonstances  extérieures 
sur  le  perfectionnement  des  métaux,  il  admet  FeOicacité  de  certaines 
pratiques  pour  l'accélérer  ;  ces  pratiques  constituent  l'art  véritable  de 
l'alchimie  y  qu'il  n'est  donné  qu'à  un  bien  petit  nombre  d'hommes  de 
connaître. 

Glauber  examine  si  les  corps  qu'il  appelle  minéraux ,  tels  que  le  sul- 
fure d'antimoine,  l'arsenic,  l'orpiment,  le  cobalt,  le  zinc,  le  soufre, 
sont  conversibles  en  métaux.  Il  se  prononce  pour  laOïrmative,  et  les 
considère  comme  des  embryons  de  métaux,  comme  des/rait5  verts. 

Mais  Glauber  va  plus  loin  que  les  alchimistes,  lorsqu'il  reconnaît  la 
corraptibiHté  de  l'or,  et  qu'il  considère  ce  métal  comme  susceptible  de 
rétrograder  à  l'état  de  métal  imparfait,  tel  que  le  plomb.  Évidemment 
cette  opinion  n'était  fondée  que  sur  des  expériences  mal  faites,  où  de 
l'or,  qui  existait  dans  des  matières,  disparaissait  accidenteHement,  de 
sorte  qu'on  ne  retrouvait  que  des  métaux  imparfaits  là  où  l'on  s'atten^ 
dait  à  en  retrouver  un  parfait. 

Glauber  ajoute  qu'il  était  parvenu  à  réduire  l'or  en  deux  corps,  une 
âme  et  une  terre  morte  qui  représentait  au  moios  les  0,9^  du  poids  du 
métal. 

Glauber  ne  doute  pas  que  ïâme  de  l'or,  en  agissant  sur  un  métal 
commun,  ne  produise  de  l'or;  mais  il  faut  avouer  qu'il  nes'expiique  pas 
d'une  manière  précise  à  ce  sujet,  car,  dans  ses  idées,  on  peut  concevoir 
deux  résultats  possibles  relativement  à  l'alchimie. 

Il  y  a  union  de  Yâme  de  Tor  avec  un  métal  imparfait  qui  devient  terre 
morte  de  ïor  sous  l'influence  de  l'âme.  Dans  ce  cas,  \âme  de  lor  ne  pro- 
duirait qu'une  quantité  d'w  qui  serait  proportionnelle  à  elle-même  :  dès 
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stÛTant  lui, que  ïaUcaestde  Paracelse.  Mais ,  tout  en  admirant  Paracelse , 
tout  en  préconisant  la  médecine  dont  il  parle,  il  ne  la  considère  pas 
comme  panacée  ou  réellement  comme  universelle ,  et  ici  il  répète  encore 
qu'il  n*e8t  point  alchimiste. 

Dans  la  deuxième  partie  de  YŒavre  minérale,  particulièrement  con- 
sacrée aux  métaux,  Fauteur  reproduit  un  grand  nombre  des  idées  qu*il 
a  émises  dans  la  quatrième  partie  des  Foameaax  philosophiques, 

Enfm;  la  troisième  partie  est  un  commentaire  du  livre  de  Paracelse, 
appelé  le  Ciel  des  philosophes. 

Nous  signalerons  encore  la  Prospérité  de  V Allemagne ,  en  six  paities; 
cest  Touvrage  le  plus  volumineux  de  Glauber.  Il  parut  de  ]656 
à  1661 . 

L'auteur  y  expose  tous  les  avantages  que  TAUemagne  retirerait  du 
travail  industriel  appliqué  à  différents  produits  de  son  sol  :  par  exemple, 
de  la  conversion  du  plomb  en  céruse,  du  cuivre  en  vert  de  Venise,  de 
la  fabrication  du  verre  avec  le  sable  et  les  cendres,  etc.,  etc.,  etc. 

Il  parle  des  nitrières  artificielles,  conformément  à  la  théorie  des  fer- 
ments. Selon  lui ,  un  peu  de  nitre  dans  une  terre  convenablement  pré- 
parée détermine  la  formation  d'une  quantité  considérable  du  même 
sel,  comme  un  peu  de  levure,  en  provoquant  la  fermentation,  déter- 
mine la  formation  dune  nouvelle  quantité  de  levure. 

Il  traite  des  engrais  et  des  avantages  de  l'agriculture. 

Glauber  a  indiqué  le  moyen  de  corriger  l'acidité  et  le  manque  d  al- 
cool dans  les  vins  de  raisins  venus  dans  des  saisons  peu  favorables  à 
leur  maturation ,  et  eonséquemment  à  la  formation  du  sucre ,  source 
de  l'alcool. 

n  a  indiqué  la  distillation  du  bois  comme  moyen  de  se  procurer  du 
goudron ,  de  l'acide  acétique  pyroligneux  et  du  charbon. 

Glauber,  après  avoir  retiré  de  l'eau  minérale  de  Neustadt,  près  de 
Vienne,  le  sulfate  de  soude  en  beaux  cristaux,  reconnut  son  identité 
avec  le  sel  provenant  de  la  préparation  de  l'esprit  de  sel  au  moyen  du 
sel  marin  et  de  l'huile  de  vitriol  :  il  le  nomma  sel  admirable.  Ce  sel  ac- 
quit un  grand  renom ,  et  il  devint  le  sel  admirable  de  Glauber,  ou  sim- 
plement le  sel  de  Glauber. 

Glauber  savait  que  la  teinture  de  cochenille  passe  au  violet-rouge 
sous  rinfluence  de  la  potasse,  et  qu'elle  repasse  au  rouge  écarlate  par 
l'acide  azotique.j 

Enfin,  il  a  parlé  de  la  coloration  en  jaune  des  cheveux,  des  ongles 
et  des  plumes  par  Tacide  azotique;  de  la  coloration  en  brun -noir  des 
plumes,  des  fourrure,  des  bois,  etc.,  par  l'asotate  d'argent,  et,  enfin , 
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de  la  coloration  en  pourpre  des  corps  identiques  ou  analogues  par  le 
chlorure  d  or. 

En  définitive,  Glauber  croyait  à  Talchimie,  mais  il  ne  la  pratiqua 
point  comme  Tauteur  de  larticle  Glauber  de  la  Biographie  ancienne  et 
moderne  Ta  supposé.  Il  était  un  éminent  manipulateur,  et,  à  ce  titre,  il 
cultiva  la  chimie  avec  succès,  et  rendit  de  grands  services  par  les  faits 
nombreux  qu  il  découvrit,  par  la  manière  dont  il  décrivit  ses  expériences , 
et  enfin  par  les  appareils  ingénieux  qu'il  inventa. 

E.  CHEVREUL. 


Notice  sur  des  manuscrits  inédits  du  père  Gaubjl  et  du  père 
Amiot,  par  fea  Edouard  Biot,  membre  de  F  Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres, 

m 

Les  manuscrits  du  père  Gaubil,  signalés  dans  cette  notice,  appar- 
tiennent à  la  bibliothèque  de  Tobservatoire  de  Paris.  Le  bureau  des  lon- 
gitudes les  avait  confiés  à  mon  fils,  en  Tautorisant  à  les  publier.  Ceux 
du  père  Amiot,  quil  avait  jugé  utile  dy  joindre,  appartiennent  à  la 
Bibliothèque  nationale.  La  mort  ayant  prévenu  laccomplissement  de 
son  projet,  ces  documents  précieux  ont  dû  rentrer  dans  les  dépôts  d'où 
il  les  avait  tirés;  et  Ton  pourrait  ignorer  de  nouveau,  pendant  longtemps, 
ce  quils  contiennent,  même  quils  existent.  Pour  les  préserver  encore 
de  retomber  dans  Voubli,  nous  avons  cru  devoir  insérer  ici  la  note 
qu'il  avait  adressée  à  la  commission  des  travaux  littéraires  de  TAcadémie 
des  inscriptions  et  belles-lettres ,  afin  d'exposçr  les  motils  qui  en  ren- 
daient rimpression  désirable.  On  y  trouvera  en  effet  toutes  les  indica- 
tions nécessaires,  pour  diriger  convenablement  les  détails  de  cette  pu- 
blication, lorsqu'elle  poiura  être  reprise  par  quelque  érudit  laborieux , 
possédant  la  réunion  de  connaissances  littéraires  et  scientifiques,  qui 
est  indispensable  pour  ieffectuer.  Je  laisse  maintenant  parler  Tauteur 
de  la  note. 

((J'ai  l'honneur  de  soumettre  à  la  commission  de^  travaux  littéraires, 
quatre  mémoires  manuscrits,  dont  les  deux  premiers  ont  été  rédigés  par 
le  père  Gaubil  et  les  deux  autres  par  le  père  Amiot.  Je  demande  à  la 
commission  d*autorisev  leur  insertion  dians  le  recueil  des  notices  et  ma- 
nusprits,  publié  par  T Académie  des  inscriptiops  et  belles-lettres. 
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«Le  j^remier  de  ce*  mémoire»,  composé  par  Gaobil,  contient  des 
recherches  sur  les  catalogues  chinois  des  étoiles  lixes.  Il  forme  un  ma- 
nuscrit de  93  pages,  et  il  est  accompagné  de  figures  (fastérismes  qui 
pourront  être  réparties  dans  une  dizaine  ôb  planches. 

«Le  second,  également  de  Gaubil,  n*a  qae  cinq  pages  et  ne  dépasse 
pas  rétendue  d'une  note ,  il  est  intitulé  :  Méthode  pour  convertir  les 
jour»  chinois  en  jours  Européens. 

uLe  troisième,  qui  est  d*Amiot,  contient  la  description  des  mesures 
de  longueur,  de  poids,  et  de  capacité,  usitées  en  Chine  dans  les  temps 
anciens  et  modernes,  avec  là  représentation  de  leurs  dimensions  exactes. 
Il  coinprend  huit  pages  in-folio  de  texte,  et  vingt  planches. 

«Le  quatrième,  du  même  auteur,  est  une  notice  sur  Tinscription 
dlu ,  et  sur  dix  pierre^  qui  portent  d'anciennes  inscriptions  chinoises. 
Cette  notice  n  a  que  sept  pages  in-folio. 

«  Voici  les  considéraftions  qui  me  paraissent  devoir  appeler  l'attention 
sur  ces  quatre  mémoÊres,  tous  inédits,  et  joints  à  ma  demande. 

«  La  commission  se  rappellera  que  M.  Laplace  a  contribué  plus  qae 
personne  à  faire  revivre  k  mémoire  du  père  Gaubil,  qui  fut  le  mem- 
bre le  plus  savant  de  la  mission  chinoise  du  xvni^  siècle,  et  qui  entre^ 
►tint  une  correspondance  suivie  avec  Fréret  et  Dcguignes.  M.  Laplace 
retrouva ,  parmi  les  papiers  transportés  du  dépôt  de  la  marine  à  la  bi- 
bliothèque de  l'observatoire,  plusieurs  manuscrits  importants  de  Gaubil, 
entre  autres  l'abrégé  de  l'histoire  de  la  grande  dynastie  Thang,  et  le 
traité  de  la  chronologie  chinoise,  qui  fiirent,  sur  sa  demande,  publiés 
en  181 4  par  les  soins  de  MM.  de  Sacy  etRémusat,  à  la  suite  de  la  col- 
lection connue  sous  le  nom  de  Mémoires  des  missionnaires.  Quelques  an- 
nées auparavant,  M.  Laplace,  lui-même,  avait  fait  publier  dans  la  Cofi- 
naissance  des  temps,  deux  catalogues  d'observations  chinoises,  traduits 
par  Gaubil.  L'un  de  ces  catalogues,  celui  des  solstices  et  des  ombres 
méiûdiennes  du  gnomon ,  a  été  extrait  de  la  seconde  partie  du  manuscrit 
que  je  mets  sous  les  yeoA  de  la  commission.  La  première  partie,  qui  est 
restée  inédite,  contient  la  traduction  et  la  discussion  de  plueieurs  cata- 
logues anciens  des  consteUations  célestes,  lesquels  se  trouvent  dans 
les  annales  chinoises.  Il  me  parait  évident  que  M.  Laplace  a  choisi  ^u- 
lement,  dans  les  recherches  de  Gaubil,  les  documents  qui  étaient  d'un 
intérêt  immédiat  pour  le  perfectionnement  des  tables  astronomiques, 
ou  pour  servir  de  preuve  aux  grandes  théories  dont  il  était  lui-même 
alors  occupé.  Le  travail  que  je  viens  de  signaler  se  rattache  spéciale- 
ment à  l'histoire  de  l'astronomie  ancienne ,  et  pouvait  se  placer  plus 
difficilement  dans  la  Connaissance  des   temps.  C'est  un  savant  traité 
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appelées  houa,  et,  ce  qui  est  beaucoup  pius  important,  les  figures  exactes 
des  mesures  de  longueur,  de  poids  et  de  capacité ,  usitées  en  Chine  depuia 
ies  anciens  temps.  Vingt-cinq  pages  d'explications  sont  jointes  à  ces  des- 
sins, qui  sont  eux-mêmes  entremêlés  de  notes.  Les  éditeurs  du  tome  XJH 
des  Mémoires  des  missionnaires  ont  fait  seulement  graver  les  trois  planches 
relatives  aux  animaux  et  aux  vases  symboliques,  avec  le  texte  expli- 
catif. Us  mentionnent  ces  trois  planches  dans  l'avertissement  placé  en 
tête  de  ce  lome  XUI,  et  ne  parlent  pas  des  autres,  non  plus  que  du 
texte  qui  les  accompagne.  Aujourd'hui  que  de  nouvelles  relations  com- 
merciales s'ouvrent  entre  la  Chine  et  TEurope,  la  partie  iaédite  du  ma- 
nuscrit d'Amiot  offre  un  intérêt  tout  spécial.  Je  Tai  consultée  pour  la 
rédac^on  de  deux  de  mes  mémoires;  et  sa  lecture  a  été  très-utile  à  t*un 
de  nos  délégués  du  commerce  français,  M.  Rondot,  qui  s'est  occupé 
de  comparer  les  mesures  actuelles  des  Chinois  avec  les  nôtres. 

o  En  examinant  ce  manuscrit,  on  reconnatt  que  les  explications  rela- 
tives aux  mesures  chinoises  ne  remplbsent  que  huit  pages  du  texte ,  de 
la  page  1 1  à  la  page  18.  Les  sept  pages  suivantes,  1  g  à  ^5,  renferment 
tme  notice  sur  l'inscription  attribuée  à  l'empereur  lu,  et  sur  les  dix  an- 
ciens tambours  de  pierre  conservés  dans  le  palais  impérial.  Cette  notice 
présente  des  renseignements  curieux  sur  ces  deux  fragments  de  l'ar- 
chéologie chinoise.  En  résumé,  je  crois  qu'on  pourrait  laisser  de  côté 
les  dix  premières  pages  du  texte  explicatif  du  manuscrit.  Elles  com- 
prennent :  1®  Le  texte  déjà  publié  sur  les  animaux  et  les  vases  symbo- 
liques; a*  desi^ explications  sur  les  tableaux  des  lignes  symboliques, 
semblables  à  celles  qui  se  lisent  dans  les  Mémoires  des  missionnaires  et 
dans  la  traduction  de  TI-Kinrj,  par  le  père  Régis.  Après  cette  réduction, 
le  travail  d'Amiot  se  divise  naturellement  en  deux  parties  distinctes  : 
i"Un  mémoire  sur  les  mesures  des  Chinois  avec  ao  planches;  a''  une 
notice  sur  l'inscription  d'Iu  et  sur  les  tambours  de  pierre.  Je  demande 
l'insertion  de  ces  deux  morceaux  dans  le  recueil  des  notices  et  njaaus- 
crits. 

u  Les  recherches  que  j'ai  faites  moi-même  sur  les  observations  astro- 
nomiques des  Chinois  et' sur  lein*  système  métrique,  me  fpnt  pepsjer 
que  je  pourrais  me  charger  de  surveiller  Timpression  de  ces  quatre 
mémoires,  de  comparer  les  traductions  qu'ils  renferment  av^c  les  textes 
originaux  que  nous  possédons  à  Paris,  et  d'y  joindre  les  notes  et  les 
corrections  qui  seraient  indispensables.  J'ajouterai  que  j'ai  examiné  de 
nouveau  les  papiers  des  missionnaires ,  qui  existent,  tante  la  bibliothèque 
Je  rObservatoire  qu'au  dépôt  des  manuscrits  de  la  Biblio^èque  royale. 
Parmi  ceux  ipti  sont  restés  inédits,  je  n'ai  pas  trouvé  d'autres  mém^re^ 

3y 
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dont  Timpression  immédiate  me  paraisse  utile.  «Tai  lu  dans  plusieurs 
lettres  de  Gaubil  l'énumération  des  manuscrits,  ou  copies»  de  ses  nom- 
breuses recherches,  qu'il  avait  envoyés  en  Europe.  Si  ia  commission 
adopte  ma  proposition ,  les  travaux  de  cet  illustre  missionnaire  seront 
ainsi  entièrement  imprimés,  à  l'exception  dun  catalogue  très-abrégé 
d^s  comètes  chinoises  qui  existe  à  TObservatoire ,  et  qui  a  fourni  beau- 
coup d'observations  insérées  par  Pingre,  dans  son  Histoire  des  coqiètes, 
Gaubil  parie  de  ce  manuscrit  dans  une  de  ses  lettres,  et  il  dit  que  c*cst 
l'extrait  d*un  travail  plus  étendu  qu  il  avait  envoyé  par  la  Russie.  Ce 
travail  ne  parait  pas  être  arrivé  en  France.  Le  catalogue  abrégé  que 
nous  avons  de  lui  a  été  rédigé  d'après  des  documents  originaux,  qui  se 
trouvent  actuellement  traduits  en  entier.  Us  ont  été  publiés  pas  moi 
dans  le  Recueil  des  savants  étrangers  de  l'Académie  des  sciences  »  t.  X, 
et  dans  les  Additions  à  la  Connaissance  des  temps  pour  Vannée  i8ù6. 
Ces  diverses  publications  me  paraissent  devoir  dispenser  d'imprimer 
l'abrégé  que  Gaubil  en  avait  extrait. 

uEd.  BiOT.  » 

Pirii,  4  juillet  1847. 

La  mesure  sollicitée  dans  cette  note,  a  été ,  je  ne  dirai  pas  refusée, 
mais  reculée  dans  un  avenir  indéfini  ;  et  celui  qui  pouvait  ia  mettre  à 
exécution  n'existe  plus.  L  elTet  de  cet  ajournement  est  aujourd'hui  très- 
regrettable.  Les  astronomes  avaient  commencé  à  tirer  parti  des  obser- 
vations chinoises,  dont  rien  ne  saurait  suppléer  pour  eux  l'ancienneté, 
accompagnée  de  dates  précises.  Déjà,  M.  Laugier  en  France,  avait  pro- 
fité des  documents  publiés  par  mon  fils,  pour  constater  plusieurs  ap- 
paritions antérieures  delà  comète  de  Halley,  dont  les  annales  européennes 
w.  fournissent  pas  de  traces  certaines.  Ce  travail  vient  d'être  repris  par 
un  jeun/;  et  habile  astronome  anglais,  M.  Hiud,  le  même  qui  a  décou- 
v<rrt  les  deux  nouvelles  planètes ,  Iris  et  Flore.  Non-seulement  M.  Hind 
a  confirmé  le«  résultats  de  M.  Laugier;  mais  il  les  a  étendus  beaucoup 
plii«  loin,  et  jusqu'à  constater  une  apparition  de  la  même  comète, 
qui  ntmotiU:  à  onze  années  avant  l'ère  chrétienne  ^  Or,  comme  le  rc- 
UiHti^iH'.  \r  Hind,  d';  tels  résultats  ont  une  grande  importance  pour  la 
plijftiqtj/;  rV'i/;ftte,  once  qu'ils  nous  apprennent,  et  nous  attestent,  Texis- 
f/rrjM«  ilti:;AAf'  de  CCS  autres  errants,  qui  ressemblent  à  des  aggloméra- 
tiz/fii  dfr  >;fp/;ijr%,  /circulant  sans  résistance  dans  le  vide  des  cieux.  Mais, 

'  ^êf  niuv,ti4i  kitui*itwi  (ii;  U  comète  de  Halley,  par  M.  J.*R.  Hind  :  Procee- 
4$9êif/^ftl  ti*i;  ft//^«l  Kkitfm'/iu'tcit]  socîely,  vol.  X,  n*  3,  p.  5i.  Séance  du  ii  jan- 
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jusqu  ici ,  ces  investigations  avaient  pu  s'établir,  sur  les  identifîcationi 
que  mon  fils  avait  faites,  des  étoiles  désignées  dans  les  annales  chi 
noises,  avec  les  dénominations  qui  leur  correspondent  dans  les  cata- 
logues européens.  Ce  secours  manquera  désormais  aux  astronomes,  s*ilj 
veulent  appliquer  les  documents  chinois  à  d'autres  recherches,  poui 
lesquelles  ce  travail  d'identification  n'aura  pas  été  fait;  et  la  publication 
de  furanographie  chinoise  de  Gaubil,  leur  aurait  donné  les  moyens  de 
le  faire  eux-mêmes.  Ils  pourront  regretter  pendant  bien  longtemps  d'en 
être  privés. 

A  cette  annonce  d'une  publication  projetée,  nous  joindrons  celle 
d'un  ouvrage  très-étcndu  et  d'une  composition  fort  difficile,  qui  avait 
été  ^puis  longtemps  entrepris  par  la  même  personne ,  et  qui  s'est  trouvé 
en  partie  imprimé  au  moment  de  sa  mort.  C'est  la  traduction  du  re- 
cueil des  institutions  administratives  et  politiques,  établies  en  Chine, 
1 100  ans  avant  l'ère  chrétienne,  par  la  dynastie  de3  Tcheou,  lorsque 
ce  vaste  pays,  réuni  alors  sous  un  même  empire,  passa  de  l'état* pas- 
toral à  l'état  agricole.  Ce  recueil  s'appelle  le  Tcheou-li.  Mon  fils  y  avait 
consacré  beaucoup  d'années.  Quand  la  mort  l'a  saisi,  le  premier  volume 
de  l'ouvrage  était  imprimé ,  ainsi  que  le  commencement  du  deuxième. 
Ce  long  et  pénible  travail  ne  sera  pas  perdu.  On  a  trouvé  dans  ses  pa- 
piers, les  AÂ  livres  du  texte  cliinois  entièrement  traduits,  les  tables  tant 
générales  que  particulières,  rédigées  en  totalité,  ainsi  que  la  dissertation 
historique  et  critique  destinée  à  servir  d'introduction.  Le  savant  sino- 
logue M.  Stanislas  Julien ,  dont  il  était  le  disciple,  a  bien  voulu  prendre 
en  main  cette  publication,  et  en  assurer  fachèvement  prochain,  par  le 
concours  dévoué  de  son  zèle  actif  et  de  sa  profonde  connaissance  de  la 
langue  chinoise;  continuant  ainsi  à  son  élève,  au  delà  du  tombeau,  les 
soins  et  l'affection  qu'il  lui  avait  accordés  pendant  sa  vie. 

J.B.  BIOT. 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES, 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Dans  sa  séance  da  lo  mai,  rAcadémie  des  inscriptions  et  bdies^lettres  a  élu 
M.  Vincent  en  remjdacenieat  de  M.  Éd.  Biot,  décédé. 
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ACADÉMIE    DES   SCIENCES. 


M.  Ducrotay  de  Blainville,  membre  de  1* Académie  des  sciences  (section  d'anato- 
mie  et  de  xoologîe) .  est  mort  à  Paris  le  i''  mai. 

K  ses  funérailles,  qui  ont  eu  lien  le  7  mai,  des  discours  ont  été  prononcés  par 
MM.  Constant  Prévost,  membre  de  TAcadémie  des  sciences, Chcvreu),  directeur  du 
Muséum  d'bisloire  naturelle,  et  Milito  Edwards,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences. 
Ije  discours  de  M.  Prévost  fait  connaître  les  détails  suivants  sur  les  premières 
années  de  M.  de  Blainville.  t  Élève  do  Técole  militairede  Bcaumout.prèsToucques, 
et  desliné,  comme  cadet  de  famille  noble,  &  suivre  la  carrière  des  armes  à  lamelle 
les  événements  de  la  première  révolution  Tobligcrent  de  renoncer,  Marii-Henri 
Dacroiay  de  Blainville,  né  à  Arques  le  13  septembre  17781  quitta  subitement ^IfcoJe 
vers  1793;  au  péril  de  sa  vie  il  alla  cbercher  un  refuge  à  bord  d*an  bâtiment 
en  croisière  dans  la  Manche,  sur  lequel  il  passa  quelques  mois  et  prit  part  à 
plusieurs  combats  sérieux.  Rentré  en  Franco,  M.  de  Blainville  se  livra  pendant  les 
premières  années  de  ^a  jeunesse  à  fétudc  de  diverses  branches  de  la  littérature  et 
des  arts,  et  aussi  quelque  peu  aux  dissipations  et  aux  égarements  du  monde.  A 
vingt-sept  ans  il  flottait  encore  incertain  sur  son  sort  et  son  avenir ,  lorsqn*un  jour 
le  hasard,  ou  mieux  la  Providence,  détermina  sa  vocation  d*une  manière  irrévo- 
cable :  il  enlra  au  collège  de  France,  et  entendit  une  leçon  de  Cuvier.  Frappé  tont 
h  coup  de  Tintérèt  du  sujet  traité  et  de  la  parole  entraînante  du  célèbre  professeur, 
il  sortit  de  Tamphithéâtre  avec  la  résolution  arrêtée  de  se  vouer  désormais  aux 
sciences  naturelles  et  de  devenir  professeur!  Eu  elFet,  il  rompit  immédiatement  avec 
sas  précédentes  habitudes;  trois  ans  après  il  faisait  des  cours danatomie  bumaioe; 
et,  deux  ans  plus  lard,  en  1810,  il  était  docteur  en  médecine.  En  i8ia,  après  avoir 
déjà  supplée  uuvier  au  Collège  de  France  et  au  Muséum,  il  obtenait,  au  concours, 
de  monter  dans  la  chaire  de  zoologie,  d'anatomie  et  de  physiologie  de  la  Faculté 
dps  sciences > 

■  Par  sa  famille,  par  d*illustres  amitiés,  a  dit  M.  Chevreul,  M.  de  BlainviUet 
après  un  brillant  début  dans  la  science,  pouvait,  dès  i8i4i  prétendre  à  une  place 
élevée  dans  la  carrière  administrative;  et,  s*il  Teûl  occupée,  ceux  qui  le  connaissaient 
auraient  applaudi  au  choix  de  Vautorité  qui  se  serait  porté  sur  un  homme  déjà 
connu  du  monde  savant  par  d'utiles  travaux,  et  dont  les  sentiments  avaient  été  de 
tout  temps  pour  le  gouvernement  qui  s'établissait;  et  alors  il  n*est  pas  jusqu'au 
titre  de  docteur  en  médecine  qui  n'eut  été  une  recommandation  en  sa  faveur,  puis- 
qu'il l'avait  acquis  pour  assurer  son  iudépendauce  sous  le  gouvernement  passé,  qui 
n'avait  pas  ses  sympathies  !  Mais,  fidèle  aux  sciences,  il  n'entra  pas  dans  on  monde 
ou  certainement  il  serait  parvenu  rapidement  à  une  position  émincote.  M.  de  Blain- 
ville conserva  jusqu'à  sa  mort  les  opinions  politiques  qu'il  avait  en  i8i4;et,  par  un 
scrupule  de  conscience  qui  l'honore  ,  nous  savons  qu'il  ne  crut  pas  devoir  accepter 
un  témoignage  public  de  l'estime  que  le  gouvernement  de  i83o  faisait  de  ses  tra- 
v-iuc  niai^  »'il  refusa,  ce  fut  on  honnête  homme  et  sans  ostentation.  M.  de  Blain- 
ville ne  fut  pas  seulement  un  homme  recommandable  par  la  constance  de 
ses  affections  et  de  sn-t  opinions  politiques,  un  savant  digne  de  servir  d*exeniple 
par  la  p-irusxénace  de  ses  travaux  ,  mais  encore  la  force  de  plusieurs  de 
»es  conceptiofi^  l'éleva  au  premier  rang.  Ses  écrits  font  preuve  de  la  grande  va- 
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riété  de  connaissances  qu  il  possédait,  et  la  forme  sous  laquelle  il  y  manifeste 
ses  idées  a  souvent  quelque  chose  de  singulier,  qu*on  ne  s'expliquerait  pas  si 
on  ignorait  la  double  influence  subie  par  le  naturaliste  d'études  accessoires  et 
d'un  genre  d*esprit  qui  lui  était  particulier.  Animé  de  la  foi  catholique,  que  Tâge  ac- 
crut encore,  avec  un  penchant  à  la  discussion  que  peu  de  personnes  ont  eu  au  même 
degré,  il  n*est  point  étonnant  que  M.  de  Blainville  se  soit  occupé  de  scolastique  et 
des  débats  théologîques  les  plus  célèbres  ;  il  pensait,  d^ailleurs ,  avec  un  illustre  di> 
plomate,  que  Tétude  de  la  théologie  donne  de  la  force  à  Tesprit  et  une  grande  sou- 
plesse au  raisonnement.  11  nous  a  avoué  qu*il  seulail  le  besoin  de  la  controverse , 
et  qu*elle  était  même  nécessaire  à  l'élaboration  de  sa  pensée  :  aussi  a-t-il  pu  arrivejr 
que  des  personnes- qui  ne  le  connaissaient  pas  intimement  aient  attribué  à  i  esprit  de 
contradiction  un  moyen  de  trouver  la  vérité  qui  était  passé  cliez  lui  en  habitude. 
C'est  au  tour  d'esprit  de  M.  de  Blainville,  à  rinfluence  de  ses  études  scolastiques 
et  théologiques  que  nous  attribuons  l'usage  si  fréquent  qu'il  a  fait  dans  ses  démons- 
trations orales  et  écrites  de  la  méthode  a  priori  :  elle  en  est  bien  le  résultat  ;  car  elle 
naît  chez  lui  de  la  pensée  catholique  revêtue  de  la  forme  scolastique ,  cherchant 
ses  preuves  dans  les  causes  finales.  C'est  en  raison  de  l'importance  que  M.  de  Blain- 
ville attachait  à  ce  principe  qu'il  prisait  si  fort  le  Spectacle  de  la  nature  de  Ti^bé 
Plucfae.  Mais  quelle  que  soit  l'importance  que  M.  de  Blainville  attribuât  à  la  mt" 
thodê  a  priori,  quelle  que  soit  l'habileté  qu'il  ait  déployée  en  la  maniant,  il  fût  resté 
loin  du  but  qu'il  a  atteint»  si  ses  facultés  intellectuelles,  servies  par  des  organes 
souples  et  puissants,  ne  se  fussent  pas  appliquce:>  à  l'observation  directe  et  précise 
des  objets  qu'il  a  décrits ,  et  si  les  faits  nombreux  recueillis  par  sa  longue  persévé- 
rance n'avaient  point  été  coordonnés  conformément  à  la  méthode  a  posteriori.  Cest 
à  ce  titre  surtout  qu'il  e^t  devenu  membre  de  presque  lou;es  les  académies  du 
monde,  que  ses  cours  ont  attiré  la  foule  des  jcuues  gens  désireux  d'une  profonde 
instruction,  et  que  son  nom  brillera  toujours  d'un  vif  éclat  comme  succes.ieur  de 
Vicq  d*Azyr  et  de  Georges  Cuvier  son  maître  !  > 

M.  Milne  Edwards  s'est  attaché  à  indiquer  le  caractère  et  à  montrer  Timportance 
des  travaux  de  M.  de  Blainville  :  t  Les  noms  de  Cuvier  et  de  BlainviUe,  a-t-il  dit  en 
terminant,  se  sont  souvent  rencontrés  dans  ma  pensée  pondant  qift  j'écrivais  ces 
quelques  lignes,  et  il  devait  en  être  ainsi;  car,  tout  en  appréciant  iesfchoses  à  des 
points  de  vue  différents,  et  en  professant  souvent  des  doctrines  opposées,  ces  deux 
natnralisles  se  sont  retrouvés  partout  sur  le  même  terrain.  Cuvier  débuta  dans  sa 
carrière  par  des  travaux  anatomiques  sur  les  animaux  inférieurs,  publia  ensuite  ses 
bdies  leçons  d'anatomie  comparée,  dota  la  zoologie  d'une  dassiiication  du  régna 
animai  fondée  sur  l'étude  de  i'orgaubaliou ,  traça  le  tableau  des  faunes  éleinle.s  et 
dicta  de  sa  chaire  une  histoire  des  progrès  de  la  science.  M.  de  Blainville  aborda  aussi 
Télude  anatomique  de?  mollusques ,  entreprit  la  publication  d*un  traité  d'anatomie 
comparée*  refit  sur  de  nouvdiies  bases  une  classification  du  règne  animal, s'appliqua 
avec  ardeur  à  l'étude  de  la  paléontologie,  et  permit  à  la  plume  d'un  de  ses  discipiles 
de  reproduire  ses  savantes  leçons  sur  l'histoire  des  sciences  naturelles.  Un  homme 
d'une  intelligence  ordinaire  n'aurait  osé  s'engager  dans  une  pareille  lutte,  ou  bien  y 
aurait  promptement  succombé.  H.  de  Blainville,  au  contraire,  n'a  point  fléchi  sous  lé 
fardeau  qu'd  s'ÎQiposait  ;  il  se  sentait  la  force  nécefsaire  pour  fournir  Ip  longue 
carrière  si  glorieusement  parcourue  par  son  prédécesseur;  et,  bien  qu'il  n'ait  iaMsé 
dans  la  science  ni  des  traces  ausei  profondes ,  ni  des  monuments  si  beaux .  ce  n'est 
paA,  ce  me  semble,  pour  lui  un  faible  honneur  que  d'avoir  su  briUer  à  côté  d'une 
pareQk  lumière.  » 
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M.  Gay-Lu8sac,  membre  de  la  même  Académie  (section  de  physique  générale]  « 
est  mort  à  Paris  le  9  mai. 

Des  discours  de  MM.  Arago ,  Tun  des  »ecré(aires  perpétuels  de  TAcad^nie  Aes 
sciences,  Thénard,  Becquerel,  Dcsprelz,  membres  de  la  même  Académie,  Che- 
vreui,  directeur  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  Pouillet,  professeur  de  physique 
à  la  Faculté. des  sciences,  ont  été  prononcés  sur  la  tombe  de  ce  savant  illuslre. 
M.  Chevreul  a  rappelé  ainsi  quel  fut  le  point  de  départ  de  M.  Gay-Lussac  dans  la 
science. 

«A  la  fm  du  dernier  siècle,  a-t-il  dir,  Berlhollet  était  en  France,  de  retour 
de  ^expédition  d'Egypte;  en  déployant  sur  la  terre  des  Pharaons  la  science  du 
savant  et  le  courage  uu  soldat,  il  était  devenu  Tamî  du  général  en  chef.  Berthollet, 
professeur  de  chimie  à  rÉcole  polytechnique ,  demande  quatre  élèves  pour  le  service 
de  son  laboratoire:  M.  Gay-Lussac  est  choisi;  le  professeur  lui  communique  ses 
idées  sur  un  sujet  auquel  il  attachait  une  grande  importance ,  et  lui  trace  la  marche 
à  suivre  dans  le  travail  qu*ii  désire  de  lui.  L'élève,  en  se  mettant  à  rœovre,  se  ré« 
jouissait  sans  doute  de  confirmer  les  vues  du  maître  en  les  appuyant  de  ses  ex^ié- 
riences;  mais  déception!  l'expérience,  rebelle  à  ce  désir,  donne  un  démenti  au 
résultat  qu'on  attendait.  Ce  premier  travail,  qui  contredit  le  professeur,  va-t>il 
tourner  contre  l'élève P  Loin  de  là  ;  Berthollet  lui  écrit  :  Votre  destinée,  jeune  homme, 
est  de  faire  de  la  science.  L'ami  du  général  Bonaparte,  après  avoir  engagé  son  jeune 
critique  à  venir  travailler  dans  son  laboratoire ,  obtient  de  l'autorité  que  Gay-LusiaC, 
premier  élève  des  ponts  et  chaussées ,  ne  ferait  pas  de  tournées  pendant  deux  aiis , 
oi  qu'il  toucherait  cependant  son  traitement. 

«  M.  Gay-Lussac,  a  dit  ensuite  M.  Chevreul,  a  attaché  son  nom  à  une  multitude 
de  travaux;  mais  la  citation  de  ({uclqiies-uns  suffit  pour  marquer  la  hauteur  à 
laquelle  s'est  élevée  l'intelligence  qui  les  a  conçus  et  exécutés!  En  1808,  il  découvre 
la  loi  de  combinaison  des  corps  gazeux  :  l'union  des  gax  se  fait  toujours  en  rapports 
simples,  et,  s'il  y  a  une  contraction  de  volume,  cette  contraction  est  eile-inème 
subordonnée  à  un  rapport  simple  avec  le  volume  de  l'un  des  gas.  A  la  fin  de  181 3, 
il  commence  à»  travailler  sur  Tiode,  ce  corps  que  Courtois  le  salpétrier  avait  décou- 
vert, et,  le  1**  d'août  de  l'année  suivante,  il  expose  un  ensemble  de  recherches  où 
brillent  à  la  fois  toutes  les  connaissances  du  physicien  et  du  chimiste,  et  ou  se 
trouve  tracée,  d'une  manière  indélébile,  ITiisloire  d'un  corps  nouveau  que  M.  Gay- 
Lussac  vient  de  placer  a  côté  du  chlore.  Le  18  septembre  181 5,  i)  publie  ses 
recherches  sur  l'acide  prussique ,  non  moins  admirables  que  celles  qui  les  ont  pré« 
cédées;  elles  dévoilent  un  des  plus  grands  faits  chimiques:  c'est  l'existence  a  on 
corps  composé  de  deux  éléments,  le  cyanogène,  qui,  tant  que  ses  deux  éléments, 
l'azote  et  ie  carbone,  restent  unis,  joue  le  rôle  de  corps  simple  et  vient  se  placer 
encore  à  côté  du  cIJore.  Finfin  Tesprit  de  M  Gay-Lussac  aperçoit  de  la  manière  la 
plus  claire  l'importance  de  l'analogie  de  forme  cristalline  que  des  corps  divers 
|>euvent  avoir. . . . 

c  M.  Gay-Lussac  a  fait  encore,  en  commun  avec  son  ami  M.  Thénard, des  travaux 
dignes  des  deux  auteurs  ;  il  suffit  de  rappeler  les  recherches  sur  les  métaux  des  al- 
calis et  sur  les  acides  Ruorhydrique  et  fluoborique,  et  enfm  ce  moyen  ingénieux 
de  déterminer  les  proportions  des  éléments  des  matières  organiques,  dont  f in- 
fluence a  été  si  grande  sur  les  progrès  de  la  chimie  des  corps  organisés.  Rarement  les 
hommes  dont  la  renommée  oppartient  à  la  science'  abstraite  se  sont  livrés  avec  suc- 
cès à  l'application;  et  M.  Gay-Lussac  est  une  heureuse  exception  au  fait  commun; 
car  il  présente  à  l'histoire  de  la  science  appliqu«^e  des  titres  de  l'ordre  le  plus  élevé 
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En  partant  d'une  idée  qu^avait  eue  Descroizillcs ,  de  substitaer,  dans  i^essai  des  al- 
calis du  commerce,  les  volumes  aux  poids,  M.  Gay-LussaC  Fa  généralisée  en  lui 
donnant  la  plus  grande  précision.  11  a  créé  la  chlorométrie  et  Fart  d* essayer  les  ma- 
tières d^argent  par  la  voie  humide.  Le  procédé  de  la  coupellalion ,  connu  depuis 
longtemps  comme  défectueux,  a  disparu  de  tous  les  bureaux  de  garantie  du  monde 
civilisé,  et  le  procédé  de  Gay-Lussac,  d*une  admirable  précision  et  d*unc  facile  exé- 
cution, Ta  définitivement  remplacé.  Service  analogue  rendu  au  commerce  et  à 
rÉtat  par  Tinvention  de  Talcoomotre  centésimal  :  cet  instrument,  avec  les  tables 
qui  raccompagnent,  permet  d*évalucr,  avec  une  rigoureuse  exactitude,  la  propor- 
tion de  Talcool  des  liquides  spiritueux.  Le  nom  de  M.  Gay-Lussac  est  encore  lié  à 
un  des  perfectionnements  les  plus  grands  qui  aient  été  apportés  récemment  à  la  fa- 
biicalion  de  Tacide  sulfurique.  Apres  les  services  rendus  aux  sciences  et  à  la  société, 
faut-il  s*étonner  que  le  gouvernement  de  i83o  ait  appelé  M.  Gay-Lussac  à  la  pairie, 
et  qu*en  Télevant  à  celte  dignité ,  il  ait  cru  récompenser  en  lui  un  des  hommes  qui 
ont  le  plus  honoré  la  science  par  son  intelligence,  par  ses  découvertes  et  par  son 
caractère » 

M.  Becquerel  a  particulièrement  exposé  les  semces  rendus  à  la  physique  par 
M.  Gay-Lussac.  lEn  Tan  xii,  a-t-il  dit,  Qiaptal,  alors  ministre  de  Tintérieur, 
conçut  ridée  d*un  voyage  aérien  dans  l'intérêt  des  sciences  physiques;  MM.  Biotet 
Gay-Lussac,  mus  par  lui  noble  dévouement,  se  présentèrent  spontanément  pour 
Texécuter.  Partis  le  9  fructidor  du  jardin  du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers ,  dans 
un  aérostat  pourvu  d'instruments  destinés  à  divers  genres  d'observations ,  ils  dé- 
couvrirent, entre  autre  faits  importants,  que  la  puissance  magnétique  du  globe 
n'éprouvait  point  de  diminution  sensible  jusqu'à  4«ooo  mètres  au-dessus  de  la  sur- 
face terrestre,  et  que  l'excès  d'électricité  libre  de  l'atmosphère  allait  en  augmentant, 
suivant  certaines  lois ,  jusqu'à  cette  même  hauteur.  M.  Gay-Lussac,  dans  une  se- 
conde ascension  exécutée  par  lui  seul ,  trouva  que  l'air  à  la  hauteur  de  7,000  mètres 
avait  la  même  composition  que  celui  que  nous  respirons.  Peu  de  temps  après  ce 
voyage,  qui  fait  époque  dans  les  annales  scientifiques,  M.  Gay-Lussac  commença 
la  carrière  qu'il  devait  parcourir  avec  tant  d'éclat. 

Les  mémoires  dans  lesquels  sont  exposés  ses  travaux  ne  laissent  rien  à  désirer; 
ils  sont  consultés  comme  des  modèles  où  l'on  va  chercher  des  règles  à  suivre,  des 
procédés  à  imiter,  et  cette  parfaite  intelligence  des  méthodes  expérimentales.  . . .  > 

Après  avoir  signalé  les  recherches  faites  par  M.  Gay-Lussac  conjointement  avec  soo 
ami  M.  Théuard,  et  leurs  découvertes  importantes  en  électro-chimie ,  M.  Becquercd 
ajoute  :  I  D'autres  parties  de  la  physique  furent  également  explorées  par  celte  intel- 
ligence supérieure  :  de  i8o5  à  1806  il  fit  avec  M.  de  Humboldt  des  observations  pré- 
cieuses sur  l'intensité  magnétique  en  France,  en  Suisse,  en  Italie  et  en  Allemagne.  Il 
donna  une  théorie  des  orages  et  une  autre  des  phénomènes  volcaniques ,  destinée  à 
combattre  celle  de  Davy,  basée  sur  l'existence  des  métaux ,  des  alcalis  et  des  terres 
dans  les  parties  inférieures  de  la  croûte  terrestre.  On  y  retrouve  les  vues  profondes 
et  ingénieuses  qoi  caractérisent  les  œuvres  de  M.  Gay-Lussac.  Tout  en  explorant 
successivement  les  différentes  branches  de  la  physique  et  de  la  chimie,  il  donnait  se» 
soins,  depuis  1816,  conjointement  avec  sou  ami  M.  Arago,  à  la  publication  des 
Annales  de  ce^  deux  sciences.  Je  pourrais,  at-il  dit  en  terminant,  multiplier  ces 
citations  ;  qu'il  me  suffise  en  ce  moment  d'exprimer  la  pensée  que  peu  d'hommes 
ont  payé  un  plus  large  tribut  à  la  science  ;  qu'il  est  peu  de  vies  plus  laborieuses , 
plus  utiles  et  dans  lesquelles  se  trouve  à  un  plus  haut  d^é  l'impérieux  besoin  de 
contribuer  à  l'avancement  des  sciences  et  au  bien-être  de  ses  semblables.  Ajoute- 
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Têi'je  que,  comme  homme  [irivé,  M.  Gay-Lursac  oflrail  le  rare  Assemblage  des 
plus  hautes  fieicultés  intelleclueiles  et  des  vrrius  les  plus  solides?  Simple,  modeste, 
bienveillant,  excellent  ami,  son  caract<?re  ofFrait  à  la  fois  la  plus  aimable  doncevr 
et  la  plus  grande  fermeté;  sa  probité  bcientîlique  se  relrouTail  dans  toutes  les  affaires 
de  la  vie;  ennemi  de  Tintrigue,  il  prenait  part  t*  tout  ce  qui  pouvait  accroitre  la 
fortune  de  la  France,  et  les  honneurs,  les  tiiies,  les  distinctions  de  tout  genreqin 
lui  furent  prodigués  n'al^crcrenl  jamais  la  noble  simplicité  de  snn  esprit.  Homme 
d'un  caractère  antique,  plein  de  franchi «e  et  de  droiture,  d*une constance  inébran- 
UUe en  amitié,  il  re^t^ra  comme  le  vrai  type  du  savant ■ 

SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

L'Académie  des  Jeux  floraux  de  Toulouse  a  roi»  au  concours,  pour  Tannée 
i85i,  reloge  de  M.  de  Chateaubriand. 

La  société  des  Anti^paircs  de  la  Moriiii<*,  dans  sa  séance  publique  du  mois  de 
décembre  i85i,  décernera  :  i^  une  médaille  d'or  du  prix  de  a5o  francs  au  metl- 
leur  travail  sur  Thisioire,  suit  d'une  commune  importante,  boit  d*un  groupe  de  vil- 
lages du  dc'parîement  du  Pas-de-Calais  ou  de  Tancicnne  Morinie;  a*  une  médaille 
d'nr  de  la  môme  valeur  a  la  meilleure  liolicc  biographique  sur  le  maréchal  de 
France  Amoud  d'Audrehem.  connu  sous  le  nom  d*Arnoiid  d*.Audenhem.  —  Là 
même  société  rappelle  qu'une  médaille  d*or  de  la  valeur  do  5oo  francs  sera  accor- 
dée par  elle,  au  mois  de  décembre  ]85o,  au  meilleur  mémoire  sur  Thistoire  des 
«.-orporations  mardiandes,  connues  autrefois  sous  le  nom  de  ghildef .  dans  Textré- 
mitc  nord  des  Gaules.  —  Les  mémoires  devront  être  adressés,  francs  de  port,  au 
secrétaire  perpétuel  de  la  société,  à  Saint-Omer,  avant  le  i5  octobre  qui  précédera 
la  séance  publique. 


LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Description  générale  et  particulière  du  duché  de  Bourgogne,  précédé  de  Tabregè 
historique  de  cet!e  province,  par  M.  Courtépée,  prêtre  :  deuxième  édition, 
augmentée  de  divers  mémoires  et  pièces.  Dijon,  imprimerie  de  Frantin,  librairie 
do  Victor  Lagier,  éditeur.  A  Paris,  chez  Dumoulin ,  1847-1849,  quatre  volumes 
in-8'*  de  uxiv-22o-45a,  6o4 ,  64o  et  788  pages,  avec  cartes  el  plana.  —  De  fous 
les  ouvrages  publiés  en  si  grand  nombre,  avant  1789,  sur  Thistoire  de  nos  an- 
ciennes provinces ,  nous  n'en  connaissons  aucun  qui  soit  analogue  à  celui  que 
l'abbé  Courtépée  a  consacic  à  la  description  de  la  Bourgogne,  aucun  qui  présente, 
dans  un  cadre  au .ssi  heureusement  choisi,  aiilant  de  renseignements  nistoriques, 
géographiques  et  statistiques  sur  chaque  localilé  d*une  des  grandes  divisions  terri- 
toriales du  royaume.  Comme  on  Ta  déjà  remarqué,  c'est  en  quelque  sorte  par  une 
disposition  providentielle  que  celle  œuvre  a  été  précisément  accomplie  (de  1776  s 
1788)  au  moment  où  les  circonscriptions  administratives,  ecclésiastiques  et  judi- 
ciaires dont  elle  donne  le  tableau  allaient  disparaître  pour  faii-e  place  à  un  système 
nouveau.  Le  savant  et  modeste  auteur  de  la  Description  générale  et  particnlim  de  la 
Boargogne  ne  .^*est  pas  borné  à  faire  usage  des  livres  publiés  avant  lui  sur  cette 
province;   il   a  puisé  dans  les  documents  manuscrits,  et  principalement  dans  les 
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diartes  des  abbayes ,  dans  les  archives  des  villes  et  des  communes ,  une  foule  d'in- 
dications précicnses  qu*il  serait  à  peu  près  impossible  de  rassembler  aujourd'hui. 
Ce  grand  travail,  doul  le  premier  volume  parut  en  1774  et.  le  septième  et  der- 
nier en  1788,  quoIqu*il  porte  la  date  de  1785,  débute,  après  une  préface  instruc- 
tive, par  un  abrégé  de  liiistoire  générale  de  la  Bourgogne,  où  la  période  du  moyen 
âge  et  la  période  moderne  (jusqu'en  167^)  sont  traitées  avec  toute  Texactilude  el 
tout  le  développement  désirables.  Nous  verrons  plus  loin  comment  le  nouvel  éditeur 
a  suppléé  à  TinsuOisance  de  cet  abrégé  en  ce  qui  concerne  les  questions  d'origine. 
On  trouve  ensuite  une  excellente  dissertation  sur  les  pagi  ou  anciens  cantons  de  la 
province:  cemorceau,  plein  de  recherches,  est  accompagné  d'une  description  générale 
du  gouvernement  de  Bourgogne  suivant  les  principales  divisions,  géographique, 
politique,  ecclésiastique,  civile  et  militaire.  La  première  partie  traite  de  tout  ce 
qui  a  rapport  à  la  géographie  générale,  au  climat,  aux  productions  minérales  et 
végétales,  au  commerce,  aux  manufactures,  à  Tindustne.  La  seconde  partie,  in- 
titulée :  la  Bourgogne  considérée  comme  pays  d'États,  embrasse  1*  le  gouverne- 
ment ecclé.*iiastique ,  comprenant  une  partie  de  l'archevêché  de  Lyon  et  les  évéchés 
(l'Autun,  Langres,  Mâcon,  Dijon,  Saint-Claude,  Auxerre,  Nevers ,  Besançon, 
Beliey,  Genève  (depuis  Annecy)  et  Clermont;  a°  le  gouvernement  civil,  compre- 
nant le  parlement  de  Dijon  et  les  juridictions  qui  ressor tissent  à  cette  cour,  la 
chambre  des  comptes ,  le  bureau  des  finances ,  les  chambres  du  domaine  et  des 
monnaies,  l'intendance;  3**  le  gouvernement  militaire,  comprenant  les  gouver- 
neurs, la  maréchaussée,  les  régiments  provinciaux.  L'auteur  a  placé  dans  cette 
partie  de  son  travail  d*intéressantes  notices  biographiques  sur  les  premiers  prési- 
(ients.  les  présidents,  les  chevaliers  et  les  autres  officiers  du  parlement  et  de  la 
chambre  des  comptes,  et  sur  les  gouverneurs  et  lieutenants  généraux  pour  le  roi 
en  Bourgogne. 

Vient  ensuite  la  partie  la  plus  étendue  et  la  plus  importante  de  l'ouvrage,  c'est-à- 
dire  la  description  particulière  de  chacun  des  grands  bailliages  du  duché.  La  des- 
cription de  chaque  bailliage  est  précédée  d'un  aperçu  sur  son  étendue,  ses  limites, 
la  nature  de  son  sol,  ses  productions,  son  commerce,  son  industrie.  Sous  le  nom 
de  chaque  ville  se  trouve  le  résumé  de  son  histoire  particulière,  la  notice  de  se.s 
antiquités,  de  ses  établissements  religieux,  civils  et  militaires,  de  ses  hommes  il- 
lustres, de  ses  privilèges,  des  chartes  qui  la  concernent,  etc.;  sous  le  nom  de 
chaque  paroisse,  dont  le  nom  latin  est  indiqué,  Tauteur  fait  connaître  le  vocable  de 
l'église,  les  patrons  de  la  cure  et  des  chapelles  fondées,  les  épitaphes  les  plus  an- 
ciennes et  les  plus  curieuses,  les  monastères,  les  hôpitaux,  les  nefs,  hameaux  et 
écarts  dépendant  de  la  paroisse;  la  justice  du  lieu,  sa  mouvance,  les  noms  des 
seigneurs ,  les  mesures  locales.  C'est  d'après  ce  plan  que  sont  décrits  successivement 
le  Dijonnais  avec  le  Beaunois,  le  Nuiton,  VÂuxonnois  et  le  Losnois,  qui  en  dépen- 
daient ;  les  bailliages  seigneuriaux  du  Dijonnais  ;  TAutunois ,  le  Charollais ,  le 
Brionnais,  les  bailliages  de  Montcenis  et  de  Bourbon-Lancy,  le  Châlonnais  avec  la 
Bresse  châlonnaisc,  lAuxois  avec  les  bailliages  d'Avallon ,  a  Amay-le-Duc ,  de  Sau- 
lieu,  de  Noyers,  de  Châtillon-sur-Seîne ,  de  la  Montagne,  TAuxerrois.  Le  re^te  de 
Touvrage  est  consacré  au  comté  de  Bar-sur-Scine ,  au  Maçonnais,  à  la  Bresse,  au 
Bugey,  au  Valromey  et  au  pays  de  Gex,  mais  l'auteur  n'a  pas  eu  le  temps  de  dé- 
crire ces  contrées  avec  tous  les  développements  nécessaires.  Malgré  cette  imperfec- 
tion regrettable ,  Touvrage  de  Courtépée  passe  avec  raison  pour  indispensable  à 
toutes  les  personnes  qui  veulent  connaître  les  juridictions  si  compliquées  de  l'an- 
cienne Bourgogne,  les  droits  municipaux  de  ses  villes,  les  annales  particulières  de 
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chacune  de  ses  localités ,  son  organisation  ecclésiastique ,  civile  et  féodale.  Une  se- 
conde  édition  de  ce  livre,  devenu  rare  et  cher, est  donc  un  service  rendu  aux  éludes 
historiques,  et  Ton  ne  peut  que  féliciter  M.  V.  Lagicr,  libraire  à  Dijon,  de  Tavoir 
entreprise  et  achevée  au  milieu  de  circonstances  si  peu  favorables  aux  travaux  de 
ce  genre.  Celte  édition  renferme  beaucoup  d*améliorations  réelles.  L*abrégé  histo- 
rique placé  par  Courtcpée  en  trie  de  son  premier  volume  avait  été  refait  par  lui 
sur  un  plan  plus  étendu  dans  une  publication  poslmeure  qui  parut  en  1777.  C'est 
ce  second  travail,  bien  supéricnr  au  premier,  que  le  nouvel  éditeur  a  donné  comme 
intrSduclion  à  la  dcscriplioYi  de  la  Bourgogne ,  en  rétablissant  plusieurs  passages 
'  supprimés  par  lautcur.  Même  ainsi  complété,  Tabrégé  historique  de  Courtépée 
laissait  à  désirer  en  ce  qui  concerne  les  temps  antérieurs  à  rétablissement  définitif 
des  Bourguignons  entre  les  Vosges  et  la  Durance.  On  a  suppléé  a  cette  insuffisance 
en  faisant  précéder  le  travail  de  Courtépée  d*une  importante  dissertation  de 
M.  Roget,  baron  de  Bclloguet,  qui  est  à  elle  seule  un  ouvrage  à  part.  Dans  cette 
dissertation ,  intitulée  :  Questions  bourguignonnes  ou  Mémoire  critique  sur  i  ori- 
gine ou  les  migrations  des  anciens  Bourguignons,  M.  de  Belloguet  éclaircit  avec 
beaucoup  de  sagacité  et  d*érudition  plusieurs  points  intéressants  restés  obscurs 
jusqu'ici. 

Voici  les  divisions  de  son  mémoire  :  Quel  fut  le  véritable  nom  des  Bourgui- 
gnons? Ëtymologies.  Quelle  est  Vorigine  des  Bourguignons,  vandde,  romaine 
ou  Scandinave?  A  quelle  nation  appartenait  Ja  famille  royale  des  Bourguignons? 
Origine  des  Nibelungen.  —  Des  migrations  des  Bourguignons  jusqu'à  leur  été- 
btissoment  dans  les  Gaules.  A-t-il  existé  deux  peuples  bourguignons?  —  Les 
Nuitons  et  les  Amalnntes  ont-ils  fait  partie  des  Bourguignons? — De  rétablissement 
des  Bourguignons  dans  les  Gaules,  Fut- il  Tœuvrc  d'une  conquête  violente  ou  de 
négociations  successives  ?  —  Les  Bourguignons  ont-ils  fondé  dans  les  Gaules,  Tuti 
après  Vautre ,  deux  royaumes  différents  ? 'Extraits  de  TËdda  et  du  poème  des  Nibe- 
lungen.—  A  quelle  époque  les  Bourguignons  embrassèrent-ils  le  christianisme? 
Traditions  du  poOmc  de  ValtLarius. — Du  voyage  d*Achaîe  ;  rois  apocryphes;  fables 
de  la  donation  d'Avignon  ,  de  la  croix  de  Saint- André  et  du  Chat  des  anciens  Bour- 
guignons. — *  Quand  et  de  quelle  manière  se  forma  le  deuxième  royaume  des  Bour- 
guignons ?  Quelle  étendue  le  concile  d'Epaone  donnc-l-il  au  premier  royaume  de 
Bourgogne  ?  -^  Des  divers  royaumes  on  contrées  qui  ont  porté  le  nom  de  Bour- 
gogne. Deux  caries  relatives  aux  dilTérentes  stations  des  peuples  bourguignons 
sont  jointes  à  cet  estimable  travail.  Parmi  les  additions  dont  il  faut  savoir  gré 
au  nouvel  éditeur,  nous  signalerons  encore:  i**  des  notices  de  Tabbé  Richard,  ex- 
traites des  Tablettes  historiques  de  la  province  de  Bourgogne,  publiées  au  siècle  der- 
nier par  ce  savant.  Ces  notices  soiit  intitulées ,  Tune  :  Cérémonial  observé  lorsque 
les  corps  du  duc  Philippe  le  Bon  et  de  la  duchesse  Isabelle  de  Portugal  furent  trans- 
portés de  Flandre  à  Dijon  pour  cire  déposés  au  monastère  des  Chartreux,  etTautre: 
Cérémonial  observé  lorsque  Charles,  dernier  duc  de  Bourgogne,  fit  son  entrée  so- 


porte 

Tétat  des  Juifs  avant  1895;  3**  une  notice  étendue  sur  rétablissement  des  fontaines 
publiques  de  Dijon ,  extraite  d*un  travail  de  M.  Dumay,  memibre  de  rAcadémid  -de 
cette  ville,  imprimé  dans  les  mémoires  de  cette  société  ;  4**  une  notice  de  M.  Joseph 
Gamicr  sur  le  bras  du  Suzon ,  qui  traverse  la  ville  de  Dijon  ;  S""  un  appendice  con- 
tenant des  notes  sur  Dijon  et  la  description  des  communes  du  département  de  la 
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Côte-d*Or qui ,  autrefois,  ne  faisaient  point  partie  de  ia  province  de  Bourgogne  :  on 
remarque  surtout  dans  cet  appendice ,  du  à  Àf .  Victor  Dumay,  une  excellente  notice 
sur  le  bourg  et  Tabbaye  de  Bèze.  Ces  additions  considérables,  et  le  texte  entier  des 
sept  tomes  publiés  par  Courtépée ,  sont  compris  dans  les  quatre  volumes  de  la  nou- 
velle édition,  qui  se  recommande  en  même  temps  par  un  soin  typographique 
remarquable.  Outre  les  deux  cartes  jointes  au  mémoire  de  M.  de  Belloguel,  Tou- 
vrage  est  accompagné  de  plusieurs  autres  cartes  et  plans  qui  en  facilitent  rinlelli- 
gence. 

Les  statues  dii  porche  septentrional  de  Chartres,  et  les  quatre  animaux  mystiques, 
attributs  des  quatre  évangélisles ,  par  madame  Félicie  d*Ayzac.  Saint-Denis,  impri- 
merie de  Prevot  et  Drouard;  Paris,  librairies  de  Lelcux  et  de  Dumoulin,  in-8*  de 
lao  pages  avec  planches.  —  Cet  ouvrage,  auquel  TÂcadémic  des  inscriptions  et 
belles-lettres  a  accordé  Tannée  dernière  une  mention  honorable,  justifie  complè- 
tement la  distinction  qu*il  a  obtenue  et  en  mcme  temps  les  observations  dont  il  a 
été  Tobjet  dans  le  rapport  de  M.  Lenormant  sur  le  concours  des  Antiquités  natio- 
nales. C*est  une  étude  ingénieuse  et  pleine  de  recherches  qu*on  lira  avec  plabir  et 
avec  fniit,  lors  même  qu'on  ne  partagerait  pas  toutes  les  idées  de  Tauteur  sur  le 
symbolbme  chrétien.  L'explication  que  donne  madame  d'Ayzac  des  statues  du 
porche  septentrional  de  Chartres,  parmi  lesquelles  elle  reconnaît  la  Liberté,  Ifi 
Santé,  la  Beauté,  THonneur,  la  Volupté,  est  peut-être  de  nature  à  soulever  plus 
d'une  objection  ;  mais  nous  croyons  que  tout  le  monde  rendra  justice  à  Tintérêt 
que  l'écrivain  a  su  répandre  dans  ce  mémoire,  et  au  vif  sentiment  religieux  qui  lui 
a  inspiré  son  système  d'interprétation. 

A  rchives  historiques  et  littéraires  du  nord  de  la  France  et  du  midi  de  la  Belgique , 
par  A.  Dinaux«  de  la  société  des  Antiquaires  de  Fiance,  etc.,  nouvelle  série,  tome  VI. 
à*  livraison,  avec  un  plan  du  siège  de  Saint-Quentin  en  1657.  Valenciennes,  im- 
primerie de  Prignet  ;  Paris ,  librairies  de  Dumoulin  et  de  Techcncr,'  1 85o ,  in-ô" 
de  1  ga  pages. — Gettelivraison,  qui  complète  lé  tome  sixième  de  la  nouvelle  série  des 
Archives  du  Nord,  contient  d'abord  sous  le  titre  de  :  Le  maximum  en  i588,  un  do- 
cument curieux  indiquant  la  taxe  ofFiciellc  des  journées  d ouvriers,  du  prix  des 
denrées  et  marchandises  de  toute  espèce ,  des  matériaux  de  construction ,  des  frais 
de  transport  et  des  salaires  de  toute  nature  dans  le  pays  d'Artois  à  la  fin  du  xvi*  siède. 
M.  Dinaux  fait  très-bien  res5orlir  dans  une  courte  préface  Tinti^rèt  de  cette  pièce, 
imprimée  à  Douai  en  1 588  et  reproduite  ici  en  fac-similé.  Vient  euf  uite  une  notice 
(lu  même  auteur,  sur  Rosalie  Levasseur,  célèbre  chanteuse  de  l'Opéra,  née  à  Va- 
lenciennes en  i7&g.  Cette  biographie,  à  laquelle  se  trouvent  mêlées  des  anecdotes 
assez  piquantes,  est  suivie  d'une  nomenclature  des  personnages  qui  se  sont  fait  remar- 
quer dans  l'arrondissement  de  Valenciennes;  mais  le  travail  historique  le  plus 
étendu  que  renferme  cette  livraison  est  un  récit  du  siège  et  de  la  bataille  de  Saint- 
Quentin  en  1557,  par  M.  Ch.  Gomart.  Parmi  les  articles  moins  développés  qui 
sont  compris  dans  la  seconde  partie,  sous  le  titre  :  Hommes  et  choses,  on  lit  surtout 
avec  intérêt  une  notice  sur  le  bénédictin  D.  Druon,  ancien  prieur  de  l'abbaye  de 
Saint-Gennain-des-Prés,  bibliothécaire  de  la  chanibi*e  des  députés,  né  à  Busign) 
près  Cambrai,  le  ta  septembre  17^5,  mort  à  Paris  le  3  octobre  i833. 

Histoire  du  sénat  romain,  depuis  son  origine  jusqu'à  la  chute  dé  Vempire  d'Occident; 
par  M.  Filon,  maître  de  conférences  a  l'École  normale,  etc.  Paris,  imprimerie  et 
librairie  de  Didot,  i85o,  in-18  de  i44  pages- 

Négociations  de  la  France  dans  le  Levant,  ou  correspondances,  mémoires  et  actes 
diplomatiques  des  ambassadeurs  de  France  à  Constantinople  et  des  ambassadeurs , 
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envoyés  ou  résidents  a  divers  lilres  à  Venise,,  Baguse,  Rome,  Malte  et  Jérusalem, 
en  Turquie,  Perse,  Géorgie,  Crimée,  Syrie,  Egypte  »  etc.,  et  dans  les  Etats  de  Tunis , 
d'Alger  et  de  Maroc,  publics  pour  la  première  fois  par  K.  Charricre,  tom.  H,  Paris, 
in-4*  de  830  pages.  —  Cet  ouvrage  fait  partie  de  la  collection  de  documents  inédits 
sur  rhistoire  de  France,  publiés  par  les  soins  du  ministre  de  riuslruction  publique. 

£^u(/e5c^ntimi^B^j«  recherches  des  principes  du  beau  dans  Tarchitecture,  t'art  cé- 
ramique et  la  forme  en  général.  Théorie  de  la  coloration  des  reliefs,  par  .1.  Ziegler. 
Paris,imprimeric de Clave, librairies  de  Mathias  et  de  Paulin,  in-8*  de  35a  pages. 

Mémoire  sur  la  dccoaverle  très-ancienne  en  Asie  si  (Uins  Undo- Perse  de  la  poudre  à 
canon  et  des  armes  à  feu,  par  M.  le  chevalier  do  Paravey.  ancien  inspecteur  de 
rÉcole  polytechnique.  Paris,  imprimerie  de  A'rayel  de  Surcy;  librairie  de  Benj. 
Duprat,  i85o,  brochure  in-8*  de  16  pages.  —  L'antenr  de  ce  mémoire  s'attache  à 
défendre  l'opinion  des  anciens  missionnaires  français  en  Chine,  el  parliculicrement 
des  PP.  Gaubii  et  Visdelou,  qui  onl  affirmé  que  les  armes  à  feu  et  la  poudre  à 
canon  étaient  connues  des  Chinois  et  des  Mongols  des  les  temps  les  plus  reculés. 
Les  adversaires  de  cette  opinion  assurent  qu'avant  le  commencement  du  xiv'  siècle 
de  notre  ère  on  ne  possédait  ni  le  salpêtre  purifié,  ni  la  poudre  à  canon,  ni  l'art 
'  des  bombes  et  des  véritables  armes  à  feu,  et  que,  vers  cette  époque  seulement,  les 
Arabes  surent  enl'm  ohtenirun  nitrc  efficace  pour  la  poudre.  Aces  assertions,  M.  de  Pa- 
ravey  croit  pouvoir  opposer  les  faits  et  les  raisonnements  suivants  :  i'*Le  capitaine  Pa- 
riai), attaché  à  l'ambassade  de  lord  Macartney  en  Chine,  a  constaté  que,  dans  les 
tours  de  la  grande  muraille  (élevt'^e  au  plu>  tard  dans  le  m*  siècle  avant  J.  C.)  se 
trouvaient  des  embrasures  plongeantes,  disposée^  pour  recevoir  des  porte-mous- 
queton-» f  t  des  arquebuses  à  croc,  et  il  a  établi  que  ces  embrasures  ont  été  prati- 
quées dans  le  temps  même  de  la  construction  de  la  muraille;  a"*  sur  les  mêmes 
tours,  Bell,  cité  par  Barrow,  vit  des  centaihes  de  vieux  canons  en  fer  battu  et  cer- 
cles en  fer;  Barrow  ajoute  qu'en  connaissait  en  Chine  la  poudre  de  guerre  des 
l'époque  de  la  construction  de  la  grande  muraille-,  3*  les  premiers  missionnaires 

Iui  pénétrèrent  en  Chine,  notamment  le  P.  Herrade  et  phisieurs  autres  cités  par 
u-Halde,  virent  des  bombardes  antiques  sur  les  tours  des  portes  de  Nankin:  4* le 
P.  Gonçalès  de  Mendora ,  qui  écrivit  en  ibgf)  une  histoire  de  la  Chine,  parle  d'une 
artillerie  chinoise  d\m  caUbre  plus  fort  que  celle  de  l'Espagne  ;  il  dit  que  les  Portugais 
avaient  trouvé,  dans  les  pays  d'Ava  et  de  Pégu,  des  canons  de  fonte  portant /efarmoirffc; 
de  la  Chine  et  des  insciiptions  anciennes  qui  les  faisaient  remonter  à  phis  de  1,500  ans; 
5*  dans  la  description  du  Thihet,  publiée  en  injsse,  par  le  P.  Hyacinthe,  d'après  le 
texte  chinois,  et  traduite  par  Klaproth,  il  est  dit  qu'à  Lassa,  le  jour  de  la  fête  de 
la  nouvelle  année,  on  tire  des  canons,  dont  le  plus  grand,  fabriqué  sous  les  Tang 
(dynastie  fondée  en  618  de  J.  C),  porte  cette  inscription  chinoise:  a  Je  menace 
«  les  traîtres  de  la  mort  et  les  rebelles  de  la  destruction.  »  Klaprolh  en  conclut,  avec 
raison,  que  les  canons  étaient  connus  en  Chine  dès  le  vu*  siècle  de  note  ère; 
6*  Morrisson  parle  aussi  do  canons  existant  sous  les  Song  (960),  et  qui  portaient 
le  nom  de  Goey-ching,  ce  qui  indique  qu'ils  pouvaient  remonler  à  la  dyna.>tie 
Goey  (380);  7°  une  chronique  conservée  dans  la  bibliotlièque  de  Vienne  et  citée 
par  Malte  Brun  atteste  que  les  Hongrois,  au  siège  de  Belgrade  contre  les  Grecs,  eu 
1073,  employèrent  les  canons  et  les  arquebuses;  8*  en  ia3a,  au  siège  de  la  villo 
de  Pienking,  ou  Kay-fong-fou,  par  les  Mongols,  on  lança  de  véritables  bombes  et 
non  de  simples  fusées  ou  du  feu  grégeois;  c*estce  qu'on  doit  entendre  par  les  mois 
pao  de  guerre,  tchen-tien-louy  (tonnerre  qui  fait  trembler  les  cieux],  ty-louy  (ton 
nerre  de  la  terre);  9*  suivant  le  dictionnaire  fait  par  ordre  de  Tcmpcreur  Kang-Ht 
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il  existait,  a  la  fin  de  ia  dynastie  des  Ilans,  c est-à-dire  l'an  200  de  noire  ère, 
des  pao  de  guerre,  non^més  py-ly-tche,  chars  à  poudre;  10''  Philostrate  et 
Thémislius,  paillant  des  Brahmes  de  Tlnde,  indiquent  les  foudres  que  ces  prêtres 
guerriers  lançaient  sur  leurs  ennemis;  1 1"  la  poudre  a  donné  tout  naturellement  son 
nom  à  noire  poudre ,  qui  détonne  et  brille  comme  le  feu  du  ciel.  Le  IlOpdes  Grecs, 
\c  fidmen  ou  le^ù^yar  des  Latins,  le  pit^vii  n  itrtU  as,  oSreni  tous  la  même  racine  -fut , 
pal,  pyr,  qui  est  le  nom  supposé  chinois,  ou  plutôt  rassyrien  primitif:  la*"  quant 
uu  salpêtre  purifié,  dont  un  attribue  le  premier  usage  aux  Arabes,  il  était  t'm[)loye- 
(!cs  la  plus  haute  antiquité,  dans  Tlndo-Perse,  et  servait  à  la  poudre  de  guerre. 

Histoire  des  ducs  de  Gur'ir^par  René  de  Bouille,  ancien  ministre  plénipotentiaire  . 
tome  IV.  Paris,  imprimerie  de  Duverger,  librairif!  d'Amyol,  i85o,  in-S**  de  524  page*. 
—  Co  volume,  le  dernier  de  l'ouvrage,  s'ouvre  par  le  livre  septième,  qui  comprend 
la  vie  de  Charles  de  Lorraine,  quatrième  duc  de  Guise,  et  de  Charles,  duc  d^ 
Mayenne,  son  oncle,  depuis  Tan  i  r)gi  jusqu'en  1 5g4,  date  de  la  reddition  de  Pari« 
au  roi  Henri  IV.  Cette  période  si  courte  est  remplie  par  les  événements  le»  pluv 
graves  et  les  plus  décisifs  pour  les  Guise.  L'histoire  de  ces  dernières  années  de  la 
Ligue  a  été  bien  souvent  racontée,  mais  elle  est  éclairée  ici  de  recherches  nouvelle*^ 
ui  expliquent  mieux  qu'on  ne  Tavait  fait  ])eut-ètre  jusqu'à  ce  jour  le  rôle  des  duc.^ 
e  Guise  et  de  Mayenne  dans  les  alFaires  de  ce  temps.  Les  papiers  de  Simancas  on: 
particulièrement  fourni  à  M.  de  Bouille  de  précieux  renseignements  sur  leurs  né- 
gociations avec  l'Espagne.  Dans  le  huitième  livre,  l'auteur,  après  avoir  complété 
l'histoire  de  ces  deux  princes,  raconte  la  vie  de  leurs  successeurs,  et  termine  .«ton 
récit  à  la  mort  du  prince  de  Lambesc,  dernier  rejeton  de  cette  illustre  famille.  On 
trouve  à  la  fin  du  volume  un  appendice  contenant  huit  pièces  justificatives,  qui  st 
rapportent  au  duc  Charles  et  à  Mayenne.  Le  Journal  des  Savunis  ivndra  coni[)ti 
prochainement  de  cette  importante  publication. 

nAATftNOS  AAKiBiAAIii:  0  IIPftTOS.  Le  premier  Alcihiade  de  Platon,  avec  ar- 
gument et  notes  en  français,  à  l'usage  des  classes,  par  J.  B.  Fontaine,  régent  au 
collège  de  Remiremcnt.  IWis,  imj'rimerie  de  Bonavrnlurc  el  Ducessois,  librairie  de 
Dezobry  etMagdcleine,  in-ia  de  .\\xnF-56  pages. —  Dans  rinlniduclion  qui  précède 
ce  texte  annoté  du  Premier  Alcihiade  de  Platon ,  l'éditeur  traite  avec  d'assez  grands 
développements  les  questions  que  fuit  naître  l'examen  de  ce  dialogue  célèbre ,  dont 
le  mérile  et  le  véritable  sens  philosophique  ont  été  si  diversement  jugés.  Le  but  prin- 
cipal de  Platon  était,  selon  M.  P'ontainc,  de  montrer  que  son  système  était  fonde 
sur  celui  de  Socrate-,  Platon  a  voulu,  en  second  lieu,  établir  que  la  connaissance  de 
soi-même  est  le  principe  de  touies  les  autres  connaissances,  et  que  Thomme  qui  ne 
se  connaît  pas  lui-même  est  incapable  d'arriver  à  ia  connaisssance  de  ia  vérité  ia 
plus  simple.  «Le  Premier  Alcihiade  est  donc,  ajoute  l'éditeur,  le  Discours  de  lu 
•  MvUiode,  de  l'an  &00  avant  J.  C.  >  Dans  une  autre  partie  de  sou  introduction. 
M.  Fontaine  soutient  l'authenticité  du  fragment  de  ce  dialogue  conservé  par  Eusébe 
et  par  Stobée.  Les  notes  placées  au-dessous  du  texte  sont  pour  la  plupart  purement 
grammaticales;  elles  nous  ont  paru  ofl'rir  d'utiles  éclaircissements. 

Histoire  géndi^ale  des  traités  de  paix  et  autres  linnsactions  principales  entre  toutes  Us 
puissances  de  l' Europe ,  depuis  ia  paix  de  Westphalie,  ouvrage  comprenant  les  ira- 
vaux  de  Kock,  Schœll,  etc.,  enlièroment  refondus  et  continués  jusqu'à  ce  jour  par 
le  comte  de  Garden,  ancien  ministre  plénipotentiaire.  Tome  VII.  Paris,  imprimerie 
de  Crapelet,  librairie  d'Amyot,  in-S**  de  48o  pages. 

Mémoire  sur  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  l'école  de  médecine  de  Montpellier, 
contenant  la  correspondance  de  Chrisline  de    Suède,  par  Achille  Jubinal.  In.- 
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prinieiie  do  Beau,  à  Saint-Germain-en-Laye.  Paria,  librairie  de  Didron,  in-8*  de 
24  pages. 

Recherches  sur  les  Diablinthet  et  sur  les  origines  du  pays  de  la  Mayenne,  contenant 
)g5  ré[)onses  aux  objections  contre  l'existence  de  Vancicn  cvêclié  de  Jublains,  et 
quelques  notes  ou  éclaircissements  sur  le  pays  de  la  Mayenne  antérieurement  au 
\*  siècle.  Laval,  imprimene  et  librairie  de  Godbcrt;  Paris,  librairie  de  Dumoulin, 
mS"  de  138  pages. 

Relation  des  principaux  événements  de  la  vie  de  Salvaing  de  Boissieu,  premier  président 
m  la  chambre  des  comptes  du  Dauphiné,  suivi  d*une  critique  de  sa  généalogie,  par 
Alfred  de  Terrebasse.  Lyon,  imprimerie  de  Louis  Perrin;  Paris,  librairie  de 
Techener,  i85o,  in-ë"  de  ai  5  pages.  Prix;  7  francs. 

Bibliothèque  historique  et  critique  du  Poitou.  Histoire  littéraire  du  Poitou,  par 
Dreux-Duradier -,  précédée  d'une  introduction  et  continuée,  jusqu'en  1849 •  F*' 
M.  de  Lastic  Saint-Jal.  Tomes  11  et  111.  Niort,  imprimerie  et  librairie  de  Robin, 
deux  volumes  in-8%  ensemble  de  720  pages. 

Diverses  inscriptions  grecques ,  trouvées  à  Troyes  et  autres  lieux  voisins,  Paris,  im- 
primerie et  librairie  de  Firmin  Didot,  in-8' de  24  pages.  —  Cet  opuscule  est  signé 
J.  Lapa'jme,  docteur  es  lettres. 

BELGIQUE. 

Collection  de  tombes,  épitaphes  et  blasons  recueillis  dans  les  églises  et  couvents  de  la 
Hesbaye,  auxquels  on  a  joint  des  notes  généalogiques  sur  plusieurs  anciennes  fa- 
milles qui  ont  babité  ou  habitent  encore  ce  pays,  par  le  baron  Léon  de Herckenrode , 
de  Saint-Trond.  Gand,  imprimerie  de  GysclyncK;  Paris,  librairie  de  Dumoulin, 
18^ 5- 18491  in-8"  de  8o3  pages.  —  Le  canton  du  pays  de  Liège  connu  sous  le  nom 
de  Hasbaye  ou  Hesbaye,  et  dont  la  capitale  était  Saint-Trond,  renfermait  autrefois 
un  grand  nombre  d'églises  et  de  couvents  très-riches  en  pierres  tombales  chargées 
d'inscriptions.  Ces  monuments,  intéressants  pour  Tétude  de  Thistoirc  locale  et  de 
J  archéologie,  ont  disparu  pour  la  plupart.  Heureusement,  ils  avaient  été  dessinés 
et  recueillis ,  au  siècle  dernier,  par  la  famille  de  M.  de  Herckenrode.  Bien  que  cette 
collection  ait  été  faite  dans  un  but  principalement  généalogique,  elle  n'en  est  pas 
moins  précieuse  au  point  de  vue  de  Thisloire,  et  c'est  à  ce  titre  que  nous  la  recom- 
mandons surtout  à' nos  lecteurs. 

Recherches  historiques  sur  les  costumes  civils  et  militaires  des  gildes  et  des  corpora- 
tions de  métiers,  leurs  drapeaux,  leurs  armes,  leurs  blasons,  par  Félix  De  vigne, 
peintre,  etc.,  avec  une  introduction  historique  par  G.  Slecher,  professeur  agrégé  a 
l'université  de  Gand.  Gand,  imprimerie  de  Gyselynck;  Paris,  librairie  de  Du- 
moulin, in-8*  de 82  pages,  avec  36  planches. — On  sait  quelle  fut  la  puissance  des 
corporations  d'artisans  de  la  Flandre  et  des  Pays-Bas,  clurant  le  moyen  âge,  et  à 
quel  point  ces  associations  redoutables  furent  mêlées  aux  guerres  et  aux  événements 
politiques  de  leur  pays,  du  xiii*au  xvi*  siècle.  En  attendant  qu'on  écrive  une  his- 
toire complète  des  célèbres  corps  de  métiers  de  Bruges,  d'Anvers  et  de  Gand, 
M.  Félix  Devigne,  artiste  belge,  vient  de  fournir  les  matériaux  d'une  partie 
considérable  de  cette  histoiix; ,  en  publiant  le  livre  dont  nous  donnons  ici  le  titre. 
Dans  ses  recherches ,  qui  se  rapportent  principalement  à  la  ville  de  Gand  ,  il  a  con- 
sidéré surtout  les  corporations  flamandes  au  point  de  vue  pittoresque.  Ce  qu'il 
décrit  avec  le  plus  de  détails,  ce  sont  leurs  signes  extérieurs  :  costumes,  drapeaux, 
armes,  blasons,  sceaux,  médailles ,  jetons.  Mais  on  trouve  aussi  dans  ce  travail  des 
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«lolîans  utiles  sur  rorganisation  dos  corporations  de  la  Flaiidic,  sur  Timpor- 
tancc  des  forces  dont  elles  disposaient,  sur  leur  influence  dans  les  aflaircs  publiques. 
M.  Devignc  a  étendu  ses  recherches  à  toutes  les  espèces  de  ghiUIes  ou  d^associa- 
tions  d*origine  germanique.  Les  trois  premiers  chapitres  de  son  ouvrage  sont  con- 
sacrés aux  confréries  du  tir  à  Tarbalcte,  établies  sous  le  patronage  de  saiut  Georges^ 
aux  confréries  de  Saint-Sébastien,  ou  du  tir  à  Tare,  et  à  celles  qu'on  appelait  \vs 
56rmen/5  de  Saint- Antoine  et  de  Saint-Michel  ;  ces  deniiùrcs,  après  avoir  été  instituée.*^ 
comme  écoles  d'armes,  étaient  devenues  ensuite  des  confréries  nobles.  Cet  ouvrage  . 
riche  de  faits  et  d*indications  curieu.ses,  est  précédé  d'une  introduction  contenant  de» 
recherches  sur  Tesprit  d'association  chez  les  Germains,  par  M.  J.  StechcL.  Le.« 
planches  coloriées  jointes  an  volume  représentent  les  armoiries ,  les  drapeaux  et  Us 
armes  des  corporations  les  plus  importantes  de  la  Belgique. 

ALLEMAGNE. 

De  republica  Alamannorurn  commenturios  scripsit  Johannes  Merkel,  juris  utriuM]u( 
doctor.  Berlin,  iSA^h  in-8"  de  laa  pages.  —  Ce  travail  est  une  introduction  histo- 
rique à  Tétude  de  la  Lex  Alamannorurn  que  M.  Alerkel  s'est  chargé  de  publiei 
dans  la  collection  des  Monumenta  hislariw  gcrnianicœ  et  qui  ne  tardera  pas  à  pu- 
railre.  Le  commentaire  est  donc  ici  séparé  du  texte  qu'il  est  destiné  à  expliquer,  ce 
qui  ne  permet  pas,  quant  à  présent,  d'en  faire  une  appréciation  exacte.  L'auteur 
traite  d'abord,  en  seize  cliapitrcs,  des  origines,  des  mœurs  et  des  destinées  du  peuple 
allemand  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  l'avènement  de  lîodolphe  dc 
Habsbourg  au  trône  impérial.  Le  reste  du  voiumc  est  rempli  par  des  notes  très 
nombreuses  sur  le  texte  de  la  loi  des  Allemands. 

Denkmale  der  Bauhunst  des  mitlelalters  in  Sacksen,  Monuments  de  l'architectuft 
du  moyen  âge  en  Saxe,  publiés  par  L.  Pultrich  cl  G.  W.  Geyser.  17'  cl  18  livraiion.-. 
Dresde,  18^9,  in-fol. 

^Sj'nckronistiche  Gescbichte  der  kirchu  und  der  well. ..  Histoire  synchroniqut  dt 
l'Eglise  et  du  monde  au  moyen  âge,  rédigée  sur  les  sources  avec  l'aide  de  quel([u('.'' 
savants,  par  J.  L.  Damberger.  Première  époque.  Ratisbonne,  i85o,  in-8'  de  xxn 
àià  pages. 

PAYS-BAS. 

Bijdrage  to  de  kennis  der  golische  Bouwkunst  of  spitzbogenstijl  in  Nedcrlaiid 
door  serv.  de  Jong.  Matériaux  pour  la  connaissance  de  l'architecture  gothique;  ou  i( 
style  ogival  dans  les  Pays-Bas  (texte  hollandais,  allemand  et  français).  Amslerdaut. 
io49«  i85o,  in-fol.  Ouvrage  en  cours  de  publication. 

DANEMARK. 

De  hellige  3  kongers  kapel  Roskilde-  Domkirke,  La  chaiielle  des  livis  saints  tvu 
dans  l'église  cathédrale  de  Roskilde;  mémoire  historique  et  archéologique  par  M.  C 
Werlauff.  Copenhague,  Beitzel,  in-4"  de  80  pages,  avec  trois  gravures. 

ANGLETERRE. 

Tuhfat  uluhrar,  the  Gift  of  the  noble ,  by  Mullâ  Jami ,  now  first  edited  by  Forbe^ 
Falconer,  M    A.,  etc.  I.ondon,  i848,  petit  in-4*  de  1.Î6  pages 
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Ce  poème ,  qui  n'avait  pas  encore  été  publié  jusqu'ici ,  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  le  Subliat  uhbrâr,  ou  le  Rosaire  des  dévots,  qui  a  été  publié  à  Calcutta  en  181 1 , 
et  qui  fait  partie,  ainsi  que  le  premier,  du  septénaire  poétique  de  Jâmi,  noinmé 
Htif't  aurang,  ou  les  sept  éclats,  c  est-à-dire  les  sept  étoiles  de  la  grande  ourse. 

Le  volume  que  nous  annonçons  se  compose  :  i**  De  la  vie  de  Jâmi  en  persan, 
extraite  de  la  Biograpftie  des  poètes  persans  par  Dauletschâh  ;  2"  du  texte  coUationné 
sur  huit  différents  manuscrits,  et  dont  la  correction  est  d'ailleurs  garantie  par  l'ha- 
bileté connue  de  M.  Falconer;  3^  des  variantes,  c'est-à-dire  de  la  liste  des  leçons 
rejelécs  par  l'éditeur,  mais  qu'il  était  utile  de  faire  connaître. 

Le- sujet  de  Tuhfat  est  mystique;  il  offre  une  série  de  tableaux  propres  à  mettre 
en  lumière  les  doctrines  de  l'école  philosophique  des  sofis.  Il  est  digne  de  la  réputa- 
tion de  Jàmi,  un  des  poètes  persans  dont  le  nom  a  retenti  jusqu*en  Europe. 

L'intention  du  savant  éditeur  du  volume  dont  nous  parlons  est  de  publier  l'un 
après  l'autre  les  sept  poèmes  qui  forment  la  collection  du  Haft  aurang,  laquelle  a 
dans  l'Orient  une  grande  célébrité.  Après  avoir  publié  le  Tuhfat  ulahràr,  il  s'est 
occupé  sans  retard  de  l'impression  du  Salmân  0  Absâl,  et  déjà  elle  est  arrivée  à  la 

moitié. 

Cette  collection  est  publiée  sous  les  auspices  du  comité  des  textes  orientaux  et 
aux  frais  de  John  Bardoe  Elliot,  de  Calcutta.  Elle  se  dislingue  par  la  beauté  des 
types  arabes  et  par  l'élégance  de  l'exécution.  Nous  faisons  des  vœux  pour  qu'elle 
soit  conduite  à  bonne  fin. 

INDES  ORIENTALES. 

A  HistOiy  oj  urdoo  Pcets  chiejly  Iranslaied from  Garcia  de  Tassy-  '  «Histoire  de 
«la  littérature  hindoui  et  hindoustani,  »  by  F.  Fallon,  esquire,  and  MoonshecKa- 
rccm  ooddccn.  Delili,  collège  Press,  18^8,  petit  in-f  lith.  de  5o^  pages. 
On  lit,  au  sujet  de  cette  publication,  dans  Y  Allas  de  Londres  : 
«  Il  est  flatteur  pour  notre  science  orientale  d'être  appréciée  dans  l'Orient  même. 
«  Ain.si  nos  lecteurs  instruits  apprendront  avec  plaisir  que  VHistoite  de  la  littératare 
a  hindoustani  par  le  professeur  Garcin  de  Tassy,  ouvrage  qui  a  été  publié  sous  les 
■  auspices  du  comité  des  traductions  orientales  de  la  Grande-Bretagne  el  de  l'ir- 
«lande,  et  dédié  à  la  reine,  a  été  dernièrement  traduit  en  hindoustani.  Un  exem- 
«  plaire  de  cette  traduction,  imprimée  à  Dehli  en  beaux  caractères  persans ,  vient 
•  d'arriver  de  l'Inde.  » 
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OsTÉOGRAPHiE  OU  Description  iconographique  comparée  du  squelette 
et  du  système  dentaire  des  cinq  classes  d'animaux  vertébrés  récents 
et  fossiles ,  pour  servir  de  base  à  la  zoologie  et  à  la  géologie,  par 
H.  M.  Ducrotay  de  Blainville,  membre  de  F  Institut  [Académie 
des  sciences),  professeur  d'anatomie  comparée  au  Muséum  d'histoire 
naturelle,  etc.;  ouvrage  accompagné  de  planches  lithographiées 
sous  sa  direction  par  M.  J.  C.  Werner,  peintre  du  Muséum  ^ 

PREMIER    ARTICLE, 

Je  me  propose  de  consacrer  quelques  articles  à  l'analyse  du  grand 
ouvrage  de  M.  de  Blainville  sur  les  Ossements  fossiles.  Mais,  avant  de 
commencer  cette  analyse,  je  dois  examiner  deux  questions  principales, 
que  cet  ouvrage  suppose  partout  résolues  dans  un  sens  donné,  et  sans 
1  éclaircissement  desquelles  il  serait  difficile  d'entendre  la  marche  de 
l'auteur,  et  même,  assez  souvent,  son  langage. 

De  ces  deux  questions,  l'une  est  celle  du  véritable  ordre  des  êtres, 
et  l'autre  celle  de  leur  apparition  sur  le  globe. 

En  premier  lieu,  les  êtres  créés  forment-ils  une  série  continue,  une 
échelle,  ou  bien  forment-ils  des  groupes  circonscrits  et  détachés? 

En  second  lieu ,  l'apparition  de  ces  êtres  sur  ie  globe  a-t-elle  été  suc- 
cessive ,  ou  bien  a-t-elle  été  simultanée  ^  ? 

^  Lorsque  le  Bureau  a  bien  voulu  me  charger  de  rendre  compte  des  travaux 
paléonlologiques  de  M.  de  Blainville,  M.  de  Blainville  était  plein  de  vie*.  J*es- 
pérais  qu'il  verrait  mes  articles,  et  je  m*en  félicitais.  La  sincérité  avec  laquelle  on 
parle  d'un  homme  supérieur  est  Vhommage  le  plus  réel  que  Ton  puisse  rendre  à  la 
force  de  son  esprit,  que  Ton  sent,  et  à  la  dignité  de  son  caractère.  —  *  J*ai  une 
autre  raison  encore  de  m'attacher   d'abord   à  ces  deux  questions.  La  dernière 

M.  de  Blainville  est  mort  d'une  attaque  d  apoplexie  foudroyante  le  i**  mai  dernier. 

4i 
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Relalivemenl  au  premier  point,  M.  Cuvier,  le  grand  mélhodiste  du 
siècle,  pensait  que  les  êlres  forment  des  groupes  circonscrits  et  déta- 
chés; et,  relativement  au  second,  il  pensait  que  leur  apparition  sur  le 
globe  a  été  successive. 

Sur  ces  deux  points,  M.  de  Blainvîlle  prend  exactement  le  conti'e- 
pied  de  ce  que  pensait  M.  Cuvier.  Il  soutient  d  abord  que  les  êtres  for- 
ment une  échelle,  une  ligne,  et  il  soutient  ensuite  que  leur  apparition 
sur  le  globe  a  été  simultanée. 

A-l-il  raison?  a-t-il  tort?  Cest  ce  qu  il  s'agit  de  voir. 

J'examine  aujourdliui  la  question  du  véritable  ordre  des  êtres.  J'exa- 
minerai, dans  un  autre  article,  la  question  de  leur  apparition  sur  le 
globe. 

Première  question.  Du  véritable  ordre  des  êtres.  On  a  été  frappé,  de 
bonne  heure,  des  gradations  successives  que  présentent  les  différentes 
classes  des  êtres.  J'ai  déjà  cité  ailleurs  ^  et  dans  ce  Journal  même^,  cette 
page  d'Arislote,  que  personne  encore,  du  moins  h  ce  que  je  crois, 
n'avait  remarquée. 

((  Le  passage  des  êtres  inanimés  aux  animaux  se  fait,  dit  Aristote,  peu 
((  à  peu  :  la  continuité  des  gradations  couvre  les  limites  qui  séparent  ces 
«deux  classes  d'êtres,  et  soustrait  à  l'œil  le  point  qui  les  divise.  Après 
«les  êtres  inanimés  viennent  d'abord  les  plantes,  qui  varient  en  ce  que 
«les  unes  paraissent  participer  à  la  vie  plus  que  les  autres.  Le  genre 
«  entier  des  plantes  semble  presque  animé  lorsqu'on  le  compare  aux 
«autres  corps;  elles  paraissent  inanimées,  si  on  les  compare  aux  ani- 
«  maux.  Des  plantes  aux  animaux ,  le  passage  n'est  point  subit  et  brusque  : 
««  on  trouve  dans  la  mer  des  corps  dont  on  douterait  si  ce  sont  des  ani- 

«maux  ou  des  plantes;  ils  sont  adhérents  à  d'autres  corps On  a 

«  f  exemple  des  pinnes,  elles  sont  adhérentes ,  et  des  solens. . . .  Comparez 
u  le  genre  entier  des  testacés  aux  animaux  qui  ont  un  mouvement  pro- 
«  gressif;ils  ne  ressemblent  qu'aux  plantes. ...  La  même  gradation  insen- 
«  sibie  qui  donne  à  certains  animaux  plus  de  vie  et  de  mouvement  qu'à 
«  d'autres  a  lieu  pour  les  fonctions  vitales  ^. . . .  » 

Je  trouve ,  dans  cette  page ,  les  deux  idées  particulières  dont  se  com- 

foift  que  je  vis  M.  de  filainville,  je  lui  annonçai  mon  projet  d^anaiyser  son  ou- 
vrage dans  ce  Journal ,  et  j*aioutai  que  je  m* appliquerais  surtout  à  mettre  dans 
tout  leur  jour  ses  deux  idées  de  la  Liane  sériale  des  groupes  et  de  la  Création  unique 
ou  simultanée  des  espèces.  Il  me  répondît  par  ces  propres  mots  :  t  Faites  cela ,  et  je  ne 
■  vous  demanderai  rien  de  plus.  •—  ^  Voyez  mon  Histoire  des  travaux  et  des  idées  de 
Buffon,  p.  36.  —  "  Cahier  île  juin  i843,  p.  338.  —  '  Histoire  des  animaux  (  traduc- 
tion d^  Camus),  liv.  VIII,  ch.  i. 
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pose  ndée  totale  de  l'échelle  des  ctres  :  Tidée  de  gradation  et  Tidée  de 
passage;  et  ce  qui,  je  Tavoue,  m  en  plaît  infiniment,  je  les  y  trouve 
dégagées  de  toute  vue  préconçue  et  systématique.  Cest  la  simple  vue 
des  faits.  Il  y  a  certainement  une  gradation  des  êtres  inanimés  aux 
plantes,  des  plantes  aux  animaux,  des  animaux  inférieurs  aux  animaux 
supérieurs;  et,  d*un  autre  côté,  les  plantes  font  bien  le  passage  des 
êtres  inanimés  aux  animaux;  les  animaux  infériem^s  font  le  passage  des 
plantes  aux  animaux  supérieurs.  Réduite  à  ces  termes,  la  question  de 
la  série,  de  la  ligne,  de  Téchelle  des  êtres,  n  en  est  plus  une.  On  a  tou- 
jours dit  :  animaax  supérieurs  et  animaux  inférieurs,  car,  en  effet,  il  y  en 
a  de  supérieurs  et  d'inférieurs  :  le  polype  est  inférieur  à  l'huître  ;  l'huître 
l'est  à  un  mammifère;  une  plante  est  inférieure  à  un  animal;  un  corps 
biiit  l'est  à  une  plante.  Ce  qui  ne  vit  pas  est  inférieur  à  ce  qui  vit.  Il  y 
a  une  échelle  des  facultés  comme  il  y  a  une  échelle  des  êtres. 

On  me  dit  que  chaque  être  est  parfait  en  lui-même ,  et  j'en  conviens; 
mais  cela  ne  fait  pas  qu'entre  les  diverses  facultés  dont  les  différents 
êtres  sont  doués  il  n'y  en  ait  de  plus  délicates,  de  plus  élevées,  déplus 
exquises,  et  qu'il  n'en  soit  de  même  de  l'organisation  qui  répond  à  ces 
facultés. 

La  vie  est  supérieure  à  la  mort;  la  vie  sensible  l'est  à  la  vie  insen- 
sible; l'intelligence  l'est  à  la  sensibilité;  la  raison  l'est  à  tout  le  reste. 
L'homme  est  l'être  supérieur  de  la  création. 

Mais  cette  gradation  évidente  des  êtres  inanimés  à  la  plante,  de  la 
plante  à  fanimal ,  de  l'animal  à  fhomme ,  est-ce  une  gradation  absolue, 
totale ,  telle ,  par  exemple ,  que  chaque  être ,  supérieur  à  un  autre  par 
certaines  facultés,  et  par  les  plus  nobles,  lui  soit  supérieur  en  tout  et 
pour  tout?  Assurément  non.  L'homme,  qui  est  si  supérieur  à  tous  les 
animaux  par  la  raison,  est  fort  inférieur  à  Toiseau  par  la  vue,  au  chien 
par  l'odorat,  aux  grands  animaux  par  la  force,  aux  plus  petits  par 
l'instinct. 

«  On  peut  appliquer  ici,  ajoute  Âristote,  ce  qui  a  été  dit  au  sujet  des 
«parties  du  corps.  Certains  animaux,  comparés  à  Thomme,  diffèrent 
«  d'avec  lui  par  excès  ou  par  défaut  :  l'homme  diffère  pareillement  de 
«plusieurs  animaux.  Tantôt  l'homme,  relativement  i  quelques-unes  de 
«ces  qualités  Y  a  plus  que  les  bêtes,  tantôt  c'est  la  bête  qui  a  plus  que 
«  rhomme  ^  »  Aristote  avait  fcsprit  aussi  juste  que  fin;  il  n'outrait  rien; 
il  n'imaginait  pas  un  principe  métaphysique  qui  le  dispensât  de  voir 
les  faits,  ou  qui  l'empêchât  de  les  voir  tels  qu'ils  sont. 

^  Histoire  des  animaux,  liv.  VIII,  ch.  i. 
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((  La  loi  de  continuité,  dit  Leibnitz,  exige  que  tous  les  êtres  naturels 
u  ne  forment  qu'une  seule  chaîne,  dans  laquelle  les  diflerentes  classes, 
c<  comme  autant  d'anneaux,  tiennent  si  étroitement  les  unes  aux  autres, 
«qu*il  soit  impossible  de  fixer  précisément  le  point  où  quelqu'une 
«commence  ou  finit,  toutes  les  espèces  qui  occupent  les  régions  d'in- 
>  flexion  devant  être  équivoques  et  douées  de  caractères  qui  se  rappor- 
u  tf-nl  également  aux  espèces  voisines  ^  n 

Ainsi  les  êtres  naturels  forment  ane  chaîne,  parce  que  la  loi  de  con- 
tinuité Yexige;  et,  pour  que  les  différentes  espèces  tiennent  lune  à 
l'autre,  comme  autant  d'anneaux,  il  y  a  des  êtres  équivoques. 

(c  Tout  va  par  degrés  dans  la  nature,  dit  encore  Leibnitz,  et  rien  par 

«  saut ;  mais  la   beauté  de  la  nature  ,  qui  veut   des  perceptions 

<i distinguées ,   demande  des  apparences  de  sauts Ainsi,  quoiqu'il 

«puisse  y  avoir  dans  quelque  autre  monde  des  espèces  moyennes  entre 
«Ihomme  et  la  bête,  et  quil  y  ait  apparemment  quelque  part  des  ani- 
«  maux  raisonnables  qui  nous  passent  ,  la  nature  a  trouvé  bon  de  les 
M  éloigner  de  nous ,  pour  nous  donner  sans  contredit  la  supériorité  que 
«nous  avons  dans  notre  globe 2.  » 

Toujours  le  même  raisonnement,  toujours  la  même  philosophie, 
toujours  les  faits  physiques,  sur  lesquels  la  métaphysique  ne  peut  rien, 
tirés  de  quelque  principe  métaphysique.  Il  y  a  des  apparences  de  sauts, 
parce  que  la  beauté  de  la  nature  le  veut;  les  espèces,  les  prétendues  espèces 
moyennes  entre  l'homme  et  la  bête  sont  dans  quelque  autre  monde , 
parce  que  la  nature  a  trouvé  bon  de  les  éloigner  de  nous,  etc. 

«  Les  philosophes,  dit  M.  Cuvier,  qui  ont  soutenu  l'existence  de  cette 
«échelle  des  êtres,  à  chaque  interruption  qu'on  leur  montre,  préten- 
«  dent  que,  si  quelque  échelon  nous  parait  y  manquer ,  c'est  qu'il  est 
«  caché  dans  quelque  coin  du  globe  ,  et  qu'un  heureux  voyageur  par- 
«  viendra  à  le  découvrir.  Cependant  toutes  les  régions,  toutes  les  mers 
«  ont  été  parcourues.  Le  nombre  des  espèces  recueillies  s'accroît  chaque 
«jour;  il  est  peut-être  centuple  de  ce  qu'il  était  quand  on  a  commencé 
«à  établir  ces  opinions  paradoxales,  et  aucun  des  vides  ne  s'est  rempli. 
«Toutes  les  interruptions  subsistent;  il  n'y  a  pas  d'intermédiaire  entre 
«les  oiseaux  et  les  autres  classes;  il  n'y  en  a  point  entre  les  vertébrés 
«  et  les  non  vertébrés.  »  —  «  Quelle  loi,  dit  encore  M.  Cuvier,  aurait  pu 
«contraindre  le  Créateur  à  produire  sans  nécessité  des  formes  inutiles, 
«uniquement  pour  remplir  des  lacunes  dans  une   échelle,   qui  n'est 

*  Voyez  raon  Histoire  des  travaux  et  des  idées  de  Bujfon,  p.  37.   —  *  Nouveaux 
essais  sur  V entendement  humain,  p.  ii4o. 
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«  qu'une  spéculation  de  Tesprit ,  et  qui  n  a  d*autre  fondement  que  ia 
M  beauté,  que  quelques  philosophes  ont  cru  y  découvrir.  Mais,  en  toute 
«chose,  la  beauté  tient  à  la  convenance  relative  :  la  beauté  du  monde 
«  consiste  dans  l'heureux  concours  des  êtres  qui  le  composent  à  leur 
«conservation  mutuelle  et  à  celle  de  Tensemble,  et  non  pas  dans  la 
«  facilité  qu'aurait  un  naturaliste  à  les  aligner  en  une  seule  série,  » 

Liebnitz  avait  posé  le  principe  de  féchelie  des  êtres,  mais  seulement 
le  principe  métaphysique;  c'est  Bonnet  qui,  le  premier,  a  réalisé  Tidée 
de  Leibnitz,  et  nous  a  donné  Téchelie  des  êtres. 

On  a,  de  Bonnet,  deux  ouvrages  très-remarquablos  :  les  Considéra- 
tions sur  les  corps  organisés  ^  et  la  Contemplation  de  la  nature^,  et  qui  ne 
sont,  tous  deux,  que  le  développement  de  deux  grandes  idées  de  Leib- 
nitz :  ridée  de  ia  préexistence  des  germes  et  l'idée  de  la  série  continue  des 
êtres. 

Dans  son  échelle  des  êtres.  Bonnet  va  des  pierres  aux  plantes,  des 
plantes  aux  animaux,  des  animaux  à  fhomme;  et  jusque-là  point  de 
dilTicuUé.  Où  la  difficulté  commence,  c'est  quand  Bonnet,  prenant  à 
.la  lettre  le  principe  métaphysique  de  Leibnitz,  imagine,  comme  Leib- 
nitz, des  êtres  mi-partis ^  équivoques,  pour  se  donner  une  échelle,  une 
série  continue  des  êtres. 

Bonnet  passe  des  pierres  aux  plantes  par  les  pierres  feuilletées*;  des 
plantes  aux  animaux  par  le  polype*;  du  polype  aux  insectes  par  Jes 
vers  ^  ;  des  insectes  aux  coquillages  par  les  vers  à  tuyaux  ^  ;  des  coquil- 
lages aux  l'eptiles  par  la  limace  '';  des  reptiles  aux  poissons  par  l'an- 
guille®; des  poissons  aux  oiseaux  par  le  poisson  volant,  l'exocet';  des 
oiseaux  aux  quadrupèdes  par  la  chauve-souris^^;  des  quadrupèdes  à 
fhomme  par  l'orang-outang,  par  le  singe  ". 

Mais,  je  le  demande  ,  en  quoi  une  pierre  feuilletée  est-elle  un  être 
mi-parti ,  équivoque  ?  En  quoi  le  polype  est-il  un  être  équivoque  P  La 
limace  est  un  mollusque  et  point  un  reptile;  la  chauve-souris  est  un 
mammifère  en  tout  et  pour  tout,  et  point  un  oiseau;  le  singe  est  un 
singe,  et  n'est  point  un  homme. 

Il  n'y  a  point  d'espèce  moyenne,  point  d'être  équivoque ,  point  de  pas- 
sage. Entre  la  pierre  feuilletée  ^^  et  la  plante ,  entre  la  mort  et  la  vie, 
quelque  f  lible  que  soit  le  degré  de  vie,  il  y  a  un  abîme  ;  il  y  a  un 
abîme  entre  la  plante  et  le  polype;  un  abîme  entre  le  singe  et  l'homme, 

*  1762  :  développement  de  fidée  de  la  préexistence  des  germes.  —  *  1764  .*  dé- 
veloppement de  ridée  de  la  série  continue  des  êtres.  —  *  Contemplation  de  la  nature 
(édition  de  1781),  i"  partie,  p.  53.  —  *  P.  68.  —  "P.  76.— *  P.  87.—'?.  98. 
—  •P.  100.— 'P.  io5.— "P.  110.—  "  P.  ii5.—  "  Un  talc,  une  ardoise,  etc. 
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et  plus  gi'aiid  encore;  car  ici ,  ce  qui  fait  la  séparation,  l'intervalle,  ce 
n'est  plus  l'extérieur,  ce  n'est  plus  la  matière ,  c'est  la  nature  interne  et 
profonde.  «Quelque  ressemblance,  dit  admiiablement  Buffon,  qu'il  y 
liait  entre  l'Holtentot  et  le  singe,  l'intervalle  qui  les  sépare  est  im- 
n  niense,  puisque,  à  l'intérieur,  il  est  rempli  par  la  pensée ,  et ,  à  i'exté- 
11  rieur,  par  la  parole  '.  » 

Laissons  donc  eniîn  de  côté  toutes  ces  idées  fausses,  ou,  plusexactc- 
ment,  mal  entendues ,  de  série  continue,  d'échelle,  de  prétendus  passa(fes, 
d'êtres  êfjaivo(]aes.  Linné,  ce  penseur  de  tant  de  génie,  a  beau  dire 
que  la  nature  ne  fait  pas  de  sauts  :  natara  non  facit  sallas^,  la  na- 
iare  fait  un  saut,  et  très-grand,  quand  elle  passe  d'un  règne  à  l'auti-e, 
du  règne  minéral  au  règne  végétal,  du  règne  végétal  au  i^ègnc  ani- 
mal, de  l'animal  ù  l'homme;  elle  fait  un  saut,  quand  elle  passe  du 
mammilîre  it  l'oiseau,  car  il  n'y  a  point  d'intermédiaire  entre  l'oiseau 
et  le  mammifère,  il  n'y  en  a  point  entre  le  vertébré  et  l'invertébré, 
point  enli-e  le  mollusque  et  l'insecte,  point  entre  l'insecte  et  le  zoo- 
phyte  '. 

C'est  là  le  point  de  vue.  jusqu'alors  inaperçu,  que  M.  Cuvier  nous  a 
découvert;  c'est  là  l'idée  neuve  par  laquelle  il  a  changé,  relativement  à 
l'ordre  des  êtres,  la  face  de  la  science.  Les  êtres  forment  des  groupes 
circonscrits  et  clos,  et  non  une  série,  une  échelle,  une  ligne.  Et  il  y  a 
plus  (je  parle  toujours  selon  M.  Cuvier);  c'est  qu'à  vouloir  revenir  à 
l'idée  de  ligne,  d'échelle ,  ils  ne  formeraient  pas  une  seule  échelle,  une 
seule  hgne,  ils  en  formeraient  plusieurs. 

"Nos  méthodes  systémadques ,  dit  M.  Cuvier,  n'envisagent  que  les 
«rapports  les  plus  prochains;  elles  ne  veulent  placer  un  être  qu'entre 

"deux  autres ;  la  véritable  méthode  met  chaque  être  au  milieu  de 

Il  tous  les  autres;  elle  montre  toutes  les  irradiations  par  lesquelles  il 
Il  s'enchaîne  plus  ou  moins  dans  cet  immense  réseau  qui  constitue  la 

«nature ;  mais  dix  et  vingt  rayons,  dix  et  vingt  lignes,  souvent  ne 

6  sutTtraient  pas  pour  exprimer  ces  innombrables  rapports*,  n 

Voili  donc,  me  direz-vous,  Yéckelle  des  êtres  exclue  de  la  science,  et, 
selon  toute  apparence,  définitivement  exclue.  Oui,  sans  doute,  l'ap- 
parence y  est.  Cependant,  à  peine  M.  Cuvier  vient-il  de  l'exclure,  que 
M.  de  Blainville  se  bâte  de  la  reprendre. 

'  Histoire  natarelle,  etc.,  èdh.  tali'  de  l' Imprimerie  royale,  t.  XIV.  p.  3a.  — 
'  PUlosophia  botanica,  etc.,  i-jbi,  p.  57,  ii°  77. —  ^Jui  ai  complet  ement  développé 
tout  cela  ailleurs,  que  je  ne  puis  m'y  arrêter  ici  davantage.  Voyez  mon  Histoire  mi 
travaux  de  G.  Ciwier  [a*  édition),  p.  qaetsuiv. — *  Hiiloire  nctttuvUt  île* p<»**OBt , 
1. 1.  p.  568.  •- 
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Comment  expliquer  ce  retour  soudain?  comment  la  même  idée 
peut-elle  être  abandonnée  par  i'un  et  tout  aussitôt  reprise  par  l'autre  ? 
C'est  qu'il  s*agît  d'une  idée  complexe.  C'est  qu'une  idée  complexe,  et 
surtout  une  idée  aussi  complexe  que  Test  celle  de  l'échelle  des  êtres,  a 
bien  des  sens  divers;  c'est  qu'elle  a  des  sens  vrais  et  des  sens  faux  ;  c'est 
qu'elle  est  vraie  au  sens  naturel  et  simple  d'Âristote,  que  je  citais  en 
commençant  cet  article,  et  qu'elle  est  fausse  au  sens,  artificiel  et  forcé , 
de  Bonnet,  que  je  citais  tout  à  l'heure. 

C'est  aussi,  car  il  faut  tout  dire,  que  M.  de  Blainville  se  prêtait  peu 
aux  opinions  reçues;  son  esprit,  indépendant  et  fier,  avait  besoin  d'op- 
position et  de  lutte;  il  était  né  pour  combattre,  pour  tout  remuer  dans 
la  science.  Il  l'a  remuée,  en  eCPet,  tout  entière,  et  d'un  mouvement  puis- 
sant, qui  n'a  point  été  stérile. 

C'est,  enfin,  que  le  génie  de  M.  de  Blainville  était  très-différent  de 
celui  de  M.  Cuvier.  M.  de  Blainville  avait  un  génie  naturellement  porté 
aux  assertions  absolues,  arrêtées,  aux  combinaisons  systématiques,  aux 
vues  a  priori,  comme  il  aimait  tant  à  le  dire. 

Pour  bien  comprendre  M.  de  Blainville ,  il  faut  tenir  compte  et  de 
cette  humeur  militante,  et  de  ce  génie  tourné  au  système,  et  de  l'in- 
fluenre  profonde  que  M.  Cuvier,  dont  il  avait  commencé  par  être  l'élève , 
et  dont  il  fut  pendant  longtempsJ'élève  le  plus  intime,  avait  exercée 
sur  lui. 

Nous  allons  trouver  des  ti^aces  de  toutes  ces  causes  diverses  dans  la 
manière  dont  il  conçoit  et  traite  la  question  même  qui  nous  occupe. 

M.  Cuvier,  se  réglant  sur  le  système  nerveux,  avait  établi  quatre  divi- 
sions principales  du  règne  animal  :  les  vertébrés,  les  moUasqaes ,  les  ar- 
ticulés, et  les  animaux  rayonnes  ou  les  zoophytes. 

C'est  aussi  sur  le  système  nerveux  que  M.  de  Blainville  se  règle  ^  : 
seulement  il  partage  la  dernière  division  de  M.  Cuvier,  celle  des  animaux 
rayonnes,  en  deux,  ce  qui  lui  donne  cinq  divisions,  au  lieu  de  quatre  : 
les  ostéozoaires  qui  répondent  aux  vertébrés,  les  entomozoaires  qui  répon- 
dent aux  articulés,  les  malacozoaires  qui  répondent  aux  mollusques,  elles 
actinozoaires  et  les  amorphozoaires ,  qui  répondent  aux  rayonnes. 

*  «Le  principe  fondamental,  c*est  que  la  sensibilité  et  sa  conséquence,  la  loco- 
«molilité,  sont  la  mesure  du  degré  de  Tanimalité,  le  véritable  loomètre,  puisque 

•  ce  sont  ces  facultés  qui  constituent  Tanimal  :  dès  lors  sont  Décessairement  à  la  tête 
«  des  animaux  ceux  chez  lesquels  ces  facultés  sont  au  plus  haut  degré,  et  par  consé- 

•  quent  les  parties  de  Torganisation  en  qui  elles  résident  et  qui  les  servent.  Un  ani- 
«  mal  sent-il  et  se  meut-il  plus  qu*un  autre,  dès  lors  il  lui  est  supérieur,  il  est  plus 
«  parfait  que  lui.  »  Considérations  générales  sur  les  ammauxet  learçwiifieatim  (18&0), 
p.  6. 
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Tels  sont  les  cinq  grands  types  du  f  ègne  animal  ;  et  Ton  voit  assez  » 
sans  qu'il  soit  besoin  de  le  dire ,  comment  s  y  établit  la  série  croissante 
ou  réchelle. 

M.  de  Blainville  remonte  des  amorphozoaù'es  aux  dctinozoaires ,  des 
actinozoaires  aux  malax:ozoaires ,  des  malacozoaires  aux  entomozoaires ,  et 
des  entomozoaires  aux  ostéozoaires. 

Passant  ensuite  au  premier  des  cinq  grands  types,  celui  des  ostéo' 
zoaires,  sous-divisé  par  M.  Cuvier  en  quatre  classes  :  les  mammifères,  les 
oiseaux ,  les  reptiles  et  les  poissons,  M.  de  Blainville  le  sous-divise  en  sept  : 
les  mammifères,  les  oiseaux,  les  ptérodactyles,  les  reptiles,  les  ichtyosau- 
riens ,  les  amphibiens  et  les  poissons. 

Et  Ton  voit  encore,  san5  qu'il  soit  besoin  de  le  dire,  comment  se 
développe  ici  la  ligne  croissante  :  elle  va  des  poissons  aux  amphibiens , 
des  amphibiens  aux  ichthyosaariens ,  de  ceux-ci  aux  reptiles ,  des  reptiles  aux 
ptérodactyles,  des  ptérodactyles  aux  oiseaux,  et  des  oiseaux  aux  mammi- 
fères. 

M.  de  Blainville  partage  en  trois  sous-classes  la  classe  des  mammi- 
fères :  les  monodelphes ,  les  didelphes  et  les  omithodelphes  ;  et  il  remonte 
des  omithodelphes  aux  didelphes,  et  des  didelphes  aux  monodelphes. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ces  détails;  je  place,  d  ailleurs,  en  note 
le  tableau  synoptique  de  la  classifiodion  de  M.  de  Blainville  ^ 

'  Tableau  synoptique  du  règne  animal  : 

ANIMALIA. 


SDOnEGNA. 


Zygomorpha, 


Actinomorpha. 


Heteromorpka. 


Il, 


m. 


Osteozoa, 

Entomozoa. 

Malacozoa. 

Actinozoa. 

Heteromorpka. 


TTPl, 
J. 

II. 

m. 
nr. 

V. 


1*  claasis.  Manimijera, 

II*  Pennijera  lAves). 

ni*  Pterodactylia, 

IV*  Scutifera  (Reptilia). 


OSTEOZOA. 


YI* 


vn" 


classis.  Ichtkjosaura, 

-^ Nadipelljfera 

Branchijera  (  Pisces) . 


Nadipellifera  [Amphibia). 
ifen 


VIII*    classis.  Hexapoda, 
Octopoda. 


IX 


BNTOMOZOA. 


X" 

XI* 


dassis.  Decapoda, 
—  Heteropoda. 
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Ce  que  je  viens  d'en  exposer  suffit  pour  faire  voir  comment  M.  de 
Blainvilie  modifie ,  et  presque  toujours  multiplie ,  sous-divise  les  groupes 
de  M.  Cuvier;  comment  ensuite  il  enchaîne ,  comment  il  intercale ,  dans 
son  échelle,  les  espèces  perdues  avec  les  espèces  vivantes^;  comment, 
enfin ,  ce  qui,  relativement  «^  la  question  actuelle ,  est  le  point  principal ,  il 
transporte  aux  groupes  eux-mêmes,  aux  types,  aux  classes,  aux  ordres, 
etc.,  les  idées  de  série,  d'échelle,  de  ligne,  qu'on  avait  jusque-là  plus 
particulièrement  appliquées  aux  espèces. 

Véchelle  de  M.  de  Blainvilie  est  proprement  ïéchelle  des  groupes. 
«C'est  le  type  entier,  dit-il,  qu'il  faut  considérer  dans  sa  moyenne  pour 
ce  déterminer  la  supériorité  ou  l'infériorité  de  l'un  par  rapport  à  l'autre^.  » 
Et  cette  échelle  générale  des  groupes^ ,  cette  gradation  des  progrès  moyens 
des  groupes,  est,  pour  lui,  l'image  du  véritable  plan  du  règne  animal 
entier.  «On  doit  reconnaître,  dit-il,  dans  la  série  que  forment  les  ani- 
«maux,  l'existence  d'un  plan  et  les  degrés  de  développement  de  ce 
«  plan  *. . 


» 


XII*      classis.  Tetradecapoda. 

IIU*    Myriapoda. 

xiy"     Chetopoda, 


xviii*  classis.  Cephalœa. 


Cephalidœa» 


xxi*     classis.  Cirrhodermaria. 

XMi*    Arachnodermaria. 

xxiil*  Zoantharia, 


xxyi'  classis.  Tetkydea, 


XV*      classis.  Maîentomopoda, 

XVI*     Malacopoda, 

xvn*   Apoda. 

MALACOZOA. 

XX*       classis.  Acephalœa, 

ÂCTinOZOA, 

XXIV*  classis.  Pofypiaria, 
XXV*     Zoopkytaria. 

BSTEnOl 

MORPHA. 

I    XXVI 1*  classis.  Spongidea, 


^  Les  espèces  perdues  viennent  ainsi  remplir,  dans  son  échelle,  les  lacunes  qu*y 
laissent  les  espèces  vivantes,  i  Nous  trouvons  encore  dans  ce  genre  d^animaux  (les 
^Dinotherium)^  qui  paraissent  avoir  disparu  fort  anciennement  de  la  surface  de  la 

c  terre,  un  degré,  un  terme  de  celle  série  animale ,  que  la  science  démontre 

c  d'autant  plus  aisément qu*elle  peut  employer  des  éléments  plus  nombreux.  » 

[Osiiographie ,  etc.  —  Gravigrades.  —  Dinotheriam,  p.  6i.)  —  *  Considérations  géné- 
rales sur  les  animaux  et  leur  classification,  p.  ao.  —  *  Je  dis  échelle  générale ,  car, 
indépendamment  de  Y  échelle  des  groupes,  qui  est  ]eplan  général  du  règne  animal  en- 
tier, il  y  a,  dans  chaque  groupe,  une  série,  une  échelle  des  espèces  qui  le  com- 
posent, et  qui  est  comme  le  plan  particulier  de  chaque  groupe.  •  Les  éléphants  cons- 
«  tituent  une  série. ..-..»  Ostéographie,  etc.  —  Gravigrades.  —  Eléphants,  p.  352.  -— 

«Ces  animaux  (les  rhinocéros)  forment  une  petite  série ^(Ihid.  Gravigrades.  — 

Rhinocéros,  p.2\i).  —  ^Ibid.,  p.  g.  Ces  Considérations  générales  sont  le  dernier  écrit 
de  M.  de  Blainvilie  (i  84o) ,  sur  la  classilication  des  animaux;  mais  il  avait  donné  un 
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On  s'est  beaucoup  occupé  de  nos  jours  de  la  recherche  d'un  plan 
tadipie  d*organîsation  pour  les  animaux.  On  a  supposé  tour  à  tour  cette 
Kiitl^dans  la  composition,  dans  la  disposition,  dans  Informe,  et,  prise  à  la 
rigueur,  elle  nest  ni  dans  la  composition,  ni  dans  la  disposition,  m  dans 
IsL  firme.  Les  remarques  de  M.  de  Blain ville  à  ce  sujet  sont  pleines  de 
justesse. 

«Y  a-t-il,  dit  M.  de  Blaînville,  unité  de  composition?  c'est-à-dire, 
((  trouve-t-on  dans  tous  les  animaux 'les  mêmes  organes,  différant  seu- 
«  iement  sous  le  rapport  du  développement,  pouvant  s'étendre  au  maxi- 
«mum  dans  les  ims  et  descendre  au  minimum  dans  les  autres?  Non, 
«certainement,  et  cela  pour  tous  les  appareils,  sensorial,  locomoteur. 
«  digestif,  respiratoire ,  circulatoire ,  sécréteur  et  générateur,  comme  il 
«  est  aisé  de  s'en  convaincre  par  les  connaissances  les  plus  légères  en 
«  zootomie. 

ttll  n'y  rf  pas  davantage  unité  de  disposition;  c'est-à-dire  que  les  or- 
((  ganes  et  les  appareils  ne  sont  pas  toujours  à  la  même  place  et  dans  les 
((  mêmes  connexions.  C'est  ce  dont  il  est  possible  de  s'assurer  pour  les 
«  organes  de  la  respiration ,  de  la  circulation,  de  la  génération  et  même 
a  pour  le  système  nerveux. 

A  II  en  est  de  même  pour  la  firme  générale,  ce  que  personne  ne  peut 
c(  contester,  car  il  suffit ,  pour  s'en  convaincre ,  de  comparer  une  étoile 
«de  mer,  ou  une  hydre,  avec  un  ver  de  terre;  bien  que  celui-ci  soit 
tt  encore  assez  bas  dans  l'échelle ,  à  plus  forte  raison  avec  un  oiseau  ou 
«  un  mammifère  ^  » 

Uunité  de  plan  n'est  donc  que  dans  cette  grande  échelle  des  êtres,  qui 
des  êtres  les  plus  simples  s  élève  aux  plus  composés,  et  qui  même,  par 
le  lien  des  causes  finales ,  s'élève  jusqu  à  l'Etre  suprême,  par  qui  tout  est, 
jusqu'à  Dieu. 

«La  conception  des  causes  finales,  dit  M.  de  Blainville,  conduit  né- 
«pessairement  et  rigoureusement  à  la  démonstration  d'un  être  dont 
«  rîntellîgence  est  infinie,  et  par  conséquent  à  voir  non-seulement  pour 
«  chaque  être  créé  en  lui-même ,  mais  pour  chaque  groupe  d'êtres  et 
«  dans  l'ensemble  des  êtres,  un  plan,  une  harmonie  nécessaire  et  dans 
«des  limites  préconçues^.  » 

Je  disais  tout  à  Theure  que  M,  de  Blainville  empruntait  bien  des 

premier  aperçu  de  ses  idées  à  ce  sujet  dans  le  Bulletin  de  la  Société  philomaHiiqne , 
anné«  1816 ,  p.  io5.  Uécrit  de  1816  a  pour  titre  :  Prodrome  d'une  nouvelle  distribution 
rfitémati<iue  au  rèqne  animal  L'écrit  de  i84o  porte  le  cachet  d*éludes  plus  fortes,  de 
méditations  plus  hautes;  M.  de  Blainville  y  a  inscrit  cette  devise  :  Dies  diem  iocei.^^ 
'  Couidératiom  générales  sur  les  animaux  et  leur  cbssijication,  p.  9.  —  '  tbid,,  p.  8. 
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choses  à  M.  Cuvier.  Il  lui  emprunte  Tidée  du  système  nerveux,  pris  pour 
premier  caractère  de  la  méthode,  et  même  il  la  suit  mieux:  que  lui, 
car  M.  Cuvier  place  les  mollusques  avant  les  articulés,  et  M.  de  Blain- 
ville  place,  avec  raison,  les  articulés  avant  les  mollusques,  les  articalés , 
surtout  les  insectes,  étant  évidemment  supérieurs  aux  mollusques  par  le 
système  nervemc  et  par  tout  ce  qui  en  dépend  :  le  mouvement,  les 
sens,  les  instincts. 

M.  de  Blainville  emprunte  à  M.  Cuvier  l'emploi  des  causes  finales  en 
histoire  naturelle,  car  c'est  M.  Cuvier  qui  a  ramené  les  causes  finales  en 
histoire  naturelle,  et  qui  les  y  a  ramenées  sous  leur  vrai  nom,  celui  de 
conditions  Ôl  existence  ^ 

Et  ce  ne  sont  point  là  des  emprunts  que  je  blâme;  il  s'en  faut  bieq  : 
je  remarque,  au  contraire,  toute  la  force  que  donne  à  ces  deux  prin- 
cipes ,  du  système  nerveux  pris  pour  premier  caractère  de  la  méthode, 
et  des  conditions  d'existence  prises  pour  première  et  fondamentale  loi 
des  combinaisons  oi^aniques,  lemprunt  qu'en  fait  un  homme  d'un  es-* 
prit  aussi  éminent  et  aussi  libre  que  M.  de  Blainville. 

Je  reviens  à  ïéchelle  des  êtres  ;  et,  laissant  un  moment  M.  de  Blain- 
ville ,  je  remonte  jusqu'à  Leibnitz  et  à  sa  fameuse  loi  de  continuité,  de 
raison  suffisante  ;  et  je  dis  que  cette  loi,  dont  on  a  tant  abusé  en  histoire 
naturelle,  n'y  a  jamais  été  bien  comprise. 

La  loi  de  continuité,  de  raison  suffisante,  ne  peut  évidemment  avoir  lieu 
que  pour  les  événements  successifs.  Si  tous  les  animaux  venaient  d'un  seul 
animal,  s'ils  venaient  tous  du  poisson,  comme  le  veut  de  Maillet^,  ou 
du  polype,  comme  le  veut  M.  de  Lamarck\  la  loi  de  continuité,  de  raison 
suffisante,  serait  ici  applicable,  car  chaque  animal  serait  toiu*  à  touir 
alors  cause  et  effet  par  rapport  aux  autres.  Il  serait  ïeffet  de  l'animal 
précédent  et  la  cause  de  Tanimal  subséquent;  et,  si  un  seul  degré,  un  seul 
échelon,  un  seul  animal,  un  seul  anneau  eût  manqué ,  tout  le  reste  de  la 
chaîne  eût  manqué  aussi. 

Mais  les  différents  animaux  (j'entends  les  différentes  espèces*)  ne 
viennent  pas  les  uns  des  autres;  ils  coexistent  et  ne  se  succèdent  pas; 
en  un  mot ,  il  ne  s'agit  plus  ici  d'événements  successifs ,  il  s'agit  d'êtres 
simultanés. 

Or  la  loi  des  êtres  simultanés,  ce  n'est  plus  la  loi  de  continuité,  de  suite: 
c'est  la  loi  de  corrélation,dec  oordination  respective  ;  c'est  cette  loi  des  cor- 
rélations organiques,  que  M.  Cuvier  a  hi  bien  établie  pour  tout  ce  qui  vit , 

^  Voyex  mon  Histoire  des  travaujB  de  G.  Cuvier  (a*  édition),  p.  a83. •— >  *.lbid»^ 
p.  a83.  —  '  Ihid,,  p.  a86.-<— ^  Ce  ii*est  que  dans  chaqiie  espèce,  considérée  en  s<^, 
que  les  différents  individus  viennent  les  uns  des  autres. 

4a. 


332  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

• 

et  qui ,  comme  ii  le  dit  lui-même ,  n  est  pas  moins  a  vraie  du  monde 
«  entier  que  du  moindre  animal.  » 

ttCe  qui  est  vrai,  dit  M.  Cuvier,  de  la  moindre  plante ,  du  moindre 
a  animai ,  ce  qui  est  vrai  du  plus  parfait  des  animaux,  de  Tliomme  ,  du 
«petit  monde,  comme  l'appelaient  les  anciens  philosophes,  n  est  pas 
«moins  nécessairement  vrai  du  grand  monde,  du  globe,  et  de  tout  ce 
«  qui  rhabite.  Les  êtres  qui  le  composent  et  qui  le  peuplent  concourent 
«à  maintenir  son  étal  :  ils  sont  nécessaires  les  uns  aux  autres  et  à  len- 
«  semble  ;  le  monde  est  comme  un  individu  :  toutes  ses  parties  agissent 

«  les  unes  sur  les  autres » 

Deux  lois  gouvernent  donc  les  choses  créées  :  la  loi  de  continuité,  qui 
est  la  loi  des  événements  successifs ,  et  la  loi  de  corrélation ,  qui  est  la  loi 
des  élres  simultanés  et  coexistants  ^ 

Je  termine  en  faisant  remarquer,  d'abord,  que  M.  de  Blainville,  en 
nous  rendant  ïéchelle  des  êtres ,  nous  la  rend  débarrassée  de  tous  ces 
êtres  mi-partis,  équivoques,  de  tous  ces  passages,  qui  en  constituaient  en 
effet  Terreur  la  plus  grave  ;  et  ensuite  qu  il  applique  plus  particulière- 
ment aux  types,  aux  classes,  etc,  en  un  mot,  aux  groupes,  cette  échelle 
générale  des  êtres,  quon  appliquait  siu:lout,  jusque-là ,  aux  espèces. 

Dans  Tétat  présent  de  la  science ,  dans  letat  où  Tout  laissée  MM.  Cu- 
vier et  Blainville,  l'ordre,  le  véritable  ordre  des  êtres,  autant  quil  nous 
est  connu ,  est  donc,  d'une  part,  la  concentration  des  espèces  en  groupes 
circonscrits  et  clos,  et,  de  lautre,  la  subordination  graduée,  Téchelle 
des  groupes» 

J'ajouterai  cependant,  car  je  dois  ici  dire  toute  ma  pensée,  et  je 
me  haie  de  revenir  à  nos  dénominations  ordinaires  (je  ne  puis  con- 
senlir  plus  longtemps  à  gâter  la  science  par  les  noms  nouveaux,  inutiles 
et  presque  barbares,  qu'y  prodigue  trop  souvent  M.  de  Blainville),  ja- 
jouterai  que,  si  la  subordination  relative  est  évidente  pour  les  premiers 
groupes ,  s'il  est  évident,  par  exemple,  que  les  rayonnes  sont  inférieurs 
aux  mollusques,  les  mollusques  aux  articulés,  les  articulés  aux  vertébrés; 
s'il  est  évident  que,  dans  les  vertébrés,  les  poissons  sont  inférieui*s  aux 
reptiles,  les  reptiles  aux  oiseaux,  les  oiseaux  aux  mammifères,  la  même 
évidence  est  loin  de  nous  suivre  quand  nous  passons  de  ces  premiers 
groupes  aux  autres ,  aux  tribus ,  aux  gem^s  et  aux  sous-genres. 

Je  dis  ceci,  même  pour  le  groupe  des  vertébn's,  que  nous  connaissons  si 

^  •  Pour  moi ,  j'ai  remarqué  plus  d'une  fois  que  je  tenais  fespace  pour  quelque 

•  chose  de  purement  relatif,  comme  le  temps;  pour  un  ordre  de  coexistences^  ccnnme 

•  le  temps  est  un  ordre  de  successions •  Leibnibi,  Réponse  à  la  second»  répUqme 

de  Clarke. 
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bien,  et ,  à  plus  forte  raison ,  le  dîrais-je  pour  les  articulés,  pour  les  mollas- 
fue5,  pour  les  zoophytes.Layixe  nouvelle  de  Y  échelle  des  groupes  sera,  dans 
lapplication  détaillée,  d*un  travail  immense.  Peut-être  même  le  résul- 
tat définitif  de  ce  grand  travail  sera-t-il  fort  différent,  du  moins  pour 
les  groupes  inférieurs,  pour  les  derniers  groupes,  de  celui  qua  pu 
entrevoir  M.  de  Blainville.  Mais  qu'importe  ?  Le  grand  point  est  de 
découvrir  ce  qui  est.  «La  méthode  naturelle  est  le  dernier  terme  de  la 
tt  botanique,  »  disait  Linné  :  Methodus  naturalis  est  uliimus  finis  botanices^. 
Eh  bien ,  cette  méthode ,  qui  était  le  dernier  vœu  de  Linné ,  nous  lavons 
aujourd'hui ,  et  nous  la  voyons  chaque  jour  mieux  entendue,  mieux  sui- 
vie, plus  complètement  appliquée.  La  vraie  méthode  finira  par  nous 
donner  le  véritable  ordre  des  êtres. 

Je  viens  d'examiner  la  question  de  Tordre  des  êtres;  j'examinerai, 
dans  un  autre  article,  la  question  de  leur  apparition  sur  le  globe. 

FLOURENS. 


Archives  des  missions  scientifiques  et  littékaires ;  choix 
de  Rapports  et  Instructions,  publié  sous  les  auspices  du  ministère  de 
l'instruction  publique  et  des  cultes;  i*  cahier,  janvier  i85o; 
Paris,  Imprimerie  nationale,  in-8°  de  1-76  pages  et  2  planches; 
chez  Gide  et  Baudry,  éditeurs. 

DEUXIÈME     ARTICLE  ^. 

Le  second  Mémoire  de  M.  Ém.  Bumouf  a  pour  objet  les  Propylées 
de  V Acropole  d'Athènes',  envisagés  dans  leur  état  actuel,  et  accompa- 
gnés d'un  plan,  qui  montre  cet  état  actuel,  réduit,  à  la  vérité,  à  ses 
seuls  éléments  principaux.  Le  travail  du  jeune  antiquaire  étant  plutôt 
esthétique,  c'est-à-dire  rempli  de  considérations  morales  sur  le  génie  de 
l'art  grec  en  général ,  et  sur  le  caractère  propre  des  Propylées  en  parti- 
culier, qu'il  nest  archéologique,  c'est-à-dire  consacré  à  la  description 
de  ce  grand  monument,  considéré  sous  tous  les  rapports  de  son  objet, 

*  Philosophia  botanica,  n*  i63.  —  *  Voyez  pour  ie  premier  article  le  cahier  de 
mai,  p.  ^67,  —  '  Archives t  $tc.,  8-38. . 


334  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

de  sa  disposition ,  de  son  caractère  et  de  sa  construction ,  je  m  attache- 
rai surtout  aux  questions  qui  touchent  k  Fhistoire  de  Tart  dans  ce 
qu'elles  ont  de  particulier  aux  Propylées,  et  je  ne  dirai,  de  la  partie 
esthétique  du  Mémoire  de  M.  Em.  Burnouf,  que  ce  qui  me  paraîtra 
nécessaire  pour  Tintelligence  des  points  qui  y  sont  traités  et  que  je  dis- 
cuterai  à  son  exemple. 

On  sait  que  les  Propylées  étaient,  de  la  même  manière  et  au  même 
degré  que  le  Parthénon,  le  principal  litre  de  gloire  de  Périclès*; 
que  les  Athéniens,  à  la  voix  de  leurs  orateurs  favoris,  confondaient 
dans  le  même  sentiment  dorgucil  et  d*enthousiasme  les  Propylées 
et  le  Parthénon^;  et  que  Tadmiration  et  lenvie  de  la  Grèce  entière 
pour  les  Propylées  furent  portées  à  ce  point,  que,  durant  la  courte 
domination  des  Thébains,  Épaminondas  proposa  à  ses  compatriotes 
de  transporter  sur  la  Cadmée  de  Thèbes  les  Propylées  d'Athènes'; 
donnant  ainsi,  sinon  le  premier  exemple,  du  moins  le  premier  conseil 
de  cet  enlèvement  d'ouvrages  de  Tart,  qui  ne  fut  que  trop  souvent 
suivi,  aux  dépens  de  la  Grèce  elle-même,  dans  les  temps  anciens  et 
jusque  dans  nos  temps  modernes.  Les  Propylées  sont  donc  au  premier 
rang  des  monuments  de  l'art  attique,  que  l'opinion  unanin>e  des 
hommes,  dans  tous  les  siècles  éclairés,  a  placés  parmi  les  chefs>-d'œuvre 
de  l'esprit  humain;  et  l'on  comprend  sans  peine  à  ce  titre  l'intérêt  qui 
s'attacha  de  tout  temps  à  l'étude  de  ce  grand  monument. 

Mais  c'est  surtout  de  nos  jours  que  cette  étude  a  pu  s'entreprendre 
avec  tous  ses  éléments  de  travail,  aussi  bien  qu'avec  toutes  ses  chances 
de  succès,  puisque  c'est  seulement  à  une  époque  très-voisine  de  celle 
où  nous  sommes  que  les  Propylées,  dans  tout  ce  qui  en  subsistait  en- 
core, ont  été  rendus  à  la  lumière.  Converti  en  magasin  à  poudre 
sous  la  domination  turque,  avec  ses  eAtre-colonneménts  murés,  sous 
ses  portiques  de  l'est  et  de  l'ouest,  ce  magnifique  vestibule  de  Y  Acropole 
n'avait  pourtant  pas  éprouvé,  dans  cette  transformation  barbare,  des 
atteintes  bien  graves.  Un  incendie  de  ce  magasin,  occasionné  par  le  feu 
du  ciel,  en  i656*,  produisit  la  chute  de  tout  l'entablement  du  portique 
oriental  et  des  parties  voisines,  sans  étepdre  toutefois  au  delà  de  ce 
point  les  ravages  de  la  destruction  ;  car,  lorsque ,  vingt  ans  après  ce  dé- 
sastre, en  1676,  Spon  et  Wheler  visitaient  Athènes,  ils  trouvaient  en- 

*  Philostrat.  Vit.  Apollon.  Tyan,  Il ,  5  :  lïeptx\eT  fièv  UpOTfiiXata  ^apàç  ^tkoTîyda» 
iipKci  Hai  ïlapSevtbv,  —  'Demoslhen.  Contr.  Androtion.,  p.  697,  éd.  Beisk.,  et  ibid,, 

L617;  De  Coniribat,,  p.  174  ;Harpocrat  Suid.  Phot.  v,  UpoiiiXatoL  raOra.  Voy.  me» 
lires  archéolog.  sar  la  peintare  des  Grecs,  part.I,  p.  60,1). — *  JEschin,  De  fab»  iêgat, 
p.  ayg,  éd.  Reisk.  —  *  Spon,  Voyage,  etc.,  t.  II,  p.  i4o-i4i  1  éd.  Ljon.  16^%, 
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core  debout  tout  Iç  portique  occidental ,  avec  son  entablement  et  son 
fronton  S  et  le  temple  de  la  Victoire  sans  ailes,  intact  à  son  ancienne 
place,  en  face  de  Taile  droite,  mais  servant  aussi  de  magasin  à  poudre^, 
destination  funeste,  qui  devait,  quelques  années  plus  tard,  amener  sa 
destruction.  Le  bombardement  même  de  Morosini,  qui  fut  si  fatal  au 
Parihénon,  n'entraîna,  à  ce  qu'il  parait,  pour  les  Propylées,  aucune  dis- 
grâce nouvelle;  du  moins,  trouve-t-on  encore,  dans  les  dessins  de  Tin- 
génieur  vénitien  Verneda,  exécutés  après  le  siège  d'Athènes  de  1687*, 
les  Propylées  représentés  dans  le  même  état  où  les  avaient  vus  Spon  et 
Whder,  onze  ans  auparavant.  Ce  ne  fut  que  dans  le  cours  du  siècle 
suivant,  et  par  le  fait  de  mutilations  successives,  que  les  Propylées  ache- 
vèrent de  disparaître  sous  un  amas  de  constructions  barbares.  L'aga, 
ou  gouverneur  turc  de  la  citadelle.,  avait  sa  misérable  habitaticm  cons- 
truite de  boue  desséchée  sur  le  plafond  du  portique  principal  des 
Propylées,  et  son  harem  dans  des  chambres  placées  au-dessous.  Un 
étage ,  d'une  aussi  grossière  construction ,  avait  été  élevé  au-dessus  du 
bâtiment  de  l'aile  droite,  qui  était  la  Pinacothèqae  ;  et  des  batteries,  pla^ 
cées  en  différents  endroits  de  la  plate-forme  et  de  l'escalier,  contribuaient 
encore  à  rendre  méconnaissable  le  superbe  vestibule  de  ï Acropole ,  en 
même  temps  qu'elles  absorbaient,  dans  la  grossière  maçonnerie  de  leurs 
murs,  de  nombreux  fragments  de  l'architecture  des  Propylées,  notam- 
ment ceux  du  temple  de  la  Victoire  aptère,  qui  s'est  retroiivé  tout  entier 
de  DOS  jours  dans  la  démolition  d'une  de  ces  batteries  turques,  La 
métamorphose  des  Propylées,  devenu  un  magasin  de  munitions  et 
d'armes  de  guerre,  avait  été  si  complète,  que  Spon  traversa  ce  monu- 
ment sans  le  reconnaître.  Il  en  donne,  en  effet,  sous  le  nom  d Arsenal 
de  Lycargue^,  qui  était  le  nom  que  les  Grecs  savants  d'Athènes,  au 
xvii'  siècle ,  avaient  imposé  aux  Propylées  de  Périclès ,  une  description 


î 


'  Je  suis  obligé  de  relever  ici  une  legèfe  erreur  commise  par  M.  Ém.  Bnraouf, 
ui s'exprime  ainsi,  p.  10  de  son  Mémoire,  au  sujet  des  désastres  occasionnés  par 
explosion  de  i656  :  Après  V  orage,  les  frontons  de  la  Pinacothèque  et  du  corps  princi- 
pal n'existaient  plus.  Mais  Spon  parle  positivement  du  fronton  du  grand  portique , 
qui  le  lui  ût  prendre  pour  un  temple;  et  quant  an  fronton  de  la  Pinacothèque ,  8*il  a 

^'amais  existé,  ce  qui  est  encore  une  question,  il  est  certain  qu*il  avait  disparu 
ongtemps  avant  cette  époque,  puisque  Spon,  ni  aucun  voyageur,  n*en  a  rien  dit. 
—  Spon,  Voyage,  etc.,  p.  iSg.  — - '  Ces  dessins  se  trouvent  dans  fAtene  attiche  de 
Fandli,  et  ils  sont  cités  par  le  colonel  Leake,  Topography,  etc.,  1. 1,  p.  76, 1).  — 

*  Spon,  Voyage,  etc.,  t.  II,  p.  iSg  :  c  Vis-à-vis,  k  la  main  gauche  du  chemin,  se 
«voit  encore  un  bel  édifice,  que  quelques-uns  prennent  pour  TArsenal  de  Lycurguc; 
>  peut-être  ont-ils  leurs  raisons,  et  j'ai  les  miennes  pour  ne  le  pas  croire.  Je  tiens  donc 

•  que  c*est  un  temple  ^  parce  qu*il  a  une  fiifade  et  un  (rcyriion  comme  les  autres.  » 


336^  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

assez  exacte,  et  gui  est  surtout  intéressante  par  Terreur  qui  lui  fit  re- 
garder ce  monument  comme  un  temple,  à  cause  de  sa  façade  et  de  son 
fronton;  car  il  résulte  de  celte  circonstance  quà  cette  époque  du 
xvn*  siècle,  les  Propylées  conservaient  encore,  du  côté  de  lentrée  de 
ï'Acropole,  leur  façade  et  leur  fronton. 

Les  Propylées  restèrent  à  peu  près  dans  le  même  état  où  Tarchi- 
tecte  anglais  Revett  les  avait  dessinés,  en  1764,  pour  la  société  des 
Diletlanti,  et  où  l'antiquaire  Chandlerles  décrivit  ^  en  commettant  plus 
d'une  erreur  grave,  sur  la  foi  de  ses  prédécesseurs  Spon  etWheler,  dont 
il  ne  sut  pas  bien  interpréter  la  relation  ^Dansles  premières  années  de 
ce  siècle,  un  autre  célèbre  architecte  anglais,  qui  a  rendu  d'éminents  ser- 
vices à  Tétude  de  son  art  et  à  la  connaissance  de  Tantiquîté^M.  Cockerell, 
exécuta  des  fouilles  au  dedans  des  portiques  des  Propylées ,  qui  eurent 
surtout  pour  résultat  de  mettre  à  jour  les  bases  attiques  des  colonnes 
de  Tordre  ionique  intérieur,  et  qui  fournirent  à  son  savant  compatriote, 
le  colonel  Leake  ,  les  renseignements  à  Taide  desquels  celui-ci  put 
dresser  le  plan  des  Propylées,  qu il  joignit  à  sa  Topographie  d'Athènes, 
dont  la  première  édition  parut  en  1821  ..Mais  on  peut  voir,  d*après  le 
dessin  des  Propylées  que  Tarchitccte  anglais  Kinnard  inséra  dans  le 
tome  IV  dn  Supplément  to  the  Antiqaiiies  of  Athens,  publié  en  i83o*,  en 
quel  état  se  trouvait  alors  ce  beau  monument,  même  après  Theureuse 
issue  de  la  guerre  de  Tindépendance  hellénique.  Le  portique  principal  des 
Propylées,  ainsi  que  le  portique  latéral  de  la  Pinacothèque,  avaient  encore 
leurs  entre-colonnements  murés  par  la  maçonnerie  franque  ou  turque 
du  moyen  âge;  Thabitation  construite  au-dessus  de  la  Pinacothèque  écra- 
sait  toujours  cette  aile  droite  des  Propylées;  et  la  batterie  turque  cons- 
truite sur  le  palier  inférieur  du  grand  escalier  renfermait  encore  dans 
ses  murs  tous  les  matériaux  du  temple  de  la  Victoire  aptère.  Ce  ne  fut 
qu'en  i835  que  toutes  ces  constructions  barbares  furent  enfin  abattues; 
que  les  colonnes  de  Tordonnance  jlorique  de  la  façade  des  Propylées, 
celles  de  Tordre  ionique  du  vestibule  intérieur  et  celles  du  petit  por- 
tique dorique  de  la  Pmacof/iè^ae  furent  dégagées  jusqu'au  pavé  antique, 
retrouvé  avec  les  ornières  sacrées  creusées  par  le  char  des  Panathénées, 
et  que  les  blocs  de  marbre  pentélique  qui  avaient  foi^mé  les  murs  du 
temple  de  la  Victoire  aptère,  ainsi  que  les  tambours  des  colonnes  de  son 
ordonnance  ionique,  les  bas-reliefs  de  sa  frise  et  ceun;  de  sa  balustrade 
de  marbre  sortis  un  à  un  des  flancs  de  la  batterie  turque,  vinrent  re- 
prendre leur  ancienne  place  dans  ce  temple,  relevé  sur  la  plateforme 

*  Chandler* s  Traveb  in  Greece,  t.  II,  c.  ix.  —  *  Ces  erreurs  ont  c^lé  relevées  par 
le  colood Leake,  Die  Topographie,  etc.,  p.  aSg,  i).  — r  '  Qi.  II,  pi.  1,  p.  3-5, 
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jadis  construite  par  Gimon ,  le  glorieux  fils  de  Mittiade.  Mais  il  reste 
encore,  à  la  place  de  Taile  gauche  des  Propylées,  Ténorme  tour  cons- 
truite dans  les  siècles  du  moyen  âge  ^  qui  renferme  sans  doute  aussi  dans 
ses  épaisses  murailles  bien  des  fragments  d'architecture  antique,  et 
dont,  par  ce  molif ,  la  démolition  serait  un  des  vœux  de  la  science. 
Les  Propylées  ont  donc  reparu  pour  nous  dans  tout  ce  que  le  temps 
et  la  barbarie  en  avaient  épargné,  mais  aussi  avec  de  grandes  pertes, 
qui  laissent  beaucoup  de  place  à  l'interprétation,  et  qui  offrent  ainsi  S 
Timagination  des  artistes  et  au  savoir  des  antiquaires  un  vaste  champ , 
pour  y  suppléer  tout  ce  qui  y  est  détruit  et  y  rétablir  tout  ce  qui  y  manque  ; 
et  déjà  plusieurs  hommes  distingués  dans  la  science  de  Tantiquité  se 
sont  exercés  avec  succès  sur  ce  champ  si  favorable  et  si  rempli  d'in- 
térêt. Un  docte  antiquaire  allemand,  longtemps  professeur  à  l'Université 
d'Athènes,  M.  L.  Ross,  aidé  du  savoir  d'un  habile  architecte,  M.  Scbau- 
bert,  a  publié  une  restauration  complète  du  Temple  de  la  Victoire  ap- 
tère^, qu'il  avait  plus  que  personne  contribué  à  rétablir  dans  son  état 
actuel,  puisque  c'était  sous  sa  direction  qu'avaient  été  exécutés  les  dé- 
blayements  et  les  démolitions  au  m*oyen  desquels  les  Propylées  avaient 
été  dégagés  de  tout  ce  qui  en  encombrait  la  façade  et  les  ailes*. 
Un  des  jeunes  architectes  français,  pensionnaire  de  notre  académie 
de  France  à  Rome,  M.  Titeux,  ravi  par  une  mort  prématurée  à  son 
art ,  qu'il  cultivait  avec  tant  de  talent  et  d'ardeiu\  s'était  occupé  d'une 
restauration  des  Propylées,  et,  dans  les  fouilles  qu'il  avait  pratiquées  à  cotte 
intention,  plusieurs  éléments  nouveaux  de  celte  restauration  avaient  été 
rendus  à  la  lumière,  et  resteront  acquis  à  la  science,  grâce  aux  soins 
d'un  autre  artiste  français,  M.  Chaudct ,  collaborateur  de  M.  Titeux , 
qui  avait  partagé  ses  travaux,  qui  a  complété  et  terminé  ses  dessins,  et 
qui  possède  par  le  fait  de  ses  propres  travaux,  fruit  de  deux  ans  de  sé- 
jour et  d'étude  à  Athènes,  tous  les  éléments  d'une  restauration  des  Pro- 
pylées. Enfin ,  le  dernier  de  nos  pensionnaires  qui  ait  accompli  la  mis- 
sion d'Athènes,  maintenant  placée  au  nombre  de  leurs  travaux  obligatoires 
de  troisième  année,  M. Desbuisson,  a  exécuté  une  restauration  des  Propy- 
lées, aussi  complète  sans  doute  que  le  comportent  les  éléments  retrouvés 

^  Le  colonel  Leake  présume  que  cette  tour  fut  construite  du  temps  d'Antonio, 
duc  d*Âlhènes,  dans  les  dernières  années  du  xiv*  siècle,  TheTopoqraphy,  elc,  t.  I, 
introduction,  p.  7$;  et  cette  opinion  est  certainemenl  très-probable.  M.  Ém.  Bur- 
nouf  la  regarde  comme  vénitienne,  p.  10:  j'ignore  d'après  quels  motifs  ou  d'après 

Sielle  autorité.  —  '  Die  AkropoUsvonAthen  nach  den  neuestenAusgrabungen;  F'  Ab- 
eilung:  der  Tempel  der  Nike  Apteros,  Berlin,  iSSg,  fol. —  '  Ad.  Schôll,  mrchàolog, 
Mittheilang,  ans  Grieckenland,  p.  17. 
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jusqu'ici  de  ce  grand  édifice  ;  et  ce  travail ,  que  nous  connaîtrons  bientôt 
à  Paris,  a  pu  déjà  être  utilement  employé  par  M.  Ém.  Bumonf,  qm, 
dans  les  derniers  temps  de  son  séjour  à  Athènes,  s*est  aidé  des  connais- 
sance du  jeune  architecte  français.  Tel  est  Texposé  succinct  des  décou- 
vertes et  des  travaux  dont  les  Propylées  ont  été  l'objet,  jusqu'au  mo- 
ment où  ce  grand  monument  de  l'antiquité  attique  a  fourni  le  sujet  du 
Mémoire  dont  nous  avons  à  rendre  compte. 

*  Je  présume  que  la  disposition  générale  des  Propylées  est  trop  connue 
de  nos  lecteurs  pour  avoir  besoin  d'être  décrite  en  détail.  On  sait  que 
ce  magnifique  vestibule  de  V Acropole  était  destiné  à  fermer  le  seul  en- 
droit de  cette  colline  qui  n'était  pas  rendu  absolument  inaccessible  par 
l'escarpement  du  roc,  et  qui  se  trouvait  dans  son  côté  occidental.  Un 
espace  d'environ  cent  soixante-huit  pieds  de  large  s'ouvrait  de  ce  côté , 
en  ^'abaissant  par  une  pente  très-roide  vers  le  sol  adjacent  ;  et  c'est  cet 
espace  qui  fut  occupé  tout  entier,  pour  le  défendre  contre  toute  agres- 
sion du  dehors ,  par  un  ensemble  de  constructions ,  dont  le  corps  prii»- 
cipal ,  placé  au  milieu ,  consistait  en  un  portique  de  six  colonnes  d'or- 
donnance dorique  surmonté  d'uA  entablement  et  d'un  fronton.  Ce 
portique  conduisait  à  un  grand  vestibule,  divisé  en  trois  allées  par  deux 
rangées  de  colonnes,  d'ordre  ionique,  au  nombre  de  trois  dans  chaque 
rangée ,  et  terminé  par  un  liiur,  percé  de  cinq  portes ,  de  dimeiuttons 
inégales,  correspondant  aux  cinq  entre-colonnements  du  portique;  et 
il  aboutissait  à  un  second  portique  dorique,  composé  également  de  six 
colonnes,  qui  avait  sa  façade  à  l'orîent,  et  qui  atteignait  au  niveau  de 
la  plate-forme  de  ï Acropole,  A  droite  et  à  gauche ,  les  Propylées  étaient 
flanqués,  sur  leur  façade  principale,  dirigée,  conune  nous  venons  de  le 
dire,  à  l'occident,  de  deux  bâtiments  ou  ailes ^  qui  consistaient  l'un  et 
l'autre  en  un  portique  ouvert,  de  trois  colonnes  doriques,  formant  re- 
tour sur  la  façade.  En  arrière  de  l'aile  droite  était  un  bâtiment  carré 
renfermant  une  collection  de  tableaux,  et  nommé  pour  cette  raison  Pina- 
cothèque. L'aile  gauche  manquait  d'un  pareil  appendice ,  faute  d'espace  ; 
mais  l'aire  de  la  plate-forme  formée  en  cet  endroit  par  l'angle  sud-ouest 
du  mur  méridional  de  l'enceinte ,  avait  permis  d'y  élever,  en  avant 
d'une  de  ses  faces  latérales,  le  petit  temple  de  la  Victoire  aptère.  Telle 
était  donc  la  disposition  des  Propylées,  à  l'entrée  desquels  on  arrivait 
par  un  magnifique  escalier,  qui  remplissait  tout  l'espace  compris  entre 
les  ailes,  et  qui  était  distribué  sans  doute  en  plusieurs  paliers,  avec  un 
plan  incliné  qui  se  dirigeait  vers  la  porte  centrale  ou  l'entré-colonne- 
ment  du  milieu,  large  de  treize  pieds,  pour  pouvoir  servir  à  l'introduc- 
tion du  char  panathénaîque.  L'édifice  entier  dans  toutes  ses  parties, 
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colonnes,  entablements,  plafonds,  murs,  jusqu aux  balustrades  et  jil8* 
qutiux  dalles  du  pavé  et  de  Tescalier,  était  du  plus  beau  marbré  pen- 
téliquc ,  taillé  avec  un  soin  et  appareillé  avec  une  perfection  dont  il 
n  existe,  dans  les  constructions  de  la  main  de  Thomme,  d'exemples  qo*à 
Athènes,  dans  les  seuls  édifices  du  siècle  de  Périclès.  Cet  édifice  «  com- 
mencé sous  Tarchonte  Euthyménès  ^  en  la  4*  année  de  la  lxxxv*  olym- 
piade, Tan  437  avant  notre  ère,  fut  achevé  dans  le  cours  de  pînq  an- 
nées ^,  et  il  eut  pour  architecte  FAthénien  M nésiclès  '.  La  dépense  de 
cette  construction,  telle  qu'elle  est  donnée,  en  un  chiffre  à  pei!  près 
conforme ,  par  deux  auteurs  anciens  ^,  se  monta  h  1,0x1  talents,  qui  fe- 
raient à  peu  près  onze  millions  cinq  cent  mille  francs  de  notre  monnaie 
actuelle;  mais  il  est  vrai  que  cette  évaluation  a  été  taxée  d'exagération, 
et  cela  d'après  des  raisons  qui  semblent  très-plausibles,  par  le  savant 
colonel  Lèake  ^  dont  l'opinion  a  été  suivie  par  M.  Ém.  Burùouf^. 
Quoi  qu'il  en  soit  à  cet  égard,  le  fait  capital,  qui  paraît  bien  constant, 
d'après  l'accord  d'Héliodore,  un  des  anciens  historiens  de  l'art,  et  de 
Plutarque^,  c'est  que  les  Propylées  furent  achevés  en  cinq  ans;  «t  ce 
fait ,  rapproché  de  la  prodigieuse  perfection  qui  règne  dans  toutes  les 
parties  do  l'ouvrage  ^,  a  quelque  chose  de  presque  aussi  merveilleux  que 
les  Propylées  eux-mêmes. 

li  résulte  dé  la  courte  description  que  je  viens  d'en  faire ,  que  les  Pro- 
pylées étaient  essentiellement  un  édifice  de  défense,  construit  dans  Tin- 
térêt  de  la  sûreté  de  Y  Acropole,  inaccessible  de  tout  autre  coté.  Aussi  Fidëe 
générale  de  son  plan,  qui  consiste  en  un  corps  de  bâtiment  central, 
flanqué  de  deux  ailes  en  avant,  répond-elle  à  ce  que  nous  nommotis, 
en  style  d'architecture  militaire,  la  courtine  avec  ses  deux  bastions;  et  le 
motif  de  cette  construction,  envisagée  comme  une  véritable  forteresse, 

^  Le  nom  de  cet  archonte,  cilé  par  un  des  anciens  historiens  de  fart,  Heliodor. 
apud  Harpocrat. ,  v.  UpoiHiXoucL  TaOra ,  s*est  trouvé  gravé  dans  un  firagment  d'ins- 
cription attique,  trouvé  près  des  Propylées  mêmes,  où  9  est  question  des  :  0/  èv 
r&  IIpoTvXa/a)  èpyaaâiievott  Rangabe,  Anûq,  helléniq,,  n.  89,  p.  88.  — *  Heliodor. 
apad  Harpocration ,  f.  f .  -^  '  Voy.  dans  ma  Lettre  à  M,  Schom,  p.  36t«363,  n.  a5i, 
a*  édit.,  1  arti4e  de  Mnésiclès.  —  *  Heliodor  apud  Harpocrat.  L  l;  Diotor.  Sic.  1.  XII, 
c.  XL.  —  '  Topograph,,  etc.,  Appeniix  III,  Cost  of  the  works  ofPericUs,  p.  46 1, 
suiv.  Barthélémy  évaluait  la  dépense  des  Propylées,  présumée  de  a,oia  talents,  i 
io,864«8oo  livres.  Voy.  sur  cette  question,  Heyne,  Ântiq,  Anf$àtze,  I,  198;  Boel- 
tiger,  Andeatungen,  S  xviii,  p.  77.  —  *  Archives,  etc.,  p.  33, 1  ).  —  '  Plutardi.  i» 
Pericl.  c.  xiii.  ->—  *  On  sait  qu*à  est  resté  en  plus  d*un  endroit  des  tenons  et  des 
bossages  qui  prouvent  que  Ton  n  eut  pas  le  temps  de  finir  entièremenl  cet  édifice; 
nais  cela  tient  à  ce  qu'il  fîit  terminé  Tannée  qui  précéda  la  guerre  du  Péloponnèse, 
Leake»  Topojrafhy,  etc.,  p^  46d,  1  j;  et,  i  partir  d^  cette  époque,  les  AdiénieDs 
n  eurent  ni  le  lobir  ni  le  moyen  de  s  occuper  de  leurs  m&oaments» 
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a  été  développé  avec  beaucoup  de  sagacité  par  le  savant  colonel  Lcake  ^, 
mais  sans  qu^il  résulte  pourtant  à  nos  yeux,  de  toute  cette  ingénieuse 
discussion,  la  conviction  que  les  Pro/)/{^e5 aient  été  réellement,  dans  fe 
fait  comme  dans  le  principe,  un  ouvrage  d'architecture  militaire'^.  Ce 
n  est  pas  seulement  la  beauté  des  matériaux  qui  prouve  que  les  Athé- 
niens ne  purent  avoir  la  pensée  de  faire  servir  les  Propylées  à  un  pareil 
usage,  ni  l'existence  d'une  galerie  de  peintures,  formée  dans  un  pareil 
endroit,  qui  s'oppose  aussi  à  cette  hypothèse;  c'est  surtout  le  peu  d*ë- 
paissebr  des  murs,  qui  n'auraient  pu  résister  à  une  agression  ennemie, 
même  avec  les  moyens  d'attaque  que  possédaient  les  anciens,  et. c'est 
enfin  le  silence  de  l'histoire  sur  un  fait  de  guerre  dirigé  contre  les  Pnh 
pyUes.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire,  c'est  que  le  grand  architecte  qui 
conçut  cet  édifice ,  égal  au  Pariliénon  pour  la  beauté  de  l'exécution  »  et 
supérieur  peut-être  au  Pariliénon  même  pour  la  hardiesse  et  l'origina- 
lité du  plan  ^,  voulut  offrir  aux  yeux  l'image  idéale  d'un  édifice  de  dé- 
fense, destiné  à  la  sûreté  de  Y  Acropole,  en  même  temps  que,  par  l'éclat 
du  marbre,  par  la  noblesse  du  caractère  et  par  la  richesse  des  orne- 
ments ,  il  en  faisait  le  digne  vestibule  de  ce  grand  sanctuaire  de  la  £- 
berlé  et  de  la  religion  attiques  ;  et  c'est  sans  doute  cette  double  idée  « 
réalisée  avec  un  bonheur  qui  n'avait  eu  d'exemple  en  aucun  temps  S 
et  qui  mérita  de  servir  de  modèle  dans  tous  les  siècles ,  c*est  ce  dûQ^ 
caractère  de  motif  de  défense  et  d'ornement  de  ïAcropole  impriaié 
aux  Propylées,  qui  produisit  ce  profond  sentiment  d'admiration,  dont 
tant  d'échos  sont  arrivés  jusqu'à  nous  par  tant  d'organes  de  l'élo- 
quence et  de  la  poésie  attiques ,  témoin  ces  magnifiques  vers  d'Aristo- 
phane *,  où  respire  encore  pour  nous  l'émotion  qu  éprouvaient  les  Athér 
niens  de  son  temps,  lorsque  les  Propylées,  en  s'ouvrant  devant  eux»  leur 
découvraient  les  merveilles  du  culte  et  de  l'art  de  la  vieille  Athènes  : 

ôypeixOe  hè  *  xtfi  yàp  âvoiyvviiévûinf  ylfô(pos  ifj^tj  rôiv  npoiruXaionr. 

ÀXX'  ôXoXaare  ^atvoyiévaKTtv  rats  âp^aicumv  kôrivats  . 

Kai  ^avfiac/Jats  xal  'CfoXvdiivoiç ,  tv  à  Kketvès  àf^iios  èvotxeL 

'  Topography,  etc.,  p.  a3g-a46. — 'On  irouvc,  dans  la  nouvelle  édition  des  il  Ad'- 
qaités  d'Athènes  et  dans  fédition  allemande  de  cet  ouvrage,  de  très-judicieuses  objec- 
tions contre  celte  idée  du  colonel  Leake,que  les  Propylées  aient  été  construits  en  viie 

A\,^  -,.-i^ x-i  j^  j^f Toili taire, 4 /ferAûm.  wn  Athen,  t  II,  p.  90-92.-   '^'-^' 

Topography,  etc.,  p.  aSy,  à  laquelle  je  suis  bien  I 
igulière  assertion  de  Boettiger,  que  la  première 
Propylées  était  venue  de  VÈgypte,  die  Propylàen,  woza  die  erste  Idée  aas  Mgypten 
kanii  Andautungen,  S  xvm,  p.  77V  que  pour  montrer  jusqu  où  la  préoccQpalionrde 
finflueoce  égyptienoe  sur  les  i^.de  la  Gi:ècepeut  égarer  ies  meilleurs  esprits.  — r 
'Aristophan.  £fiu(.  vit3a3ni3i5.    tb 
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M.  Ém.  Burnouf  a  bien  compris  ce  caractère  des  Propylées ,  qui  étaient 
essentiellement  un  ouvrage  d'architecture  civile,  destiné  à  la  défense, 
en  même  temps  qu'à  Tornement  de  Y  Acropole.  Le  peu  de  mots  dans 
lesquels  il  expose  les  conditions  de  défense  auxquelles  devait  satisfaire 
cette  entrée  fortifiée  de  Y  Acropole  sont  puisés  dans  les  idées  du  colonel 
Leake,  et  peuvent  être  sujets  aux  mêmes  objections  dont  notre  jeune 
antiquaire  ne  paraît  pas  s'être  préoccupé.  Mais  un  point  sur  lequel  je 
prendrai  la  liberté  de  défendre  contre  lui  ce  même  colonel  Leake,  dont 
il  apprécie  d'ailleurs  avec  tant  de  justice  les  savants  travaux  sur  la  topo- 
graphie d'Athènes,  c'est  celui  qui  regarde  le  double  caractère  d'architec- 
ture civile  et  d'architecture  religieuse,  que,  selon  lui,  l'antiquaire  anglais 
aurait  attribué  aux  Propylées,  et  qu'il  leur  dénie,  lui ,  avec  raison.  M.  Em. 
Burnouf  s'attache  à  démontrer  à  la  fois  par  des  considérations  d'un 
ordre  moral,  ou,  comme  on  dit,  esthétique,  et  par  des  raisons  particu- 
lières tirées  de  l'archéologie,  que  la  disposition  des  Propylées  n'a  rien 
de  commun  avec  celle  d'un  temple;  que  les  Propylées  n'avaient  point  un 
caractère  religieux,  parce  qu'on  ne  pourrait  dire  quel  était  le  dieu  ou 
la  déesse  qui  habitait  les  Propylées,  et  cela  est  parfaitement  juste. 
Mais  toute  cette  discussion ,  dans  laquelle  il  y  a  sans  doute  plus  d'un 
aperçu  ingénieux,  peut  paraître  en  grande  partie  superflue,  en  ce  qui 
regarde  le  nom  de  temple  appliqué  aux  Propylées  :  car,  à  l'exception  de 
Spon ,  qui  n*avait  pas  reconnu  les  Propylées^  en  les  prenant  pour  un 
temple,  je  ne  sache  pas  que  personne!  ait  jamais  conunis  cette  étrange 
méprise;  mais  il  ^t  bien  sûr,  en  tout  cas,  que  le  colonel  Leake  n'en 
est  pas  coupable,  et  l'on  pouvait  peut-être  s'épargner,  à  son  sujet,  cette 
longue  réfutation  d'une  erreur  qui  ne  porte  pas  sur  lui..  Il  y  a  plus. 
En  s'attachant  à  combattre  le  savant  anglais  sur  le  fait  de  l'opinion  qu'on 
lui  attribue  touchant  le  double  caractère  civil  et  relif^ux  imprimé  aiu 
Projyylées;  en  disant  qu'il  n  appuyait  pas  cette  opinion  sur  l'étude  du 
monument,  mais  sur  cette  idée,  que,  l'Acropolis  étant  à  la  fois  un  poste 
militaire  et  an  grand  sanctuaire  de  la  divinité,  les  Propylées  qui  en  étaient 
comme  le  vestibule,  devaient  présenter  à  la  fois  ces  deux  caractère;  en  s  ex- 
primant ,  dis-je ,  de  cette  manière ,  je  crains  que  l'on  n'ait  pas  bien  saisi  la 
pensée  de  l'antiquaire  anglais,  qui  n'a  vu  dans  les  Propylées,  qui  n'a 
cherché  à  y  mettre  en  relirf  de  toute  manière  que  le  caractère  de  tar- 
chitecture  civile,  comme  ouvrage  de  défense  conçu  pour  la  sûreté  de 
Y  Acropole,  et  qui  n'a  exprimé  nulle  part,  ni  directement,  ni  indirecte- 
ment, l'idée  d'un  caractère  religieux,  qu'on  lui  prête  pour  le  réfutera 

'  Voici  les  expressions  de  Tauteur  an^ais  auxquelles  fait  sans  doute  allasion 
M.  Em.  Burnouf,  les  seules  en  tout  cas  qui  aient  qudqoe  rapport  Avec  son  propre 


e» 


342  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

Partant  déconsidérations  esthétiques,  sur  le  mérite  desquelleis  je  ne  crois 
pas  avoir  à  me  prononcer,  M.  Ém.  Burnouf  pense  qu  i7  est  peu  vrai- 
semblable qae  Mnésiclès,  Tarchitecte  des  Propylées,  ait  vouh  réunir  dans 
cet  édifice  le  caractère  civil  et  le  caractère  religieux  à  la  fois;  il  ^oute  qu'il 
y  avait  moins  de  métaphysique  et  plus  d'inspiration  dans  tart  des  anciens.  A 
cet  égard,  je  suis  tout  à  fait  de  son  avis,  et  je  crois  qu*en  nous  livrant  « 
comme  c'est  le  goût  d*une  certaine  école»  &  la  métaphysique  pour 
expUquer  l'antiquité,  nous  risquons  fort  de  nous  éloigner  de  son  génie. 
Mais,  sans  entrer  plus  avant  dans  cette  discussion ,  je  me  borne  à  dire, 
qu'en  tout  cas,  le  reproche  d'avoir  méconnu  Tesprit de  fart  des  anciens, 
en  supposant  que  l'auteur  des  Propylées  avait  voulu  leur  donner  un 
double  caractère  civil  et  religieux,  ne  s'adresse  pas  au  colonel  Leake,    - 

J'aime  mieux  suivre  M.  Em.  Burnouf  sur  le  terrain  de  la  réalité, 
dans  la  description  du  monument,  où  il  fait  preuve  de  connaissances 
exactes  et  d*un  sentiment  fm ,  dans  l'appréciation  des  ordres  grecs  em- 
ployés à  la  construction  des  Propylées,  On  trouve ,  en  effet,  dans  ce  grand 
monument  une  ordonnance  dorique,  très-variée  dans  ses  proportions, 
aux  deux  portiques  du  bâtiment  principal  et  à  ceux  des  deux  ailes  la- 
térales; et  ces  deux  doriques  des  Propylées  diffèrent  complètement,  pour 
le  cai^ctère,  du  dorique  du  Parthénon,  M.  Em.  Burnouf  £ait  très-bien 
ressortir  les  nuances  profondes  autant  que  délicates  qui  distillent 
entre  elles  ces  diverses  ordonnances  doriques ,  à  raison  de  l'emploi  re- 
ligieux ou  civil  qu  elles  trouvaient;  dans  le  Parthénon  et  dans  les  Propy- 
lées, comme  en  raison  de  la  place  plus  ou  moins  importante,  plus  ou 
moins  subordonnée,  quelles  y  occupaient;  et  il  monire  comment  ce 
dorique,  véritable  type  de  l'architecture  grecque,  comment  cet  ordre , 
si  simple  en  apparence,  mais  réellement  susceptible  de  combinaisons  si 
variées,  pouvait  attisfaire  à  tous  les  besoins  d'une  civilisation  forte  et 
puissante,  et  à  toutes  les  conditions  de  fart  qui  en  était  l'expressioD. 
M.  Ém.  Burnouf  apprécie  avec  une  égale  justesse  l'ordre  ionique  du 
vestibule  intérieur  des  Propylées,  le  plus  ancien  exemple  qui  nous  reste, 
dans  la  Grèce  antique,  de  cet  ordre  employé  à  l'intérieur,  et  en  même 
temps  le  plus  parfait.  La  simplicité  de  cette  ordonnance  ionique,  st 
bien  en  rapport  avec  le  caractère  sobre  et  mâle  de  l'ordonnance  dori- 
que des  Propylées  f  ressort  encore  plus  évidente  de  la  comparaison  avec 

texte,  The  Topography,  etc.,  1. 1,  p.  3 17  :  iFor  we  most  not  lose  sîght  of  the  lact 
«  that  tfae  Acropolis  was  a  fortress  as  well  as  a  great  sanctuary, ....  and  oonse- 
«  quently  that  the  Propylœa,  alihough  constructed  with  ail  thé  splendeur  which  art 
•  coold  devise  for  the  entrance  of  a  sacred  indosuie,  was  designed  ako  \f  défend 
«  the  on)y4kcçeis  lo  the  cUadel  of  Alhens.  » 
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une  autre  ordonnance  ionique  à  peu  près  contemporaine  et  bien  voisine 
de  celle-là,  avec  celle  du  temple  de  Minerve  polixide,  si  riche  et  si  élé- 
gante, comme  le  comportait  en  effet  le  caractère  de  Védifice  dans  lequel 
elle  était  employée;  et  ici  encore,  M.  £m.  Burnouf,  en  signalant  ces 
traits  si  caractéristiques  de  la  belle  architecture  grecque ,  fait  preuve 
de  beaucoup  de  tact  et  d*un  sentiment  très-juste  du  génie  de  fantiquité. 
Tel  est,  on  peut  le  dire,  Teffet  irrésistible  que  produisent  la  contempla- 
tion et  lexamen  des  monuments  d*Âthènes  sur  les  esprits  bien  cultivés. 
£n  les  voyant,  en  les  étudiant,  en  y  admirant  cette  science  des  propor- 
tions, cet  accord  des  parties  avec  le  tout,  cette  harmonie  dans  l'ensemble 
et  dans  les  détails,  cette  simplicité  noble  et  cette  sobriété  toujours  jointe 
i  la  grandeur,  on  se  rend  compte  des  vraies  conditions  du  beau;  on  se 
familiarise  avec  les  causes  qui  le  produisent  ;  on  en  acquiert  riitfelligence 
et  le  goût;  et  je  ne  connais  pas  de  traité  d'esthétique  qui  vaille,  pour 
réducation  d'un  artiste  ou  d'un  antiquaire,  la  vue,  continuée  durant 
des  journées  entières,  des  Propylées  et  du  Parthénon. 

En  poursuivant  son  analyse  esthétique  des  Propylées ,  M.  tiin.  Burnouf 
ne  pouvait  manquer  de  signaler  l'harmonie  qui  dut  exister  entre  les 
ailes  desPropylées  et  le  corps  principal  de  l'édifice,  et  que  l'on  peut  en- 
core, en  l'absence  de  l'aile  gauche ,  occupée  par  la  haute  tour  du  moyen 
âge,  apprécier  d'après  l'aile  droite,  qui  renfeima  la  Pinacothèque,  et  qui 
s'est  conservée  à  peu  près  entière.  Le  caractère  le  plus  apparent  de 
cette  aile  se  trouve  dans  la  dimension  de  ses  colonnes,  plus  petites  d'un 
tiers  que  celles  du  portique  principal  :  d'où  il  résultait  que  la  hauteur 
des  ailes  n'atteignait  qu'aux  deux  tiers  de  celle  du  bâtiment  principal. 
C'est  ici  le  seul  exemple  d'un  petit  dorique ,  mis  en  présence  d'un  grand , 
que  nous  offrent  les  monuments  de  la  Grèce;  et  f impression  que  cause 
cette  disposition,  motivée  par  la  nécessité  de  donner  au  bfttiment prin- 
cipal et  aux  deux  ailes  leur  juste  degré  d'importance  relative,  cette 
impression,  qui  produit  d'abord  le  plaisir,  puis  l'admiration,  et  qui 
réside  tout  entière  dans  la  science  des  proportions ,  est  encore  un  de 
ces  traits  où  se  reconnaît  le  génie  de  l'architecte  :  car  ce$  propor- 
tions des  deux  ordres  juxtaposés ,  si  bien  assortis  pour  produire  le  meil- 
leur effet  qui  fôt  possible,  pour  élever  ce  qui  était  grand  sans  abaisser 
ce  qui  était  petit,  et  pour  donner  â  l'ensemble  funité  nécessaire  en 
même  temps  ^que  la  variété  convenable;  ces  proportions,  à  la  fois 
si  justes  et* si  hardies,  où  l'artiste  les  avait-il  prises,  si  ce  n  est  dans  le 
sentiment  propre  qu'il  avait  du  beau?  Et  dès  lors,  comment  ne  se- 
rait-il pas  sensible,  par  cet  exemple,  dont  je  puis  dire  que  j'ai  moi- 
même  éprouvé  la  puissance  à  la  vue  des  Propylées ,  que  le  choix  des 
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proportions  est  le  principal  élément  de  la  beauté  dans  les  ouvrages 
de  l'art  ? 

De  ces  considérations  d'un  ordre  moral,  M.  Ém.  Burnouf  passe  à 
des  éclaircissements  d'une  nature  plus  positivement  archéologique,  où 
j'aumi  encore  du  plaisir  ù  le  suivre,  bien  que  je  doive  avoir  le  regret 
d'j  relever  quelques  notions  fausses  et  quelques  assertions  inexactes.  Il 
s'agit,  en  premier  lieu,  de  la  peinture,  au  moyen  de  laquelle  M.  tm. 
Burnouf  se  représente  \cs  Propylées  ornés  d'une  manière  qui  réponde  à 
la  pureté  et  à  l'éclat  du  ciel  de  l'Altique.  Mais  c'est  ici  une  illusion  que 
je  me  fais  un  devoir  de  combattre  partout  où  je  la  rencontre ,  cl  qui  ne 
se  fonde  que  sur  quelques  faits  mal  observés,  et  quelquefois  aussi  sur 
des  app.ircncc5  de  coloration  dont  on  méconnaît  la  nature  gu  dont  on 
exagLTC  la  valeur.  Je  n'ai  point  à  m' occuper  ici  de  la  question  générale 
de  la  peinture  des  temples  grecs, telle  qu'elle  est  admise  par  M.  Em. 
Burnouf,  qui,  dans  un  aulrc  travail',  s'est  efforcé  de  montrer  comment 
la  lumière  brittanle  et  colorée  de  la  Grèce  poussa  les  anciensà  décorer  ainsi 
leurs  templcs.'Vac  question  si  grave  et  si  compliquée  ne  saurait  se  dé- 
battre accidentellement,  h  proposdii  Mémoire  de  M.  Em.  Burnouf;  une 
occasion  plus  convenable  de  la  traiter  d'uke  manière  approfondie  se 
présentera  sans  doute  bientôt;  elj'aï,  d'adleurs,  annoncé  depuis  long- 
temps '  que  je  comptais  faire  de  la  lilhochromie  le  sujet  spécial  d'une 
de  mes  Lettres  archcologiqaes  sar  la  pientare  des  Grecs.  Je  me  borne  donc 
en  ce  moment  ili  discuter  avec  M,  Em.  Burnouf  ce  qui  concerne  l'appli- 
cation de  la  couleur  dans  ]cs  Propylées  seulement. 

Le  principal  ornement  de  cet  édifice,  dit  expressément  noire  jeune 
antiquaire,  consistait  dans  les  peinlares  variées  qai  en  décoraient  ï extérieur 
et  l'intérieur.  Voilà  certainement  une  assertion  bien  grave ,  une  alléga- 
tion bien  générale;  il  s'agit  de  voir  comment  l'une  et  l'autre  sont  jus- 
tifiées. Les  Propylées,  poursuit  M»  tm.  Burnouf,  plus  exposés  aux  outrages 
da  temps  et  des  hommes,  noas  sont  parvenus  dépouillés ,  et  les  couleurs  anti- 
ijiies  ont  été  remplacées  par  cet  or  mat  que  les  siècles  déposent  sur  les  monu- 
ments de  la  Grèce;  cependant,  dans  toutes  les  parties  de  l'édifice,  un  œil 
attentif  découvre  encore  les  traces  de  ces  peintures.  M.  Em,  Burnouf  nomme 
ensuite  les  couleurs  qui  dominent  dans  la  partie  supérieare  de  l'édifice, 
et  qui  sont,  dit-il,  le  bleu  de  ciel,  le  minium  et  le  vert;  puis  il  indique 
les  membres  d'architecture  qui  offrent  ces  couleurs,  et  qui  sont,  à 
l'extérieur,  les  triglyphcs  et  lears  intervalles,  les  corniches,  les  miAxlcs;  à  Vin- 
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'  ftevae  d<s  Deitx-Mondei ,  i"  décembre  18^7.  • 
rfsi  Grecs,  1™  partie,  Averlissement ,  p.  xi. 


'  Litt.  archéohg.  sur  lu  peînl. 
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tériear,  les  chapiieaax  ioni(iues,  les  architraves,  ornées  de  moalares,  toutes  les 
parties,  enfin,  qui,  dans  ces  deux  ordres,  rappellent,  par  leurs  surfaces  arron- 
dies ou  la  petite  dimension  de  lears  plans,  le  travail  da  sculpteur.  La  conclu- 
sion qui  résulte  de  ces  données  générales  est  résumée  dans  la  phrase 
que  voici  :  De  grandes  inscriptions^,  trouvées  dans  ces  dernières  années  à  la 
Pinacothèque,  ont  prouvé  que  le  monument  n  était  point  resté  blanc  jusqu'au 
temps  de  Protojènes,  mais  qu'il  avait  été  peint  à  Vépoqne  même  de  sa  construc- 
tion. Voilk  bien  la  question  posée  dans  les  termes  mêmes  employés  par 
M.  Em.  Burnouf.  Disons  maintenant,  aussi  brièvement  qu'il  nous  sera 
possible,  en  quoi  l'idée  générale  qui  en  résulte  pour  les  Propylées  est 
fausse,  et  la  conclusion  inadmissible,  en  fait  aussi  bien  qu'en  principe. 
D'abord,  il  est  sensible  que  cette  peinture  des  Propylées,  qu'il  sem- 
blerait que  l'auteur  ait  voulu  étendre  à  la  totalité  dû   monument,  au 
dedans  comme  au  dehors,  p^iisqu'il  parle  de  toutes  les  parties  de  l'édijice, 
que  cette  peinture,  dis-je,  se  réduit  à  la  partie  supérieure,  c'est-à-dire  à 
Ventahlement  et  à  la  corniche,  puisque  les  membres  d'architecture  qu'il 
énumère ,  conmie  offrant  des  traces  de  bleu,  de  rouge  et  de  vert,  appar- 
tiennent uniquement  à  cette  partie  supérieure,  voisine  du  plafond  et  du 
toit;  et  sur  ce  point  encore,  je  maintiens  qu'il  y  a  méprise  ou  illusion 
de  la  part  de  M.  Em.  Burnouf;  car  il  n'existe  de  traces  de  couleur,  sur 
tout  l'entablement,  que  dans  les  sillons  des  triglyphes,  qui  ont  été  peints 
en  bleu,  au  plafond  du  larmier,  colorié  en  rouge,  et  à  la  corniche,  dont 
la  moulure  supérieure  a  reçu  un  ornement  en  forme  de  raie  de  cœur 
gravé  et  colorié.  Le  corps  entier  de  V édifice  était  donc  resté  blanc,  bien 
que  notre  auteur  affirme  le   contraire;  et  il  est  certain  que  jamais 
personne  n*a  découvert  sur  les  colonnes  ni  sur  les  mars  des  Propylées, 
non  plus  que  sur  les  quatre  murailles  de  la  Pinacothèque,  dont  Tappa* 
reil  est  intact,  la  moindre  trace  de  couleurs.  Mais  il  y  a  plus  :  par- 
tout où  des  couleurs  ont  été  réellement  appliquées,  aoit  par  bandes, 
pour  y  faire  ressortir  la  saillie  d'une  moulure  plate  ou  arrondie ,  soit 
par  motifs  d'ornement,  tels  que  méandres,  oves,  perles,  raies  de  coeur, 
paimettes,  et  seulement,  dans  ces  deux  cas,  sar  les  membres  supérieurs  de 
tentablement ,  partout,  disje,  où  des  couleurs  ont  été  appliquées,  elles 
y  sont  restées  apparentes,  quoique  plus  ou  moins  détériorées  par  l'ac- 
tion de  l'atmosphère  et  par  l'effet  du  temps,  sur  les  moulures  qui  les 
ont  reçues,  ou  bien  elles  y  ont  laissé,  particulièrement  dans  les  motifs 
d'ornement  une  trace  encore  sensible,  au  moyen  d'un  trait  gravé  en 
creux,  qui  dessinait  cet  ornement.  Je  possède  moi-même  un  grand 

'  Répert  de  Raii^be,  n*"  56  et  67.  Je  reproduis  exactement  la  dution  de 
fauteor. 
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fragment  duo  caisson  du  plafond  des  Propylées ,  que  j'ai  ramassé  parmi  les 
décombres  de  ï Acropole,  et  qui  offre,  sur  les  moulures  du  cadre,  des 
oves  coloriées  et  devenues  noires  par  la  vétusté ,  et ,  sur  la  tablette  du 
champ,  une  étoile  avec  des  palmettes ,  dont  les  contours,  gravés  à  la 
pointe ,  étaient  remplis  de  couleurs.  Or  ce  précieux  fragment  du  plafond 
des  Pn>p^{^e5  justifie  bien  le  témoignage  de  Pausanias\  en  même  temps 
qu*il  explique  précisément  en  quoi  consista  la  beauté  de  ce  plafond , 
où  Tautem'  ancien  signale  trois  circonstances  qui  lavaient  frappé,  Tex- 
cellence  du  marbre  blanc ,  la  grandeur  des  blocs  et  la  décoration  de  là 
pierre.  De -même,  poiir  les  fenêti-es  de  la  Pinacothèque,  dont  la  salle, 
1-    ^  encombrée  de  terres  durant  des  siècles  et  récemment  déblayée,  avait 

^.  mieux  conservé  les  couleurs  antiques  dans  les  mem1)res  d'architecture 

qui  les  avaient  reçues ,  le  chapiteaa,  mais  le  chapiteau  seulement  du 
pilastre  d'ante  avait  eu  toutes  ses  moulures  coloriées  en  rouge ,  en  bleu 
et  en  vert,  trois  couleurs  distribuées  cependant  d'une  manière  diffé- 
rente au  dedans  et  au  dehors;  et  ces  couleurs,  à  Tépoque  où  je  fis  des- 
siner cette  fenêtre  de  la  Pinacothèque  par  l'architecte  qui  m'accompagnait , 
en  1 838,  offraient  encore  presque  tout  l'éclat,  toute  la  fraîcheur  dont  elles 
brillaient  au  moment  où  elles  avaient  reparu  à  la  lumière.  Voilà  des 
faits  qui  ne  comportent  ni  le  moindre  doute,  ni  la  moindre  méprise.  Les 
membres  d'architecture  qui  furent  réellement  coloriés,  dans  l'édifice  des 
Propylées,  ont  gardé  ces  couleurs,  avec  le  trait  qui  les  renferme;  et  ces 
membres  appartenaient  exclusivement  aux  triglyphes  de  ïentablemeni, 
aux  caissons  du  plafond  et  aux  moulures  de  la  corniche;  et  partout  ailleurs 
on  ne  saurait  en  découvrir  la  moindre  trace  :  d'où  l'on  peut  inférer 
avec  toute  certitude  qu'il  n'y  en  eut  jamais,  et,  conséquemmeht,  que  U 
corps  entier  de  l'édifice  resta  toujours  blanc. 

En  second  lieu ,  les  grandes  inscriptions  dont  s'autorise  M.  £m.  Bur- 
nouf  pour  prouver  que  le  monument  n'était  point  resté  blanc,  et  qu'il  avait 
été  peint  à  l'époque  même  de  sa  construction,  ces  inscriptions,  si  grandes  et 
si  précieuses  en  effet,  puisqu'elles  sont  les  seules  pages  originales  qui 
nous  restent  de  Thistoire  de  l'art  attique ,  ne  justifient  en  rien  la  consé 
quence  qu'on  en  tire.  Il  est  bien  vrai  qu'elles  ont  été  Ijcouyées  à  lu  Pina- 
cothèque, et  qu'elles  y  étaient  encore  quand  je  les  y  ai  copiées  en  i838. 
Mais  M.  Ém. .  BuiTiouf  sait  certainement  aussi  bien  que  moi  qu'elles 
n'ont  aucun  rapport  à  la  constructfon  des  Propylées;  elles  font  partie 
d'une  suite  de  documents  originaux,  gravés  sur  de  grandes  dalles  de 

*  Pausan.  1,  xxil,  4  :  Ta  H  ïlpovùXdta  AfOOT  AETKOfjr^  ôpo^  é^Bt,  xai 
HÔIMÙi  xai  MÉTÈeEI  TÂnr  yj6(av  (Uxpt  ye  xal  ifiov  tarposi^e. 
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marbre,  dont  on  avait  déjà  recueilli  Tune  des  plus  considérables  \  tous 
documents  relatifs  à  rachèvement  de  diverses  parties  du  temple  double 
de  Minerve  poliade  et  àErechthée,  notamment  à  des  travaux  d  ornemen- 
tation et  de  sculpture,  exécutés  dans  le  portique  septentrional  de  cet 
édifice,  entre  les  années  k  de  la  xcii*  olymp.  [liog  avant  J.-C),  et  3  de 
la  xcm*  (Ao6  avant  notre  ère),  très-probablement  dans  le  cours  de  la 
î*  année  de  cette  xciii*  olymp.  (Aoy  avant  J.-C),  ainsi  que  Ta  montré 
M.  Rangabe^.  Or  ces  travaux,  qui,  en  ce  qui  concerne  la  part  donnée  à 
la  peinture  d^omement,  consistent  en  motifs  de  décoration  appartenant 
aux  membres  de  l'entablement  voisins  du,  plafond  :  To7s  èyxœjrous  [èx  rov  iv-) 
rbf  lÎTrà  rrlv  bpoÇrfvj  et,  plus  précisément,  en  peintures  d'ornement  exé- 
cutées sur  la  cymaise  de  la  frise  intérieure  :  Ta  xviichiov  iyxéaint  rb  tkï  tôj  ^. 
iinalvkiù)  T^  èvTÔ^,  ces  travaux  s  appliquent  bien,  comme  on  le  voit, 
à  i^  partie  supérieure  de  fédilice  seulement ,  ici  de  même  qu  aux  Propy- 
lées, et  j'ajoute,  de  même  encore  qu'au  Parthénon,  au  temple  de  Thésée, 
en  un  mot,  à  tous  les  monuments  attiques,  où  l'on  a  découvert  de  la 
peinture.  Le  témoignage  de  ce  document  irréfragable  s'accorde  donc 
avec  l'observation  des  faits ,  pour  nous  donner  la  preuve  péremptoire , 
qu'il  n*y  eut  effectivement  de  peintures  d'ornement  que  sur  les  membres 
supérieurs  de  l'entablement ,  particulièrement  à  là  cymaise;  et  tout  ce  que 
Ton  ajoute,  au  delà  de  cette  notion  capitale,  est  en  dehors  de  la  vérité , 
en  dehors  de  l'histoire  de  l'art,  telle  que  l'ont  constituée^^tude  des  mo- 
numents et  celle  des  textes  de  l'antiquité. 

Les  précieuses  inscriptions  que  je  viens  de  citer,  à  l'exemple  de 
M.  Ém.  Burnouf,  et  dont  j'avais  déjà  fait  usage,  dans  ce  journal  même  ^, 
au  sujet  de  la  question  qui  nous  occupe,  nous  apprennent  un  fiadt  bien 

*  C*e8t  la  célèbre  inscription  rapportée  par  Ghandler,  qai  favait  trouvée  dans 
les  ruines  de  Y  Acropole,  et  qui,  après  Ta  voir  transportée  en  Angleterre,  où  elle  se 
trouve  aujourd'hui  au  Brilish  Maseam,  la  publia  le  premier,  Inscriptgrœc,  P.  II,  n.  i  ; 
cf.  Syllab,  p.  XIV.  Elle  a  été  reproduite  par  Wilkins,  Atheniensia,  ete,,  p.  19 3^ i8,  et 
dans  Bob.  Wa1pole*s,  Memoirs,  p.  58o-6o3  ;  puis ,  par  Ott.  Mùller,  De  Minerv.  poliaâ, 
Sacr,  et  jEd,  p.  46-56  ;  et  publiée  en  dernier  lieu,  avec  un  savant  commentaire,  par 
M.  Boeckh,  Corp,  inscr,  gr,  n.  160,  t.  I,  p.  261-286. — *Antiq.  helléniq.oa  Béâeri,  s 

d'inscriptions,  n**  56,  57,  58,  5q,  60,  p.  61.  Ces  inscriptions,  publiées  d*aoord 
dans  YÉphéméridê  arcliéologiqm  d  Athènes,  cahier  de  novembre  1837,  p.  la  et  i3, 
ont  été  reproduites  avec  des  restitutions  généralement  très-heureuses ,  qui  en  rem- 
pliftsenl  beaucoup  de  lacunes,  et  avec  un  savant  commentaire  qui  en  explique  la 
plupart  des  termes ,  par  M.  Rangabe ,  dans  Touvrage  cité  au  commencement  de 
cette  note.  M.  Thierscn  en  a  joint  leyàc-iimile  lithographie,  avec  le  texte  de  M.  Ran- 
gabe, comme  appendice  k  son  Mémoire  sur  VErechtlieam,  imprimé  dans  les  Ahhand- 
teno.  d.  philolog,  Class,  d.  Kônig.  Bayer.  Akadem.  d.  Wiisenschafï.  (Munidi,  iS4g). 
1.  V,  ni'  Ablh.  p.  79,  ff.  Taf.  10. —  •  Joum.  des  SmHails,  février  18S7,  p.  107. 
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important  :  c'est  que  les  travaux  de  peinture  d'ornement  qui  s'entrepre- 
naient, à  cette  époque,  sur  les  édifices  attiques,  étaient  exécutés  par  le 
procédé  de  Yencausticjue  ;  car  les  ouvriers  chargés  de  ces  travaux  sont 
désignés  par.  le  mot  êyKoâkai^,  qui  signifie  bien  précisément  peintres 
à  l'encaustique.  Et  effectivement  l'analyse  chimique,  qui  a  été  faite  par 
un  professeur  d'Athènes,  M.  Landerer,  des  couleurs  employées  dansJes 
peiatures  en  question^,  et  qui  sont  le  bleu,  le  rouge,  le  vert,  le  jaune,  le 
blanc  et  le  noir,  a  fourni  la  preuve  que  ces  couleurs  étaient  minérales, 
qu'elles  avaient  étç  mélangées  avec  la  cire,  et  que  le  feu  avait  été  l'agent 
employé  dans  l'opération.  Du  reste,  il  est  bien  sensible  que  les  hommes 
qui  exécutaient  ces  sortes  de  peintures  étaient  des  ouvriers,  plutèt  que 
des  artistes:  c'est  ce  qui  résulte  du  prix  de  cincj  oboles  pour  chaque  pied  de 
peinture,  tyevr^êoXov  rhv  vtàSaSxax/lov,  qui  est  exprimé  dans  l'inscription, 
et  de  cette  autre  circonstance,  que  le  travail  en  question  se  faisait  par 
voie  d'enchères  et  se  donnait  à  ^'entreprise;  X entrepreneur,  [juadùrrrfs,  qui 
avait  reçu  3o  drachmes  pour  payement  de  36  pieds  de  cette  peinture, 
est  nommé,  sur  l'inscription,  Dionysodôros;  et  c'était  sans  doute  aussi, 
de  l'avis  de  M.  Rangabe ,  le  peintre  lui-même,  avec  ses  ouvriers,  xe^pdy^a^op 
ÈyxaiTats  AAA.  On  peut  juger,  d'après  cela ,  si  c'est  une  idée  bien  heu- 
reuse de  M,  Ém.  Bumouf,  d'avoir  attribué  des  peintures  d'ornement, 
telles  que  celies  dont  il  s'agit,  et  telles  que  nous  avons  vu  qu'il  en  exis- 
tait de  palrejlkh,  aux  mêmes  places,  dans  les  Propylées,  àMnésiclès  lui- 
même,  r^u^chitecte  du  monument:  assimilant  ainsi  le  grand  artiste ,  qui 
avait  conçu  la  pensée  de  louvrage  et  qui  en  dirigeait  l'exécution,  à  des 
ouvriers  du  dernier  ordre,  dont  le  travail,  purement  mécanique,  ne 
s'exerçait  que  sur  des  détails  d'ornementation.  Je  me  borne,  du  reste, 
à  rapporter  cette  idée  de  M.  Em.  Burnouf,  que  je  repousse  formelle- 
ment; et  je  ne  m'arrête  pas  non  plus  à  réfuter  les  considérations  que 
l'auteur  allègue  à  l'appui,  et  qui  ne  me  semblent  ici  d'aucune  valeur. 
Je  n'ajoute  plus  qu'un  mot  sur  ces  peintures  de  décoration,  exécutées 
par  un  procédé  si  propre  à  en  assurer  la  conservation ,  et  restées  en  effet 
presque  partout  encore  sensibles  à  l'œil,  ou  même  au  toucher  ':  d'où 
résulte  la  preuve  que,  là  où  elles  n'apparaissent  d'aucune  façon,  elles 
n'existèrent  jamais  en  réalité.  M.  Rangabe ,  le  savant  antiquaire  d'Athènes, 
ayant  recherché,  sur  les  architraves   encore   en  place  du  temple  de 
Minerve  poliade,  la  trace  qui  devait  s'y  trouver  de  cette  peinture  encaus- 

*  Rangabe,  Anûqait,  helléniq.  n.  56  A,  p.  45  et  ^7.  —  *  Ibid.  p.  63-64. — 
^  On  a  des  exemples  d'ornements  peints  sur  le  marbre,  qui  se  sont  conservés  en 
relief,  par  le  fait  de  la  couleur  qui  a  protégé  la  superficie  du  marbre. 
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tique,  avait  cru  voir  très-distinctement^,  dit-il,  sur  la  moulure  supérieure 
de  rarchitrave  du  portique  de  lest,  à  Textérieur,  un  riche  méandre  peint  en 
rouge;  mais,  plus  tard,  il  a  reconnu ,  à  la  suite  d'un  examen  plus  attentif, 
qu'ils  était  trompé,  en  prenant,  comme  il  le  dit  encore  lui-même^,  pour  les 
restes  d'an  méandre  les  traces  de  cette  couleur  brune  ^  qui  s'attache  au  mar- 
bre par  suite  de  Voocy dation  des  parties  ferrugineuses  qu'il  contient.  A  mon 
tour,  j  observe  que  cette  méprise  de  M.  Rangabe,  si  honorablement  cons- 
tatée par  lui-même ,  tenait  peut-être  à  la  fausse  idée  qu  il  s  est  faite  du 
mot  xvixoTtop,  qu'il  applique  à  Yensemble  des  deux  moulures  de  l'architrave 
ionique,  au  lieu  de  Tentendre,  suivant  Tusage  ordinaire,  de  la  moulure 
qui  règne  au-dessus  du  larmier^.  Or  c'est  sur  celte  dernière  moulure  que 
devaient  se  trouver  les  peintures  indiquées  par  Imscription,  non.  sur  ^u^ 

les  plates-bandfs  de  Tarchitrave,  oii  M.  Rangabe  avait  cru  les  voir,  et  'jff^ 

où  il  est  certain,  de  son  propre  aveu,  qu'elles  n'existent  pas. 

D  ne  me  reste  plus  à  examiner,  dans  le  Mémoire  de  M.  Ém.  Burnouf, 
quune  question,  celle  qui  concerne  \3i  galerie  de  peintures  formée  dans 
laile  droite  des  Propylées,  la  Pinacothèque,  oÎKfjfiaêxpv  7pa^^,etdont  je 
puis  d'autant  moins  me  dispenser  de  parler,  que  je  m'y  ti:ouvef\;ité  *,  à  l'oc- 
casion de  la  controverse  élevée  sur  ce  sujet  entre  M.  Letronne  et  moi. 
Dans  une  longue  et  instructive  note  de  son  Mémoire,  M.  Ém,  Burnouf 
fait  connaître  l'état  des  quatre  murailles  de  la  Pinacothèque,  d'après  le 
résultat  du  travail  le  plus  exact  et  le  plus  minutieux,  entn^pds  par  notre 
jeune  pensionnaire  architecte,  M.  Desbuisson.  Or  ce  résultat  saccorde 
de  tout  point  avec  celui  de  mes  propres  observations,  faites  en  commun 
avec  im  autre  architecte  ,  aussi  pensionnaire  de  notre  école  de  Rome, 
M.  Morey  ;  et  les  points  suivants  s'y  trouvent  constatés  d'une  manière 
à  de  plus  compoiier  désormais  la  moindre  incertitude  :  i**  la  surface 
du  marbre  est  partout  intacte;  a**  le  mur  n'est  point  préparé  pour  rece- 
voir le  stuc,  mais  finement  travaillé  à  la  gradine,  de  manière  qu'il  n'y 
reste  aucune  trace  de  stuc,  et  qu'une  telle  surface  fut  impropre  à  le  rece- 
voir; 3**  on  ne  voit  nulle  part  la  trace  de  clous  de  métal  ;  ce  qui  prouve 

^  Antiquit,  helléniq,  p.  65,  S  ^.-^* Ibid.  p.  388,  correct,  à  la  page  65,  N.  56,  A, 
$  lO.  —  ^Le  célèbre  antiquaire,  M.  VVelcker,  qui  a  vu  et  bien  étudié  les  monuments  ' 

d*Âthènes,  a  aussi  remarqué  cette  couleur  de  brun  rouge  que  le  temps  a  imprimée  par 
places,  sur  les  colonnes  eisur  lesjrises  du  Parthénon,  et  il  déclare,  à  Tappui  de  cette 
(dMervation ,  que  le  marbre  y-  a  conservé  son  épiderme,  sans  aucun  reste  d'un  enduit  en- 
caustique,  die  Giebegruppen  des  Parlhenon,  dans  ses  aile  Denkmàler,  I,  99-100,  a6). 
—  *  C'est  aussi  de  cette  manière  que  M.  Thiersch  traduit  le  mot  xvfimot»,  àber  das 
Erechtheam,  etc.,  p.  i3a  :  Ta  xvfiârtov  rà  hri  t&  èvujIvXi^  ist  wohl  die  steigende 
Welle  ûber  dem  Archilrtnen,  —  *  Pausan.,  I,  un,  4-  —  *  Archives,  etc.,  p.  29- 
3o.  2). 
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qu'il  n*y  eut  jamais  de  tableaux  fixés  aux  miu*s  par  des  tenons.  La  con- 
clusion que  notre  auteur  tire  de  ces  iiois  faits  est  celle-ci,  que  je  rap- 
porte textuellement  :  Nous  devons  conclare  de  là  que  les  tableaux  vas  par 
Paasanias  n  étaient  ni  peints  à  V encaustique  sur  les  parois ,  ni  peints  sur  des 
panneaux  de  hois  fixés  aux  mars;  ils  étaient  donc  détachés  et  indépendants  de 
l'édifice. 

Cette  conclusion  est  dirigée ,  dans  la  pensée  de  notre  auteur ,  à  la  fois 
contre  l'hypothèse  de  M.  Letronne  et  contre  la  mienne;  car,  au  comr 
mencement  de  sa  note,  où  il  se  proposait  de  rechercher  de  quelle  espèce 
étaient  les  tableaux  des  grands  maîtres  que  Paasanias  vit  encore  dans  la  Pina- 
cothèque, voici  comment  il  s'exprimait:  «Deux  savants  archéologues  de 
a  nos  jours,  M.  Raoul-Rochette  et  M.  Letronne,  ont  longuement^  dé- 
«  battu  cette  question ,  et  leur  grande  érudition  n  a  laissé  échapper 
((  aucun  texte  qui  pût  servir  à  la  résoudre.  L  un  a  pensé  qu'il  s'agissait 
u  de  tableaux  sur  bois  fixés  par  des  tenons  de  métal  aux  murs  du  moDu- 
amcnt;  l'autre,  par  des  raisons  non  moins  convaincantes ^,  établissait 
((  que  ces  peintures  étaient  à  l'encaustique ,  appliquées  immédiatement 
«sur  le  marbre,  préparé  au  marteau.»  Or,  je  le  dis  bien  à  regret, 
M.  Ém.  Bumouf  ne  s'est  fait  une  idée  juste  ni  de  l'hypothèse  de  M.  Le- 
tronne ,  ni  de  la  mienne,  certainement  faute  d'avoir  lu  avec  assez  d'at- 
tention les  pages  des  deux  écrits  où  cette  question  est  débattue.  L'opi- 
nion de  M.  Letronne  était  ^  que  «  les  peintures  delà  Pinacothèque  poKL" 
«valent  être  de  deux  espèces:  par  exemple,  que  celles  qui  paraissent 
«  avoir  un  caractère  votif  pouvaient  être  sur  tableaux  mobiles;  mais  que 
M  les  sujets  mythologiques  ou  héroïques  avaient  été  peints  sur  le  mur 
«  même.  » 

Tai  dit  ailleurs  *  ce  que  je  pensais  de  cette  hypothèse,  tendant  à 
faire  de  la  Pinacothèque  une  galerie  de  peintures,  dont  les  unes  auraient 
été  sur  mur,  les  autres  sur  bois,  et  je  n'ai  pas  à  y  revenir.  Mais  M.  Le- 
tronne n'a  jamais  dit  que  ces  peintiu*es ,  exécutées  sur  mur  ou  autre- 
ment, fiissent  à  l'encaustique,  et  conséquemment  l'opinion  qu'on,  ihù 
prête  ici  n'est  pas  la  sienne.  Je  dirai  plus;  l'ensemble  de  ses  vues  sur  la 
peinture  grecque,  où  il  donnait,  avec  grande  raison,  la  part  la  plus 

^  Ce  mot  ou  ce  reproche  ne  peut  s^appliquer  qu'à  mon  travail,  am  renferme 
vingt-sept  pages  de  discussion,  Lettr,  archéologiq,  etc.,  I,  p.  &3-70,  laDoîs  que  cdoi 
de  M.  Letronne  est  renfermé  dans  moins  de  cinq  pages,  Lettr,  d'un  antiq.,  vSt^ 
p.  107-1 11.  — *  M.  Ém.  Bumouf  serait  sans  doute  bien  embarrassé  de  dire  qudies 
sont  les  raisons  si  convaincantes  que  M.  Letronne  a  données  k  lappui  d'une  opiniofi 
qn*il  n*a  pas  même  énoncée.  —  '  Lettr,  d'nn  antiq.,  »,  p.  109-110.  -^  ^  jLtfffr. 
archéolog.j  I,  p.  5 1-53. 
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considérable  à  la  détrempe ,  et  où  il  n'admettait  Vencaastiqae  que  dans 
dès  cas  assez  rares  et  à  des  époques  assez  tardives ,  est  contraire  à  Tldée 
qu*oli  lui  attribue.  Quant  à  moi ,  il  doit  bien  m*être  permis  de  dire 
que  je  n'ai  jamais  eu  ni  exprimé  la  pensée  qu'on  me  prête,  c'est  à 
savoir  que  les  peintures  de  la  Pinacothèqae  fussent  des  tableaaxjixés  aux 
muf$  pdr  des  tenons  de  métal.  Loin  de  là;  en  discutant,  contradictoire- 
ment  avec  lV%^tronne,  la  circonstance  des  trous  de  scellement  qui 
manquent  sur  toute  la  surface  des  quatre  miu^ailles,  circonstance  déjà' 
bien  connue  de  nous  deux,  et  non  pas  aussi  nouvelle  qu'elle  l'était 
pour  M.  Ém.  Burnouf,  qui  reconnaît  l'avoir  apprise  de  M.  Desbuisson, 
je  disais ,  ce  que  je  suis  obligé  de  reproduire  ici  *  :  «  Que  les  tableaux  con- 
a  sacrés  dans  un  temple,  ou  dans  un  édifice  quelconque,  n'y  étaient  point  W 

«  attachés  avec  des  clous ,  dont  l'insertion  sur  toute  la  face  d'une  muraille 
«aurait  été  pour  les  anciens  un  procédé  barbare,  mais  qu'ils  étaient 
a  suspendus  avec  des  bandelettes,  de  la  manière  qui  sera  expliquée  dans 
«un  autre  endroit.  »  M.  Em.  Burnouf  s'est  donc  donné  bien  inutilement 
la  peine  de  réfuter  chez  M.  Letronne  et  chez  moi  des  idées  qui  n'étaient 
pas  les  nôtres;  et,  sans  attacher  à  cette  inadvertance  de  sa  part  plus 
dlmportance  qu'elle  n'en  comporte  ,  j'ajoute  une  observation  qui  m'est 
fournie  par  M.  Rangabe  ^,  c'est  que ,  sur  un  marbre  attique  récemment 
trouvé  à  l'est  des  Propylées,  et  très-probablement  relatif  à  la  Pinaco- 
thèque, il  est  question  d'un  crochet,  6w^,  tel  qu'il  devaît  y  en  avoir 
pour  servir  à  suspendre  des  tableaux  qui  étaient  des  planches  de  bois  ;  comme 
c'est  l'idée  de  M.  Rangabe ,  et  comme  c'a  toujours  été  la  mienne.  Il  est 
fait  mention  sur  le  même  marbre  de  petits  escaliers,  x\iitjaxtSes,  dont 
l'objet  ne  pouvait  être  que  de  fournir  le  moyen  de  voir  de  près  les  ta- 
bleojox  suspendus  à  la  muraille;  ce  qui  revient  encore  aux  idées  que  je  me 
suis  toujours  faites  de  cette  galerie  de  tableaux  formée  dans  la  Pinacothèque. 
'  Il  y  aurait  encore  bien  d'autres,  questions  à  éclaircir  au  sujet  des 
Propylées,  telles  que  celle  qui  regarde  la  forme,  la  grandeur  et  la  dispo- 
sition du  grand  escalier,  dont  je  crains  que  M.  Ém.  Burnouf  ne  se  soit 
pas  fait  une  idée  juste  *;  celle  qui  a  rapport  aux  statues  équestres  attri- 

*  Lettr,  archéolog,»  I,  etc.,  p.  64-  —  *  Antiq.  helléniq.,  n.  88,  p.  87,  88.  '— 
^  M.  Ém.  Bnmouf  suppose,  p.  37,  1),  que  les  degrés  ne  descendaient  -pas  jasqu  au 
bas  de  la  colline,  ce  qui,  ajoute-t-il,  ne  serait  justifié  ni  par  Vart  ni  par  V archéologie  » 
et  il  se  représente  le  chemin  du  plan  incliné  comme  tournant  subitement  au  pied  de  h 
plate-forme  du  temple  de  la  Victoire.  Or  il  est  certain ,  et  M.  Ém.  Burnouf  a  pu  s'en 
assarer  par  ses  propres  yeux,  que  les  derniers  degrés,  encore  en  place,  atteignent 
la  base  du  mur  de  Cimon.  Le  degré  trouvé  dansia  fouille  de  M.  Titeax  était  sur  un 
angle  difierenl,  à  3  mètres  environ  au-dessous,  et  pouvait  bien  ne  pas  être  k  sa 
place  oAti^e. 
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buées  aux  fiis  de  Xénophon ,  que  notre  auteur  place  à  lahri  sous  les  por- 
tiqaes^,  non-seulement  sans  aucune  autorité,  mais  encore  contre  toute 
vraisemblance  et  contre  le  témoignage  même  de  Pausanias  ^;  celle  enfin 
qui  concerne  le  grand  piédestal  d'Agrippa  ,  dont  M.  Lm.  Bufnouf  n  a 
rien  dit,  et  dont  il  a  même  retranché  la  figure  sur  son  plan  des  Propy- 
lées, bien  qu  il  soit  impossible  de  ne  pas  tenir  compte  de  cet  élément 
dans  un  travail  sur  les  Propylées.  Mais  je  dois  me  born^^  énoncer  c^s 
tjueslions,  qui  manquent  ou  qui  ne  sont  qu'indiquées  dans  le  Mémoire 
de  M.  Burnouf;  sans  compter  qu  il  en  existe  encore  quelques  autres  qui 
devraient  entrer  dans  un  examen  complet  de  ce  grand  monument  de 
Tart  altique,  et  dont  je  ne  dis  rien  ici,  parce  que  j  ai  depuis  longtemps* 
rintentîon,  que  j'ai  annoncée  dans  mes  Lettres  archéologiques  sur  la  pein- 
ture des  Grecs,  de  faire  un  travail  étendu  sur  les  Propylées  en  général  et 
sur  la  Pinacothèque  en  particulier. 

Mais,  en  terminant  ce  compte  rendu  des  Mémoires  de  M.  Em.  Biir- 
nouf,  où  je  crois  avoir  donné  assez  de  témoignages  de  l'intérêt  sincère 
que  j'ai  pris  au  travail  de  notre  jeune  antiquaire,  qu'il  me  soit  permis 
de  lui  adresser  un  conseil ,  qui  pourra  peut-être  profiter  aux  autres  sa- 
vants qui  lui  succéderont  dans  notre  école  d'Athènes.  L'étude  de  l'anti- 
quité repose  à  la  fois  sur  l'observation  la  plus  attentive  des  monuments 
et  sur  rintelligence  la  plus  exacte  des  textes;  tout  ce  que  l'on  cherche 
à  joindre  à  ces  deux  éléments  de  travail,  et  que  Ton  puise  dans  un  fond 
d'idées  métaphysiques,  de  considérations  morales,  la  plupart  du  temps 
étrangères  à  l'esprit  des  anciens,  ne  peut  guère  servir  qu'à  donner  à 
cette  étude  une  tendance  systématique  et  une  direction  fausse,  que  je 
verrais  avec  beaucoup  de  peine ,  je  l'avoue ,  s'établir  dans  notre  école 
d'Athènes.  Des  faits  bien  étudiés,  des  textes  bien  compris,  des  monu- 
ments bien  observés,  voilà  ce  que  l'on  doit  demander  aux  membres  de 
cette  école,  plutôt  que  d'ingénieuseç  pages  où  l'imagination  se  joue  dans 
les  vapeurs  de  Yesthétique.  Celte  science  nébuleuse ,  née  dans  les  régions 
froides  et  sombres  du  nord  de  l'Europe,  ne  renferme  pas  le  secret  des 
œuvres  produites  sous  le  ciel  pur  et  brillant  de  la  Grèce.  Si  ce  secret 
peut  encore  se  découvrir,  c'est  seulement  aux  esprits  qui,  se  tenant  en 

^  Archives,  etc.,  p.  ag.  —  '  Pausan.,  I,  xxn,  h  :  T^àç  fièv  cKw  eUàvas  r&v 
hnréeov  ovx  ê^u)  aa^ùiç  elireîv  être  ol  vcùiéç  elatv  al  Eevo^ûJvros,  ehs  AXkûoç  ES 
KtnPEUEiA^  ^eTTOtrjfiévat,  Ces  derniers  mois  prouvent  certainement  que  les  statues 
équestres  dont  il  est  question  contribuaient  à  la  décoration,  k  l'effet  des  Propyléesde 
Y  Acropole:  d*oii  il  résulté  qu'elles  ne  pouvaient  êlre  à  l'abri  sous  les  portiques;  sans 
compter  que  leur  présence  en  cet  endroit,  si  peu  favorable  pour  des  statues  équestres, 
aurjBiit  é^é  un  embarras  dans  la  célébration  des  Panathénées  et  dans  bien  des  circoos- 
tances.La  place  de  ces  statues  était  donc  ailleurs;  ce  qui  n'estpas  difficile  à  déterminer. 
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dehors  des  nuages  de  la  métaphysique ,  sur  le  terrain  réel  de  la  Grèce 
antique ,  vivent  dans  la  contemplation  assidue  des  monuments  de  Tart , 
guidée  par  Tintelligence  éclairée  de  ceux  de  la  langue;  et  les  élèves  de 
notre  école  d* Athènes  sont  placés,  sous  ce  double  rapport,  dans  des 
conditions  trop  favorables,  pour  avoir  rien  à  envier  ni  à  prendre  dans 
les  écoles  d*au  delà  du  Rhin. 

RAOUL-ROCHETTE. 


Observations  sur  la  ville  de  Ninive. 

TROISIÈME   ARTICLE. 

Il  y  a  quelques  mois,  je  publiai,  dans  le  Journal  des  Savants,  un  mé- 
moire assez  étendu ,  qui  contenait  un  examen  approfondi  de  faits  nom- 
breux, dont  lensemble  devait  contribuer  à  éclaircir  la  topographie  de 
Tantique  Ninive.  Je  croyais  avoir  répondu  d'avance  aux  objections  que 
pouvait  soulever  une  question,  sans  contredit,  fort  difficile,  piiisque  les 
détails  qu'il  s'agit  de  coordonner  et  de  discuter  remontent  jusqu'aux  pé- 
riodes les  plus  anciennes  de  rhistoire.  A  peine  mon  mémoire  avait-il  vu 
le  jour,  qu'un  savant  d'un  mérite  distingué,  le  docteur  Hœfer,  publia, 
de  son  côté,  une  dissertation,  dont  la  suite  vient  de  paraître,  et  dans 
laquelle  il  émet  une  hypothèse  entièrement  contraire  à  celle  que  j'avais 
proposée.  Il  est  évident  que  l'auteur  n'a  pas  eu  connaissance  de  mon 
opinion  sur  cette  matière,  car  il  n'en  a  fait  aucune  mention.  M.  Hœfer 
croit  pouvoir  admettre  que  les  ruines  découvertes  à  Khorsabad  et  à 
Nimroud  n'appartiennent  en  aucune  manière  à  l'antique  .capitale  de 
l'empire  assyrien;  que  Ninive  n'a  jamais  été  située  sur  la  rive  orientale 
da  Tigre  ;  que  sa  position  doit  être  cherchée  près  des  bords  de  l'Eu- 
phrate,  et  que  nous  ignorons  encore  complètement  le  point  précis  sur 
lequel  avait  été  fondée  cette  immense  capitale.  J'ose  me  flatter  que,  si 
M.  Hœfer  avait  pu  consulter  mes  observations,  il  y  aurait  trouvé  la 
solution  de  quelques-une^  des  difficultés  qui,  dans  l'hypothèse  contraire 
à  la  sienne,  lui  ont  paru  insiu*montable8;  mais,  puisqu'il  n'a  pas  cité 
mon  travail,  je  dois  revenir  sur  le  même  objet,  et  soumettre  à  un 
supplément  de  discussion  les  faits  traités  par  moi  dans  la  première  par- 
tie de  ce  mémoire. 

Il  est,  à  vrai  dire,  extrêmement  déplorable  qu'une  ville  aussi  impor- 

àb 
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tante  qae  Ninive  ait  laissé  dans  Thistoire  si  peu  de  tracer  de  son  exis- 
tence.  Les  anciens  ne  Tont  connue  et  n  en  ont  parlé  qu  à  une  époque  où 
cette  capitale  était  depuis  longtemps  ensevelie  sous  ses  ruines.  A  coup 
sûr,  si  cette  ville  avait  été  debout  et  florissante  dans  ces  siècles  où 
vivaient  Hécatée  de  Milet,  Hérodote  et  les  historiens  grecs  les  plus  ce* 
lèbres;  si  ces  hommes  judicieux  avaient  pu  eux-mêmes  visiter  et  par- 
courir son  enceinte ,  la  description  qu'ils  en  auraient  transmise  eût 
présenté  tous  les  caractères  dune  certitude  complète;  et  les  écrivains 
postérieurs  se  seraient  contentés  de  transcrire  ces  détails,  sans  oser  subs- 
tituer, à  des  faits  évidents,  des  assertions  peu  exactes,  des  hypothèses 
ou  erronées  ou  douteuses. 

Dans  un  second  mémoire  qui  vient  de  paraître,  M.  Hœfer,  supposant 
que  l'opinion  émise  par  lui ,  relativement  à  la  position  de  Ninive ,  a  été 
démontrée  d'une  manière  à  ne  plus  offrir  la  matière  d'un  doute ,  s'at- 
tache à  prouver  que  les  monuments  découverts  au  delà  du  Tigre,  tant 
à  Nimroud  qu'à  Khorsabad,  ne  remontent  pas  au  temps  où  florissait 
l'empire  assyrien;  qu'ils  appartiennent  à  une  époque  beaucoup  moins 
ancienne,  et  qu'ils  nous  représentent  le  tableau  de  la  civilisation  et  des 
mœurs  de  la  Perse,  tels  qu'elles  existaient  sous  la  domination  des  mo- 
narques Achéménides,  des  Arsacides  et  même  des  Sassanides« 

Comme,  malheureusement,  mon  opinion  sur  la  plupart  de  ces  points 
ne  saurait  s'accorder  avec  les  idées  du  savant  auteur,  je  me  vois 
contraint  de  revenir  sur  cette  discussion ,  et  de  fortifier,  par  de  nou- 
velles preuves,  mes  précédentes  assertions. 

Si  l'on  en  croit  M.  Hœfcr,  (des  historiens  les  plus  anciens  donnaient 
n  exclusivement  le  nom  d'Assyrie  à  un  pays  situé  entre  l'Euphrate  et  le 
«Tigre.  Hérodote,  d'accord  avec  la  Bible,  l'emploie  comme  synonyme 

«de  Babylonie Les  rois  de  Perse,  ayant  fait  de  Babylone  leur  prin- 

ucipale  résidence,  s'appellent  quelquefois,  dans  la  Bible,  rois  d'Assyrie. 
«L'Assyrie  ancienne  a  pu  s'étendre  en  deçà  de  l'Euphrate  et  se  con- 
«  fondi'o  avec  la  Syrie,  car  les  rois  assyriens ,  si  souvent  en  guerre  avec 
«  les  Juifs ,  les  Arabes  et  les  Phéniciens ,  avaient  leur  sphère  d'activitë 
«  bien  plutôt  en  deçà  de  l'Euphrate  qu'au  delà  du  Tigre.  Jamais  aucun 
«  auteur  antérieur  au  règne  des  Parthes  n'a  pailé  d'une  Assyrie  située  au- 
«  delà  du  Tigre.  »  L'auteur  ajoute  que,  suivant  Moïse  ,le  Tigre  coulait  à 
l'est  de  l'Assyrie.  Il  se  demande  comment,  d'après  cela,  on  a  pu  cher- 
cher au  delà  du  Tigre  les  ruines  de  l'antique  capitale  de  l'Assyrie.  Puis 
il  ajoute  :  «  Voici  peut-être  la  cause  de  l'erreur.  Les  Parthes,  dont  les  an- 
((  cêtres  avait  servi  dans  les  armées  de  Xercès  et  de  Darius,  furent  tou- 
«  jours  hostiles  à  h  dynastie  gréco-macédonienne.  Guerriers  intrépides ,  ils 
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«finirent  par  entamerrem  pire  des  successeurs  du  lieutenant  d'Alexandre, 
«  et  bientôt  la  dynastie  des  Arsacides  remplaça  celle  des  Séleucides.  Ja- 
«  loux  d'évoquer  en  toutes  circonstances  le  glorieux  souvenir  des  Mèdes  et 
<(  des  Perses,  ils  donnèrent,  en  face  de  Tétranger,  qui  occupait  encore  la  Mé- 
«  sopotamie,  des  noms  célèbres  à  des  contrées  et  à  des  villes  situées  au  delà 
«  du  Tigre ,  où  étaient  leurs  principaux  campements.  »  L'auteiu*  ajoute  que 
l'Assyrie  telle  quelle  est  circonscrite  par  Strabon  et  par  Ptolémée,  n'est 
mentionnée  chez  aucun  écrivain  antérieur  à  la  dynastie  des  Séleucides, 
même  à  l'ère  chrétienne.  «Mais,  dit-il,  ce  n'est  pas  seulement  une  nou- 
u  velle  Assyrie  qu'on  rencontrait  au  delà  du  Tigre ,  il  y  avait  aussi  une 
ccChaldée,  une  Babylonie;  toutes  les  contrées  transtigriques  n'avaient 
«  donc  de  commun  que  les  noms  avec  l'Assyrie,  la  Chaidéeet  la  Babylo- 
«  nie  mésopotamiqaes.  Malheureusement,  la  ressemblance  des  noms  amène 
«facilement  la  confusion  des  choses;  c'est  ce  qui  est  an'ivé  pour  les 
«  deux  Assyries;  la  Ninive  des  Parthes  et  des  Sassanides,  prise  par  l'em- 
«pereur  Héraclîus,  a  été  confondue  avec  la  Ninive  de  Sardanapale.  » 
JPaî  cité  les  propres  paroles  de  M.  Hœfer,  afin  de  n'affaiblir  en  rien  la 
force  de  ses  preuves  ;  il  me  reste  maintenant  à  répondre  à  ses  asser- 
tions. Pour  commencer  par  la  dernière,  je  dois  dire  que,  si  les  idées 
qu'il  a  émises  présentent  un  ensemble  ingénieux,  et  par  suite  séduisant, 
elles  sont  loin  d'être  appuyées  sur  des  arguments  décisifs.  D'abord , 
rien  n'atteste  ce  zèle,  que,  suivant  l'auteur,  les  Parthes  auraient  montré 
pour  détruire  dans  leurs  Etats  les  vestiges  de  la  domination  grecque, 
ressusciter  les  anciennes  dénominations  des  contrées  qui  existaient  sous 
les  monarques  de  la  Perse,  et  transporter  ces  noms  dans  des  pays 
au  delà  du  Tigre;  aucun  passage  d'un  auteur  ancien  ne  saurait  être 
allégué  à  l'appui  de  cette  hypothèse.  Les  Parthes,  ces  farouches  domina- 
teurs d'une  bonne  partie  de  l'Orient,  qui  étaient  plutôt  campés  qu'établis 
dans  ces  vastes  et  fertiles  régions,  ne  paraissent  pas  avoir  jamais  attaché 
^aucoup  d'importance  à  réhabiliter  le  souvenir  des  anciens  rois,  des  an- 
mes  monarchies  de  l'Asie.  Nous  ne  voyons  nulle  part  qu'ils  aient  songé 
sérieusement  à  remettre  en  vigueur  les  lois, les  institutions  des  Perses 
et  des  Assyriens.  Ennemis  des  Séleucides,  ils  ne  l'étaient  pas  des  Grecs  en 
général.  Dans  leur  empire,  on  voyait  un  grand  nombre  de  villes  qui 
portaient  des  noms  grecs;  les  unes  avaient  été  fondées  parles  Séleucides, 
d'autres  avaient  seulement  reçu  des  vainqueurs  de  nouvelles  dénomina- 
tions. Mais  ces  dernières  dénominations ,  ainsi  que  je  l'ai  dit  ailleurs , 
n'avaient  jamais  été  admises  par  les  habitants  primitifs,  qui  avaient  obsti- 
némen  t  conservé  les  noms  antiques ,  par  lesquels ,  de  temps  immémorial , 
étaient  désignées  leurs  villes  natales.  Aussi,  à  la  chute  de  la  domination 
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des  successeurs  d'Alexandre,  les  noms  grecs  avaient  cessé  d  être  en  usage, 
et  les  noms  anciens  avaient  conservé  exclusivement  leur  forme  primitire. 
Quant  aux  villes  fondées  par  les  Séleucîdes,  elles  retinrent  sous  la  domi- 
nation arsacide,  et  plus  tard  sous  celle  des  Sassanides,  les  noms  qu'elles 
avaient  reçus  de  leurs  fondateurs.  Vis-à-vis  la  capitale  de  Tempire  des 
Pàrthes,  il  existait,  sur  la  rive  droite  du  Tigre,  une  vaste  cité,  celle  de  Se- 
leucie,qui  renfermait  une  immense  population,  toute  grecque  de  langage, 
d'otigine,  de  mœiu^s,  et  qui  supportait  assez  impatiemment  le  joug  de  ses 
maîtres.  Or  les  princes  Arsacides  ne  cherchaient  point  à  disperser  ou  à 
transporter  ailleurs  cette  agglomération  d'hommes  étrangers  et  turbulents. 
Nous  ne  voyons  nulle  part  que  les  mêmes  monarques  aient  songé 
à  relever  les  ruines  de  lantique  Babylone  et  à  lopposer  à  Sélei^çie, 
\  tandis  que  cette  dernière  ville  avait,  en  grande  partie,  causé  la  dépopu- 
"^^  lation  de  lancienne  capitale  de  la  Babylonie.  Les  Arsacides,  comme  je 
Tai  dit,  n  étaient  nullement  ennemis  des  Grecs:  leurs  médailles,  frappées 
en  langue  gi^ecque,  les  titres  quil  prennent  sur  les  monuments,  con6r- 
ment  ce  que  j'avance.  Et  nous  lisons  dans  la  vie  de  Crassus,  par  Hu- 
tarque,  que  le  roi  des  Parthes,  Orode,  aimait  beaucoup  la  littérature 
grecque.  Or,  je  le  demande,  peut-on  supposer  que  ces  conquérants, 
sans  aucun  motif  sérieux,  sans  aucune  utilité  réelle,  aient  voulu  relever 
une  nouvelle  Ninive,  loin  des  lieux  qu  avait  occupés  Tantique  cité  de  ce 
nom,  et  transporter  au  delà  du  Tigre  les  noms  î Assyrie ,  de  Chaldée  et 
de  Babylonie,  tandis  qu*une  tradition  constante ,  appuyée  sur  un  si  grand 
nombre  de  faits  guerriers,  soit  réels,  soit  fabuleux,  avait  si  bien  fixé 
les  limites  de  ces  contrées  célèbres?  Une  pareille  supposition  est,  il 
faut  le  dire,  complètement  gratuite. 

D'ailleurs,  quand  on  connaît  les  peuples  deTOrient,  on  sait  avec 
quelle  ténacité  scrupuleuse  ils  ont  toujours  conservé  leurs  anciens  noms, 
l'indication  des  limites  qui  circonscrivaient  leiu*  pays.  Combien  de  pays, 
de  villes,  portent  encore  aujourd'hui  les  dénominations  qui  les  dési- 
gnaient dès  le  temps  de  Moïse.  Il  est  donc  tout  à  fait  probable  que  la 
Babylonie ,  l'Assyrie ,  telles  qu'elles  se  trouvent  décrites  par  Strabon  et 
Ptolémée,  correspondaient  parfaitement,  sous  le  rapport  de  la  position 
et  de  l'étendue,  à  celles  qu'elles  avaient  eues,  sous  le  règne  de  leurs 
anciens  rojs.  M.  Hœfer  objecte  qu'aucun  écrivain  antérieiu*  au  règne  des 
Sassanides  ou  à  Jésus-Christ,  ne  fait  mention  d'une  Assyrie  et  d'une 
Babylonie  situées  au  delà  du  Tigre.  Mais,  d'abord,  je  répondrai  que  les 
historiens  de  l'antiquité  grecque  n'avaient  guère  parcouru  ces  parties 
reculées  de  l'Orient;  qu'Hérodote,  suivant  toute  apparence,  et  malgré 
des  assertions  contraires,  n'avait  jamais  poussé  ses  voyages  jusqu'à  Baby- 
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lone  et  aux  rives  du  Tigre  ;  que  Thistoire  de  Ctësias  ne  nous  est  connue 
que  par  un  abrëgë  assez  infidèle;  que  Xénophon,  dans  sa  mémorable 
retraite,  n'avait  fait  que  traverser  bien  rapidement  un  pays  où  les  périls 
rentouraient  de  toutes  parts,  et  n  avait  guère  pu  s'arrêler  à  prendre  sur 
la  position  et  les  antiquités  de  cette  contrée  des  renseignements  biew 
approfondis. 

Mais  est-il  bien  certain  qu'aucun  écrivain  tant  soit  peu  ancien  n  ait 
étendu  jusqu'au  delà  du  Tigre  les  limites  de  la  Babylonie  et  de  l'Assyrie? 
J'ose  affirmer  le  contraire.  J*ai  eu  occasion,  dans  le  cours  de  mon  pre- 
mier travail,  de  citer  plusieurs  fois,  et  avec  confiance,  la  traduction 
arabe  d'un  ouvrage  considérable  intitulé:  V  Agriculture  nabatéenne.  Mnsi 
que  je  crois  lavoir  démontré  jadis,  ce  livre,  écrit  primitivement  en 
langue  chaldaïque ,  a  dû  être  composé  à  l'époque  où  la  monarchie  Ba-  *\^0 

bylonienne  était  florissante.  Or,  partout,  dans  ce  recueil,  les  limites 
de  la  Babylonie  et  de  l'Assyrie  sont  désignées  comme  s'étendant,  à  l'est 
et  au  nord,  bien  au  delà  du  Tigre. 

Je  vais  plus  loin,  et  je  dis  que,  du  temps  de  Moïse,  la  Babylonie  se  4fe 

prolongeait  dans  la  contrée  qui  s'étend  à  l'orient  du  Tigre.  L'écrivain 
sacré  nomme,  parmi  les  villes  que  fonda  Nemrod,  celle  de  Kalneli 
n:^D.  Or,  comme  je  crois  l'avoir  démontré  dans  mon  Premier  mémoire 
sur  la  Babylonie,  la  ville  indiquée  par  Moïse  répondait  à  celle  qui  fut 
depuis  nommée  par  les  Arabes  Holivan,  ;^!^X^,  et  qui  a  toujours  passé 
pour  former  la  limite  orientale  de  la  Babylonie.  Ainsi,  dès  les  temps 
historiques  les  plus  anciens,  dès  le  berceau  des  sociétés,  la  contrée 
dont  Babylone  était  la  capitale  ne  se  trouvait  pas  circonscrite  entre 
TEuphrate  et  le  Tigre,  mais  elle  formait,  du  côté  de  l'orient,  une 
pointe  considérable  vers  les  pays  limitrophes  des  Mèdes  et  des  Perses. 
Et  cette  circonstance  semble  indiquer,  contre  l'opinion  de  M.  Hœfer, 
que  les  rois  de  Babylone  et  de  Ninive  purent  et  durent,  dès  les  temps 
les  plus  reculés ,  avoir  fréquemment  dos  relations  bienveillantes  ou  hos- 
tiles avec  les  peuples  de  la  haute  Asie;  tandis  que,  durant  bien  des 
siècles,  ainsi  que  j'espère  le  démontrer,  leur  influence  sur  les  nations 
placées  en  deçà  de  l'Euphrate  fut  à  peu  près  nidle. 

Je  pourrais  continuer  cette  discussion.  Mais  je  m'arrête  ici,  pour 
revenir  sur  ce  qui  concerne  la  position  de  Ninive. 

Ainsi  que  je  l'avais  dit,  après  bien  d'autres  historiens  et  géographes, 
Moïse  a  le  premier  indiqué  la  fondation  de  Ninive  par  Aschschour 
ou  Assur.  Il  nomme  aussi  la  contrée  d'Assyrie,  "iit^,  dans  la  descrip- 
tion qu'il  fait  du  paradis  terrestre.  Ce  dernier  passage  est  invoqué  par 
M.  Hœfer,  comme  offirant  une  preuve  irréfra^ible  qui  démontre  que 
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l'Assyrie  était  tout  entière  sur  Ja  rive  droite  du  Tigre.  Moïse,  parlant 
dufleuve  du  Tigre,  s'exprime  ainsi  :  ")')Cfîf  npnp  "îj^hn  ^n.  J'avais  traduit  r 
«C'est  ce  fleuve  qui  coule  vers  l'Assyrie.  »  M.  Hœfer,  sans.me  nommer, 
critique  cette  version  ,  et  affirme  que  ces  mots,  l^cfN  non]?,  signifient 
liécessaîrement  «à  Y  orient  d'Aschschoar;  que,  par  conséquent,  l'Assyrie 
s'étendait  tout  entière  à  l'occident  du  Tigre,  et  qu'aucune  partie  de 
celte  province  n'occupait  la  rive  opposée.  Je  répondrai,  i®  que  rien 
ne  s'oppose  à  ce  que  l'on  admette  l'explication  que  j'ai  proposée,  et 
qui  était  également  celle  qu'avait  suivie  feu  M.  Rosenmiiller.  Les  autres 
passages  où  se  trouve  le  mot  ^P^V,  ne  contredisent  point  mon  asser- 
tion. Dans  le  passage  de  la  Genèse  où  il  est  dit  que  Caïn  alla  habiter 
yi^  nD^p^  le  texte  n'indique  pas,  d'une  manière  positive,  que  le  lieu 
choisi  par  Caïn  poiu*  sa  demeure  fût  à  l'orient  d'Éden.  Il  pouvait  être 
«devant,  vers  la  province  d'Éden.»  Dans  le  livre  de  Samuel^,  on  lit 
que  la  ville  de  Michmas  était  placée  ]]i<  rr^a  nçnp.  On  traduit  d'ordi- 
naire u  à  l'ouest  de  Beth-aven.  »  Mais  aucun  autre  témoignage  ne  nous 
indique  que  Beth-aven  fût  à  l'ouest  de  Michmas.  On  pourrait  donc 
traduire  «devant  Beth-aven.))  Eusèbe'  se  contente  de  dire  que  Bethan 
ou  Beth-aven  était  vis-à-vis  Michonas,  ivavn.  Enfin  le  prophète  Ézéchiel*, 
parlant  du  tombeau  de  Gog,  dit  qu'il  sera  placé  ajn  riDip.  On  traduit 
ordinairement  a  à  l'orient  de  la  mer.  »  J'avoue  qu'il  serait  peut-être 
mieux  de  dire  «  vers  la  mer.  » 

Mais  je  vais  plus  loin,  et  je  dis  que,  même  en  adoptant  la  traduction 
«ce  fleuve  qui  coule  à  l'orient  d'Aschschour, »  on  ne  saurait  tirer  de 
ce  passage  aucun  avantage  décisif  pour  attester  que  l'Assyrie  ne  s'éten- 
dait pas  sur  la  rive  orientale  du  Tigre.  En  effet,  d'après  le  récit  de 
Moïse,  Aschschour,  ayant  quitté  Babylone ,  alla  fonder  plusieurs  villes , 
entre  autres  Ninive,  Kalah  etResen.  Or  ces  deux  dernières  étaient  évi- 
demment placées  à  l'occident  du  fleuve.  Par  conséquent,  le  pays  où 
elles  se  trouvaient  faisait  partie  des  Etats  d'Aschschour.  Moïse  a  donc  pu 
dire,  sans  invraisemblance ,  que  le  Tigre  coulait  à  l'orient  d'Aschschour. 
Mais  on  n'en  doit  pas  conclure  que  cette  province  ne  s'étendît  pas  sur 
la  rive  oposée;  or,  s'il  est  vrai  que  la  capitale  fût  bâtie  dans  cette  même 
partie  du  royaume,  il  est  naturel  de  croire  que  le  fondateur  avait  com- 
muniqué son  nom  à  la  contrée  qui  entourait  cette  même  place.  C'est 
la  province  Atarie,  dont  le  nom,  prononcé  à  la  manière  chaldaïque, 
répond  parfaitement  à  celui  àAschschoar.  On  peut  croire  que,  dans  les 

*  GenêS  cap.  iv,  v.  16. —  *  Lib.  I,  cap.  xni»  v.  5.  —  *  Cap.  xzxix,  v.  11.— 
^  Ononuuticon  wrbium  et  locorum  (p.  38 )< 
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temps  qui  précédèrent  la  naissance  de  Moïse ,  la  domination  des  princes 
de  Ninive  s  était  étendue  en  deçà  du  Tigre;  quils  avaient  déjà  soumis  à 
leiu*  empire  la  ville  de  Babylone  et  les  contrées  voisines.  En  sorte  que 
la  partie  de  leurs  Etats  qui  se  trouvait  à  Test  du  fleuve  ayant  acquis 
im  plus  haut  degré  de  splendeur ,  Moïse  avait  pu  dire  ,  sans  aucune  in- 
vraisemblance ,  que  le  Tigre  coulait  à  Torient  d'Aschschour. 

Mais  il  résulte  du  récit  de  Moïse  une  autre  circonstance  quia  échappé 
à  M.  Hœfer,  et  qui  dépose  complètement  contre  son  hypothèse  relative 
à  la  position  de  Ninive;  car  il  place,  comme  on  sait,  cette  ville  sur 
le  bord  de  TEuphrate,  ou  non  loin  de  ce  fleuve,  dans  lespace  qui 
s  étend  vers  le  Tigre.  L'écrivain  sacré,  parlant  de  TEuphrate,  ne  dit 
nullement  qu'il  ait  baigné  TAssyrie.  Aurait-il  oublié  de  faire  mention 
dun  fait  aussi  essentiel,  surtout  si  la  capitale  de  f  Assyrie  avait  été  située 
non  loin  de  la  rive  de  ce  grand  courant  d'eau.  Or,  puisqu'il  n'en  fiât 
aucune  mention,  tandis  qu'il  atteste  expressément  que  le  Tigre  baignât 
TAssyrie,  on  doit  conclure  que  ce  dernier  fleuve  était  le  seul  qui  tra- 
versât cette  contrée,  et  que  ce  pays  ne  s'étendait  nullement,  du  côté 
de  l'ouest ,  jusqu'aux  rives  de  l'Euphrate.  Donc  Ninive  ne  pouvait  être 
située  près  de  cette  grande  rivière.  Un  nouveau  renseignement,  tiré 
également  du  Pentateuque,  vient  encore  confirmer  ce  que  j'avance,  et 
sert  à  prouver  que,  dans  ces  temps  reculés,  les  limites  de  l'Assyrie 
étaient  loin  d'atteindre  le  bord  de  l'Euphrate.  Jacob,  partant  de  la  Pa- 
lestine pour  se  rendre  auprès  de  Laban ,  son  oncle ,  arriva  dans  la  con- 
trée désignée  par  les  noms  de  Paddan-Aram,  Dix  JID  (la  plaine  d'Aram}, 
ou4ramiVaAraim,Dnni  n^H  (Aram  des  deux  fleuves).  Il  est  clair,  d'après 
ce  passage,  que  ce  pays,  appelé  depuis  par  les  grecs  Mésopotamie,  n'était 
pas  encore  alors  sous  la  domination  des  Assyriens,  dont  le  nom  ne 
se  trouve  pas  indiqué  une  seule  fois  dans  la  narration  du  voyage  et  du 
séjour  de  Jacob.  On  peut  conclure  qu'à  cette  époque  reculée  la  viHe 
de  Harran  et  la  vaste  province  qui  l'entoure  ne  faisaient  point  partie 
de  l'empire  des  Assyriens;  que  le  territoire  occupé  par  ce  peuple  com- 
prenait, du  côté  de  fouest,  les  pays  qui  avoisinent  le  Tigre  et  s'étendait 
probablement  assez  loin  à  l'orient  de  ce  grand  fleuve. 

D'autres  passages  viendront  encore  confirmer  cette  assertion. 

Mais,  avant  d'aller  plus  loin,  je  dois  achever  la  discussion  des  faits 
qui  concernent  la  situation  de  Ninive,  et  prouver  que  je  ne  suis  pas 
tombé  dans  une  erreur  grave,  en  soutenant  que  cette  capitale  s'élevait 
sur  la  rive  gauche  du  T%re,  vis-à-vis  du  site  de  Mosul,  là  où  de  vastes 
monticules  semblent  receler  les  débris  d'une  cité  considérable.  Je  ne 
répéterai  pas  les  détails  consignés  dans  mon  premier  mémoire^  J'y 
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joindrai  seulement  quelques  observations  qui  peuvent,  je  crois,  pré- 
senter un  peu  d'intérêt.  Puisque,  comme  je  pense  l'avoir  établi  tout  à 
l'heure,  l'Assyrie,  du  temps  de  Moïse,  était  loin  de  s'étendre  jusqu'à 
TEuphrate,  la  capitale  de  cet  empire  ne  pouvait  être  située  sur  la  rive 
de  ce  fleuve.  J'ai  rapporté,  dans  mon  premier  mémoire,  des  passages 
extraits  de  ïAgricuUare  nabatéenne,  et  qui  constatent  la  position  de 
Ninive  sur  la  rive  du  Tigre.  Hérodote ,  ainsi  que  M.  Hœfer  est  forcé 
d'en  convenir,  atteste  d'une  manière  expresse ,  et  cela  dans  deux  pas- 
sages différents,  que  la  capitale  de  l'empire  assyrien  était  située  sur  le 
bord  du  Tigre.  M.  Hœfer,  pour  éluder  la  force  de  ces  autorités,  in- 
voque le  témoignage  de  Ctésias  ou  plutôt  de  son  abréviateur,  Dio- 
dore  de  Sicile,  qui  place  en  effet  Ninive  près  de  l'Euphrate  et 
contredit  ainsi  toutes  les  notions  qui  existent  sur  la  situation  de  cette 
ville.  J'ai,  dans  mon  premier  mémoire,  discuté  ces  passages;  j'ai  fait 
voir  que  cette  assertion  reposait  sur  une  erreur  manifeste,  que  celte 
erreur  devait  probablement  être  attribuée  à  Diodore,  qui  a  plus  d'une 
fois  montré  assez  de  négligence  dans  la  manière  dont  il  a  transcrit  la 
narration  de  Ctésias  :  j'ai  cependant  ajouté  que  ce  dernier  avait  peut- 
être  commis  lui-même  cette  faute,  et,  dans  ce  cas,  j*ai  exposé  ce  qui 
avait  pu  l'induire  en  erreur.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  ces  détails,  que 
j'engage  M.  Hœfer  à  vouloir  bien  consulter;  il  y  trouvera,  je  pense, 
une  solution  satisfaisante  de  la  difficulté  que  lui  a  offerte  ce  passage. 

L'auteur,  voulant  confirmer  par  des  passages  de  la  Bible  le  témoi- 
gnage de  Ctésias,  cite  la  narration  de  Jonas,  dont  j'ai ,  si  je  ne  me  trompe, 
donné  une  explication  satisfaisante.  Il  transcrit  également  des  passages 
de  la  prophétie  de  Nahum,  et  croit  y  trouver  la  preuve  de  l'opinion 
qu'il  a  émise.  On  lit  dans  le  texte  du  prophète  :  u  Les  portes  des  fleuves 
«s'ouvriront  et  le  palais  sera  frappé  de  terreur*.»  M.  Hœfer  fait,  à  ce 
sujet,  les  observations  suivantes  :  «L'Euphrate  s'appelle  \e  Jleave  par 
«  excellence,  "'n|i?»et  le  pluriel  féminin,  nlin^n,  lesjleaves,  qui  est  ici  em- 
«  ployé ,  désigne  à  la  fois  l'Euphrate  et  le  Tigre.  Or,  si,  d'après  l'ordre  de 
«Jéhovah,  jNinivc  devait  être  inondée  par  les  portes ,  c'est-à-dire  par  les 
«ouvertures  de  l'Euphrate  et  du  Tigre,  cette  ville  devait  être  nécessaire- 
M  ment  située  quelque  part  dans  l'espace  compris  entre  ces  deux  fleuves. 
«Gomment  concilier  alors  le  texte  de  la  Bible  avec  l'opinion  de  ceux 
(•  qui  placent  Ninive  en  dehors  de  cet  espace  mésopotamique.  »  Il  me 
semble,  pour  moi,  que  ce  passage  ne  présente  pas  une  difiiculté  réelle, 
et  ne  contredit  en  aucune  manière  l'opinion  que  j'ai  émise,  re)ative- 
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ment  à  la  position  de  Ninive.  D^abord,  M.  Hœfer  semble  abandonner 
ici  Tassertion  de  Diodore.  Suivant  cet  écrivain  ou  suivant  Ctésias,  ce 
fut  TEuphrate  seul  qui  renversa  un  vaste  pan  des  murailles  de  Ninive, 
par  conséquent,  la  ville  devait  être  située  immédiatement  sur  la  rive 
de  ce  fleuve  et  non  pas  sur  un  terrain  intermédiaire,  entre  cette  rivière 
et  le  Tigre;  en  second  lieu,  il  est  difficile  de  concevoir  comment,  au  • 
point  où  Ton  pourrait  présumer  qu*était  située  la  capitale  de  Tempirè 
assyrien ,  les  eaux  de  TKuphrate  et  du  Tigre  auraient  pu  se  réunir  pour 
faire  tomber  les  murailles  de  cette  ville.  3"  ainsi  que  je  Tavais  fait  remar* 
quer  moi-même,  le  mot  hébreu  '^t^^î} ,  lejleave,  désigne  par  excellente 
«TEuphrate,»  mais  le  pluriel  m'in^îT  indique  en  général  «les  fleuves,» 
sans  aucune  désignation  particulière.  Ce  passage,  donc,  ne  saurait  s*ap.- 
pliquer  exclusivement  au  débordement  de  TEuphrate  ;  on  pourrait  plu- 
tôt y  voir,  à  Texemple  de  beaucoup  de  commentateurs,  une  image  de 
rinondation  du  Tigre.  Mais,  suivant  une  explication  qui  me  parait  plus 
vraisemblable,  le  prophète,  par  celte  expression  :  (des  portes  des  fleuves 
«seront  ouvertes,»  a  voulu  seulement  désigner  la  longue  série  de  ca-. 
tastrophes  qui  devaient  fondre  sur  cette  ville  orgueilleuse,  et  amener 
sa  ruine  entière.  Du  reste,  M.  Hœfer  s  est  trompé  dans  Tinterprétation 
d'un  passage  du  niême  prophète,  où  on  lit^  :  ^T  ^D^D  D^D  ^?']3D  mjpil.  H 
traduit  de  cette  manière  :  «Ninive  est  comme  un  étang,  ce  n*^^lu» 
«que  de  Teau.  »Mais  cette  vefsion  n*est  pas  exacte;  il  faut  rendre  ainsi 
le  texte  :  «Ninive,  depuis  le  moment  de  son  existence,  était  semblable 
^à  un  bassin.»  Quelques  interprètes  ont  pensé  que  ces  mots  faisaient 
allusion  à  là  nombreuse  population  de  Ninive  qui  était  remplie  d*ha-  . 
bitants,  comme  un  étang  regorge  de  poissons.  On  pourrait  y  voir  aussi 
une  image  de  Tabondance  des  eaux  qui  arrosaient  cette  ville ,  ainsi  que 
ses  environs  et  y  maintenaient  la  fertilité  et  Tabondance.  Du  reste;  la 
suite  de  cette  prophétie,  qui  annonce  la  désolation  de  Ninive,  celle  de 
Sophonie,  qui  exprime,  dans  des  termes  analogues,  la  même  catas- 
trophe, ont  reçu  leur  accomplissement  d'une  manière  qui  ne  saui;aît -.. 
laisser  prise  à  aucun  doute;  mais ,  conmie  on  voit,  il  ne  s*y  trouve  pas^ 
un  seul  mot  qui  confirme  Tassertibn,  ou  plutôt  la  méprise  de  Diodore 
de  Sicile. 

Dans  le  livre  de  Tobie^,  nous  lisons  que  ^n  fils,  ayant  quitté  Ninive 
pour  se  diriger  vers  Rages,  s'arrêta  la  première  nuit  sur  le  bord  du 
Tigre.  Onconçoit  très-bien  que,  si  Ninive  était  située  sur  la  rive  de  ce 
fleuve,  le  Jeune  voyageur  avait  dû  le  côtoyer  durant  quelque  tempif 
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avant  de  gagner  le  chemin  qui  défaille  conduire  an  but  de  son  voyage. 
Mais ,  si  cette  ville  avait  été  située  près  de  VËuphràte,  deia  hommes 
marchant  à  pied  n  auraient  pu,  en  un  jour»  gagner  la  rive  du  Tigre. 

D'après  un  passage  de  Diodore  i  cité  par  M.  Hœfer,  Darius,  mar- 
chant contre  Alexandre,  partit  de  Babylone,  à  la  tête  de  ses  troupfes, 
'  jiyant  le  Tigre  à  sa  droite  et  TËuphrate  à  sa  gauche»  Il  désirait  combattre 
son  ennemi  dans  les  plaines  qui  avpisinent  Ninive,  et  qui  offraient  un 
knmense  avantage  pour  le  déploiement  de  ses  nombreuses  forces. 
M.  Hœfer  conclut  de  ce  passage  que  la  ville  de  Ninive  était  située  dans 
la» Mésopotamie,  et  que,  si  elle  se  trouvait  placée  sur  le  Tigre,  elle  devait 
occtiper  un  terrain  sur  la  rive  droite  ou  occidentale  du  fleuve;  mais 
le  texte  ne  Êivorise  pas  celte  conclusion.  Les  plaines  dont  il  s  agit, 
et  qui  environnaient  Ninive,  étaient  sur  la  rive  gauche  du  fleuve, 
puisque  Darius,  sans  qu'aucune  du*constance  eût  modifié  ses  projets ,  se 
trouva  bientôt  campé  près  de  Gaugamèle.  Dans  un  passage  d*Arrien, 
qui  se  rapporte  à  la  même  expédition  ^  on  lit  qu  Alexandre,  après  avoir 
passé  le  Tigre,  s'avança  dans  TAssyrie,  ayant  le  fleuve  à  sadroite. Il  est 
visible  qu  ici  le  mot  Assyrie  répond  à  ÏAiarie  de  Strabon,  et  désigne  la 
contrée  qui  bordait  le  Tigre  du  côté  de  l'orient. 

Dans  un  passage  de  Pline^,  fauteur  a  cru  trouver  une  preuve  que  la 
villeTlA  Ninive  était  ipiacée  sur  le  Tigre,  non  pas  au  delà,  mais  en  deçà 
du  fleuve,  c'est-à-dire  sur  la  rive  droite  •occidentale;  nwis  PKne,  si  je 
ne  me  trompe ,  ne  dit  pas  ce  quon  lui  fait  dire;  le  passage  est  conçu  en 
ces  termes  :  nfait  ISinas  imposita  Tigri  ad  solis  occusam  spectans.  »  RieE^ 
dans  cet  endroit,  n'indique  siu'  quelle  rive  du  fleuve  était  placée  la  capi- 
tale des  Assyriens;  on  voit  seulement  que  la  principale  partie  de  cette 
cité  regai'dailf occident,  ce  qui  ne  s  oppose  pas  à  ce  quelle  ait  été  située 
sur  le  bord  oriental  du  Tigre. 

D*ailleurs,  je  ne  conçois  pas  bi<^,  en  examinant  le  mémoire 'de 
M.  Hœfer,  quelle  est  rëellemeat  son  opinion,  relativement  à  la  situation 
de  Ninive;  d'abord  il  cite  un  passage  de  Diodore,  qui  place  cette  ville 
sur  la  rive  de  fËuphrate;  puis,  d'après  les  indications  contenues  dans 
la  prophétie  de  Nabum,  il  reconnaît  quelle  a  pu  être  située  dans  l'es^ 
pace  intermédiaire  qui  s  étend  depuis  FËuphrate  jusqu'au  Tigre.  Enfin 
il  suppose  qu'elle  pouvait  se  trouver  sur  la  rive  occidentale  de  ce  der- 
QÎer  fleuve.  Pour  moi,  j'avoue  que  je  ne  vois  aucune  objection  solide 
qui  empêche  d'admettre  que  cette  capitale  était  située  sur  la  rive  orien* 
tele  du  Tigre,  vis-à-vis  MosuK  Je  ne  répéterai  point  ce  que  j'ai  dit  sur 
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<oe  sujet  dans  mon  premier  mémoire;  j'ai  expliqué  comment  une  ville 
9ussi  considérable  avait  pu  être  anéantie,  saus  laisser  ces  vestiges  im- 
menses que  Ton  s'attendrait  à  rencontrer. 

Quant  à  ce  passage  de  Lucien  où  on  lit  que  Ninive  avait  disparu, 
qu'il  n'en  restait  plus  aucune  trace ,  et  qu'on  ne  pouvait  même  dési- 
gner l'endroit  où  elle  avait  existé,  ces  expressions,  sous  la  plume  d'un 
écrivain  satirique,  n'ont  pas  l'importance  que  leur  donnerait  le  témoi- 
gnage d'un  historien.  EUes  indiquent  seulement  qu'une  capitale  aussi 
vaste,  aussi  importante,  avait  dû  éprouver  d'une  manière  épouvantable 
les  ravages  du  temps,  la  fureur  dévastatrice  des  ennemis;  puisqu'elle 
n'avait  laissé  que  de  iaibles  traces,  qui  laissaient  à  peine  discerner 
le  terrain  que  recouvrait  jadis  la  capitale  des  Assyriens.  Mais  doit-on  tirer 
de  là ,  à  l'exemple  de  l'auteur,  cette  conclusion  rigoureuse  :  u  Les  anciens 
(f  nous  laissent  dans  le  doute  et  dans  l'incertitude,  relativement  à  la  situa- 
«  tion  de  l'antique  Ninive.  Pourquoi?  C'est  que  déjà,  à  une  époque  fort 
«reculée,  il  ne  restait  plus  de  preuves,  cest-à  dire  de  vest^es  de  la  ca- 
«  pitale  des  rois  assyriens.  »  J'ose  ne  pas,  admettre  cette  assertion.  Les 
témoignages  historiques  sont,  en  général,  d'accord  pour  placer  Ninive  sur 
la  rive  orientale  du  Tigre.  Le  seul  passage  de  Diodore  qui  contredit  cette 
assertion  n'a  point  une  autorité  réelle,  et  semble  indiquer  seulement 
une  inadvertance  de  Tabréviateur.  Enfîn,  les  détails  que  nous  donne 
M.  Botta  sur  la  mauvaise  qualité  des  briques  crues  dont  se  composaient 
les  édifices  de  cette  partie  de  l'Assyrie  expliquent  assez  bien  la  dispari- 
tion presque  complète  des  vestiges  de  ces  édifices. 

Quant  à  ce  qui  concerne  la  ville  appelée  Ninus,  en  syriaque  Ninoueh, 

PIOJUJ»  ^'  ^^  arabe  Noaniah,  que  l'on  regarde  comme  ayant  occupé 
une  partie  de  l'emplacement  sur  lequel  s'était  jadis  élevée  la  capitale  de 
lempirc  assyrien,  M.  Hœfer  s'exprime  en  ces  termes  :  «Il  y  avait  donc, 
t(à  une  époque  assez  récente,  une  ville,  peut^tre  même  plusieurs* villes 
«ou  villages  qui  portaient  le  nom  de  l'ancienne  capitale  des  Assy- 

«riens Ces  villes  du  même  nom  étaient  presque  toujours  situées 

tt  dans  des  endroits  différents ,  car  le  terrain  d'une  cité  détruite  était 
«sacré  ou  maudit.»  Mais  je  ne  saurais  admettre  cette  conclusion.  Il  me 
paraît  plus  naturel  de  supposer  qu'une  nouvelle  ville.,  bien  différente 
de  la  splendeur  de  l'ancienne  capitale,  ne  tarda  pas  à  s'élever  sur  le  ter- 
rain qu'avait  occupé  celte  inamensé  cité.  Peut-être  des  Assyriens, 
échappés  à  la  dévastation  de  leur  patrie,  étaient-ils  venus  relever,  sur 
les  débris  informes  de  cette  métropole,  un  simulacre  de  vUle  auquel  ils 
avaient  donné  un  nom  qui  leur  rappelait  Texistence  de  l'antique  cité 
dont  ils  déploraient  la  chute  eOroyable.  Où  conçoit  qu'une  si  petite 
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place,  occupant  une  si  faible  partie  du  sol  de  Ninive,  n'avait  pu  exciter 
chez  les  vainqueurs  un  sentiment  de  crainte  ou  d'ombrage,  ettpi'ils  ne 
pouvaient  s'opposer  à  cet  acte  patriotique  d'une  population  vaincue  et 
malheureuse.  On  sait  avec  quel  zèle  patriotique  les  anciens  aimaient 
i  reproduire  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  à  leur  souvenir  et  à  celui  de 
la  postérité  le  nom  et  le  souvenir  de  la  ville  où  ils  avaient  pris  naissance. 
Condamnés  à  l'exil^  il  fondaient  sur  une  terre  étrangère  une  cité  à  la- 
quelle ils  donnaient  lenom  de  leur  patrie. C'est  ainsi  quelesTroyens  com- 
pagnons de  la  captivité  d'Hélénus  s'étaient  empressés  d'élever,  dans  cette 
contrée  ennemie,  dans  l'Épire,  une  petite  ville  qu'ils  avaient  décorée  du 
nocn  de  Troie,  et  qui  oQrait  une  faible  image  de  leur  antique  demeure. 

parvam  Trojam,  simulataque  magnis 

Pergama. 

C'est  ainsi  que  Teucer,  exilé  par  son  père,  avait  fondé  dans  l'île  de 
Chypre  une  nouvelle  Salamine.  Mais,  en  supposant  que  l'existence  de 
^  cette  nouvelle  Ninive  ne  remontât  pas  à  une  époque  si  reculée,  on  peut 
toujours  admettre  que  les  fondateurs,  guidés  par  une  tradition  qui  d^ 
vait  s'être  conservée  siu*  les  lieux  sans  presque  aucune  altération, 
avaient  dû  choisit,  pour  établir  leur  nouvelle  habitation,  le  terrain 
même  sur  lequel  avait  existé  jadis  Tan  tique  capitale  dont  ils  5e  propo- 
saient de  reproduire  le  nom,  sinon  la  gloire.  Or  la  catastrophe  terrible 
et  totale  d'une  ville  telle  que  Ninive  n'avait  pu  manquer  de  laisser  dans 
la  mémoire  des  peuples  du  voisinage  des  traces  ineffaçables  qui  se 
transmettaient  de  génération  en  génération  ;  et ,  sans  doute ,  après  même 
un  espace  de  plusieurs  siècles,  les  habitants  de  cette  portion  de  l'Assyrie 
pouvaient  indiquer  d'une  manière  certaine  et  infaillible  quel  terrain 
couvrait  les  débris  de  la  capitale  de  la  contrée.  C'est  ainsi  que ,  depuis 
la  ruine  entière  4e  Babylone,  une  petite  ville  appelée  encore  Babel, 
s'éleva  sur  les  ruines  de  la  métropole  des  Chaldéens,  et  subsista  du- 
rant tout  le  moyen  âge.  . 

Avant  que  je  termine  ce  qui  concerne  la  ville  de  Ninive,  qu'il  me 
soit  permis  de  dire  quelques  mots  sur  un  fait  qui  appartient  à  l'histoire 
littéraire  de  l'Orient.  Si  l'on  en  croit  l'historien  arménien,  Moïse  de 
Chorène  S  Arsacë ,  roi  des  Parthes,  avait  tué  le  roi  Antiochus  »  près  de 
Ninive.  Le  fait  pourmt  être  véritable  sans  qu'il  fut  nécessaire  d'en  con- 
clure que  le  prince  dont  il  est  question  régnât  à  Ninive.  A  l'époque  où 
les  Parthes  se  révoltèrent  contre  les  Séleucides,  il  n'est  guère  à  croire 
qqeles  Assyriens  eussent  un  roi  de  leur  nation,  et  que  Ninive  fût,  en  si 
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peu  de  temps,  i*edevenue  la  capitale  d*ilii  nouvel  empire.  Si  Ton  en 
croit  rëcrivain  arménien,  Valarsace,  roi  d'Arménie  et  frère  d*Ârsace, 
éprouvant  un  vifdésir  de  connaître  à  fond  l'histoire  du  pays  qu'il  gouver- 
nait, députa  vers  Arsace  un  Syrien  nommé  Mar-Abbas-Katina ,  pour  le 
prier  d'ouvrir  à  cet  ambassadeur  les  archives  royales.  Arsace,  empressé 
de  faire  plaisir  à  son  frère ,  mit  à  la  dispofftion  de  Mar-Abbas  les  archives 
royales  deNinive;  il  s'y  trouvait  un  ouvrage  historique  écrit  en  carac- 
tères grecs,  et  qui,  suivant  l'inscription,  avait  été  traduit  du  chaldéen  en 
grec  par  ordre  d'Alexandre  le  Grand. 

Cette  narration  présente,  à  vrai  dire,  tous  les  caractères  de  la  fable  : 
d'abord ,  il  est  fort  douteuit  que,  du  temps  d' Arsace,  la  ville  de  Ninive, 
en  suppo^nt  qu'elle  existât,  ait  renfermé  des  archives  royales;  en  se- 
cond  lieu,  Alexandre,  durant  sa  coiu'te  carrière,  n'eut  ni  le  temps,  ni 
probablement  la  volonté  de  6ire  traduire  du  chaldéen  en  grec  un  mo* 
uument  historique;  3^  le  nom  Mar-Abbas-Katina  n'appartient  proba- 
blement pas  à  répoque  d'Ârsace;  les  mots  dont  il  se  compose  ne  figu- 
rent chez  les  Syriens  que  depuis  l'époque  du  christianisme.  Mar,  ^^, 
^  comme  on  sait,  signifie  seigneur;  Abbas  est  le  nom  Iba,  assez  commun 
chez  les  Syriens  chrétiens  ;  le  motkatina,  comme  l'avait  soupçonné  La- 

croze  est  le  terme  syriaque  jt^K  f^ ,  qui  signifie  subtil.  On  peut  donc 

croire  que  toute  cette  histoire  repose  sur  une  imposture;  que  le  pré- 
tendu livre,  traduit  enftgrec  par  ordre  d^Alexandre ,  était  peut-être  un 
exemplaire  de  l'histoire  d^Bérose.  Qu'un  chrétien  de  Syrie,  ayant  eu  à 
sa  disposition  ce  monument  littéraire ,  et  en  ayant  tiré  des  renseigne- 
ments historiques,  aura  voulu  relever  la  gloire  de  cet  ouvrage,  en  lui 
attribuant  l'honneur  d'avoir  fixé  l'attention  d'un  prince  aussi  éclairé 
qu'Alexandre  ;  que  cette  fable ,  qui  flattait  l'orgueil  des  Orientaux  aura 
été  accueili^^vec  transport  par  Moïse  de  Chorène,  et ,  à  son  exemple , 
par  tous  les^T^priens  de  l'Arménie.  QDATREMÈRE. 

{La  sui^i  an  prochain  cahier.)  ^  -^ 


Histoire  de  la  conquête   de  Naples,   par  Chartes  (T Anjou, 
frère  de  saint  Louis,  parle  comte  Alexis  de  Sainl-Priest,  Paris, 
Amyot,  sans  date  (i848),  à  vol.  in-8^ 

DECXlèM£    ARTICLE  ^ 

Trois  points  capitaux  dominent  toute  cette  histoire;  d'abord  la  çoii- 
'  Voir  le  cahier  de  février  i8&g. 
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quête  de  Charles  d'Anjou  et  les  relations  du  pape  avec  ce  prince,  au- 
quel lo  saint-pèro,  en  qualité  de  suzerain,  avait  donné  Imvestiture ; 
ensuite,  la  lutte  du  feudataire  de  TÉglise  avec  ÏEnapire,  terminée  par 
la  catastrophe  tragique  du  fils  de  Conrad  ;  enfin ,  le  gouvernement  de 
Charles  d'Anjou ,  dont  Textennination  qu'on  a  nommée  lé$  Vêpres  sici- 
hennés  fut  la  conséquence  et  ft  châtiment. 

Dans  un  premier  article ,  nous  avons  conduit  l'histoire  de  la  conquête 
de  Naples  jusqu'au  moment  où  Conradin  entre  en  scène;  maintënwt 
les  deux  compétiteurs  sont  en  présence ,  et  la  victoire  va  décider  entre 
oiu;  l'iin  ceindra  la  couronne,  l'autre  perdra  la  tête  sur  i'échafaud;  ici 
l'histoire  a  tout  l'intérêt  du  drame. 

L'Italie,  qui  avait  si  longtemps  imposé  à  l'univers  son  o^f^ueilleuse 
et  suprême  puissance,  subissait  depuis  longtemps  déjà  la  peine  du 
talion  ;  les  nations  qu'elle  avait  tenues  asservies  soua  \m  même  joug  se 
disputaient  maintenant  à  qui  lui  donnerait  des  maîtres,  et  i)  semblait 
qu'il  suffît  d'être  Italien  pour  se  voir  exclu  de  toute  souveraineté  en 
Italie.  Après  la  dQmination  des  harhares,  les  nations  modernes  conti- 
nuaient l'invasion  ;  Allemands,  Fiançais,  Elspagnols,  c'était  à  qui  met- ^ 
trait  la  main  sur  quelque  portion  démembrée  de  ce  territoire ,  où  fut 
jadis  le  peuple  roi  et  la  ville  étemelle.  L'héritier  des  prétentions  de  la 
maison  des  Hohenstauffen ,  le  fils  de  Conrad,  jeune  enfant  élevé  pour  le 
trône  des  Deux-Sicilés ,  reçut  une  éducation  tout  allemande,  et  on  lui 
interdit  obstinément  jusqu'à  la  connaissance #lu  langage  des  peuplés 
qu'il  devait  gouverner  \  tant  on  redoutait  d0  idées  et  des  sympathies 
ifoliennes  dhns  le  représentant  de  la  race  germanique  en  Italie.  Main- 
froy,  le  frère  naturel  de  Conrad,  s'était  vu  abandonné  de  tous  ceux 
dont  il  aurait  pu  espérer  l'appui ,  moins  encore  peut-être  à  cause  de 

^  Ce  fait  est  d*autânt  phis  remarquable,  que  Véducation  de  ^d  enfisint  avait 
été  soignée.  Dans  une  vie  terminée  lorsqu'il  commençait  èlfféhae  fadoles- 
cence ,  il  n  a  pu  montrer,  des  qualités  d'un  roi ,  qu*une  â^k  élevée  et  un 
cœur  héroïque;  mais  son  esprit  cultivé  avait  déjà  produit  ^mques  fruits;  on 
lui  attribue,  non  sans  vraisemblance,  des  chansons  ou  ballades  conservées 
dans  les  manuscrits  de  vieilles  poésies  allemandes,  et  aussi  imprimées  dans  le 
recueil  de  Rjudger  Maness ,  sénateur  de  Zurich  :  Sammlung  von  Minnesingem,  etc., 
1758-1769.  Un  manuscrit  de  ces  poésies,  précieux  par  son  ancienneté,  non  moins 

3ue  par  le  sujet,  est  fouvrage  d*un  contemporain,  Henri  de  Klineenberg,  évêque 
.  e  Constance;  il  appartient  à  notre  Bibliothèque  nationale  sous  le  n*  7266.  On 
trouve  des  détails  intéressants  à  ce  sujet  dans  un  mémoire  de  Zurlauben ,  inséré 
par  extrait  dans  Y  Histoire  de  l'Académie  des  inscriptions,  tome  XL,  page  i5A.  M.  de 
J,  Saint-Priest,  qui  a  cité  le  texte  et  la  traduction  de  Fun  des  deux  ou  trois  petits 
j^mes  attribués  à  Conradin ,  montre  )es  raîsous  qu*il  y  a  de  croire  à  leur  authen- 
'tîcîté,  t.  m,  appendicfe  K. 
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son  usurpation  que  pour  avoir  tenté  de  la  légitimer  par  des  mœurs, 
des  affections  et  une  politique  italiennes. 

•M.  de  Saint-Priest  n  a  pas  manqué  d'insister  sut  Téducation  loute 
germanique  donnée  à  Gonradin.  «Le  parti  allemand,  dit-il,  élevait  le 
«fils  pour  marcher  sur  les  traces  du  père  (lempereur  Conrad  IV).  Ce 
«  parti  n  était  pas  seulement  composé  d*bommes  d  armes  et  de  légisteè , 
«il  s'appuyait  aussi  sur  tout  un  cycle  de  Minnesœngers ,  pu  bardes  gèl*- 
«maniques,  systématiquement  opposés  aux  poètes  italiens  et  aux  t^û- 
«badours  provençaux;  hostilité  du  nord  contre  le  midi  de  l'Europe, 
«  qui  n'est  point  une  supposition  gratuite ,  car  elle  est  constatée  par  les 
«chants  mêmes  des  poètes  allemands  de  cette  période,  qui  nous  ^Ont 
«  intégralement  parvenus  ^  » 

Peu  d'infortunes  ont  été  si  précoces  et  si  achevées  que  celle  dont 
ce  malheureux  enfant  fut  assailli ,  depuis  le  berceau  jusqu'à  Téchafaud 
où  tomba  sa  tête  de  seize  ans  avant  d'être  couronnée.  Triste  et  dernier 
débris  de  la  maison  impériale  des  Stauffen ,  sans  asile  dans  cette  Alle- 
magne où  ses  pères  avaient  régné ,  Conradin  s'abandonnait  à  la  rapacité 
de  ses  proches  et  de  ses  prétendus  amis,  avec  toute  la  confiance  et 
le  désintéressement  de  lenfance.  Chacun  lui  enlevait  quelque  lambeau 
de  l'héritage  de  sa  famille^;  son  oncle,  le  duc  Louis  de  Bavière, 
homme  cupide  et  féroce,  que  ses  contemporains  ont  nommé  le  Sévira, 
dans  un  siècle  où  la  force  du  caractère  et  quelques  qualités  brillantes 
suffisaient  à  excuser  des  vices  honteux  et  de  grands  crimes;  son  oncle, 
qui  l'avait  recueilli,  fut  le  plus  inique  des  spoliateurs  de  cet  enfant. 
Conradin  n'avait  pas  dix  ans  qu'il  en  faisait  un  mannequin  de  roi,  et  lé 
traitait  en  homme  pour  lui  prendre  ce  qu'un  enfant  est  inhabile  à 
donner.  Le  Bavarois  lui  dictait  un  testament  que  le  jeune  prince  ne 
comprenait  pas,  que  sa  main  pouvait  à  peine  signer,  par  lequel  Con- 
radin li\Tait  à  cet  oncle  tous  ses  biens,  de  quelque  nature  qu'ils  fussent, 
réservant  seulement  pour  lui  ce  trône  de  Sicile,  qu'il  devait  payer  de 
^on  sang  et  ne  posséder  jamais  :  «Oncle,  disait-il  à  Louis  de  Bavière, 
«prends  tout  mon  bien  et  moi-même,  et  tout  ce  qui  te  semblera 
«bon. . .;  si  je  ne  parviens  pas  à  la  dignité  que  j'espère,  je  serai  poui* 
«  toujours  ton  humble  sujet  ^.  m  Ainsi  le  royal  orphelin  était  dépouillé 
par  un  parent  avant  d'être  assassiné  par  un  ennemi. 

*  Uùt  de  la  conq.  de  Naples,  t  III,  p.  17.  —  *  Nous  renvoyons  au  tableau  vttfr 
ment  curieux  du  démembrement  de  cette  grande  fortune ,  tracé  par  M.  de  SàtaK  , 
Priest,  d*après  les  chroniques.  Ibid,,  p.  27.  -^  '  Ces  paroles  ont  été  recueillies  ptf 
un  contemporain,  Ottocar,  autrement  Oltakher  de  Harneck,  noble  ménestrel  dit  ||^ 
duché  de  Stjrie,  lequel  est  auteur  d*une  chronique  rfaythmique  :  4^^^  chn>r'^ 


368  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

On  Tattirait,  on  le  poussait  de  toutes  parts  dans  cette  carrière  d*am- 
bîtion  et  de  périls,  sans  qu'il  y  eût  beaucoup  songé  lui-même.  Des  po- 
pulations impatientes  de  la  tyrannie,  des  partis  irrités,  des  parents 
avides,  et  aussi  des  amis  sincères,  s'efforçaient  àlenvi  d'éveiller Tardeur 
b^queuse  et  la  passion  du  pouvoir  dans  cette  âme  somnolente  et  non 
encore  ouverte  aux  vastes  espérances,  ad suscitandam  catalum  dormieniem^ 
dit  un  chroniqueur  du  temps^.  Sa  mère  seule  le  retenait  encore  par  ses 
caresses  et  ses  pressentiments;  l'amour  maternel,  cet  instinct  qui  éclaire 
parmi  toutes  les  passions  qui  éblouissent,  montrait  i  cette  mère  déses- 
pérée la  perte  de  son  cher  enfant,  où  d'autres  voyaient  un  triomphe, 
et  déjà  elle  pleurait  sa  mort  au  bruit  des  chants  qui  saluaient  d'avance 
une  couronne.  «  0  seul  repos  de  ma  vieillesse ,  ô  unique  espérance  des 
«jours  qui  me  restent  à  vivre,  tu  me  laisses  donc  ainsi  abandonnée^!  » 
8*écriait  la  pauvre  femme  qui  mêlait  ces  touchantes  paroles  aux  larmes 
des  derniers  adieux. 

Conradin  partit;  le  manifeste  qu'il  publia  pour  établir  la  justice  de 
sa  cause  et  réclamer  l'assistance  des  princes  a  été  conservé  par  plusieurs 
historiens  et  dans  plusieurs  recueils  '  ;  il  est  reproduit  ici.  My  de  Saint- 
Prîest  pense  qu'il  fut  publié  en  Allemagne  avant  le  départ  de  Conradin. 
n  nous  semble  plus  vraisemblable  que  l'expédition  était  déjà  com- 
mencée, lorsqu'il  expose  ses  griefs  et  révèle  ses  projets;  et,  sans  donner 
à  cet  acte  la  date  de  Vérone,  comme  fait  Giannone  qui  n'établit  pas 
cette  opinion  sur  des  preuves  siifiisantes,  nous  croyons  pouvoir  con- 
clure des  termes  mêmes  du  manifeste  qu'il  fut  écrit  après  que  Conradin 
eut  franchi  Jes  frontières  d'Italie  ^. 

Mais  les  réflexions  dont  M.  de  Saint-Priest  accompagne  cette  pièce 


germamcum,  poème  informe  divisé  en  83o  chapitres,  et  écrit  en  dialecte  bavarique, 
contenant  le  récit  des  événements  arrivés  en  Autriche  et  en  Styrie  depuis  ia5à 
jusqu'en  1809.  Cette  chronique,  composée  de  la  fin  du  xiii*  siècle  au  commence- 
ment  du  xiv*,  a  été  publiée  en  entier,  avec  notes  et  glossaire,  en  17^5,  par  le  P. 
Jérôme  Pez,  bénédictin  du  monastère  de  MeUingen.  M.  de  Circourta  fait  sup  cette 
œuvre  de  récuyer-poête  une  notice  curieuse,  que  M.  de  Saint-Priest  a  donnée  dans 
les  appendices  de  son  histoire,  a^  chapitres  sont  consacrés  à  raconter  les  guerres 
soutenues  en  Italie  par  la  maison  de  Souabe  contre  là  maison  de  France.  —  ^  Salla 
sive  Saba  Malaspîna,  lib.  III,  c.  17;  t.  Vlil,  de  Muralori,  fier.  ïtah  scripL-r-^  0  sola 
mea  requies  senectutis;  0  unica  vitœ  uUeriorisJiduciaj  mesoîam  qualiterAerelinquis  !  Sah. 
Malasp.  lib.  IV,  c.  i5  ;  L  VIII,  col.  85 1,  deMuratori.  —  '  Inveges,  Annali  délia  città 
di  Palermo,  t.  III;  Lunig,  Cod.  itah  diplomat  t.  II,  col.  gSS.  Ce  recueil  est  riche 
en  documents  curieux ,  et  il  faut  le  consulter  spécialement  pour  cette  époque  de 
^  Thistoire  de  Sicile. —  *  S'il  faut  en  croire  le  moine  de  Padoue,  Conradin,  pendant 
son  séjour  G  Vérone,  montra  ui^e  inddence  qui  devait  (aire  mal  augurer  d'une  si 
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sont  fort  judicieuses.  «Â  la  première  vue,  dit-il,  le  manifeste  de  Cdn- 
((  radin  semble  très-malhabile ,  on  ne  sait  à  quel  parti  il  s  adresse , . . .  tous 
«  pouvaient  en  être  également  blessés, . . .  mais  le  manifeste  du  prétendant 
((  n'en  produisit  pas  moins  un  effet  immense.  Accueilli  partout  avec  en- 
«  thousiasme ,  des  milliers  de  copies  en  fiirent  répandues  aux  extrémités 
((  du  royaume.  C  est  qu'il  n*y  a  rien  de  moins  logique  qu  un  manifeste. 
i<  Peu  impoitent  les  moyens  dont  on  se  sert  pour  parler  à  la  passion  du 
u moment,  si  on  a  touché  Tendroit  sensible,  le  succès  est  toujours  sûr. 
«  Les  conti  adtctions  ne  sont  pas  même  aperçues  quant  elles  portent  sur 
«  des  objets  éloignés  ^. ...» 

M.  de  Saint-Priest  peint  avec  complaisance  les  pompes  et  Tenthou- 
siasme  qui  accompagnèrent  le  voyage  de  Conradin  à  travers  lltalie^ 
Fallait-il  donc  passer  sous  tant  d*arcs  de  triomphe  et  parmi  tant  de  cris 
de  joie  pour  arriver  au  fatal  billot  du  marché  de  Naples  !  Il  racoote  la 
bataille  d*Âlba^,  qui  décida  du  sort  de  Conradin  §et  il  retrace  les  cir- 
constances de  sa  fin  tragique  en  historien  attentif  à  choisir  entre  le 
roman  et  la  vérité.  Nous  ne  le  suivrons  point  dans  le  récit  habilement 
fait  et  très-attachant  des  événements  qui  précédèrent  cette  catastrophe. 
Mais  deux  points  ici  peuvent  donner  lieu  au  doute  de  Thistoire  et  à  la 
discussion  de  la  critique  :  la  légitimité  des  droits  de  Conradin,  et  les 
circonstances  de  son  supplice;  ce  sont  les  seuls  dont  nous  nous  occu- 
perons. 

grande  entreprise,  au  soccès  de  laqudle  il  fidiait  toute  Tardeur  de  la  jeunes^,  toute 
l*activilé  de  Tambition  :  «  Mansit  itaque  (Conradinuêi)  Verona  tribus  measibos,  nifail' 
•  viriliter  ageus,  quia  nec  commodum  ^imicis  tuU^,  nec  damnum  intuUt  inimicis.  » 
•  Apud  Murât,  t.  VIII,  col.  728.  Ce  jeune  prince ^  que  d'autres  chroniqueurs,  et  Sis- 
inondi  après  eux,  ont  fait  ■  impétueux  et  bouillant,»  finit  par  obéir  à  fimpulsion 
qu*on  lui  imprimait,  et  par  8*animer  au  feu  des  passions  ambitieuses  et  turbulentes 
qui  s'agitaient  autour  de  lui.  Et  c  est  sans  doute  &ute  d*aVoir  eu  soin  de  dislinguttr . 
une  époque  de  fautre  qu'on  a  peint  s^  diversement  le  caractère  de  Conradin  ;  les 
uns,  comme  Malaspina  et  le  morne  de  Padoue»  lui  donnant  une  nature  insouciante 
et  paresseuse;  les  autres  avec  Sismondi  et  le  savant  auteur  des  Annali  d'ItaKas  le 
douant  d'un  cœur  ardent,  amoureux  du  péril  et  aride  de  gloire  :  ■  ben  provveduto  di 
«  spiriti  guerriéri  e  voglioso  di  eloria  e  d  imperîo.  »  XIII ,  p.  166.  —  '  T.  III ,  p.  b6\ 
-<—  '  Ibid.,  p.  gg. — '  Cette  bataille,  que  Ton  nomme  ordinairement  bataille  de  Tadift- 

CO8ZO,  qu'un  historien  anonyme  (Ânonymi  hùtoria  sicula ex  ms.  vaticano;  dans 

Muratori ,  Se.  rer.  it.,  t.  VIU,  col.  780)  désigne  sous  le  nom  de  Scruceala,  et  que  M.  de 
Raumer,  d'après  d'andens  chroniqueurs,  appelle  bataille  de  Scurcula,  doi^  être 
nommée  bataille  d'AIba,  parce  que,  ainsi  que  le  &it  observer  M.  de  Saint-Priest,  oe 
n'est  pas  la  position  roOttairc  du  vaincu,  mais  bien  celle  du  vainqueur  qi\î4oniiel^ 
nom  a  une  bataille.  CoHenucio,  en  effet,  décrivant  l'ofdre  du  combat  et  la  positûm 
iles  deux  adversaires,  dit,  en  pariant  de  Charles  d'Ao}ôu  :  tEt  esso  si  mise  Bopj^ 
«  la  coUina  d'AIba.  •  Lib.  IV,  p.  1 1  g. 

47 
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Rappelons  d'abord,  en  peu  de  mots,  les  faits  en  ce  qui  concerne  la 
légitimité  de  Conradin.  Vers  la  fin  du  iii*  siècle  (i  186)  la  maison  de 
Hohenstaufien  s*étnit  alliée  aux  princes  normands  par  le  mariage  de 
Constance,  fille  de  Roger,  avec  le  prince  qui  fiit  depuis  Tempereur 
Henri  VI.  Cette  union  donnait  à  la  famille  des  StauiTen  des  droits  lé- 
gitimes i  la  souveraineté  de  la  Sicile;  mais  ces  princes  se  montraient 
peu  dociles  aux  volontés  des  papes  ;  et  ceux-ci,  dont  la  race  normande 
avait  jadis  reconnu  la  suzeraineté,  firaippèrent  d'excommunication  et  de 
déchéance  la  famille  allemande  et  transportèt*ent  son  droit  k  la  famille 
de  France.  Nous  avons  dit  dans  un  premier  article  comment  Charles 
d'Anjou  finit  par  accepter,  à  titre  assez  onéreux,  la  couronne  de  Sicile 
offerte  successivement  par  le  pape  à  plusieurs  princes ,  et  comment  le 
fils  de  Conrad  vint  la  lui  disputer  lorsqu'à  peine  il  pouvait  peindre  une 
épée  et  porter  une  armure. 

Maintenant  les  dnûts  de  Conradin  étaient-ils  incontestables?  Charles 
d'Anjou  était-il  un  usurpateur  manifeste?  Cette  double  question  a  peu 
occupé  les  chroniqueurs  contemporains.  Les  uns  racontent  avec  une 
égalé  impassibilité  le  malheur  ou  le  succès;  les  autres  ont  des  paroles 
de  pitié  pour  le  vaincu,  de  ccJére  pour  le  vainqueur;  tous,  chose  re- 
marquable, conservent  la  plus  par&ite  indifférence  à  l'égard  du  droit; 
ils  n'y  songent  même  pas;  ils  acceptent  le  fait  sans  le  discuter,  et4es 
populations  discutaient  assurément  moins  encore  que  les  chroniqueurs. 
Ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'à  ces  époques  de  confusion  le  droit 
politique  n'était  pas  facile  à  démêler;  c'est  aussi  que,  dan»  une  civilisa- 
tioQ  peu  «rancée,  l'idée  même  du  droit  n'a  encore  jeté  dans  les  cons- 
cientes ni  sa  lumière,  ni  sa  conviction;  alors  presque  toujours,  le  fait 
seul  frappe  les  esprits  et  gouverne  les  choses.  Que  si  quelques  écrivains 
appartenant  à  Time  ou  à  l'autre  dea  deux  grandes  faptions  qUi  ont  si 
profondément  divisé  l'Italie  et  soufflé  dans  ses  cités  le  feu  de  guerres 
iraiplacahles ,  viennent  à  soulever  une  controverse,  n*y  cherchez  ni 
ciiurté,  ni  solution ,  la  passion  n'a  jamais  rien  éclairé,  rien  décidé.  Enfin , 
nous  le  répétons,  rien  n'est  plus  rare  que  de  trouver,  dans  les  chroni- 
ques de  ce  temps*là,  une  question  de  droit  public,  de  poUtiqw  légale 
sérieusement  approfondie.  Ferreti  de  Vicence^ ,  le  chroniqueur  anonyme 
de  Parme  ^  le  moine  Jacques  de  Varagine^  Ricobaldo  de  Fecrare  *, 

^  Historik  rerum  ia  Italia  g$stanm  ab  an,  1250  mqaeadan.  1318.  DansMuratori: 
Ràram  iialicaram  script,,  t  IX,  col.  960.  —  '  Chronicon  ParmenÂ$  ab  an.  1038  ad 
àn,lS09,  aactore  anonymo  tynchrono,  Ibiâ,  col.  ySil.  — '  Chronicon  de  civiùite  Jannuensi, 
édita  a  ft-atre  Jacobo  de  Var^gine.  Ibid.  cd.  5o. — ^Riccobaldi  Ferrariensis^pomarinm, . 
ihelUstoria  universalis,  ab  an,  circiter  1200  usqu$  ad  an.  1297,  Und,  col.  i36. 
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FraDcesco4^ipini^,  qui,  bien  que  contemporain  lui-même,  a  copié  ce 
dernier  presque  mot  pour  mot,  le  religieux  de  Padoue  ^,  Fauteur  ano- 
nyme d'une  histoire  de  Sicile  depuis  les  Normands  jusqu'à  Pierre 
d'Aragon^,  Saba  Malaspina^,  Ricordano  Malespim^,  les  autres  enfin  se 
bornent  à  un  récit  simple  et  nu,  sans  appréciation  comme  sans  mora*- 
lité;  ceux  même,  en  petit  nombre,  qui,  comme  Saba  Malaspina,  cher- 
chent Tamplification  et  se  plaisent  à  Temphase,  déclament,  mais  ne 
raisonnent  pas. 

Plus  tard  même ,  et  chez  les  écrivains  qui,  joignant  au  talent  de  This- 
torien  la  science  du  jurisconsulte  ou  celle  du  publiciste,  semblaient 
appelés  à  éclairer  les  questions  obscures  de  droit,  et  à  donner  à  leur 
récit  l'utile  sanction  d'une  appréciation  morale,  on  trouve  à  peine  de 
légères  indications,  quelques  mots  tombés  comme  au  hasard,  et  qui  ne 
suffisent  point  pour  assigner  aux  faits  leur  juste  valeur,  où,  enfin,  la 
conscience  de  l'historien  ne  se  révèle  pas  assez  nettement  k  celle  du 
lecteur.  Lisez,  par  exemple,  Pandolfo  Collenucio,  jurisconsulte  émi- 
nent,  qui,  deux  siècles  environ  après  les  événements,  écrivait  une 
histoire  de  Naples,  vous  trouverez  qu'en  racontant  les  événements 
depuis  le  règne  de  Guillaume  le  Bon  (i  1 89) ,  il  ne  dit  pas  un  mot  qui 
implique  la  reconnaissance  de  la  suzeraineté  du  saint -siège  ^.  Et  puis, 
comme  si  le  droit  douteux  dcis  papes  ne  suffisait  pas  à  leurs  pré- 
tentions, Collenucio  ajoute  :  «Il  che  accio  che  pivi  coloratamefUe ^  e 
nmegUo  potesse  fare,  cav6  occultamente  per  opéra  deil'  arcivesoôvo  di 
«Palermo  Costantia,  figliuola  già  di  Ruggiero,  quarto  figliuolo  del  te 
«  Ruggiero ,  avolo  del  buon  Guglielmo  V,  laquale  era  badesaa  del  mo-^ 

'  Chroniconfratris  Francisci  Pipini  Bononientit»  orJini9prœ£eatoram,  cA  am.  iifSét 
an.  cirdter  iSlà.  Dans  Murat,  Rer,  ital,  script,,  I.  IX,  col.  -686.  —  '  Monacki  iVrta- 
vini  chronicon,  de  rdms  gestis  in  Lombardia  prœcipue  et  Marehia  Tarvisina,  ah  an.  1301* 
u$que  ad  an,  1270,  Jbid,,  VIII,  col.  728.  —  '  Anonymi  hiiioria  sicula  a  Normanms  ad 
PetruM  Aragonensem,  ex  cod.  Vatic.  Ihid.  c<A.  780. — L^Sabœ  Malaspinœ  Reram  siem- 
larum  Hb.  VI,  ab  an.  Christi  1250  usque  ad  an.  i2W,  Ibid,  col.  85 1.  — *  Historiajh- 
reniina  di  Ricordano  MalespinL  Ce  Malespinl  est  le  premier  qui  ait  écrit  en  langue 
vulgaire  la  chronique  de  son  pays.  Il  ne  dîisciite  pas  plus  que  les  autres ,  et  il  admtft 
sans  aucune  indécûion  la  légitimité  de  f  héritier  de  la  race  allemande  :  tCorra- 
«dino. ...  a  cui  appartenea  il  regno  di  Cicilia. ..,  Cap.  175,  Ibid.  col.  997. »■— 
*  Compendio  delV  historia  del  regno  di  Napoli,  di  M.  Pandolfo  Collenucio  da  Pesaro. 
Napoli,  i563,  in-ia,  iib.  III,  fol.  72.  — Ce  Collenucio,  qui  avait  été  retéta  des 
fonctions  de  podestat  dans  plusieurs  tilles,  et  atait  été  plusieurs  fois  aasbassadêur, 
n'était  pas  moins  distingué  comme  homme  d*État  que  comme  jurisconsulte 
Il  périt  d*une  mort  tragique  en  i5oo.  Jean  Sforce,  maiire  de  Pesaro,  ayant  surpris 
une  correspondance  entre  César  Borgia,  qui  voulait  s*emparer  de  celle  viUe,  et 
Collenucio,  6t  arrétejr  celui-ci,  elle  fit  étrangler  dans  sa  prison. 

47- 
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«nasterio  di  S.  Maria  di  Palermo,  e  già  di  età  di  5o  ihni...  e  in 
«  Roma  gliela  diede  per donna,  dispensandola  dalla  religione,  ancor  che 
((buon  tempo  fusse  stato  professa^.»  Ainsi  Hnduction  à  tirer  de  ce  pas- 
sage de  Gollenucio,  cest  que  le  droit  des  papes  était  si  peu  décisif, 
qu'ils  avaient  besoin  d*y  chercher  quelque  couleur,  et  le  saint-père  était 
obligé  d'abolir  des  vœux  sacrés  »  de  tirer  du  fond  de  son  doitre  une 
vieille  abbesse  dont  Talliance  pût  communiquer  sa  légitimité  à  Télu  du 
pape ,  et  valider  de  son  droit  héréditaire  le  droit  infirme  de  l'investi- 
ture. Vous  le  verrez  ensuite  alléguer, des  papiers,  lettres,  traités,  con- 
cernant l'empereur  Frédéric,  le  quali  molto  justificarono  la  cosa  sua^. 
Venant  enfin  au  dernier  héritier  de  la  maison  de  Souabe,  il  expose  les 
faits  de  telle  sorte,  que  le  droit  de  Conradin,  fondé  sur  sa  naissance, 
n'est  nullement  contesté  '.  Trois  pages  plus  loin ,  l'historien  ne  conteste 
^s  davantage  le  droit  réclamé  au  nom  du  saint-siége  \  Ailleurs ,  sans 
alléguer  le  droit  de  Conradin ,  l'historien  montre  que  la  mort  infligée 
au  jeune  prince  fut  l'objet  d'une  réprobation  universelle^.  Il  blâme  à  ce 
sujet  une  erreur  des  gens  de  loi  :  a  E  per6  molto  ancora  errarono  il 
<igiurisconsulti  di  quei  tempi  ad  interpretare  maie  una  sententia  di 
(cÂugustino  dottore  ecclesiastico ^.  »  Interprétation  erronée,  dont  les 
juges  s'autorisèrent  pour  condamner  le  jeune  prince.  Enfin,  GoUenucio 
nomme  également  rebelles  tantôt  les  ennemis  du  pape ,  tantôt  ceux  des 
Hohenstauflen. 

S  l'on  veut  rapprocher  les  uns  des  autres  et  comparer  entre  eux  les 
divers  passages  que  nous  indiquons,  il  paraîtra  évident  que  le  juris- 
consulte historien  n'examine  point  au  fond  la  question  de  droit,  que 
même  il  semble  craindre  d'y  toucher,  comme  si  la  solution  lui  pa- 
raissait douteuse  ou  plutôt  impossible;  il  allègue  le  droit  de  chacun 
seulement  comme  une  prétention  ;  ici  les  mandataires  du  pape  aver- 
tissent Conradin  que  le  royaume  de  Naples  est  propriété,  chose  ecclésias- 
tique; là  Conradin  réclame  le  royaume  de  Naples  comme  le  légitime 
héritage  de  son  aieul  et  de  ses  oncles;  mais  quelle  est  celle  de  ces  deux  pré- 
tentions qui  doit  l'emporter  sur  l'autre?  de  quel  côté  est  la  sanction  du 
droit  ou  seplement  de  l'équité?  qui  des  deux  compétiteurs  est  le  sei- 
gneur véritable ,  qui  l'usurpateur?  Tout  reste  ici  dans  une  indécision 
préméditée,  dans  un  doute  qu'on  ne  semble  avoir  ni  l'envie,  ni  le  besoin 
de  résoudre. 

Machiavel,  contemporain  du  jurisconsulte  de  Pesaro,  et  qui  écrivait 

i' 

*  Compendio  ieW  histaria  dêl  regno  di  Napoli,  fol.  73.  —  '  Ihid,,  lib.  IV,  foi.  91 
verso, — '  Ibid.^  fol.  1 1 6. — *  Ibii,,  fol.  117  verso. —  •  Ibid.,  fol.  1  a  1 . —  *  Jbid.,  fol.  1  a8. 
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à  Florence  peu  de  temps  après  la  mort  de  Golienucio,  nous  laisse  dans 
le  même  vague  et  dans  la  même  incertitude;  lorsqu'il  raconte  la  trans- 
mission du  trône  de  Sicile  aux  diverses  races  royales^  il  ne  fait  pas  seu- 
lement mention  du  pape.  Et,  lorsqu'il  arrive  à  Tavénement  de  Henri  VI, 
Machiavel  répète  le  récit  de  Golienucio,  et  ne  s'occupe  pas  plus  que 
lui  de  la  question  de  droit;  comnu^  lui,  il  raconte  l'expédient  du  mariage 
de  la  religieuse^ ,  expédient  nécessaire  pour  la  substitution  de  race  que 
veut  opérer  le  pape;  mais  pas  un  mot  ne  fait  allusion  au  titre  féodal 
du  saint-siége.  Enfin  nous  lisons  un  peu  plus  loin:  «Il  papa....  creo 
«  re  di  Sicilia  e  di  Napoli  Carlo  d' Angi6 ,  Iratello  di  Ludovico  re  di 
uFrancia,  e  lo  eccitô  à  venire  in  ItaUa  a  pigliare  quel  regno. ...  Ma 
«Corradino  a  cui  per  testamento  del  padre  s'apparteneva  quello  stato, 
((  ragimata  assai  gente  nella  Magna ,  venue  in  Italia  contro  Carlo ,  con 
uil  quale  combatte  a  Tagliacozzo,  e  fu  prima  rotto,  e  poi,  fu^endosi 
«  sconosciuto,  fu  préso  e  morto  ^.  » 

Sans  nous  occuper  ici  du  silence  étrange  que  garde  Machiavel  sur  le 
supplice  de  Conradin,  remarquons  encore  l'oubli  complet  du  point  de 
droit  dans  ce  récit  sommaire  de  la  transmission  du  royaume  de  Sicile, 
de  la  famille  allemande  à  la  mais<m  de  France.  Le  pape  crée  Charles 
d'Anjou  roi  de  Sicile,  et  l'invite  à  s'emparer  du  royaume;  en  même  temps 
Conradin  vient  s'en  saisir  comme  lui  appartenant  par  droit  d'héritage. 
Machiavel  réunit  ces  deux  propositions  en  quatre  lignes,  sans  un  seul  mot 
d'explication,  comme  si  cette  transmission  de  couronne  d'une  niee.i 
une  autre  était  la  chose  du  monde  la  plus  simple,  comme  ii.oês 
deux  droits  implicitement  reconnus  par  lui  ne  s'excluaient  pas  Tun 
l'autre*. 

Que  si ,  parmi  les  historiens  modernes ,  nous  interrogions  les  plus 
renommés  soit  par  la  science  des  recherches ,  soit  par  l'autorité  du  juge- 
gement,  soit  par  la  gravité  du  caractère,  Giannone,  Sismondi,  Jean  de 
Mûiler,  et  le  plus  récent  de  tous,  M.  Amari,  nous  obtiendrions  sans 

'  Libro  primo  délie  ûlorie  Fiorentine,  p.  8.  Opère  complète.  Fireiise,  iS3i. 
—  '  Ibid.,  p.  9.  —  '  Ibid.  p.  10.  —  ^  Guicciardini,  contemporain  de  Machiarel, 
qui  occupa  de  grands  emplois  dans  le  gouvernement  des  papes,  et  dont  Hm- 
portance  politique  n^est  pas  moins  reconnue  que  son  talent  d*historien,  Guic- 
ciardini mérite  aétre  appelé  en*témoignage  dans  une  pareille  question.  Sans  avoir 
écrit  rhistoire  de  Tltalie  au  temps  de  Conradin  et  de  Charies  d* Anjou,  il  a  ex- 
primé une  opinion  que  nous  ne  saurions  nous  dispenser  de  rappeler  ici.  A  Toeca- 
sion  du  droit  des  Français  sur  le  royaume  de  Naples,  il  a  écrit  :  «....  Perche 
«  Pontefici  seguitando  piu  le  sue  copidità,  o  la  nécessita  de*  lempi,  che  la  giustitîa, 
•  Tinvestiture  diversameoie  concederono.  >  {La  historia  d*ltaUa,  t>  I,  p.  16,  édit. 
in-fol.  Vene&a,  1738.) 
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doute  des  réponses  catégoriques ,  mais  peut-être  ne  seraient-elles  pas 
exemptes  de  quelque  influence  de  l'esprit  du  xviii*  siècle ,  et  de  quelque 
sentiment  hostile  à  la  papauté.  * 

Giannone  proclame  u  les  justes  droits ^  »  de  Gonradin,  et,  selon  cet 
historien,  «il  se  lava,  sur  féchafaud,  des  délits  qui  lui  étaient  imputés 
'  (purgossi  de  delitti  che  falsamente  se- grimputavano).  Sismondi  admet 
les  titres  de  ce  prince  à  l'héritage  de  la  maison  de  Souabe ,  il  flétrit  Charies 
d'Anjou  du  nom  d'usurpateur,  et  il  accuse  d'injustice  le  jugement  du 
pape  contre  le  dernier  successeur  des  Hohenstauflen^.  Le  célèbre  hjsto- 
rien  de  la  Suisse,  dans  son  résumé  d'histoire  universelle,  ne  peut  con- 
sacrer que  quelques  mots  à  ces  révolutions  de  la  Sicile,  mais,  ches  cet 
historien  concis,  deux  mots  sont  une  appréciation  :  «Conradin,  dit-il, 
«  avait  environ  seize  ans ,  lorsque  les  Italiens  l'invitèrent  à  venir  prendre 
«  possession  de  ses  pays  héréditaires ,  les  Deux-Siciles ,  et  à  les  enlever  à 
((  Charles  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis  qui  s'en  était  emparé,  à  Vinstiga- 
(ition  du  pape^.  »  Quant  à  M/Amari  (avons-nous  besoin  de  le  dire?)  il 
ne  met  nullement  en  doute  la  légitimité  de  Conradin,  qu'il  appelle 
«  rerace  signore  di  Sicila  et  di  Puglia  \  » 

Toutefois  la  question ,  oon  disciÉrtée  par  les  chroniqueurs  contempo- 
rains, et  tranchée  par  les  historiens  modernes,  mérite  encore  d'être  exa- 
minée avec  soin ,  et  en  prenant  la  précaution  de  se  mettre  en  présence 
du  droit  politique  du  xin*  siècle  et  à  l'abri  des  passions  politiques  du 
XVIII*.  C'est  ce  que  M.  de  Saint-Priest  a  voidu  faire;  il  a  donné  une  at- 
tention toute  particulière  à  ce  point  historique;  plus  la  question  était 
obscure  et  difficile ,  plus  il  s'est  appliqué  à  l'éclairer  et  à  trouver  une 
solution,  et  son  argumentation  peut  être  présentée  comme  un  exemple 
de  bonne  foi  et  de  judicieuse  discussion. 

uLes  titres  sur  lesquels  s'appuyaient  les  parties  belligérantes,  dit 
«notre  historien,  étaient  alors  si  litigieux,  si  balancés,  leurs  chances 
«si  diverses,  mais  si  égales,  que  la  conscience  des  peuples  ne  pouvait 
«  pas  être  facilement  éclairée.  Dans  l'incertitude  de  leur  bon  droit,  il 
«appartenait  seulement  à  la  victoire  de  prononcer  entre  les  deux  com- 
ccpétiteurs.  Conradin  se  présentait  bien  comme  l'héritier  du  royaume  de 
«Sicile;  il  réclamait  un  État  qu'avaient  possédé  son  père  et  son  aïeul, 
«c'était  là  le  coté  simple,  intelligible  de  )a  situation,  et  c'est  par  là 
«qu'elle  saisissait  tous  les  esprits;  mais  ces  notions  si  claires  étaient  trou- 

'  Historia  civile  del  regno  di  NapoU,  1.  XIX,  c.  4,  t  III,  p.  agb.  —  *  HisL  des  rep. 
itai,,  t  III,  3a5,  Sgo,  et  //ûf.  des  Frmiçais,  t.  VIQ,  p.  i^jà.  — '  Histoire  anivenelie, 
ouvrage  posthnme  de  Jean  de  Mnller,  trad.  de  Tallemand  par  J.-G.  Hess,  2*édit.  Ut. 
XVI,  ch.  XIV,  t.  II,  p.  439.  —  ^  La  Guerra  del  Vetpro  siciliano,  1. 1*,  p<  3a. 
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•  blées  par  Thostilité  des  rapports  de  la  maison  de  Souabe  avec  TÉglise  \ 
uet,  quoiquon  reconnût,  en  général,  la  légitimité  des  réclamations  du 
«prétendant,  elles  étaient  entourées  de  circonstances  qui  les  affaiblis- 
«  saient  et  même  les  infirmaient  dans  les  consciences  catholiques.  Ad- 
«mises  comme  justes,  quant  au  fond,  elles  devenaient  douteuses  et 
«contestables  par  la  forme.  Sans  doute  Conradin  réclamait  ce  qui 
«lui  appartenait,  mais  il  le  réclamait  sans  titre  légal.  La  situation  de 
«  Charles  de  France  était  précisément  lopposé  de  la  tienne.  La  muiti- 
«tude  voyait  dans  le  comte  d'Anjou  un  homme  pourvu  duu  bien  qui 
«  n  avait  jamais  appartenu  à  ses  ancêtres,  qui  ny  avait  aucun  di*oit  pri- 
u  natif,  et  dont  la  possession  «était  trop  récente  pour  être  facilement  ac- 
«  ceptée  par  le  bon  sens  public.  En  revanche,  il  était  le  protégé  du  pape, 
uTËglise  le  reconnaissait  pour  son  défenseur.  Enfin,  comme  le  dit  ulie 
«  chanson  contemporaine  \  qui  résume  par  un  mot  énergique  et  naïf  la 
«  situation  des  deux  compétiteurs  :  Charles  avait  un  diplôme ,  et  Conra- 
u  din  n*en  avait  pas.  En  d'autres  termes,  Conradin  avait  pour  lui  le  droit 
«  naturel,  et  Charles  d'Anjou,  le  droit  politique.  Or  le  droit  politique, 
«  appuyé  sur  le  pape ,  devenait  un  droit  religieux  qui  luttait  avec  un 
«  immense  avantage  contre  tous  \eê  autres  droits.  La  constitution  des 
«  Deux-Siciles  avait  im  caractère  tellement  spécial,  par  suite  de  la  su- 
«  zeraineté  du  saint-siége,  que  Charles  et  Conradin  pouvaient  se  qualifier 
«  réciproquement  d'usurpateurs  avec  une  parfiâté  bonne  foi.  Dans  ime 
«  incertitude  si  grande ,  il  n'y  avait  pour  les  masses  d'autre  parti  è  prendre 
u  que  d'attendre  et  de  i^garder^.  n 

Pour  les  historiens,  il  y  aurait  eu  un  autre  devcar;  mais,  nous  la- 
vons dit,  le  droit  alors  ne  préoccupait  personne;  c^est  là  une  vérité 
historique  qu'il  nous  a  semblé  intéressant  démettre  en  évidence  à  f  occa- 
sion d'un  fait  de  haute  importance  et  à  l'aide  de  respectables  autorités. 

Toutefois,  parmi  ce  silence  presque  universel  des  contemporains, 
une  ou  deux  voix  se  sont  élevées ,  qui ,  précisément  A  cause  de  leur 
isolement,  méritent  d'être  plus  écoutées.  Muratori  s'en  est  souvenu  dans 
ses  Annalid^Italia^,  où  il  cite  divers  auteurs,  et  entre  autres  «Guido  da 
«  Suzaca,  letU»r  célèbre  di  leggi  in  Modena  e  in  Reggio,  dimprante  aUora 
«  in  NapoUs  n  lesquels  soutenaient  «  che  giustamente  non  si  potea  coo- 
«  dannare  a  morte  Corradino,  perche  a  lui  non  mancavano  ragioni  ben 

a  fondate  per  cercare  di  ricuperar  il  regno  di  Sicilia  e  Puglia senia 

'(  aver  egli  commesso  delitto  alcuno ,  per  cui  ne  dovesse  essere  privito.  » 

*  M.  de  Saint-Priest  cite  ici  le  Choix  de  poésies  miginàles  des  troubadours ,  puMié 
par  Raynouard,  Paris,  i8ig.  Aicarts  delFossat,  t.  IV,  p.  a3o.  —  '  Hist.  de  ta  conq. 
de  Napies.  L  m,  p.  6o-6a.  —  *  T.  XUI,  p.  176. 
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Quoique  cette  observation  du  vieux  légiste  italien  se  soit  produite  à 

I  occasion  de  la  mort  de  Conradin ,  il  est  évident  qu'elle  s*applique  à  la 
déchéance,  non  moins  qu'au  supplice  de  ce  prince ,  et  les  derniers  mots 
impliquent  formellement  la  condamnation  de  la  sentence  pontificale. 

II  faut,  d ailleurs,  rappeler  ici  la  considération  que  nous  avons  hasardée 
dans  le  premier  article,  et  qui,  nous  le  croyons,  présente  la  question 
sous  un  point  de  vue  nouveau.  Nous  voulons  dire  la  confusion,  dans  la 
personne  du  pape,  du  droit  féodal  et  du  droit  canonique,  confusion 
d'où  il  résulte,  dans  l'application  de  l'une  et  l'autre  loi,  une  énormitë 
qui  dénature  complètement  le  droit  féodal. 

Ajoutons  que  M.  de  Saint-Priest  exprime  une  opinion  trop  absolue 
peut-être  lorsqu'il  dit  :  «La  suzeraineté  du  saint-siége  sur  le  royaume 
c(de  Naples  était  reconnue  aussi  bien  par  les  Gibelins  que  par  les 
a  Guelfes  ^  nMuratori  avait  répondu  d'avance  :  «L'unica  speranza  del 
npartiio  gibellino  d'Italia  era  riposta  in  Gorradino,  figliuolo  del  fu  re 
uGorrado.  A  lui  perciô  quel  di  Toscana  e  di  Lombardia,  e  i  mal- 
ci  contenti  ancora  del  regno  di  Puglia ,  inviarono  messi  e  lettere  segrete , 
((  soUecitandoIo  con  ingorde  promesse  a  calare  ormai  in  Italia  per  ricu- 
« perare la  Sicilia  e  Puglia,  corne  signoria  a  lui  Ugittimamente  spettante^.  n 
Ce  qui  prouve  que  les  Gibelins  n'admettaient  pas  la  suzeraineté  du 
pape  sur  Naples  et  la  Sicile,  et  que  cet  autre  passage,  qui  précède 
de  quelques  lignes  celui  que  nous  venons  de  citer  :  «  I  Ghibellini 
achiedevano  chi  avesse  dato  diritto  al  papa  per  far  da  padrone  del 
((  regno  d'Italia,  )>  ne  se  rapporte  pas  seulement  au  vicariat  de  Toscane, 
donné  par  le  pape  à  Gharies  d'Anjou ,  mais  au  haut  domaine  de  l'Itsdie 
tout  entière. 

Et  cependant,  malgré  quelques  exceptions  que  nous  ne  devions 
point  passer  sous  silence ,  nous  répétons  que  les  auteurs  contemporains 
sont  presque  tous  restés  étrangers  à  la  question  légale. 

Mais,  si  le  droit  de  Gonradin  a  peu  occupé  les  chroniqueurs,  tous 
ont  été  frappés  de  son  jugement  et  de  son  supplice,  qu'ils  ont  raconté  ^ 
avec  des  circonstances  fort  divei'ses. 

La  mort  de  ce  roi  captif  a  excité  une  réprobation  presque  générale. 
Néanmoins,  parmi  les  historiens  considérables,  il  en  est  un,  Giannone, 
qui  présente,  avec  quelque  timidité  toutefois,  des  raisons  de  justifica- 
tion en  faveur  de  Gharies  d'Anjou.  uGe  sang  répandu,  dit-il,  par  l'effet 
a  d'une  sévérité,  ou  plutôt  d'une  politique  qui  dégénérait  en  cruauté, 
«ternit  la  mémoire  du  roi«Gharles Nous  nous  hasarderons  cepen- 

^  Hitt.  de  la  conq,  de  Naples,  t.  III,  p.  1.70.  —  *  Anh.  tîialia,  t.  XIII,  p.  166. 
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«dant  à  dire  que,  si  Ton  veut  bien  écarter  tout  préjugé,  on  trouvera 
c*  peut-être  deux  raisons  solides  et  propres  à  justifier  le  roi  Charles.  H 
«ne  pouvait,  en  premier  lieu,  se  promettre  aucun. repos,  tandis  qu'il 

«aurait  laissé  subsister  un  jeune  prince capable  des  plus  grandes 

<i  entreprises et,  à  part  Tintérêt  de  Charles,  le  bien  public  dcman- 

<(  dait  la  mort  de  Conradin une  prison  perpétuelle ,  ce  sont  là  de 

u  ces  tempéraments  presque  toujours  funestes  à  ceux  qui  s*y  livrent 

((  Quand  il  y  a  deux  concurrents,  un  des  deux  ne  saurait  avoir  trop  tôt 
«  la  tête  tranchée  ^  » 

Cette  argumentation  de  Giannone  est  plus  vulgaire  que  concluante; 
nous  la  trouvons  à  Tusage  de  toutes  les  violences,  sans  quelle  en  ait 
jamais  justifié  aucune,  et  maintes  fois  Tévénement  la  victorieusement 
réfutée.  La  mort  de  Conradin  est  restée  un  de  ces  actes  de  sanglante 
politique ,  que  le  vainqueur  environne  des  formes  judiciaires  sans  pou- 
voir leur  donner  Fapparence  de  la  justice.  Depuis  Charles  d*Ânjou 
jusquà  nos  jours,  des  faits,  sinon  semblables,  au  moins  analogues,  ont 
été  enregistrés  plus  d  une  fois  par  les  historiens.  Si  on  examine  avec 
soin,  et  sans  passion,  les  faits  et  les  résultats,  on  trouve  que  de  telles 
sévérités ,  pour  ne  pas  leur  donner  un  autre  nom ,  ont  fléttî  d  une  tache 
ineffaçable  ceux  qui  les  ont  commises;  elles  ont  peu  servi  leur  cause 
et  beaucoup  nui  à  leur  mémoire. 

M.  de  Saint-Priest  ne  va  pas  si  loin  que  Giannone.  a  Excuser  Charles 
a  d*Ânjou  serait  coupable ,  dit-il  ;  l'expliquer  est  nécessaire^,  n  Et  puis 
il  consacre  à  cette  explication  une  douzaine  de  pages  qu'il  termine 
ainsi:  «L'histoire  a  prononcé.  A  son  tour,  elle  a  changé  l'accusateur 
a  en  accusé  ;  elle  a  condamné  sans  indulgence  celui  cpii  condamna  sans 
«  pitié.  Le  péril  de  Charles  était  réel  et  pressant  ;  nous  lavons  prouvé. 
«Pour  s'y  dérober,  il  n'avait  guère  le  choix  des  moyens.  Il  est  juste 
a  de  tenir  compte  à  sa  mémoire  d'une  situation  qui  le  forçait  à  Thé- 
«  roisme.  Mais  l'histoire  n'entre  pas  dans  les  motifs  particuliers  ,  dans 
((  les  nécessités  personnelles  qui  poussent  les  puissants  de  la  terre  à 
((  enfreindre  les  lois  immuables  de  la  morale  et  de  l'humanité.  Elle  ne 

'  Histoire  civile  da  royaume  de  Naples,  traduite  de  Titalicn^de  Pierre  Giannone; 
avec  de  nouvelles  notes,  réflexions  et  médailles,  fournies  par  Tauteur  et  qui  ne  se 
trouvent  point  dans  Tédition  italienne,  La  Haye,  17^2,  in-^*,  t.  II ,  liv.  XIX,  c.  4* 
S  a.  Imprimée  à  Genève,  sous  la  fausse  date  de  La  Haye,  cette  traduction  qu'on 
attribue  à  Desmouceaux,  à  Louis  Bochat  ou  à  BeddevoUe ,  a  paru  pendant  que  Gian- 
none était  retenu  dans  la  prison  ou  il  a  langui  les  vingt  dernières  années  de  sa  vie. 
Le  passage  que  nous  citons  ici  est  un  de  ceux  qui  ont  été  ajoutés  dans  la  traduction  ; 
il  ne  se  trouve  point  dans  les  textes  que  nous  avons  pu  consulter.  —  '  Hist  de  la 
conq,  deNaples,  t.  III,  p.  167. 

à6 
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«leur  demande  pas  s  ils  ont  fait  une  faute;  il  lui  suffit  de  aavoii*  qu'ils 
«  ont  fait  un  crime^  » 

On  a  pourtant  cherché  une  excuse  à  Charles  d'Anjou  dans  la  férocité 
de  son  temps.  Mais,  si  ce  meurtre  sauvage  était  alors  si  conforme  à 
f  e^rit  des  popidations ,  comment  se  fait-il  qu  à  peine  connu ,  il  frappe 
tout  le  monde  d'étonnementet  presque  de  consternation  ?  Que  la  cons- 
cience des  contemporains  s'en  effraye  et  s'en  indigne,  et  qu'une  clameur 
universelle  s'élève  de  toutes  parts  contre  cet  impitoyable  échafaud  ? 
M.  de  Saint-Priest  l'a  remarqué  lui-même.  «  L'impression  fut  aussi  ra- 
ce pide  que  terrible^,  n 

Et  quand  même  de  nombreux  témoignages  n'attesteraient  pas 
l'effet  que  produisit  alors  en  Allemagne ,  en  Italie  et  même  en  France , 
la  mort  du  jeune  Conradin,  on  en  tirerait  encore  Tirrécusable  certitude 
de  toutes  les  circonstances  romanesques  que  les  chroniqueurs  et  les 
histcMÎens  ont  inventées  poiur  environner  cette  catastrophe  d'une  solen- 
nité plus  tragique,  d'un  intérêt  plus  touchant.  Il  fallait  que  la  vérité 
eût  déjà  bien  vivement  saisi  les  esprits  pour  que  l'imagination  des  écri- 
vains se  soit  si  fort  évertuée  à  y  joindre  tant  de  fabuleuses  inventions. 
On  ne  s'occupe  si  unanimement  et  si  longtemps  que  des  choses  qui  ont 
profondément  ému  les  populations;  et  rien  en  effet  n'était  plus  capable 
de  les  émouvoir,  que  cette  fin  lamentable  d'une  vie  si  courte,  et  que 
la  fatalité  av^it  douée  avec  une  triste  prédilection  d'infortunes  si  dou- 
loureuses et  si  dignes  d'intérêt. 

Avec  Conradin  avait  été  pris  Frédéric  de  Baden,  duc  d'Autriche, 
compagnon  de  son  enfance,  ami  de  sa  jeunesse,  et  qui,  après  avoir 
partagé  sa  misère  et  ses  périls ,  devait  partager  aussi  son  échafaud.  On 
a  écrit  que, pour  frapper  deux  fois  Conradin,  on  avait  fait  tomber  de- 
vant lui  la  tête  de  son  ami;  que  l'infortuné  jeune  homme,  ayant  relevé 
cette  tête  palpitante  dont  les  lèvres  convulsives  murmuraient  encore 
le  nom  de  Marie,  la  couvrit  de  baisers  et  de  larmes,  lui  adressant  parmi 
ses  sanglots  désespérés  .un  discours  qu'.Eneas  Sylvius  Piccolomini  a  fait 
le  plus  pathétique  qu'il  a  pu  ^. 

On  a  raconté  que,  du  haut  de  l'cchafaud,  Conradin,  jetant  son  gant 
au  milieu  de  la  foule  avait  proclamé  le  roi  d'Aragon  pour  son  succes- 
sem-,  et  qu'un  noble  allemand,  ayant  ramassé  ce  gant,  l'avait  porté  à 
TAragonais  comme  le  témoin  de  cette  suprême  investiture.  A  ce  gant 

de  Conradin  d'autres  chroniqueurs  ont  substitué  un  anneau  d'or  qu'il 

. 

*  Hist  de  fa  conq.  de  Nap.,  t.  III,  p.  180.  —  '  Ibid,,  III,  i65.  —  '  Historia  remm 
Frederid  imperatoris.  Argenlorati,  i685,  p.  33-37,  M.  de  Saint-Pnest  en  rite,  dans 
son  appendice,  six  pages,  où  il  signale  neuf  erreurs  graves. 
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aurait  tiré  de  son  doigt  pour  le  lancer  au  hasard,  et  qui  aurait  été  re» 
cueilli  par  un  sujet  fidèle. 

Les  poètes  ont  ajouté  leurs  inventions  à  celles  des  chroniqueurs,  et 
tel  était  l'immense  intérêt  qu  excitait  de  toutes  parts  cette  mort  tra- 
gique ,  que  ces  poèmes  devinrent  aussitôt  populaires.  Un  auteur,  dté 
par  M.  de  Saint-Priest  *,  s'écrie  :  «0  prodige  capable  de  frapper  d'ad- 
«miration  et  de  stupeur!  Indigné  du  supplice  du  royal  patient,  un 
«aigle  se  précipita  du  haut  des  airs,  trempa  son  aile  au  sang  de  la  vio> 
«  tirae,  et  d'un  vol  rapide  emporta  dans  les  cieux  ce  sang  fumant  encore, 
tt  aux  regards  étonnés  de  la  ïoulc  qu'avait  rassemblée  autour  de  fécha- 
tt  faud  ce  terrible  spectacle.  » 

Le  Dante  lui-même  a,  dit-on ,  consacré  par  son  immortelle  poésie  une 
fable  ((tellement  insensée  (ajoute  M.  de  Saînt-Priest),  que,  pour  oser 
((la  produire, il  n'a  fallu  rien  moins  que  l'impunité  du  génie.  Sur  quel- 
« ques  vers,  au  demeurant  très-obscùrs,  de  la  Divine  Comédie,  plusieurs 
«commentateurs  du  Dante,  Boccace  à  leur  tcte,  ont  prétendu  que 
a  Charles  d'Anjou,  poussé  par  une  superstition  (d'origine  italienne  et 
«entièrement  inconnue  en  France),  crut  conjurer  la  vengeance  de 
«  mânes  irrités  en  mangeant  une  soupe  magiqne  sur  les  corps  mutilés  de 
«  ses  victimes  ^.  w 

Les  fables  des  poètes  se  réfutent  d'elles-mêmes;  quant  aux  contes- 

^  Bist  de  la  conq,  de  Nap.^  III,  i66.  — -  '  Le  Dante  a  dit  dans  le  xxxui*  ciuint 
du  Purgatoire  : 

Sappi  cbel  vaso  chel  serpente  nippe 
Fil  e  non  è;  ma  cbi  n'ha  coipa  creda 
Cbe  vendetta  di  Dio  non  teme  suppe. 

Vers  dont  M.  de  Samt-Priest  donne  cette  traduction  littérale  : 

t  Sache  que  le  vase  (ou  le  char]  que  le  dragon  a  brisé  fbt  et  n'est  pins;  et  que 
<  celui  qui  a  commis  ia  faute  croie  bien  que  la  vengeance  de  Dieu  ne  craint  pas  lei 
«  soupes.  V 

n  faut  dire  que  rien,  dans  ce  chant  du  Dante,  n*indique  que  le  poète  fasse 
allusion  à  Cbarles  d'Anjou;  c*est  Boccace  qui  nous  a  révélé  la  pensée  du  poète, 
si  telle  fut  en  effet  sa  pensée.  Quelques  commentateurs  ont  voulu  voir  dans  ce 
passage  une  allusion  au  saint  sacriQœ  de  la  messe,  mais  presque  tous  ont 
adopté  Texplication  de  ia  superstition  florenlîne  donnée  par  Boccace;  ils  auraient 
mieux  fait  d'avouer  tout  sinq>lement  qu  ils  se  comprenaient  pas  ce  tercet.  Et  ils 
pouvaient  se  demander,  d^ailleurs,  pourquoi  le  Dante  attrait  enveloppé  ici  le  nom 
de  Cbarks  d*Anjou  dans  Tobscurité  de  ces  vers  apocalyplique&,  tanais  qu'au  ving- 
tième chant  du  même  poème  il  avait  nommé  ce  prince  sans  aucun  méiiaranent, 
en  lui  imputant  non  pas  seulement  le  meurtre  de  Conradia,  mais  eocore  ï'enpoi- 
sonnement  de  saint  Tbomas-d'Aqoio. 
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talions  des  chroniqueurs ,  d*autres  chroniqueurs  se  trouvent  ordinaire- 
ment qui  rétablissent  Ja  vérité  altérée.  Ainsi  Saba  Malaspina  ^,  Ricor- 
dano  Malespini^,  et  d'autres  contemporains  passent  sous  silence  les  ro- 
manesques inventions  que  nous  venons  de  rappeler;  Ricobaldi  de 
Ferrare  dit  positivement  que  le  jeune  duc  d'Autriche  ne  fut  frappé 
qu'après  Gonradin  :  «Dux  Austriae,  ut  vidit  Conradini  propinqui  cer- 

«  vicem  feriri,  quanta  potuitindignantis  animi  voce  rugitum  emisit' n 

Francesco  Pipini  raconte  la  même  chose  dans  les  mêmes  termes*.  Le 
chroniqueur  de  Parme  n'a  pas  même  nommé  Frédéric  ^. 

Quant  à  Tinvestiture  par  le  gant  ou  l'anneau ,  les  chroniqueurs  les 
plus  dignes  de  foi  n  en  font  aucune  mention. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  M.  de  Saint-Priest  a  adopté  le 
récit  le  plus  simple  et  le  plus  vraisemblable;  à  un  historien  sérieux  il 
faut  de  sérieuses  autorités. 

En  réfutant  encore  quelques  autres  faits  sans  doute  également  con- 
trouvés,  l'auteur  rappelle  une  tradition  touchante  qu'il  regretterait  de 
mettre  au  nombre  des  fictions;  il  voudrait  croire  au  voyage  de  cette 
pauvre  mère  apportant  trop  tard  à  Naples  une  rançon  qui  ne  peut 
plus  lui  servir  qu'à  donner  à  son  .enfant  une  tombe  qu'il  fallut  encore 
cacher;  mais  il  ne  trouve  point  de  preuves  contemporaines  qui  en 
attestent  la  vérité. 

Après  sa  victoire  sur  Gonradin  et  le  supplice  qu'il  infligea  à  ce  rival 
infortuné ,  Gharles  d'Anjou  posséda  sans  compétiteur  le  royaume  des 
Deux-Siciles.  Il  nous  reste  à  examiner  comment  il  usa  de  son  triomphe 
et  quel  fut  ce  gouvernement  qui  provoqua  la  terrible  vengeance  des 
Vêpres  siciliennes.  Gc  sera  l'objet  d'un  dernier  article. 

AVENEL. 

*  Liv.  IV.  c.  XVI, dans  Murât.,  Rer.  û. scr,,  t.  VIII,  col.  853.  —  *  C  ig4,  Mur., 
ibid.,  col.  ioi5.  —  '  Dans  Murai.,  t.  IX.  col.  i38.  — *  Liv.  III,  c.  ix,  ibid.^ 
col.  685.  —  »  Ibid,,  col.  784. 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

L'Académie  des'  sciences  morales  et  politiques  a  tenu,  le  samedi  1 5  juin,  sa  séance 
publique  annuelle  sous  la  présidence  de  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire. 
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Après  un  discours  d*ouverture,  le  président  a  proclamé,  dans  Tordre  suivant,  les 
prix  décernés  et  les  nouveaux  sujets  de  prix  mis  au  concours. 

PRIX  D^GERNés. 

Section  de  législation,  de  droit  public  et  de  jurisprudence.  Le  sujet  de  prix  suivant 
avait  été  proposé  pour  Tannée  i85o:  ■  Retracer  les  phases  diverses  de  l'organisation 
de  la  famille  sur  le  sol  de  la  France  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos 
jours.  V  Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Koênigswarter,  docteur  en  droit,  correspondant 
de  T Académie. 

Section  d'histoire  générale  et  philosophique,  L* Académie  avait  remis  au  concours  de 
celte  année  la  question  suivante:  «Démontrer  comment  les  progrès  de  la  justice 
criminelle,  dans  la  poursuite  et  la  punition  des  attentats  contre  les  personnes  et  les 
propriétés,  suivent  et  mai*quent  les  âges  de  la  civilisation,  depuis  Tétat  sauvage  jus- 
qu'à l'état  des  peuples  les  mieux  policés,  a  Les  mémoires  envoyés  à  ce  concours 
n'ont  pas  été  jugés  dignes  du  prix;  mais  l'Académie  a  accordé  une  première  men- 
tion honorable ,  avec  une  médaille  de  i  ,000  francs ,  k  M.  Tissot,  professeur  de  philo- 
sophie k  la  faculté  de  lettres  de  Dijon,  et  une  deuxième  mention  honorable,  avec  une 
médaille  de  5oo  francs,  à  M.  Albert  Duboys,  ancien  magistrat  à  Grenoble. 

L'Académie  avait  proposé  également,  pour  Tannée  i85o,  le  sujet  de  prix  sui- 
vant :  «  Rechercher  quelle  a  été,  ëh  France,  la  condition  des  classes  agricoles  depuis 
le  xiii*  siècle  jusqu'à  la  révolution  de  1 789  ;  indiquer  par  quels  états  successifs  elles 
ont  passé,  soit  qu'elles  fussent  en«plein  servage,  soit  qu'elles  eussent  un  certain 
degré  de  liberté,  jusqu'à  leur  entier  affranchissement;  montrer  à  quelles  obligations 
successives  elles  ont  été  soumises,  en  marquant  les  différences  qui  se  sont  produites, 
à  cet  égard,  dans  les  diverses  parties  de  la  France,  et  en  se  servant  des  écrits  des 
jurisconsultes,  des  textes  des  coutumes  anciennes  et  réformées,  générales  et  locales, 
imprimées  et  manuscrites,  de  la  législation  royale  et  des  écrits  des  historiens, 
ainsi  que  des  titres  et  des  baux  anciens  qui  pourraient  jeter  quelque  jour  sur  la 
question.  ■ 

L'Académie  n'a  point  décerné  ce  prix;  elle  a  remis  le  même  sujet  au  concours  de 
Tannée  i853. 

Section  de  morale,  La  question  suivante  avait  été  mise  au  concours  de  i85o  : 
«Examiner  comment  et  dans  quelle  mesure  TEtat  peut  intervenir  dans  les  associa- 
tions industrielles  entre  les  entrepreneurs,  les  capitalistes  et  les  ouvriers » 

Aucun  des  mémoires  envoyés  n'a  été  jugé  digne  du  prix.  L'Académie  a  retiré  la 
question  du  concours. 

Section  d'économie  politiqae  et  de  statistique.  L'Académie  avait  proposé,  pour  Tannée 
i85o,  la  question  suivante  :  t  Déterminer,  d'après  les  principes  de  la  science  elles 
données  de  l'expérience,  les  lois  qui  doivent  régler  le  rapport  proportionnel  de  la 
circulation  en  billets  avec  la  circulation  métallique,  atin  que  TEtat  jouisse  de  tous 
les  avantages  du  crédit,  sans  avoir  à  en  redouter  Tabus.  *  Ce  prix  n'a  point  été 
décerné.  L'Académie  a  retiré  le  sujet  du  concours,  et  lui  en  a  substitué  un  nouveau 
pour  i853.  (Voy.  Prix  proposés.) 

Prix  quinquennal  fondé  par  M,  de  Morogues,  Ce  prix,  destiné  au  meilleur  ouvrage 
sur  Tétat  du  paupérisme  en  France  et  les  moyens  d'y  remédier,  devait  être  décerné 
cette  année;  mais  aucun  des  mémoires  envoyés  n*a  mérité  de  fixer  l'attention  de 
T  Académie.  Le  concours  est  prorogé  à  Tannée  1 855,  et  le  prix  porté  à  3,ooo  francs. 
(Voy.  Prix  proposés.) 
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PRIX    PROPOSAS. 

Section  de  philosophie.  UÂcadémîe  rappelle  qu'elle  a  proposé,  pour  Tannée  i85i, 
le  sujet  de  prix  suivant:  «  Comparer  la  philosophie  morale  et  politique  de  Platon  et 
d'Âristole  avec  les  doctrines  des  plus  grands  philosophes  modernes  sur  les  mêmes 
matières;  apprécier  ce  qu'il  y  a  de  temporaire  et  de  faux,  et  ce  qu'il  y  a  de  vrai  et 
d^immoriel,  dans  ces  différents  sysicmes.  •  Ce  prix  est  de  la  somme  de  i5oo  francs. 
Les  mémoires  devront  êlre  déposés  au  secrétariat  de  Tlnstitut,  le  3o  août  i85o. 

L'Académie  propose  le  sujet  de  prix  suivant  pour  Tannée  i853,  «Elxamen  cri- 
•  tique  des  principaux  systèmes  modernes  de  théodicée.  ■ 

Programme.  ■  Le  caractère  des  mémoires  demandés  par  TAcadémic  doit  être , 
sous  la  forme  delà  critique  et  de  Thistoire,  essentiellement  théorique  et  spéculatif. 
Les  concurrents  m^tront  surtout  en  relief  Tesprit  général  des  différents  systèmes, 
leur  métliode,  leurs  principes,  leurs  résultats.  Ils  pourront  comprendre  dans  leur 
travail  les  systèmes  contemporains  les  plus  célèbres,  particulièrement  ceux  qui  sont 
sortis  de  la  dernière  philosophie  allemande.  Us  les  considéreront  dans  leurs  rapportt 
avec  Tétat  présent  des  connaissances  humaines  cl  avec  les  besoins  réels  des  socié- 
fés  modernes.  Us  concluront  en  faisant  connaître  la  doctrine  qui  leur  parait  con- 
forme à  la  vérité.  »  Le  prix  est  de  la  somme  de  1 5oo  francs.  Les  mémoires  devront 
être  déposés  le  3i  octobre  i85a. 

Section  de  momie.  L'Académie  a  proposé  de€)ouvcau,  pour  Tannée  iSSa,  la 
question  suivante  :  «  Recliercher  Thistoire  des  diflérents  systèmes  de  pliilosophie 
morale  qui  ont  été  enseignés  dans  Tantiquité ,  jusqu'à  Tétablissement  du  christia- 
nisme; faire  connaître  Tinfluenco  qu'avaient  pu  avoir,  sur  le  développement  de 
ces  systèmes,  les  circonstances  sociales  au  milieu  desquelles  ils  s'étaient  formés,  et 
celle  que,  à  leur  tour,  ils  avaient  exercée  sur  Tétat  de  la  société  dans  le  monde  an- 
cien. »  L'Académie  n'entend  parler  que  des  systèmes  de  morale  proprement  dite, 
et  non  des  principes  de  métaphysique  et  de  philosophie  générale,  auxquels  ce» sys- 
tèmes se  rattachent  d'une  manière  plus  ou  moins  directe.  Ce  prix  est  de  la  somJDM 
de  i,5oo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3o  novembre  i85i. 

L'Académie  propose ,  pour  Tannée  i853,  le  sujet  de  prix  suivant  :  •  Examen  cri- 
tique des  systèmes  qui  réduisent  les  lois  de  la  morale  à  la  satisfaction  des  passions.  • 
PacaRAMME.  «On  fera  connaître  les  systèmes  les  plus  récents  qui  placent  le  bonheur 
et  la  perfection  de  l'homme  dans  la  satisfaction  la  plus  complète  de  ses  désirs;  qui 
considèrent  les  passions  comme  la  source,  comme  la  mesure  de  nos  droits,  comme 
le  seul  fondement  légitime  de  toute  législation  et  de  tout  ordre  social.  On  remontera 
à  Torigine  de  ces  systèmes;  on  examinera  s'ils  appartiennent  exclusivement  à  notre 
temps,  ou  s'ils  ne  sont  qu'une  imitation,  un  simple  développement  de  systèmes 
.  antérieurs.  Enfin ,  on  s'appliquera  surtout  à  en  discuter  la  valeur  au  triple  point 
de  me  delà  morale,  de  la  politique  et  de  Téconomie  politique.  »  Ce  prU  est  de  k 
somme  de  i,5oo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3i  octobre  iSSa. 

Section  de  législation,  de  droit  public  et  de  jurisprudence,  L'Académie  rappelle 
quelle  a  proposé,  pour  Tannée  i85i,  le  sujet  du  prix  suivant:  c Rechercher  l'ori- 
gine de  la  juridiction  ou  de  Tordre  judiciaire  en  France  ;  en  retracer  Thistoire  ; 
exposer  son  organisation  actuelle  et  en  développer  les  principes.  »  Les  mémoires 
devront  être  déposés  le  3i  décembre  i85o. 

L* Académie  a  proposé  également,  pour  Tannée  i85i,  le  sujet  de  prix  suivant  : 
«  Quelles  sont,  au  point  de  vue  juridique  et  au  point  de  vue  philosophique,  les  ré- 
formes dont  notre  procédure  civilç  est  susceptible  ?  • 
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Ce  prix  est  de  la  somme  de  i  ,5oo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  le 
3i  décembre  i85o. 

Section  â^ économie  politique  et  de  statistique.  L'Académie  a  proposé ,  pour  Tannée 
1 8^ «  ie  sujet  de  prix  suivant  :  •  Exposer  {ensemble  des  mesures  économiques' or- 
données par  Colbert,  en  faire  ressortir  Tesprit  et  en  déduire  les  conséquences , 
teUes  qu'elles  se  sont  produites  depuis  son  administration  jusqu'à  nos  jours.  «  Ce 
prix  est  de  la  somme  oe  i,&oo  francs.  Les  mémoires  devront. être  déposés  le  3i  oc- 
tdbrc  i85i. 

L'Académie  a  proposé  également  un  prix  de  i,5oo  francs  pour  l'année  i853, 
sur  le  sujet  suivant  :  ■  Doit-on  encourager,  par  des  primes  ou  par  tout  autre  avan- 
tage spécial,  les  associations  autres  que  les  sociétés  de  secours  mutuels,  qui  se  for- 
meraient dans  rindustrie,  soit  enlre  les  ouvriers,  soit  entre  les  patrons  et  les  ou- 
vriers ?>  Le  terme  de  ce  concours  est  fixé  au  3o  novembre  i85i. 

L'Académie  met  au  concours,  pour  Tannée  i853,  le  sujet  de  prix  suivant  '  ; 
«Rechercher  et  exposer:  i*  les  causes  qui  ont  permis  à  la  terre  de  rendre,  outre 
la  portion  de  produit  nécessaire  pour  couvrir  les  irais  de  culture ,  un  excédant  qui 
se  convertit  en  rente  ou  fermage  ;  a"*  les  causes  qui  déterminent  le  taux  plus  ou 
moins  élevé  des  rentes  ou  fermages.»  Programme.  «La  terre,  dans  toutes  les  con- 
trées où  la  civilisation  est  sortie  de  Tenfance,  donne  des  récolles  dont  la  valeur 
suffit  non-seulement  pour  payer  les  dépenses  de  leur  production,  mais  aussi  pour 
créer  un  excédant  ou  produit  net  qui  demeure  ou  passe  aux  mains  de  ceux  qui  la 
possèdent.  C'est  Texislence  de  cet  excédant,  connu  sous  le  nom  de  rente  ou  fer- 
mage ,  qui  assure  aux  diverses  portions  du  sol  leur  valeur  vénale ,  et  en  fait  prin- 
cipalement rechercher  la  propriété.  A  quelles  causes  tient  la  formation  des  rentes 
ou  fermages  ?  Le  produit  net  qui  les  constitue  a-t-il  existé  à  toutes  les  époques  ? 
Ne  s*est-il  formé,  au  contraire,  que  par  Tcffet  de  Tcxtension  de  la  demande  en 
produits  du  sol  amenée  par  Taugmcntation  de  la  population  ?  A-t-il  pour  seule 
source  Tinégalité  des  qualités  des  terres,  ou  cette  inégalité  ne  fait-elle  que  créer 
des  différences  entre  les  divers  taux  des  fermages  ?  Quelles  sont  les  causes  dont 
Tinfluence  se  fait  sentir  sur  le  taux  ou  prix  des  fermages?  Telles  sont,  en  partie, 
les  questions  principalement  soulevées  par  le  sujet  de  prix  que  TAcadémie  met  au 
concours.  Elle  engage  les  concurrents  à  ne  négliger  aucune  des  recherches  propres 
à  en  éclairer  la  solution.  Déjà  ces  questions  ont  été  traitées  par  de  nombreux  écri- 
vains, et  TAcadémie  désire  que  les  raisons  sur  lesquelles  reposent  les  opinions 
qu'ils  ont  admises  soient  examinées  avec  beaucoup  d  attention.  »  Le  prix  est  de  la 
somme  de  i,5oo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3i  octobre  i85a. 

Section  d'Histoire  générale  et  philosophique.  Comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus,  TAca> 
demie  remet  au  concours,  pour  Tannée  i853,  le  sujet  de  prix  relatif  à  la  condition 
des  classes  agricoles  en  France  depuis  le  xiu*  siècle  jusqu'à  la  révolution  de  1789. 
Ce  prix  est  de  la  somme  de  i,5oo  fr.  Le  terme  du  concours  est  fixé  au  3i  oc- 
tobre 1802. 

L'Académie  propose,  pour  Tannée  i854,  le  sujet  de  prix  suivant:  «Delà  condi- 
tion des  classes  ouvrières  en  France  depuis  le  xii*  siècle  jusqu'à  la  révolution  de 
1 789.  »  Programme.  «  Retracer  d'abord  sommairement  Thistoire  des  populations 
vouées  en  Gaule  aux  travaux  mécaniques,  et  leur  législation  d'après  le  droit  romain  ; 
suivre,  à  travers  les  périodes  romaine  et  franque,  la  trace  des  grandes  corporations 

'  Question  5ubslituc^e  à  celle  qui  avait  été  proposée  poar  i85o. 
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d*arl5  et  métiers,  soit  publiques  et  attachées  au  service  de  TÉtat,  soit  libres  et 
exploitant  une  industrie  privée  ;  montrer  quels  rapports  peuvent  avoir  existé  entre 
ces  anciennes  organisations  et  celles  qui  naissent  de  toutes  parts  aux  xi*etxii*  siècles. 
Exposer  en  détail  le  caractère  de  ces  dernières ,  et  les  phases  diverses  de  leur  exis- 
tence ,  sous  le  double  rapport  de  la  condition  des  personnes  et  de  la  situation  éco- 
nomique delà  société.  Indiquer  d* après  les  textes  des  lois,  des  chartes,  des  règle- 
ments, et  d*après  les  récits  des  historiens,  comment  elles  s'établirent  à  côté  ou  sous 
la  protection  des  communes  ;  sous  quelle  influence  elles  se  sont  formées  et  dévelop- 
pées dans  les  différentes  régions  de  la  France.  Apprécier  les  avantages  qu*ont  pu 
avoir  pour  les  classes  ouvrières  en  particulier,  et  pour  la  société  en  général,  ces 
diverses  organisations  jusqu'à  Tère  de  la  liberté  du  travail.  »  Ce  prix  est  de  la 
somme  de  i5oo  fr.  Les  mémoires  devront  être  dépos.és  le  3i  octobre  i853. 

Prix  quinquennal  fondé  par  fea  M.  de  Mojvgaes,  à  décerner  en  1855.  Feu  M.  le  ba- 
ron de  Morogues  a  légué,  par  son  testament  en  dale  du  a5  octobre  i834,  une 
somme  de  10,000  francs,  placée  en  rentes  sur  TEtat,  pour  faire  Tobjet  d*un  prix  à 
décerner,  tous  les  cinq  ans,  alternativement  par  TAcadémie  des  sciences  morales 
et  politiques  au  t  meilleur  ouvrage  sur  Tétat  du  paupérisme  en  France ,  et  le  moyen 
d*y  remédier,»  et  par  T  Académie  des  sciences  physiques  et  mathémathiques,  a 
«  1  ouvrage  qui  aura  fait  faire  le  plus  de  progrès  à  Tagriculture  en  France.  »  L'Aca- 
démie annonce  qu'elle  décernera  ce  prix,  qui,  cette  fois,  sera  de  3,ooo  francs,  en 
i855,  à  Touvrage  remplissant  les  conditions  prescrites  par  le  donateur.  Les  ou- 
vrages ,  imprimés  et  écrits  en  français ,  devront  être  remis  au  secrétariat  de  Tlnsti- 
tut,  le  3i  décembre  i85A. 

Après  la  proclamation  et  l'annonce  de  ces  prix,  M.  Mignet,  secrétaire  perpétuel, 
a  lu  une  notice  historique  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Cabanis ,  membre  de  l'Aca- 
démie. 
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Report  of  the  Astronomer  royal,  to  the  board  of  visitors,  read 
at  the  annual  Visitation  of  the  Royal  Observatory,  Greenivich^  1850, 
jane  i. — Rapport  présenté  par  ï Astronome  royal  à  la  commission  dès 
inspecteurs  de  ^observatoire  royal  de  Greenwich,  le  1*^  juin  1850  ^ 

Dans  cet  état  de  bouleversement  et  de  ruines,  oiiTEurope^continen- 
tale  se  trouve  presque  toute  plongée,  depuis  deux  années,  c'est  une  grande 
consolation,  pour  les  hommes  dévoués  aux  sciences,  de  voir  la  plus 
belle  de  toutes,  et  la  plus  magnifique,  Tastronomie,  poursuivre  active- 
ment ses  progrès,  et  ses  études  paisibles ,  dans  les  pays  que  leur  sagesse, 
ou  la  fortune,  ont  jusqu'à  présent  préservés  de  cette  fièvre  des  esprits 

'  Cette  commisftion  a  été  instituée  par  un  acte  de  la  couronne  en  1710,  pour 
constater  les  travaux  de  fastronome  royal,  les  besoins  de  Tobservatoire,  et  rendre 
compte  du  tout  au  Gouvernement.  Mais  ce  n'était  ià  que  le  but  apparent.  Le  but 
réel  était  de  conlraindre  Flamsteed,  qui  occupait  ce  poste  depuis  36  ans,  à  commu- 
niquer le  trésor  des  observations  qu  il  avait  recueillies ,  et  dont  il  ne  voulait  pas  se  des- 
saisir sans  une  juste  indemnité,  les  ayant  faites  avec  des  instruments  achetés  à  ses 
frais ,  au  prix  de  mille  sacrifices  personnels.  Newton ,  alors  président  de  la  Société 
royale,  désirait  passionnément  les  connaître,  afin  d*y  prendre  les  données  dont  il 
avait  besoin  pour  sa  théorie  de  la  lune.  Il  obtint  que  Ton  créât  cette  commission , 
ui  lui  en  ouvrait  faccès.  Elles*est  maintenue  depuis,  et  n'a  plus  que  des  avantages, 
composition  est  toute  scientifique.  La  Société  royale  et  la  Société  astronomique 
y  sont  chacune  représentées  par  leurs  présidents,  et  par  cinq  de  leurs  membres ,  qui 
sont  nommés  à  vie.  Il  y  a  en  outre  deux  membres  des  grandes  universités  :  le  pro- 
fesseur Savilian ,  d'Oxford  ;  le  Plumian ,  de  Cambridge ,  deux  titres  de  chaires  con- 
sacrées à  l'astronomie.  La  visite  de  l'observatoire  royal  a  lieu ,  chaque  année ,  le  pre- 
mier samedi  de  juin.  Elle  est  détaillée,  scrupuleuse,  bienveillante.  La  commission 
écoute  ensuite  la  lecture  du  rapport  général  que  l'astronome  royal  a  rédigé.  Elle 
lui  communique  ses  propres  réflexions,  discute  ses  demandes,  et  rend  compte  du 
tout  au  conseil  de  l'amirauté,  qui  apprécie  les  propositions  de  dépenses  nouvelles. 
Depuis  quatorze  ans  que  M.  Airy  dirige  l'observatoire  de  Greenwich ,  le  plus  parfait 
ce  ord  a  régné  dans  toutes  ces  communications  ;  et,  en  assurant  au  zèle  du  directeur 
le  concours  éclairé  du  pouvoir,  elles  ont  rendu  exécutables  toutes  les  améliorations 
qu'il  avait  conçues. 
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qui  a  fait  tant  de  ravages  ailleurs.  Voilà  le  sentiment  que  nous  éprouvions 
déjà,  quand,  vers  la  fin  de  18^7,  nous  annoncions,  dans  ce  journal, 
la  création  récente  du  grand  observatoire  de  Poulkova ,  devenu  aujour- 
d'hui, en  Russie,  le  centre  d'observations  astronomiques,  géodésiques,  et 
physiques,  qui  embrassent  toute  la  surface  de  ce  vaste  empire.  Les 
États-Unis  d'Amérique,  commencent  à  prendre  une  part  glorieuse  dans 
cet  ensemble  de  travaux  scientifiques,  dont  l'ancienne  civilisation  euro- 
péenne avait  eu  jusqu'alors  l'apanage.  On  y  prépare,  on  y  exécute,  des 
expéditions  nautiques,  spécialement  destinées  à  perfectionner  la  géogra- 
phie générale,  ou  à  compléter  les  données  de  l'astronomie;  et,  de  contrées 
naguères  sauvages,  sort  maintenant  une  puissante  voix,  qui  appelle,  sur  ces 
nobles  projets,  le  concours  de  toutes  les  nations  du  monde^.  A  Washing- 
ton, à  Cincinnati,  au  second  Cambridge,  ailleurs  encore,  on  a  vu,  on 
voit  s'élever  de  grands  observatoires  astronomiques,  mimis  de  puissants 
instruments  desservis  par  des  hommes  nouveaux,  pleins  d'ardeur,  qui 
se  montrent  déjà  les  dignes  émules  des  plus  habiles  observateurs  euro- 
péens. Le  Cambridge  d'Amérique  possède  un  télescope  ^gal  à  celui  de 
Poulkova.  H  a  été  construit  et  monté  sur  le  même  modèle,  par  les 
mêmes  artistes.  Seulement ,  au  lieu  d'être  dû  à  la  magnificence  d'un  puis- 
sant empereur ,  il  a  été  acquis  par  souscription ,  entre  les  commerçants 
et  les  amis  de  la  science ,  établis  à  Boston  ou  dans  les  alentours ,  qui 
en  ont  fait  présent  à  l'observatoire  de  leiu:  Etat  local ,  le  Massachusetts. 
Le  directeur,  le  professeur  W.  Bond ,  l'a  déjà  illustré  par  deux  belles 
découvertes;  la  résolution  de  plusieurs  nébuleuses  en  étoiles  distinctes, 
et  la  perception  d'un  huitième  satellite  de  Saturne ,  pareil  à  une  toute 
petite  étoile  de  dix-septième  grandeur ,  dont  un  amateur  zélé  de  l'astro- 
nome, M.  Lassell,  constatait  aussi  l'existence  en  Angleterre,  dans  la 
même  mut.  Enfin,  pour  que  rien  ne  manque  à  ce  parallèle  scientifique, 
une  entreprise  qui  n'avait  pu  se  soutenir  en  Europe  que  par  le  dévoue- 
ment invincible  de  son  fondateur,  M.  Schumaker ,  un  journal  exclusi- 
vement astronomique ,  vient  d'être  établi ,  depuis  quelques  mois ,  dans 
ce  même  Cambridge,  dirigé  par  un  jeune  homme  plein  de  talent  et 
d'ardeur,  M.  B.  Althorp-Gould  ,  qui  ne  s'est  voué  à  cette  œuvre,  qu'a- 

*  Nous  avons  déjà  signalé,  dans  ce  jotrmal,  la  grande  expédition  de  découvertes, 
e£Fectaée  par  Tordre  des  Etats-Unis  d'Amérique,  sous  le  commandement  du  lieu  tenant 
Ctiarles  Wilkes,  de  i838  à  i842  (cahier  de  novembre  et  décembre  1 848  et  de  février 
1849).  ^^^  autre,  ayant  une  destination  encore  plus  spécialement  scientifique,  a  été 
organisée  Tannée  dernière  sous  le  commandement  du  lieutenant  Gillis,  pour  aller 
faire,  sur  les  côtes  du  Cliili ,  des  observations  de  Vénus  et  de  Mars,  qui,  combinées 
avec  des  observations  correspondantes  de  ces  deux  planètes,  effectuées  en  Europe  à  la 
même  époque ,  pourront  donner  des  mesures  de  leurs  parallaxes ,  et  même  de  celle  du 
soleil ,  plus  précises  encore  que  celles  que  l'on  a  aujourd'hui. 
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près  avoir  acquis ,  dans  les  meilleurs  observatoires  de  l'Europe ,  toutes  les 
connaissances  de  théorie  et  de  pratique  nécessaires  pour  la  bien  conduire. 
Toutefois ,  c'est  dans  la  riche  et  paisible  Angleterre ,  que  réside  encore 
le  principal  foyer  de  lastronomie  observatrice;  et,  de  là,  sa  lumière 
rayonne  sur  les  régions  les  plus  lointaines.  L'Angleterre  entretient  de 
grands  observatoires  dans  l'hémisphère  austral,  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance ,  et  dans  l'Australie.  Elle  en  a  aussi  plusieurs  dans  l'Inde,  à  Bombay, 
à  Madras;  et  ce  vaste  territoire  quelle  y  possède,  est  maintenant  tout 
couvert  d'un  réseau  de  triangles  géodésiques,  dont  l'axe  central  s'étend 
sur  la  convexité  de  la  surface  terrestre,  du  sud  au  nord,  depuis  le  cap 
Gomorin,  la  pointe  méridionale  de  l'Inde,  jusqu'au  pied  de  l'Himalaya; 
occupant  ainsi  un  arc  méridien,  qui  a  plus  de  219®  -^  ^^  longueur  (Qg"^ 
3o'  liS").  Ces  opérations  savantes  ont  été  suivies,  sans  interruption,  de- 
puis un  demi-siècle ,  par  l'ordre  de  la  compagnie  des  Indes  orientales , 
ces  marchands  souverains,  qui  ont  fourni  les  instruments,  pourvu  aux 
frais  d'exécution,  de  publication,  aussi  amplement,  et  probablement 
avec  plus  de  persévérance,  que  beaucoup  de  rois  n'auraient  pu  le  faire. 
Le  haut  degré  de  civilisation  auquel  les  classes  supérieures  de  l'Angleterre 
ont  été  amenées,  par  l'action  excitante  des  voyages,  du  commerce,  et  des 
richesses,  lui  fait  trouver  dans  ses  seuls  officiers  de  terre  et  de  mer,  une 
pépinière  inépuisable  d'observateurs  intelligents,  actifs,  dévoués,  en  peu 
de  temps  habiles,  qui  se  remplacent  et  se  succèdent,  sans  intervalle, 
pour  continuer  et  mener  à  fin  les  plus  grands  travaux.  L'observatoire 
de  Paramatta,  dans  l'Australie,  a  été  institué,  et  mis  en  exercice,  par 
le  lieutenant  général  sir  Thomas  Brisbane,  alors  gouverneur  de  cette 
colonie.  La  triangulation  de  l'Inde  a  été  commencée  par  le  lieutenant- 
colonel  Lambton,  continuée  par  le  lieutenant-colonel  Everest,  auquel 
succède  aujourd'hui  un  autre  officier,  le  capitaine  Waugh.  Mais  c'est 
au  cœur  même  de  l'Angleterre  que  l'astronomie  observatrice  a  ses 
racines  les  plus  profondes.  C'est  là  que ,  malgré  l'inclémence  du  ciel , 
elle  a  pris,  elle  prend  tous  les  jours  le  plus  de  développement  et 
d'activité.  Un  goût  universel  la  favorise,  et  lui  fournit  avec  une  géné- 
rosité inépuisable,  tout  ce  qu'elle  peut  désirer  d'utile,  de  parfait,  de 
rare,  pour  ses  investigations.  Des  particuliers  riches,  d'anciens  géné- 
raux, des  commerçants,  des  lords,  emploient  le  superflu  de  leur  for- 
toiie  à  fonder,  à  doter  des  observatoires.  Ils  les  meiiblent  de  puissants 
instruments,  acquis  à  grands  frais,  quelquefois  exécutés  immédiate- 
ment sous  leur  direction,  ou  travaillés  de  leurs  propres  mains,  par 
des  procédés  nouveaux  cju'ils  ont  inventés.  Là,  ils  viennent  se  délasser 
délicieusement  du  monde  ou  des  affaires ,  par  l'étude  du  ciel.  Le  temps 
leur  manque-t-il  pour  y  entreprendre  desi  recherches  «uîvies,  dont  ils 

49- 
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conçoivent  l'importance ,  et  qu'ils  voudraient  voir  réalisées?  Ils  y  éta 
blissent  comme  aides,  des  observateurs,  jeunes,  zélés,  laborieux,  dont 
ils  assurent  l'existence ,  en  leur  ouvrant  ainsi  la  voie  à  une  célébrité 
méritée;  ne  se  réservant  pour  eux-mêmes,  que  le  plaisir  de  venir, 
par  moments,  seconder  leurs  travaux.  Dans  ces  asiles  préparés  à  la 
science  pour  occuper  de  nobles  loisirs,  on  découvre  des  planètes 
nouvelles,  de  nouveaux  satellites,  appartenant  à  des  planètes  déjà 
connues,  mais  si  petits  que  leur  existence  avait  jusqu'alors  échappé 
à  tous  les  observateurs.  Des  instruments,  d'une  puissance  inusitée, 
y  résolvent  la  faible  lueui*  des  nébuleuses  en  milliards  d'étoiles  dis- 
tinctement séparées;  ils  font  apercevoir  sur  la  surface  des  corps  pla- 
nétaires des  détails  de  configuration  que  l'on  ne  soupçonnait  pas^ 

*  Oserai-je,  moi,  étranger,  n'ayant  pas  visité  depuis  longtemps  F  Angleterre,  si- 
gnaler ici  quelques-uns  de  ces  hommes  éminents,  qui  justifient  si  bien  le  rang,  la 
tortune,  et  la  richesse  acquise,  en  se  servant  généreusement  de  ces  avantages,  par 
goût,  sans  obligation  proiessionnelle,  pour  soutenir  et  pour  avancer  fastronomie  ? 
J*ai  déjà  nommé  le  général  Brisbane,  qui,  après  avoir  cultivé  pendant  longtemps, 
avec  passion,  toutes  les  parties  de  l'astronomie  observatrice,  consacre  aujourd'hui 
son  observatoire  de  Makerstoun  k  l'étude  assidue  des  phénomènes  de  météorologie, 
et  du  magnétisme  terrestre.  Qui  ne  connait,  au  moins  par  description,  l'œuvre  gi- 
gantesque, entreprise,  et  maintenant  accomplie  avec  succès  par  lord  Rosse,  dans  sa 
résidence  de  Birr  Castle,  pour  fondre,  polir  et  mettre  en  observation  un  télescope 
réflecteur,  dont  le  miroir,  ayant  six  pieds  anglais  d'ouverture  franche,  cinquante  de 
longueur  focale,  et  pesant  quatre  tonnes,  a  été  entièrement  travaillé  par  des  appa- 
reils mécaniques  que  conduisait  une  machine  à  vapeur  ?  La  prodigieuse  masse  de 
lumière  qu'il  concentre ,  y  fait  apparaître  Jupiter  et  Saturne  comme  de  grandes 
lampes  ardentes;  et  les  aspérités  de  la  surface  de  la  lune  s'y  montrent  avec  des 
détails  inconnus.  Dans  le  vobinage  de  Liverpool,  un  riche  manufacturier,  M.  Las- 
sell ,  qui  allie  des  intérêts  de  commerce  considérables,  avec  l'amour  de  l'astronomie, 
s'est  montré  l'habile  émule  de  lord  Rosse ,  dan%  des  proportions  moindres ,  mab 
encore  bien  hardies  ;  étant  parvenu  à  exécuter,  par  des  procédés  également  méca- 
niques, un  excellent  télescope  réflecteur,  ayant  deux  pieds  d'ouverture,  vingt  pieds 
de  foyer,  lequel  est  porté  sur  une  monture  équatoriaie,  et  tourne  sous  un  dôme, 
dont  M.  Lassell  a  dirigé  lui-même,  toute  la  construction.  La  substitution  des  procédés 
mécaniques,  à  l'adresse  manuelle,  servira  beaucoup  à  perfectionner  le  travail  des 
objectifs ,  non  moins  que  des  miroirs  astronomiques.  M.  Lassell  a  décrit  les  siens 
dans  le  tome  XVUI  des  Mémoires  que  publie  la  Société  astronomique  de  LonSres. 
M.  Airy  en  a  donné  une  exposition  très-claire  dans  le  tome  IX  du  Bulletin  mensuel 
de  celte  société ,  page  1 1  o  ;  et  il  y  rend  également  un  compte  détaillé  de  ceux  que 
lord  Rosse  a  employés.  C  est  ce  même  manufacturier,  M.  Lassell ,  qui  a  découvert 
le  satellite  de  Neptune,  d'où  l'on  a  pu  conclure  la  masse  de  cette  planète  par  la 
théorie  de  l'attraction;  et  aussi  le  huitième  satellite  de  Saturne,  vu  à  la  même  date 
en  Amérique,  par  M.  Bond.  C'est  encore  un  riche  manufacturier,  amateur  d'astro- 
nomie, M.  Bishop,  qui  a  érigé,  à  Londres,  un  observatoire,  où  il  s'est  donné  pour 
coopérateur  le  jeune  et  actif  M.  Hind,  lequel,  indépendanunent  d'une  multitude  de 
travaux  astronomiques,  par  lesquels  il  s'est  distingué,  y  a  découvert  deux  planètes 
nourdies  Iris  ei Flore.  Un  autre  observatoire,  bien  connu  aussi  dans  la  science,  celui 
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C  est  à  de  semblables  objets  que  les  observatoires  particuliers  peuvent 
surtout  appliquer  avec  fruit  leurs  instruments;  parce  que,  formant  pour 
ainsi  dire,  des  points  détachés,  dans  Tensemble  de  la  science,  ils  nexi- 
gent  pas  une  continuité  assidue  d*études,  ni  la  simultanéité  d^eflbrts  d'un 
nombreux  personnel.  Ce  dernier  avantage  est  propre  aux  établissements 
publics,  et  il  leur  assigneiia  part  spéciale  qu'ils  doivent  prendre  dans 
le  travail  commun.  Cest  à  eux  qu'appartient,  Tobservation  suivie,  ré- 
gulière, et  générale,  du  ciel.  Us  doivent,  si  je  puis  ainsi  m'exprimer, 
en  rédiger  les  annales  perpétuelles,  fidèlement,  sans  relâcbe,  sans  inter- 
ruption d'un  seul  moment.  Pour  cette  tâche  encore  ,  l'Angleterre 
est  richement  pourvue.  Indépendamment  des  observatoires  particuliers, 
elle  en  a  un  grand  nombre  de  généraux ,  disséminés  sur  toutes  les  par- 
ties de  son  temloire,  et  dont  chacun  paraîtrait  suflSre  ailleurs  pour 
un  grand  royaume.  Tels  sont,  par  exemple,  ceux  qui  existent  aujour- 
d'hui à  Oxford,  Cambridge,  Edimbourg,  Glasgow,  Dublin,  Liverpool, 
Armagh,  Durham;  les  uns  déjà  anciens  et  célèbres,  les  autres  d'ins- 
titution plus  récente,  mais  tous  complètement  pourvus  de  grands 
instruments,  toujours  en  exercice;  ne  rivalisant  que  par  leur  zèle  à  mul- 
tiplier leurs  observations ,  et  à  les  publier  régulièrement ,  sans  retards , 
ils  ont  été  fondés  et  sont  entretenus,  sans  l'assistance  du  gouvernement, 
par  les  universités  locales,  par  des  souscriptions  privées,  ou  avec  le 
produit  de  legs  magnifiques ,  qui  ont  été  spécialement  affectés  à  cette 
destination  par  les  testateurs.  Au-dessus  de  tous  est  Greenwich  : 

bis  daiitemjufa. 

J'ai  eu  l'occasion  de  raconter  à  nos  lecteurs,  l'histoire  de  ce  grand 

de  Markree  Castle,  a  été  érigé  par  M.  Cooper,  riche  particulier,  jadis  membre  du 
parlement,  qui  8*est  principalement  adonné  aux  recherches  d*astronomie  stellaire. 
Entre  autres  magnificences  scientifiques ,  il  s'est  rendu  possesseur  du  plus  grand 
objectif  de  Cauchoix,  auquel  il  a  fait  adapter  une  monture  à  mouvement  équatorial  ;  ce 
uien  faille  rival  du  grand  équatorial  de  Cambridge,  construit  aussi  avec  un  objectif 
e  Cauchoix,  et  donné  par  le  duc  de  Norihumberland.  M.  Cooper  s*est  également 
attaché,  comme  coopérateur,  un  jeune  observateur  de  talenl,  M.  Graham,  qui,  avec 
ce  puissant  instrument ,  a  découvert  la  nouvelle  planète  Métis,  Je  pourrais  citer  encore 
d'autres  observatoires  privés,  établis  sur  divers  points  de  TAngleterre  par  des  ama- 
teurs d'astronomie  de  toutes  conditions  :  celui  du  docteur  Lee,  à  Hartweil-house  ;  de 
M.  Daws ,  à  Kamden-Lodge  ;  de  lord  Wrottesley,  dans  sa  résidence  du  Slaffordshire  ; 
du  cap*  W.  Smith,  à  Bedford;  de  M.  Peters,  banquier,  Barclay,  manufacturier, 
à  Londres,  et  bien  d'autres,  sans  doute,  parmi  lesquels  j*omets  a  dessein  ceux  qui 
appartiennent  à  des  astronomes  de  profession.  Mais  la  liste  qui  précède  sufiQra, 
pour  montrer  la  faveur  généralement  accordée,  en  Angleterre,  aux  études  astrono- 
miques ;  et  je  prie  seulement  les  personnes  qui  avaient  les  mêmes  titres  pour  y 
figurer,  quoique  je  ne  les  y  aie  pas  comprises ,  de  vouloir  bien  excuser  cette  faute 
involontaire,  occasionnée  par  des  renseignements  trop  incomplets. 
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établissement ,  déjà  séculaire ,  qui  depuis  sa  création ,  due  aux  insistances 
de  Flamsteed  en  1676,  a  contribué  plus  qu'aucun  autre  au  perfection- 
nement de  la  science  astronomique,  par  la  persévérance,  Tbabileté,  le 
génie  9  des  observateurs  qui  Vont  dirigé.  J'ai  fait  connaître  le  plan  de 
travaux,  si  judicieusement  adopté  depuis  i836,  par  Tastronome  royal 
actuel,  M.  Airy,  pour  le  maintenir  dans  ce  j^ng  de  supériorité  incon- 
testée, en  lui  conservant  son  caractère  d'utilité  propre,  qui  consiste 
dans  l'observation  la  plus  assidue,  la  plus  précise,  de  tous  les  mouve- 
ments généraux  du  ciel;  et  dans  la  publication  complète  des  documents 
précieux  qu'on  y  a  recueillis,  sous  la  dii'ection  de  ses  prédécesseurs 
comme  sous  la  sienne.  La  première  condition  exigeait  que,  sans  trou- 
bler la  régularité  des  travaux  habituels,  sans  suspendre  un  moment  leur 
activité  ni  la  ralentir ,  l'astronome  royal  introduisit  par  degrés,  à  Green- 
wich,  toutes  les  améliorations  que  le  temps  a  apportées,  apporte  tous 
les  jours ,  dans  les  procédés  d'observation ,  les  méthodes  de  calcul ,  et 
aussi  dans  la  construction  des  grands  instruments  astronomiques;  non- 
seulement  celles  qui  se  produisaient  au  dehors,  mais  encore  celles  que 
l'universalité  de  ses  connaissances  théoriques  et  pratiques,  pouvait  sug- 
gérer à  sa  prudence.  Pour  voir  avec  quelle  habileté  persévérante  il  y  a 
réussi ,  il  suffit  de  lire'  la  suite  des  rapports  annuels  qu'il  a  publiés  depuis 
qu'il  est  en  exercice;  et  je  n'ai  choisi  le  plus  récent,  pour  titre  de  cet 
article,  qu'afin  d'en  prendre  occasion  de  proclamer  cette  vérité,  à  son 
honneur.  En  lisant  celui-ci,  comme  tous  les  précédents,  on  y  reconnaît 
un  observateur  auquel  aucun  détail  n'échappe ,  qui  cherche  sans  cesse 
le  mieux  au  delà  du  bien,  sans  perdre  de  vue  l'ensemUe  auquel  ce 
mieux  doit  concourir;  et  l'on  trouve  sans  cesse  à  s'étonner,  qu'un  seul 
homme  puisse  conduire  tant  de  travaux  divers,  si  habilement,  si  active- 
ment, et  si  prudemment,  tout  à  la  fois.  Ordre,  énergie,  dévouement, 
voilà  son  secret. 

Parmi  tant  de  richesses,  dont  le  trésor  de  Greenwich  s'est  accru  sous 
la  direction  de  M.  Airy,  la  plus  remarquable  et  la  plus  précieuse,  con- 
siste en  un  grand  instrument  de  son  invention ,  au  moyen  duquel  on 
peut  mesurer  à  la  fois,  à  tout  instant,  avec  ime  précision  extrême,  la 
distance  zénithale  et  la  direction  azimutale  de  la  lune,  dans  toutes  les 
positions  quelconques,  où  elle  se  montre  occasionnellement  au-dessus 
de  l'horizon.  Pour  comprendre  l'importance  de  ces  doubles  observa 
tions  extra-méridienaes ,  il  faut  se  rappeler  que,  de  tous  les  corps  pla- 
nétaires, la  lune  est  celui  dont  le  mouvement  est  le  plus  troublé,  le 
plus  variable ,  et  conséquemment  le  plus  difficile  à  réduire  en  théorie. 
D'une  autre  part,  aucun  ne  nous  est  aussi  important  à  bien  connaître  ; 
non-seulement  S0113  le  pqiqt  de  vue  scientifique  et  spéculatif,  mais  en- 
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tore  par  lulililé  que  nous  en  tirons  pour  déterminer  les  différences  de 
longitude  des  lieux,  soit  à  terre,  soit  à  la  mer.  Pour  cela,  dans  le  lieu 
quelconque,  où  Ton  se  trouve  porté,  on  mesure,  i  un  certain  instant, 
la  distance  angulaire  de  la  lune  au  soleil ,  ou  à  quelque  étoile  conven- 
tionnellement  définie,  qui  se  rencontre  sur  sa  route  apparente;  et  Ion 
réduit  cette  distance,  par  le  calcul,  à  ce  qu'elle  serait,  sous  le  même 
méridien,  si  on  Tavait  observée  du  centre  de  la  terre,  non  de  sa  sur- 
face. Les  observations  astronomiques  font  connaître  Theure,  la  minute, 
la  seconde,  de  temps  moyen  local,  pour  Tinstant  choisi.  Alors,  on, 
cherche,  dans  les  éphémérides  de  Paris  ou  de  Greenwich»  Theure,  de 
temps  moyen,  différente,  que  Ton  compte,  sous  ces  méridiens  primi* 
tifs,  au  moment  où  la  même  distance  angulaire,  vue  aussi  du  (centre 
de  la  terre,  doit  s*y  réaliser.  La  différence  de  ces  heures,  multipliée  pai* 
1 5  ,  exprime  langle  dièdre,  compris  autour  de  Taxe  de  la  terre,  entre 
les  deux  méridiens  ainsi  comparés.  Mais,  pour  que  la  conclusion  soit 
exacte,  il  faut  que  Theure  assignée  par  Téphéméride,  convienne  rigou- 
reusement à  la  distance  angulaire.  Cet  accord,  qui  se  calcule  à  l'avance 
par  théorie,  ne  peut  être  exact  que  si  la  théorie  est  fidèle;  et  ses  nooin- 
dres  erreurs  peuvent  entraîner  la  perte  des  navigateurs  qui  se  confient 
à  Téphéméride  calculée.  C'est  pour  perfectionner  continuellement  cette 
thé(>rie  par  des  données  nouvelles,  que  les  astronomes  des  observatoires 
fixes  sont  si  assidus  à  observer  la  lune ,  toutes  les  fois  qu'elle  passe  à  leur 
méridien.  Mais  malheureusement,  dans  nos  climats  du  Nord  surtout, 
combien  n'y  a-t-il  pas  de  chances  pcjpr  qu'elle  se  trouve  cachée  par  les 
nuages,  à  cet  instant  même ,  quoiqu'elle  pût  être  aperçue  un  peu  plus  tôt, 
ou  un  peu  plus  tard!  Ce  serait  donc  une  chose  déjà  très-avantageuse ,  que 
de  pouvoir  profiter  aussi  de  ces  occasions.  Mais  un  autre  motif  bien  plus 
puissant  se  joint  à  celui-là  pour  rendre  cette  extension  d'opportunité  dé- 
sirable ,  même  nécessaire.  Quand  la  lune  passe  au  méridien  avec  le  soleil , 
comme  cela  arrive  dans  les  conjonctions,  elle  se  trouve  sur  la  même 
direction  visuelle  que  cet  astre,  ou  tout  proche;  l'hémisphère  qu'elle 
nous  présente  est  donc  aloi^s  entièrement  ou  presque  entièrement  obs- 
cur, et  nous  ne  pouvons  le  voir,  ni  par  conséquent  fixer  l'instant  où  ses 
bords  traversent  le  plan  du  méridien.  Un  peu  avant,  et  un  peu  après 
la  conjonction ,  chacun  de  ces  bords  est  successivement  illuminé  par 
un  mince  filet  de  lumière  en  forme  de  croissant,  dont  les  pointes 
sont  tournées  à  l'opposé  du  corps  éclairant.  Mais,  passant  alors  au 
m^dien  dans  le  voisinage  du  soleil ,  l'éelat  de  cet  astre  empêche  de 
le  voir,  même  dans  nos  lunettes,  h  moins  qu'il  n'y  ait  entre  eux  une 
certaine  limite  d'écart,  dont  l'expérience  peut  aidule  assigner  retendue. 
Or,  en  compulsant  six  années  d'observatioiis  dji^  Greenwich,  et  les  plus 
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récentes,  M.  Airy  n'a  trouvé  que  deux  cas  dans  lesquels  la  lune  ait  pu 
être  saisie  au  méridien  à  moins  de  trois  heures  de  distance,  avant  ou 
après  le  soleil;  encore  Time  de  ces  deux  observations  est  incomplète. 
Les  passages  qui  ont  pu  être  observés,  à  moins  de  six  heures  de  distance , 
sont  même  encore  relativement  rares.  Doublez  ces  nombres  ;  vous  aurez 
6^,  et  i  a**,  pour  Tintervalle  total  d'invisibilité  ou  de  difficile  percep- 
tion, exprimé  en  temps;  et,  en  les  multipliant  par  i5  pour  les  con- 
vertir en  arcs,  vous  trouverez  quil  y  a,  dans  Torbite  mensuelle  de  Ja 
lune,  une  amplitude  angulaire  de  go"",  ou  le  quart  de  la  circonférence 
entière,  dans  laquelle  on  ne  peut  presque  jamais  Tobserver;  et  une 
amplitude  de  iSo"* ou  la  moitié  de  la  circonférence,  dans  laquelle  on  ne 
peut  Tobserver  que  très-rarement ^  Ces  portions  angulaires  inexplorées, 
qui  sont  optiquement  les  plus  proches  du  soleil,  embrassent  évidemiqent 
les  portions  de  Tellipse  lunaire  qui,  dans  le  cours  de  chaque  mois,  se 
trouvent  être  les  moins  distantes  de  cet  astre;  et  elles  sont  par  consé* 
quent  les  plus  exposées  à  être  déformées  par  son  action  perturbatrice. 
N'ayant  pu  avoir  jusque^  présent,  que  peu  ou  point  d'observations  qui 
s*y  appliquent ,  ce  doit  être  dans  ces  plages  de  l'orbite  mensuelle ,  que  la 
théorie  du  mouvement  lunaire  a  le  plus  besoin  d'être  vérifiée  ou  perfec- 
tionnée. C'est  pour  atteindre  un  but  aussi  important  que  M.  Airy  a  conçu , 
et  fait  établir  à  Greenwich,  un  instrument  nouveau  de  grande  dim^en- 
sion,  et  d'une  précision  extrême,  avec  lequel  on  peut  observer  la  lune 
et  déterminer  complètement  le  point  qu'elle  occupe  sur  le  fond  du  ciel, 
non  plus  seulement  quand  elle  j^asse  au  méridien ,  mais  à  toute  dis- 
tance de  ce  plan;  ce  qui  permet  de -saisir. ses  positions,  à  des  distances 
angulaires  du  soleil  bien  moindres  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'alors^  Car 

*  Ces  évaluations  ne  sont  qu'approxImaClvcs.  Elles  supposent  tacitement,  que  Ton 
considère  le  soleil  et  la  lune  comme  contenus  dans  le  plan  de  i'équateur.  Mais 
cette  restriction  apportée  aux  données  du  raisonnement,  ne  fait  qu*en  simplifier 
Tapplication ,  sans  altérer  ses  conséquences  générales.  11  est  essentiel,  pour  les  bien 
saisir ,  de  ne  pas  perdre  de  vue  la  distinction  ^que  j'établis ,  entre  Torbite  mensaelle  de 
]a  lune,  et  son  orbite  elliptique  absolue;  afin  de  ne  pas  se  figurer  qu'il  y  eut  dans 
celle-ci,  des  segments  angulaires,  comprenant  go*  et  i8o',  que  Ton  n*auraît  jamais 
pu  étudier  par  l'observation.  La  difficulté  n'a  lieu  que  pour  les  portions  de  l'ellipse 
qui,  iors de  chaqae  conjonction ,  se  trouvent  angulairement  peu  distantes  du  soleil. 
Mais  l'excès  du  mouvement  propre  de  la  lune,  sur  le  mouvement  apparent  du  soleil , 
combiné  avec  les  déplacements  révolulifs  du  plan ,  et  du  périgée,  de  l'ellipse  lunaire, 
font  que  les  conjonctions  successives  s'opèrent  toujours  en  des  points  de  cette  ellipse , 
physiquement  distincts  les  uns  des  autres  ;  de  sorte  qu'ils  passent  tous  progressivement 
par  cette  phase,  et  deviennent  observables  aux  instruments  méridiens ,  quand  ils  s'en 
sont  Soignés.  L'impossibilité .  de  les  y  saisir  doit  doue  jeter  principalement  de 
l'incertitade,  sur  les  insolites  du  mouvement  de  la  lune  qui  dépendent  de  sa  dis- 
tance angulaire  au  solcij.  Lés  plus  importantes  de  ce  genre,  sont  celles  que  Ton 
aJïpéHe  ta  variation,  et  réquatiôn  paraÙactique.  ^ 
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l'observation  devient  praticable,  quand  la  lune  étant  sur  Thorizon,  le 
soleil  s*est  abaissé  vers  ce  plan ,  ou  même  s'est  caché  au-dessous;  de  sorte 
que  Taimosphère  en  est  bien  moins  vivement  illuminée ,  que  lorsqu'il 
se  trouve  dans  les  sommités  de  sa  course  diurne.  Le  projet  de  cette  im- 
portante innovation  fut  présenté  par  M.  Airy,  à  la  commission  d'ins- 
pection de  rObservatoire  royal,  en   i843.  L'instrument  est  en  com- 
plet exercice  depuis  i846.  L'expérience  de  ces  trois  années  a  confirmé 
pleinement  tous  les  avantages  qu  il  en  attendait.  Le  nombre  des  obser- 
vations complètes  de  la  lune  qu'il  a  fournies,  a  été  presque  double  de 
celui  qu'on  a  pu  obtenir  par  les  instruments  méridiens;  et  elles  ont  été 
faites  dans  des  conditions  bien  plus  essentiellement  importantes,  pour  la 
théorie.  C'est  une  des  extensions  les  plus  considérables ,  que  l'astrono- 
mie observatrice  ait  jamais  reçues.  Le  volume  qui  contient  la  totalité 
des  observations  astronomiques  faites  à  Greenwich  en  1847,  s'ouvre 
par  une  description,  et  une  étude  complète,  de  ce  nouvel  instrument. 
M.  Airy  y  décrit  toutes  les  particularités  de  sa  construction,  toutes  les 
pièces  qui  le  composent,  toutes  les  épreuves  qu'il  leur  a  fait  subir;  et 
la  discussion  savante,  autant  que  scrupuleuse,  à  laquelle  il  l'a  soumis,  fera 
partager  à  tous  les  observateurs,  la  confiance  qu'il  lui  inspire.  Ce  vo- 
lume a  paru  en  1849,  P^^  ^'^ff^^  ^'^^  retard  occasionnel.  On  ne  saurait 
donner  assez  d'éloges  à  l'activité  incessante,  infatigable,  que  M.  Airv 
apporte  à  continuer  si  régulièrement  cette  précieuse  collection  des  ob- 
servations de  Greenwich;  et  à  les  publier  avec  tant  de  promptitude, 
dans  un  si  bel  ordre;  enjoignant  à  leur  transcription  scrupuleusement 
fidèle,  tous  les  détails  de  réductions  numériques  qui  les  rendent  prêtes 
à  être  immédiatement  employées.  Ce  même  volume  de  1847,  renferme 
aussi,  en  appendice,  un  nouveau  Catalogue  de  2 1 56  étoiles,  imiquement 
déduit  des  observations  faites  à  Greenwich ,  sous  la  direction  de  M.  Airy, 
depuis    i836,  jusqu'à    1867  inclusivement.  Cet  intervalle  de  douze 
années,  est  divisé  en  deux  phases  égales  d'observations  et  de  déduc- 
tions, pour  y  laisser  apercevoir  avec  plus  de  facilité  la  variabilité  oc- 
casionnelle des  mouvements  .propres.  Ce  n'est  là  qu'un  exemple  des 
soins  éclairés,  je  dirais  volontiers  des  œuvres  courageuses,  par  lesquels 
M.  Airy  a  tiré  de  lObservatoire  de  Greenwich ,  non-seulement  toute 
son  utilité  présente,  mais  ce  que  l'on  pourrait  appeler  aussi  son  utilité 
rétrospective. 

En  i833  ,  M.  Airy  proposa  à  l'Association  britannique,  de  solliciter 
du  Gouvernement  les  fonds  nécessaires  pour  publier  toutes  les  obser-  • 
rations  des  planètes,  faites  à  Greenwich  depuis  1780  jusqu'en  i83o; 
s'ofirant  à  diriger  lui-même  l'ensemble  et  les  détails  de  ce  grand  tra- 
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vail ,  si  la  proposition  était  acceptée.  Elle  le  fut  immédiatement  sous  ces 
garanties,  et  l'ouvrage  a  paru  en  1 845.  Il  se  compose  d*un  volume  in-4'' 
tout  rempli  de  chiffres ,  où  les  observations  extraites  des  anciens  régis* 
très  sont  rapportées  et  présentées ,  sous  la  même  forme  que  des  obser- 
vations d*aujourd*hui,  avec  les  mêmes  auxiliaires  de  calcul  nécessaires 
pour  s  en  servir,  et  avec  leur  comparaison  aux  tables  existantes.  Une  in- 
troduction ,  parfiaiitement  bien  ordonnée ,  claire  et  précise ,  explique  tous 
les  détails  de  discussion  et  de  computation  préliminaires,  qui  ont  été  ef- 
fectués pour  les  mettre  dans  cet  état;  de  sorte  que  chaque  astronome 
qui  veut  les  employer,  trouve  immédiatement  leur  résultat  final  tout 
cidculé ,  avec  tout  ce  qu'il  faut  pour  le  vérifier  lui-même ,  en  reprenant 
la  suite  des  réductions  quon  lui  a  fait  subir.  Celte  œuvre  si  considé- 
rable ,  et  si  laborieuse ,  a  été  suivie  d  une  autre  plus  étendue  encore  et 
bien  plus  difficile ,  que  la  libéralité  éclairée  du  Gouvernement  a  rendue 
également,'et  pouvait  seule  rendre  possible,  au  zèle  intrépide  de  M.  Airy. 
C'est  la  publication  complète  de  toutes  les  observations  de  la  lune,  fSûtes  à 
Greenwich  depuis  1 780  jusqu'à  1 83o,  présentée  sous  la  même  forme  que 
les  obsei*vations  des  planètes,  avec  la  même  fidélité,  les  mêmes  secours 
d'exposition ,  de  réductions ,  en  un  mot  tout  aussi  parfaitement  disposées 
pour  Tusage  immédiat.  Le  Gouvernement  avait  généreusement  fourni 
à  M.  Airy  un  nombreux  personnel  d'assistants  calculateurs,  pour  laider 
dans  les  détails  numériques  de  ce  travail ,  qui  aurait  été  san^  cela  imprati- 
cable. Mais,  quant  à  la  difficulté  de  la  direction  et  de  l'exécution,  les  as- 
tronomes de  profession  peuvent  seuls  en  comprendre  l'étendue.  Ce  trésor 
inestimable  a  paru  en  1 868.  L'astronome  royal ,  qui  l'avait  rendu  acces- 
sible ,  a  été  le  premier  à  en  montrer  le  prix.  Aussi  profond  théoricien 
qu'observateur  habile ,  il  en  a  tiré  lui-même  les  résultats  d'ensemble  qui 
pouvaient  dès  à  présent  servir  à  corriger  les  tables  lunaires,  employées 
usuellement  par  les  astronomes.  Si  à  cela,  on  ajoute  une  foule  d'amélio- 
rations importantes,  introduites  depuis  i836  dans  l'observatoire  de 
Greenwich  ,  ou  sur  le  point  de  s'y  réaliser,  que  je  ne  mentionne  pas  ici 
par  défaut  de  place;  la  surintendance  et  la  publication  régulière  des  ob- 
servations météorologiques,  qu'on  y  effectue  depuis  18&0,  sur  un  plan 
très-vaste  ;  si ,  en  sus  de  tous  ces  devoirs  professionnels ,  on  compte  des 
mémoires  scientifiques  en  grâoid  nombre /publiés  simidtanément  sur  des 
sujets  de  théorie  mathématique,  de  physique,  de  géodésie,  ou  d'astro- 
nomie ,  on  admirera  que  le  même  homme  ait  pu  suffire  à  tant  de  choses 
.avec  tant  de  supériorité,  pendant  si  longtemps.  Apparemment,  les  nuits 
et  les  jours  ont  eu  plus  de  vingt-quatre  heures  pour  lui. 

Dans  un  pays  où  l'astronomie  observatrice  jouit  d'une  faveur  si  gêné- 
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raie,  on  conçoit  que  les  hommes  qui  la  cultivent  aient  éprouvé  le 
besoin  de  communiquer  ensemble,  à  des  époques  r^lières,  pour  8*en- 
tretenir  de  leurs  travaux.  Aussi  les  études  astronomiques  tiennent-ell^ 
toujours  une  grande  place,  dans  les  réunions  annuelles  de  VAssociathn 
hritanaique  poar  t avancement  des  sciences ,  où  toutes  les  branches  des  con- 
naissances humaines  se  trouvent  représentées ,  tant  par  les  savants  an- 
glais ,  membres  de  Tassociation ,  que  par  les  étrangers  que  l'on  invite  à 
y  concourir.  Elle  a  été,  je  crois,  fondée  vers  i83o.  Cest  là  que  plu- 
sieurs déterminations  importantes  pour  Tastronomie  ont  été  proposées , 
discutées,  et  mises  avec  succès  en  voie  d'accomplissement:  par  exemple, 
la  publication  des  catalogues  inédits  de  Lacaille  et  de  Lalande ,  avec  les 
observations  complètement  réduites;  le  premier  d'un  intérêt  tout  par- 
ticulier, comme  sappliquant  au  ciel  austral;  le  second,  précieux  par 
la  multitude  de  positions  d*étoiles  qui  y  sont  consignées,  et  qui  peuvent 
être  infiniment  utiles  à  consulter,  pour  y  retrouver  occasionnellement 
d anciennes  observations  des^  nouvelles  planètes  qu*on  découvre;  puis 
encore,  la  formation  d'un  catalogue  fondamental  d'étoiles,  fondé  sur 
les  éléments  reconnus  les  plus  exacts,  et  présenté  aux  astronomes  comme 
pouvant  mettre  une  concordance  désirable,  dans  leurs  calculs.  Tous  les 
travaux  de  préparation,  de  rédaction,  de  révision  d'épreuves,  ont  été 
gratuitement  exécutés  par  des  membres  distingués  de  l'association ,  qui 
se  sont  chargés  de  cette  pénible  tâche;  et  Ton  n*a  demandé  au  gou- 
vernement que  les  frais  de  l'impression  matérielle,  qu'il  a  libéralement 
accordés.  En  général,  le  gouvernement  anglais  ne  refuse  jamais  son 
assistance  à  ime  entreprise  scientifique,  dont  l'utilité  lui  est  attestée 
par  des  hommes  compétents  ;  sous  les  seules  conditions,  très-naturelles 
et  raisonnables,  que  le  but  soit  bien  défini,  les  moyens  de  l'atteindre 
assurés,  et  les  charges  renfermées  dans  des  limites  certaines.  Sous  ces 
divers  rapports,  le  caractère  sagement  réservé  des  savants  anglais  l'a 
rarement  exposé  à  des  mécomptes;  et,  quand  il  a  éprouvé  qu'il  peut  se 
fier  à  leur  prudence,  la  générosité  de  son  concours  est  sans  limite. 
Voilà  sans  doute  pourquoi  il  n'a  jamais  rien  refusé  de  ce  qui  lui  a  été 
demandé  pour  Greenwich,  par  M.  Airy^ 

'  Ainsi,  le  nouvel  instrument  consacré  aux  observations  extra-méridiennes  de  ia 
lune  était  estimé  devoir  coûter  800  livres  steriing  (aoooo  francs).  Cela  excède  une 
fois  et  demie  la  somme  qui  avait  été  allouée ,  pour  la  construction  de  tout  Tobsérva* 
toire  au  temps  de  Charles  11.  Elle  n  était  que  de  5oo  livres  sterling.  La  dépense 
s*éleva  à  5ao  (i3ooo  francs);  et  ce  petit  excédant  de  frais  parut  incommode.  Au- 
jourd'hui, le  nouvel  instrument  étant  reconnu  nécessaire,  il  a  été  accordé  sans  dif- 
ficultés, malgré  son  haut  prix.  L*estimation  n*a  été  que  faiblement  dépassée,  par 
suite  d*une  faute  aocidenteue  des  artistes,  que  l'on  u'a  pas  voulu  mettre  cempléte- 
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Toute  favorable  que  rAssocialion  britannique  pût  être  envers  l'as- 
tronomie ,  les  autres  sciences  avaient  aussi  des  droits  à  son  intérêt-;  et 
ses  assemblées,  seulement  annuelles,  n'avaient  qu'une  durée  restreinte. 
Par  ces  deux  motifs,  les  observateurs,  qu'un  goût  spécial  attachait 
presque  continuellement  à  l'étude  du  ciel,  devaient  nalurellement  dé- 
sirer d'avoir  entre  eux  des  communications  plus  intimes ,  plus  exclu- 
sives ,  et  plus  fréquentes.  Ce  fut  cet  amour*  commun  pour  une  même 
science,  qui,  à  une  époque  déjà  antérieure  de  dix  années,  en  1820, 
détermina  la  formation  de  la  Société  astronomique.  Celle-ci,  consacrée  à 
une  spécialité  de  goûts  restreinte,  mais  intime,  s'accrut  rapidement, 
prit  de  l'éclat,  lut  hqnorée  d'une  charte  royale,  et  aujourdihui  elle  est 
le  centre ,  où  viennent  converger  les  observations  qui  se  font  sur  tous 
les  points  du  globe.  Elle  publie  tous  les  ans  un  volume  de  mémoires  ; 
et,  chaque  mois,  un  bulletin,  renfermant  toutes  les  communications 
astronomiques  qui  ont  été  lues  dans  ses  séances,  ou  présentées  à  son 
conseil  d'administration ,  lequel  j  uge  seul ,  si  elles  méritent  ou  ne  mé- 
ritent pas,  d'y  être  insérées.  J'ai  rendu  compte  du  but,  de  la  compo- 
sition, et  des  premiers  travaux  de  cette  société,  il  y  a  vingt  ans,  dans 
ce  journal  même.  Que  pourrais-jc  ajouter  aux  éloges  que  je  lui  don- 
nai alors,  si  ce  n'est  qu'elle  a  dépassé  toutes  les  espérances  quon 
avait  pu  en  concevoir  !  Parmi  les  hommes  éminents  dont  elle  s*hono- 
rait,  plusieurs  ont  disparu.  Us  sont  remplacés  aujourd'hui  par  d'autres 
talents  plus  jeunes,  déjà  célèbres,  dont  la  camère  semble  devoir  être 
encore  plus  brillante.  Ainsi,  dans  cette  île  restée  calme  au  milieu  des 
tempêtes,  sous  l'influence  d'institutions  sociales,  fuces  dans  leur  sagesse, 
mais  s'adaptant  avec  une  prudente  lenteur  aux  besoins  du  temps,  les 
hommes  de  chaque  époque  poursuivent,  perfectionnent  et  agran- 
dissent continuellement  Toeuvre  de  leurs  prédécesseur;  au  lieu  de  dé- 
truire et  de  répudier  capricieusement,  par  une  convulsion  de  chaque 
jour,  un  passé  qu'ils  regretteront  le  lendemain. 

Ces  réflexions  sur  les  brillants  progrès  que  l'astronomie  observatrice 
ne  cesse  de  faire  en  Angleterre ,  à  l'abri  de  la  paix  et  d'un  gouvernement 
stable ,  m'ont  été  naturellement  inspirées  par  la  lecture  du  rapport  que 
j'ai  pris  pour  titre  de  cet  article.  J'éprouve  autant  de  plaisir,  que  je  trouve 
d'équité  philosophique,  à  les  exprimer.  Elles  en  amèneraient  facilement 
d'autres  fort  trbtes,  par  contraste.  Mais  j'aime  mieux  les  écarter  de 

ment  à  leur  charge.  11  a  fallu,  en  oulre,  fonder  un  massif  de  pierres  de  taille  pour 
établir  Tinstrument,  et  bâtir,  pour  lui,. une  tour  surmontée  d*un  dôme  astrono- 
mique. Toutes  ces  dépenses  réunies  se  sont  élevées  à  la  somme  de  1 375  livres  ster- 
ling, à  peu  près  3aooo  francs. 
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mon  esprit,  que  de  m  y  attacher.  Des  regrets,  hélas!  trop  généraux, 
pourraient  rejaillir,  contre  mon  intention,  sur  ce  que  je  dois  respecter. 
Il  ne  faut  pas  battre  sa  mère .  et  j'aurais  peur  qu  on  ne  me  dise^: 

Frate,  ta  vai, 
L*altrui  mostrando,  e  non  vecU  il  tuo  fallo. 

J,  B.  BIOT. 


Expédition  scientifique  de  la  morée,  ordonnnée  par  le  Gou- 
vernement français  ;  architecture,  sculptures,  inscriptions  et  vues  du 
Péloponnèse,  des  Cyclades  et  de  FAttique;  recueillies  et  dessinées 
par  Ab.  Blouet  et  ses  collaborateurs;  t.  I,  Il  et  UI,  in-foL,  Pa- 
ris, i83i-i838. 

PREMIER    ARTICLE. 

Bien  que  la  publication  du  livre  que  nous  annonçons  remonte  déjà 
à  quelques  années,  elle  na  pourtant  rien  perdu  de  son  importance  ni 
de  son  intérêt.  Ce  livre  est  un  des  résultats,  peut-être  le  plus  durable 
et  sans  doute  le  plus  positif,  de  notre  glorieuse  expédition  de  Morée, 
qui  contribua  si  puissamment  à  Taffranchissement  de  la  Grèce  et  à  la 
fondation  d'im  nouvel  État  libre  européen.  C'est,  au  lieu  d'un  de  ces  vains 
trophées,  qui  n'excitent  trop  souvent  que  des  passions  meurtrières  et 
ne  provoquent  que  de  tristes  représailles ,  un  monument  érigé  par  les 
mains  de  la  science  en  l'honneur  du  pays  appelé  par  nos  armes  à  la  vie 
politique;  et,  plus  qu'aucun  autre  Etat  de  l'Europe,  la  France,  qui  a 
laissé  plus  d'un  noble  souvenir,  plus  d'une  empreinte  généreuse,  sur  le 
sol  et  dans  l'histoire  de  la  Grèce,  était  digne  d'élever  ce  monument,  oii 
le  progrès  de  nos  études ,  où  la  perfection  de  nos  arts ,  se  signalent  à 
l'envî  sur  le  terrain  de  la  Grèce  antique.  Des  trois  puissances  qui  scel- 
lèrent en  commun,  par  un  magnanime  effort,  dans  la  rade  de  Navarin, 
la  renaissance  politique  de  la  Grèce ,  la  France  est  en  effet  la  seule  qui 
ait  su,  dans  ce  grand  service  rendu  à  une  nation  opprimée,  trouver 
encore  l'occasion  de  servir  la  science  et  l'humanité  tout  entière.  Tandis 
que  ses  soldats  parcouraient  le  Péloponnèse  pour  en  chasser  les  bandes 
égyptiennes,  ses  ingénieurs  étaient  déjà  à  l'œuvre  poiu:  lever  la  carte 
de  la  Morée;  en  même  temps  que  ses  savants  et  ses  naturalistes,  ses 
artistes  et  ses  antiquaires,  se  partageaient  le  sol  de  la  Grèce,  pour  le  ^ 

décrire ,  et  pour  achever  de  le  purger,  autant  qu'il  pouvait  dépendre  ^ 

d'eux ,  des  vieux  ofltrages  de  la  barbarie  et  de  ses  récentes  atteintes. 
C'est  ainsi  que  la  France  voulut  noblement  payer  à  la  Grèce  antique  la 
dette  de  la  civilisation  moderne ,  et  que  l'ouvrage  dont  nous  allons  rendre 
compte  peut  être  mis  au  rang  des  titres  que  notre  pays  s'est  acquis  à  la 


.  • 


398  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

reconnaissance  des  Grecs ,  en  leur  montrant  ie  leur  et  en  leur  apprenant 
à  l'étudier,  après  avoir  concouru  à  l'affranchir. 

Il  n'cjpitre  pas  dans  mes  intentions  d'apprécier  Tensemble  dea  travaux 
qui  furent  exécutés  par  les  commissions  scientifiques,  créées  à  la  suite 
de  notre  expédition  de  Morée.  L'antiquité,  qui  fait  seule  le  sujet  de  mes 
études,  et  qui  forme  aussi,  je  crois  qu'il  m'est  permis  de  le  dire ,  le  prin- 
cipal objet  de  l'intérêt  qu'excita  toujours  la  Grèce ,  réclame  de  préfé- 
rence la  part  d'attention  que  je  puis  donner  à  cet  examen;  et,  bien  que 
le  résultat  des  travaux  accomplis  sur  cette  partie  du  domaine  de  la  Grèce 
antique  n'ait  peut-être  pas,  en  ce  qui  concerne  l'archéologie  propre- 
ment dite ,  répondu  complètement  aux  vues  du  gouvernement  et  aux 
VŒUX  de  la  science ,  par  le  fait  de  circonstances  sur  lesquelles  il  serait 
aujourd'hui  bien  inutile  de  revenir,  il  est  juste  de  diireque  l'art  s'eflbrça 
du  moins  de  remplir,  avec  tout  le  zèle  dont  il  était  capable  et  avec  toute 
l'intelligence  qu'il  pouvait  déployer,  la  tache  qui  lui  avait  été  dévolue. 
Places  en  face  des  ruines  de  la  Morée,  nos  architectes  ont  fait  certaine- 
ment tout  ce  qui  dépendait  d'eux  pour  relever  le  moindre  vestige  d'an- 
tiquité qui  pouvait  être  de  quelque  intérêt  pour  l'histoire  de  l'art,  et 
poiu*  tirer  de  ces  vieux  débris ,  en  y  restaïu^nt  par  le  crayon  tout  ce  que 
le  temps  y  avait  détruit,  tout  ce  que  la  barbarie  y  avait  mutilé,  pour 
en  tirer,  dis-je,  tout  l'enseignement  qui  s'y  trouvait  encore.  A  cet  égard, 
on  ne  doit  que  des  éloges  à  l'habile  architecte,  M.  Abel  Blouet,  qui  di- 
rigea cette  partie  des  travaux  de  la  commission  scientifique ,  ainsi  qu'à 
ses  collaborateurs,  MM.  Am.  Ravoisié,  Ach.  Poirotet  Fél.  Tré^el;  et, 
en  présence  du  livre  qui  en  contient  les  résultats ,  nous  ne  pourrions 
que  répéter,  au  bout  de  près  de  vingt  années,  le  témoignage  de  satis- 
faction que  nous  exprimions,  dans  une  séance  publique  de  l'Institut^, 
sur  le  zèle  et  la  capacité  qu'avait  montrés ,  dans  l'accomplissement  île  sa 
laborieuse  mission,  la  section  d'architecture  et  de  sculptiu:e  de  la  com- 
mission scientifique  de  Morée.  Le  vide  qu'avait  laissé  l'archéologie  dans 
les  travaux  de  cette  commission  a,  d'ailleurs,  été  rempli,  de  manière  à 
ne  laisser  place  à  aucun  regret ,  par  M.  Ph.  Lebas,  qui  fut  chargé  plus  tard 
de  l'explication  des  monuments  écrits  et  figurés  recueillis  en  Morée  par 
notre  expédition ,  et  qui  s'est  acquitté  de  celte  tâche  importante  avec 
beaucoup  de  soin  et  d'habileté. 

La  publication  que  nous  nous  proposons  de  faire  connaître  en  détail 
X  à  nos  lecteurs  a  pour  principal  objet  la  description  de  la  Morée  y  sous  le 

rapport  de  l'architecture.  Les  circonstances  politiqmes  dans  lesquelles  se 

'  Compté  renda  ie  la  séance  publique  de  rinstitut,  tenue  le  samedi  3o  avril  i83i . 
Le  témoigoage  que  nous  rappeloos  ici  est  reproduit  daas  Y  Introduction  de  l'ouvrage 
que  nous  annonfoos,  p.  xxii. 
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trouvait  alors  la  (kèce,  à  peine  délivrée  de  ses  c^presseurs  étrangers, 
ne  permirent  pas  à  nos  artistes  d'étendre  leurs  investigations  dans  les 
régions  du  continent  qui  touchent  au  Péloponnèse.  flUes  ne  s  opposaient 
pas  cependant  à  ce  qu'ils  pussent  parcourir  plusieurs  des  îles  de  la  mer 
Egée,  pour  y  rechercher  avec  le  même  soin,  pour  y  représenter  avec 
le  même  talent,  tout  ce  qu'ils  pouvaient  y  trouver  de  ruines  antiques, 
au  moins  à  la  suriace  du  sol,  puisque  les  ressources  dont  ils  disposaient 
ne  leur  permettaient  pas  de  remuer  ce  sol  et  de  le  fouiller  à  une  cer- 
taine profondeur.  VAttique  seule  dut  rester  en  dehors  du  domaine  de 
leurs  études ,  parce  que  la  situation  de  ce  pays ,  où  les  Turcs  occupaient 
encore  la  citadelle  d Athènes,  ne  laissait  pas  à  nos  artistes  la  liberté  d'y 
entreprendre  des  travaux  du  genre  de  ceux  qu'ils  avaient  accomplis 
dans  la  M  orée.  Ce  serait  donc  en  vain  qu'on  chercherait  dans  cet  ou- 
vrage les  monuments  d'Athènes  et  ceux  de  ïAttiqae,  bien  que  ïAttique 
figure ,  sur  le  titre  du  livre ,  au  nombre  des  contrées  de  la  Grèce  qui  en 
ont  fourni  les  matériaux.  Quelques  vue&des  monuments  à' Athènes ,  exé- 
cutées d'une  manière  pittoresque,  qui  se  trouvent  à  la  fin  du  III*  volume, 
ne  peuvent  tenir  lieu  de  dessins  étudiés,  tels  que  ces  monuments  en 
réclament,  et  que  nos  architectes  étaient  capables  d'en  produire;  et 
nous  ne  faisons,  du  reste,  cette  observation,  exigée  par  l'intérêt  de  la  vé- 
rite,  que  pour  remplir  le  devoir  de  la  critique, et  sans  avoir  l'intention 
d'y  attacher  Un  reproche.  Tout  au  plus  pourrions-nous  y  trouver  le  motif 
d*un  regret,  sur  ce  que  les  circonstances  nous  ont  privés  du  trav^  que 
nos  artistes  auraient  pu  consacrer  aux  monuments  de  l'Âttique ,  certaine- 
ment les  plus  précieux  et  les  plus  complets  de  tous  ceux  de  la  Grèce.  La^ 
seule  exception  que  nous  devions  signaler  à  cet  égard  est  relative  au 
temple  du  cap  Sanium,  qui,  bien  que  placé  en  dehors  du  cercle  tracé  à 
leurs  recherches,  a  néanmoins  fourni  à  l'un  d'eux  le  sujet  d'une  étude  très- 
instructive  et  très-intéressante,  dont  nous  rendrons  compte  en  son  lieu. 
Cette  description  de  la  Morée  se  compose,  pour  toutes  les  parties 
qui  ont  été  l'ol^et  de  l'exploration  de  nos  artistes,  d'im  itinéraire  dé- 
taillé des  lieux  parcourus  par  eux,  avec  l'indication  des  principales  cir- 
constances du  sol,  avec  celle  des  moindres  vestiges  de  l'antiquité,  et 
d*une  étude  approfondie  des  monuments ,  en  un  état  de  ruine  plus  ou 
moins  avancé,  qu'ofirent  encore  quelques-unes  de  ces  localités.  Je  n'ai  pa^ 
besoin  de  dire  que  c'est  surtout  de  cette  dernière  partie  du  travail  de 
nos  architectes  que  je  m'occuperai  de  préférence ,  puisque  c'est  évidem-  m 

ment  celle  qui,  à  raison  de  l'importance  même  de^mpnuments,  présente 
le  {dus  d'instruction  et  d'intérêt.  Mais  on  se  tromperait  beaucoup,  si 
l'on  croyait  qu'ep  m'abstenant  de  rendre,  «compte  de  la  partie  itinéraire, 
j'en  aie  méconnu  l'utilité  et  le  mérite..  Lrâi  de  li  ;  je  peme  ^pua  cette 
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description  lopographique  des  principales  régions  de  la  Morée,  bien 
que  rédigée  d'une  manière  tfès-siiccincle.  offre  une  source  d'instruction 
très-solide  qui.  pour  beaucoup  de  lieux  de  ia  Grèce,  complète  ou  rec- 
tifie la  connaissance  que  nous  pouvions  en  avoir;  et  je  ne  crains  pas 
df!  ranger  au  nombre  des  services  rendus  it  la  science  par  notre  com- 
mission scienlifique  de  Morie  ces  nombreux  itinéraires,  qui,  dans  leur 
courte  substance  et  sous  leur  forme  modeste,  renferment  tant  de  no- 
tions neuves,  exactes,  positives,  surl'otal  desHeux,  sur  les  accidents  du 
sol,  sur  les  conditions  du  tciTain,  qui  sont  certainement  autant  d'élé- 
ments certains  de  la  connaissance  de  la  Grèce  antique,  et  de  moyens 
sflrs  de  la  retrouver  dans  la  moderne  Hellade. 

Nous  avons  maintenant,  avant  d'aborder  l'analyse  détaillée  des  mo- 
numents représentés  dans  cet  ouvrage,  à  donner  une  indication  générale 
des  principaux  objets  qui  y  sont  décrits  ,  d'après  l'itinéraire  même  suivi 
par  nos  artistes.  Ce  doit  Hre  Ik  le  sujet  de  notre  présent  article,  où 
nous  lâcherons  d'offrir  un  apert^^u  de  tout  l'ouvrage,  que  nous  exami- 
nerons en  détail  dans  les  articles  suivants. 

Le  premier  volume  s'ouvre  par  une  Introdacllon,  divisée  en  deux 
parties,  dont  ta  première  est  remplie  de  considérations  générales  qui 
concernent  la  Grèce,  son  génie,  sa  religion  et  son  histoire.  Le  sujet 
(le  ces  considérations  n'est  pas  assez  neuf,  et  le  mérite ,  sous  le  rapport 
du  fond  non  plus  qiie -sous  celui  de  la  forme,  n'en  est  pas,  sijcpeuxme 
permettre  de  le  dire,  assez  remarquable  pour  que  je  croie  devoir  m'ar- 
rêter  à  y  relever  quelf|ues  faits  ou  quelques  vues  qui  manquent  à  mes 
yeux  de  justesse  et  d'exactitude.  J'en  dirais  autant  de  la  seconde  partie 
de  celte  Introduction,  qui  traile  plus  spécialement  de  l'histoire  de  l'art 
grec,  etodl'on  s'est  proposé  de  tracer  un  aperçu  rapide  des  principales 
cil-constances  de  cette  histoire,  terminé  par  un  tableau  gémirai  des  ar- 
tistes. Dans  un  sujet  si  vaste  renfermé  en  un  cadre  si  étroit,  il  est  trop 
sensible  qu'une  foule  de  notionsgraveselimportanlcsontdû  être  écartées, 
et  que  ce  ne  saurait  Hre  ia  tâche  de  la  critique  de  les  y  rétablir.  Mais 
il  y  a  pourtant,  dans  cette  partie  de  l'Introduction,  quelques  erreurs  de 
détail  d'une  telle  nature,  que  je  ne  crois  pas  pouvoir  me  dispenser  de 
les  relever  dans  l'intérêt  même  d'une  publication  ,  qui  a  droit  à  la  con- 
fiance des  artistes.  Je  les  signalerai  le  plus  brièvement  qu'il  me  sera  pos- 
sible dans  un  prochain  article  ;  et ,  sous  cette  réserve .  qui  regarde  la 
seconde  partie  de  i' Introduction ,  jie  passe  à  l'analyse  de  l'ouvrage  même. 

IVharqnés.  le  3  mars  iSag,  dans  la  rade  àe  Nm^rin,  les  artisle.s  de 
notre  expédition  scientifique  de  Morée  commencèrent  leur  exploration 
par  rn  point  du  littoral  de  l'aiitique  Messénic  qui  leur  offrit  d'abord, 
sur  le  sommet  du  cap  Corypkasiam ,  l'emplacement .  intéressant  à  étudier 
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et  facile  à  reconnaître,  de  la  Pylos  de  Thucydide,  la  même  aussi  que 
celle  d'Homère.  A  Navarin  même,  ville  qui  leur  parut  dune  origine 
toute  récente  et  dune  construction  vénitienne,  ils  ne  trouvent  à  dessiner 
qu'une  fontaine  vénitienne,  prise  pour  antique  par  Pouqueville  \  et 
une  église  grecque,  qui  offre  la  forme  générale  de  ces"" sortes  d'édifices 
de  l'architecture  byzantine,  dont  le  type,  plus  ou  moins  simplifié,  est 
toujours  Sainte-Sophie.  De  Là  kModon,  l'antique  Méihone,  sur  une  route 
de  deux  heures  et  demie,  ils  ne  rencontrent  également  qu'une  fontaine 
avec  une  église  et  quelques  chapelles  du  moyen  âge,  dont  les  peintures, 
encore  assez  bien  conservées,  intéressent  par  la  tradition  d'un  art 
byzantin  qu'elles  reproduisent  fidèlement  dans  leurs  couches  successives 
ajoutées  de  siècle  en  siècle.  De  Méthone,  dont  on  avait  cru  trouver 
quelques  restes  au  pied  des  montagnes  qui  bornent  son  territoire  à  l'est, 
ils  ne  découvrent  rien  en  cet  endroit  qui  ait  pu  réellement  lui  appar- 
tenir; et  ib  fixent  son  véritable  emplacement  à  Modon  même,  où  les 
murs  de  la  place  moderne,  dacôté  du  port,  sont  assis  sur  les  construc- 
tions helléniques  de  la  ville  antique.  Ce  ne  sont  encore  que  des  églises 
byzantines  qui  se  présentent  à  dessiner  pour  nos  artistes,  sur  la  route  de 
Modon  à  Coron,  ville  qui  répond  à  l'antique  Colonides.  Â  l'exception  de 
deux  chapiteaux  du  Bas-Empire,  de  quelques  fragments  de  moulures 
de  peu  d'intérêt,  et  de  nombreux  débris  de  terres  cuites  et  de  poteries, 
qiii  couvrent  une  partie  de  l'emplacement  de  la  ville  antique , 
Coron  même  ne  renferme  aucun  vestige  de  son  existence  hellénique. 
De  Coron,  en  se  rendant  au  port  Petalidi,  l'ancienne  Coroné,  le  seul  mo- 
nument d'antiquité  qui  s'oiTre  à  leur  attention  est  un  massif  de  cons- 
truction antique,  qui  forme  un  parallélogi^mme ,  et  auprès  duquel 
étaient  épars  plusieurs  fragments  en  marbre  d'une  assez  grande  dimen- 
sion. Ce  débris  d'antiquité,  qui  se  trouve  sur  une  montagne,  près  du 
village  de  Kastelia, répond,  par  la  distance  où  il  est  de  Coron,  à  ï'empla* 
cernent  du  temple  d'Apollon  Corynthus,  décrit  par  Pausanias  ^  Le 
port  Petalidi  même  n'offre  plus  que  de  faibles  vestiges  de  l'antique  Coroné, 
c'est  à  savoir,  sur  les  rochers  qui  servent  de  base  à  la  jetée,  cinq  ou  six 
pierres  d'assises  régulières  ;  sur  le  versant  de  la  montagne  où  se  trouvait 
la  ville  antique,  quelques  débris  de  sa  restauration  k  l'époque  thébaine , 
avec  quelques  constructions  romaines ,  parmi  lesquelles  nos  artistes  citent 
une  salle,  décorée  à  l'intérieur  de  renfoncements  en  arcades,  et,  sur  le 
point  culminant  de  la  côte,  les  ruines  de  ïaçrapole,  consistant  en  murs 
d'enceinte,   de  construction  hellénique,  mais  sans  aucune  trace  des 

*  Deuxième  voyage  en  Grèce ^  t  VI,  p.  74*  —  *  Pausan.  IV,  xxxiv,  4* 

5i 


402  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

temples  de  Diane,  de  Bacchus  et  d'EscuIape,  indiqués  par  Pausa- 
nias. 

La  route  dePetaliH  k  Ni$i,  celle  de  Nisi  k  Androassa,  n'offrent  nen 
d'intéressant  à  signaler,  en  fait  d'antiquités.  A  Androussa  même,  qui  pa- 
rait à  nos  artistes  une  ville  du  moyen  âge,  bien  que  quelques  auteurs 
aient  pensé  qu'elle  occupait, le  site  de  Fantique  Aridania,  citée  parPau- 
sanias^  comme  une  ville  en  ruines,  ils  ne  trouvent  aucun  v^tige  propre 
à  justifier  cette  origine  ancienne;  et,  à  cette  occasion,  je  renrarque  que 
c'est  seulement  en  18&0  que  les  véritables  ruines  diAndania  ont  élé  dé- 
couvertes par  l'illustre  et  infortuné  K.  Ott.  Mùller,  près  de  Philia,  à 
une  demi-lieue  environ  du  défilé  qui  conduit  de  l'antique  plaine  de 
StinyJdaros  en  Arcadie  ^.  A  Androussa,  nos  artistes  ne  trouvèrent  d'objet 
propre  à  fixer  leur  attention  qu'une  petite  chapelle  byzantine  qui  leur 
'sembla  digne  d'être  dessinée,  à  cause  de  l'heureuse  combinaison  de 
pierres  et  de  briques  qu'elle  présente  dans  sa  construction.  Ce  sont  en- 
core des  monuments  de  l'art  chrétien  et  de  l'architecture  byzantine  qui 
s'offrent  à  l'observation  de  nos  artistes  sur  la  route  d* Androussa  à  Mau- 
romati,  l'antique  Messène;  d'abord,  au  village  de  Samari,  une  petite 
église ,  qu'ils  considèrent  comme  un  des  types  les  plus  complets  et  les 
mieux  conservés  de  ce  genre  de  monuments  encore  assez  nombreux  en 
Morée,  puis,  sur  un  des  versants  du  mont  Éva,  le  monastère  de  Vour- 
kana,  appelé  laPanagia,  et  renfermant,  au  milieu  de  la  cour,  une  église 
du  moyen  âge,  dont  l'intérieur,  d'un  bel  effet,  est  orné  de  peintures  à 
fresque  bien  conservées.  Cet  édifice  est  le  dernier  eïemple  d'architec- 
ture moderne  que  renferme  l'ouvrage  de  nos  artistes,  et  il  était  digue 
de  cette  distinction  par  le  sujet  et  le  mérite  des  peintures  qui  le  dé- 
corent. 

L'antique  Messène,  dont  l'enceinte  immense,  signalée  par Pausanias ^ 
comme  la  plus  belle  construction  qu'il  connût  en  ce  genre  et  qu'il  com- 
pare aux  enceintes  célèbres  de  Babyhne  et  de  Sases,  embrasse  le  mont 
IHunne,  plusieurs  monticules  et  une  grande  vallée  cultivée  où  sont 
éparses  les  ruines  antiques,  offrait  ainsi  un  vaste  champ  à  l'étude  de  nos 
architectes;  ils  y  employèrent  un  mois  entier,  occupés  à  en  relever  avec 
tout  le  soin  possible  tous  les  débris  de  l'anquité;  et  cette  partie  de  leur 
ouvrage ,  qui  en  constitue  un  des  résultats  les  plus  importants ,  méritera 
'que  nous  nous  y  arrêtions,  pour  en  rendre  un  compte  détaillé. 

Nous  continuons  de  suivrela  route  de  nos  artistes,  de  Mauromati,  l'an- 

*  Pausau.  IV,  xxxiii,  6.  —  '  L.  Ross,  Griechisch.  Kônigsreise,  I,  216.  —  *  Pau- 
on.  IV,  XXXI,  5. 
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cienne  Messène,  à  Franco-Eclissa,  que  Ton  croit  répondre  au  site  d'Ajèdania  ' , 
mais  sans  qu'il  soit  possible  aujourd'hui  de  vériiier  cette  origine,  atteodu 
que ,  sauf  un  tamalas,  dont  le  sommet  porte  quelques  restes  de  construc- 
tions et  un  fragment  de  colonne  en  pierre,  il  ne  subsiste  dans  cette 
localité  aucun  vestige  d'antiquité.  Il  en  est  de  même  de  la  route  qui 
les  conduit  de  ce  lieu  à  Arcadia,  Tancienne  Cyparissies.  A  l'exception  de 
ia  fontaine  Dionysias,  décrite  par  Pausanias  ^,  et  retrouvée  précisément  à 
Tendroit  où  il  l'indique ,  au  bas  de  la  ville,  près  de  la  mer,  sous  la  forme 
d^un  bassin  carré,  il  ne  reste  de  l'antique  Cyparissies,  dans  la  moderne /4r- 
cadia,  qu'un  pan  de  muraille,  de  la  même  construction  que  celle  des 
murs  de  Messène,  dessiné  par  nos  artistes.  Â  Strobitzi,  l'ancienne  Lepreos, 
il  ne  subsiste  que  des  portions  de  murs  d'enceinte,  de  tours  et  de  portes 
de  Yacropole,  qui  appartiennent  à  des  systèmes  de  construction  diffé- 
rents, et  probablement  aussi  â  des  époques  diverses;  au  sud-est  du  vil- 
lage actuel,  et  sur  un  plateau  escarpé  et  accessible  d'un  seul  côté,  nos 
artistes  signalent  les  débris  d'un  monument  antique,  que  ie  temps  sans 
doute  ne  leur  permit  pas  de  dessiner,  et  sur  la  natiû^e  duquel  ils  ne 
donnent ,  du  reste ,  aucun  renseignement. 

La  suite  de  leur  voyage,  en  partant  de  ïacwpole  de  Lepreos^  pour 
rechercher  l'emplacement  de  5amîcnm,  qu'ils  avaient  cru  trouver d'aîxMrd 
au-dessus  du  village  dé  Sarena,  ou  un  peu  plus  loin  près  de  celui  de 
Piskifd,  sans  que,  ni  dans  Tune  ni  dans  l'autre  de  ces  localités,  le  moindre 
débris  d'antiquité  leur  ait  paru  propre  à  ccmfirmer  oette  indication ,  ce 
voyage  aboutit,  aprè^  une  marche  de  sept  heures  quinae  minutes,  à  un 
défilé,  défendu  par  ie  fort  Klidi.k  l'extrémité  d'un  lac  nommé  Kaiapha; 
et  c'est  près  de  €e  fort ,  sur  le  penchant  d'une  mcmtagae ,  que  se  trou- 
vent  les  murs  d'une  acropole  antique  attribués  avec  toute  vraisem- 
blance par  Dodwell ,  par  le  colonel  Leake ,  et  surtout  par  notre  savant 
ingénieur  français ,  M.  Bobkye ,  è  l'ancien.  Samicam ,  et  ncm  pas  à 
Scillonte,  dont  le  nom  a  été  donné  par  nos  artbtes  à  cette  localité 
sur  leur  carte  de  Morée,  par  ime  erreur  ^'ils  corrigent  eux-mêmes. 
Les  ruines  de  Samicum ,  dont  l'existence  remontait  jusqu'aux  âges  hé- 
roïques et  s^  liait  à  quelques-unes  des  traditions  mythologiques  les  plus 
célèbres,  à  ceHe  des  amours  de  Jupiter  et  de  l'Atlantide  Electre',  jus- 
tifient cette  renommée.  Il  subsiste  encore  de  la  ville  antique,  qui  s'é- 
tendait ,  sur  une  pente  très-rapide ,  du  sud  au  nord ,  de  grands  murs  de 
soutènement  pour  les  terres,  avec  des  bases  d'édifices.  Les  murs  de 

*  Voy.  robservation  faite  plus  haut,  p.  4oa,  a). — *  Pausan.  IV,xxxvi,  5. — '  Strab. 
1.  Vm,  p.  346;  Pausan.  V,  vi,  a;  ApoUodor.  III,  x,  i  ;  xii,  i,  3;  Serv.  «I  Virgil. 
Mn.  I,  384;  iHi  167;  Tteiz.  ad  LyoopbroD.  v.  29. 
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ïacropole,  qui  existent  presque  entiers,  sont  dune  construction  fort 
ancienne;  dans  quelques  parties,  elle  est  régulière,  et,  dans  d  autres,  elle 
est  polygonale  de  plusieurs  sortes,  depuis  la  plus  irrégulière,  c*est-à-dire 
celie  qui  consiste  en  blocs  de  formes  très-variées  et  de  dimensions  très- 
inégales ,  qui  semble  indiquer  la  plus  ancienne  époque  du  système  cy- 
clopéen ,  jusqu*à  celle  qui  se  rapproche  de  l'appareil  hoiizontal.  Ces 
murs  de  ïacropole  deSamicam,  certainement  dignes  d*être  compris  au 
nombre  des  restes  d  antiquité  de  la  plus  haute  époque  qui  existent  en- 
core dans  le  Péloponnèse ,  ont  été  relevés  avec  soin  par  nos  architectes. 
De  Samicam,  ujie  route  de  ti^ois  heures  trois  minutes,  probablement  la 
même  qu'avait  suivie  Pausanias\  les  conduit,  à  travers  un  pays  où  doivent 
se  trouver  les  ruines  de  SciUonie,  qu'ils  croient  avoir  aperçues  de  loin 
dans  des  masses  de  rochers  qui  leur  parurent  des  constructions  antiques, 
les  conduit,  dis-je,  dans  la  vallée  de  YAlphée,  et,  un  peu  plus  loin,  dans 
la  plaine  d'Olympie,  où  les  attendait,  à  la  suite  de  fouilles  et  de  travaux 
qui  formaient  le  principal  objet  de  leurs  instructions,  le  résultat  le  plus 
important  à  tous  égards  de  cette  expédition  scientifique ,  la  découverte 
des  ruines  du  célèbre  temple  à'Olympie.  Les  détails  de  cette  découverte, 
dignes  de  fournir  à  eux  seuls  le  sujet  spécial  d'un  des  articles  de  notre 
analyse,  terminent  le  premier  volume. 

Le  second  volume  s'ouvre  par  la  description  d'un  des  monuments 
d'architecture  les  plus  imposants  et  les  plus  célèbres  que  renferme  en- 
core la  Grèce,  par  celle  du  temple  d'Apollon  Epicarius,  à  Bassœ,  près  de 
Phigalie.  C'est  encore  Ik  un  des  objets  du  travail  de  nos  architectes, 
dont  nous  devons  nous  réserver  de  rendre  un  compte  particulier,  et 
que,    par  cette  raison,   nous  nous  contentons  d'indiquer  dans   cet 
aperçu  général.  L'étude  de  ce  monument  était  le  but  d'une  excursion 
entreprise  par  M.  Âb.  Blouet  et  l'un  de  ses  collaborateurs,  tandis  qu'un 
autre  de  ces  architectes,  M.  Ravoisié,  présidait  aux  fouilles  dOfympie, 
La  route  que  suivirent  nos  deux  artistes  pour  se  rendre  à  PhigaUe,  en 
remontant  la  vallée  de  YAlphée  jusqu'à  Nerovitza,  l'antique  AUphéra,  ne 
leur  ofirit  rien  de  remarquable,  si  ce  n'est,  à  Aliphéra  même,  les  murs 
dé  ïacropole  conservés  à  peu  près  dans  leur  entier,  avec  i'enceinte  sa- 
crée ,  où  devait  être  le  monument  principal ,  et  qui  se  trouve  à  l'ex- 
trémité de  cette  acropole,  La  construction  des  mui  ailles  d* Aliphéra  est 
semblable  à  celle  des  murs  de  Samicam ,  c'est-à-dire  qu'elle  est  en  partie 
régulière  et  en  partie  polygonale  :  et  c'est  sans  doute  par  ce  motif  que 
nos  architectes  se  sont  abstenus  de  les  dessiner  ;  mais  le  fait  n'en  de- 

*  Pausan.  V,  VI,  3. 
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vient  que  plus  important  i  constater,  puisque,  grâce  à  cette  observation, 
AUphéru  doit  être  rangée  au  nombre  des  villes  grecques  dont  il  subsiste 
encore ,  du  moins  dans  leur  acropole^  des  portions  considérables  de 
murailles  appartenant  à  la  haute  antiquité  ^ 

La  route  qui  conduit  de  Nerwitza  h  Paa/î<za>  iancienne  Phigalie,  ne 
traverse  aucune  localité  signalée  par  des  souvenirs  antiques.  Mais  la  ville 
même  de  Phigalie,  qui  parait  avoir  été  dune  étendue  considérable, 
quoique  d'une  importanot  médiocre,  a  conservé  presque  partout  ses 
murs^ d'enceinte ,  bâtis  sur  le  roc,  avec  un  assez  grand  nombre  de  ses 
tours,  les  unes  rondes,  les  autres  carrées,  et  avec  quelques-unes  de  ses 
portes,  qui  font  de  cçs  murs  de  Phigalie,  appartenant  au  même  sys- 
tème de  construction  que  ceux  de  Messène,  un  des  restes  les  plus  con- 
sidérables de  Tarchitecture  militaire  des  Grecs.  Le  pl^n  de  Tenceinte  a 
été  soigneusement  relevé  avec  celui  des  tours,  et  nos  artistes  y  ont  joint 
le  dessin  de  quelques  fragments  antiqiies  trouvés  dans  deux  des  cha- 
pelles de  la  moderne  Poalitza,  chétif  village  qui  n'occupe  qu'une  bien 
petite  partie  de  l'emplacement  de  l'ancienne  Phigalie.  En  se  dirigeant 
vers  l'est  de  Paalitza,  pour  se  rendre  à  Bassœ,  où  se  trouve  le  temple 
JtApolbn,  la  route  que  l'on  suit  durant  deux  heures  trente-huit  minutes 
est  presque  partout  très-difficile  à  cause  des  ravins  profonds  et  des  mon- 
tées rapides  qu'on  y  rencontre.  Des  pierres  formant  soubassement,  un 
fragment  d'architrave  qui  n'est  plus  en  place ,  et  d'autres  débris  de 
constructions  antiques  qui  se  trouvent  avant  le  village  de  Tragogé,  firent 
reconnaître  â  nos  architectes  que  là  avait  existé  un  temple ,  et  que ,  par 
conséquent,  ces  ruines  n'étaient  pas  des  bains,  comme  l'avait  cru  sir 
W.  Gell;  Un  peu  plus  loin,  ils  trouvèrent  une  fontaine  qui  doit  être  celle 
du  mont  Cotylias,  indiquée  par  Pausanias^,  puisque,  comme  il  le  dit, 
les  eaux  qui  en  sortent  se  perdent  sous  terre  à  peu  de  distance.  Enfin, 
au  nord-ouest  du  temple  d! Apollon,  à  environ  dix  minutes  de  chemin, 
sur  un  plateau  plus  élevé  qui  forme  presque  la  cime  du  mont,  l'on 
trouve  des  débris  de  constructions  auxquelles,  on  ne  .peut  assigner  d'é- 
poque; et,  à  l'entrée  delà  plate-forme,  plusieurs  grandes  pierres  taillées 
qui  doivent  avoir  appartenu  au  temple  de  Fénas,  indiqué  parPausanias', 
comme  n'ayant  plus  de  toit  de  son  temps;  ce  sont  là  tous  les  vestiges 
d'antiquité  observés  par  nos  architectes  dans  leur  excursion  àe  Phigalie, 
sur  la  route  que  j'ai  indiquée.  Dans  leur  retour  à  Olpitpie,  par  une  route 
différente,  ils  ne  trouvent  rien  de  ce  genre  à  signaler. 

'  Sur  ces  ruines  à^Aliphéra,  voy.  les  obsorvations  de  M.  L.  Ross,  Reisen  im  Pê- 
loponnes,  I,  102,  ff.  —  '  Pausao.  VIII,  xli,  6.  —  *  Id.  hii. 
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G  est  à  peu  près  là  aassi  le  rësultat  àe  quelques  autres  excursions  qui 
succèdent  aux  traraux  des  fouilles  entreprises  à  Olympie;  telles  que  celle 
dOlympie  à  Agiani,  en  passant  par  Lala,  pour  y  vérifier  f  indication 
donnée  par  quelques  auteurs  modernes  que  cette  ville,  d'origine  dba- 
Baise,  renfermait  des  fragn>ents  du  temple  i'Ofympie.  Nos  artistes  y  trou- 
vèrent effectivement  des  pierres  provenant  de  cet ' édifice,  nuds réduites 
en  moellons ,  coaséquemment  de  nulle  valeur  ^chitectonique.  A  Agimi, 
petit  village  qui  passait,  mais  à  tort,  aux  yeift'de  nos  artistes,  pour  to- 
présenter  remplacement  de  Tantique  HereM,  ils  ne  purent  découvrir 
que  ({uelques  restes  insignifiants  de  constructions  antiques.  A  deux 
heui^s  et  quelques  minutes  de  ce  lieu,  en  se  dirigeant  au  sud-éstpar 
une  route  parallèle  au  cours  de  XAlphie^  ils  coïistatèrènt  Texistencede 
mines  MUnufues,  désignées  par  ce  nom  sur  les'cartes,  et  apparten^t, 
Mtivant  oux,  à  XAcrf^ole  de  Méléa,  ou  Mélanea,  ville  ancienne  dont  il 
subsiste  aussi  asseï  près  de  là  quelques  restes ,  entre  autres  une  conserve 
deau  de  forme  carrée,  de  construction  romaine,  convertie  en  église  à 
ffpo<|ua  hysaotine,  et  ornée  à  sa  voûte,  en  partie  tombée  aujourd'hui, 
de  stiirs  et  de  peintures  modernes.  Gorfys,  qui  se  trouve  à  une  distance 
de  ((uatra  heures  quinte  minutes  de  Mika,  offre  plus  d'intérêt  par  Ten- 
«milite  de  sou  ocrapo{<»,  qui  s  est  conservée  presque  tout  entière.  Cette 
villis  Tune  <les  plu»  aucieunes  du  Péloponnèse,  n'était  déjà  plus  qu'un 
bourg  du  ternies  de  Hausauias,  qui  y  remarqua  un  temple  d'Esculape 
011  llltlrbropeutélique^  Aujount'hui,  le  temple  a  complètement  disparu  ; 
iiimIa  il  rt^Mte  encore  tine  portion  eonsidérabJe  des  murs  de  XacropoU,  avec 
1^  r0tt(i»«  do  la  |HUie  )Mniieipale«  par  laquelle  on  communiquait  à  fin- 
lirieur  pur  un  plateau  «  sur  b^piel  pouvait  être  bittie  une  partie  de  la 
vitll»  Hiitlqun.  l«a  iHUiservation  de  eee  murailles  est  due  à  la  grandeur 
diM  pierres  employiH^a  dans  leur  construction ,  lesquelles  ont,  de  propor- 
liMii  iuttyimu^i  aU  |ùeds  de  h>i^  stu'  trois  de  large,  avec  une  fo)rmè 
|Mi|y||OUi)  Ihh4|[uUi^it»  toute*  cîn^islances  qui  les  rangent  panui  les 
utoiiliiiUMiN  l(M  |4u»  i^muuxjuaKIee^  de  f  architecture  cyclopéenne,  d'une 
itjMiuuf^  hiiMiillve,  A  t^  titre.  eUee  avaient  déjà  attiré  l'attention  de 
lUiwt*ll*.  ♦»»  i^MiMi  lie  |H>uvaieu»  uianquer  d'être  dessinées  avec  soin  par 

UMi  aH»blUH^ItNi  ...  j 

««HNI»«'HII,  sUw  ww  âiluatH>u  qui  est  peut-être  la  plus  pittoresque  de 
\m\  lo  iVluiHUimW ,  umia  avec  dea  constructions  qui  ne  rappellent  que 
W  \\mn\  A||i*  y^wwy^  tVuiiam^ement  de  rantique  Brenthes,  dontPàusa- 

^  ^^i«^  Vm.  S^VUI,  I   --  *  ^mf^  ^  Dmcri^fim  ef  Cytlopean  or  Péiasgw 
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niâs  ne  vit  déjà  phis  que  le$  ruines  ^  et  dont ,  par  conséquent ,  nos  artistes 
ne  pouvaient  se  Àstter  de  retrouver  le  moindre  vestige.  Aussi,  une  vue 
de  Caritana  et  celle  d  un  pont  sur  YAlphée,  au  sud  de  la  ville ,  dans  un 
des  plus  beaux  paysages  de  la  Grèee«  sont^Ues  le  seul  fruit  de  lecnrs 
étode$  sur  ce  point  de  l'antique  Areadie.  Cest  de  là  que  nos  artistes  se 
rendent,  par  une  route  de  deux  heures  quarante^eux  minutes,  m  som- 
met du  mont  Diaforti,  le  Lycée  des  anciens,  pour  y  relever  les  restes 
de  ïhippoàrome  indiqué  dans  cette  localité  psar  Pausanias  ^,  comme  le  lieu 
oh  se  célébra^nt  autrefois  les  jeuv  lycéens.  Les  voyageurs  modernes 
s'accordent  en  effet  à  reconnaître,  dans  la  petite  plaine  située  près  du 
sommet  du  mont  Lycée,  ïhippodrùme  en  question.  La  conformation  en 
tenrain  y  répond  au  dessin  d'un  hippodrome;  et  les  ruines  ssitiques  qui  se 
voient  encore  aux  deux  extrémités  nord  et  sud  de  cette  petite  plaine 
viennent  à  l'appui  de  cette  destination.  En  examinant  avec  toute  f  atten- 
tion possible  cette  localité  intéressante ,  dont  ils  xïnt  levé  le  plan ,  nos  ar- 
tistes y  ont  reconnu  l'emplacement  du  stade,  situé  dans  un  espace  régu- 
lier qui  se  trouve  près  de  l'extrémité  nord  et  en  avant  de  ïkippôdreme, 
comme  le  dit  Pausanias.  Ds  y  ont  retrouvé,  dans  un  autre  endroit,  les 
ruines  d'un  temple  qui  peut  avoir  été  celui  de  Pan,  avec  des  fragments 
de  fdts  de  colonnes  doriques,  et  ailleurs  encore  diverses  autres  cous- 
tractions  antiques,  notamment  une  ruine,  où  ton  remarque  des  murs 
construits  en  blocs  polygones  irréguliers,  superposés  sur  des  murs  cons- 
truits par  assises  réglées ,  les  uns  et  les  autres  exécutée  avec  le  pius  grand 
soin  et ,  suivant  toute  apparence ,  à  la  même  époque  :  ce  qui  devient 
une  circonstance  très-digne  d'être  prise  en  considératioa  dans  lliistèire 
de  farchitectiire  ancienne.  A  côté  de  ce  fait,  un  mur  de  soMenemeht , 
en  construction  cytdopéenne.,  deviné  aussi  par  nosârcbiteotes,  conserve 
toute  sa  valeur  pour  la  détermination  de  l'antiquité  de$  monifrneiit8:du 
moni  Lycée. 

C'est  le  même  genre  d'intérêt  qui  TCcommande  les  rainée  d'£fim  et 
de  Lycosnrey  deux  des  villes  de  l'Arcadie  les  plus  anciennes ,  puisque  la 
première  fut  une  des  sept  qu'Agamemnon  promettait  à  Achille,  suivant 
Homère^,  et  que  la  seconde  passait,  aux  yeux  de  Pausanias\  pour  ta 
pfos  ancienne  ville  mie  le  soleil  ait  édairée  sur  ta  terre,  comme  celle-là 
même  à  l'exemple  de  laquée  les  hommes  avaient  appris  à  bâtir  ées 
vîHes,  et  dont  il  ne  subsistait  plus  de  son  temps  qu'une  enceinte  de 
murs,  renfermant  un  petit  nombi*e  d*babitants.  Les  raines^ d'£fim  c^onsib- 

*  Pàtisan.  VIII.  ïxvin,  4.—  '  W. ,  VIII.  xixvin,  4.  —  *  Hottier.  tliai.  xH,  ibo. 
—  *  Pausan.  VIII,  xxrrm,  i.       ^  .       -. 
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tent  en  une  pnccintp  donl  les  parties  principales  se  composenl  d'une 
plate-forme  carri^e,  d'une  tom'  ronde,  et  de  restes  de  mumilles  d'une 
construction  hellénique,  semblable  à  celle  des  murs  de  Phi^alte.  Au 
sud  de  cette  enceinte,  sur  une  montagne  très-élevée,  est  l'acropole  anti- 
que, dont  il  reste  quelques  parties  des  murs  d'enceinte,  etàl'inlérieur 
diverses  traces  de  monuments.  Les  ruines  de  Lycosnre,  plus  en  rapport  . 
encore  avec  sa  haute  antiquité  et  signalées  d'abord  par  Dodwell  '  à  l'in- 
térêt du  monde  savant,  offrent ,  surtout  dans  la  partie  ouest  de  l'acropole, 
des  murs  d'une  construction  semblable  à  celle  de  Samicam,  c'est-à-dire 
du  plus  ancien  systiîme  cyclopécn ,  mais  encore  plus  ruinés.  On  y  trouve 
aussi  des  restes  d'un  pelil  temple,  dont  il  subsiste  quelques  fragments 
de  colonnes  en  pierre  de  o.5o  de  diamètre,  et  plus  loin,  dans  une  cha- 
pelle dédiée  i  saint  Georges,  qui  a  sans  doute  remplacé  un  temple  anti- 
que, des  tambours  de  colonnes  en  pierre  de  o,45  de  diamètre.  Ces  édi- 
fices, réduits  de  nos  jours  à  un  si  petit  nombre  de  débris,  n'existaient 
probablement  plus  déjà  du  temps  de  Pausanias,  qui  ne  cite  aucun  monu- 
ment à  Lycosurc;  et  ce  sont  ces  témoignages  de  vétusté,  si  manifeste- 
ment empreints  sur  ce  site  célèbre,  qui  rendent  surtout  intéressant  le 
plan  qu'en  ont  levé  nos  architectes.  J'ajoute  ici ,  sur  la  foi  de  mon  savant 
ami ,  M.  L-  Ross,  qu'il  subsiste  encore,  du  célèbre  sanctuaire  de  Despœna, 
situé  en  avant  de  la  ville,  quelques  pierres  du  soubassement,  avec  des 
débris  de  colonnes  et  avec  des  fragments  architectoniques,  et  que,  sans 
doute,  le  sein  de  la  terre  renferme  bien  des  testes  de  cet  antique  sanc- 
tuaire ^. 

Le  site  de  MégalopolU,  dont  le  village  actuel  de  Sinano  n'occupe  qu'une 
petite  partie  et  qui  se  trouve  à  i  heures  ^9  minutes  de  distance  de 
Lycosare,  devient  ensuite  l'objet  de  l'étude  de  nos  artistes,  jl/t'jniopoîû,  la 
grande  ville,  la  capitale  des  Arcadiens,  l'i  partir  des  temps  d'Epaminoodas, 
renfermait  beaucoup  de  monuments  du  plus  beau  style  de  l'art  hellé- 
nique, indiqués  par  Pausanias^-,  et  le  triste  état  où  la  plupart  de  ces 
monuments  se  trouvaient  déjà  réduits  au  temps  de  ce  voyageur,  et  qui 
donna  lieu  à  ses  réilexions  philosophiques,  à  la  comparaison  mélan- 
colique qu'il  fait  de  ces  ruines  récentes  avec  celles  de  Mycènes  et  de 
Ninive  *,  n'a  pu  que  s'aggraver  durant  les  siècles  du  moyen  âge,  par  suite 
même  de  la  circonstance  que  le  site  de  Mé^aiopolis  fut  occupé  par  une 
WUe  moderne,  dont  les  habitations  furent  sans  doute  construites  aux 
dépens  des  monuments  antiques.  Nos  architectes  ne  devaient  donc  pas 

'  Dodwell,  A  Tout,  etc.,  t.  II,  p.  SgB;  le  in^mc,  Viaos  and  Deicriplioni ,  pi.  1.  — 
'  L  Ross,  Reiitn  im  Peloponnet,  I,  85,  ff.:  Grieckiich.  Kôniqireiten ,  l ,  317.  — 
'  Paoïan.  VIII,  xxx,  3-5,  sut.  1-6,  xxxu.  i-A-  —  *  Idem,  Vlll,  xxziu,  1. 
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sattendre  à  retrouver  beaucoup  des  édifices  de  la  grande  cité  fondée 
par  Épaminondas ,  relevée  par  Philopœmen  et  encore  embellie  dans  le 
cours  des  générations  suivantes.  Ce  qui  pourtant  leur  causa  le  plus  de 
surprise  au  premier  abord,  ce  fut  de  ne  rien  voir  en  place  de  cette  baute 
et  vaste  enceinte  flanquée  de  tours  qui  avait  été  construite  pour  protéger 
les  habitants  contre  les  attaques  des  Spartiates  ^.  Ce  qui  ajoutait  encore  à 
leur  surprise,  aussi  bien  qu'à  leur  désolation,  c  était  de  ne  trouver  aucune 
ruine  importante  qui  sortit  de  terre,  à  Texception  d'im  vaste  théâtre 
creusé  dans  le  roc ,  qui  n*a  pu ,  grâce  à  cette  circonstance ,  disparaître  tout 
à  fait  de  ia  surface  du  sol,  bien  qu'il  soit  complètement  dépouillé.  £n  exa- 
minant avec  toute  Tattention  dont  ils  étaient  capables  ce  sol,  si  triste- 
ment ravagé  par  la  main  des  bommes  encore  plus  que  par  le  temps,  nos 
artistes  purent  néanmoins,  à  force  d'investigations,  reconnaître  l'empla- 
cement de  la  plupart  des  grands  monuments  signalés  par  Pausanias,  et 
la  disposition  respective  des  parties  les  plus  importantes  de  la  cité.  Mais 
c'est  à  ce  seul  résultat ,  marqué  sur  leur  plan  de  Mégahpolis ,  que  se  ré- 
duit le  fruit  de  leurs  études  sur  un  des  points  les  plus  intéressants  du 
théâtre  de  l'antiquité  grecque.  ObUgés  par  l'exiguïté  de  leurs  ressources 
de  s'abstenir  de  foiiiller,  ils  n'ont  pu  relever  que  ce  qui  se  trouvait  à  la 
surface  du  sol;  conséqucmment,  Içs  débris  des  monuments  enfouis 
sous  la  terre  sont  restés  cachés  pour  eux  et  perdus  pour  la  science  ;  et 
l'on  doit  d'autant  plus  regretter  cette  lacune  dans  leurs  travaux ,  que 
MégalapoUs  est  certainement  l'une  des  localités  de  la  Grèce  antique,  oix 
des  fouilles,  poussées  jusqu'à  une  certaine  profondeur  et  dirigées  avec 
intelligence,  sembleraient  devoir  promettre  les  résultats  les  plus  abon- 
dants. Espérons  que  le  regret  que  nous  exprimons  ici  ne  restera  pas  tout 
à  fait  stérile,  et  que  le  gouvernement  grec,  qui  a  fait  plus  d'un  hono- 
rable sacrifice  pour  l'étude  des  antiquités  de  son  pays  r  ne  négligera  pas , 
dans  les  recherches  qu'il  fait  entrepreprendre ,  le  site  de  MégalopoUs  ^. 

A  la  suite  de  quelques  journées  de  voyage  dirigé  vers  la  Lacooie, 
d abord,  à  la  source  de  VEarotas^  puis  à  Misthra^  ville  du  moyen  âge^ 
bâtie  à  peu  de  distance  de  l'emplacement  de  Sparte,  et  malheureuse- 
ment avec  ses  débris ,  nos  artistes  consacrent  une  étude  approfondie  à 
l'examen  de  ce  site  célèbre.  Cette  étude ,  qui  n'embrasse  pas  seulement 
les  restes  ou  même  les  vestiges  de  constructions  plus  ou  moins  appa- 

^  Paasan.  VIII,  xxxiii.  -— '  Sur  les  ruines  de  Mégabpolis,  et  sur  les  fouilles  qui  y 
ont  été  faîtes,  dans  les  temps  de  ia  guerre  de  Tindépendance  hellénique,  ou  Ko- 
Motroni  fit  enlever  les  gradins  du  théâlre,  pour  les  employer  aux  fortifications  de 
Kmitœna»  voy.  L.  Ross,  BéU,  imPelapann.  1,  74-84-  -*-*no8s,  Grieek.  K&nigtreisen , 
t.  II,  p.  la,  11.) 
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rentes,  mais  encore  tous  les  accidents  du  sol.  tous  les  mouvement  du 
leiTBin,  qui  peuvent  servir  à  indiquer  la  place  des  anciens  monuments 
t\e  Sparte,  à  défaut  des  monuments  mêmes,  est  résumée  dansimpjait  des 
raines  de  Sparte,  levé  avec  le  plus  grand  soin,  que  nous  considérons 
comme  un  travail  aussi  neuf  qu'important.  Malheureusement  encore, 
ce  plan,  qui  n'embrasse  que  les  objets  placés  à  in  surface  du  sol,  est 
bien  loin  de  fournir  les  notions  qui  seraient  nécessaires  pour  reconnaître 
même  dans  ies  monuments  détiuils,  l'emplacement  et  la  forme  géné- 
rale de  chacun  d'eux.  Ici ,  comme  à  Mét/alopolis  et  à  Messène,  des  fouilles 
auraient  été  indispensables,  pour  retrouver  au  moins  quelques-uns  des 
éléments  de  ces  anciens  édifices  de  Sparte  que  la  vétusté  a  pu  épargner 
et  que  recouvre  la  terre,  en  sorte  qu'en  présence  de  ce  plan  qui  signale 
avec  certitude  ies  points  principaux  de  la  topographie  de  Sparte,  à  com- 
mencer par  Vacropole,  à  l'ouest  de  laquelle  se  trouve  le  théâtre,  taillé  dans 
le  roc,  mais  entièrement  dépouillé  de  ses  gradins,  nous  n'avons  encore 
pour  y  replacer  par  la  pensée  les  monuments  décrits  par  Pausanias, 
que  le  secoin^  de  son  livre  même.  Mais  nous  pouvons  apprécier  ce  que 
des  fouilles,  exécutées  sur  l'emplacement  de  Sparte  el  diiigées  avec  in- 
telligence, pourraient  produii'e  tle  connaissances  de  ce  genre,  ou  même 
de  débris  d'antiquité  encore  enfouis  dans  la  terre,  nous  pouvons,  dis- 
je,  l'apprécier  d'après  le  résultat  de  celles  qui  furent  faites  en  i83i, 
soos  la  direction  de  M,  L.  Ross,  l'une  desquelles  mit  à  découvert-le 
soubassement  du  Ménélaion',  l'autre  eut  pour  objet  de  fouiller  l'intérieur 
du  grand  héroon  ou  cénotaphe,  regardé,  dans  la  tradition  locale,  mais 
sans  fondement,  comme  le  tombeau  de  Léonidas,  qui  était  en  face  du 
théâtre,  suivant  le  témoignage  de  Pausanîas'';  nous  renvoyons,  au  sujet 
de  ces  fouilles,  aux  détails  qu'en  a  publiés  M.  Ross  lui-même'. 
•  La  route  de  Sparte  à  l'emplacement  de  Ti'gée,  voisin  de  Tripolilza,  la 
lapitale  actuelle  de  la  Moréc,  n'offrit  à  nos  artistes  aucun  olyet  digne  d'aï- 
tcntion.  De  7'cjceroéme,  la  principale  ville  de  i'Arcadie  antique,  avant  la 
fondation  de  MégaïopoUs ,  ils  ne  purent  découvrir  aucun  vestige ,  ni  au 
village  de  Piali ,  qui  occupe  l'emplacement  du  fameux  temple  de  Ju- 
non  Aléa,  bâti  par  Scopas,  le  plus  grand  et  le  plus  beau  de  tous  ceux 
(lu  Péloponnèse,  ni  dans  l'autre  village  de  Palmo-Episcopi,  qui  couvre 
probablement  aussi  l'emplacement  d'un  autre  grand  monument  de  Tégée, 

'  Herodoi.  VI.  lxi;  l'ausan.  111,  xix,  9:  cf.  Pol^b.  V.xviii,  3;  xii,  1,  et  xui.  3; 
Tit.Lîv.X\XIV,XKViii.  Sur  Icaréiutlalsarchéologiquesde  celte  foiiille,qui  mit  aujour 
benucniip  de  petites  iigures  votives  de  plomli,  voy.  un  article  de  M.  Boss,  daDs  l'/a- 
'WfiofrifUaft  îitr  jl.  L.  i837.  n"  à&.  et  iin  autre  de  M.  Gerhard.  (tiJ.  n'8i,p. 670. 
—  '  Pausan.  lU,  siv,  1. — '  Griechilch.  Kônigtreiten,  II,  i3-i6. 
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sans  doute  celui  du  théâtre,  suivant  l'opinion  de  AL  Ross  ^  TripoUtza, 
bâtie,  au  moyen  âge,  des  débris  d'anciennes  villes  voisines,  telles  que  Tégée , 
Pallantion  et  Mantinée,  n  oflre  elle-même  à  la  vue  a^icun  débris  d'anti- 
quité, bien  qu'on  puisse  croire  qu'elle  en  renferme  beaucoup,  qui  restent 
cachés  dans  ses  murailles.  Mantinée  a  conservé  son  enceinte  à  peu  près 
entière,  et,  dans  cette  enceinte,  munie  de  tours  ^vjiombre  de  cent  seize, 
au  témoignage  de  nos  artistes,  ou  même  de  cent  trente,  suivant  celui 
de  M.Ross,  tant  rondes  que  carrées^,  on  distingue  encore  sept  des  portes 
de  la  ville  antique.  L'intérieur  offre  les  ruines  d'un  petit  théâtre^  dessiné 
par  nos  arcbilectes,  avec  celles  de  plusieurs  autres  édifices,  trop  incom- 
plets, disent-ils,  pour  qu'on  puisse  ea  reconnaître  la  forme,  mais  qui 
procureraient  d'importantes  notions  s'ils  étaient  fouillés  avec  Intelli- 
gence. Nous  devons,  du  reste,  un  pian  de  Mantinée,  avec  le  dessin  d'tln 
de  ses  murs,  à  sir  W.  Gell*. 

Argos,  où  nos  architectes  se  rendent,  en  partant  de  Mantinée,  par 
une  route  d'onze  hetires  sept  minutes,  qui  est  en  grande  partie  la  route 
antique  de  Tégée,  la  route  actuelle  de  TripoUtza,  devient  ensuite  l'objet 
de  lem*s  études.  Ce  voyage  leur  donne  Ueu  de  signaler,  en  quelques  en- 
droits, des  constructions  en  architecture  cyclopéenne,  notamment,  sur 
une  colline  qui  domine  le  bourg  d'Aglado-Cambos  (Achlad(hKampo$) ,  des 
restes  d'une  acropole  où  ils  auraient  dû  reconnaître  celle  de  l'antique  ' 
Hysies^.  Mais,  de  tous  les  restes  de  l'antiquité  que  présente  cette  route, 
le  plus  remarquable,  à  tous  ^ards,  est  la  pyramide,  de  construction  cy- 
clopéenne ,  qui  se  trouve  sur  le  côté  droit  du  chemin  de  TripoUtzai  A 
Argos,  à  peu  de  distance  àAchlad&'Kampos.  Nous  devons  à  nos  arti^s 
le  plan,  la  vue  et  la  coupe  de  ce  monument,  observé  déjà  par  plusieurs 
voyageurs,  et  dessiné  par  quelques-uns^.  Mais  la  question  de  savoir  si 
cette  pyramide  est  le  Pofyandrion  ou  tombeaa  comman,  érigé  en  mémoire 
d'un  avantage  remporté  par  les  Argiens  sur  les  Lacédémoniens.,  suivant 
la  tradition  rapportée  par  Pausanias  ^,  cette  question  parait  encore  in- 
décise, parce  que  la  pyramide  même,  bien  que  située  sur  la  roule 
à' Argos  à  Hysies,  ne  se  trouve  pas  précisément  dans  la  situation  indiquée 
par  le  voyageur  ancien.  Mais  ce  serait  peut-être,  en  ce  cas-ci  du  moio^j 
se  montrer  trop  exigeant  envers  Pausanias,  que  de  lui  appliquer  une 
critique  si  rigoureuse.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  cette  pyramiie 

^  ReisMmPeïapormês,li66^B'  Cî.Grieck.Kônig$rêi$ea,l,226,^-^*  Beis.imPêlo- 
pormes,  I,  laa,  ff.  Cf.  Grieck.  Kômgsrnsen,l,2  2'j.  —  ^ Gell's ,  Si/»dieamur% det  allmi 
Grieekenland,  Taf.  36. — ^^Ross,  Reig.  im  Pehpemnies,  1, 147, if.;  Griêck.  KôninsTwen, 
I,  229. —  '  Leake,  Traoels  inÂe  Mona,  II»  ^39,  eiPehp<umed0Cû,  a5i  ;  W.  Miife, 
Tour  lit  Greeoe,  II,  197;  Ross,  Beis.  im.  Pehponn.^  I«  i4a.  —  *  Pausan.  JI,  ixv,  6. 
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A'HysieSf  construite  en  architecture  cyciopéenne,  £st  un  monument, 
non  pas  tout  &  fait  unique  de  son  espèce  en  Grèce,  comme  le  dit 
M.  Ross^  mais  en  tout  cas  très-remarquable,  de  Tinfluence  égyptienne 
exercée  par  la  colonie  de  Danaiis  sur  Tenfance  de  la  civilisation  grecque* 

Les  lieux  dont  l'examen  occupe  ensuite  le  zèle  et  Imtelligence  de 
nos  artistes  sont  Arg^f^^  Mycènes  et  Tirynthe,  noms  auxquels  se  ratta- 
chent de  si  grands  souvenirs  dans  Thistoire  et  dans  la  poésie  des  Grecs^ 
mais  qui  n*ont  malheureusement  laissé  sur  la  terre,  que  bien  peu  de 
monuments  de  leur  existence  passée.  A  lexception  d'un  grand  et  beau 
théâtre,  taillé  dans  le  roc,  à  la  base  de  ¥  acropole,  mais  dépouillé  de  tous 
ses  gradins,  Argos  ne  conserve  presque  aucun  vestige  d'antiquité,  si  ce 
n'est  quelques  pans  de  murs,  d'une  construction  hellénique  très-an- 
cienne, qui  appartiennent  à  l'enceinte  de  ïacropole,  et  dea  restes  d'un 
mur  de  soutènement,  de  construction  cyclopécnne,  où  se  voient  encore 
des  ombres  de  bas-reliefs,  de  sujet  sépidcral,  accompagnés  d'inscrip- 
tions à  peu  près  effacées  et  sans  doute  d'un  médiocre  intérêt  comme 
d'une  époque  récente,  par  rapport  au  mur  qui  les  présente.  C'est  ds^ns 
cette  muraille  cyclopéenne  que  se  trouvait  probablemept  l'entrée  des 
cryptes,  qui  portaient  dans  l'antiquité  le  nom  de  chambre  de  Danaé,  de 
ces  galeries  souterraines,  décrites  par  Fourmont  dans  son  voyage  manus- 
'  crit,  et  que  nos  artistes  ont  vainement  recherchées,  sans  doute  parce 
qu'elles  se  cachent  dans  les  profondeurs  de  la  montagne  de  Larisse  ou 
de  Vacropole  antique.  A  défaut  de  cette  exploration,  on  doit  du  moins 
leur  savoir  gré  d'avoir  dessiné  soigneusement  cette  muraille  et  levé  un 
plan  A'Argos,  où  ils  signalent  les  faibles  débris  d'antiquité  qui  s'y  trou- 
vent. 

Leur  travail  sur  Mycènes  et  Tirynthe  n'ajoute  sans  doute  rien  de  nou- 
veau à  ce  que  nous  possédions  déjà  sur  ces  deux  localités  célèbres,  et 
que  nous  devions  aux  savantes  études  de  deux  artistes  anglais,  sir  W.  GelF 
et  M.  Donaldson'.  Mais,  en  nous  donnant  des  dessins  d'un  mérite  supé- 
rieur par  l'exactitude  autant  que  par  l'exécution,  ils  ou t  encore  servi 
la  science ,  qui  ne  saurait  avoir,  pour  ces  monuments  de  Mycènes  et  de 
Tirynthe,  les  plus  remarquables  dans  leur  genre  qu'il  y  ait  au  monde,  une 
base  trop  solide  et  trop  sûre.  Le  plan  de  Mycènes,  levé  par  nos  artistes, 
offre  d'ailleurs  plus  d'une  indication ,  sinon  absolument  neuve ,  du  moins 

'  Ross,  Griechitch,  Kônigsreùen,  I,  aSo.  —  '  Argolis,  the  Itineraty  of  Greece, 
wUh  an  Account  ofihe  Monuments  o/Antiquity,  oompiled  in  the  years  1801 ,  180a, 
i8o5,  1806,  by  W.  Gell,  Esc.  London,  1810,  fol,  p.  a8:58,  pi.  iiixyii.  ,— 
'  Supplément  to  the  Antiquities  ofAAens,  vol.  IV  (LondoB.  i83o,  foi.),  Donaldson, 
S  m,  p.  aS-Si,  fi.  i-v.  Voy.  aussi  Dodw^,  A  T^ur,  etc., t.  II,  p.  9a8a5a. 
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donnée  sous  une  forme  plus  précise^  telle  que  celle  de  monuments 
circulaires ,  du  genre  de  celui  qui  est  si  connu  sous  le  nom  de  Trésor 
£Atrée,  trois  desquels  se  reconnaissent  encore  sur  le  terrain,  avec  les 
soubassements  de  deux  monuments  antiques,  qui  pourraient  fournir 
d'importantes  lumières  pour  Fhistoire  de  fart  ou  pour  celle  de  Mycènes , 
si  des  fouilles  y  étaient  pratiquées.  La  diversité  des  systèmes  de  cons> 
truction  qui  s  observent  dans  les  murailles  de  Mycènes  donne  lieu  aussi 
à  des  considérations  d'un  ordre  très-graye,  qui  ont  besoin  d'être  appuyées 
sur  d'excellents  dessins,  tels  que  ceux-ci,  mais  que  ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
de  développer.  Je  me  borne  à  dire  que  je. ne  partage  pas,  à  cet  égard, 
toutes  les  idées  de  M.  Bleuet,  et  que,  en  particulier  pour  ce  qui  con- 
cerne la  portion  de  muraille  voisine  de  la  Porte  des  Lions  et  construite 
dans  un  appareil  où  les  assises  sont  horizontales,  je  ne  vois  pas  l'espèce 
de  contradiction  qu'il  signale  avec  les  autres  portions  de  la  même  mu> 
raille,  bâtie  de  blocs  polygones  irréguliers.  Relativement  au  Trésor 
d'Atrée,  dont  le  système  de  construction  me  parait  très-bien  expliqué, 
en  ce  qui  concerne  le  mode  de  la  voûte  parabolique  formée  par  un  cer- 
tain nombre  d'assises  annulaires  superposées  horizontalement,  et  en 
ce  qui  a  rapport  à  la  pierre  placée  au  faîte  du  monument,  pour  lui 
servir  plutôt  de  tampon  que  de  clef,  contrairement  à  l'opinion  que  s  é- 
tait  faite  Pausanias,  au  sujet  d'une  disposition  semblable  qu'il  avait  ob- 
servée au  Trésor  de  Minyas,  à  Orchomène^,  je  me  borne  à  mentionner 
l'observation  de  M.  Blouet,  concernant  les  cloas  de  bronze  qu'il  vit  en- 
core  en  place ,  mais  à  une  trop  grande  hauteur  pour  qu'il  pût  y  atteindre , 
et  qui  lui  parurent  avoir  servi  à  retenir  des  lames  de  métal  destinées  à  recoa- 
vrir  la  surface  intérieure  de  la  chambre  :  opinion  que  j'ai  toujours  soute- 
nue^, et  qu'il  n'est  plus  possible  aujourd'hui  de  contester. 

Nauplie,  qui  n'a  presque  conservé  aucune  trace  de  son  existence  hel- 
lénique ,  ne  pouvait  arrêter  longtemps  nos  artistes.  Mais  la  route  de 
Nauplie  k  Épidaare ,  toute  semée  de  débris  de  constructions  cyclo- 
péennes ,  parmi  lesquelles  se  distinguent  les  ruines  d'une  acropole  bâtie 
dans  ce  système',  mériterait  sans  doute  d'être  l'objet  d'un  examen  appro- 
fondi ,  à  cause  de  Timportance  des  souvenirs  qui  se  rattachent  aux  cités 
primitives  de  l'Argolide.  Nous  devons  donc  leur  savoir  gré  d'avoir  levé 
le  plan  et  donné  la  vue  d'un  reste  de  pyramide,  de  construction  cyclo- 
péenne,  qui  se  trouve  à  gauche  de  cette  route,  à  labasedumont>4rac/t/i^, 

*  Pausan.  IX,  xxxviii,  a.  —  *  Voy.  Journ.  des  Savants ,  juxUel  i843,  p.  4i7-4i8; 
consuU.  aussi  mes  Peint  aniiq.  inéa.  p.  434-^25,  et  mon  Choix  de  Peintures  de 
Pompéi,  p.  i85,  i). —  '  M.  Lebas  a  donné  le  plan  de  cette  acropole,  avec  le  dessin 
d*une  portion  de  son  mur  méridional,  dans  son  Voyage  archéologique,  llin.  pi.  3i  et  32. 
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et  qui ,  dans  cette  situation ,  semble  bien  répondre  à  la  pyramide  indi- 
quée par  Pausanias  sur  la  route  à'Argos  à  Épidaure,  et  bâtie  pour  ser- 
vir de  tombeau  commun  aux  guerriers  tués  dans  la  guerre  civile  de  Phb- 
tus  et  dAcrisius^;  en  sorte  que  ce  serait  bien  certainement  à  cette  place 
un  monument  de  Tâge  héroïque ,  encore  empreint  de  l'influence  égyp- 
tienne. \Ép(c2aar^  n*a  rien  offert  à  Tétude  de  nos  artistes;  mais  Hïéro, 
remplacement  du  bois  sacré  â^Esculape^  lepbv  tXiroç  roS  Acntktnriov^ , 
renferme  encore  de  nombreux  vestiges  des  monuments  qui  le  déco- 
raient, sans  qu'il  soit  permis  d  espérer,  smvant  f  opinion  deM.  Blouet, 
que  des  fouilles  exécutées  en  ce  lieu  rendissent  à  la  lumière  les  trésors 
d'antiquités  que  Pouquevilley  croyait  enfouis',  attendu  que  le  sol  ac- 
tuel étant  plus  bas  que  l'ancien,  les  monuments,  s'il  en  existait  encore  i 
devraient  être  plutôt  apparents.  Quoi  qu'il  en  soit,  nos  artistes  ne  trou- 
vèrent à  étudier  sur  l'emplacement  dHiéro ,  dont  ils  ont  levé  un  plan 
qui  peut  fournir  le  moyen  de  reconnaître  au  moins  l'emplacement  de 
plusieurs  des  édifices  indiqués  par  Pausanias^,  ne  trouvèrent,  disons- 
nous  ,  à  étudier,  que  le  théâtre  bâti  par  Polyclète ,  dont  ils  ont  relevé 
avec  soin  tout  ce  qui  en  subsiste ,  après  y  avoir  pratiqué  une  fouille 
qui  leur  a  permis  de  déterminer  le  premier  gradin  et  de  trouver  la 
base  des  murs  où  s'arrêtaient  les  gradins.  Ils  y  dessinèrent  aussi  lestûde, 
qui  subsiste  en  assez  grande  partie,  mais  avec  des  gradins  trop  déran- 
gés de  lem*  position  première  potu*  qu'il  leur  fût  possible  d'en  déter- 
miner le  nonibre  ;  et  ils  recueillirent  enfin  sur  le  terrain  un  grand  nombre 
de  fragments  architectoniques ,  la  plupart  d'une  très-belle  exécution , 
en  marbre  blanc ,  bien  faibles  débris  sans  doute  de  monuments  consi- 
dérables ,  mais  témoins  encore  précieux  du  goût  de  l'art  qui  avait  pré-  » 
sidé,  dans  ses  diverses  époques,  à  l'embellissement  de -ce  Ûeu  sacré. 

C'est  par  ce  résultat  de  leurs  études  à  Hiéro^  suivies  d'une  excursion 
aux  ruines  de  Trézène  et  d'Hermione,  qui  ne  leur  oflBrent  aucun  objet  digne 
de  remarque ,  que  se  termine  le  second  volume  de  leur  ouvrage.  Le 
défaut  d'espace  nous  oblige  de  remettre  a  un  prochain  article  l'analyse 
du  troisième. 

• 

RAOUL-ROCHETTE. 

[La  svdte  à  un  prochain  cahier.  ) 

*  Pausan.  II,  ixv,  6.  —  '  Idem.  II,  xxvn,  x.  —  *'  Voyage  de  Grèce,  1.  XIV, 
c,  IV,  t.  V,  p.  a4o.  —  *  Pausan.  II,  xxvii,  1-7. 
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OsTÉOGBAPHiE  OU  Description  iconographique  comparée  du  squelette 
et  du  système  dentaire  des  cinq  classes  d'animaux  vertébrés  récents 
et  fossiles,  pour  servir  de  base  à  la  zoologie  et  à  la  géologie,  par 
H.  M.  Dacrotay  de  Blainville,  membre  de  V Institut  (Académie 
des  sciences)  j  professeur  d'anatomie  comparée  au  Muséum  d'histoire 
naturelle,  etc.;  ouvrage  accompagné  de  jplancfaes  iithographiées 
sous  sa  direction  par  M.   J.  C.  Wemer,  peintre  du  Muséum. 

DEOXiàMB  ARTICLE  ^ 

II*  QUESTION.  —  De  i*àpparitîon  des  êtres  sur  le  globe. 

•  J*ai  examiné ,  dans  un  précédent  article ,  la  question  du  véritable  ordre 
des  êtres.  Je  vai^  examiner,  dans  celui-ci ,  une  question  non  mcnns  inx- 
portante ,  celle  de  Tapparition  des  êtres  sur  le  globe.  Nous  passons  de  la 
zoologie  proprement  dite  à  la  paléontol(^ie. 

Trois  faits  principaux  nous  ont  donné  cette  science  nouvelle  que 
nous  appelons  paUontoïogie ,  ou  science  des  anciens  êtres  :  le  fait  des 
coquilles  marines  répandues  partout  sur  la  terre;  le  fait  des  grands  osse- 
ments fossiles,  si  abondamment  trouvés  dans  le  Nord;  et  le  fait  de  ces 
autres  ossements  qui  ont  été  découverts  par  M.  Cuvier,  dans  les  carr 
rières,  devenues  par  là  si  célèbres,  des  çnvirons  de  Paris. 

Il  est  curieux  de  voir  quelles  sont  les  idées  que  chacun  de  ces  trois 
grands  faits  a  successivemcQt  inspirées.  L*bistoire  de  ces  idées  sera  f  his- 
toire même  de  la  paléontologie. 

1*'  FAIT.  Des  coquilles  marines  répandues  partout  sur  la  terre.  —  Le  fait 
des  coquilles  marines  répandues  partout  sur  la  terre  a  donné,  de  bonne 
heure ,  fidée  qu*il  devait  donner,  c  est-à-dire  fidée  de  quelque  grande 
inondation,  de  quelque  grand  déluge,  de  quelque  grande  invasion  des 
terres  par  les  mers. 

On  connaît  ces  vers  dOvide ,  qui  n  était  que  f  écho  des  opinions  re- 
çues de  son  temps  : 

Vidi  ego  qiiod  fuerat  quondam  solidissima  tdlus , 

Esse  fretum.  Vidi  factas  ex  squore  terras. 

Et  procul  a  pelago  coDchas  jacuere  marins,  etc.  ^ 

Lerreiu*  singulière  des  coquilles  fc^siles,  prises  pour  des  jeux  de  la 
nature,  n  est  venue  qu  avec  la  philosophie  scolastique.  C'étaient  les  forées 

^  Voyei,  pour  le  presiier  article,  le  numéro  de  joip  t85o,  p.  3ai.  —  '  Meta- 
morph,,  lib.  AV.  «      - 
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plastiques  qui  produisaient  les  coquilles  fossiles.  Voltaire ,  qui  a  si  obstiné- 
ment soutenu  les  jeux  de  la  nature,  a  été  réellement  par  li  (et  la  chose 
est  assez  plaisante)  le  dernier  partisan  de  la  philosophie  sçoiastique. 

Cest  que  le  philosophe  Voltaire,  par  des  raisons  très-peu  philoso- 
phiques ,  ne  voulait  à  aucun  prix  qu*il  y  eût  eu  un  déloge.  Il  explique 
ies  coquilles  fossiles  de lltalie  parles  pèlerinages  à  Rome.  uElsl-ce,  dit- 
u  il,  une  idée  tout  à  (ait  lomanesque  de  faire  réflexion  sur  la  foule  innom- 
u  brable  de  pèlerins  qui  partaient  à  pied  de  Saint-Jacques  en  Gaiicie  et 
0  de  toutes  les  provinces  pour  aller  à  Rome  par  le  mont  Cenis  chargés  de 
t' coquilles  à  leurs  bonnets?  U  en  venait  de  Syrie ,  d'i^ypte,  de  Grèce, 

«comme   de  Pologne  et  d* Autriche  ^ »  Il  explique  les  coquilles 

fossiles  quon  trouve  ailleurs  par  un  enfantement  (le  mot  est  de  lui),  par 
im  enfantement  de  la  terre.  «  Je  ne  nie  pas ,  dit-il ,  qu'on  ne  rencontre,  à 
«cent  milles  dé  la  mer,  quelques  huîtres  pétrifiées,  des  conques,  des 
«  univalves ,  des  productions  qui  ressemblent  parfaitement  aux  produc* 
u  tions  marines;  mais  est-on  bien  sûr  que  le  sol  de  la  terré  ne  peut  en- 

«  fanter  ces  fossiles  ^  ? o  II  se  moque  de  Palissy,  qui  lui  semble  unpea 

visionnaire  ^.  Il  faut  pardonner  à  Voltaire  de  n  avoir  pas  senti  le  merveil- 
leux génie  de  Palissy. 

«Et  parce  qu'il  se  trouve,  dit  Palissy,  des  pierres  remplies  de  co- 
«  quilles,  jusqu'au  sommet  des  plus  hautes  montagnes^,  il  ne  faut  pas 
u  que  tu  penses  que  lesdites  coquilles  se  soient  formées ,  comme  aucuns 
((  disent  que  nature  se  joue  à  faire  quelque  chose  de  nouveau.  Quand 
«j'ai  eu  regardé  de  bien  près  aux  formes  des  pierres,  j'ai  trouvé  que 
«nulle  d'icelles  ne  peut  prendre  forme  de  coquille,  ni  d'autre  animal, 
«  si  l'animal  n'a  bâti  sa  forme  :  par  quoi  te  faut  croire  qu'il  y  a  eu  jus- 
«  qu'au  plus  haut  des  montagnes  des  poissons  armés  et  autres  qui  se 
«  sont  engendrés  dedans  certains  cassards  ou  réceptacles  d'eau ,  laquelle 
«eau  mêlée  de  ten'e,...  le  tout  s'est  réduit  en  pierre  avec  l'armure  du 
«poisson,  laquelle  est  demeurée  en  sa  forme^....» 

Les  coquilles  fossiles  sont  donc  de  véritables  coquilles,  de  véritables 
dépouilles  d'animaux  qui  ont  vécu ,  qui  les  ont  formées^;  pour  parier 
comme  Palissy ,  qui  ont  bâti  leur  forme. 

*  Des  singularités  de  la  nature,  —  '  Ihid.  —  '  Ihid,  —  *  Des  plus  hautes  montagnes. 
Palissy  n*entend  ici  que  les  montagnes  secondaires ,lei  seules  qu*il  connût.  Les  mon- 
tiignes  primitives  ne  contiennent  point  de  coquilles.  Voyez  mon  Histoire  des  travaux  et 
des  idées  de  Duffon,  p.  a38,  ou  ce  Journal  même,  numéro  de  mai  i844i  p.  aSa. 
—  •  Œuvres  de  Bernard  Palissy  (édition  de  Faujas-Saint-Fond),  p.  88.  —  *  «Il  faut 
«donc  conclure  que,  auparavant  que  cesdites  coquilles  fussent  péiriâées,  1^  pois- 
«  sons  qui  les  ont  formées  étaient  vivants  dedans  l'eau  •  • . .  »  Ibid.,  p.  go. 
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Maïs  ce  n'est  pas  tout.  Non-seulement  les  coquilles  fossiles  sont  de 
véritables  coquilles;  ce  sont  des  coquilles  maiines;  elles  ne  sont  donc 
venues  là,  sur  ce  soi,  sur  cette  terre  où  nous  les  trouvons,  que  parce 
que  la  mer  y  est  venue;  ce  qui  est  aujourd'hui  la  terre,  la  terre  sèche, 
a  donc  été  autrefois  couvert  par  la  mer. 

«Jai  fait  montre,  dit  Palissy,  d*une  grande  pierre  que  j'avais  fait 
«  couper  à  un  rocher  près  de  Soubise ,  ville  limitro|iiie  de  la  mer  :  lequel 
tt  rocher  avait  été  autrefois  couvert  de  l'eau  de  la  mer,  et  auparavant 
«qu'il  fût  réduit  en  pien^e,  il  y  avait  im  grand  nombre  de  poissons 
«armés,  lesquels  étant  morts  dedans  la  vase,  après  que  la  mer  a  été 
«  retirée  de  cette  partie-là,  la  vase  et  les  poissons  se  sont  pétrifiés^  » 

Palissy  ne  s'arrête  pas  là.  Il  reconnaît  dans  quelques-unes  des  co- 
quilles fossiles  que  nous  trouvons  chez  nous,  des  espèces  dont  les  ana- 
logues, dont  les  genres,  comme  il  s'exprime,  ne  vivent  plus  aujourd'hui 
que  dans  les  mers  les  plus  éloignées.  «  Il  s'en  trouve  en  la  Champagne 
«et  aux  Ârdennes,  dit-il,  de  semblables  à  quelques  espèces  "d'aucuns 
«genres  do  pourpres,  de  buccins  et  autres  grandes  limaces,  desquels 
«genres  ne  s'en  trouve  point  en  la  mer  Océane,  et  n'en  voit-on,  sinon 
«par  le  moyen  des  nautoniers  qui  en  apportent  bien  souvent  des 
«  Indes  et  de  la  Guinée^.  » 

Tout  cela  est  d'une  sagacité  bien  remarquable.  Mais  enfin,  il  arrive 
un  moment  où  cette  vue,  jusque-là  si  nette,  se  trouble.  Palissy  repousse 
toute  idée  d'inondation  générale,  de  déluge,  de  transport  des  mers 
sur  la  terre.  Il  se  méprend  sur  la  nature  des  coquilles  fossiles,  qui  sont 
des  coquilles  de  mer ,  et  point  de  terre ,  du  moins  pour  la  plus  grande 
j>art.  «  Si  tu  avais  bien  considéré ,  dit-il ,  le  grand  nombre  de  coquilles 
«pétrifiées  qui  se  trouvent  en  la  terre,  tu  connaîtrais  que  la  terre  ne 
«  produit  guère  moins  de  poissons  portant  coquilles  que  la  mer  :  com- 
«  prenant  en  icclie  les  rivières,  fontaines  et  ruisseaux^» 

Il  se  moque  très -spirituellement,  quoique  très -mal  à  propos,  de 
Cardan,  qui  avait  adopté  l'opinion  commune  des  coquilles  fossiles  attri- 
buées au  déluge.  «J'ai  vu  autrefois,  dit-il,  un  livre  que  Cardan  avait 
«fait  imprimer.  Des  subtilités,  où  il  traite  de  la  cause  pourquoi  il  se 
«  trouve  grand  nombre  de  coquilles  pétrifiées  jusqu'au  sommet  des 
((  montagnes  et  même  dans  les  rochers.  Je  fus  fort  aise  de  voir  une 
<t  faute  si  lourde  pour  avoir  occasion  de  contredire  à  un  homme  tant 
«estimé. 

«Mais,  dit  Théoriqae^,  comment  voudrais-tu  contredire  à  un  telper- 

'  ŒurrM  de  Bernard  Palis$y,  p.  86.  —  *  Ibii.,  p.  gô.  —  *  IhU,,  p.  sl^  —  *  On 
.sait  que  Théoritfue  et  Pratique  sont  les  deux  perMmaages  èm  Diahgwê  de 
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((  sonnage,  toi  qui  nés  rien?  Nous  savons  tous  que  Cardan  était  un  mé- 
«  decin  fameux ,  lequel  a  régenté  à  Tolette  et  composé  plusieurs  livres 
u  en  langue  latine  :  et  toi  qui  n'as  que  la  langue  de  ta  mère ,  en  quoi 
«  est-ce  que  tu  le  voudrais  contredire  ? 

a  En  ce  qu'il  dit,  répond  Pratique,  que  les  coquilles  pétrifiées  qui 
a  étaient  éparses  par  Tunivers  étaient  venues  de  la  mer  es  jours  du  dé- 
«luge,  lorsque  les  eaux  surmontèrent  les  plus  hautes  montagnes^,  et 
((  comme  les  eaux  couvraient  toute  la  terre ,  les  poissons  de  la  mer  se 
(c  dilataient  par  tout  Tunivers,  et  la  mer  étant  retirée  en  ses  limites»  elle 
((laissa  les  poissons,  et  les  poissons  portant  coquilles  se  sont  réduits  en 
'  u  pierre  sans  changer  de  forme^.  » 

Ici  Cardan  avait  tout  à  fait  raison.  Il  ne  rencontre  pas  toujours  si 
juste;  et  Palissy  pouvait  aisément  mieux  choisir  pour  le  contredire.  Les 
coquilles  fossiles  sont  des  coquilles  marines,  la  mer  a  donc  couvert  la 
terre.  Les  coquilles  marines  répandues  sur  la  terre  prouvent  le  déluge, 
et  le  prouvent  pour  tout  le  monde.  Vers  le  milieu  du  xvn*  siècle,  Au- 
gustin Scilla,  aussi  excellent  observateur  qu'excellent  peintre,  et  lun 
des  hommes  qui  ont  le  plus  contribué  à  dissiper  Terreur  absurde  des 
jeax  de  la  nature^,  voyageant  en  Calabre,  trouve,  près  de  Reggio,  une 
montagne  de  coq  ailles  fossiles;  il  demande  aux  habitants  du  lieu  d*où  ils 
pensent  qu*a  pu  venir  cet  amas  immense  de  corps  marins ,  et  ces  bonnes 
gens  lui  répondent  qu  il  vient  du  déluge  *. 

Scilla  publiait  son  livre  des  Pétrifications  marines,  en  1670.  Bientôt 
parurent  les  ouvrages  fameux  de  Burnet^,  de  Leibnitz®,  de  Wood- 
ward'',  etc.  Plus  on  étudiait  les  coquilles  marines,  plus  l'idée  populaire ^ 
l'idée  traditionnelle  d'un  déluge  universel,  d'un  grand  déluge,  devenait 
l'idée  savante  des  meilleurs  esprits;  et  l'on  peut  dire  qu'à  compter  des 
écrivains  célèbres  que  je  viens  de  nommer,  l'idée  ou  plutôt  le  fait  de 
ce  grand  déluge  a  été  reçu  de  tous  comme  le  fait  principal,  coomie  la 
base  même  de  nos  deux  sciences  les  plus  nouvelles  :  la  géologie  et  la  pa- 
léontologie. 

S  i.  De  quelques  idées  complétives  de  Vidée  d*un  grand  déluge.  Lai  mer 
a  donc  couvert  la  terre.  Les  coquilles  marines,  répandues  sur  la  terre, 
le  prouvent.  Ces  mêmes  coquilles,  contenues,  renfermées  dans  cer- 

Voyez,  dans  ce  Journal  même,  ce  que  j*ai  dit  de  la  forme  des  écrits  de  Palissy,  nu- 
méro d*août  1 845,  p.  459.  —  *  Voyez  ci-devant ,  la  note  4  de  la  page  4 1 6.  —  *  Œwres 
de  Bernard  Palissy,  p.  80.  —  '  La  vana  speculazione  disinqannata  dal  senso  :  Uttera 
risponsiva  circa  icorpi  mariai  che  petrificati  si  ritrovano  in  varii  luoghi  ierresiri,  —  ^  Ibid. 
—  *  'MUams  iheoria  sacra,  etc.,  16S1.  —  *  Protogœa,  sive  de  prima  facie  tellurit^  etc. , 
i683.  —  ^  An  essay  towards  the  natural  hislory  ofihe  earth,  etc.,  1695. 
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taînes. roches,  prouvent  plus  encore;  elles  prouvent  que  ces  roches, 
aujourd'hui  solides,  ont  commencé  par  être  liquides  ou  tenues  en  sus- 
pension dans  un  liquide.  Car,  en  effet ,  si  elles  eussent  été  solides ,  les 
coquilles  n'auraient  pas  pu  y  entrer.  Le  problème  des  coquilles  fossiles , 
contenues  dans  des  roches  solides,  est  l'un  des  premiers  que  la  géologie 
se  soit  posés ,  et  lun  des  premiers  qu elle  ait  résolus.  Chacun  se  rappelle 
ici  le  bel  ouvrage  de  Stenon  :  Desolido  intersoUdam  nataraliter  contenta, 
publié  en  1669.  Et,  sur  ce  point,  les  idées  ont  marché  si  vite,  que, 
dès  1716,  Fontenelle  disait  déjà ,  en  parlant  de  faits  relatifs  à  ce  pro- 
blème ,  que  ce  n'était  plus  la  peine  de  les  remarquer.  «  Il  est  présentement 
((Certain,  dit-il,  que  toutes  les  pierres,  sans  exception^,  ont  été  fluides 
((OU  du  moins  une  pâte  molle  qui  s'est  desséchée  et  durcie.  Il  suffirait, 
«  poiu:  en  être  sûr,  d'avoir  vu  une  seule  pierre  où  fut  renfermé  quelque 
((  corps  étranger  qui  n'aurait  pas  pu  y  entrer,  si  elle  avait  toujours  été 
<(  de  la  même  consistance ,  car  cette  seule  pierre  conclurait  pour  toutes 
(des  autres;  mais  on  en  a  vu  sans  nombre  et  on  en  voit  tous  les  jom^s 
((  qui  renferment  des  corps  étrangers ,  et  ce  n'est  plus  la  peine  de  les 
((remarquer^.)) 

En  1706,  Leibnitz,  nommé,  depuis  peu^,  l'un  des  huit  associés 
étrangers  de  notre  Académie,  lui  faisait  une  communication ,  pleine  d'in- 
térêt, touchant  les  représentations  de  diverses  espèces  de  poissons  et  de 
plantes  trouvées  dans  des  veines  d'ardoises  du  pays  de  Brunswick.  C'est 
précisément,  comme  chacun  sait ,  à  l'occasion  de  ces  représentations  très- 
délicates,  très-fmes ,  sans  aucune  épaisseur,  qu'est  née  l'idée  des  jeax  de 
la  nature.  Leibnitz  explique  d'abord  comment  il  conçoit  que  ((  quelque 
tt  eau  bourbeuse  s'est  durcie  enardoise,  et  que  la  longueur  du  temps,  ou 
«  quelque  autre  cause,  a  détruit  la  matière  délicate  du  poisson  ou.de  la 
a  plante ,  à  peu  près  de  la  même  manière  dont  le  corps  des  mouches  et  des 
((  fourmis,  que  l'on  trouve  enfermés  dans  l'ambre  jaune,  ont  été  dissipés 
(cet  ne  sont  plus  rien  de  palpable,  mais  de  simples  délinéations. »  Il 
ajoute  ensuite ,  avec  ce  tour  ingénieux  qui  s'associe  si  bien ,  chez  lui ,  à  un 
grand  esprit ,  a  qu'on  peut  imiter  cet  effet  d'une  manière  assez  curieuse. . . 
«  On  prend ,  dit-il ,  une  araignée,  ou  quelque  autre  animal  convenable,  et 
tton  l'ensevelit  dans  l'argile,  en  gardant  une  ouverture  qui  entre  du  dç- 
«hors  dans  le  creux.  On  met  la  masse  au  feu  pour  la  durcir;  la  matière 
«  de  l'animal  s'en  va  en  cendres,  qu'on  fait  sortir  par  le  moyen  de  quel- 

^  Toutes  les  pierres  sans  exception.  Footenelle  n  entend  ici  que  les  pierres  de  for- 
mation aqaeuse;  il  fie  connaissait  pas  encore  les  pierres  de  formation  ignée.  Voyei  ce 
,que  j*ai  dit  là-dessus  dans  ce  Journal,  numéro  d'août  i845,  p.  464* —*'  Hist  de 
TAcad.  des  se,  an.  1716,  p.  6.  —  'Depuis  1699. 
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(( que  liqueur.  Après  quoi  on  verse  par  louverture  de  Taisent  fondu i 
uqui,  étant  refroidi,  on  trouve  au  dedans  de  la  masse  la  figure  de  Ta- 
«  nimal  assez  bien  représentée  en  argent  ^  » 

a*  £aiit.  Des  grands  ossements  fossiles  trouvés  dans  le  Nord.  La  question 
plus  ou  moins  confuse  des  coquilles  fossiles  est  bien  ancienne,  comme 
on  vient  de  voir;  la  notion  confuse  des  grands  ossements  fossiles  ne 
Test  pas  moins.  Ces  os  ont  été  connus  de  tout  temps;  mais  on  les  attiî- 
buait  à  des  géants;  et,  comme  il  arrive  presque  toujours,  une  erreur 
en  accréditait  une  autre.  Il  y  avait  certainement  eu  des  géants,  puis* 
quon  en  retrouvait  les  os. 

Vii^gile  nous  peint,  en  beaux  vers,  Tétonnement  du  laboureur  à  las- 
pect  des  grands  os  que  sa  charrue  soulève  : 

Sdlicet  et  tempus  veniet ,  quum  finibus  îUis 
Agricola ,  incurvo  terrain  molilus  aratro , 


Grandiaque  effossis  mîrabitar  ossa  sepulcris  '. 

Vers  le  commenceihent  du  xvii*  siècle,  on  trouve  dans  une  sablon- 
nière,  près  du  château  de  Ghaumont  ou  Languon,  en  Dauphiné,  de 
grands  ossements,  dont  une  partie  est  brisée  par  les  ouvrier^.  Un  chi- 
rurgien de  Beaurepaire,  nommé  Mazurier,  achète  ceux  de  ces  os  qui  sont 
restés  entiers,  et  les  fait  porter  à  Paris,  ofi  il  les  montre  pour  de  l'ar- 
gent, en  assurant,  dans  une  brochure,  quon  les  a  tirés  d'un  sépulcre 
long  de  trente  pieds,  et  sur  lequel  étaient  inscrits  ces  mots  :  Teuiobo- 
chas  reic.  Theutobochus  passe  pour  avoir  été  le  roi  de  lun  des  peujdes 
barbares  (Ambrons  ou  Teutons*)  qui  furent  défaits,  près  du  Rhône, 

*  Hist.  de  l'Acad,  des  se,  an.  1706,  p.  9.  —  *  Georg,,  lîb.  1.  J'ai  peut-être  à 
justifier  le  sens  que  j'attache  ici  aux  mots  :  grandia  ossa.  Delîlle  traduit  tout  simple- 
ment  le  beau  vers  de  Virgile  par  celui-ci  : 

Et  des  soldai  romains  les  ossements  rouler  ; 

Mais  il  ajoute  celte  note  :  «Je  o*ai  pu  rendre  ce  mot  grandia,  qui,  si  Ton  en  croit 
«  les  commentateurs ,  fait  allusion  à  une  opinion  particulière  des  anciens  ;  ils  croyaient 
«  que  les  hommes  dégénéraient  de  siècle  en  siècle.  Voilà  des  expressions  intradubi- 
«mes,  parce  qu*elles  tiennent  aux  préjugés  et  aux  opinions  des  anciens.»  — 
'•Mazurier,  ou  plutôt  Tanteur  de  la  brochure  de  Mazurier,  appelle  Teutobochus 
«  roi  des  Teutons,  Cimbres  et  Ambrosins.  t  (Voyez  Portai  :  Hist  de  Vanat,  art.  Ha- 
bioot.)  M.  Cuvier  dit,  sans  autre  et[4ication,  de  Teutobochus  :  «On  sait  que  c*était 
«  le  roi  des  Cimbres  qui  combattit  contre  Marins.  »  (Rech,  sur  les  oss.foss.,  1. 1,  p.  loa.) 
Mais  1*  Plutarque  appelle  le  roi  des  Cimbres,  Biûeorix;  et  2"*  ce  nest  pas,  comme 
chacun  8ait<  près  du  Rhône,  que  les  Qmbres  furent  défaits  :  «  Bœorix  donques  le 
«  roy  des  Cimbres,  approchant  du  camp  de  Marius  avec,  petit  nombrc  de  gens  tle 
«cheval,  l'envoya  desuer  à  prendre  jour  et  lieu  de  bataille,  pour  «combattre  à  qui* 
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par  Marius.  Et  ce  roi,  selon  Mazurier,  était  un  géant  qui  n aurait  pas 
eu  moins  de  vingt-cinq  pieds  de  haut. 

Qui  le  croirait  aujourd'hui?  un  aussi  pitoyable  ramas  d'assertions 
étratiges  devint  le  sujet  d  un  très-long  débat  ^  Mazurier  eut  des  partisans. 
En  général,  on  se  moqua  de  lui  et  de  son  géant.  Habieot,  chirurgien  de 
P^uîs,  prit  la  défense  de  Mazurier  et  des  géants  dans  un  écrit  intitulé  : 
Gigantostéologie.  Riolan  répondit  à  la  Gigantostéologie  par  la  Giganio- 
mackie,  enchanté  d'avoir  une  occasion  de  ftdre  parade  de  son  savoir  en 
anatomie,  savoir  qui  était  immense,  et  plus  enchanté  encore  d  avoir 
une  occasion  de  tourner  en  ridicule  l'ignorance  des  chirurgiens,  d  Le 
«sieur  Habieot  me  permettra,  dit-il,  s'il  aime  la  vérité,  de  lui  remon- 
«trer  les  erreurs  et  £aiussetés  qui  sont  dans  son  écrit,  rempli  autant  de 
u mensonges  que  d'ignorance,  qui  contient  autant  d'inepties  que  de 
(cmots;  car,  outre  le  langage  qui  est  mauvais  français,  l'orthographe  y 
a  est  du  tout  ridicule,  d 

Tout  le  reste  de  cet  écrit,  singulier  et  savant,  est  sur  ce  ton-là.  Quant 
au  fond  du-  débat,  c'est-à-dire  quant  aux  os  du  prétendu  géant ,  Riolan 
conjectura  fort  sensément  que  ce  devaient  être  des  os  d'éléphant;  et 
c'est  tout  ce  tju'on  pouvait  faire  alors.  On  a  aujourdhui,  au  Muséum, 
les  os  mêmes  que  montrait  Mazmûer,  et  l'on  a  reconnu  qu'ils  ap- 
partiennent en  effet  à  un  animal  très-voisin  de  l'éléphant,  au  masto- 
donte. 

Dans  un  excellent  Mémoire,  lu  en  i  yôti  à  l'Académie  des  sciences, 
Daubenton  combattit  enfm,  d'une  manière  positive  et  définitive,  la 
vieille  erreur,  toujours  subsistante,  des  grands  ossements  fossiles  rap- 
portés à  des  géants  ;  il  fit  voir  que  tous  ces  os  sont  des  os  d'éléphants 
ou  d'animaux  semblables;  et,  pour  la  première  fois,  il  posa  ce  beau  pro- 
blème d'anatomie  comparée,  si  complètement  résolu  depuis  par  M.  Cu- 
vier  :  un  os  quelconque  d'un  squelette  étant  donné,  reconnaître  l'animai 
auquel  cet  os  a  appartenu  ^. 

«  demoureroil  le  pays  :  à  quoy  Marius  feit  response Ainsi  arreskèrenl-îls  entre 

<  eux  que  ce  serait  le  Iroisiesrae  jour  easuyvant  en  la  plaine  de  VerseUes  (Verceil , 

«  ville  du  Piémont] •  iVie  de  Marius).  Fioras,  que  cite  Vauteur  de  la  brochure 

de  Mazurier,  nomme  en  effet  Teutobochus,  et  parle  de  sa  hante  taille;  mais  il  dit 
que  c*étaît  le  roi  des^eutons  ot  qu'il  fut  pris  vivant  :  i  Certe  rex  ipse  Teutôbo- 
«chus,  quatemos,  senosque  equos  transilire  solitus,  vix  unum  ,  quum  fugeret,  ad- 
«scendit;  proximoqueia  sahu  coroprehensus ,  insigne  spectacoium  trium[^  fuit, 
•  quîppe  vir  proceritatis  eximiae  super  tropeea  sua  eminebat.  t  (  Ann.  Flori  Epitomê,  etc., 
iîb.  LU,  cap.  lu.)  —  '  M.  Cuvier  cite  jusqu'à  di^  ou  douze  iMTOchures  qui  furent  pu- 
bliées à  cette  occasion.  (Reck.  sarlês  asê.fou.,  1. 1",  p.  loa.) — '  Mémoire  sardes  oêel 
(les  dents  remarquables  par  leur  grandeur.  Mém.  de  VAcad.  des  se,  an;  i764t  P'  2o6. 
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Le  mémoire  de  Daubcntou  se  place,  par  sa  date,  entre  la  relation 
du  voyage  de  Gmeliii,  publiée  en  lySi,  et  le  premier  des  deux  célè- 
bres mémoires  de  Pallas,  qui  est  de  i^fig.Pallas  etGmelin  sont  les  deux 
hommes  qui  nous  ontle  plus  inslruils  sur  les  grands  ossements  fossiles. 
On  en  avait  souvent  trouvé  en  Europe,  comme  il  vient  d'élre  dit,  mais 
toujours  par  pièces  séparées,  par  fragments,  ou  tout  au  plus  par  sque- 
lettes plus  ou  moins  incomplets.  Gmelin  et  Pallas  nous  apprirent  qu'on 
en  trouvait  en  Sibérie,  comme  on  trouve  en  Europe  et  partout  des 
coquilles  fossiles,  c'est-à-dire  en  nombre  innombrable.  C'est  de  ces  os 
que  vient  l'ivoire  fossile  de  Sibérie,  qui  est  un  article,  et  un  article  con- 
sidérable, inépuisable,  du  commerce  de  ce  pays.  Et,  comme  le  fabuleux 
se  mêle  presque  toujours  au  léel,  quand  le  réel  a  quelque  chose  de 
merveilleux,  nous  voyons  dans  Gmelin  que  les  Russes,  pour  expliquer 
toute  celte  quantité  énorme  d'ossements  fossiles,  ont  imaginé  un  ani- 
mal qu'ils  nomment  mammouth,  lequel  vit  sous  terre,  et  y  meurt  en- 
terré par  des  éboulcments. 

«Le  crédule  Muller,  dit  Gmelin.  donne  au  mammouth  huit  ou  dix 
»  pieds  de  haut,  et  environ  dix-huit  pieds  de  long,  la  couleur  grise. 
Il  deux  cornes  placées  au-dessus  des  yeux,  et  qu'il  remue  et  peut  croiser 
«l'une  sur  l'autre.  Lorsqu'il  marche,  il  s'étend  beaucoup,  et  peut  aussi 
«  se  resserrer  dans  un  petit  espace  :  ses  pattes  sont  grosses  comme  celles 
•I  de  l'oui's.  Isbrand-Ides  avoue  sincèrement  que  personne  n'a  pu  lui 
V  dire  avoir  vu  un  mammouth  vivant;  et  il  n'y  a  rien  en  cela  qui  puisse 
H  surprendre  :  il  faut  mettre  cet  animal  au  rang  des  sirènes,  des  phénix 
«et  des  griffons ^.» 

uCes  tètes  et  ces  autres  os,  qui  ressemblent  parfaitement  à  ceux  de 
"  l'éléphant,  ont  sans  doute  fait  partie ,  dit  très-bien  Gmelin,  d'nn  animal 
<i  de  cette  espèce  ■'.  »  Et  il  ajoute  avec  un  grund  sens  :  «  Nous  ne  révo- 
aquons  point  en  doute  un  fait  constaté  par  une  médaille,  une  statue, 
(I  un  bas-relief,  un  seul  monument  de  l'antiquité;  pourquoi  refuserions- 
('  nous  toute  croyance  A  une  aussi  grande  quantité  d'os  d'éléphants?  Ces 
«espèces  de  monuments  sont  peut-être  beaucoup  plus  anciens,  plus 
«certains  et  plus  précieux  que  toutes  les  médailles  grecques  et  ro- 
umaines. Leur  dispersion  générale  sur  notre  globe  est  une  preuve  in- 
"contestable  des  grands  changements  qu'il  a  éprouvtfe*.  » — «Je  conjec- 

•  Trouver  à  quelle  espèce,  ou,  du  moins,  à  quel  genre  d'animaux  appartient  un  os 

•  isolé  et  inconnu,  c'est  une  sorle  de  problème  qu'on  peut  espérer  de  résoudre 
<  après  avoir  fait  des  observations  sur  une  suite  de  squelettes  aussi  n ombre use^que 
■  celle  qui  est  au  Cctbiucl  du  roi.»  Ibid.,  p.  334'  —  '  Voyage  en  Sibérie,  t.  Il,  p.  38. 

•  Ibid.—  ' Ibid. 
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«ture,  continue-t-il ,  que  les  éléphants  se  sont  enfuis  des  lieux  qui 
u  étaient  jadis  leur  patrie,  pour  éviter  leur  destruction.  Quelques-uns 
«auront  échappé  en  allant  très- loin;  mais  ceux  qui  se  seront  réfugiés 
udans  les  pays  septentrionaux  seront  tous  morts  de  froid  et  de  faim; 
«les  autres,  morts  de  lassitude  ou  noyés  dans  une  inondation,  auront 
«  été  emportés  au  loin  par  les  eaux.  Théophraste,  Pline,  Âgricola,  Liba- 
«vins  pensaient  que  l'ivoire  fossile  croissait  dans  la  terre;  cette  opinion 
«  est  opposée  à  toutes  les  lois  de  la  nature,  et  il  serait  aussi  aisé  de  dire 
«  que  les  animaux  y  croissent  comme  les  fèves  et  les  pois  ^  » 

Le  voyage  de  Gmelin  avait  duré  dix  ans,  de  lySS  à  lydS.  Celui  de 
Pallas  en  dura  six,  de  1768  à  177A.  Avant  de  commencer  ce  voyage, 
dont  les  résultats  ont  été  si  grands  pour  la  science,  Pallas  voulut  s  y 
préparer,  en  quelque  sorte,  par  Tétude  sérieuse  des  ossements  fossiles 
que  la  prévoyance  admirable  du  czar  Pierre  avait  fait  réunir  dans  la 
collection  de  Saint-Pétersbourg. 

Il  étudia  CCS  ossements;  il  les  distingua  les  uns  des  autres;  il  fit  voir 
qu'il  y  en  avait  d'éléphants,  de  rhinocéros,  de  buffles  et  d'une  foule 
d'autres  animaux  encore,  mais  tous  du  Midi,  comme  les  éléphants, 
comme  les  rhinocéros,  comme  les  buffles.  Tel  fut  l'objet  du  premier 
mémoire  de  Pallas,  que  je  rappelais  tout  à  l'heure  ^. 

Dans  ce  premier  mémoire ,  Pallas  écarte  l'opinion  de  Gmelin ,  qui 
supposait,  comme  nous  venons  de  voir,  que  ces  animaux,  effrayés  par 
les  bouleversements  du  globe,  au  temps  du  déluge,  avaient  fui  les 
climats  chauds  pour  se  réfugier  dans  ceux  du  Nord ,  où  ils  avaient  péri^. 
Et  il  se  demande  s*il  ne  serait  pas  plus  naturel  d'admettre  que  les  races 
mêmes  des  éléphants,  des  rhinocéros,  des  buffles,  ont  habité  autrefois 
ces  pays  du  Nord ,  qui  jouissaient  alors  d'un  ciel  plus  doux  ^. 

Dans  son  second  mémoire,  publié  en  1 778  ^,  Pallas,  qui,  cette  fois- 

*  Voyage  en  Sibérie,  p.  Sg.  —  *  De  ossibus  Sibetimfossilibus,  prœsertim  rhinocervtwn, 
atqutfbaffloram,  observationes,  Novi  comment.  Acad,sci,  imp,  Petrop,,  an  1769,  p.  436. 

—  '  c  Niliil  enim  nuncmoror  sententias  eorum,  qui •  sub  diluvii  universalis, 

«  aliusve  globi  catastrophes  tempus,  profugos  elephantos,  cum  reliquis  calidioris 
«  cœli animalibus,  in  bas  terras,  ad  alîquot  millenas  leucas  ab  eorum  patria  distantes, 
«  incredibili  cursu  contendisse ,  ibique  mersos  tandem  periisse  existimarunt.  Cui 
«  ultîmae  opinîoni  imprimis  J.  G.  Gmelinus  olim  noster  favisse  videtur.  t  Ibid,,  p.  44 1  • 

—  *  c EUephantinum  forte  genus,  temporibus  omni  tradîtione  humana  ante- 

« rîoribus ,  in  his  ipsis  (erris,  mitiore  tune  cœio  gaudentibus,  atque, si  dîcere  fassit, 
«soli  raagis  obversis,  diu  vixisse,  mulliplicasse ,  et  pereuntium  cadaverum  ossibua 
«  solum  dilasse,  quidnî  poiius  concludamus?  >  Ibid,,  p.  44 1. — '  De  reliqaiis  animalium 
exoticorum  per  Aiiam  borealem  repertis,  complemenlum,  Novi  comment  Acad.  ici.  imp. 
Petrop.,  an.  1778,  p.  376. 
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d,*parle  des  ossements  fossiles  après  les  avoir  vus  sur  place,  et  non 
plas ^seulement  dans  une  collection,  revient  a  Tidée  de  Gmelin.  Consi- 
d^nt  que  Ton  trouve  de  ces  ossements  partout,  eicepté  sur  les  som- 
mets des  hautes  montagnes,  et  que,  partout  où  on  les  trouve,  on  les 
trouve  sur  des  couches  d*origine  aqueuse,  et  accompagnés  de  corps 
marins ,  il  déclare  que  Topinion  qui  lui  parait  la  plus  vraisemblable  est 
celle  qui  les  fait  venir  des  terres  australes,  patrie  primitive  des  animaux 
dont  ils  sont  les  restes,  et  qui  les  fait  transporter  dans  les  terres  du 
Nord  par  un  grand  déluge^.  Et,  non-seulement,  ajoute  Pallas,  la  ca- 
tastrophe qui  a  produit  ce  grand  déluge  a  eu  lieu,  mais  elle  a  été  aussi 
soudaine,  aussi  prompte  que  terrible  ^;  et  il  prouve  cette  dernière  aî^ 
sertion  par  un  fait  nouveau ,  et  plus  merveilleux  encore  que  tous  les 
faits  merveilleux  que  je  rappelle  ici. 

Je  veux  parler  de  ce  rhinocéros  entier,  trouvé  au» mois  de  décembre 
lyyi  ,  sur  les  bords  du  Wiluji,  dans  la  région  la  plus  froide  de  la 
Sibérie  orientale,  et  conservé,  depuis  tant  de  siècles,  dans  le  sol  glacé  de 
cette  terre  inhabitable ,  avec  sa  peau ,  ses  tendons ,  ses  chairs  *,  et  dont 
Pallas,  Pallas  lui-même,  vit  encore,  au  mois  de  mars  de  1 77a ,  le  crâne 
et  lés  pieds  revêtus  de  leur  peau ,  de  leurs  ligaments,  de  leurs  tendons, 
et  des  fibres  les  plus  grossières  de  leurs  chairs  durcies  ^. 

*  « Si  denique   perpendas  lalentia  ubique  fere  per  ielluris  dépressions 

tstrata,  solis  jugîs  palmariis  montîum  exceptis,  petrefacla  corporum  niarinorum , 
lintegraque  strata  asquoream  origînem  arguentîa  observarl,  et  iis  prsseiiim  locis, 
< ufaî quadmpedum  exoticorum  ossa  in  superGcie  teliuris  latent,  marina  $imal  varia 
«Bodo  iisdem,  modo  subjectis  in  stratis  admixta  esse  ;  tum  quîdem  fateor,  contra 
«  opiniones  in  hac  re  caeteras  omnes ,  maxime  verosimile  videri  ossa  sublerranea  qua- 
idrupedum  in  auslralibus  terris  natorutu,  qux  nunc  per  borealem  Asiam  sparsa 
«jacent,  reliquias  esse  cadaverum  ex  austrîdi  patria  in  arcticas  usqueplagas  abrep- 
«torum  et  gravissima  forte  olim  globi  terraquei  catastrophe  submersorum. . . .  t  Ihia., 
p.  584*  —  *  I  • .  . .  Eamque  (la  catastrophe  du  globe  qui  a  submergé  et  transporté 
dans  le  Nord  les  animaux  du  Midi)  non  soluni  vero  extilisse,  sed  ctiam  violentissi- 
«<Bam  atque  subitaneam  fuisse  novo  atque  înaudilo  argumento  probabile  reddam.  » 
Tbii.,  p.  585. —  *  «Loquor  de  re  portento  proxima,  de  reperto  in  frigidissima 
< orientalioris  Siberiae  plaga  Rhinoceroto  intégra,  per  tôt  relro  saecula  in  conglaciato 
«inhospîtffi  hujus  terrae  solo,  cum  corio,  cwnqoB  tendinum  et  carrdum  iiuignibus  rèli- 

quiis  conservato •'Ibid,,  p. 385.  —  *  iQuum  mense  martio  hujus  anni  (177a) 

«Irculiam  pervenissem,  e  primis  quœ  mihi  oblala  sunt  cnriosis  erat  capot  fossile 
«  ànimalis  cujusdam  yastae  molis ,  corio  suo  nalurali  veslitum,  imo  tendinum  atqne 
«Ugamenlorum  reliquias  plurimas  ostendcns,  quod  e  figura.,  vestigîisqùe  comuum 
«  ilBoo  pro  rhinocerotls  capite  agnovi ,  reique  monstrosilale  perculsus  et  dubitans , 
<  coDfirniatus  slatim  fui  additb  gusdém  ànimalis  pedibus,  poslico  usque  ad  fémur 
«integro  et  antici  extremilate,  in  quibus  non  solum  âîvisuca  Jingulariim  rhinoce- 
«  relis  caraclerislica ,  sed  corîum  parîter,  ikno  camium  duralarum  ^rossiores  fibrs, 
«  velut  in  muihia  naturali  supererant.  >  Ibid.,  p.  585. 
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S  n.  De  Vidée  que  plusieurs  des  espèces  auxquelles  ont  appajienu  les  ossements 

fossiles  sont  des  espèces  perdues. 

Tout  concourait  donc,  et  les  coquilles  Marines,  répandues  partout 
sur  la  terre,  et  les  ossements  fossiles,  si  abondamment  trouvés  dans  le 
Nord,  à  donner  Tidée  de  quelque  grand  bouleversement,  de  quelque 
grande  révolution  du  globe. 

Mais,  au  milieu  de  tous  ces  changements  du  globe,  qu'étaient  deve- 
nus les  êtres  qui  Thabitaient?  Etaient-ils  restés  les  mêmes?  avaient-iis 
changé?  quelques-unes  de  leurs  espèces  avaient-elles  péri? 

Leibnitz,  méditant  à  laspect  de  ces  énormes  coquilles  fossiles,  qu'on 
nomme  cornes  i Ammon  ^  et  quon  ne  trouve  plus  en  effet  aujourd'hui 
dans  aucune  mer,  concevait  déjà  Tidée  de  grands  changements  opérés 
dans  les  espèces  vivantes:  Et  credibile  est,  dit-il,  per  magnas  illas  conter- 
siones  etiam  species  plarimum  immatatas  ^  Â  propos  de  ces  mêmes  cames 
d'Ammon,  Buffon  concevait  aussi  cette  idée  et  la  concevait  plus 
nettement  encore:  «Il  se  peut  faire,  dit-il,  qu'il  y  ait  eu  de  certains 
«  animaux  dont  Tespèce  a  péri  ;  ces  coquillages  pourraient  être  du 
«nombre^;»  et  il  ajoute  :  «Les  os  fossiles  extraordinaires  qu'on 
«  trouve  en  Sibérie,  au  Canada,  en  Irlande  et  dans  plusieurs  autres  en- 
«  droits,  semblent  confirmer  cette  conjecture,  car,  jusqu'ici,  on  ne  con- 
«  nait  pas  d*animal  h  qui  on  puisse  attribuer  ces  os  qui,  pour  la  plupart, 
«  sont  d'une  grandeur  et  d  une  grosseur  démesurées  *. 

L'histoire  naturelle  n'a  pas  de  page  plus  belle  que  celle  où  Buffon 
soulève,  pour  la  première  fois,  le  voile  qui  couvrait  ces  grandes  vérités, 
et  nous  exprime  en  même  temps  le  regret  de  n'avoir  plus  assez  de  vie 
pour  oser  entreprendre  le  travail,  immense  et  nouveau,  que  leur  étude 
va  demander.  —  «  Cette  opération  de  la  nature  (la  pétrification)  est  le 
u grand  moyen  dont  elle  s'est  servie,  et  dont  elle  se  sert  encore,  pour 
«  conserver  à  jamais  les  empreintes  des  êtres  périssables  ;  c'est  en  effet 
«  par  ces  pétrifications  que  nous  reconnaissons  ses  plus  anciennes  produc-? 
«  tions,  et  que  nous  aVons  une  idée  de  ces  espèces  mSntenant  anéanties» 
«  dont  l'existence  a  précédé  celle  de  tous  les  êtres  actuellement  vivants 
((  ou  végétants  ;  ce  sont  les  seuls  monuments  des  premiers  âges  du  monde  ; 
u  leur  forme  est  une  inscription  authentique  qu'il  est  aisé  de  lire  en  la  com- 
«  parant  avec  la  forme  des  corps  organisés  du  même  genre  ;  et,  comme 
«on  ne  leur  trouve  point  d'individus  analogues  dans  la  nature  vivante, 

'  Protogma,  etc.,  p.  /ii.  —  *  Tome  1,  p.  ago,  1749.  —  '  Ibid. 
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«  on  est  forcé  de  rapporter  Texistence  de  ces  espèces  actuellement  per- 
«dues^ » 

«C'est  surtout,  continue>t-il ,  dans  les  coquiDages  et  les  poissons, 
«premiers  habitants  du  g|pbe,  que  Ton  peut  compter  un  pius  grand 
ttROinbre  d'e^èoes  qui  ne  Absistent  plus;  nous  n entreprendrons  pas 
«  d*en  dooner  ici  Ténumération  qui ,  quoique  longue ,  serait  encore 
«  incomplète  ;  ce  travail  sur  la  vieille  nature  exigerait  seul  plus  de  temps 
«qu'il  ne  m'en  reste  à  vivre,  et  je  ne  pub  que  le  recommander  à  la 
«  postérité  *.  » 

Il  dit  enfin  :  «  Les  pétrifications  sont  les  monuments  les  mieux  con- 
«  serves,  quoique  les  plus  anciens,  de  ces  premiers  âges  ;  ceux  que  fon  con* 
Cl  naît  sous  le  nom  de  fossiles  appartiennent  à  des  temps  subséquents . . . 
«Aussi  trouve-ton  les  turquoises,  ainsi  que  les  autres  os  et  les  dents 
«fossiles  des  animaux,  dans  les  premières  couches  de  la  terre  à  une 
«  petite  profondeur,  tandis  que  les  coquilles  pétrifiées  font  souvent  partie 
«  des  derniers  bancs  au-dessous  de  nos  collines ,  et  que  ce  n'est  de  n»éme 
«qu'à  de  grandes  profondeurs  que  l'on  voit,  dans  les  schistes  et  les 
««rdoises,  des  empreintes  de  poissons,  de  crustacés  et  de  végétaux, 
«  qui  semblent  nous  indiquer  que  leur  existence  a  précédé ,  même  de 
«fort  loin,  celle  des  animaux  terrestres.  Néanmoins,  leurs  ossements 
«  conservés  dans  le  sein  de  la  terre ,  quoique  beaucoup  moins  anciens 
«que  les  pétrifications  des  coquilles  et  des  pobsons,  ne  laissent  pas  de 
«  nous  présenter  des  espèces  d'animaux  quadrupèdes  qui  ne  subsistent 
«  plus, ....  et  dont  nous  n'avons  ni  le  modèle  exact  ni  n'aurions  pas  même 
«l'idée,  sans  ces  témoins  aussi  authentiques  qu'irréprochables;  ils  nous 
«  démontrent  l'existence  passée  d'espèces  colossales,  diCTéreutes  de  toutes 
«  les  espèces  actuellement  subsistantes  '.  » 

Tout  ce  passage  est  vraiment  admirable.  Ja niais  k  génie  n  a  vu  de 
plus  loin  et  n'a  vu  plus  juste  dans  les  grands  phénomènes  delà  nature. 

Après  BufiFon  vint  Camper. 

Dans  un  mémoire  sur  le  rhinocéros  d'Afri(fue  ^,  publié  en  1 780,  Cam- 
per distingue  très4iabilfflnent  les  rhinocéros  vivants  du  rhiBoeéros  fos- 
sile de  Pallas  à  cloiBbn  nasale  osseuse  ^,  et  les  dents  des  éléphants  fossiles 
des  dents  des  âéphants  actuels,  et  pourtant  il  s'écrie  qu'il  ne  saurait 

*  Hkt.  des  min,  t.  IV,  p.  1 56»  1786.  —   *  Ibid,,  p.  lôy.  —  '  Ibid,,  p.  x5&.  — 

*  Disteriatio  de  croAio  MnocerotU  africani,  etc.,  AcL  Acad.  scL  imp,  Petrop,, 
p.  193,  1 780.  —  *  «  Vomer  ia  nostro  erat  valde  tenuis ,  ex  duplici  lamina  constans, 

•  quœ  seplum  carliJagineum  excîpiebat ,  atque  exterius  multe)pere  discrepat  a  fossilî 
«in  quo  et  vomer  et  septum  ex  osse  robustîssimo  coniiata  videntiir.  >  /61V/., 
p.  aoi. 
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admettre  Tidée  d'espèces  perdues ,  parce  quelle  répuyne ,  dit-il ,  à  la  provi- 
dence divine^. 

Mais,  dans  un  autre  mémoire,  publié  en  1788^,  Camper,  passant 
en  revue  les  os  fossiles  de  plusieurs  grands  quadrupèdes,  d'éléphants, 
de  cerfs,  de  buffles  gigantesques,  etc.,  reconnaît  enfin  que  plusieurs 
espèces  de  ces  animaux  sont  aigourd'hui  perdues  ^. 

Je  n'avais  pas  pas  d'abord  osé  croire ,  dit-il ,  qu'il  pût  y  avoir  des 
espèces  perdues,  cela  me  paraissant  répugner  à  la  providence  divine. 
Mais  aujourd'hui,  au  milieu  de  tant  de  témoignages  de  races  éteintes, 
que  j'ai  réunis  dans  ma  collection,  des  méditations  plus  sérieuses  m'ont 
persuadé  qu'il  ne  répugnait  point  à  la  sagesse  divine  de  prescrire  des 
termes  marqués  aux  espèces  vivantes ,  comme  à  toutes  les  autres  choses, 
à  mesure  que  ces  choses  et  ces  espèces  ont  pleinement  satisfait  à  ses 
vues*. 

Nous  touchons  au  moment  où  ime  lumière  toute  nouvelle  va  se  ré- 
pandre sur  ces  grétods  sujets. 

Dans  son  beau  mémoire  sur  les  éléphants  vivants  et  fossiles  ^,  lu  à 
TListitut  en  l'an  iv  (  1 796),  M.  Cuvier  distingue  d'abord,  dune  manière 
définitive,  l'espèce  fossile  des  espèces  vivantes;  il  prouve  ensuite,  et 
toujours  d'une  manière  définitive,  que  l'espèce  fossile  est  une  espèce 
perdue;  et  puis  il  écrit  cette  phrase  si  remarquable  :  «Qu'on  se  de- 
((  mande  pourquoi  on  trouve  tant  de  dépouilles  d'animaux  inconnus , 
<(  tandis  qu'on  n'en  trouve  presque  aucune  dont  on  puisse  dire  qu'ette 
((appartient  aux  espèces  que  nous  connaissons,  et  l'on  verra  combien 
((  il  est  probable  qu'elles  ont  appartenu  h  des  êtres  d'an  monde  anté- 

^  I  In  dentibus  molaribus  fossiliba»  elepbantorum  semper  notabîlis  ôbaor- 
«  vatur  diversitas;  quid  ergo  ?  Num  perditam  atque  extinctam  statuere  ideo  Uoeiet 
«specîem,  quia  similem  non  novimus  ?  Id  sane  credibile  non  videtur,  quia  provi- 
« denti»  divins  répugnai.»  Ibid,,  p.  303.  —  '  Complementa  varia,  etc.,  ad  cfar.  àc 
celeh.  Pallas.  Nov,  act  Acad,  sci.  imp.  Petrop.,  1788,  p.  35o.  —  *  «  Adserere. . . . . 

«  audeo  mammouteum  animal  extinctum  esse etiam  elephantos  et  hîppopoldmot 

«olim  giganteos  fuisse,  quemadmodum  bubales  alcesquet  uraosqne,  gigantaetre- 

«  vera  exlitisse evidentissime ,  hoc  motnento,  demon9trare  queo.  »  Ibid,,  p.  a5i. 

< Diversa  et  ad  oervos  magis  accedens  species  mibi  videtnr   et  extincU.  » 

Ibid.,  35g.  —  *  1  De  cranio  rhinocerotis  disserens ,  credere  nondum  ausus  sum ,  ani- 
t  malium  diversonim  extinctionem ,  seu  annihilatîonem ,  tanquam  divmfl^  providentîtt 
«  repugnantem.  Hodij  vero  quam  plurima  extinctorani  sf>eciinma,  itt  moMO  meo 
«ireperiunda,  et  medilatiooes  magis  série  persuasenuit  oulii,  sapâealîfli  divin»  aoii 
«repugnare  i^em  qua  res  illas,  vel  animalia  illa  desinere  jubeat,  simul  ac  soopo 
I  primario ,  nobis  incognito ,  satisfeeerunt  penitas.  »  IbO.,  f*  261 .  -^  *  MémcirêSKr 
les  espèces  étéléphants  vicantes  êtJéssUei,  haïe  1*  pienâsrâif  fv;  Mém.  i$  Vlmt.  mH. 
des  se,  et  arts,  an  vu,  p.  1. 
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tt rieur  au  nôtre,  à  des  êtres  détruits  par  quelques  révolutioDs  de 
«  ce  globe;  êtres  dont  ceux  qui  existent  aujourd'hui  ont  rempli  la  place , 
«pour  se  voir  peut-être  un  jour  également  détruits  et  remplacés  par 
«  d'autres,  n 

3*  fait.  Des  ossements  fossiles  découverts  par  M.  Cavier  dans  les  car- 
rières des  environs  de  Paris.  Lorsque  M.  Cuvier  écrivait  la  phrase  que 
je  viens  de  citer,  il  ne  connaissait  pas  encore  les  ossements  fossiles  des 
environs  de  Paris;  «Il  ne  se  doutait  pas,  comme  il  le  dit  lui-même, 
tt  qu'il  marchait  sur  un  sol  rempli  de  dépouilles  plus  extraordinaires 
«que  toutes  celles  qu'il  avait  vues  jusque-là  ^.n 

Et  cependant  il  concevait  déjà  clairement  que  les  ossements  fossiles, 
appelés  d'abord  ossements  fossiles  da  Nord,  et  depuis  retrouvés  partout, 
appartenaient  à  des  êtres  d'un  monde  antérieur  au  notre,  à  des  êtres  détruits 
par  qaelcfue  révolution  du  globe. 

Lorsqu'il  connut  les  ossements  fossiles  des  environs  de  Paris,  il  vit 
qu'une  population,  plus  ancienne  encore,  avait  précédé  la  population 
des  ossements  da  Nord,  vieille  par  rapport  à  nous,  jeune  par  rapport  à  la 
population  des  ossements  des  environs  de  Paris^. 

Ainsi  donc ,  et  sans  compter  cette  population ,  la  plus  ancienne  de 
toutes,  de  poissons,  de  crustacés,  à' animaux  marins ,  a  qui,  comme  le  dit 
«Buffon,  semblent  nous  indiquer  que  leur  existence  a  précédé,  même 
«  de  fort  loin ,  celle  des  animaux  terrestres^  ;  »  sans  compter  même  cette 
population  de  reptiles  gigantesques  qui  est  venue  immédiatement 
après  celle  des  premiers  animaux  marins,  il  y  a  eu  deux  populations 
de  quadrupèdes,  de  mammifères  terrestres,  celle  des  ossements  fossiles 
da  Nord  et  celle  des  ossements  fossiles  des  environs  de  Paris,  ou,  en 
d'autres  termes,  et  comme  nous  disons  aujourd'hui,  celle  des  éléphants, 
des  rhinocéros  fossiles,  des  mastodontes,  etc.,  qui  répondent  aux  osse- 
ments fossiles  da  Nord,  et  celle  des  palseothériums ,  des  anoplothé- 
riums,etc.,  qui  répondent  aux  ossements  fossiles  des  environs  de  PoriV. 

«Ce  qui  est  certain,  dit  M.  Cuvier,  c'est  que  nous  sommes  mainte- 
«  nant  au  moins  au  milieu  d'une  quatrième  succession  d'animaux  ter- 
«reslres,  et  qu'après  l'âge  des  reptiles,  après  celui  des  palaeothériums, 
«après  celui  des  mammouths^,  des  mastodontes  et  des  mégathériums, 
tt  est  venu  l'âge  où  l'espèce  humaine ,  aidée  de  quelques  animatix  do- 
«  mestiques ,  domine  et  féconde  paisiblement  la  terre ,  et  que  ce  n'est 
«que  dans  les  terrains  formés  depuis  cette  époque,  dans  les  alluvions, 

*  Mémoire  sar  les  espèces  d'éléphants  vivantes  et  fossiles ,  p.  ai.  — *  Voyez,  pour 
(Hus  de  détails  sur  tout  ceci ,  mon  Histoire  des  travaux  de  G.  Cuvier  (  seconde  édi- 
tion), 1845.  —  'Voyez  ci-devant,  p.  4a5. — *  Éléphants  fossiles. 
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udans  les  tourbières,  dans  les  concrétions  récentes,  que  Ton  trouve  à 
f(  l'état  fossile  des  os  qui  appartiennent  tous  à  des  animaux  connus  et 
«  aujourd'hui  vivants ^  » 

M.  Guvier  pose  donc  nettement  Tidée  des  populations,  des  créations 
successives;  mais,  à  peine  Ta-t-il  posée,  que  M.  de  Blain ville  vient  la 
combattre.  ÂTidée  des  créations  successives,  M.  de  Blain  ville  oppose  Tidée 
d*une  création  unique  et  simultanée.  —  Aurait-il  raison?  et  cette  idée, 
cette  grande  idée ,  des  populations ,  des  êtres  qui  se  succèdent ,  des  créa- 
tions multiples  et  distinctes,  soupçonnée  par  Leibnitz,  conçue  par  Bufibn , 
continuée  par  Camper,  si  lumineusement,  si  admirablement  dévelop- 
pée par  M.  Cuvier,  doit-elle  être  abandonnée?  Cesl  là  ce  que  j'exa- 
minerai dans  un  troisième  article. 

FLOURENS. 


Essai  sur  lhistoihe  des  Arabes,  avant  l'islamisme,  pendant 
Tépoque  de  Mahomet,  et  jusqu'à  la  rédaction  de  toutes  les  tribiis 
sous  la  loi  musulmane,  par  A.-P.  Caussin  de  Perceval;  Paris, 
1847  et  18^9. 

TROISIÈME    ARTICLE^. 

Une  grande  partie  du  premier  volume  de  cet  important  ouvrage  est 
consacrée  à  retracer  les  faits  qui  concernent  la  ville  de  la  Mecque, 
rhistoire  des  différentes  tribus  qui  ont  occupé  cette  ville,  des  détails 
nombreux  sur  la  tribu  de  Coraïsch,  sur  les  ancêtres  de  Mahomet,  et, 
enfin ,  le  récit  des  événements  qui  remplirent  les  premières  années  de 
la  vie  du  législateur  des  musulmans. 

Les  Arabes,  comme  on  sait,  font  remonter  leur  origine  jusqu'à  Is- 
inaël,  fils  d'Abraham;  et,  en  cela,  leurs  prétentions  sont  parfaitement 
d'accord  avec  le  récit  de  Moïse  ;  mais  elles  en  difièrent  sur  im  point 
essentiel.  Mus  par  un  sentiment  exagéré  de  patriotisme,  les  Arabes  ont 
attribué  à  leur  père  Ismaël  des&its  qui,  suivant  la  narration  de  la  Bible, 
ont  eu  rapport  à  Isaac.  Suivant  eux ,  ce  fut  Ismaël  qu'AbrIham ,  d'après 
Tordre  de  Dieu,  se  disposait  à  immoler.  Toute  l'histoire  de  l'établis- 
sement d'Ismaël  sur  le  territoire  où  s'éleva  plus  tard  la  ville  de  la 

'  Discours  sur  les  révolutions  de  la  surface  du  globe  (édition  de  1 8a  5).  —  '  Voir  pour 
le  deuxième  article  le  cahier  de  mars. 
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Mecque ,  des  visites  d'Abraham  é  son  fils ,  n*est  appuyée  que  sur  des  tra- 
ditions mensongères ,  qui  n  ont  aucun  fondement  historique.  Partout 
où  les  Arabes  ^'écartent  du  simple  récit  de  Moïse,  ils'  se  trompent  ou- 
vertement. Je  n'en  veux  citer  qu'un  seul  exemple.  Nous  lisons  dans  la 
Genèse  ^  qu  Agar,  expulsée  par  Abraham ,  erra ,  avec  son  fils ,  dans  le 
désert  deBersabée;  que ,  Teau  qui  était  dans  son  outre  se  trouvant  épui- 
sée, elle  allait  périr  de  soif,  aussi  bien  qu'Ismaël,  lorsqu'un  ange  lui  fit 
apercevoir  une  source ,  qui  avait  échappé  à  ses  regards ,  et  où  la  mère 
et  le  fils  purent  se  désaltérer.  Ismaël  ?  habita  dans  le  désert  de  Pha- 
ran,  et  Agar  lui  donna  pour  épouse  une  égyptienne.  Ce  récit,  comme 
l'on  voit,  présente  tous  les  caractères  de  la  vérité  la  plus  parfaite. 
Abraham ,  à  l'époque  dont  il  est  question ,  habitait  sur  le  terrain  où  fut 
depuis  fondée  la  ville  d'Hébron,  et,  par  conséquent,  au  midi  delà  Pales- 
tine. Agar,  obligée  de  quitter  la  maison  de  son  maître,  et  ne  pouvant 
s'écarter  à  une  grande  distance,  s'enfonça  dans  le  désert  de  Bersabée, 
qui,  en  effet,  s'étendait  au  sud  de  la  Palestine.  On  sent  que,  dans  une 
pareille  circonstance,  elle  n'était  nullement  disposée  à  entreprendre  un 
voyage  immense ,  dans  le  désert,  à  contourner  le  golfe  oriental  de  la 
mer  Roûge,  pour  aller  gagner  les  plaines  du  Hedjaz.  Par  conséquent, 
la  soiffce  que  l'ange  découvrit  aux  yeux  d'Agar  n'avait  rien  de  com- 
mun avec  celle  qui  est  renfermée  dans  l'enceinte  du  temple  de  la 
Mecque,  et  qui  alimente  le  fameux  puits  de  Zemzem.  Suivant  le  récit 
de  Moïse,  Ismaël  se  fixa  dans  le  désert  de  Pharan.  Or  ce  désert,  dont 
le  nom  subsiste  encore  de  nos  jours,  s'étendait  sur  le  rivage  du  golfe 
occidental  de  la  mer  Rouge ,  dans  la  péninsule  du  mont  Sinai.  Tout  s'en- 
chaîne parfaitement  dans  cette  narration ,  et  l'on  conçoit  comment  Agar, 
se  trouvant  à  une  faible  distance  de  l'Egypte ,  son  pays  natal ,  y  alla  cher- 
cher une  épouse  pour  son  fils.  Il  n'est  donc  nullement  question ,  dans  ces 
passages,  du  territoire  de  la  Mecque.  Et,  à  cette  occasion,  qu'il  me  soit 
permis  de  relever  une  petite  faute  qui  a  échappé  à  M.  Gaussin  *.  Sui- 
vant lui ,  le  jeune  Ismaël ,  se  voyant  éloigné  de  sa  mère ,  se  mit  à  pleurer^ 
et  frappa  la  terre  du  pied,  et,  aussitôt,  une  source  jaillit  du  sol.  Mais 
dans  le  Tarikh-el-khamisi ,  dont  M.  Gaussin  invoque  le  témoignage,  ce 
fut  l'archange  Gabriel ,  qui ,  fi^appant  la  terre  de  son  talon ,  fit  naître  la 
source  de  Zeltoem.  Et  telle  est,  en  effet,  la  tradition  la  plus  reçue  chez 
les  Arabes. 

Le  séjour  d'Ismaèl  dans  le  canton  de  Pharan  explique ,  d'une  ma- 
nière  tout  à  fait  naturelle,  comment,  à  l'époque  de  la  mort  d'Abraham, 

'  Ch.  XXI,  V.  là  et  tuiv.  _  *  V.  ai.  —  '  P.  i65. 
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ce  mètne  Ismaêl  se  réunit  à  Isaac  pour  rendre  à  leur  père  commun  les 
devoirs  de  la  sépulture 

M.  Caussin  rapporte  ensuite  les  traditions  arabes ,  suivant  lesquelles 
ce  fut  Ismaêl,  qui,  aidé  de  son  père  Abraham,  fonda  le  temple  de  la 
Caba.  On  comprend  que  ces  assertions  sont  tout  à  fait  incertaines,  ou, 
pour  mieux  dire,  complètement  fausses. 

Au  rapport  d'Hérodote,  cité  par  M.  Caussin ^  les  Arabes  adoraient 
Bacchus  et  Vénus-Uranie.  Ils  désignaient  le  dieu  par  le  nom  de  Ow- 
ratai,  et  la  déesse,  par  celui  d'AUlat,  ou  AUtta.  L auteur  suppose  que 
le  mot  de  Owratal  nous  représente  les  mots  AUahoa  taalâ  (  le  Dieu  très- 
haut).  J'oserai  douter  de  cette  étymoiogie.  Quant  au  nom. A' Alilat  ou 
Alitta,  cest,  si  je  ne  me  trompe,  le  mot  AUilahah,  X^i^l  (la  déesse). 

Il  est  très-naturel  de  croire,  avec  lauteur,  que,  dans  un  passage  de 
Diodore  de  Sicile,  où  il  est  fait  mention  dun  temple,  qui  était  en  très- 
grande  vénération  chez  tous  les  Arabes,  il  faut  entendre  l'édifice  de  la 
Caba. 

Du  reste ,  dès  le  temps  de  Jacob ,  les  descendants  d'Ismaêl  tenaient , 
parmi  les  Arabes,  un  rang  distingué.  Les  Madianites,  qiii  allaient  com- 
mercer en  Egypte,  et  auxquels  fut  vendu  Joseph,  sont  désignés  par  le 
nom  d'Ismaélites.  Il  en  est  de  même  des  Arabes  qui  accompagnaient 
farmée  des  Madianites,  et  qui  furent  vaincus  par  Gédéon.  Quant  aux 
enfants  de  Kedar,  qui,  suivant  la  prédiction  de  Jérémie,  devaient  être 
domptés  par  Nabuchodonosor,  et  à  ceux  que  vainquit  Holopheme,  ils 
occupaient  probablement  le  grand  désert ,  qui  s'étend ,  à  l'orient,  de  la 
Palestine  et  de  la  Syrie  jusqu'aux  rives  de  l'Euphrate. 

M.  Caussin  entre  ensuite  dans  de  grands  détails  sur  Adnan  et  son 
fils  Maad,  qui  sont  regardés  par  tous  les  Arabes  comme  les  ancêtres 
avérés  de  Mahomet.  Il  fait  connaître,  surtout,  la  lignée  de  Modhar,  la 
plus  célèbre  de  toutes,  et  qui  a  principalement  peuplé  le  Hedjaz  et  le 
Nadj.  Elle  se  partage  en  deux  grandes  ramifications,  désignées  par  les 
noms  de  Kaîs  et  de  Khindif. 

Or  la  postérité  de  Kinana  se  fixa  particulièrement  dans  le  Hedjas. 
Nadhr,  fils  de  Rinana,  ou,  suivant  d'aetres ,  son  petit-fils  Fihr,  reçut  le 
surnom  de  Korabch ,  et  fut  le  père  de  cette  tribu  si  célèbre. 

M.  Caussin  parie  de  la  tribu  de  Djorham  ou  Djoiii(Hn ,  qui ,  établie 
sur  le  territoire  où  s'éleva,  depuis,  la  Mecque,  jouissait  d'une  grande 
considération,  comme  intendante  de  la  Caba.  U  décrit  la  guerre  dea 
Djorhomites  avec  les  Azdites,  qui,  contraints  d'abandonner  les  envi- 

'  Hiflor.  bb.  I,  cap.  i3i,  lib.  III,  cap.  8. 
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roDS  de  Mareb ,  étaient  venus  se  fixer  dans  le  Hedjaz.  Il  passe  ensuite  it  ce 
qui  concerne  la  grande  famille  qui  eut  pour  père  Codbaa.  Celui-ci,  suivant 
f opinion  la  plus  probable,  tirait  son  origine  du  Yémen.  Il  était  prince 
du  canton  de  Schibr,  situé  sur  le  rivage  de  la  mer,  entre  Aden  et 
Oman,  et  qui  prit  le  nom  de  Mabra  de  celui  du  petit-fils  de  Codbaa. 
Les  descendants  de  Codbaa ,  ayant  abandonné  le  pays  de  Mabra ,  domi- 
nèrent à  Nedjran;  puis,  cbassés  de  ce  territoire,  s  établirent  dans  le 
Tibâma,  entre  la  Mecque  et  Taïf.  Un  meurtre,  comifais  par  un  membre 
de  cette  famille,  fit  naître  une  guerre  longue  et  sanglante  entre  les 
Codbaïte^  et  les  enfants  de  Nizar,  petit-fils  d*Adnan,  qui  résidaient 
dans  le  voisinage.  Et  quil  me  soit  permis,  à  cette  occasion,  d'offrir 
une  légère  variante,  pour  un  vers  arabe  que  cite  M.  Caussîn.  On  y  litj 

J^ip  J^  JjJUI  ijl^^ 

Il  traduit  :  «  Quand  les  enfants  deWaîl  rendront  la  vie  à  leur  Colayb.  »> 
Il  serait  peut-être  plus  exact  de  rendre  ainsi  cet  bémîsticbe  :  «Quand, 
«  parmi  les  bommes  égorgés,  ressuscitera  Kolaib,  le  cbef  de  Waîl.  »  La 
famille  de  Codbaa,  succombant  dans  ces  luttes  partielles,  ne  tarda  pas 
à  séloigner,  et  se  dispersa  dans  différents  pays. 

Une  brancbe  des  Âzdites,  qui  reçut  le  nom  de  Khozaa,  et  qui  avait 
pour  chef  Amr,  fils  de  Lobay,  resta  auprès  du  territoire  de  la  Mecque. 
Les  Djorbomites,  qui,  par  leur  mauvaise  conduite,  avaient  révolté  tous 
les  Arabes  de  leur  voisinage,  se  trouvèrent  engagés  avec  eux  dans  une 
guerre  sanglante.  Taillés  en  pièces,  ils  furent  pour  toujours  expulsés  de 
la  contrée  qu  ils  occupaient  depuis  si  longtemps. 

La  tribu  de  Khozaa,  ayant  fait  retrouver  la  pierre  noire  de  la  Caba, 
obtint  pour  récompense  l'intendance  de  ce  temple,  en  laissant  aux 
descendants  de  Modhar  quelques  prérogatives  importantes ,  qui  concer- 
naient cet  édifice,  et  le  soin  des  pèlerins.  Suivant  lopinion  la  plus  vrai- 
semblable, ce  fut  Amr,  fils  de  Lohay,  qui,  le  premier  parmi  la  famille 
de  Khozaa,  remplit  les  fonctions  d'intendant  à  la  Caba.  Il  est  accusé, 
par  la  tradition,  d avoir  introduit  dans  la  Caba  le  culte  et  les  images 
des  idoles.  Il  établit  également  quelques  pratiques  superstitieuses  rela- 
tives aux  femelles  de  chameaux. 

Cependant  les  Coraïschites,  qui  descendaient  de  Fihr,  petit-fils  de 
Maad,et  surnommé  Cordisch,  s'étaient  extrêmement  multipliés.  Cossay, 
fils  de  Kilab,  un  des  membres  les  plus  distingués  de  cette  famille,  était 
âgé  seulement  de  quelques  mois  lorsque  son  père  mourut.  Fatima,  sa 
mère,  épousa  un  personnage  de  la  tribu  de  Codbaa,  nommé  Rabia, 
chef  de  la  tribu  des  Benou-Odhra,  établie  à  Wadilcora.  Cossay,  élevé 
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dans  la  tente  de  Rabia,  qu'il  croyait  son  père,  apprit  ensuite  son  ori- 
gine, et  retourna  parmi  les  Coraîscbites.  Il  épousa  Hobba,  fille  de 
Holaîi,  qui  remplissait  les  fonctions  d'intendant  de  la  Caba. 

Celui-ci,  étant  venu  à  mourir,  eut  pour  successeur  un  certain  Abou- 
Goubcban.  Cossay ,  plein  d'ambition,  et  convoitant  les  fonctions  impor- 
tantes dont  nous  parlons,  trouva  moyen  d*enivrer  Âbou-Goubchan,  et 
lui  arracha,  moyennant  une  outre  de  vin,  la  possession  des  clefs  de  la 
Caba.  Après  une  lutte  sanglante  contre  la  famille  de  Kbozaa,  il  resta, 
par  suite  d'un  traité ,  en  possession  de  la  haute  dignité  dont  il  avait ,  à 
l'aide  d'une  supercherie  grossière,  obtenu  la  jouissance  précaire.  Ayant 
réuni  autour  de  lui  les  branches  de  la  famille  de  Coraîsch,  il  leur  per- 
suada d'élever  leurs  habitations  autour  de  la  Caba ,  et  donna  ainsi  nais- 
sance à  la  ville  de  la  Mecque. 

M.  Caussin  entre  ensuite  dans  des  détails  assez  étendus  sur  les  diffé* 
rentes  prérogatives  que  Cossay  avait  concentrées  en  sa  personne,  et 
qui  avaient  été  précédemment  énumérées  par  Pococke,  et  surtout  par 
feu  M.  Silvestre  de  Sacy.  Il  se  livre  à  une  discussion  intéressante  sur 
ce  qui  concerne  le  système  d'intercalation ,  ayant  poiu*  objet ,  chez  les 
Arabes,  de  faire  concorder  l'année  lunaire  avec  l'année  s<daire,  de 
manière  à  ramener,  autant  que  possible,. à  une  époque  fixe,  le  moment 
du  pèlerinage.  On  le  désignait  par  le  mot  Nasi,  ^^mû.  Le  même  terme 
exprimait  aussi  la  faculté  de  transférer,  dans  certains  cas,  du  mois  de 
moharram  à  celui  de  safar,  le  privilège  de  constituer  un  des  mois  sacrés , 
durant  lesquels  toute  guerre ,  toute  violence  étaient  sévèrement  inter- 
dites. Ce  sujet  a  déjà  été  traité  avec  une  puissance  d'érudition  et  de 
logique  par  M.  Silvestre  de  Sacy.  Les  nouveaux  développements  donnés 
par  M.  Caussin  ne  peuvent  qu'être  lus  avec  fruit  et  intérêt. 

Cossay  fit ,  dit-on ,  démolir  la  Caba  et  la  rebâtit  avec  plus  de  magni- 
ficence qu'auparavant.  Parvenu  à  une  extrême  vieillesse,  il  résigna  à 
son  fils  aîné,  Abd-Eddar,  une  bonne  partie  des  yérogatives  éminentes 
dont  il  était  en  possession. 

M.  Caussin  passe  ensuite  en  revue  les  nombreux  événements  qui 
concernent  la  famille  de  Coraîsch  :  les  divisions  qui  s'élevèrent  relative- 
ment aux  fonctions  importantes  que  comportait  le  service  de  la  Caba, 
entre  le  petit-fils  d'Abd-Eddar  et  les  enfants  d'Abd-Manaf ,  frère  d*Abd- 
Eddar.  Les  fils  d'Abd-Manaf  étaient  au  nombre  de  quatre,  Abd-Scbams, 
Naufal ,  Hâschim  et  Motalib.  Les  deux  partis  se  montraient  fort  exaspérés 
l'un  contre  l'autre.  Les  partisans  d'Abd-Manaf,  s'étant  réunis  dans  le 
parvis  de  la  Caba,  firent  apporter  une  grande  écuelle  remplie  de  par- 
fums, dans  laquelle  ils  plongèrent  leurs  mains,  et,  après  avoir  prononcé 
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Imifft  serments  d*union,  ils  frottèrent  leurs  mains  contre  le  mur  du"" 
temple.  Ënfm ,  au  moment  où  tout  semblait  présager  une  guerre  civile , 
on  consentit  à  une  transaction ,  par  suite  de  laquelle  les  prérogatives 
réunies  auparavant  sur  la  même  tète  se  trouvèrent  réparties  par  moitié 
entre  les  deux  branches  de  la  famille.  De  ce  nombre  se  trouvaient  les 
deux  charges  appelées  sicaya  et  rifâia,  dont  Tune  consistait  dans  la 
distribution  des  eaux»  et  Tautre  dans  la  nourriture  gratuite  des  pèlerins, 
moyennant  une  contribution  imposée  sur  les  Coraisch.  Elles  furent  le 
partage  de  Hâschim,  un  des  fils  d*Abd-Manaf,  et,  après  sa  mort,  elles 
passèrent  à  M otalib ,  son  frère  cadet.  Abd-el-Motalib ,  neveu  de  Motatib , 
remplit  avec  distinction  et  générosité  les  mêmes  fonctions. 

Celui-ci ,  dit  la  tradition  des  Arabes ,  ayant  été  averti  en  songe  par 
une  voix  céleste,  fit  creuser  la  terre  et  découvrit  la  source  célèbre  qui 
forme  le  puits  de  Zemzem.  Comme  les  autres  Coraïschites  lui  disputaient 
le  droit  de  distribuer  celte  eau,  on  convint  de  s*en  rapporter  à  l'arbi- 
trage d'une  devineresse  qui  habitait  ^\ml\  GjUu^  i  (dans  les  maschârif 
de  la  Syrie);  et  je  ferai  observer  que  telle  est,  en  effet,  la  véritable 
leçon ,  et  non  pas  celle  de  ^«UJI  ^j^Iêmi.  Car  on  Ht  dans  les  Annales  de 
Tabari  ^  :  ^^UJl  Gjtû^  u^  (j^aaa^!  J!,  «jusqu'à  Homkatain,  qui  fait 
((  partie  des  maschârif  de  la  Syrie.  »  Soiouti,  dans  son  commentaire  sur  le 

3fojm^  s'exprime  en  ces  termes  :  (jjLôMt  Jl  i^yé^\  ouuJ! i;-ûAî 

>^^^'  ^^  jj*>o*  i^j^  isj^  $3  pUJI ,  «  Le  mot  i;-6w4,  désignant  une  épée, 
«  dérive  de  maschârif  de  la  Syrie.  On  désigne  par  ce  nom  des  bourgs  qui 
u  appartiennent  aux  Arabes,  et  qui  avoisinent  le  pays  des  Grecs.  »  Cette 
explication  paraît  empruntée  à  l'auteur  du  Kamous,  chez  lequel  on  lit'  : 

^-jKrJI  0^3-^*^'  vyJ'  L«'  (:r*  iSj^^^^  gJ^^3  ^UI  ^yi\  ôjLôMt 

i^àjjiX^  (^yKmW  I4JU  «Le  mot  maschârif,  en  parlant  de  la  terre,  désigne 
«  les  parties  élevées.  On  entend  par  les  maschârif  de  la  Syrie  des  bourgs 
«qui  font  partie  du  Mys  des  Arabes,  et  qui  avoisinent  les  campagnes 
«cultivées.»  Du  reste,  le  mot  ^yi»^  se  retrouve  dans  un  passage  du 
roman  d'Antar,  où  on  lit*  :  ^aj^A»  (jàuu  c3>s*«,  et  dans  la  Vie  du  sul- 
tan Kelaoun  ^,  où  on  lit  :  k^jÀW  Gytmi], 

Abd-el-Motalib,  fatigué  des  chicanes  auxquelles  il  se  trouvait  exposé, 
fit  vœu  que,  s'il  se  trouvait  environné  de  dix  enfants  mâles,  il  en 
immolerait  un  à  Dieu,  devant  la  Caba.  Au  bout  d'un  grand  nombre 
d'années,  se  voyant  père  de  douze  enfants  mâles,  il  déclara  aux  dix 
plus  âgés  le  serment  qu'il  avait  fait.  On  tira  leurs  noms  au  sort,  devant 

'  T.I.p.  90.— 'Fol.82.r.— ^P.554,éd.deEombaY.— *T.  Vll.fol.  ia6,r. 
—  *Fol.  a5o. 
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]*idole  nommée  Hobal,  dans  la  Gaba,  au  moyen  de  flèches  sans  pointe, 
sur  lesquelles  on  inscrivait  des  mots  qui  devaient  offrir  la  réponse  à 
lobjet  pour  lequel  on  consultait  Tidole.  Le  sort  désigna  Âbd-aliah,  le 
fils  chéri  d'Âbd-el-Motalih.  Mais,  sur  Tavis  d'une  devineresse,  on  re- 
tourna consulter  le  sort,  en  plaçant  d'un  côté  Abd- Allah,  et  de  lautre 
dix  chameaux.  On  renouvela  cette  épreuve  jusque  la  dixième  fois,  où 
le  nombre  des  chameaux  s  éleva  à  cent,  et  où  le  sort  tomba  sur  ces 
animaux,  en  sorte  que,  dès  ce  moment,  le  nombre  de  cent  chameaux 
forma  la  rançon  requise  pour  le  prix  du  sang. 

Ce  fut  du  temps  où  Abd-el-Motalib  jouissait  à  la  Mecque  de  la  plus 
haute  considération  qu'eut  lieu  la  fameuse  expédition  des  Abyssiniens, 
commandés  par  Abraha ,  qui  se  dirigea  vers  cette  ville  dans  l'intention  de 
détruire  de  fond  en  comble  la  Gaba.  Get  événement,  que  les  Arabes  se 
sont  plu  à  revêtir  de  toutes  les  couleurs  du  merveilleux  le  plus  extraor- 
dinaire, présente  dans  sa  réalité  un  fait  qu'il  est  difficile  de  révoquer 
en  doute  :  c'est  la  destruction  d'une  bonne  partie  de  l'armée  abyssi- 
nienne et  la  retraite  forcée  et  précipitée  du  reste  de  ces  troupes.  Get 
événement  a  été  raconté  avec  grande  étendue  par  les  écrivains  arabes. 
M.  Caussin  reproduit  tous  ces  détails,  mais  il  y  joint  une  observation 
qui  parait  fort  judicieuse.  «A  la  suite  du  récit  de  cette  catastrophe, 
«fauteur  du  Sirat-eiresoul  ajoute:  Ce  fut,  dit-on,  en  cette  même  année 
((  que  la  petite  vérole  et  la  rougeole  se  manifestèrent  poiu*  la  première 
«  fois  en  Arabie.  Cette  indication  explique  le  prodige.  On  comprend 
«  que  les  troupes  d' Abraha  furent  anéanties  par  une  épidémie  meurtrière , 
«  à  laquelle  se  joignit  peut-être  quelqu'un  de  ces  grands  oi*ages  qui  ont 
u  plusieurs  fois  produit  des  inondations  sur  le  territoire  de  la  Mecque.  » 
Du  reste,  cette  opinion  avait  déjà  été  émise  par  le  voyageur  Bruce ^ 

Bientôt  après  cet  événement,  Âmina,  femme  d'Abd-allah,  fils  d'Abd- 
el-Motalib,  accoucha  d'un  enfant  mâle,  qui  fut  le  célèbre  Mahomet. 
M.  Caussin  examine  quelle  fut  la  véritable  date  de  la  naissance  du  légis- 
lateur des  Arabes.'M.  Silvestre  de  Sacy  avait  placé  cet  événement  au  ao 
ou  3 1  avril  de  Tan  671  de  J.  G.  M.  Caussin  ne  partage  pas  cet  avis.  Il 
croit  pouvoir  admettre  que  Mahomet  vint  au  monde  le  a  g  août  Syo 
de  notre  ère.  Lauteur,  d'après  le  témoignage  des  écrivains  arabes,  rap- 
porte que  le  Moubcdan  de  la  Perse  eut  un  songe  qui  présageait  les  con- 
quêtes des  musulmans;  mais  il  est  clair  que  le  mot  Moabedan  ne  doit 
pas  être  mis  isolément  et  qu'il  faut  lire  Moabedk-Moabedan^  «  le  Mobed 
«  des  Mobed ,  »  c'est-A-dire  le  chef  des  Mages. 

*  Traveh  fo  iiseaver  ihe  ioarce  of  ik§  Nile,  3*  édit ,  t  II,  p.  A3o. 
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M.  Caussin  intarcsde  ici  une  discussion  sur  les  deux  systèmes  d*^.ri- 
ture  usités  chez  ks  Arabes:  savoir  le  mosnad,  dont  se  servaient  les 
Himyarites,  et  le  djazm,  qui  fut  introduit  à  la  Mecque  à  l'époque  d'Abd- 
el-Motalib ,  et  se  composait  de  lettres  réunies  ensemble.  Cette  écritiure 
est  la  même  qui,  avec  des  modifications  assez  nombreuses,  s'est,  p^- 
péluée  jusqu'à  nos  jours.  Les  résultats  auxquels  arrive  M.  Caussin  se 
rapprochent  complètement  de  Thypothèse  qu'avait  émise  M.  ^vestre 
de  Sacy. 

Il  entre  ensuite  dans  des  détails  bien  circonstanciés  sur  la  fameuse 
gueiTe  appelée  fidjar^  c'est-à-dire  sacrilège,  et  qui  eut  lieu,  d'une 
part,  entre  les  Coraïschites  et  autres  descendants  de  Modbar,  par  Kinana, 
et,  de  l'autre,  les  Benou-Hawazin ,  également  issus  de  Modbar,  mais  par 
la  branche  de  Cays,  fils  d'Aylan.  Ces  luttes  furent  nommées  sacrilèges, 
parce  que  les  combats  et  actes  particuliers  de  violence  qui  curent  lieu 
entre  les  deux  partis  se  passèrent,  pour  la  plupart,  dans  le  cours  de 
dhoulkada  et  d'autres  mois  sacrés. 

Ce  fut  à  la  célèbre  foire  à^Okadh  que  cette  guerre  prit  naissance. 
Cette  foire,  qui  se  tenait  entre  Taïf  et  Nakhla,  à  trois  petites  journées 
de  la  Mecque,  attirait  annuellement  un  immense  concours  d'Arabes. 
C'était  là  que  les  poètes  venaient  à  l'envi  réciter  leurs  vers,  et  briguer, 
avec  le  suffrage  des  auditeurs ,  la  gloire  de  voir  leurs  poèmes  écrits  en 
lettres  d'or  et  attachés  aux  murs  de  la  Caba. 

Au  moment  de  la  naissance  de  cette  guerre ,  Mahomet  était  âgé  de 
neuf  à  dix  ans.  Les  hostilités  durent  leur  origine  auix  vers  insolents  que 
prononça,  durant  la  tenue  de  la  foire,  un  certain  Badr,  fils  de  Mâcher, 
de  la  tribu  de  Ghifar.  M.  Caussin  transcrit  et  traduit  ces  deux  vers,  sur 
lesquels  je  me  permettrai  de  proposer  une  ou  deux  observations.  Dans 
le  premier  vers,  le  second  hémistiche  est  ainsi  conçu  : 

M.  Caussin  traduit  :  «Ceux  contre  les  yeux  desquels  nous  dirigeons 
u  nos  lances  ne  sont  plus  sujets  à  l'ophthalmie.  »  Mais  le  verbe  c3^  ne 
signifie  pas  a  être  attaqué  d'une  ophthalmie,»  il  veut  dire  u  cligner  les 
uyeux.  »  Il  faut  donc  rendre  ainsi  rhémistiche  :  «  Ceux  dans  les  yeux  des- 
u  quels  nous  enfonçons  nos  lances  ne  clignent  plus  leui*s  yeux ,  »  c'est- 
à-dire  ((expirent  à  l'instant  même.»  Dans  le  second  vers,  il  faut  lire 

ô>ilAÂ5,  au  lieu  de  Oj^.  L'hémistiche  cjyi^^  M^  ^)^  n'est  p«6 
bien  rendu,  je  crois,  par  ces  mots  :  «nous  sommes  une  mer  de  géné- 
«rosité  et  de  bravoure.»  Il  faut  traduire  :  ((nous  sommes  semblables 
«  aux  flots  d'une  mer  de  prodigalité.  » 
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La  longue  série  d^actes  de  courage,  et  plus  souvent  de  cruauté  «  de 
ruses ,  de  perfidie,  qui  signalèrent  cette  longue  lutte  intestine,  cette  guerre 
acharnée  de  deux  puissantes  familles  arabes,  a  été  exposée  dans  tous  ses 
détails  par  un  grand  nombre  d'écrivains,  entre  autres,  par  fautem*  du  5i- 
rat-errasoul ,  celui  de  VAghâni,  Âboulféda ,  Nowaïri,  et  autresrM .  Caussin 
a  pris  soin  de  transcrire  leur  nan^ation  avec  une  fidéiité  scrupuleuse*. 

Avant  de  quitter  ce  sujet,  je  dois  consigner  ici  quelques  observations 
SUT  le  petit  nombre  de  vers  qu'a  transcrits  Fauteiu*  de  cet  ouvrage.  On 
lit  dans  un  vers  du  poëte  Lebid  '  : 

M .  Caussin  traduit  : 

Dites  aux  enfants  de  KilÂb,  si  tous  les  renoontrei,  et  aux  enianls  d*Âmir,  dont 
le  courage  est  toujours  supérieur  aux  dangers. 

Mais,  si  je  ne  me  trompe,  le  second  hémistiche  n'a  pas  été  parfaiter 
ment  rendu.  Je  crois  qu'il  faut  traduire  : 

Dis  aux  enfants  de  Kilâb,  si  tu  les  rencontres,  et  aul  enfants  d'Amir  :  car  il  y  a 
toujours  des  hommes  qui  maîtrisent  les  événem^its. 

Plus  bas^,  des  vers  de  Rhidâch,  fils  de  Zohaîr,  offrent  la  leçon  sui- 
vante : 

M.  Caussin  traduit  : 

La  renommée  ne  vous  a*t-elle  pas  appris  qu*à  la  journée  d*Abla  nous  avons  dis- 
tribué nos  coups  de  sabre  aux  descendants  de  Khinaif ,  de  manière  à  leur  en  d<moer 
une  riche  provision  ? 

Nous  élevons  un  édifice  de  gloire  à  la  race  de  Cays,  tandis  que  nos  ennemis 
voudraient  voir  la  terre  s*enfoncer  sous  nos  pas. 

Mais  cette  vei^ion,  suivant  mon  opinion,  présente  quelques  défauts. 
Au  lieu  de  I^^Uam»!,  qui  noffre  pas  un  sens  convenable,  je  lis  I^^IxmmI, 
et,  dans  le  second  vers,  ^^^imJ  au  lieu  de  '^^'^^  et  je  traduis  : 


N*a$-tu-pas  appris  qa*à  la  journée  d*Abla,  nous  avons  frs^pé  les  enfants  de  Khin- 
dif  jusqu à  ce  qu ils  se  soient  soumis  à  nous? 

Dans  tous  les  lieux,  nous  élevons  fédifice  de  la  gloire  de  Caîs  :  et  nos  ennemis 
voudraient  que  la  terre  nous  emportât. 

Dans  ime  pièce  de  vers  composée  par  une  femme  nommée  Omayma^, 
»  P.  3o6.  —  •  P.  3ia.  — '  P*3i7,3i8. 
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quelques  détails  auraient  pu  être  exprimés,  sinon  plus  fidèlement,  du 
moins  d'une  manière  plus  littérale.  On  lit  : 

M.  Caussin  traduit  : 

L'aurore  ne  viendra* t-elle  pas  me  distraire  de  ma  douleur? 
Je  gémis  sur  les  parents  que  j*ai  perdus,  sur  ces  nobles  guerriers 
Que  la  mort  aux  dents,  aux  griffes  redoutables,  a  choisis  pour  victimes. 
Elle  les  a  surpris  à  la  fleur  de  Tâge.  Rien  ne  Tarrête  ni  ne  la  détourne. 

Je  crois  pouvoir  rendre  ces  vers,  avec  plus  d'exactitude,  de  la  ma- 
nière suivante  : 

L^aurore  ne  vient  pas  pour  moi,  elle  ne  parait  pas  même  s'approcher,  s'avancer. 

Je  regrette  une  de  nos  familles,  composée  d'hommes  également  nobles,  sous  le 
rapport  du  caractère  et  sous  celui  du  rang« 

Le  destin  aux  griffes  et  aux  dents  aiguës  a  fondu  sur  eux. 

Il  les  a  surpris  au  moment  où  ils  étaient  dans  une  sécurité  complète  :  rien  n'a 
pu  le  dompter  ;  il  n'a  pas  lâché  sa  proie. 


Les  mots  «^.^mmJI  Idt  (£^  ^/t^3  ne  signifient  pas  simplement  :  <(  nous 
«  étions  des  membres  de  la  même  famille;  n  il  faut  traduire  :  «  ils  étaient 
«ma  famille,  lorsque  j'exposais  ma  généalogie.»  Plus  bas,  au  lieu  de 

&A4^,  je  lis  ^AAâ^ ,  et  je  traduis  :  n  combien  d'orateurs  éloquents,  et  au 

((  style  élégant.  »  Les  mots  ^5^1  3  jU!t  K^iàs^  ne  sont  peut-être  pas  rendus 
assez  exactement  de  cette  manière  :  <c  réunissant  une  foule  dhôtes  au- 
«  tour  de  leur  vaste  foyer.  »  Je  crois  devoir  traduire  :  «  qui  allumaient  de 
((  grands  feux,  et  s'entouraient  d'un  nombreux  cortège.  »  Le  vers  suivant  : 

doit  être  rendu  ainsi  : 

Combien,  parmi  eux,  on  voyait  de  chefs  illustres,  couverts  de  gloire,  et  envi- 
ronnés de  nobles  enfants  ! 

M.  Caussin  donne  ensuite  des  détails  circonstanciés  et  intéressants 
sur  les  premières  années  de  Mahomet.  En  traitant  cette  partie  de  l'his- 
toire, il  a  eu  le  bon  esprit  de  choisir  pour  son  principal  guide  Tou- 
vrage  intitulé  ôy>»i^\  ijj^ ,  Sirat-errasoal  (la  Vie  du  Prophète).  M.  Weil» 
qui  publia ,  il  y  a  quelques  années ,  une  histoire  de  Mahomet  écrite  en 
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langue  allemande ,  et  que  j'aurai  plus  d*une  fois  occasion  de  citer,  a  eu 
i  avantage  de  pouvoir  prendre  pour  base  de  son  travail  un  abrégé  très- 
fidèle  du  même  livre.  Aussi  c'est  dans  les  écrits  de  ces  deux  savants 
qu'il  faut  cbercher  la  véritable  série  des  faits  nombreux  qui  ont  signalé 
la  carrière  du  législateur  des  Arabes.  C'est  là  qu'on  les  trouve  exposés 
dans  toute  leur  simplicité  primitive,  et  dépouillés  de  tout  ce  cortège  de 
détails  fastidieux  et  inutiles  que  Gagnier  a  réunis  dans  sa  Vie  de  Ma- 
homet.  Je  ne  crains  pas  de  le  répéter,  le  Sirat-errasoal  est  la  seule  source 
authentique  où  l'on  doive  puiser  la  connaissance  de  ce  qui  a  trait  à  cette 
partie  intéressante  de  l'histoire  orientale.  Là  les  traditions  sont  repro- 
duites avec  fidélité  et  sans  exagération.  Les  nombreux  écrivains  qui, 
depuis,  ont  célébré  le  fondateur  de  l'islamisme,  Tabari,  Ebn-el-Athir, 
Aboulféda,  Nowairi,  Ibrahim-Halebi,  et  l'auteur  de  la  compilation  assez 
récente  dont  M.  Gaussin  a  si  souvent  invoqué  le  témoignage,  et  qui 
porte  le  titre  de  Tarikh-el-khamisi ,  ne  méritent  de  confiance  qu'autant 
que  ces  historiens  ont  suivi  pas  à  pas  l'ouvrage  indiqué  et  en  ont  scru- 
puleusement copié  les  récits. 

M.  Gaussin  retrace  avec  une  fidélité  scrupuleuse  les  événements  de 
la  vie  de  Mahomet,  depuis  sa  naissance,  jusque  vers  l'époque  de  sa 
fuite  à  Médine.  Il  fait  connaître  un  personnage ,  nommé  Zaïd-ben-Amr, 
qui,  dégoûté  des  superstitions  des  Arabes,  ennemi  du  culte  des  idoles, 
entreprit  d'établir  une  religion  nouvelle  ayant  pour  base  funité  de 
Dieu;  mais  ses  exhortations  et  son  zèle  n'obtinrent  aucun  succès,  et 
lui-même  périt  bientôt  de  mort  violente,  sans  avoir  pu  réaliser  les  plans 
qu'il  avait  formés  dans  l'intérêt  de  ses  compatriotes. 

Mahomet  ne  se  laissa  pas  effrayer  par  la  catastrophe  de  celui  que  Ion 
pouvait ,  en  quelque  sorte,  regarder  comme  son  précurseur.  Doué  d'une 
volonté  ferme,  d'un  grand  courage,  d'un  esprit  supérieur  à  celui  de  tous 
ceux  qui  l'entouraient,  ayant  eu  Tavantage,  quoiqu'il  ne  sût  ni  lire  ni 
écrire,  de  connaître,  par  des  communications  orales,  les  doctiînes  con- 
tenues dans  les  livres  sacrés  des  juifs  et  des  chrétiens,  il  entreprit,  avec 
une  persévérance  bien  remarquable ,  d'extirper  l'idolâtrie  chez  les 
Arabes,  et  de  les  amener  à  n'adorer  qu'un  Dieu  unique.  On  peut  suivre 
avec  intérêt,  dans  le  récit  de  M.  Gaussin,  la  suite  des  efforts,  des  luttes 
que  soutint  cet  homme  extraordinaire  pom*  vaincre  la  résistance  de  ses 
compatriotes;  les  traverses  de  toute  espèce  qui  entravèrent  l'exécution 
de  ses  plans;  les  obstacles  nombreux  dont  sa  carrière  fut  semée  et  qui 
durent  céder  enfin  à  sa  rare  habileté,  à  ses  adroites  manœuvres.  Du 
reste,  je  ne  puis  admettre,  avec  M.  Gaussin,  que  Mahomet  eût  réelle- 
ment la  conviction  intime  de  cette  mission  prophétique  qu'il  s'attribuait , 
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et  qu'il  se  crût  appelé,  par  une  révélation  divine,  au  rôle  d'apôtre  et 
de  réformateur  de  la  religion  des  Arabes.  Cétaît  un  homme  adroit, 
habile,  un  homme  eAtraordinaire ;  mais  il  est  douteux  qu'il  ait  éprouvé 
lui-même  cet  enthousiasme  qu'il  cherchait  à  inculquer  dans  l'esprit  de 
ses  compatriotes.  On  pourrait  se  demander  également  si  Mahomet  avait 
hien  prévu  lui-même  l'immense  extension  que  devait  prendre  la  religion 
nouvelle  prèchée  par  lui;  s'il  avait  deviné  les  suites  incalculables  que 
devait  amener  l'exaltation  religieuse  et  guerrière  qu'il  avait  propagée 
autour  de  lui.  Probablement  Mahomet,  en  réformant  la  religion  des 
Arabes,  ne  supposait  pas  que  cette  réforme  dût  franchir  les  limites  de 
la  péninsule  de  l'Arabie;  il  ne  se  doutait  pas,  je  crois,  que  ses  com- 
patriotes, renfermés  jusqu'alors  dans  les  limites  de  leur  pays,  et  qui 
avaient  borné  leurs  eÛbrts  it  défendre  leur  liberté  contre  les  agressions 
des  peuples  voisins,  allaient,  comme  un  torrent,  franchir  les  barrières 
que  leur  opposait  la  nature,  et  réaliser  des  conquêtes  presque  fabu- 
leuses; que,  se  trouvant  en  contact  avec  deux  monarchies  usées,  celle 
des  empereurs  de  Constantinoplc  et  celle  des  Sassanidcs,  monarchies 
dont  les  deux  expéditions  de  Cosroës  et  d'Héraclius  avaient  démontré  la 
faiblesse,  ils  vaincraient  facilement  ces  obstacles  et  se  croiraient  désor- 
mais appelés  à  la  monarchie  universelle. 

Mahomet,  en  prescrivant  à  ses  sectateurs  le  pèlerinage  de  la  Mecque, 
établi  de  temps  immémorial  chez  les  Arabes,  avait  eu  pour  premier 
but  de  leur  offrir  un  centre  commun,  qui  pût  maintenir  chez  eux 
l'unité  de  religion;  mais,  de  plus,  il  voidait  sans  doute  que  cette 
réunion  annuelle  servît  à  entretenir  chez  ces  hommes  turbulents  des 
sentiments  d'amitié  fraternelle,  à  prévenir  les  causes  de  guerre,  à  étouf- 
fer les  discordes  naissantes,  et,  enfm,  à  faire  fleurir  le  commerce  en 
attirant  les  vaisseaux  étrangers .  que  la  certitude  de  bénéfices  considé- 
rables amenaient  sur  les  côtes  de  f Arabie,  à  l'époque  du  pèlerinage. 
Mais,  suivant  toute  apparence,  Mahomet  ne  soupçonnait  pas  qu'un  jour 
viendrait  où  des  nuées  de  pèlerins  accourraient  annuellement  à  la 
Mecque,  des  confms  de  la  Perse,  de  l'Inde,  de  Constantinoplc,  des 
ri\'ages  de  l'océan  Atlantique,  des  bords  du  Niger  et  du  Sénégal. 

Ce  législateur,  en  interdisant  de  la  manière  la  plus  formelle  à  ses  co- 
religionnaires f  usage  du  vin,  avait  voulu,  en  prévenant  les  graves  in- 
convénients qu'amène  l'ivresse,  empêcher  que  ces  hommes  pauvres, 
séduits  par  l'appât  d'une  liqueur  agréable,  n'épuisassent  leurs  faibles 
ressources  en  demandant  à  fétranger  un  breuvage  dont  l'Arabie  eût 
été  loin  d'olli'ir  une  quantité  proportionnée  aux  besoins  de  la  population. 
Mais  il  n'avait  pas  compté  que,  dans  une  époque  peu  éloignée,  les  plus 
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magnifiques  vignobles  de  TEurope,  ceux  de  Malaga,  Rota,  Xérès,  etc., 
se  trouveraient  sous  la  domination  des  musulmans. 

Mais  ce  nest  pas  ici  le  lieu  d^aborder  les  discussions  auxquelles  un 
pareil  sujet  pourrait  donner  naissance,  et  dont  le  développement  excé-. 
derait  de  beaucoup  les  bornes  d  un  aiticle.  .% 

Au  reste,  une  circonstance  toute  récente  semble  expliquer  commentun 
homme,  du  caractère  de  Mahomet,  put  exercer  sur  les  esprits  des  Arabes 
un  ascendant  qui  offre  quelque  chose  de  tout  à  fait  étonnant,  et  dévelop- 
per chez  eux  des  instincts  belliqueux  dont  ils  navaient  précédemment 
aucime  idée.  Dans  ces  derniers  temps,  le  fondateur  de  la  secte  des  Waha- 
bites  avait  su ,  à  son  toiu*,  enflammer  au  plus  haut  point  Tenthousiasme  et 
le  fanatisme  des  habitants  du  désert.  La  révolution  opérée  dans  les  sen- 
timents religieux  de  ces  honmies  si  susceptibles  d  exaltation  allait  pro- 
duire des  résultats  aussi  prodigieux  quinattendus.  Et  certes,  si  les  suc- 
cesseurs d*Abd-el-Wahab  avaient  eu  en  partage  cette  énergie,  cette 
fermeté  à  toute  épreuve,  qui  distinguèrent  éminemment  Mahomet;  si, 
en  outre,  ils  n'avaient  rencontré  devant  eux,  comme  une  barrière  in- 
surmontable, la  tactique  et  lartillerie  des  troupes  du  vice-roi  de  TÉg^te, 
il  est  probable  qu*à  fépoque  où  nous  écrivons  une  bonne  pai 
rOrient  aurait  reconnu  la  loi  de  ces  sectaires  audacieux,  et  que* 
mismc  aurait  subi  dans  ces  contrées  une  réforme  tout  à  fait  radicale. 

QUATREMÈRE. 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Mélanges  de  littérature  et  éThistoire,  recueillis  et  publiés  par  la  Société  des  Ubtiophiles 
français,  Paris,  imprimerie  de  Crapelet,  librairie  de  Techener,  io-ii  de  xxiii-3&3 
pages.  —  Après  une  interruption  de  treize  années,  la  Société  des  bibliophiles  français 
reprend  la  publication  de  son  Recueil  de  mâanges.  Les  documents  qui  composent 
le  nouveau  volume  que  nous  annonçons  sont  tous  inédits.  On  y  trouve  d  abord 
d^intéressanles  lettres  de  Marie-Adélaïde  de  Savoie,  duchesse  de  Bourgogne,  adres- 
sées les  unes  à  M"^  de  Maintenon,  les  autres  au  duc  de  Noailles;  elle  sont  pré- 
cédées d*une  notice  •biographique  et  littéraire  due  à  la  plume  facile  et  spirituelle  de 
M**  la  vicomtesse  de  Noailles,  membre  de  la  société.  Viennmt  ensuite  dem 
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documeni»  étendus  éi  importants,  accompagnés  de  notices  historiques  :  le  Gâte* 
logue  do  ia  bibliothèque  du  duc  de  Bourbon  en  iSaA*  publié  par  M.  Le  Roux  de 
Lincy ,  et  TAidc  payé  par  les  habitants  du  diocèse  de  Paris  pour  la  rançon  da  roi 
.Tean ,  publié  par  M.  L.  Dcssalies.  Les  articles  moins  développés  qui  terminent  le 
•volume  ont  pour  titrés  i  Notice  do  M.  Jaubert  de  Passa  sur  un  missd  du  xv* 
siècle,  coi^uniqué  par  M.  Prosper  Mérimée;  Du  caractère  dit  de  civilité  et  des 
livres  qui  ont  été  imprimés  avec  ce  caractère  au  xv*  sièclct  par  M.  Jérôme  Pichon; 
Note  sur  un  papier  fabriqué  au  xiii*  siècle,  par  M.  A.  Leprévost;^  Recette  de  Tencre 
employée  par  Tanneguy  Le  Fèvre,  père  de  madame  Dacier,  par  le  même. 

Contidérations  kï8tori(iues  et  arliitiqaes  sur  les  monnaies  de  fronce,  par  Benjamin 
Killon,  membre  correspondant  delà  Société  des  antiquaires  de  France,  etc.  Imprî* 
mehodo  Robucbon,  à  Fontenay-Vendée,  librairies  de  Didron  et  de  Dumoulin,  a 
Paris,  i85o,  in-S*"  de  xi-a3a  pages,  avec  U  planches.  —  Le  principal  but  de  ïmy 
tour  de  ce  livre  a  été  do  tracer  le  plan  d*une  nouvelle  classihcation  raîsonnée  des 
monnaies  de  France.  La  division  par  règnes  lui  parait  défectueuse.  Il  propose  de 
daitor  les  collections  numismatiques  par  provinces  et  ateliers  monétaires ,  méthode 
qui  s*applique  aussi  bien  aux  monnaies  royales  qu*aux  monnaies  seigneuriales.  Dans 
le  chapitre  i",  consacré  à  Tépoque  mérovingienne,  M.  Fillon  s'attache  à  établir  ces 
quairo  propositions  :  i"  les  monnaies  portant  un  nom  de  ville  et  eelui  d*un  mooé'^ 
taire  étaient  le  plus  souvent  municipales;  a*  les  monnaies  dites  royales  étaient  firap- 
pées  dans  les  domaines  privés  des  rois;  3* les  évèques  et  les  monastères  avaient  des 
ntelitt^  particuliers;  &*  lea  choft  militaires  usaient  des  mêmes  droits  monétai)res^[Qe 
les  Ris,  los  cités  et  les  évèques.  Parmi  les  conclusions  de  ce  premier  chapitre, 
TautA*  insiste  parliculièrement  sur  celles-ci  :  Un  certain  nombre  de  cités  de  ia 
Gaule  eurent  un  monnayage  propre  dès  le  v*  siècle ,  et  leurs  premières  monnaies 
furent  servilement  copiées  sut  celles  des  empereurs ,  type  qui  persista ,  dans  quelques 
localités,  iusqu*à  la  un  du  vi*  siècle;  les  monétaires  commencèrent  à  inscrire  leurs 
noms  sur  les  monnaies  vers  5io  ;  Tliéodebert  fut  le  premier  prince  franc  qui  plaçason 
oITigie  et  son  nom  sur  les  monnaies;  la  transformation  des  types  mérovingiens  dans 
ceux  do  la  seconde  race  mit  plus  de  soixante  ans  à  s^eOectuer  ;  les  types  locaux  et 
généraux  peuvent  servir  à  classer  les  monnaies  chronologiquement  et  par  circons- 
criptions territoriales.  Le  lecteur  rapprochera  avec  intérêt,  de  cette  première  partie 
de  Touvrage,  un  appendioe  (p.  aiÂ)  qui  contient  un  catalogue  des  monnaies  de  la 
première  race  frappées  à  Orléans ,  dressé  d'après  la  théorie  au  moyen  de  laqudle 
M.  Fillon  détermine  Tàge  des  pièces  de  cette  époque.  Les  chapitres  ii  et  m  traitent 
de.i  monnoies  carlovingiennes  et  des  monnaies  féodales  jusqu'à  Philippe-Augoale. 
On  y  trouve,  comme  dans  le  chapitre  i,  un  grand  nombre  d'aperçus  neuis  et  de 
judicieuses  remarques,  qui  sont  le  Iruit  des  études  spéciales  de  l'auteur  sur  les 
monnaies  locales  et  particulièrement  sur  celles  des  provinces  occidentales  et  cen- 
IraleH  do  la  France.  Beaucoup  moins  dévdoppé ,  parce  qu'il  se  rapporte  à  une  pé- 
rMe  mieux  connue  de  notre  kisloîre  monélaire^  la  chapitre  iv  (de  Philippe-Auguste 
4  t^époque  actuelle)  se  recommande  néanmoins»  |»ar  le  mérite  des  recheit^es,  à  l'at- 
tention des  numismatistes;  mais  les  considératmis  liistoriqncs  qu'on  y  rencontre 
ont  tron  siMivent  l'inoonvénient  da  na  se  ratlacker  par  aucun  lien  nécessaire  an  su- 
jet du  livre.  U  faut  bien  ajouter  qu'elles  aont  da  naturel  trouva  peu  d'approba- 
Hinrt  parmi  les  hommes  sérieux  auxquels  s^adresse  cet  ouvrage.  M.  Fillon  (»^iaDd 

nt  m  doctrines  du  protestantisme  ■  ont  laissé  des  traces  dans  ceDes  des  délenaenra 

Varistoaralie  moderne,  qui  veulent,  dit>il,  refouler  les  aspirations  des  olasiea  les 

frfus  nomWeuaas  et  les  phis  pauvres  vers  nna  rie  mefflenre  ;  l  la  Sinnt-BartliâeBiy, 
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«  terrible  exécution  des  aristocrates  de  1 672 ,  >  lui  parait  avoir  élé  jugée,  «  de  part  et 
d'autre ,  avec  trop  de  partialité;  >  selon  lui,  la  Ligue  et  les  Seize  ont  été  calomniés; 
•  leur  alliance  avec  les  Espagnols  n*élait-elle  pas  naturelle  ?  n^y  avait-il  pas  confor- 
mité de  croyance  et  d*inlérèts  politiques?»  Arrivé  à  Tépoque  révolutionnaire, 
M.  Fillon  loue  la  création  du  papier-monnaie,  a  conception  que  la  mauvaise  foi  et 
l'inintelligence  empêchèrent  de  réussir;  >  il  est  d'avis  que  la  France  fut  sauvée  par  le 
comité  de  salut  public;  les  Montagnards  sont,  à  ses  yeut,  tles  héros  du  dévoue- 
ment ,  •  et  il  déplore  que  la  «  catastrophe  du  9  thermidor  ait  arrêté  l'essor  de  la  dé- 
mocratie. ■  11  croit  peindre  d'un  trait  la  Restauration  en  affirmant  «  qu'elle  courba 
la  nymphe  de  l'école  impériale,  couverte  du  manteau  delà  béguine,  aux  pieds  du 
jésuite.  »  Ces  appréciations  très-contestables  n'ajoutent  rien  au  mérite  des  recherches 
numismatiques  de  M.  Fillon  ;  nous  souhaitons  qu'elles  ne  nuisent  pas  au  succès 
d'un  livre  qui  a,  d'ailleurs,  des  titres  réels  à  l'estime  des  savants. 

Histoire  de  la  destruction  da  paganisme  dans  l'empire  d'Orient,  par  Etienne  Chastei, 
professeur  et  ancien  bibliothécaire  à  Genève,  etc.,  ouvrage  couronné  par  l'Institut 
de  France,  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  dans  le  concours  ouvert  sur 
ce  sujet  en  18Â7,  Parb,  imprimerie  de  Gratiot,  librairie  de  CberbuHez,  i85o, 
ia-8*ae  38a  pages. — L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  pénétrée  de  l'im- 
portance historique  de  cette  grande  révolution  qui  jadis,  dans  l'empire  romain,  redk- 
plaça  par  le  christianisme  le  culte  des  anciennes  divini Us  païennes,  a,  deux  fois  en 
moins  de  vingt  ans,  proposé  ce  sujet  aux  recherches  des  amis  de  l'histoire.  Dès  i83o 
elle  les  avait  invités  à  retracer  la  chule  du  paganisme  dans  l'empire  d'Odbident. 
L'ouvrage  de  M.  Beugnot,  qui  obtint  la  palme  dans  ce  concours,  tout  en  résol- 
vant la  question  proposée ,  jeta  aussi  un  jour  précieux  sur  l'autre  face  du  sujet.  Il 
fit  reconnaître  que  le  paganisme  de  Tempire  d'Orient,  composé  en  partie  d'autres 
éléments  que  celui  des  provinces  occidentales,  professé  par  d'autres  peuples,  entouré 
d'autres  circonstances,  soutenu  par  d'autres  appuis,  avait  suivi  dans  sa  chute  des 
phases  diiTérenles.  Dès  lors  l'Académie  ne  voulut  pas  laisser  son  œuvre  incomplète, 
et  elle  proposa,  pour  1847 1  un  nouveau  prix  au  meilleur  mémoire  sur  Thistoire  de 
la  destruction  du  paganisme  dans  l'empire  d'Orient.  L'ouvrage  que  nous  annonçons 
est  celui  que  l'Académie  a  couronné,  et  nous  croyons  que  le  public  jugera  cette 
honorable  distinction  complètement  méritée.  Dans  une  introduction  divisée  en 
deux  chapitres,  l'auteur  s'attache  d'abord  à  caractériser  le  polythéisme  de  l'Orient, 
en  indiquant  les  éléments  qui  avaient  concouru  à  sa  Ibnnation  et  en  montrant  en 
quoi  il  se  distinguait  de  celui  des  provinces  latines.  En  second  lieu,  quoique  l'Aca- 
démie eût  fixé  pour  point  de  départ  de  ces  recherches  le  règne  de  Constantin , 
M.  Chastei,  aQn  de  déterminer  la  véritable  situation  du  paganisme  à  cotte  époque, 
a  cru  devoir  remonter  quelques  siècles  plus  haut  et  rappeler  les  premiers  ébranle- 
ments, les  premiers  écliecs  qu'il  avait  subis,  les  premiers  pas  qu'il  avait  faits  vers  la 
décadence.  Après  ces  préliminaires,  l'auteur  retrace  de  règne  en  régne,  k  partir  de 
celai  de  Constantin,  les  destinées  du  paganisme  dans  les  provinces  d'Orient,  les 
mesures  répressives  dont  il  fut  l'objet,  les  assauts  qui  lui  furent  livrés,  la  résis- 
tance qu'il  y  opposa,  les  moyens  à  l'aide  desquels  ces  résbtances  furent  vaincues. 
Nous  parcourons  ainsi  les  degrés  successifk  de  sa  destruction  jusqu'au  moment  où 
nous  le  voyons  disparaître  complètement  de  l'empire  grec  à  la  mort  de  Basile  le 
Macédonien  (886).  Ce  tableau,  tracé  avec  talent  et  riche  de  faits  puisés  dans  le* 
monuments  de  l'histoire,  de  la  législation  et  de  la  littérature  contemporaines,  est 
suivi  de  judicieuses  remarques  sur  les  causes  et  sur  les  conséquences  de  la  chute 
du  paganisme  dans  l'empire  ^*OrîkDt> 

56. 


F 


444  JOUnNAL  DES  SAVANTS. 

Lanfranc,  notice  biographique,  littéraire  et  pitiloiophiqae ,  par  M.  A.  Charma,  an- 
cien élève  tte  l'Ecole  normale,  professeur  de  philosophie  à  la  Facullé  des  lellies  de 
Cacn.  Imprimerie  de  Hardel  à  Caen,  librairie  de  HaclicUc  à  Paris.  18^9,  in-8°  de 
160  pt^^cA.  Dans  la  première  partie  de  celle  notice,  t'auleur  raconte  avec  intérél  la 
vie  A  un  des  hommes  qui  onl  le  plus  îiluslrè  la  Normandie  au  moyen  àgc.  Il  nou» 
montre  successivement  Lanfranc,  né  à  Pavie,  en  ioo5,  professanl  le  droil  à  Bo- 
logne et  à  Pavie,  venant  enseigner  ensuite  a  Avranches  et  à  Rouen;  puis,  pour 
Bucompltr  un  vœu  qu'il  avait  fait  dans  un  moment  de  pérît,  se  vouant  au  service 
de  Dieu  dans  l'abbaye  de  Bec.  où  il  fonda  (vers  io45)  celle  école  célèbre  dans  la- 

Ïiielle  ae  formi^reot  Yves  de  Cbarire»,  le  pape  Alexandre  II  et  sainl  Anselme  de 
onlorbéry.  H.  Charma  s'attache  ensuite  à  relracer  l'hLttoire  des  relations  de  Lan- 
franc avec  Guillaume  le  Conquérant  qui  fît  de  lui  son  conseiller  intime  et  lui  donna 
l'archevêché  de  Canlorbéry.  Le  r>^le  politique  que  joua  ce  prélat,  l'usage  qu'il  fil 
de  l'autorité  presque  absolue  que  le  vainqueur  d'Hasling»  avait  remise  entre  sei 
mains,  sont  appréciés  dans  ce  travail  avec  un  soin  particulier,  La  seconde  partie 
de  fa  notice  est  consncroe  a  l'examen  des  écrits  de  Lanfranc,  M.  Clmrnia  les  juge 
médiocre*  au  point  de  vue  litléraire  et  philosophique,  et  reconnaît  en  terminant  que 
ce  célèbre  controversisic  a  bien  moins  servi  la  science  par  ses  ouvrages  que  par  ses 
leçons.  De  nombreuses  notes  historiques  accompagnent  celte  noiice,  que  rnuleiir 
annonce  comme  le  premier  chapitre  d'une  histoire  de  la  philosophie  normande. 

Bibliothèqae  de  l'Ecole  des  chartes,  troisième  série,  lome  premier,  quatrième  et 
■■inquième  livraison  (mars-avril,  mai-juin  i85o).  Paris,  imprimerie  de  F.  Didot, 
librairie  de  Dumoulin,  iS5o,  in-8°,  p.  397-476.  Le  lome  I"  de  cette  troisième 
série  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  charles  s'est  augmenté,  depuis  notre  der- 
nière annonce  (avril,  p.  a53),  de  deux  nouvelles  livraisons.  La  quatrième  s'ouvre 
par  des  recherches  historiques  sur  Agnès  Sorel,  contenant  des  documeals  inédits 
ou  restitué» ,  relatifs  à  sa  famille,  k  sa  personne  et  à  ses  enfants.  M.  Vallet  de  Viri- 
ville,  auteur  de  cet  article,  divise  ainsi  son  travail  :  Noies  généalogiques  1  documenls 
relatifs  à  la  personne  d'Agnès  Sorel  :  donations  el  fondations  faites  par  Charles  VII 
en  faveur  d'Agnès ,  el  par  elle-même  à  diverses  églises  et  communautés  religieuses, 
uolammenl  à  la  collégiale  de  Loches,  à  l'abbaye  de  Jumiége.  au  chapitre  do  Saint- 
Martin -de- Léré.  Les  noies  généalogiques  concernent  exclusivement  un  personnage 
de  la  famille  d'Agnès  Sorel,  Geoffroy,  évèque  de  Nimes,en  iltbo;  évéque  de  Châ- 
tonS'Sur-Marne,en  1 453;  abbé  de  Saint-Germain-des-Prés,  en  1 48a;  mort  en  i5o3. 
Dom  Bouillard  el  les  auteurs  du  GalUa  Ckrisliuna  nomment  ce  prélat  GeoffroT 
Floreaa.  M.  Vallel  de  Viriville  démontre  que  son  véritable  nom  éuil  Sonaa  et  qu'il 
appartenait  à  la  famille  d'Agnès  Sorel.  Après  ce  travail  vient  une  noie  biographique 
de  M.  J.  de  Péligny  sur  François  de  Vendôme,  vidome  de  Chartres,  suivie  d'un 
pïtrait  du  tesinmeni  de  ce  seigneur  (i56o).  L'article  suivant,  intitulé  :  Critiques  de 
cleui  diplômes  commercifluï  des  villes  de  Marseille  el  de  Trani,  est  dû  a  M.  L.  de 
Mas-Latrie.  Des  deux  diplômes  qu'il  examine,  le  premier  est  un  acte  d'Amaury. 
roi  de  Chypre,  da'c  de  l'an  1 188  ou  plutôt  1  igS,  el  portant  concession  de  divers 
privilèges  aux  navigateurs  de  Marseille  en  Syrie  et  dans  l'île  de  Chypre.  Celle  pièce 
paraît  à  l'auleor  offrir  toutes  les  conditions  de  la  vérité  historique,  bien  que  la 
rédaction  en  ait  été  remaniée  à  une  époque  fort  éloignée  de  celle  d'Amaury  de 
Lusignan.  Le  second  diplôme,  publié  par  M.  Forges  Davnoioti  dans  son  mémoire 
intiiulé  Diisertazione  suHa  seconda  mogli*  del  re  Manfredi. . . . .  (Naples,  1791},  porte 
le  nom  de  Guy  de  Lusignan  el  la  date  du  mois  de  mai  1 196,  et  a  pour  objel  de» 
privilèges  accordés  par  ce  prince  à  la  ville  de  Trani,  dans  l'Ilalie  nii^ridionale.  M.  do 
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lias-Latrie  établit  avec  beaucoup  d*érudition  que  cette  pièce  doit  être  rejelée  parmi 
les  documents  complètement  apocryphes.  Dans  la  cinquième  livraison  on  remarque 
surtout  une  addition  au  Mémoire  sur  les  tablettes  de  cire  conservées  au  Trésor  des 
chartes,  par  M.  N.  deWailly.  Nous  avons  fait  connaître,  avec  quelques  détails,  dans 
h  Joamal  des  Savants  (avril,  p.  a5i),  le  savant  mémoire  que  cette  note  de  M.  de 
Wailly  complète  el  rectifie  sur  plusieurs  points  secondaires.  On  a  vu  que  ces  ta- 
blettes permettent  de  constater,  sauf  quelques  lacunes,  les  recettes  et  les  dépenses 
de  la  maison  du  roi  depuis  la  Chandeleur  de  Tan  ia56  jusqu*à  la  Toussaint  de  Tan 
1 267.  Les  nouvelles  remarques  de  M.  de  Wailly  précisent  plus  exactement  le  carac- 
tère de  ce  curieux  monument.  «  A  la  différence  des  comptes  royaux,  qui  ont  pour 
objet  principal  de  constater  ce  que  le  roi  a  reçu  et  ce  qu*il  a  dépensé,  les  tablettes 
du  Trésor  des  chartes  présentent  rénumération  successive  de  tous  les  éléments  de 
recette  et  de  dépense.  On  y  suit  le  mouvement  des  fonds,  qui  passent  souvent  par 
rintermédiaire  de  différents  comptables  avant  d'arriver  à  leur  destination  défini- 
tive; on  y  trouve  les  payements  partiels  qui  sont  venus,  au  fur  et  à  mesure  des 
besoins,  alimenter  chaque  service  de  la  maison  du  roi.  En  outre,  et  c'est  là  une 
différence  capitale,  elles  ont  pour  objet  de  constater,  non  pas  la  recette  et  la  dé- 
^^^'  pense  du  roi,  mais  les  opérations  d'un  fonctionnaire  qui  remplissait  Toffice  d'un 

-.:  caissier  central.  Ce  caissier  est  Jean  Sarrazin,  un  des  chambellans  de  saint  Louis. 

^"  Ces  tablettes  étaient  à  son  usage ,  et  c'est  réellement  son  nom  qu'elles  doive  n  t  porter.  » 

1^-^  M.  de  Wailly  développe  ensuite  le  système  de  comptabilité  suivi  par  cet  officier  de 

^>  la  maison  de  saint  Louis,  «dont  les  finances,  dit-il,  étaient  peut-être  moins  sa- 

1^*         -  •  vamment  conduites,  mais  à  coup  sûr,  beaucoup  plus  prospères  que  les  noires.  »  Un 

k  Iroiaième  article  de  M.  Delisle  sur  les  revenus  publics ,  en  Normandie ,  au  xii*  siècle, 

|r  et  une  note  de  M.  R.  Dareste  sur  l'origine  de  l'exécution  parée,  terminent  la  cin- 

kt  quième  livraison. 

r  Histoire  des  arandes  forêts  d^  la  Gaule  et  de  l ancienne  France»  précédée  de  re- 

cherches sur  l'histoire  des  forêts  de  l'Angleterre,  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie,  et 
de  considérations  sur  le  caractère  des  forêts  des  diverses  parties  du  globe,  par 
L.  F.  Alfred  Maury,  avocat  à  la  cour  d'appel  de  Paris ,  sous-bibliothécaire  de  Tlns- 
.titut  de  France,  etc.  Paris,  imprimerie  de  Crapelet,  librairie  de  Leleux,  i85o, 
in-8*  de  vi-3a8  pages.  L'auteur  de  ce  livre  avait  publié,  il  y  a  deux  ans,  dans  les 
mémoires  de  la  société  des  antiquaires  de  France  des  Recherches  historiques  et  géo- 
graphiques sur  les  grandes  forêts  de  la  Gaule  et  de  l'ancienne  France,  Ce  premier  tra- 
vail, auquel  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  accorda ,  en  1849,  une  men- 
tion honorable,  se  retrouve,  mais  considérablement  accru  et  amélioré,  dans  le 
'^,>  nouvel  ouvrage  que  nous  annonçons  aujourd'hui.  Sous  cette  dernière  forme ,  l'œuvre 

^    ^  ■  de  If .  Maury  renferme  fout  ce  qui  peut  intéresser  l'historien,  le  géographe,  le  na- 

turaliste ,  dans  Tétude  du  sujet  important  qu'il  a  entrepris  de  traiter.  L'étendue  des 
recherches  n*est  pas  le  seul  mérite  de  cette  histoire  des  grandes  forêts  de  l'ancienne 
France.  t)n  y  trouve  un  grand  nombre  de  descriptions  pittoresques  et  de  réflexions 
variées  qui  donnent  à  ce  livre  un  genre  d'attrait  que  n'ont  pas  ordinairement  les 
ouvrages  de  pure  érudition.  Nous  avons  particulièrement  remarqué  le  tableau  des 
grands  effets  et  des  principaux  caractères  de  la  végétation  arborescente  de  l'Asie  et 
de  l'Amérique;  la  description  plus  détaillée  des  forêts  de  la  Gaule  et  de  l'ancieime 
France  ;  d'utiles  remarques  sur  les  causes  du  déboisement  progressif  des  diverses 
parties  de  l'Europe,  et  sur  la  liaison  qui  existe  entre  la  disparition  des  forêts  et 
ravancement  de  la  civilisation  ;  des  notions  sur  la  législation  forestière  des  peuples 
européens  ;  de  curieuses  recherches  sur  l'état  forestier  de  l*  Angleterre  et  de  la  France 
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aux  périodes  géologiques  qui  ont  précédé  Tépoque  actuelle.  Nous  ciierons  aussi  ia 
nomenclature  des  arbres  d  une  grande  vétusié  et  de  ceux  auxquels  se  rattadie  une 
tradition  historique. 

Etudes  sur  le  symbolisme  draidiqae,  par  Th. -P.  Leblanc,  Dijon,  imprimerie  de 
Douissier,  Paris, 'librairie  .de  Techener,  in- 18  de  ao5  pages  avec  4  planches.  Après 
des  notions  générales  sur  les  races  et  les  religions  celtiques  et  sur  les  druides  et 
droidetses,  Tauteur  de  ce  livre  expose  le  système  «  cabirique  •  des  anciens  Irlandais, 
puis  il  décrit  les  monuments  druidiques  qu'il  divise  en  trois  classes  :  monuments 
simples,  tels  que  les  menhirs,  les  licbavens,  les  dolmens,  les  allres,  les  cromlechs; 
monuments  composés  ou  représentations  de  sphères,  vues  d*en  haut  ou  de  côté; 
monuments  accessoires ,  comme  les  pvramides,  les  roches  branlantes  et  les  diverses 
sortes  de  luniulus.  Tous  ces  débris  de  Tantiquîté  celtique  sont,  d'après  Tinterpré- 
tation  qu'en  donne  M.  Leblanc,  des  symboles  religieux,  dont  le  plus  significatif  lui 
parait  être  le  cercle  de  pierre  d'Avebury ,  reproduit  par  M.  de  Caumont.  C'est  à 
l'aide  de  ces  monuments,  et  principalement  de  celui  d'Avehury,  qu'il  explique  la 
théogonie  des  Gaulois ,  et  ce  qu'il  nommeleur  cycle  mystique  et  leur  cycle  cérénumiel. 
Les  traditions  druidiques,  enseignées  surtout  dans  les  écrits  de  MM.  Souvestre,  de 
Nore ,  de  la  Villemarqué,  et  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  celtique  et  de  la  Société 
des  Antiquaires  de  France  ont  été  mises  à  profit  par  l'auteur  dans  ses  Études  sur 
la  rdigion  des  Gaulois.  Nous  ne  nous  faisons  pas  ici  juge  du  système  d'interpré- 
tation développé  dans  cet  essai,  mais  nous  croyons  qu'il  se  recommande  à  l'attention 
des  savants  comme  un  travail  consciencieux  qui  a  dû  coûter  de  longues  et  pénibles 
recherches,  t  Cet  opuscule,  dit  M.  Leblanc  dans  sa  préface,  doit  être  regardé  comme 
un  chapitre  détaché  d'un  ouvrage  plus  considérable  dont  l'objet  est  la  symbolique 
de  toutes  les  religions  naturelles,  c  est-à-dire  de  celles  qui  ont  exprimé  leurs  doc- 
trines par  le  moyen  d'emblèmes  empruntés  à  la  nature.  » 

Intridaction  à  Vélude  de  la  littératare  grecque  f  Essai  sur  l'Histoire  de  la  Critique 
chez  les  Grecs,  suivi  de  la  poétique  d'Aristote  et  d'extraits  de  ses  problèmes,  avec 
traduction  française  et  commentsùre,  par  M.  E.  Egger,  professeur  agrégé  de  la  Fa- 
culté des  lettres,  Paris,  librairie  de  Durand,  18A9,  in-8*.  —  Cet  ouvrage  est  com- 
posé de  trois  parties.  La  première  comprend  Y  Essai  sur  V  Histoire  de  lu  Critique, 
subdivisé  en  quatre  chapitres  reproduisant  les  quatre  périodes  de  cette  histoire 
avant  les  philosophes,  chez  les  philosophes  antérieurs  à  Aristote,  dans  les  ouvrages 
d'Aristote,  enfin  dans  les  diverses  écoles  philosophiques,  chez  les  pères  de  l'Église 
et  au  moyen  âge.  On  trouve  dans  la  seconde  partie  la  Poétique,  d'après  le  texte 
de  Bekker,  sauf  quelques  modifications,  avec  la  traduction  française  dans  laquelle 
M.  Egger  a  voulu  donner  un  calque  fidèle  de  l'original ,  et  rendre  sensibles  les  dé- 
fauts comme  les  mérites  du  style  d'Aristote.  La  troisième  partie  se  compose  du 
commentaire  qui  justifie  la  leçon  adoptée  dans  le  texte,  signale  des  resseaiblances 
entre  le  style  de  la  Poétique  et  celui  des  autres  ouvrages  d'Aristote.  Le  volume  se 
termine  par  cinq  appendices  dont  voici  les  titres  :  i**  De  l'influence  que  l'importa- 
tion du  papyrus  égyptien  en  Grèce  exerça  sur  le  développement  de  la  littérature 
grecque;  2"  De  ia  deuxième  édition  des  Nuées  d'Aristophane;  3"  Si  les  femmes  athé- 
niennes assistaient  à  la  représentation  des  comédies;  4"*  Questions  de  philologie 
homérique;  5**  Observations  sur  les  manuscrits  du  Traité  sur  le  sublime,  que 
M.  Egger  restitue  à  Lorgin  daprès  un  témoignage  jusqu'ici  négligé  par  les  criti- 
ques. Deux  tables  alphabétiques,  l'une  des  matières,  l'autre  des  mots  grecs,  ter- 
minent le  volume. 

Examen  critique  de  la  iuccession  des  dynasties  égyptiennes ,  par  W.  Brunetde  Prede. 
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Première  partie.  Paria,  imprimerie  de  Didot;  librairie  de  Didol  elde  Klincksieck, 
i85o,  in-8^  de  xx-a27  pages,  avec  planches.  L'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  avait  proposé  pour  sujet  de  concours,  en  i846,  «L'examen  critique  de  la 
«succession  des  dynasties  égyptiennes,  d'après  les  textes  historiques  et  les  monu- 
«  ments  nationaux.  >  Ce  prix  l'ut  adjugé  à  un  ouvrage  de  M.  Lesucur,  qui  depuis  a 
été  publié  sous  le  litre  de  Clironoloqie  des  rois  d'Egypte,  et  dont  nous  avons  rendu  un 
compte  sommaire  en  i  Silg.  L'Académie  accorda  en  même  temps  une  meatiûo  ho- 
norable au  mémoire  de  M.  Brnnet  de  Presle  et  exprima  le  désir  qu'il  fut  impriÉné. 
£n  faisant  paraître  aujourd'hui  la  première  partie  de  ce  travail  important,  M.  de 
Presle  se  conforme  à  l'intention  de  l'Académie  et  espère  être  utile  aux  personnes 
qui  voudraient  étudier  un  des  points  les  plus  intéressants  [et  les  plus  difficiles  de 
l'histoire  ancienne.  Cette  première  partie  est  consacrée  à  Texamen  des  sources  gé- 
nérales de  l'histoire  d'Egypte.  L*auteur  commence  par  rechercher  ce  que  les  annales 
égyptiennes  ont  pu  emprunter  à  la  tradition,  à  la  poésie,  aux  monuments  surtout, 
dont  il  indique  les  caractères  divers  ;  il  passe  en  revue  les  renseignements  fournis 
par  les  voyageurs  grecs.  Arrivant  ensuite  aux  annalistes  nationaux  postérieurs,  il 
s*applique  à  distinguer  ce  qui  appartient  au  texte  de  Manéthon ,  des  interpolations 
qu  il  a  subies  ;  il  cherche  à  déterminer  en  quoi  diffèrent  les  systèmes  chronologiques 
de  Panodore,  de  Jules  Africain,  d'Eusèbe,  de  Georges  le  Syncelle,  puis  les  princi- 
paux travaux  des  savants  modernes  sur  la  chronologie  égyptienne  et  les  bases  qu'ils 
ont  adoptées.  Une  notice  des  monuments  les  plus  importants  pour  la  chronologie, 
qui  subsistent  en  Egypte  ou  dans  les  musées,  complète  cette  étude  préliminaire» 
Pour  la  table  d'Abydos,  M.  de  Presle  .a  fait  usage  de  l'édition  qu'en  a  donnée 
M.  Letronne,  en  i843,  dans  le  Journal  des  Savants,  comme  spécimen  des  nou- 
veaux caractères  hiéroglyphiques  de  l'Imprimerie  nationale.  Dans  la  seconde  partie 
de  son  travail,  dont  il  annonce  la  prochaine  publication,  l'auteur  se  propose  de  dis- 
cuter chronologiquement  par  dynastie  et  par  règne  les  textes  anciens  et  les  inscrip- 
tions récemment  découvertes. 

Mémoires  militaires  relatifs  à  la  succession  d'Espagne  sous  Louis  XIV ,  extraits  de  la 
correspondance  de  la  cour  et  des  généraux ,  par  le  lieutenant  général  de  Vaalt,  di- 
recteur du  Dépôt  de  la  guerre ,  mort  en  1 790  ;  publiés  et  précédés  d'une  introduc- 
tion par  le  général  de  division  Pelet ,  directeur  général  du  Dépôt  de  la  guerre ,  t  VUI. 
Pans,  Imprimerie  nationale,  i85o,  în-4*  de  716  pages.  Ce  volume  contient  la 
suite  des  campagnes  de  Flandre,  d'Italie  et  d'Allemage.  Uouirrage  fait  partie  de  la 
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OsTÉOGRAPHiE  OU  Description  iconographique  comparée  du  squelette 
et  du  système  dentaire  des  cinq  classes  danimaux  vertébrés  récents 
et  fossiles,  pour  servir  de  base  à  la  zoologie  et  à  la  géologie,  par  "*. 
//.  M.  Ducrotay  de  Blainville,  membre  de  V Institut  {Académie 
des  sciences),  professeur  d'anatomie  comparée  au  Muséum  dhistoire 
naturelle,  etc.;  ouvrage  accompagné  de  planches  lithographiées 
sous  sa  direction  par  M.   J.  C.  Werner,  peintre  du  Muséum. 

TROISIÈME    ARTICLE  ^ 

On  a  vu ,  dans  mon  précédent  article .  comment  Tidée  des  popula- 
tions ,  des  créations  successives ,  est  née  des  méditations  de  Leibnitz , 
de  Buffon,  de  Camper,  et  comment  elle  a  été  portée  de  nos  jours,  par 
M.  Cuvier,  à  ce  degré  d'évidence  qu  elle  semble  avoir,  et  qui  lui  a  gagné 
tant  de  partisans. 

Et  remarquons  bien ,  avant  d'aller  plus  loin ,  que  Tidée  des  créations 
successives  a  été  pleinement  conçue  par  ces  grands  esprits  (du  moins 
par  les  trois  derniers ,  car  Leibnitz  n  a  fait  que  la  soupçonner) ,  c'est-à- 
dire  conçue  dans  les  deux  éléments  qui  la  constituent,  l'idée  de  popu- 
lations détruites,  et  l'idée  de  populations  nouvelles,  entièrement  dis- 
tinctes des  populations  détruites ,  et  qui  les  ont  remplacées. 

Buffon  nous  dit  expressément  :  «qu'il  y  a  eu  des  espèces,  mainte- 
«  nant  anéanties,  dont  l'existence  a  précédé  celle  de  tous  les  êtres  actuelle- 
«  ment  vivants  ou  végétante  ^;  n — « qu*on  ne  leur  trouve  point  àtindividas 

'  Voir,  pour  les  deux  premiers,  le  n*  de  juin,  p.  Sa  i,  et  le  n*  de  juillet,  p.  4i5. 
—  *  Hût.  des  min.,  t.  IV.  p.  1 56. 
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a  analogues  dans  ia  nature  vivante^  \  »— «  qu  on  peut  déterminer  des  époques 
«  dans  la  succession  des  existences  qui  noi;s  ontprecédés^^  »  —  «  que  les  pé- 
a  trifications  sont  les  monuments  les  plus  anciens  de  ces  premiers  âges,  et 
a  que  ceux  que  Ton  connaît  sous  le  nom  de  fossiles  appartiennent  à  des 
«  temps  subséquents^'^  » — «  et  que  les  empreintes  de  poissons,  de  crustacés 
((  et  de  végétaux  (quon  ne  trouve  qu  à  de  grandes  profondeurs)  semblent 
«  nous  indiquer  que  leur  existence  a  précédé,  même  de  fort  loin,  celle  des 
«  animaux  terrestres*.  » 

Tout  rédifice  admirable  des  époques  de  la  nature  est  bâti  sur  fidée  des 
créations  successives.  Chaque  époque  est  presque  une  création  nouvelle. 

La  première  époque  est  celle  de  Tincandescence  du  globe  ^;  la  se- 
conde, celle  de  son  refroidissement  et  de  la  chute  des  eaux^;  la  troi- 
sième, celle  de  rétablissement  de  la  mer  universelle,  et  de  la  production 
des  premiers  coquillages  et  des  premiers  végétaux'';  et  voici  bien  une  créa- 
tion nouvelle-,  la  quatrième  est  celle  de  la  retraite  des  eaux®;  la  cin- 
quième, celle  de  la  naissance  des  animaux  terrestres^;  et  voici  bien  en- 
core une  création.  Enfm,  Buffon  nous  dit  :  «  que  l'homme  a  été  créé  le 
«  dernier,  et  qu'il  n'est  venu  prendre  le  sceptre  de  la  terre  que  quand 
«elle  s'est  trouvée  digne  de  son  empire^®;  »  et,  sien  effet  les  choses  se 
sont  passées  ainsi ,  il  y  a  donc  eu  une  succession ,  une  suite  de  créa- 
tions. 

Camper  nous  dit,  avec  un  sens  profond ,  que  la  sagesse  divine  a  mar- 
qué à  chaque  espèce  vivante,  comme  à  chaque  chose,  un  terme  précis, 
et  qui  est  celui  où  ces  espèces  et  ces  choses  ont  satisfait  à  ses  vûes^^  Il 
nous  dit  que  plusieurs  espèces  ont  péri,  détruites  par  d'horribles  catas- 
trophes du  globe,  et  cela,  plusiem's  siècles  avant  que  l'homme  fôt  créé  : 
aliquot  seculis  antequam  homo  fuisset  creatas^^.Jl  y  a  donc  eu,  ne  fut-ce 
que  pour  l'homme,  une  création  postérieure  aux  races  détruites  et  aux 
catastrophes  du  globe. 

*  HisL  des  min.,  p.  167.  —  *  Ihid.,  p.  iby.  —  ^  Ibid.,  p.  i58.  —  *  Ibid.,  p.  i5q. 

—  *  Époques  de  la  nature,  p.  222.  —  *  Ibid,,  p.  222,  —  '  Ibid.,  p.  228.  —  •  Ibid., 
p.  223.  —  •  Ibid.,  p.  228.  —  "  Ibid.,  p.  189.  —  "  tHodie  vero  quam  phirima 
«  eztinctorum  specimina,  in  musco  meo  reperiunda,  et  meditationes  magis  seriaB 
«  persuaserunt  mihi ,  sapientis  divinae  non  repugnare  iegem ,  qua  res  illas ,  vel  ani- 
«malia  ilia  desinerejubeat,  simul  ac  scopo  primario,  nobis  incognito,  satisfecerunt 
•  penilus.  »  Complementa  varia,  etc.  Nov.  act.  Âcad.  sci.  imp.  Pelropol.  1784,  p.  25 1 . 

—  '*  «Convîclus  etiam  cum  maxime,  sum,  orbem  nostrum  variis  illis  ac  horrendi» 
«  catastrophis  fuisse  expositum  aliquot  seculis  ante  quam  homo  fuit  creatus  :  nun- 
«  quam  enim  hucusque ,  nec  in  ullo  museo ,  videre  nèihi  conligit  verum  os  huma- 
«num  petriCcatum  aut  fossile,  etiamsi  mammonteorum,  elephantorum,  rliinoce- 
«rotum,  bubalorum,  etc.,  perplura  riderim  ossa,  et  eonim  omnium  haud  pauca 
«specimina  in  museo  meo  conservem.»  (Ibid.,  p.  261.) 
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Deluc,  ce  géologue  aux  vues  de  génie,  nous  dit  aussi  «que  les 
((  animaux  et  les  végétaux  ont  précédé  Texistence  de  Thomme^  »  Deluc , 
Camper,  Buffon,  pensent  donc  de  même.  Il  y  a  eu  des  créations  suc- 
cessives. Selon  Deluc  et  Camper,  il  y  en  a  eu  deux  :  celle  de  Thomme 
et  celle  des  animaux  qui  lont  précédé;  et,  selon  BufTon,  il  y  en  a  eu 
trois  :  celle  de  Thomme^,  celle  des  animaux  terrestres*  et  celle  des 
premiers  animaux  marins  *. 

J'arrive  à  M.  Cuvier.  Dès  le  premier  et  le  plus  beau  de  ses  mé- 
moires sur  les  ossements  fossiles ,  il  nous  dit  :  «Quon  se  demande  pour- 
(«  quoi  on  trouve  tant  de  dépouilles  d'animaux  inconnus,  tandis  qu'on 
«  n'en  trouve  aucune ,  ou  presque  aucune  dont  on  puisse  dire  qu  elle 
«  appartient  aux  espèces  que  nous  connaissons ,  et  Ton  verra  combien  il 
«  est  probable  qu  elles  ont  appartenu  à  des  êtres  d'un  monde  antérieur  au 
«nôtre,  à  des  êtres  détruits  par  quelque  révolution  de  ce  globe;  êtres 
((dont  ceux  qui  existent  aujourd'hui  ont  rempli  la  place,  pour  se  voir 
«peut-être  un  jour  également  remplacés  par  d'autres^.» 

Ainsi  donc,  il  y  a  eu  des  êtres  détroits;  il  y  a  eu  an  monde  antérieur 
au  nôtre;  et  les  êtres  actaels,  qui  remplissent  la  place  des  êtres  détruits, 
ces  êtres  actuels  eux-mêmes  seront  peut-être  un  jour  remplacés  par 
d'autres. 

Il  faut  peser  cette  grande  phrase  de  M.  Cuvier,  où  il  semble  an- 
noncer toutes  les  découvertes  qu'il  allait  faire ,  et  passer  immédiate- 
ment à  celle  qui  suit,  où  il  résume  toutes  les  découvertes  qu'il  avait 
faites.  Trente  années  de  travaux  immortels  séparent  ces  deux  phrases. 
La  première  est  de  son  mémoire  «eur  les  éléphants  fossiles ,  lu  à  l'Institut 
le  i"  pluviôse  an  iv;  la  seconde  est  de  la  dernière  édition  de  son  Dis- 
cours sur  les  révolutions  du  globe,  publiée  en  182 5. 

«Ce  qui  est  certain,  dit-il,  c'est  que  nous  sommes  maintenant  au 
«moins-  au  milieu  d'une  quatrième  succession  d'animaux  terrestres,  et 
«  qu'après  l'âge  des  reptiles ,  après  celui  des  paléothériums ,  après  celui 
«des  mammouths,  des  mostodontes  et  des  mégathériums ,  est  venu 
«l'âge  où  l'espèce  humaine,  aidée  de  quelques  animaux  domestiques, 
«  domine  et  féconde  paisiblement  la  terre  ^. ...» 

Voilà  bien  l'idée  des  créations  successives ,  et  la  voilà  tout  entière  : 
avec  ses  populations  détruites,  avec  ses  populations  nouvelles;  et,  de 
plus,  avec  le  fait,  le  grand  fait  qui  la  démontre  à  nos  yeux,  savoir, 

^  Lettres  physiq,  et  mor,  sur  thist,  de  la  terre  et  de  l'homme,  t.  V,  11*  partie ,  p.  ôàà» 
—  •  Voyez  ci -devant,  p,  45o,  note  10.  —  '  Woyei  ci -devant,  p.  iiSo,  note  Q.  — 
*  Voyez cî-devanl,  p.45o,  noie  7.  —  '  Mêm,  deVfnstitat^  t.  Il,  p.  21,  an  i¥.— •  Dû- 
coars  sur  les  rév.  da  globe,  p.  17a  (édition  de  183 5). 
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qu  on  ne  trouve  jamais  les  dépouilles  des  races  nouvelles  parmi  les  dé- 
pouilles des  races  détruites. 

Quand  M.  Cuvier  nous  dit,  et  cela  dès  sa  première  phrase  :  uQuon 
«se  demande  pourquoi  on  trouve  tant  de  dépouilles  d'animaux  in- 
u  connus,  tandis  qu'on  n  en  trouve  aucune,  ou  presque  aucune,  dont  on 
«puisse  dire  qu'elle  appartient  aux  espèces  que  nous  connaissons,  etc.,  » 
il  nous  marque  le  fait  décisif;  il  nous  donne ,  de  l'idée  des  créations 
successives,  la  preuve  la  plus  certaine,  et  non-seulement  la  plus  cer- 
taine, mais  la  seule,  car  il  n'y  en  a  point  d'autre. 

Je  dis  que  l'homme  est  nouveau,  parce  que  je  ne  trouve  point  d'os 
humains  parmi  les  ossements  fossiles.  Je  dis  que  les  espèces  actuelles 
sont  nouvelles,  parce  que  je  ne  trouve  point  leurs  os  parmi  les  os  des 
races  éteintes.  De  même,  les  mammouths  sont  nouveaux  par  rapport 
aux  paléothériums ,  les  paléothériums  par  rapport  aux  reptiles  gigan- 
tesques, les  reptiles  gigantesques  par  rapport  aux  premiers  animaux 
marins,  parce  qu'on  ne  trouve  point  de  mammouth  parmi  les  espèces 
de  l'âge  des  paléothériums,  de  paléothérium  parmi  les  espèces  de  l'âge 
des  reptiles  gigantesques,  de  reptile  gigantesque  parmi  les  espèces  de 
l'âge  des  premiers  animaux  marins. 

Le  fait  que  les  espèces  d'im  âge  manquent  à  Tâge  précédent  est  donc 
le  fait,  et  le  seul  fait,  qui  prouve  qu'elles  sont  nouvelles.  Chacun  sent 
donc  tout  de  suite  combien  il  importe  que  ce  fait  lui-même  soit  bien 
prouvé.  Mais,  pour  le  bien  prouver,  il  faut  le  bien  entendre.  Dans  le 
cas  présent,  et  pour  le  débat  qui  m'occupe  ici,  il  faut  voir  comment 
M.  Cuvier,  comment  M.  de  Blainville  l'ont  entendu;  il  faut  voir  quel  est 
celui  des  deux  qui  l'a  le  mieux  entendu  :  cet  examen  sera  l'objet  d'un 
quatrième  article. 

Je  reviens  à  M.  Cuvier. 

M.  Cuvier  semble  donc  avoir  prouvé  l'idée  des  créations  mijltiples  ; 
et  certainement,  entre  toutes  celles  dont  il  a  enrichi  la  science,  il  n'en 
est  point  déplus  admirable,  ni  qui  lui  ait  valu  plus  de  gloiio.  Cependant, 
si  vous  me  demandez  quel  est  l'homme  qui  a  le  plus  contribué  d'abord 
à  ébranler  cette  grande  idée,  je  vous  répondrai  qu'il  ne  faut  pas  le  cher- 
cher bien  loin  :  c'est  M.  Cuvier  lui-même. 

Chose  étrange  !  à  peine  M.  Cuvier  vient-il  de  placer  si  haut  la  grande 
idée  des  créations  multiples  qu'il  la  rabaisse  presque  aussitôt,  en  la 
mettant  à  côté  de  l'idée  d'un  simple  déplacement,  d'un  simple  échange 
de  populations,  d'espèces ,  entre  les  diverses  régions  du  globe. 

«Lorsque  je  soutiens,  dit-il,  que  les  bancs  pierreux  contiennent  les 
«os  de  plusieurs  genres,    et  les  couches  meubles  ceux  de  plusieurs  es- 
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«  pèces  qui  n  existent  plus ,  je  ne  prétends  pas  qu*il  ait  fallu  une  création 
«  nouvelle  pour  produire  les  espèces  aujourd'hui  existantes,  je  dis  seule- 
ce  ment  quelles  n  existaient  pas  dans  les  lieux  où  on  les  voit  à  présent,  et 
«  qu  elles  ont  dû  y  venir  d  ailleurs  ^  » 

Mais,  permettez  :  si  vous  ne  prétendez  pas  qu'il  ait  fallu  upe  création 
nouvelle  pour  produire  les  espèces  aujourd'hui  existantes ,  vous  diminuez 
beaucoup  le  merveilleux  paléontologique  ;  et,  si  vous  croyez  que  ces  es- 
pèces n  ont  fait  que  se  déplacer  et  venir  d'ailleurs,  vous  changez ,  tout  d  un 
coup,  toutes  les  conditions  géologiques  ;  vous  supprimez  l'idée  des  révo- 
lutions générales  ,  universelles  du  globe  ^  ;  vous  réduisez  ces  révolutions 
à  n  être  plus  que  des  révolutions  partielles  '. 

«  Supposons,  par  exemple,  continue  M.  Cuvier,  qu'une  grande  irrup- 
((  tion  de  la  mer  couvre  d'un  amas  de  sables  ou  d'autres  débris  le  conti- 
«  nentde  la  Nouvelle-Hollande  ;  elle  enfouira  les  cadavres  des  kanguroos, 
((  des  phascolomes,  des  dasyures,  des  péramèles,  des  phalangers  volants, 
«des  échidnés  et  des  omithorhynques,  et  elle  détruira  entièrement  les 
u  espèces  de  tous  ces  genres,  puisque  aucun  d'eux  n'existe  maintenant  en 
«d'autres  pays. 

«  Que  cette  même  révolution  mette  à  sec  les  petits  détroits  multipliés 
t(  qui  séparent  la  Nouvelle-Hollande  du  continent  de  l'Asie,  elle  ouvrira 
«un  chemin  aux  éléphants,  aux  rhinocéros ,  aux  buffles ,  aux  chevaux , 
«  aux  tigres  et  à  tous  les  autres  quadrupèdes  asiatiques ,  qui  viendront 
«  peupler  une  terre  où  ils  auront  été  auparavant  inconnus. 

«  Qu'ensuite  un  naturaliste ,  après  avoir  bien  étudié  toute  cette  na- 
«  ture  vivante,  s'avise  de  fouiller  le  sol  sur  lequel  elle  vit,  il  y  trouvera 
«  des  restes  d'êtres  tout  différents. 

«Ce  que  la  Nouvelle-Hollande  serait,  dans  la  supposition  que  nous 
a  venons  de  faire,  l'Europe,  la  Sibérie,  ime  grande  partie  dîe  TAmé- 
«rique  le  sont  effectivement;  et  peut-être  trouvera-t-on  un  jour,  quand 
«  on  examinera  les  autres  contrées  et  la  Nouvelle-Hollande  elle-même , 
«qu'elles  ont  toutes  éprouvé  des  révolutions  semblables,  je  dirais  pres- 
«  que  des  échanges  mutuels  de  productions;  car,  poussons  la  supposition 
«plus loin  :  après  ce  transport  des  animaux  asiatiques  dans  la  Nouvelle- 
«  Hollande,  admettons  une  seconde  révolution  qui  détruise  l'Asie,,  leur 
«  patrie  primitive ,  ceux  qui  les  observeraient  dans  la  Nouvelle-Hollande , 
«leur  seconde  patrie,  seraient  tout  aussi  embarrassés  de  savoir  d'où  ils 

*  Discoars  sur  les  riv,  da  globe,  p.  64*  —  *  f^es  révolutions  universelles  (qui  ont 
tout  détruit)  impliquent  seules  la  nécessité  de  créations  nouvelles.  —  'De  simples 
passages  des  espèces  d'un  lieu  dans  un  autre  impliquent  nécessairement  des  révolu- 
tions partielles. 
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«  seraient  venus ,  qu'on  peut  l'être  maintenant  pour  trouver  i'origine  des 
«  nôtres  ^)) 

Voilà  donc  les  deux  idées  en  présence  :  celle  des  créations  successives 
avec  des  révolutions  générales,  universelles  du  globe,  et  celle  d'une 
création  unique,  d'un  simple  échange  d'espèces  avec  des  révolutions 
partielles.  H  ne  s'agit  plus  que  d'opter.  M.  de  Blainville  a  opté  pour  l'idée 
d'une  création  unique  ,  d'un  simple  échange  d'espèces,  de  simples  révo- 
lutions partielles;  et,  comme  on  voit,  pour  trouver  cette  idée,  il  n'a 
pas  eu  beaucoup  de  chemin  à  faire  ;  il  a  pu  la  trouver  dans  M.  Cuvier 
lui-même. 

Il  est  vrai  que  M.  Cuvier,  après  l'avoir  exposée  dans  une  page  ou 
deux  de  son  livre,  n'y  revient  plus.  Tout  le  reste  de  ce  beau  livre  appar- 
tient à  la  grande,  à  la  magnifique  vue  des  créations  multiples,  succes- 
sives, progressives,  et  des  révolutions  générales,  universelles  du  globe. 
Mais  enfin,  le  fait  est  que  M.  .Cuvier,  placé  entre  les  deux  idées,  a  douté 
un  moment.  Et,  ce  qui  est  curieux,  c'est  que  BuflFon  aussi  avait  eu  son 
moment  de  doute.  «Assurer,  dit-il,  que  la  mer  a  autrefois  couvert  toute 
«la  terre,  qu'elle  a  enveloppé  le  globe  tout  entier,  et  que  c'est  par  cette 
«  raison  qu'on  trouve  des  coquilles  partout ,  c'est  ne  pas  faire  attention 
«  à  une  chose  très-essentielle ,  qui  est  l'unité  du  temps  de  la  création  ;  car, 
«  si  cela  était ,  il  faudrait  nécessairement  dire  que  les  coquillages  et  les 
«  autres  animaux  habitants  des  mers,  dont  on  trouve  les  dépouilles  dans 
«  l'intérieur  de  la  terre ,  ont  existé  les  premiers ,  et  longtemps  avant 

u l'homme  et  les  animaux  terrestres  :  or, n'a-t-on  pas  raison  de 

«  croire  que  toutes  les  espèces  d'animaux  et  de  végétaux  sont  à  peu  près 
«aussi  anciennes  les  unes  que  les  autres^?» 

Il  est  temps  de  passer  aux  opinions  propres  de  M.  de  Blainville.  Et, 
comme  ces  opinions  n'ont  jamais  été  présentées  encore  dans  leur  en- 
semble ,  je  vais  tâcher  de  le  faire.  On  verra  qu'elles  ne  manquent  point 
de  grandeur.  Je  me  contente,  aujourd'hui,  de  leur  donner  une  certaine 
suite  et  un  certain  ordre.  Je  renvoie,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  à  un  autre 
article  mes  remarques  et  mes  objections. 

Nous  connaissons  déjà  une  de  ces  opinions,  et  même  une  des  plus 
importantes,  celle  qui  regarde  Yéchelle  des  êtres.  On  avait  imaginé, 
comme  chacun  sait ,  une  échelle  des  êtres  d  une  continuité  absolue ,  par- 
faite ,  sans  interruption ,  sans  lacune.  G^était  là  le  beau  idéal  qu'il  fallait 
chercher  ;  et  les  naturalistes  coiu'aient  après ,  comme  autrefois  les  alchi- 
mistes couraient  après  la  pierre  philosophale.  M,  Cuvier  est  le  premier 
qui  ait  sérieusement  combattu  cette  autre  chimère. 

'  Discourt  sur  les  rév.  du,  globe,  p.  65.  —  *  Tome  I,  p.  196. 
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«  Quoiqu'il  y  ait  certains  cas ,  dit-il ,  où  Ton  observe  une  sorte  de  dé- 
«  gradation  et  de  passage  qui  ne  peut  être  niée,  il  s  en  faut  de  beaucoup 
«  que  cette  disposition  soit  générale.  »  —  «  L'échelle  prétendue  des  êtres, 
«  continue-t-il ,  n'est  qu'une  application  erronée  à  la  totalité  de  la  créa- 
«tion,  de  ces  observations  partielles  qui  n'ont  de  justesse  qu'autant 
((  qu'on  les  restreint  dans  les  limites  où  elles  ont  été  faites,  et  cette  ap- 
«  plication  a  nui,  à  un  degré  que  Ton  aurait  peine  à  imaginer,  aux  pro- 
«  grès  de  l'histoire  naturelle  dans  ces  derniers  temps  ^  » 

M.  Cuvier  repoussa  donc  ïéchelle  des  êtres  ;  il  y  substitua  les  groupes 
isolés,  circonscrits;  elles  choses  en  étaient  là,  quand  M.  de  Blain  ville  est 
venu,  et  nous  a  ramené  Yéchelle  des  êtres.  On  a  vu  tout  cela  dans  mon 
premier  article. 

Mais,  en  nous  rendant  Yéchelle  des  êtres,  M.  de  BlainviUe  en  retranche 
d'abord  tous  ces  êtres  mi-partis ,  équivoques,  inventés  pour  servir  de  lien, 
de  passage  d'une  espèce  à  l'autre;  et  par  là  il  diminue  beaucoup  la 
difficulté. 

Il  transporte  ensuite  aux  groupes  eux-mêmes  l'idée  d'échelle  qu'on  ap- 
pliquait surtout  jusque-là  aux  espèces;  et  par  là  il  diminue  encore ,  et 
beaucoup,  la  difficulté. 

Il  est  en  effet,  sans  comparaison,  plus  facile,  du  moins  dans  la  plu- 
part des  cas ,  de  décider  si  un  groupe  est  au-dessus  d'un  autre ,  que  de 
décider  si  une  espèce  est  au-dessus  d'une  autre.  Qui  me  dira,  par 
exemple,  si  le  martinet  est  au-dessus  de l'hiroiideUe  ou  l'hirondelle  au- 
dessus  du  martinet,  si  le  tigre  est  au-dessus  du  lion  ou  le  lion  au-dessus 
du  tigre,  si  le  chimpanzée  est  au-dessus  de  l'orang-outang  ou  l'orang- 
outang  au-dessus  du  chimpanzée?  Je  ne  puis  décider  entre  des  espèces 
si  voisines,  si  semblables,  qu'en  m'attachant  à  quelqu'une  de  leurs  fa- 
cultés relatives,  à  l'intelligence,  à  l'industrie,  à  la  force.  Le  chien  est 
au-dessus  du  castor  par  l'intelligence ,  le  castor  est  au-dessus  du  chien 
par  l'industrie  ;  le  loup  est  au-dessus  du  renard  par  la  force ,  le  renard 
est  au-dessus  du  loup  par  la  ruse.  Il  me  faudrait  donc  &ire  autant 
d'échelles  qu'il  y  a  de  facultés  relatives,  une  pour  la  ruse,  une  pour  la 
force,  une  pour  l'industrie,  etc.,  et  cela  serait  infini. 

Au  contraire ,  si  ^e  compare  un  groupe  à  un  autre ,  par  exemple ,  les 
didelphes  aux  monodelphés ,  quoique  certaines  espèces  de  didelphes  puissent 
être  au-dessus  de  certaines  espèces  de  monodelphesy  cependant,  à  consi- 
dérer le  groupe  entier,  à  considérer  le  groupe  dans  sa  moyenne,  comme 

^  Le  règne  animal  distribué  d'après  son  organisation»  ete,,  1. 1 ,  p.  xxj  (seconde  édi- 
lion). 
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dit  M.  de  Blainville  ^,  il  est  bien  évident  que  le  groupe  des  monodelphes , 
qui  comprend  des  animaux  tels  que  le  lion,  Téléphant,  lorang-outang, 
est  au-dessus  du  groupe  des  didelphes,  dont  l'animal  le  plus  considé- 
rable est  le  sarigue  ou  le  kanguroo  ^. 

L'échelle  de  M.  de  Blainville  est  donc  Yéchelle  des  groupes. 

M.  de  Blainville  ne  s'en  tient  pas  là.  De  même  qu'il  y  a  une  échelle 
générale  des  groupes,  il  y  a,  dans  chaque  groupe,  une  échelle  particulière  des 
espèces  ^.  Il  y  a  comme  deux  échelles ,  contenues  lune  dans  l'autre  : 
Yéchelle  des  groupes  et  ïéchelle  des  espèces.  Et  ces  deux  échelles,  qui  n'en 
font  qu'une,  puisque  l'une  est  contenue  dans  l'autre,  constituent  l'har- 
monie complète  du.  règne  animal  entier. 

Il  y  a  donc  une  harmonie  déterminée,  c'est-à-dire  un  certain  ensemble 
donné  des  êtres;  et  c'est  cet  ensemble  qu'il  faut  chercher,  car  il  repré- 
sente, et  représente  seul,  l'état  primitif,  complet,  et,  si  je  puis  ainsi 
parler,  la  pensée  entière  de  la  création  divine. 

«L'harmonie  des  principales  espèces  animales,  dit  M.  de  Blainville, 
(f  était  alors  au  moins  aussi  parfaite  qu'elle  l'est  aujourd'hui ,  si  même 
«elle  ne  l'était  davantage,  comme  plus  voisine  de  l'époque  où  elle  était 
«sortie  de  la  conception  créatrice,  et  nécessairement  alors  moins  dé- 
«  rangée  par  le  développement  de  l'espèce  humaine*.  » 

Il  dit  encore:  «Du  reste,  ces  espèces  perdues,  si  elles  le  sont  réel- 
«lement,  existaient  comme  aujourd'hui  avec  des  animaux  de  différents 
«genres  et  de  différentes  classes*,  c'est-à-dire  dans  une  harmonie  un 
«  peu  différente  et  surtout  plus  complète  ^ » 

Je  crois  pouvoir  résumer,  dans  les  quatre  propositions  suivantes ,  l'en- 
semble des  vues  de  M.  de  Blainville  :  une  création  unique,  et  par  consé- 
quent complète  ;  cette  création ,  complète  au  moment  où  elle  sort  de 
la  main  de  Dieu,  se  décomplète  ensuite  à  mesure  que  des  espèces 
périssent,  car  chaque  race  éteinte  laisse  une  lacune;  les  causes  les  plus 
naturelles,  les  plus  simples,  l'action  de  l'homme,  etc.,  ont  suffi  pour 
détruire  les  races  éteintes,  comme  elles  suffisent  chaque  jour  encore 
pour  détruire,  sous  nos  yeux ,  des  races  vivantes  ;  il  n'est  donc  pas  besoin 
d'avoir  recours,  pour  expliquer  ces  destructions  successives,  à  des  révo- 
lutions générales,  extraordinaires,  à  des  cataclysmes. 

Je  reprends  chacun  de  ces  points  en  particulier. 

Première  proposition.  —  Il  n'y  a  eu    qu'ime  création. 

*  Voyez  mon  premier  article,  numéro  de  juin,  p.  Sag.  —  *  Le  kanguroo-géanU 

—  '  «Les  éléphants  constituent  une  série »  Eléphants,  p.  35a.  «Ces  animaux 

«  (les  rhinocéros),  forment  une  petile  série »  Rhinocéros,  p.  212.  —  *  Hyènes ^ 

p.  79.  —  *  Mustela,  p.  76. 
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«  . . . .  On  doit  trouver  ici,  dit  M.  de  BlainvîUe ,  à  propos  dés  manates , 
«  une  nouvelle  preuve  que  les  espèces  fossiles  dont  nous  ne  connaissons 
«plus  les  analogues  ne  sont  que  des  termes  éteints  de  la  série  ani- 
«male,  produite  par  la  pensée  créatrice,  et  nullement,  comme  on  Ta 
«dit  trop  souvent,  et  conàme  on  le  répète  tous  les  jours,  des  restes 
«  d'une  ancienne  création  qui  aurait  fait  place  à  une  nouvelle  plus  par- 
«  faite ,  ainsi  qu'il  est  si  facile  de  le  dire ,  sans  pouvoir  donner  aucune 
«preuve  légitime  en  faveur  d'une  opinion  aussi  hasardée ^)) 

11  dit,  à  propos  des  paléothériams  :  a  Quoique  aucune  de  ces  espèces 
«n'ait  été  trouvée  vivante,  nous  sommes  cependant  obligé  de  conclure 
«  qu'il  est  impossible  d'admettre  Bvec  certains  naturalistes  qu'elles  puis- 
«  sent  être  considérées  comme  une  forme  primitive  de  quelques  espèces 
'  «  actuelles ,  qui  n'en  seraient  ainsi  qu'une  transformation ,  et  encore 
«  moins ,  sans  doute ,  que  celles-ci  les  aient  remplacées  par  suite  d'une 
«  créatioit  nouvelle,  ainsi  qu'un  plus  grand  nombre  le  disent^.  » 

Il  dit,  à  propos  de  deux  ou  trois  espèces  de  rhinocéros  perdues  : 
«  Ce  sont  deux  ou  trois  chaînons  de  la  série  animale  qui  ont  été  dé- 
«  truits...,  et  qui  ne  peuvent  en  aucune  manière  être  considérés  comme 
«le  produit  d'une  nouvelle  création,  ainsi  qu'il  est  presque  de  mode 
«aujourd'hui  de  le  supposer  en  géologie'. ...» 

Deuxième  proposition,  —  Cette  création  unique,  et  d'abord  complète, 
offre  aujourd'hui  des  lacunes  que  remplissent  les  espèces  éteintes. 

«Ces  manmfiif&res ,  dit  M.  de  Blainville  (il  s'agit  de  quelques  espèces 
«perdues  de  petits  ours,  suhursaè),  appartenant  aux  mêmes  ordres,  aux 
«  mêmes  familles  et  aux  mêmes  genres  linnéens  que  ceux  qui  vivent 
«encore  aujourd'hui  sur  notre  sol,  ne  sont  cependant  pas  toujours  d'es- 
«  pèces  semblables ,  mais  ils  viennent  remplir  d'une  manière  admirable 
«  les  lacunes  qu'offre  aujourd'hui  la  série  animale  vivante^.  » 

«Gomme  conclusion  définitive,  dit  encore  M.  de  Blainville,  nous 
«  trouvons  dans  ce  genre  d'animaux  (les  dinothériams),  qui  paraissent 
«avoir  disparu  fort  anciennement  de  la  surface  de  la  terre,  un  degré, 

«  un  terme  de  cette  série  animale, que  la  science  démontre  d'autant 

«  plus  aisément  qu'elle  est  envisagée  d'une  manière  plus  convenable ,  et 
<(  qu'elle  peut  employer  des  éléments  plus  nombreux  ^.  » 

Troisième  proposition.  —  Les  races  éteintes  ont  péri  par  des  causes  na- 
turelles, lentes,  qui  agissent  encore  tous  les  jours,  par  finfluence  de 
l'homme,  etc.,  etc. 

*  Manatus,  p.  ia8.  —  ^  Paléothériums ,  p.  ^83.  —  ^  Rhinocéros,  p.  222.  —  *  Su- 
barsus,  p.  116.  —  '  Dinoihériwns,  p.  61. 
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uLes  espèces  les  plus  grandes,  dit  M.  de  Blainville,  sont  celles  qui 
«  ont  disparu  les  premières,  ainsi  que  cela  est  en  train  d'avoir  lieu  sous 
a  nos  yeux  pour  les  espèces  encore  existantes  à  la  surface  de  la  terre  ^  » 

oLes  rhinocéros,  dit  il,  sont  dans  le  cas  des  éléphants,  qui,  à  cause 
«de  leur  grande  taille  et  de  leur  uniparité  bisannuelle,  ont  péri  de 
«bonne  heure,  c est-à-dire  des  premiers  parmi  les  animaux  terrestres, 
«  par  suite  surtout  de  la  multiplication  de  Tespèce  humaine  à  la  surface 
«  de  la  terre  ^.  » 

Il  dit,  de  quelques  espèces  de  viverras  fossiles  :  «Ces  espèces  ont 
«  disparu  comme  nous  voyons  aujourd'hui  disparaître  peu  à  peu  la  ge- 
«  nette,  et  même  la  civette  et  Tichneumon,  quoique  à  moite  domes- 
«  tiques  '.  » 

Quatrième  proposition.  — 11  n  y  a  point  eu  (depuis la  création  des  êtres 
vivants)  de  révolution  générale,  extraordinaire  du  globe,  de  cataclysme. 

M.  de  Blainville  dit,  en  parlant  des  ours  :  «Une  seule  espèce  de  ce 
«genre  a  cessé  d'exister,  espèce  qui,  en  Europe,  complétait  le  genre, 
«comme  il  Test  en  Asie  et  en  Amérique,  espèce  plus  faible  et  hkbitant 
«  la  partie  de  l'Europe  la  plus  anciennement  civilisée  et  en  même  temps 
«  peut-être  la  plus  peuplée,  ce  qui  a  dû  hâter  sa  disparition  du  nombre 
«des  êtres  encore  existants  aujourd'hui,  en  sorte  que  l'état  des  choses, 
«par  rapport  à  ce  genre,  ne  demande  aucun  cataclysme,  aucun  chan- 
«  gement  dans  les  conditions  actuelles  de  la  terre ,  mais  seulement  des 
«progrès  incessants  dans  le  développement  de  l'espèce  humaine  en 
«  Europe  *.  » 

Il  dit,  en  parlant  des  petits  ours  fossiles  :  «Leurs  ossements  ont  pu 
«êtr€  entraînés,  soit  réunis,  soit  séparés,  et  souvent  déjà  brisés,  avec 
«  les  matières  de  diverse  nature  que  roulaient  les  eaux  atmosphériques, 
«  dans  le  lieu  de  dépôt  où  nous  en  trouvons  aujourd'hui  quelques-uns 
«  par  hasard ,  sans  qu'il  y  ait  eu  besoin  de  catastrophe  ni  de  change- 
«ment  dans  les  lieux  ambiants  pour  en  déterminer  la  destruction^.» 

Ainsi,  selon  M.  de  Blainville,  point  de  révolution  extraordinaire, 
immense,  du  globe,  point  de  cataclysme;  des  races  éteintes,  mais  par 
des  causes  naturelles,  lentes,  par  l'influence  de  l'homme;  des  lacunes 
dans  la  série  animale  vivante ,  mais  remplies  par  l'intercalation  des  races 
éteintes;  enfin,  une  création  unique  et  complète. 

C'est,  de  tout  point,  l'opposé  des  opinions  de  M.  Cuvier  (je  parle  de 
ses  opinions  constantes,  et  non  de  son  opinion  d'un  moment)  :  des  créa- 

-  Subarstts,p.  116.—    Rhinocéros^.  22 \. — '  Viverras,  p.  94. — *  Oars,  p.  88. 
•^  *  Sabursus,  p.  1 1 5. 
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lions  multiples  et  successives;  des  lacunes  dans  la  série  animale,  né- 
cessitées par  les  lois  mêmes  de  l'organisme  vivant  ^  et  que  Imtercala- 
tion  des  races  éteintes  ne  remplit  pas;  des  populations  entières  et 
propres  détruites,  et  détruites  par  des  causes  plus  puissantes  que  les 
causes  ordinaires  et  lentes,  par  de  grandes  révolutions  du  globe,  par  de 
vrais  cataclysmes. 

Enfin,  et  comme  si,  entre  nos  deux  auteurs,  l'opposition  devait  s'é- 
tendre à  tout,  M.  Cuvier  suppose  des  créations  successives,  progres- 
sives, qui  sans  cesse  s'élèvent  et  se  perfectionnent,  et  M.  de  Blainville 
suppose,  au  contraire,  une  création  imique,  complète,  parfaite,  et  qui 
se  détériore,  s'altère  sans  cesse  par  des  destructions,  par  des  extinctions 
successives. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  voir  quel  est  celui  des  deux,  de  M.  de  Blainville 
ou  de  M.  Cuvier,  qui  s'est  trompé ,  ou  plutôt  ce  qu'il  reste  à  voir,  c'est 
le  fait  qui  décide  entre  eux,  savoir  s'il  existe,  ou  non,  des  dépouilles  des 
populations  nouvelles  parmi  les  dépouilles  des  populations  anciennes. 

L'examen ,  ou ,  plus  exactement ,  l'étude  de  ce  grand  fait  sera  l'objet 
de  mon  quatrième  article. 

FLOURENS. 


Expédition  scientifique  de  là  Mobée  ,  ordonnée  par  le  Gow- 
vemement  français  ;  architecture,  sculptures,  inscriptions  et  vues  du 
Péloponnèse,  des  Cyclades  et  de  VAtlique;  recueillies  et  dessinées 
par  Ab.  Blouet  et  ses  collaborateurs;  t.  I,  U  et  UI,  in-fol.,  Pa- 
ris, i83i-i838. 

DEUXIÈME    ARTICLE^. 

Le  troisième  volume  de  cet  ouvrage  renferme  d'abord  le  résultat 
des  explorations  de  nos  artistes,  dans  quelques  iles  de  l'Archipel,  où 
les  avait  conduits  le  besoin  de  rétablir  leur  santé,  altérée  par  la  fièvre, 
à  la  suite  de  nombreuses  fatigues.  Ténos,  Miconi,  Délos,  Syra,  Naxi, 
Paras  ^f  Antiparos  et  Milo,  sont  au  nombre  de  ces  îles,  où  des  firagmenls 

*  Voyez,  sur  ces  lois,  raon  Histoire  des  travaux  de  G.  Cavier  (seconde  édition, 
i8A5).  —  *  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  juillet,  p.  Soy. — *  Le  nom 
moderne  de  Parosnesi  pas  Parkia,  comme  l'écrit  M.  Blouet,  t.  III,  p.  ii,niPa- 
recckia,  comme  récrivent  la  plupart  des  voyageurs  européens,  mais  Parœcia 
())  Uapoixia);  voy.  L.  Ross ,  Reisen  aaf  den  Griech.Inseln  des  JEgàisch,  Meeres,  t.  I, 
V,  p.  àà- 
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d'antiquité  et  des  inscriptions  devaient  s  offrir  à  leurs  observations,  k 
défaut  de  monuments  plus  importants.  Délos  seule  aurait  pu  fournir 
des  objets  plus  dignes  d'exercer  leurs  talents,  si  Tétat  des  lieux  permet- 
tait une  étude ,  plus  approfondie  qu'il  ne  leur  a  été  possible  de  Tentre- 
prendre,  des  ruines  de  monuments  dont  le  sol  y  est  couvert;  mais  il  est 
malheureusement  trop  vrai  que  l'encombrement  de  ces  ruines,   en 
marbre  ou  en  granit,  de  dimensions  considérables,  produit  im  obstacle, 
resté  à  peu  près  le  même ,  depuis  les  temps  de  Tournefort  ^  jusqu'aux 
nôtres,  qui  a  toujours  empêché  de  reconnaître  la  situation  et  la  forme 
des  principaux  édifices  de  Délos;  c'est  ce  que  l'auteur  de  cet  article  a 
pu  vérifier  par  lui-même,  dans  une -visite  qu'il  fit  de  Miconi  à  l'île  de 
Déjios  en  i838,  et  ce  qui  l'autorise  à  exprimer  le  vœu  que  des  fouilles 
puissent  être  exécutées  sur  ce  sol  de  Délos,  où  la  piété  de  la  plupart 
des  peuples  grecs  et  l'art  de  celui  d'Athènes  s'étaient  signalés  par  tant 
d'ouvrages  remarquables.  Sans  doute,  depuis  tant  de  siècles  que  l'île 
de  Délos  est  exploitée ,  comme  une  carrière  de  marbre  travaillé ,  par 
les  habitants  de  Ténos  et  de  Miconi,  dont  les  maisons  et  les  églbes  sont 
bâties  de  dalles  de  marbre  enlevées  de  l'île  sacrée ,  il  a  dû  disparaître 
une  foule  d'édifices ,  qui  n'ont  plus  laissé  de  traces  sur  là  terre.  Mais . 
ce  qui  subsiste  encore,  en  plus  d'un  endroit,  de  monceaux  de  ruines, 
cache  certainement  des  restes  de  monuments  considérables  ;  et  c'est  ce 
que  des  fouilles,  entreprises  avec  les  ressources  dont  un  gouvernement 
peut  seul  disposer,  rendraient  sans  doute  à  la  lumière.   Cette  idée 
que  des  fouilles  pratiquées  à  Délos  ne  sauraient  manquer  de  produire 
des  résultats  précieux  pour  la  connaissance  de  l'antiquité  grecque ,  ne 
m'est  pas  particulière.  Elle  avait  conduit,  en  1820,  à  Miconi,  un  voya- 
geur, dont  on  lit  l'extrait  d'une  lettre  adressée  à  M.  de  Blacas,  dans  le 
Balletin  de  correspondance  de  l'Institat  archéologiqae^.  Des  circonstances 
plus  fortes  que  sa  volonté  empêchèrent  M.  Ross  de  mettre  la  même 
idée  à  exécution,  en  1 83  5,  où  il  avait  fait  le  voyage  de  Z)e{o5  à  cette  in- 
tention*; et  l'état  où  j'ai  vu  cette  île,  en  i838,  m'a  laissé  la  conviction 
que  ce  serait  une  des  localités  de  la  Grèce  où  des  fouilles,  qui  ne  ren- 
contreraient de  la  part  de  personne  aucune  difficulté,  puisque  Délos 
est  complètement  inhabitée,  procureraient  les  découvertes  les  plus  im- 
portantes. 

En  attendant  que  ce  vœu  de  la  science  puisse  être  réalisé ,  nous  de- 

^  Voy.  la  description  très-exacte  et  très-détaîllée  que  Toiirneforl  a  donnée  de  Délos, 
Relation  étun  voyage  da  Levant,  1. 1 ,  lettre  vu ,  p.  1 1  o- 1 3  a ,  éd.  Amsterd.,  1718,  in-4^ 
—  *  Bulletin,  i83o,  n.  1,  p.  9. — ^  Reisen  aaf  den  Griechisch,  Insein,  t.  I,  m, 
p.  ao-aa;  Beilage,  p.  3o-3i. 
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vons  nous  contenter  de  connaître  de  Débs  ce  que  les  artistes  de  notre 
expédition  scientifique  ont  pu  y  observer  à  la  surface  du  sol,  et  qui,  à 
vrai  dire,  n ajoute  pas  beaucoup  de  choses  à  ce  que  nous  possédions 
déjà  par  le  travail  de  Revett,  le  collaborateur  de  Stuart  ^,  et  par  celui 
dun  autre  architecte  anglais,  Kinnard,  employé  par  la  société  des  Di- 
lettanti'^.  J avouerai  même,  et  cest  avec  quelque  peine  que  je  fais  cet 
aveu,  que  le  plan  de  Délos,  donné  par  nos  architectes',  rapproché,  je 
ne  dirai  pas  de  celui  de  Tournefort,  depuis  Tépoque  duquel  une  foule 
de  monuments  ont  dû  disparaître,  mais  de  celui  de  Stuart^,  laisse 
beaucoup  à  désirer;  sans  compter  que  leur  description  semble  se  res- 
sentir de  la  confusion  qu*ils  se  plaignent  d*avoir  rencontrée  dans  les 
ruines  de  Délos.  Cest  ainsi  quen  dé^vant  la  fontaine  qui  se  trouve 
vers  l'extrémité  septentrionale  de  l'île,  et  dont  Tournefort  a  donné  une 
idée,  très-fidèle  pour  son  ternes,  qui  se  trouve  encore  juste  pour  le 
nôtre,  ils  ajoutent  cette  remarque  :  les  habitants  disent  qae  Veau  de  cette 
fontaine  vient  da  NiL  Gomme  il  n  y  a  pas  d'habitants  de  Débs ,  et  que , 
dans  l'opinion  de  ceux  de  Miconi,  les  plus  proches  voisins  de  Délos,  c'est 
le  Jourdain  qui  a  remplacé  le  Nil  de  la  tradition  antique  ^,  il  me  parait 
évident  que  nos  artistes  n'ont  fait  ici  que  reproduire  l'ancienne  fable 
populaire,  en  l'attribuant  à  ce  qu'ils  appellent  les  habitants,  expression 
qui  n'a  pas  de  sens  pour  moi.  Quelques  lignes  plus  loin ,  ils  disent  :  sur 
la  rive  du  détroit  qui  sépare  la  petite  Délos  de  la  grande  (c'est-à-dire  Délos 
de  Rhénée),  sont  les  restes  de  différents  monuments  de  marbre  et  de  granit,  au 
nombre  desquels  était,  dit-on,  le  temple  d'Apollon.  Cette  manière  de  parler 
semblerait  impliquer,  de  leur  part ,  quelque  doute  sur  la  situation  en  cet 
endroit  du  temple  d' Apollon;  et  pourtant  il  est  bien  certain,  d'après  la 
nature  des  fragments  d'architecture  entassés  sur  ce^oint,  et  consistant 
en  un  ordre  dorique,  dont  ils  donnent,  sur  ime  c^  leurs  planches^  le 
plan  et  l'élévation  déjà  connus  par  Stuart,  il  est  bien  certain,  disons- 
nous,  que  le  temple  d'Apollon  exista  sur  cet  emplacement,  ainsi  qu'ils 
l'ont  marqué  eux-mêmes  sur  leur  plan;  et  c'est  ce  que  prouve  encore 
le  voisinage  de  la  grande  base ,  qui  porte ,  sur  une  de  ses  faces ,  l'ins^ 
cription ,  à  demi-effacée  :  NAEIOI   AFIOAAQNI ,  et  qui  servit  de  piédestal 
au  colosse  d'Apollon,  dont  il  subsiste  aussi  quelques  restes  mutilés,  gi- 
sants sur  le  sol,  base  qu*ils  ont  rapportée  sur  leur  plan,  à  sa  place 

'  Antiquit,  of  Athens,  t.  III,  c.  x,  p.  57-50,  pi.  i-iv  (t.  III,  ch.  xii,  p.  87-89, 
pi.  L-Liv,  delà  trad.  franc.). — ^  Supplément  ta  tnekniiqmt.  of  Athens  (London,  i83o, 
fol.),  S  II ,  p.  23-a8,  pi.  iv-v;  voy.  aussi  le  IV*  vol.  de  Téd.  franc,  de  Stuart,  ch.  vi, 
p.  69-70,  pi.  XL  VII,  XLViii,  XLix.  —  '  T.  ni,  pi.  r.  —  *  ^ntiquit.  of  Athens,  t.  III, 
c.  X,  pi.  I.  —  *  Strabon,  1.  VI,  p.  271  ;  cf.  Plin.,  1.  II,.c.  io3,  $  229. 
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antique;  mais,  au  sujet  de  ce  monument,  fun  des  plus  remarquables 
que  l'antiquité  eût  connus  à  Délos,  j'aurais  encore  quelques  observa- 
tiens  à  faire. 

D'abord,  il  est  fâcheux  que,  sans  doute  faute  de  temps  et  de 
moyens,  nos  architectes  n'aient  pu  relever  la  célèbre  inscription  en 
caractères  grecs  archaïques  qui  existe  sur  la  face  opposée  de  celte  base, 
et  dont  le  premier  mot,  représenté  par  tous  les  copistes:  OAFYTO,  et 
lu  TOAFYTO  par  Bentley,  avec  lassentîment  de  M.  Boeckh ^,  a  donné 
lieu  à  tant  de  discussions  parmi  les  philologues;  la  question  reste  donc 
encore  indécise;  ce  qui,  sans  doute,  est  un  assez  grave  motif  de  regret , 
ainsi  que  l'a  déjà  observé  M.  Lebas^.  Mais  une  autre  omission,  com- 
mise par  nos  architectes,  dont  il^st  également  permis  de  se  plaindre, 
c'est  celle  des  débris  du  colosse ,  qui  gisent  encore  sur  le  sol ,  tout  près 
de  la  base,  dans  le  même  état  où  les  vft  Toumefort',  ainsi  que  le  re- 
marque M.  Ross*;  si  ce  n'est  pourtant  que  Textrémité  d'un  des  pieds, 
déterrée  par  un  architecte  anglais^,  a  été  emportée  en  Angleterre,  où  elle 
se  voit  aujourd'hui  au  British  Maseum^.  M.  Ross  a  donné  la  mesure  du 
fragment  le  plus  considérable,  la  partie  postérieure  du  haut  du  torse, 
laquelle  est  de  a, 20  à  la  hauteur  des  épaules;  mais  un  dessin  exact  de 
ces  fragments  eût  été  d'un  grand  intérêt  pour  l'histoire  de  l'art,  et  je 
regrette  vivement  que  nos  artistes,  qui  n'en  font  aucune  mention,  qui 
ne  paraissent  même  pas  en  avoir  eu  connaissance,  aient  négligé  de 
pendre  ce  service  à  la  science,  qui  se  trouve  encore  réduite  aux  dessins 
de  Tournefort.  Le  colossedont  il  s'agit  était  pourtant  bien  digne  d'être 
l'objet  du  plus  sérieux  examen,  jusque  dans  ses  moindres  débris. 
Érigé  par  les  Naxiens,  ainsi  que  nous  l'apprend  lune  des  inscriptions 
de  Ta  base,  il  appartenait  à  une  très-haute  époque  de  l'art,  d'après 
toutes  les  conditions  paléographiques  de  la  seconde  inscription.  H  fiit 
renversé,  dans  lantiquité  même,  par  une  circonstance  dont  nous  de- 
vons la  connaissance  à  Plutarque  "'j  par  la  chute  d'un  grand  palmier  de 

*  Corp.  inscript,  grœc.  t.I,  n.  10,  p.  a4-2^;  Franz,  Epigr.  grœc,  n.  44.  L'inscrip- 
tion existe  encore  à  sa  place  antique,  ainsi  que  le  témoigne  M.  L.  Ross,  Reisen,  etc., 
t.  II ,  XXVI ,  p.  1 6g  ;  et  M.  Lebas ,  qui  Ta  recherchée  en  dernier  Heu ,  et  qui  Ta  copiée 
Gdclement,  Voyage  archéoîog.  en  Grèce  et  en  Asie  Mineure,  inscriptions,  p).  6,  d*  i3, 
n'y  a  pas  retrouvé  le  T  placé  en  tête  ;  en  sorte  que  la  correction  de  Bentley  reste 
encore  douteuse,  bien  qu'elle  s'appuie  jpr  les  règles  de  la  langue.  —  'T.  III, 
p.  a 3  du  texte  explicatif  des  inscriptions  copiées  dans  les  (les  de  la  mer  Egée,  — « 
*  Relation,  etc  ,  lettre  vu,  p.  ii5.  —  *  Reis.  aaf  den  Griech.  Insein,  t.  I,  ni, 
p.  34 ï  b.  — ^  Supplem.  to  the  Antiqait,  ofAthens,  S  11,  p.  24»  9.  — '*  Synops.  of  contents 
oftke  Brit.  Maseum,  Room  i4,  n'  io3  (1827).  —  '  Plutarch.  in  Nie.  S  3  :  Tdv^i- 
vtxa  ràp  ^ahcoxtv  é&lrjaei^,  dvàdrjiia  tû)  é-eôi. ...  à  ^è  (^olvi^  èxetvos  (twà  réôp  «vev- 
fiérayp  dhfOxkaaOets  èvéTFe<TS'r&  UaSicûv  Mptàvri  r&  pLeyàko),  xal  àvétpe^e. 
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bronze  qu'avait  érigé  un  des  plus  illustres  citoyens  d'Athènes,  Nicias; 
et  c'est  sans  doute  à  la  suite  de  cet  accident,  réparé  aux  frais  des  Naxiens, 
que  fut  renouvelée  l'inscription:  NAEIOI  AflOAAÛNI,  dont  les  lettres 
accusent  une  époque  postérieure  à  l'archontat  d'Euclide. 

Mais  il  reste  encore,  au  sujet  de  ce  colosse,  une  question  à  décider, 
pour  laquelle  surtout  on  aurait  besoin  d'un  excellent  dessin  ;  c'est  celle 
de  savoir  quel  était  le  personnage  représenté,  sous  une  forme  si  impo- 
sante, dans  une  situation  si  rapprochée  du  temple  d'Apollon,  M.  Boeckh, 
s'autorisant  du  mot  dvSptds  qui  se  lit  dans  l'inscription  archaïque  : 
Tàvrov  "klOov  et(Â*  dvSptàs  xaï  rà  a<pé'koLs,  aussi  bien  que  dans  le  texte  de 
Plutarque  :  t(J)  NaÇ/ow  ÀNAPIANTI  7^5  ixsyaXù),  croit  qu'il  ne  peut  s'agir 
ici  d'une  statue  d'Apollon,  qui  eût  été  désignée  par  le  mot  ayaXiJux,  mais 
que  ce  devait  être  l'image  de  qaelqaan,  nescio  cujas,  sans  doute  de 
qaelque  homme  mort;  et  M.  Lebas,  partageant  cette  opinion,  présume 
que  c'était  la  statue  de  quelque  héros  ^  Mais,  bien  que  l'usage  des  beaux 
temps  de  la  langue  et  de  l'art  fut  d'employer  le  mot  &ycCKyLCL  pour  une 
statue  dé  dieu,  et  le  mot  dvSptds  pour  une  statue  d'homme^,  ce  serait  sans 
doute  abuser  de  cette  distinction,  que  de  l'appliquer,  avec  une  riguem* 

*  Expéd.  scimt.  de  Morée,  t.  III,  p.  23  du  Texte  explicatif  des  inscriptions.  Aprè$ 
avoir  dit,  dans  son  texte,  que  la  pierre  servait  de  base  à  la  statue  colossale  d*un  hé- 
ros, le  savant  auteur  ajoute  en  note  :  «Et  non  pas  d^Apollon.  C'est  ce  que  prouve 
«le  mot  dv^piis,  employé  par  Plutarque,  V\f  de  Nicias,  c.  3i  (lis.  3),  et  qu on  re- 
«  trouve  dans  Tinscription  gravée  sur  la  face  postérieure  de  la  dalle.  S'il  se  fut  agi 
«d'un  dieu,  on  se  serait  servi  du  mot  âyaX(Âa\  voy.  M.  Boeckh,  Cojp.  inscript,  gr,, 
«  1. 1,  p.  24 1  a.  »  Tout  en  adoptant  la  doctrine  des  deux  savants  philologues  sur  la 
distinction  des  mots  àyoXfia  et  dvloiàs,  il  y  aurait  pourtant  plus  d'une  observation 
à  faire  sur  l'usage  de  ces  mots  et  d'autres  termes  analogues  de  la  langue  de  l'art, 
si  c'était  ici  le  lieu.  Je  me  contente  de  dire  que  la  signidcalion  de  ces  mots  dépend 
souvent  de  la  connaissance  des  temps  auxquels  ils  se  rapportent.  On  sait  que  le  mot 
é%oç,  qui  signifiait  proprement  siège  ou  trône,  signifia  plus  tard  statue  assise,  puis 
statue  en  général;  de  même  que  le  mot  àyakyia  ,  qui  signifiait  proprement  ornement 
sacré,  fut  employé  pour  exprimer  plus  particulièrement  une  statut  de  dieu;  el  je  crois 
pouvoir  m'en  référer  aux  explications  que  j'ai  données  sur  ces  deux  mots  dans  mes 
Lettres  archéologiques ,  S  m,  p.  178-183,  et  dans  mes  Questions  de  l'histoire  de  VArt, 
p.  25-37.  ^^îs  le  mot  àv^pids  n'ayant  jamais  pu  signifier  qu'une  statue  d'homme  ou 
une  statue  de  dieu  dans  la  firme  humaine,  était  nécessairement  le  mot  dont  on  devait 
se  servir  pour  désigner  une  statue  de  celle  dernière  espèce,  à  l'époque  où  l'on 
n'érigeait  encore  de  statues  qu'aux  dieux,  et  où  les  mots,  tels  qu'éâo?  et  àyoLkfia, 
avaient  une  autre,  acceplion  dans  l'usage  général  de  la  langue.  On  a  des  exemples 
de  l'emploi  du  mol  ivopiàs,  pour  signifier  une  statue  de  dieu,  et  M.  Franz,  tout  en 
adoptant  sur  ce  point  lavis  de  M.  Boeckh ,  en  a  fait  l'aveu,  Elem.  Epigr.  gr.,  &4« 
p.  104.  Je  me  borne,  quant  à  présent,  à  ce  petit  nombre  d'observations.  — 
Voyez,  à  ce  sujet,  les  observations  de  Siebelis,  dons  la  Prœfatio  de  son  édition  de 
Pausanias,  p.  xl-xliv. 
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absolue ,  à  des  temps  où  l*art  n  exécutait  encore  que  des  statues  de  dieax. 
Or  c  est  là  une  con^dération  qui  parait  avoir  échappé  aux  deux  savants 
philologues  que  j*ai  cités.  Le  colosse  des  Naxiens,  à  n'en  juger  qtie 
d'après  Tancienne  inscription ,  dut  appartetiir  à  une  époque  où  Tusage 
ne  s'était  pas  encore  introduit  d'ériger  des  statues  à  de  simples  particu- 
liers, usage  dont  Pline  ne  connaissait  pas  d*exemple  plus  ancien  que 
les  statues  exécutées  en  l'honneur  d'Harmodius  et  d'Arislogiton  ^  Mais,  il 
y  a  plus,  la  proportion  extraordinaire  donnée  à  cette  statue  des  Naxiens, 
qui  avait  certainement  plus  de  dix  mètres  de  haut,  est  encore  mie  con- 
dition qui  ne  pouvait  s'appliquer  qu'à  une  statue  de  dieu,  qui  n'aut^t 
pu  convenir  pour  une  statue  d'homme.  Enfin,  la  circonstance  des  che- 
veux qui  tombent  par  grosses  boucles  sur  le  dos,  circonstance  relevée  par 
Toumefort  ^,  et  caractéristique  pour  les  plus  anciennes  images  d'Apol- 
lon', prouve  que  ce  colosse,  érigé  si  près  du  temple  d'Apollon,  repré- 
sentait en  effet  le  dieu  de  Délos,  dans  le  type  que  nous  savons  avoir  été 
adopté  pour  Y  Apollon  Patrois.  A  l'appui  de  cette  conclusion,  vient  se 
placer  un  fait  dont  nous  avons  acquis  tout  récemment  la  connaissance; 
c'est  qu'il  existe  encore,  dans  une  ancienne  carrière  de  Naxos,  une 
statue  colossale  d'Apollon ,  restée  à  l'état  d'ébauche ,  conçue  d'après  le 
même  type  que  celui  de  Délos ,  et  exécutée  à  peu  près  d^a  même  pro- 
portion, puisqu'elle  excède  dix  mètres.  La  notion  de  ce  monument  cu- 
rieux de  la  haute  antiquité  grecque,  d'un  seul  bloc  de  marbre,  circons- 
tance qui  fait  le  sujet  de  l'ancienne  inscription  de  Délos,  est  due  à 
M.  Ross,  qui  y  a  joint  un  dessin  du  colosse  en  question  ^  ;  et  le  fait  de 
ces  deux  statues  colossales,  exécutées  en  marbre  de  Naxos,  dans  la 
même  proportion ,  d'après  le  même  type  et  sans  doute  à  une  époque 
contemporaine ,  semble  bien  ne  plus  laisser  de  doute  qu  elles  ne  repré- 
sentassent l'une  et  l'autre  le  dieu  de  Délos,  et  non  pas  un  homme  ou  un 
héros.  M.Ross  ne  Tait,  d ailleurs,  aucune  difficulté  d'admettre  pour  son 
propre  compte  que  le  colosse  de  Délos  fût  une  statue  d'Apollon,  et  j'avoue 
que  je  suis  tout  à  fait  de  cet  avis. 

Je  reviens ,  après  cette  digression  sur  le  colosse  de  Délos ,  dont  nos 
architectes  n'ont  pas  dit  un  seul  mot,  à  leur  description  de  Délos,  où  je 
trouve  encore  plus  d'une  chose  è  reprendre  et  d'mie  lacune  à  regretter 

• 

'  Plin.,  1.  XXXIV,  c.  IX  :  f  Athenienses  nescio  an  primi  omnium  Harmodio  et 
«  Aristogitoni  tyrannicidis  publice  posuerlnt  statuas.  »  Cf.  Kôhler,  Geschichte  der  Ehre 
der  Bildsàulen,  p.  5,  i),  6. — *  Relation,  etc.,  lettre  vu,  p.  1 15  :  t  C'était  une  statue 
;  colossale,  d*un  seul  bloc  de  marbre,  et  dont  les  cheveux  tombaient  sur  son  dos 
•  par  grosses  boucles.  >  —  *  Les  notions  relatives  à  ce  trait  d'antiquité  fi^rée  ont 
été  développées,  avec  toutes  les  preuves  à  Tappui,  dans  mes  Questions  de  Vhistoire 
de  VArt,  etc.,  p.  iga  et  suiv.  —  *  Reisenaufden  Grieckisck.  Insein,,  I,  Sg,  3). 
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C'est  ainsi  qu*en  indiquant  les  principales  ruines  qu'ils  aperçoivent  sur 
le  terrain,  à  la  base  du  mont  Cynthus,  ils  décrivent  sous  la  forme  d'aine 
grotte  construite  et  fermée  à  $a  partie  supérieure  par  des  pierres  placées  en 
triangle,  comme  aux  galeries  de  Tvrynthe,  une  construction  très-remar- 
quable en  effet  à  tous  égards,  dont  ils  donnent,  par  les  paroles  que  je 
viens  de  rapporter,  une  idée  qui  n'est  pas  exacte ,  mais  que  les  dessins 
qu'ils  en  publient  ^  servent  du  moins  à  rectifier.  Cette  construction, 
qui  est  certainement  un  des  monuments  les  plus  authentiques  de  l'ar- 
chitecture pélasgique,  dans  sa  forme  à  la  fois  la  plus  primitive  et  la 
plus  imposante,  comme  elle  nous  apparaît  effectivement  dans  la  galerie 
de  Tirynthe,  n'a  rien  de  commun  avec  une  grotte;  elle  ne  forme  pas 
non  plus  l'entrée  d'un  trésor,  comme  le  croyait  M.  Leake^;  elle  se  trouve 
précisément  au-dessus  des  degrés  taillés  dans  le  roc,  qui  menaient  à  la 
sommité  du  mont  Cynthus,  où  était  l'acropofede  Délos;  et,  d'après  cette 
circonstance ,  on  aurait  pu  penser,  comme  M.  L.  Ross  était  d'abord 
disposé  à  le  croire  ',  qu'elle  avait  formé  une  sorte  d'entrée  monumen- 
tale, ce  qu'on  appelait  un  propylée,  pour  cette  acropole.  Mais,  comme 
elle  est  précédée  d'un  petit  espace  carré,  aplani  au  ciseau,  où  se  voient 
encore  d'anciennes  fondations,  il  est  probable  que  celte  esplanade  ren- 
ferma jadis  quelque  édifice  sacré,  auquel  cette  espèce  de  gderie  voûtée 
à  la  manière  de  celle  de  Tirynthe  servit  d'adytum;  ce  qui  nous  re- 
porte aux  plus  anciennes  origines  d'im  culte  dérivé  de  l'Asie,  et  ce  qui 
s'accorde  tout  à  fait  avec  le  caractère  de  cette  architecture. 

Je  crois  pouvoir  aussi  me  permettre  de  dire  que  nos  artistes  ont  conunis 
une  erreur  d'un  autre  genre,  en  regardant  comme  ime  naamacJùe  le  grand 
bassin  elliptique ,  de  construction antigue ,  qu'ils  se  sont  bornés,  du  reste, 
à  marquer  sur  leur  plan ,  sans  chercher  à  se  rendre  un  compte  exact  de 
sa  forme  et  de  sa  destination.  Il  est  vrai  que  cette  erreur  remonte  jus- 
qu'à Tournèfort  *,  qui  s'est  efforcé  de  présenter  comme  une  naumachie 
le  bassin  en  question,  et  dont  l'opinion  a  été  suivie  par  la  plupart  des 
voyageurs.  Mais,  outre  que  l'existence  d'une  naumachie  à  Détos  n'est  at- 
testée par  aucun  auteur,  et  que  la  notion  même  de  ce  genre  d'édifice 
parait  étrangère  à  la  civilisation  grecque,  qui  avait  partout  la  mer  à  sa 
portée^,  cons^quemment  qui  n'éprouvait  pas  le  besoin  d'avoir  des  naa- 

*  T.  III,  pi.  11,  fig.  I,  11,  III.  —  '  Northern  Greccc,  t.IU,  p.  loi. —  ^  Reisen,  eic, 
I,  m,  p.  35;  t.  II,  xxvi,  p.  i68.  —  *  Relation,  etc. ,  lettre  vu  ,  1. 1,  p.  ii  i  et  ii3.  — 
*  Ces  sortes  dejoâtes  navales  avaient  lieu  sur  la  mer,  ainsi  que  nous  en  avons  un 
exemple  dans  celles  qui  se  célébraient  au  cap  Suninm,  et  dont  il  est  fait  mention 
dans  une  harangue  de  Lysîas/  De  Crim,  largit,,  p.  196,  Tchn.  Cf.  Bôckh,  Die  StaaU- 
kaushahung  der  Athener,  1 ,  4g  1  •  Je  reviendrai  plus  bas  sur  cette  particularité. 
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machies,  il  est  certain  quun  bassin  de  189  pieds  de  long  sur  a 00  de 
large ,  comme  le  décrit  Toumefort ,  semble  bien  peu  propre  à  donner 
un  spectacle  naval ,  et  seulement  encore,. ainsi  que  Tobserve  Tourne- 
fort  lui-même,  à  l'aide  de  bien  petits  bâtiments,  tandis  qu*à  quelques 
pas  de  là,  dans  le  détroit  qui  sépare  Délos  de  Khénée,  on  avait  la  mer, 
la  véritable  mer,  en  guise  de  naamachie,  avec  les  rivages  opposés  des 
deux  lies  voisines,  pour  servir  d'amphithéâtre  aux  spectateurs.  &kis, 
d'ailleurs ,  il  est  bien  difficile  de  ne  pas  reconnaître ,  dans  le  bassin  elhp- 
tique  dont  il  s'agit ,  celui  qui  est  désigné  par  Hérodote  ^  et  par  Calli- 
maque  ^  sous  le  nom  de  'Xtfipv  rpoxoesîrfs,  ou  rpo/jkaxra,  et  qui  devait 
être  un  petit  lac  natarel,  de  forme  ovale,  dont  le  bassin  avait  été  rec- 
tifié par  l'art  et  muni  d'un  mur  bas,  revêtu  de  ciment,  comme  il  appa- 
raît aujourd'hui.  M.  Ross,  qui  le  vit  en  été ,  quand  l'eau  était  entièrement 
tarie,  remarque  que  son  Ui  lai  parut  couvert  de  cristalUsations  de  salpêtre , 
semblables  à  un  endait,  et  il  repousse  aussi  l'idée  d'une  ruuunachie^.  Mais 
peut-être  qu'on  ne  s'est  pas  encore  bien  rendu  compte  de  la  véritable 
destination  de  ce  bassin  naturel,  devenu,  dans  le  coiurs  des  temps,  un 
monument  d'art  et  de  culte.  La  mention  qui  en  est  faite  par  les  poètes 
et  les  historiens  de  l'antiquité  prouve  qu'il  avait  ime  certaine  impor- 
tance dans  les  idées  rcligieuses^  des  Déliens.  Une  des  traditions  mytho- 
logiques qui  avaient  cours,  dans  l'antiquité,  sur  la  naissance  d'Apollon, 
plaçait  cet  événement  sur  le  bord  du  petit  lac  en  question  ^.  C'était 
donc  un  lac  sacré,  comme  Délos  tout  entière  était  une  Ue  sacrée ,  au 
moyen  d'un  ensemble  de  faits  évidemment  liés  à  l'influence  d'une  an- 
cienne occupation  phénicienne^.  Or  c'est  une  notion  établie  par  de 
nombreux  témoignages^,  que  celle  des  réservoirs  d'eau  qui  existaient 
dans  le  voisinage  des  principaux  sanctuaires  de  la  religion  phénicienile , 
et  qui  avaient  précisément  la  forme  circulaire  ou  elliptique ,  rpo^oeiSfls 
ou  rpoxiscreroLj  que  les  anciens  signalent  au  sujet  de  celui  de  Délos,  tle 
primitivement  possédée  par  les  Phéniciens  ''.  Tout  semble  donc  se  réu- 
nir pour  nous  iaire  reconnaître,  dans  ce  petit  lac  naturel  converti  par 
l'art  en  un  bassin  elliptique,  au  voisinage  du  temple  d'Apollon,  toute 

'  Herodot  IL  clxx. — *  Callimach.  Hymn,  in  Del  v.  a6i  ;  cf.  Hymn.  ai  ApolUn. 
V.  59  :  Ueptrppfs.  —  '  Reis,  aufd.  Griech,  Insebi,  t.  II,  m,  p.  Sa.  —  *  Theognû,  7. 
—  *J*ai  rapporté  ces  traditions  dans  mon  Mémoire  sur  V Hercule  assyrien,  p.  aoa,  1), 
a)«  3);  voy.  là  même,  p.  i^a,  1  ).  Les  témoignages  dassimies  au  sajet  de  XUefoi- 
tante,  'mkatyxni,  de  Délos,  circonstance  qui  se  retrouve  dans  les  traditions  phéni- 
oiennes  de  Tyr  et  de  Gadir,  ont  été  rassemblés  par  Spanfaetm ,  ad  Callimach.  Hymn. 
inDêl.  V.  11,53  H2j3.  —  *Lwâtai.DedeaSYr.îhb,  t  IX,  p.  i2i,Bip,:t^tiè 
xat  iJumE.aW6ât,  oi  voXkàv  htàe  toO  lpo^\  ci.  Mûnter,  Der  fermai  der  himmlisck, 
Gôttin  s»  Paphos,  p.  38,  à)-  -*  '  Bochart,  Canaan^  I,  i4»  p.  4oo. 
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autre  chose  que  la  naamachie  que  nos  architectes,  sur  la  foi  de  Tourne- 
fort,  avaient  cru  y  voir;  et,  si  je  ne  me  trompe  dans  les  rapproche- 
ments que  je  viens  de  faire,  le  petit  lac  de  Délos  serait  un  des  monu- 
ments les  plus  curieux  qui  lient  aux  traditions  des  religions  asiatiques 
la  plupart  des  plus  anciens  et  des  plus  célèbres  sanctuaires  de  la  Grèce. 

L'inexactitude  ou  Tinsufiisance  des  notions  que  je  r^ette  de  trouver 
dans  la  description  comme  dans  le  plan  que  nos  architectes  nous  ont 
donnés  de  Délos,  surtout  eu  égard  à  Timportance  des  ruines  de  cette 
île  et  à  rétat  où  elles  apparaissent,  me  font  un  devoir  de  m*y  arrêter 
encore,  pour  signaler  quelques  points,  où  il  serait  à  désirer  que  de 
nouvelles  explorations  fassent  dirigées  avec  plus  de  soin  que  ne  Tont 
été  jusqu'à  présent  les  observations  faites  à  Délos.  C'est  ainsi  que  nos 
architectes  ne  font  aucune  mention  d'un  grand  édifice,  dont  les  débris, 
plus  considérables  sans  doute  au  temps  de  Tournefort  que  dans  le  nôtre, 
avaient  attiré  l'attention  de  ce  voyageur.  C'est  probablement  u  n  gymnase  ^ , 
qui  devait  être  entouré  de  portiques ,  dont  les  colonnes ,  supportant  des 
arcs  cintrés  monolithes,  gisent  plus  ou  moins  mutilées  sur  le  sol.  A 
cet  édifice  est  encore  attenant,  du  côté  septentrional,  un  stade,  mar- 
qué sur  le  plan  de  Stuart,  mais  sans  aucune  indication  qui  s'y  rapporte, 
dans  la  relation  de  cet  architecte.  Ce  stade,  dont  la  direction  s'étend 
du  nord  au  sud,  n'a  que  son  côté  droit  (celui  du  couchant)  appuyé  au 
roc  naturel.  Son  oôté  gauche  ou  oriental  manque  de  gradins;  mais 
il  était  pourvu,  vers  le  milieu,  d'une  trihane  construite,  xaBéSpa^,  de 
quarante-cinq  pas  de  longueur,  qui  a  pu  recevoir  trois  ou  quatre 
rangs  de  sièges.  C'était  donc  ce  que  les  anciens  appelaient'  un  stade 
d'an  seal4:6té,  aldSiop  iu§i  «r>eup^,  tels  que^nous  savons  qu'il  en  existait 
dans  plusieurs  endroits  de  la  Grèce,  notamment  à  Égine;  et  le  fait, 
désormais  acquis^,  qu'il  s'en  trouvait  un  à  Délos,  mériterait  bien  que 
ce  genre  de  monument  devint  ici  1* objet  de  quelques  recherdies. 
M.  Ross,  qui  l'examina  à  deux  reprises,  lui  donne  environ  six  cents 
pieds  de  long. 

Il  en  serait  de  même  pour  toute  une  autre  classe  d'édifices ,  sur  les- 
quels ne  s'est  pas  portée  non  plus  l'attention  de  nos  architectes,  attendu 
qu'ils  se  dérobent  trop  facilement  à  Tobservation ,  sous  la  masSe  de  dé- 
combres qui  couvre  presque  partout  le  sol  de  Délos.  Il  s'agit  des  maisons 


mot 

M.  JtoM,  lUisen  aafdea  Gritck.  Itusln,  1. 1,  m,  p.  3a-33 ,  que j^amprante  cette  no- 
lion  curieuse,  qui  se  recommande  à  rintérét  des  futurs  voyageurs. 
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de  la  ville  antique,  dont  le  savant  antiquaire,  si  versé  dans  la  connais^ 
saoce  des  monuments  de  la  Grèce  par  un  long  séjoiu*  à  Athènes  et  par 
de  nombreux  voyages  dans  les  îles  delà  mer  Egée,  que  j'ai  eu  si  souvent 
l'occasion  de  citer,  M.  L.  Ross,  a  récemment  constaté  l'existence  pour 
tout  un  quart  de  cette  ville  ^  Il  est  vrai  que  les  murs  de  ces  habitations 
n'existent  plus  depuis  longtemps  qu'à  la  hauteur  de  deux  à  trois  pieds  au- 
dessus  du  sol  ;  toute  la  partie  supérieure  est  détruite ,  et  les  meilleurs 
matériaux,  les  pierres  de  taille  employées  aux  angles  de  la  construction, 
ayant  été  enlevés,  il  est  résulté  de  là  une  décomposition  de  ces  mu- 
railles qui  a  formé  une  masse  confuse  de  décombres.  Mais  il  est  cer- 
tain aussi  que,  si  Ton  entreprenait  de  fouiller  ces  décombres,  on  re- 
trouverait avec  les  pavés  de  mosaïque  qui  couvraient,  à  une  certaine 
époque  de  l'antiquité  grecque,  voisine  des  temps  romains,  l'aire  des 
maisons  grecques ,  le  plan  de  ces  habitations  encore  intact^;  et  ce  serait 
là,  sans  nul  doute,  une  notion  des  plus  curieuses,  pour  l'intelligence 
d'une  foule  de  circonstances  de  la  vie  intime  et  privée  des  anciens.' 
Ces  maisons  de  Délos  sont  construites  de  petits  fragments  de  schiste  ou 
de  granit  fournis  par  le  sol  et  liés  avec  du  mortier.  Les  murs  à  l'inté- 
rieur sont  revêtus  d'un  enduit  d'une  qudité  excellente,  devenu  p^eii 
au  marbre  par  la  dureté  et  le  poli,  qui  conserve  encore  en  beaucoup 
d'endroits  des  traces  d'ornements  coloriés.  Dans  la  plupart  de  ces  mai- 
sons, sont  encore  restées  debout  des  colonnes  de  granit,  de  deux  à 
trois  pieds  de  diamètre ,  disposées  au  nombre  de  huit  ou  de  douze  sur  un 
plan  carré;  et,  d'après  cette  disposition,  demeurée  apparente  au  milieu 
des  décombres,  on  peut  croire  qu'elles  formaient  le  péristyle  de  la 
cour  découverte,  oojkif,  qui  se  trouvait  à  l'intérieur  des  maisons^  grecques. 
On  voit  par  ces  détails,  que  j'emprunte  à  la  relation  de  M.  L.  Ross,  et 
dont  je  me  sers  pour  compléter  la  description  de  Délos,  où  Us  ont  été 
négligés  par  nos  architectes,  de  quel  intérêt  pourraient  être  des  fouilles 

*  L.  Ross,  Reisen,  etc.,  I,  3o  :  «Schlimmer  noch,  well  sie  leicfater  zu  zerslôreii 
•  waren,  ist  es  den  Privathàusern  ergangen,  von  denen  ohne  solche  Barbarei  hier 
«  noch  ganze  Stadtviertel  aufrecht  stehen  wûrden.  ir*—  '  A  Tappui  de  cette  notion,  je 
cite  un  fait  analogue,  récemment  signalé  par  M.  Rangabé,  dans  la  Relation  d'an 
voyage  en  Eubée  adressée  et  lue  à  rAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres  ;  ce  fait 
est  celui  de  maisons  de  ffigilique  Érétrie,  dont  les  fondements  sont  [>resque  partout 
si  bien  conservés,  que,  moyennant  quelques  fouilles  soigneusement  exécutées,  on 
en  reconnaîtrait  facilement  le  plan.  Dans  une  de  ces  maisons,  qui  paraissent  avoir 
été  généralement  assez  vastes  et  bâties  avec  un  certain  luxe ,  on  venait  de  découvrir 
une  mosaïque,  aui  formait  le  pavé  d'une  des  cbambres  et  qui  était  construite  en 
caiUoux  de  mer;  le  dessin  de  cette  mosaïque ,  qui ,  dans  le  sujet  principal ,  une  figure 
de  Bacehu  Melpomène,  accuse  une  certaine  austérité  archaïque,  était  joint  à  la  rela- 
tion de  M.  Rangabé. 
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exécutées  avec  toute  l'extension  qu  elles  poiuTaient  prendre  sur  ce  sol 
de  Débs,  jadis  si  orné  de  monuments  de  tout  ordre,  et  aujourd'hui 
encore  si  abondant  en  ruines  de  toute  espèce. 

Sur  la  cime  du  mont  Cynthns,  qui  forme  la  partie  culminante  de 
l'ile,  sans  excéder  toutefois  une  hauteur  de  quatre  ou  cinq  cents  pieds, 
hauteur  bien  peu  considérable  sans  doute ,  eu  égard  à  la  renommée  de 
cette  montagne,  si  grande  dans  le  monde  poétique,  nos  artistes  n'ont 
trouvé  à  signaler  que  les  restes  du  mur  d'enceinte  deVacropole,  avec 
quelques  fragments  en  marbre  blanc  au  milieu  de  cette  enceinte.  Le  fait  est 
pourtant  que  ce  plateau  du  mont  Cynthns  conserve  encore  les  fonde- 
ments et  les  restes  d*un  grand  édifice  d'ordre  ionique,  dont  il  sub- 
siste, en  olitre  de  colonnes  non  cannelées,  des  chapiteaux  et  beaucoup 
de  fragments  de  Tentablement.  Cet  édifice  était  construit  en  beau  marbre 
blanc,  et  le  soubassement  en  granit,  tiré  des  flancs  mêmes  du  mont 
Cynthus;  et  il  y  aurait  là  encore  un  ample  sujet  de  recherches  et  dob*- 
servations  à  faire,  si  des  fouilles  étaient  entreprises  sur  ce  point.  II  y  en 
aurait  aussi  dans  toute  la  partie  septentrionale^  de  111e  de  Bhénée,  si  Ton 
y  portait  les  mêmes  explorations ,  qui  ne  se  sont  guère  exercées  jusqu'ici 
que  dans  la  moindre  partie  de  cette  île,  celle  du  sud,  qui  fait' face  à 
Délos,  et  qui  servit  jadis  de  nécropole.  Mais  là  où  il  exista  proprement 
à  Rhénée  une  ville  des  vivants,  il  subsiste  encore  beaucoup  de  restes  d'ha- 
bitations antiques  et  des  vestiges  de  monuments,  qui  n'ont  été  jusqu'à 
présept  l'objet  d'aucune  étude  tant  soit  peu  approfondie,  et  que  par, 
cette  raison  nous  croyons  devoir  signaler  à  l'intérêt  des  voyageurs,  et 
avant  tout  à  l'attention  du  gouvernement  grec. 

Je  ne  m'arrête  pas  sur  les  iles  de  Naxos^  de  Paros  et  d'Antiparos,  où 
les  observations  de  nos  architectes  n'ont  rien  ajouté  à  ce  que  nou$  con^ 
naissions  déjà  au  sujet  de  ces  iles,  dont  le  sol  actuel  n'oflre  rien  non 
plus  qui  réponde  à  l'éclat  de  leur  renommée  antique.  Mélos  aurait  pu 
leur  fournir  un  p)us  ample  sujet  d'études,  à  raison  de  divers  vestiges 
d'antiquité,  qui  s'y  trouvent  encore  en  différents  endroits  de  l'île.  Mais, 
à  l'exception  du  théâtre  y  qu'ils  ont  fidèlement  représenté  dans  l'état  où 
ils  le  trouvèrent,  et  des  tombeaux,  dont  ils  ont  donné  le  plan  d'apr^& 
un  de  ces  tombeaux,  propre  j^  en  montrer  le  type  .général,  il  ne  pa- 
raît pas  que  Mélos  ait  beaucoup  excité  leur  attention.  L'état  d'encomr 
brement  où  se  trouvait  le  théâtre,  à  l'époque  qù  ib  le  visitèrent,  njç.leur 
permettait  pas  de  s'en  faire  une  idée  complexe  sou^  le  rapport  du  stjle 
et  du  goût  de  décoration ,  dont  ils  n'ont  pas  même  essayé  de  donner  un 
aperçu.  Ce  ne  fut  qu'en  1 836,  au  moyen  d'une  fouilie  exécutée  en  pré- 
sence du  prince  royal  de  Bavière,  depuis  le  roi  Louis  de  Bavière,  qui 


470  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

avait  acquis  ce  théâtre,  qu'on  enleva  l'amas  de  décombres  qui  en  recou- 
vrait toute  la  partie  inférieure  :  et  c'est  aussi  à  cette  occasion  qu'un  assez 
grand  nombre  d'éléments  arcbitectoniques  de  la  décoration  de  ce  tkéâtrt, 
particulièrement  de  membres  de  l'entablement  et  du  fronton,  ainsi  que 
des  soffites  de  l'édifice  de  la  scène,  ont  été  découverts.  La  plupart  de 
ces  firagments  qui  étaient  restés  sur  le  Heu  de  la  fouille ,  lorsque  je  vi- 
sitai Tile  de  Mélos,  en  i838,  accusent  manifestement  un  art  romain; 
ils  appartiennent  donc  à  une  restauration  faite  à  l'époque  impériale;  et 
ils  prouvetit  combien  l'idée  d'un  voyageur  allemand  ^  qui  attribuait 
l'enfouissement  de  ce  théâtre  à  la  destruction  de  la  ville  antique  par  les 
Athéniens,  était  éloignée  de  la  vérité^.  Nos  architectes  paraissent  être 
tombés  dans  une  erreur  à  peu  près  pareille ,  lorsqu'ils  ont  supposé  que 
ce  théâtre  n'avait  jamais  été  terminé ,  d'après  les  tenons  laissés  au  revê- 
tement en  marbre  des  gradins.  Mais  ces  tenons,  qui  servaient  pour  la  pose 
des  marbres,  et  qui  devaient  être  abattus  après  l'achèvement  de  l'édifice, 
pouvaient  quelquefois  être  conservés,  en  raison  de  circonstances  diverses, 
sans  qu'on  soit  autorisé  à  conclure  de  leur  présence  que  cet  achève- 
ment n'avait  pas  eu  lieu;  et  l'on  a  de  ce  fait  plus  d'un  exemple  dans  les 
monuments  qui  nous  restent  de  l'antiquité.  Sans  parler  do  temple  de 
Ségeste,  qui  pourrait  très-bien  ne  pas  avoir  d'application  dans  ce  cas-ci, 
il  est  notpire  que  les  tenons  sont  restés  aux  murs  intérieurs  des  Propylées 
é^ Athènes,  qui  étaient  certainement  un  ouvrage  achevé,  et  que  l'antiquité 
tout  entière  a  conhu  et  admiré  comme  tel.  A  un  autre  édifice  d'Athènes, 
k  ce  portique  de  quatre  colonnes ,  vulgairen^nt  appelé  la  porte  de  VA- 
gara,  et  dédié  à  Minerve  Archégétis,  qui  est  un  ouvrage  du  siècle  d' Au- 
guste, on  voit  également  des  tenons  laissés  à  l'entablement;  ce  qui 
prouve  que  cette  pratique  se  continuait  encore  à  l'époque  romaine,  et, 
par  conséquent,  qu'elle  a  bien  pu  être  être  suivie  à  Mélos,  du  temps  des 
empereurs. 

Nos  architectes  n'ont  rien  dit  d'un  petit  édifice ,  d'une  nature  assez 
cotttrovefsée ,  dont  l'emplacement  se  trouve  à  peu  de  distance  du  ^léâtre, 
sur  une  plate-fof  me  de  rocher,  qui  parait  avoir  servi  d'acrcpole  dans  l'an- 
tiquité. Une  fouille,  qui  fiit  exécutée  sur  ce  plateau,  un  peu  avant  1 8So, 
par  des  officiers  américains,  y  mit  à  jour  quatre  sièges,  taillés  dans  le 
tuf  et  disposés  en  demiK^ercle ,  qui  offi:*aient ,  dans  le  cavet  creusé  au- 
dèMotls  de  la  moulure  supérieure,  des  inscriptions  grecques,  dont 
l'objet  était  d'indiquél*  la  phce  desjemes  gens,  NEANfZKQN  TOnOT ,  la 

'  Fiedler,  Reûe  darch  Griechenland ,  II,  37a.  -^  *  R06&,  Reisen,  etç.^  t.  lU, 
XXVII,  p.  8.  * 
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place  des  chanteurs  i hymnes,  YMNQAQN  TOnOS^.  H  n'est  pas  douteux 
que  les  autres  sièges ,  qui  devaient  accompagner  ceux-là  et  qui  for- 
maient un  hémicycle,  n aient  été  détruits  ou  emportés  de  la  place 
où  ils  existaient;  mais  il  en  subsiste  encore  des  vestiges,  et  même  un 
des  derniers  voyageurs ,  qui  a  consacré  aux  antiquités  de  Mélos  l'examen 
le  plus  attentif,  M.  de  Prokesch-Osten ,  a  retrouvé  jusqu'à  vingt  de  ces 
sièges^,  avec  des  fragments  d'autres  inscrijptions  qu'il  a  publiées'.  Quant 
à  la  destination  de  l'édifice  en  fonne  d'hémicycle,  qui  renferma  ces 
sièges,  l'opinion  ne  parait  pas  encore  iixéc.  M.  de  Prokesch  le  regarde 
comme  un  tribunal;  ce  qui,  à  vrai  dire,  ne  semble  pas  en  rapport  avec 
les  inscriptions  rapportées  plus  haut.  Le  peu  d'étendue  de  cet  édifice 
ne  pennet  pas  de  le  prendre  pour  un  théâtre;  mais  la  proximité  où  il 
se  trouve  du  théâtre,  situé  un  peu  au-dessous,  autorisei^it  à  y  voir  un 
Odéon;  ce  qui  est  la  première  idée  venue  à  l'esprit  du  voyageur  à  qui 
l'on  doit  la  connaissance  de  ces  inscriptions  ^;  et  tmo  observation ,  faite 
récemment  par  M.  L.  Ross,  semblerait  venir  à  l'appui  de  cette  opinion  : 
c'est  qu'il  existe ,  précisément  en  face  de  l'hémicycle ,  une  substruction 
carrée,  dont  le  noyau,  formé  de  moellons  assemblés  avec  du  mortier, 
était  revêHi  extériçurement  de  dalles  de  pierre  taillées  carrément,  sub^ 
truction  qui  peut  bien  avoir  servi  de  base  à  une  tribune,  xaûéSpa,  ou 
même  avoir  appartenu  à  l'édifiée  de  la  scène  ^,  En  tout  cas,  ce  petit 
monument,  d'un  genre  neuf  et  particulier,  dont  l'existence  à  Mélos  n'é- 
tait pas  connue  à  l'époque  de  la  visite  de  nos  architectes,  méritait  d'être 
signalé  à  l'intérêt  de  nos  lecteurs. 

A  environ  quarante  pas  à  l'est  de  la  substruction  dont  je  viens  àe 
parler,  se  trouvent  des  restes  considérahles  d'us  temple  ou  de  quelque 
autre  grand  édifice,  qui  ont  échappé  aussi  à  l'attention  de  nos- artistei. 
Ce  monument  était  d'ordre  corinthien;  il  en  aobsiste  encore  de  nom- 
breux fi^agments  de  l'entablement,  en  marbre  d'un  blanc  bleuâtre, 
comme  celui  qui  fiit  employé  à  la  ecMistnictton  de  tous  les  édifices  de 
l'ile;  et,  parmi  ces  fragments,  on  remarque  surtout  la  pièce  du  milieu 
du  tympan  d'un  des  frontons,  orné  d*on  bouclier  rond  argien,  absolu- 
ment dans  le  goût  du  propylée  d' Eleusis,  dont  le  fronton  était  orné,  au 
milieu ,  d'un  boMe  sur  bouclier.  Suivant  une  tradition  recueillie  sur  les 
lieux  par  M.  Boas  \  une  fouille ,  opérée  il  y  a  peu  d'années  9ur  le  sol 

*  Annal  delV Imtit  urdml.^  1 1,  p. Ski.  Voyec,  sorees  isscripdoDs,  B^skh,  Corp. 
Mjcr.  ^r.  t.  II,  B.  a4S6.  *-r-  *  AUgem.  Potit.  Anml.  nsoesto  Folg^,  IV,  a,  p.  iiô. 
\cje^  auêci  louvrage  de  l'auteur,  iptiUiii  :  Dmiiumrdigkeilm,  I«  687  fil  *^  ^  Dmlh 
wMigkeii^n,  U,  307.  — *  ^  Annal.  delF  InstiL  arohâoL,  I,  iài-  —  *  Rêken,  eêt,,  UT, 
xxvii,  p.  6-7.  —  •  L.  Ross,  Reisen,  ^/c,  III,  xkvii,  p.  7. 
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de  cet  édifice,  y  fit  décourrir  un  beau  pavé  en  mosaïque,  d'une  exécution 
très-fine  et  très-soignée ,  dont  le  dessin  offrait  des  motifs  de  fleurs  et  de 
guirlandes,  avec  des  panthères  et  d'autres  animaux  bachiques;  et  te  se- 
rait du  même  pavé  quaurait  été  détachée  une  figure  d^Escalape,  de 
deux  pieds  de  haut,  qui  fiit  emportée  par  le  capitaine  d*une  firégate 
hollandaise,  M.  Rottier.  Cette  circonstance  pqrterait  à  croire  que 
rédificc  auquel  appartenait  cette  mosaïque  était  un  temple  d'Esculape; 
et  il  est  certain,  par  la  belle  tête  d'£sca2a/)^,  qui  est  maintenant  dans  le 
cabinet  de  M.  de  Blacas,  et  qui  fut  trouvée  avec  plusieurs  tablettes  vo- 
tives en  marbre,  dédiées  à  Esculape  et  à  Hygie,  et  avec  de  non^reuses 
statuettes  d'Hygie,  dans  une  grotte  de  Mélos^^  il  est  certain,  dis-je,  que 
le  culte  d'Escalape  dut  avoir  dans  cette  ile  quelque  sanctuaire  considé- 
rable. • 

J'ai  parlé  des  tombeaux  y  dont  nos  architectes  ont  fait  connaître  le  type 
général  d'après  un  de  ces  tombeaux^,  consistant  en  une  chambre, 
creusée  dans  un  tuf  blanc  volcanique,  avec  une  pièce  antérieure,  en 
guise  de  vestibule,  laquelle  chambre  offire,  sur  les  deux  parois  longitu- 
dinales, trois  évidements  ou  niches  destinés  à  recevoir  les  cercueils, 
qui  se  fermaient  au  moyen  d'une  dalle  de  pierre ,  et ,  dans  la  paroi  du 
fond,  une  septième  niche,  de  forme  pareille.  Les  plus  grands  de  ces 
tombeaux,  tels  que  celui  dont  M.  L.  Ross  a  donné  le  plan^  ont  une 
seconde  chambre,  disposée  de  la  même  manière,  à  la  suite  de  la  grande. 
L'intérieur  de  ces  tombeaux  est  enduit  d'un  stuc  blanc,  d'un  centimè- 
tre d'épaisseur,  qui  était  sans  peinture^  à  ce  que  disent  nos  architectes. 
Si  l'on  s'en  rapporte  pourtant  au  témoignage  des  habitants  de  l'île ,  on 
a  trouvé  plusieurs  fois  de  ces  tombeaux,  ornés  de  peintures  de  décora- 
tion ;  mais  il  est  vrai  qu'il  n'en  subsiste  plus  d'exemples  parmi  ceux 
que  l'auteur  de  cet  article  a  été  dans  le  cas  de  visiter.  Il  existe  encore , 
en  d'autres  parties  de  File,  notamment  sur  sa  côte  méridionale,'  non 
loin  d'une  vieille  chapelle,  nommée  Hagia  Kyriaki,  beaucoup  d'anciens 
tombeaux ,  d'une  structure  plus  simple ,  consistant  en  une  excavation 
faite  dans  le  tuf  à  peu  de  profondeur  et  recouverte  d'une  dalle  de 
pierre;  et  c'est  de  ces  tombeaux  que  sont  sortis  la  plupart  des  bijoux 
d'or,  répandus  dans  tant  de  cabinets  publics  et  privés  de  l'Europe,  avec 
beaucoup  de  vases,  en  pâte  de  verre,  mais  sans  qu'il  s'y  soit  trouvé, 

^  Qadqués  détails  sur  cette  découverte,  tonte  récente  en  i83o,  sont  donnés 
dans  les  Annal  delV  Instit  arckeol,  t.  I,  p.  34i-342.  La  tête  d'Esculape,  avec  un 
eahvoto  et  nn  aatel  dédié  4  Escalope  et  4  Hygie,  est  publiée  dans  Tonvrage  de  notre 
EigpédiHon  scientifique  de  Morée,  t,  111,  pi.  sig,  fig.  i,  ii,  iv.  —  *T.  III,  pi.  a8,  fig. 
1,11,111."^^  Reisen,  etc.,  iAll,  jxyiJ,  p.  10, 
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comiTie  dans  les  tombeaux ,  creusés  à  Test  de  la  ville  antique ,  aucun  vase 
d*argile  peint;  ce  qui  semble  indiquer  que  cette  seconde  nécropole  appar- 
tient à répoque  romaine ,  plutôt  qu aux  temps hellénîquçs ,  où  lusage  des 
vases  d'argile  peints  régna  dans  toute  la  Grèce.  Ces  vases  se  plaçaient 
habituellement  sur  la  dalle  de  pierre  qui  couvrait  le  sépulcre  ;  ou  bien  ils 
se  suspendaient,  au  moyen  de  clous  de  bronze,  aux  parois  de  la  niche; 
et,  comme  ces  clous  avaient  été  détruits  par  Toxydation,  dans  ce  tuf 
tendre  et  pénétré  par  Thumidité ,  les  vases ,  brisés  dans  leur  chute ,  se 
trouvent  ordinairement  en  fragments  sur  le  sol  de  la  tombe.  Ces  vases 
sont  le  plus  souvent  de  Tancienhe  manière  grecque,  en  figures  noires  sur 
fond  jaune;  et  fauteur  de  cet  article  en  possède  un,  acquis  par  lui-même 
à  MÂ>s,  qui  ressemble,  pour  la  forme,  pour  le  dessin  et  pour  toutes  les 
conditions  de  la  fabrique,  aux  vases  analogues  trouvés  à  Vulci;  d'où  il 
résulte  bien  que  cette  fabrique  étrusque  avait  puisé  ses  modèles  dans 
l'industrie  hellénique;  dont  Athènes  et  Corinthe  avaient  été  les  princi- 
paux sièges. 

Aux  détails  déjà  connus  sur  les  tomheaax  de  Mélos,  et  dignes  de  tout 
l'intérêt  des  antiquaires,  à  cause  de  tant  d'objets  d'art,  précieux  par  le 
travail  ou  par  la  matière,  qui  en  sont  sortis  par  milliers,  bijoux  d'or,  armes 
de  bronze,  pierres  gravées,  bas-reliefs  de  marbre  et  de  terre  cmie,  statues 
même,  et  surtout  vases  peints,  on  me  permettra  d'ajouter  d'autres  ren- 
seignements que  nous  avons  dus  tout  récemment  à  M.  L.  Ross  ^.  Les  tom- 
beaux helléniques  de  la  plus  ancienne  époque  offraient  habituellement 
à  l'entrée  une  stèle,  d'une  pierre  dure  et  noirâtre ,  que  le  savant  voyageur 
appelle  fracft^fe,  dont  la  hauteur  était  généralement  d'un  pied  et  demi  à 
deux  pieds,  et  qui  ne  portait  que  les  noms  des  défunts,  en  caractères  grecs, 
d'une  forme  archaïque.  La  plupart  de  ces  stèles,  né^igéesàraison  du  peu  de 
prix  de  la  matière,  ou  employées  dans  des  consti^ctions  modernes, 
ont  été  perdues  pour  l'étude;  et  l'on  peut  apprécier  le  tort  qui  en  est 
résulté  pour  la  science ,  d'après  deux  ou  trois  de  ces  stèl^  que  M.  L. 
Ross  put  encore  retrouver,  et  qui  lui  offrirent,  dans  le  peu  de  noms 
propres  qui  s'y  lisaient  et  qu'il  a  publiés,  des  formes  de  caractères,  ou  tout 
à  fait  nouvelles  ou  extrêmement  rares  dans  la  paléographie  grecque, 
telles  que  l'oméga,  0,  Vomicron,  C,  et  le  kappa,  H^.  Il  y  avait  donc,  dans 
ces  stèles  de  Mélos,  délaissées  par  l'ignorance  comme  des  objets  de  nulle 
valeur,  de  nouveaux  éléments  d'une  paléographie  grecque,  propres  à 

*  Bmen,  etc.,  t  III,  xxyii,  p.  16-17.  — '  Aa  sujet  de  cette  lettre,  prise  par 
M.  L.  Ross  pour  un  kappa,  dans  le  nom  HPCYKIONCM,  Kpowti»9Pog,je  remarque 
pourtant  que  le  kappa  ngure ,  sous  sa  forme  ordinaire ,  IC ,  dans  ce  même  nom  ;  a  ou 
il  suit  que  le  H  pourrait  bien  èlre  une  autre  lettre  qa*un  kappa. 
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servir  d'indices  chronologiques  pour  1  âge  des  tombeaux  auxquels  elles 
appartenaient,  et  pour  rhistoire  de  Fart  dont  tant  de' monuments  s*y 
trouvaient  déposés;  et  Ton  sent  que  c'est  là  une  véritable  perte  pour  la 
science.  Les  tombeaux  helléniques  d'une  époque  plus  récente  présen- 
taient aussi,  à  leur  entrée  ^  une  stèle,  mais  en  marbre  blanc,  et  de  la  forme 
que  Ton  connaît,  qui  est  celle  d'une  plaque  longue  et  mince,  plus 
étroite  par  le  haut  où  die  est  an^ondie,  que  par  le  bas,  et  quelquefois 
couronnée  par  un  petit  fronton.  Ces  sortes  de  stèles  n'offrent  presque 
jamais  de  bas-reliefs,  et  Tinscription  s'y  trouve  près  du  bord  supérieur, 
ou  dans  le  bas  de  la  tablette,  dont  tout  le  champ  est  resté  lisse;  ce  qui 
fait  conjecturer  à  M.  L.  Ross  que  ce  champ  avait  été  rempli  de  figures 
peintes^  en  guise  de  bas-reliefs,  ainsi  qu'on  en  a  eu  quelques  exemples 
dans  des  stèles  attiques.  Je  suis  très-disposé  à  admettre  celte  conjecture 
du  savant  antiquaire;  toutefois  j'obsei*ve  que  les  stèlesi  attiques,  qui 
avaient  été  peintes,  au  lieu  d'être  sculptées,  avaient  conservé  des  tracés 
de  cette  peinture,  ainsi  que  j'ai  pu  m'en  assurer  par  moi-même  au 
Pirée^\  tandis  que  M.  L.  Ross  ne  dit  pas  que  les  stèles  de  Mélos  lui  aient 
offert  des  vestiges  de  couleurs  antiques.    . 

Les  détails  où  je  suis  entré  au  sujet  des  atitiquités  de  l'ile  de  Mélos 
me  laissent  bien  peu  de  place,  pour  rendre  compte  du  travail  de  nos 
architectes  sur  le  temple  de  Minerve  au^ap  Saniam^  et  sur  les  monuments 
de  nie  d*Égine,  qui  sont  les  deux  derniers  points  dejeur  excm^ion  dans 
les.  îles  grecques,  avant  leur  retour  en  Morée.  Mais  l'importance  des 
monuments  d'Egine  m'obligera  à  en  faire  l'objet  d'un  examen  détaillé, 
que  je  réserve  poiu  un  de  mes  prochains  articles.  Je  terminerai  donc 
celui-ci  par  l'analyse  succincte  du  travail  dont  le  temple  de  Minerve  Saniaie 
a  fourni  le  sujet  à  nos  architectes. 

Ce  temple,  qui  s'élevait  au  haut  du  cap  Sunium,  sur  la  cfme  d'un 
énorme  rocher,  inaccessible  de  tous  les  côtés,  excepté  de  celui  par 
lequel  il  tenait  au  continent  de  l'Attiqué,  dan^  une  des  situations  les 
plus  magnifiques  qu'il  y  ait  certainement  au  monde ,  a  dû  attirer  de 
bonne  bcyre  l'attention  des  voyageurs  et  des  artistes,  puisque  ses  co- 
lonnes, qui  ont  fait  donner  son  nom  actuel  à  l'ancien  promontoire,  sont 
l'objet  qui«s'o(fi:e  de  plus  loin  et  le  plus  longtemps  à  l'œil  des  naviga- 
teur» de  l'Archipel.  Fourmont,  qui  l'examina  en   lySo,  y  vit  encore 

■  • 

'  M.  L.  Ross,  qui  cite  ces  stèles  du  Pirée,  à  roccasion  de  deux  stèles  pareilles, 
provenant  de  Rhénée,  qu'il  a  vues  récemment  daos  le  musée  de  Syra,  remarque 
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dix-sept  colonnes  entières,  et  un  bas-rdief ,  dont  il  décrit  la  composition^, 
sans  doute  un  des  bas-relifs  de  la  frise,  encore  en  placé.  Spon,  qui 
voyageait  en  1 678 ,  y  avait  trouvé  dix-neuf  colonnes  doriques  «ar  pied^.  Il 
y  a  donc  lieu  d  être  surpris  et  surtout  de  regretter  que  ce  temple ,  un 
des  plus  beaux  monuments  de  Fart  attique,  ne*  soit  devenu  Tobjet  d'iine 
étude  approfondie  que  de  nos  jours,  ou  danis  des  temps  voisins  du 
nôtre;  car  Tinexactitude  des  dessins  de  David  Le  Roy  ne  permet  pasde 
les  considérer  comme  étant  le  résultat  d'une  étude  sérieuse.  Les  muti- 
lations dont  il  a  eu  souffrir  à  une  époque  très-rapprochée>  par  le  fait  de 
mains  obscures  ^,  lui  avaient  fait  perdre  déjà  une  partie  des  éléments 
qui  auraient  pu  servir  à  sa  restauration;  et,  ce  qui  est  bien  plus  grave 
encore,  une  démolition,  exécutée  en  1826,  par  les  ordres  d'un  amiral 
autrichien,  M;  Pauluccî,  lui  a  enlevé  des  colonnes  entières,  dont  les 
tambours  se  trouveiH  maintenant  dans  Tarsenal  de  Venise*.  Ce  nest 
donc  qu'après  qufe  la  destruction  s  était  appesantie  sur  ce  beau  momi- 
ment,  et  peu  de  temps  après  cette  dernière  démolition,  dont  ils  ne 
paraissent  pas  avoir  eu  connaissance ,  que  nos  architectes  ont  pu  s'en 
occuper,  pour  en  entreprendre ,  au  moinà  è  Taide  du  dessin ,  une  res- 
tauration ,  dans  laquelle  ils  avaient  été  précédés  par  les  architectes  de 
la  société  des  Dilettanti  ^,  Mais  il  est  vrai  de  dire  qu'à  l'exception  du 
petit  édifice,  servant  de  propylée,  dont  la  découverte  est  due  aux  ar- 
tistes anglais,  le  travail  de  ceux-ci  le  cède  de  beaucoup',  pour  le  mérite 
de  l'exactitude,  à  celui  de  nos  architectes;  sans  .compter  que  l'œuvre 
même  de  la  restauration  appartient  en  propre  à  ces  derniers.    . 

Le  temple  de  Minerve  Suniade,  tel  qu'il  apparaît  actuellement,  privé 
de  ses  deux  façades  principales,  au  levant  et  au  couchant,  mais  con- 
servant encore  neuf  de  ses  colonnes,  sur  un  de  ses  côtés,  et  deux,  sur 
le  côté  opposé ,  avec  les  deux  colonnêg  et  les  deux  piliers  Xante  de  son 
pronaos  y  était  un  édifice  hexastyle,  périptère,  dont  la  longueur  seule* 
ment  restait  ignorée,  par  suite  de  la  disparition  abs(due  des  colonnes 
qui  suivaient  la  dixième  de  la  rangée  méridionale.  Mais  une  portion  de 
construction ,  reconnue  par  nos  architectes  à  l'angle  sud-ouest ,  leur  a 

*  Mémoires  de  T Académie,  t. VII,  p.  35o. —  *  Voyage  de  Grèce,  etc.,  t.  II,  p.  a65. 
—  ^  Voyez  ce  qui  est  dît,  à  ce.  sujet,  dans  les  Ântiqait,  uned,  ofAttica,  co.  vni , 
p.  bà.  Chandler  parle,  Traveh,  ch.  11,  p.  8,  de  colonnes  détmites  de  son  temps  par 
un  Turc,  nommé  Jafleir  Bey. — ^  Des  détails  très-précit ,  et  malheureusement  trop 
authentiques,  sur  cette  opération  barbare, sont  donnés  dans  une  lettre  de  M.  David 
Weber,  de  Venise,  insérée  au  BuUei,  àelV  Instit.  archeolog.  i83a,  p.  i48,  sgg.  — 
*  The  unedited  Antiqaiiieê  ofAttica,  bylbe  Society  o£  Dâettanli,Londoo,  1817,  fol. 
La  même  société  des  Dilettanti  a  reproduit  ce  travail  dans  ses  loRian  Antitjuities 
(London,  1817,  fol.),  t.  II,  [^  n-tlv,  p<  ao-ai. 
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serri  à  dëtermioer  de  la  manière  la  plus  exacte  rcxtrémité  occidentale 
du  temple,  ijm  avait  doaze  colonnes  sur  ses  faces  latérales,  et  qui  res- 
semblait par  cette  circonstance  aux  temples  de  Némésis^  à  Rhamnanie, 
et  de  Minerve,  à  Egine,  avec  l'architecture  du  premier  desquels  la 
sienne  oSre  tant  de  rapports.  Un  autre  point  très-important,  acquis 
aussi  à  lliistoire  de  Tart ,  par  suite  de  cette  restam^ation ,  c'est  la  place 
assignée  aux  bas-reliefs  qu'on  avait  cru  appartenir  aux  métopes  de 
1* ordre  extérieur  du  temple  ^  Il  est  maintenant  démontré  par  la  lar- 
geur des  plaques  sculptées,  qui  varie  dans  chacune  d'elles,  et  qui  est 
plus  grande  ou  plus  petite  que  celle  des  métopes,  de  même  que  par  la 
disposition  des  pilastres  d'onte,  semblable  à  celle  du  teniple  de  Thésée, 
que  les  bas-reliefs  en  question  avaient  servi  à  décorer  la  frise  du  pronaos 
et  ceHe  du  posticam.  Moyennant  ces  deux  notions  capitales,  et  grâce  à 
Texamen  le  jdus  consciencieux  des  débris  de  l'édiGce  ^  nos  artistes  ont 
pu  essayer  de  le  rétablir,  comme  ils  l'ont  fait  par  le  dessin;  et  nous  ne 
craignons  pas  de  regarder  cette  partie  de  leurs  travaux  conune  un  des 
résultats  les  plus  intéressants  de  leurs  études  en  Grèce. 

Ce  temple  de  Minerve  Saniade  est  en  effet  un  des  monuments  de  l'an- 
tiquité grecque  les  plus  remarquables  par  plus  d*une  particularité.  J'ai 
déjà  indiqué  celle  des  douze  colonnes  latérales,  qui  constitue  une  rare  ex- 
ception au  système  général  des  temples  grecs,  lesquels  admettaient ,  à  leurs 
portiques  latéraux,  un  nombre  impair  de  colonnes.  Une  particularité 
non  moins  curieuse  qu  ont  négligé  de  relever  nos  architectes,  dans  leur 
texte,  bien  entendu,  puisqu'elle  ne  pouvait  manquer -d'être  exprimée 
dans  leiu*  dessin ,  c  est  que  les  colonnes  de  ce  temple  n'ont  que  seize 
cannelures  au  lieu  de  vingt,  qui  est  le  nombre  ordinaire  des  cannelures 
de  Tordre  dorique,  dans  les  beaux  temps  de  l'art  grec.  Il  n'existe,  à  ma 
connaissance,  parmi  les  temples  de  la  Grèce  même,  aucun  autre 
exemple  de  cette  particularité,  pas  même  au  temple  d'Égine  ^,  qui  offre, 

'  Cest  Dodwell  qui  a  exprimé  cette  opinion  à  plusieurs  reprises,  A  Toar,  1. 1,  p. 
54a  :  «  The  metops,  which  are  oraamented  wttb  bas-reliefs,  are  apparent! j  frmii  the 
«parian  quarries;»  et  p.  544:  «   I  went   down  the  stecpest  part  of  the   preci- 

«pice,  and  found  a  metopa bcautifully  sculptured,  but  corroded  by  the  spray 

•  of  the  sea.  •  —  'M.  Ross,  qui  cite  les  colonnes  intérieures  du  temple  f Egine, 
comme  ayant  seize  cannelures,  Reisen,  II,  xv,  p.  4«  s*est  laissé  tromper  par  sa  mé- 
moire. Hors  de  la  Grèce,  je  ne  connais  que  les  coloQues  du  temple  de  Diane  et 
odles  du  temple  de  Jupiter  Olympien,  à  Syracuse,  qui  offrent  la  même  particularité, 
Serradiiiadco,  Antichità  tU  Siracusa,  tav.  ix  et  xxix.  Les  colonnes  du  grand  temple  de 
Pmttum  que  cite  encore  M.  L.  Ross,  sont  en  dehors  de  la  question,  puisque  ce 
temple  renferme  des  colonnes  ou  le  nombre  des  cannelures  varie  dei6àao  età 
34 1  à  proportion  de  la  grosseui;  de  ces  colonnes;  voyez,  à  ce  sujet,  l'observatioD 
de  Delagariette,  Ruines  de  Pœstum,  pi.  ix,  lettr.  B,  H,  et  I,  p.  38. 
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d'ailleurs,  par  les  colonnes,  au  nombre  de  douze,  de  ses  portiques  laté- 
raux, un  trait  essentiel  d'analogie  avec  celui-ci.  Faut-ii  conclure  de  cette 
circonstance,  que  le  temple  de  Sunium ,  par  le  nombre  de  ses  seize  canne- 
lures, nombre  normal  et  primitif,  emprunté  du  type  égyptien,  serait 
un  monument  de  Tâge  anté-homérique ,  comme  n'a  pas  craint  de  le 
jNTOclamer  M.  L.  Ross  ^  avec  une  hardiesse  que  je  n'ai  pas  le  courage 
de  blâmer,  mais  à  laquelle  je  ne  saurais  donner  mon  assentiment.  Loin 
de  là  :  je  déclare  ici,  puisque  j'en  trouve  l'occasion,  que  je  repousse 
l'origine  égyptienne  de  l'ordre  dorique,  que  les  égyptologues  de  l'école 
de  Champoliïon,  et  à  leur  tète  M.  Lepsius  ^,  ont  ogu  pouvoir  admettre, 
d'siprès  l'exemple  des  piliers  à  seize  cannelares  des  grottes  de  Beni-Hassan  ; 
et  j'ai  depuis  longtemps  l'intention  de  traiter,  dans  un  mémoire  spé- 
cial ,  cette  question  si  grave  et  si  intéressante  de  l'origine  des  ordres 
grecs,  tout  à  fait  en  dehors  du  système  de  l'architecture  égyptienne.  Sans 
entrer  donc<lans  cette  question,  je  me  borne  à  dire  que,  d'après  tous 
les  éléments  de  sa  construction  et  tous  les  casactères  de  son  style,  le 
temple  de  Suniam  appartient  à  la  même  période  de  l'art  grec  que  le 
temple  de  Minerve  à  Égine,  celui  de  Thésée  à  Athènes,  et  celui  de  Némésis 
à  Rhamnunte,  c'est-à-dire  à  l'époque  qui  précéda  immédiatement  l'ad- 
ministration de  Périclès,  ou  qui  en  vit  les  commencements;  et  j'avoue 
que  l'idée  qui  ferait  de  ce  temple  un  monument  de  l'âge  anté-homé- 
rique  est  absolument  contraire  à  toutes  les  notions  que  je  me  suis 
faîtes  de  l'histoire  de  l'art  grec. 

Une  autre  question ,  qui  se  rapporte  à  ce  temple  de  Saniam,  et  sur 
laquelle  nos  architectes  ont  évité  pareillement  de  se  prononcer,  serait 
celle  du  sujet  de  la  fnsc,  dont  ils  ont  fait  connaître  un  des  bas-reliefs , 
en  déterminant,  pour  l'emplacement  de  cette  fiise,  les  portiques  du 
pronaos  et  du  posticam;  en  quoi  je  suis  tout  à  fait  de  leur  avis.  Il  est  bien 
à  regretter  que  lès  dalles  sculptées  qui  formaient  cette  frise  soient 
tellement  dégradées,  qu'elles  ne  présentent  plus  que  des  ombres  de 
bas-reliefs ,  au  point  qu'il  ne  soit  plus  possible  de  reconnaître  le  motif 
de  ces  sculptures.  Toutefois,  s'il  est  permis  de  hasarder  une  conjecture 
à  Taide  du  seul  morceau  de  frise,  encore  trèsendommagé ,  que  nos  ar- 
chitectes aient  pubUé  ',  et  qui  offre  un  groupe  de  deax  personnages  athlé- 

*  Reisên,  etc.,  II,  xv,  p.  6  :  lEiner  sehr  frûben  Zeit  (und  warum  nicht  dei*vor- 
«  liomerischen ,  da  der  Dicbter  Sunion  schon  als  ein  Heiligtbum  kennt?)  muss 
«nun  auch  dieser  Tempe!  angehôren,  dessen  Sâulen  noch  das  ursprûngHclie ,  aus 
«  dem  EntstehuDgsprincip  hervorgchende  2jahlverhâltuis8  der  CanncHrungen  ba- 
«ben.  »  —  *  Lepsius,  Mém.  sur  l'ordre  des  colonnes-piUers  en  Egypte,  dans  les  An* 
nal  deW  Instit.  archeoL,  t  IX,  p.  65-ioa;  Monum,  delt  Instit.,  t.  II.  tav.  xlv,  et 
tav.  agg.  F.  — '  ExpéîiL  scienûjiqne,  etc.,  t.  III,  pi.  33,  fig.  i. 
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tûfoes ,  en  présence  d  un  agonothète,  je  serais  déposé  à  croire  que  la 
finse  se  composait  cTune  suite  de  sujets  empruntés  aux  jeux  gymniques, 
en  rapport  avec  les  joutes  navales  qui  se  célébraient  en  face  du  cap  Sa- 
niam.  Cesl  effectivement  une  notion  curieuse  qui  nous  est  fournie  par 
un  passage  d*une  harangue  de  Lysias  ^;  et,  à  Tappui  de  cette  notion , 
nous  savons,  grâce  à  une  observation  de  M.  L.  Ross^,  quil  existe,  sur 
le  haut  de  la  colline,  du  côté  de  Fouest,  une  excavation  de  forme  demi- 
circulaire  ,  telle  qu  aurait  dû  rétre  la  cavité  d'un  Ûiéâtre,  xoTkop,  des- 
tiné à  recevoir  les  spectateurs  de  ces  luttes  maritimes.  Sans  doute  que 
des  fouilles,  qui  pourraient  si  facilement  être  exécutées  dans  faire  et 
au  voisinage  de  ce  temple ,  où  le  sol  des  décombres  n  a  pas  encore  jété 
remué,  fourniraient  le  moyen  de  résoudre  cette  question,  en  faisant  ap- 
paraître qûelc[ues-uns  des  bas-reliefs  de  la  frise  moins  maltraités  par  le 
temps,  et  en  rendant  à  la  lumière  d*autres  éléments  de  sa  restaura- 
tion qui  nous  manquent  encore.  Je  ne  puis  mieux  terminer  cet  article 
que  par  ce  vœu ,  qui  s^applique  à  presque  tous  les  monuments  de  la 
Grèce. 

RAOUL.ROCHETTE. 
(La  saite  aa  prochain  cahier.) 
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DEUXIEME  ARTICLE^. 

A  la  suite  des  poètes  bucoliques,  on  trouve  les  poèmes  d'Oppien  sur 

'  Lys.  kiFoXoy.  Icopoiox.,  p.  700,  ed^Reisk.  (p.  i96,Tchn.)  :  ^sviKrjxa  hè  rpiijpet 
liàv  iiuXkibn€vot  ivi  Xovvl^,  dpoLkdKnu  ««yreicaAcxa  livâs.  — -  '  L.  Ross,  Reisen, 
etc., il,  XV,  p.  8,  9).  -* *  V.  le  cahier  d*avril  i85o. 
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]a  Chasse  [Kvvrfyemxa]  et  sur  la  Pêche  (AXisunxd).  Ce  poëte,  à  ce  qui! 
paraît,  faisait  Tadmiration  des  Byzantins;  non-seulement  il  nous  en 
reste  beaucoup  de  manuscrits  S  mais  ils  contiennent  presque  tous  un 
nombre  très- considérable  de  scholies  et  de  gloses  explicatives.  La  rédac- 
tion de  ces  notes  purement  grammaticales  prouve  que  ce  poëte  avait, 
avec  quelques  pièces  d'Euripide  et  le  PI  ut  us  d'Aristophane ,  la  plus 
large  part  dans  les  études  scholaires  des  Grecs  du  moyen  âge-.  Mais 
si, 'pendant  plusieurs  siècles,  Oppien  a  eu  le  privilège  d'être  beaucoup 
lu,  expliqué ,  commenté ,  il  nea  est  pas  de  même  aujoiu:d'hui,  et  c'est 
à  tort.  Oppien  est  un  poëte  fort  habile  ;  il  a  de  plus  une  qualité  assez 
rare,  c'est  qu'il  est  plein  d'âme  :  non-seulement  ses  peintures  sont  bien 
coloriées,  de  bon  goût  et  fidèles,  eu  égard  aux  connaissances  et  aux 
idées  du  temps  en  histoire  naturelle;  elles  sont  aussi  exécutées  avec  un 
sentiment  qui  se  communique  agréablement  au  lecteur  et  contribue  à 
soutenir  l'intérêt.  Cet  éloge  «  qui  n'a  rien  d'exagéré ,  s'applique  surtout 
au  poëme  sur  la  Pêche,  dont  Oppien  est  aussi  indubitablement  l'auteur 
qu'il  ne  peut  l'être  des  Cynégétùiaes.  Dans  ce  >deri;^ier  poçme ,  en  effet , 
l'esprit,  le  talent  poétique  et  le  style  ne  sont  pas  au  même  niveau  que 
dans  le  premier;  il  y  a  même  une  infériorité  palpable.  Les  juges  les 
plus  cpmpétents,  Sclineider,  Hermann  et  M.  Lehrs,  qui  ont  fait  une 
étude  spéciale,  le  premier  de  la  langue  grecque,  les  deux  autres  de 
toutes  les  parlicvdarités  imaginables  du  langage ,  de  la  métrique ,  de 
l'épopée  et  de  la  poésie  didactique  des  Grecs  ,  sont  unanimes  sur  ce 
point,  que  ces  deux  poëmes  ont  pour  auteurs  deux  personnages  diffé- 
rents portant  le  même  nom,  et  que  les  Cynégétiques  sont  postérieures 
et  offrent  des  traces  évidentes  d'une  imitation  des  Balieatiques.  A  côté 
de  ces  grandes  autorités,  celle  de  Beiin  de  Bailu  n'a  aucune  valeur: 
la  plupart  des  raisons,  d'ailleurs,  que  ce  dernier  cherche  à  faire  valoir 
contre  l'opinion  de  Schneider  reposent  sur  des  erreurs  très-faciles  à 
réfuter. 

L'auteur  des  HaUeatiqaes  était  presq]ue  contemporain  d'Athénée', 
et  vivait  sous  Antonin  le  Philosophe  et  sous  Commode  ;  le  témoignage 
d'Athénée  et  les  allusions  historiques  contenues  dans  le  poëme  en  font 
foi.  La  vie  d'Oppien,  donnée  en  tête  des  Scholîes  (p.  a 43,  éd.  Bussem), 
place  le  poëte  du  temps  de  Sévère  et  de  Caracalla,  sous  le  règne  duquel 

*  Voy.  Fabric.  Bibl  gr,  vol.  V,  p.  ôgi.  —  *  On  lit  en  effet,  p.  a6o,  au  commen- 
cement ;  lois  véoiç  (tè^Oop  r    (sic,  maie  Buss.  8')  éiwis  x«i  xàTrovroU  (lavOéofSÊV ,* 
ce  qui  semble  avoir  été  écrit  par  un  écolier  mécontent.  —  '  Athen.  Deipnosoph^ 
1,  p.  i3.  B:  KcuxCktQ»  Xéyc^  ràp  kçrytTo»,,.. .  xai  ràv  dX/^A» trpd  lif/Mv  ysvà^kwwf 
ùntopàptàp  KAuM. 
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elle  le  fait  venir  à  Rome;  cest  donc  là  probablement  la  date  du  poëte 
des  Cynégéiiqaes.  On  a  lieu  de  s'étonner  que  le  nouvel  éditeur, 
M.  Lehrs,  nait  pas  dit  un  seul  mot  de  cette  controverse,  et  qu'il  ait 
conservé  le  nom  Ù^n^^atvov  dans  le  titre  des  Cynégétiques  sans  aucun 
signe  distinclif ,  circonstance  que  le  -lecteur  aurait  tort  de  considérer 
comme  un  rejet  absolu  des  résultats  que  nous  venons  de  mentionner  '. 

Quoi  quil  en  soit,  F.  S.  Lehrs  a  notablement  amélioré  le  texte  de 
Schneider,  et  il  a  corrigé  avec  beaucoup  de  soin  la  traduction  latine. 
Toutefois  il  n'a  pas  été  assez  heureux  pour  voir  l'entier  achèvement  de 
son  ouvrage  :  c'est  le  célèbre  professeur  de  Kœnigsberg,  M.  K.  Lehrs , 
qui ,  dans  une  savante  préface  ,  nous  rend  compte  des  corrections  les 
plus  importantes  que  son  frère  a  fait  entrer  dans  le  texte  ^. 

L'époque  à  laquelle  a  vécu  l'auteur  des  Halieutiques  lie  nous 
permet  pas  de  chercher  dans  les  scholies  des  notions  et  des  résultats 
du  vaste  savoir  de  l'école  Alexandrine,  car  elle  n'a  pas  pu  s'occuper 
d'Oppien.  Le  fond  et  la  rédaction  de  ces  scholies  appartiennent  en- 
tièrement aux  professeifrs  byzantins.  En  iSgy,  Rittershus  avait  tiré 
de  trois  manuscrits  d'amples  scholies  sur  les  Halieutiques;  d'autres, 
plus  amples  encore ,  ont  été  depuis  signalées  dans  les  bibliothèques  de 
Munich ,  de  Vienne,  de  Turin  et  du  Vatican.  Une  partie  de  ces  scholies 
inédites  existe  aussi  dans  des  manuscrits  de  Paris  que  M.  Bussemaker  a 
soigneusement  copiés;  deux  autres  manuscrits  âela  même  bibliothèque 
lui  en  ont  également  fourni  de  nouvelles  sur  les  Cynégétiques.  Les  re- 
cherches les  plus  assidues,  faites  dans  beaucoup  de  livres  et  de  manus- 
crits, ont  permis  à  ce  savapt  de  réunir  en  corps  une  immense  quantité 
de  scholies  sur  Oppien ,  et  il  a  rendu  compte  de  son  travail  bibliogra- 
phique et  critique  dans  une  préface  très-instructive,  et  dans  des  notes 
pleines  d'exactitude  et  d'érudition.  On  ne  peut  que  savoir  gré  à  M.  Bus- 
semaker d'avoir  exécuté,  avec  la  plus  rare  patience,  un  travail  aussi 
compliqué,  et  qui,  sous  le  rapport  du  goût  et  de  l'intérêt,  devait  offrir 
au  savant  éditeur  si  peu  de  dédommagements'. 

*  On  trouvera  le  résumé  des  raisons  données  de  part  et  d*autre  dans  la  disserta- 
tion dé  M.  Ferd.  Peter,  intitulée  :  Commentatio,  in  qua  enarrata  viroram  dactoram  Hs" 
ceptalione  de  Oppianis,  in  eommdem  vitam  grœce  scriptam  inquiritnr,  Zeits,  i84o,  in-4*. 
*-'La  préface  ne  parle  pas  des  manuscrits  de  Brunck  qui  sont  consenrés  dans  le 
fonds  du  supplément  grec  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris.  Parmi  ces  manus- 
crits, se  trouve  une  copie  du  poème  â*Oppien,  avec  des  collations  et  des  correc- 
tions ,  le  tout  de  la  main ' de  Brunek.  Il  serait  à  désirer  quon  examinât  ce  travail , 
?ai  contient  peut-être  des  renseienements  autres  que  ceux  que  le  savant  professeur  de 
trasbourg  avait  communiqués  à  Schneider  ( voy.  la  préface  de  ce  dernier,  p.  xiv), 
— '  Tout  en  rendant  justice  au  talent  et  à  1  exactitude  de  M.  Bussemaker,  nous 
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Les  deux  poèmes  dont  nous  venons  de  parler  sont  suivis  d'une  pa- 
raphrase intitulée  :  Evrext/Zou  napàt^paats  rSv  ùnntavov  l^evr txcUv,  et  à 
propos  de  laquelle  nous  répéterions  volontiers  le  mot  célèbre,  habent 
suafata  Ubelli,  En  effet,  M.  Lehrs  a  reproduit  le  texte  de  Tédition  de 
Schneider  (Strasboui^,  1776),  sans  s  être  aperçu  que  M.  Cramer  avait 
déjà  publié  le  même  ouvrage  d'après  un  manuscrit  de  Paris  beaucoup 
plus  complet  et  plus  correct,  sous  le  titre  de  Ilep}  bpviOcûv^.  De  son 
côté,  M.  Cramer  crut  offrir  au  public  un  ouvrage  inédit,  et  il  ne  s'é- 
tait pas  douté  qu'il  fût  connu  depuis  longtemps.  S'il  avait  fait  cette  re- 
marque, il  se  serait  probablement  contenté  d'en  publier  les  chapitres 
nouveaux  et  quelques  suppléments  des  autres.  Ce  n'est  qu'à  la  fin  de 
son  travail  que  M.  Cramer  reconnut  son  erreur,  et  c'est  alors  que,  dans 
une  note  qui  termine,  il  renvoie  le  lecteur  à  l'édition  de  Schneider.  In- 
dépendamment de  cette  inadvertance  (qui  aura,  malheureusement,  pour 
conséquence  de  forcer  M.  Didot  à  refaire  une  vingtaine  de  pages), 
M.  Lehrs ,  en  reproduisant  f  édition  de  Schneider,  s'est  permis  une  sup- 
pression ,  que  le  texte  même  qu'il  publie  condamne  de  la  manière  la 
plus  formelle.  Voici  la  (in  du  troisième  et  dernier  livre  (page  i2  5)  : 
Tocroûhd  puoiy  Kpokiale  ^oaiT^sS^  iffepï  rov  ^iov  xaà  rtis  àypOÊ  rSv  bpviOùnf 
éalh  elirelv.  ^lovvcrtos  Se  aura  ^apà  to0  rris  A,fnovs  AttSTO^pos  SiSa'/Oiiviu 
(pticrl.  Au  lieu  de  ^lovwrios  Se  on  s'attendrait  à  (hnrtavbs  Se  —  (pncrL  Mais 
le  texte  est  positif  :  <)  est  ce  qui  explique  pourquoi  Schneider  donnait 
le  titre  suivant  :  EtJrexy/ot;  roS  cro(pi&1ov  ^apd(ppouTis  rSv  (hmiavwi  (il 
IjlSXXûp  Aiùwcriov)  ï^fvTixùiv.  M.  Lehrs  a  cru  devoir  enlever  les  mots 
placés  entre  parenthèses;  mais  le  manuscrit  de  Paris,  publié  par  M.  Cra- 
mer, et  qui  contient  la  préface  adressée  à  Fempereur,  donne  gain  de 
cause  à  la  critique  de  Schneider.  Voici  le  commencement  de  cette  pré- 
face :  ((Puisque  Dieu,  dans  sa  justice,  vous  a  donné  le  goût  et  f  amour 
(I  des  sciences,  à  vous  qui  possédez  l'empire  des  terres  et  des  mei*s,  puis- 
ne  pouvons-  nous  empêcher  de  relever  les  défauts  presque  inséparables  de  toute 
|)reimère  puUication  d*un  texte.  Il  y  a  beaucoup  de  passages  qui  demandent  encore 
e  secours  de  la  critique  :  nous  nous  bornerons  ici  a  quelques  observations  sur  les 
scholies  des  CynégéiiqMM.  Lib.  II ,  1 09  (p.  a5o)  ligne  9,  lisez  Ôp6m;f  \i{Lvij  wpoasnx, 
Ugne  1 1  •  supprimes  la  conjecture  de  Téditeur,  t^fA^.— Ligne  1 3,  ponctuez  Èfi€kùfpàv 
{ôposV  odrQg)  xtd  to^  obùvov  xûtrcuyiiotv  ^pàrwoias  et  effacez  les  conjectures  de 
M.  Bussemaker  to^oOto  x.  t.  X.  Lib.  II,  343,  v.  a,  corrigez  ^ir^Scific. — jl,  397,  v.  1-, . 
pour  htavratg  lisez  àxovthcu  et  non  dxôvrta^  qui  ne  donne  aucun' sens. — U,  5i  1 ,  v. 
ult.,  lisez  i^pv^iiévcÊg ,  comme  le  demande  le  sens  du  vers  d*Oppien.  Le  copiste  a 
trop  soigneusement  corrigé  en  répétant  deux  fois  la  même  sjuabe.  —  ^  Dans  le 
vol.  I.  p.  ai  des  Aneedota  grwca  e  codJL  numnscriptis  BAHolkiem  rêgim  Parisiemis^ 
Qxon.,  1839,  A  vol.  Îp^&V 

Cl 
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((  que  vous  désirez  ajouter  à  vos  vastes  connaissances  tout  ce  que  le  poète 
«  Denys  a  écrit  sur  les  oiseaux,  il  faut  bien  que  je  cherche  à  remplir  la 
«  tâche  que  vous  m'imposez.  J'aurai  soin  de  vous  apprendre  à  distmguier 
((  ceux  qui  se  plaisent  à  chercher  leur  nourriture  dans  les  fleuves ,  dans 
((  les  lacs  ou  danà  la  mer,  et  ceux  qui  volent  de  préférence  sur  les  monta- 
«gnes  ou  dans  la  plaine;  je  ferai  en  sorte  que  vous  sachiez  le  nom  de 
«  chacun  d'eux  et  que  vous  puissiez  connaître  parfaitement  leurs  habitu* 
a  des ,  leurs  industries ,  leurs  forces,  leurs  instincts  et  les  différentes  ma- 
<t  nièrès  de  leur  faire  la  chasse  ^ 

Ce  début,  d'accord  avec  la  conclusion ,  met  hors  de  doute  le  faitlitté- 
Faire  que  ce  qui  a  été  intitulé  jusqu'ici  paraphrase  des  iÇetnrix^d'Oppien 
est ,  en  réalité ,  la  paraphrase  des  ÙpviBiaxà  de  Denys.  Gesner,  le  savant 
naturaliste,  avait  trouvé  dans  un  manuscrit  de  Venise  la  paraphrase 
des  poèmes  d'Oppien  sur  la  Chasse  et  sur  la  Pêche,  avec  le  nom  d'Eu- 
tecniUs  en  tête;  puis,  sans  titre,  l'ouvrage  TUpi  bpvldœv.  U  dit  que  cette 
circonstance  lui  a  fait  supposer  que  cet  ouvrage  était  probablement  la 
paraphrase  des  Ixentiqaes,  faite  par  le  même  Eutecnius.  Gerhard  Vossius 
ne  peut  pas  non  plus  avoir  trouvé  de  titre ,  puisqu'il  conclut  de  îa  der^ 
nîère  phrase  du  livre  Hl  (rapportée  plus  haut),  que  c'est  un  ouvrage  de 
Denys  le  Périégète.  Enfin  Winding,  qui  le  premier  a  publié  cet  ou- 
vrage, d'après  deux  manuscrits,  dit  expressément  que  tous  deux  étaient 
tronqués  au  commencement  (  afmm^ae  initio  mutilam^).  Tout  cela  prouve, 
avec  la  plus  grande  évidence ,  que  le  titre  traditionnel ,  accepté  et  ré- 
produit par  le  nouvel  éditeur,  n'est  qu'une  conjecture,  une  simple  sùp^ 
position.  Ajoutez  à  cela  que  la  paraphrase  authentique  d'Eutecnius  ', 
du  premier  livre  des  Cynégétiques ,  ainsi  que  sa  Merd^paanç ,  également 
authentique,  des  deux  poèmes  de  Nicandre^,  diffèrent  beaucoup  des 
OpviOtaxà  et  quant  à  la  méthode  de  paraphrase  ou  réduction  en  prose , 
et  quant  aux  allures  du  style.  Nous  devons  faire  remarquer,  en  dernier 
lieu,  que  l'ouvrage  qui  passait  jusqu'ici  pour  une  paraphrase  des  16»- 
Ttxà,  ou  poème  sur  l'art  de  l'oiseleur,  se  divise  en  trois  livres,  dont  les 
deux  jH^miers,  qui  sont  les  plus  longs,  ne  disent  pas  un  tièxA  mot  de 

^  ÈfjFsAjffOirrfsyifçàiFéffrfsixpint  xairoû  'Sfskétyovg  roùç  (maie  omûs.  ap.  Cramer.) 
otaauu  00(^9^  re  eîvat  xai  ^ikoftaOst  Mùmtv  el  ^otS^b  Bsàs,  Hoi  rors  «roXXoJ^  èOéXtu 
éwep  oïaOa  ^apotrâetvou  'oévO*  6<Ta  ^mepi't/Jrjvôîv  r^  tsoîrjrlf  àiowtrlo»  (Côii  àtopùtf&f) 
cfTyréypaitlatt  ^ép€  3^  hcU  rœùrrjv  aot  tifv  inrwàpyiav  èKK\rfpdkfeâ(i9P,  «bç  à»  rài» 
àpviSém  9Q9iff9T0<i9  re  ùypës  rpo^^  iponi,  ^crta^Xs  ^  Xl^vaiç  (Cod.  Xù^ive^)  ^  ntU 
v^  S^akhrarf  x^povras,  nai  roiç  toTs  Ôpstriv  ^  rûXs  'odiotç  {Cod,  ^mocAtois)  è^n^U' 
fàévor»  '  ôpoptàieiv  re  éx/Mç  iMu/lov,  -ifidif  xai  réxytts  xai  taypv  xoà  ^àdcmç  o^cto  ictti 
Tcn^  T^  éypns  rpàvoue  iiéni</lé{uwiç,  -^  *'Voy.  Schneider,  p.  437  et  43S  de  soft 
édition.  —  '  P.  870-375,  édit  Bussemaker.  —  *  P.  3 1 9-962 ,  édi^.  Baiistoi. 
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loiseleur  :  ils  ^ont  uniquement  consacrés  à  Thistoire  naturelle  et  my- 
thique des  oiseaux  ;  ce  n  est  que  le  troisième  livre ,  le  plus  coiut  des 
trois,  qui  donne  des  notions  utiles  à  Foiseleur  et  pouvant  être  en  réalité 
qualifiées  i^Bvrixd.  Qe  nest  donc  pas  ainsi,  mais  bien  UpviBtcuià,  qu'il 
faut  intituler  cet  ouvrage. 

En  efifet,  tel  est  précisément  le  titre  dun  traité  attribué  àDenys  ; 
mais  quel  peut  être  ce  Denys,  parmi  tant  d'écrivains  qui  ont  porté  ce 
nom?  Nous  nous  trouvons  réduits  à  un  témoignage  unique ,  mais  ce 
témoignage  est  conçu  de  manière  à  noigs  permettre  de  supposer  qu*il 
repose  sur  les  autorités  les  plus  respectables.  Eustathe,  à  la  fin  de 
son  épitre  dédicatoire  adressée  *  à  Jean  Ducas  et  placée  en  tête  de 
son  commentaire  sur  Denys  le  Périégète,  s  exprime  ainsi  :  alndépen^ 
«damment  de  sa  IIepii/y9<7i^,  Denys  passe  pour  avoir  composé  d  autres 
•  ouvrages,  tels  que  les  Aidiouecl,  les  ôprifiio^  et  les  hao'aaptxdé  L'attri- 
((  bution  des  A^tOuatà  à  Denys  le  Péri^ète  parait  justifiée  par  la  confor- 
«  mité  du  style.  Il  n  en  est  pas  de  même  des  Bacraapwà,  dont  le  s^le  âpre 
«  et  rude  a  fait  reconnaître  pour  auteur  Denys  de  Samo&.  Quant;  aux 
tiÔpviÔMxà,  ils  ont  été  attribués  à  im  autre  Denys  de  Philadelphie,  qui 
<( a  reçu  le  surnom  de  inôxsvos  à  cause  de  Timpropriété  des  termes  dont 
k  il  se  sert  ^  »  Nous  ne  saurions  décider  si  c'est  Philadelphie  en  Lydie, 
ou  Philadelphie  en  Syrie,  qu*Eustathe  a  voulu  indiquer  comme  patrie 
du  poète  ;  la  paraphrase  ne  fournit  aucune  indication  qui  puisse  novui 
mettre  sur  la  voie ,  si  ce  n'est  peut-être  pour  un  savaQt  naturaliste,  et  en- 
core nous  en  doutons.  Dans  tous  les  cas ,  il  est  impossible  d'admettre  l'opir 
nion  bizarre  ^,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  d'un  savant  qui  s'est  ioiaginé 
d'expliquer  OiWeXÇeù^  par  ces  mots  de  Pline':  Dionysiua  a  Philadelpho 
missas  inlndiam^  en  se  persuadant  que,  à  cause  de  cet  envoi  par  Pto* 
iémée  Pbiladelphe,  Denys  avait  reçu  le  surnom  de  OiWeXipoSf  \ 

Nous  avons  cru  devoir  entrer  dans  quelques  détaik  à  propos  d'une 
question  littéraire  qui  ne  manque  pas  d'intérêt  et  qui  méritait  d'être 
éclaircie.  Nous  pensons  qu'elle  sera  et  qu'elle  doit  être  traitée  de  nou- 

'  P.  i3,  éd.  Oxford,  1697  :  Aioviaioç (7vy rpé^at  xai  àXXa  ^t€kia  Xéys- 

rai  (outre  la  UepniyrjcrK)  .Atdiaxàre  xai  ùppiOiaxà  kolI  BaaaapatA'  év  rà  fièv  Ajâtcotà 
ixpidrjaav  tiia  Âiowaiav  xai  a^i,  hà  t))v  tov  ^apaxrifpos  àyiotànfra'  rà  tè  Bat^o- 
pixà,  htà  rifif  Tpaximjra  cix  i^ta  roinov  xptdévra,  elç  ràv  '^àfjLiov  dvTpféydTffxav  Aïo- 
vii^iov  '  rà  iè  ôpîndiaxà  eh  ikXkop  rivà  ^tXaUeX^éa  àioviatop,  àv  hà  Xicco^r  dbcvpo- 
Xùylav  èvsxéikavv  Aidbcevoy ,  ou  comme  M.  Bernard^  écrit  (d*après  deux  manuscriu) 
'tvàxevov,  et  cette  dernière  leçon  parait  en  effet  la  véritable.  •—  '  Voy.  Fabricius» 
Bibl  gr.,  vol.  IV,  p.  4i  i-  — *  Hist,  naL,  VI,  ch.  xxi,  p,  875.  édit.  Bipont — *Dans 
ce  dernier  cas,  il  aurait  fallu  OiXaSiX^eio«,  et  non  pas  OiXoîeX^ràf^  qui  n*est  ffaun 
ethnique. 

61. 


484  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

veau  par  le  savant  qui  se  chargera  de  donner  une  nouvelle  édition  de 
cet  ouvrage;  car  il  est  évident  que  le  volume  de  M.  Didot  serait  incom* 
plet  et  perdrait  de  son  prix,  au  point  de  vue  littéraire ,  s*il  ne  donnait 
pas  les  utiles  et  indispensables  suppléments  publiés  par  M.  Cramer, 
d*après  le  manuscrit  de  Paris.  Outre  la  préface ,  dont  on  a  vu  plus 
haut  toute  Timportance  au  point  de  vue  de  f histoire  littéraire,  ce  ma- 
nuscrit contient  des  chapitres  entiers  et  des  suppléments  considérables 
qui  ne'  se  trouvaient  point  dans  Tédition  de  Schneider ,  sans  parier 
même  d'un  grand  nombre  de^leçons  excellentes  qui  rectifient  très-sou- 
vent le  texte.  Ce  précieux  manuscrit  porte  le  n"  i8/i3  et  est  en  papier 
de  coton  *;  il  a  été  écrit  au  xiii*  siècle,  et  il  est  très-Correct,  malgré  quel- 
ques fautes  d'iotacisme ,  faciles  à  corriger  ^. 

En  publiant  ce  manuscrit,  M.  Cramer,  dont  on  connaît  les  services 
et  la  sagacité,  a  introduit  dans  le  tcxle  un  certain  nombre  de  corrections 
évidentes  ;  mais  il  nous  semble  qu*il  aurait  pu  Taméliorer  encore. 
Nous  laissons  ce  soin  au  savant  qui  entreprendra  ce  nouveau  travail , 
en  lui  recommandant  de  revoir  très-attentivement  le  manuscrit  et  de 
ne  point  se  fier  toujours  au  texte  donné  par  M.  Cramer,  et  qui  ne  pré- 
sente point  toutes  les  garanties  désirables  d'exactitude.  L'examen  de 
quelques  passages  des  suppléments  fournis  par  le  manuscrit  de  Paris 
montrera  combien  le  texte  est  encore  susceptible  d'amélioration ,  soit 
par  conjectures,  soit  en  adoptant  simplement  la  leçon  du  manuscrit. 

P.  ao,  1  1  :  KoLXdfi^  Se,  tv  l^^  tis  é^aXsi^^as  â^pchris  àvantlvsty  (TvyKo'k- 
yaiiievév  re  xeà  HoBeXxôpLevov  *  H  tsphs  Q-dfJiPOVS  (lév  rtvas,  S<J7rep  Sii  àvaTtaeicreù^ç 
à(pix6yL8vov,  D'abord  le  manuscrit  donne  éTraXsi^as  au  lieu  de  ê^piksi^as: 
ensuite  on  ne  comprend  pas  la  construction  des  mots  Stmep  Si) 
dvœrrœiirecjç ,  mdiis ,  en  recourant  de  nouveau  au  manuscrit,  on  trouve 
ÙTrèp  au  lieu  de  âcnrep,  ce  qui  indique  la  correction  nécessaire  iirèp 
Siavcmœicrec»)9 ,  correction  justifiée  par  ce  qui  suit:  âalg  b^Jûpiov  xa) 
TgXeuraiav  aùrÇ  yevéoBai  rrlv  Siavértaajcriv  ^. 

Ibid.,  ligne  1 8  :  Ka/riva;  fâsra^ù  rSv  x7<dScov  pdSSovs  évOétrres.  Dans  le 
manuscrit  éxûévres. 

P.  !i3,  9  :  I^}  rris  xaXtSis  è^s'Xavvera^ ,  xa\  rSv  SlXKgjv  bpvlQcûv  ohcros  avrçi^ 
Tpo(p))v  X^P^7^^9  ^  '^^^^  "BfaiSoLS  Tpé^eiv  tovs  bp^avovs  tqjv  avrSv  'Grep^rloîç 

'  M.  Cramer  (Anecd.  Paris,,  t.  I,  p.  ai)  dit  à  tort  que  ce  manuscrit  est 
en  papier (  chartaceus),  malgré  Tindication  donnée  par  le  catalogue  imprimé  qui 
porle  bomhycinas,  —  *  H  nous  semble  que  M.  Cramer  a  été  trop  sévère  pour  le 
copiste  lorsqu*il  dit  :  «Intervenit  autem  fol.  54  hoc  opusculum  Ùepi  àpviSofp;  et 
«cum  estera  omnia  eadem  optimaque  manu  scripta  sint,  illud  di versa  eipessim$ 
«quidem  exaratum  est.»  —  *  Dans  Tédition  de  M.  Didot,  lib.  I,  cap.  xxvi  à  i^ 
fin  :  xal  ^impàs  ifx9i  âvairaitae^}^.  Notre  manuscrit  donne  encore  Sfawnro^^MV. 
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yBnvi6ivre$  elaiOeurr  Tifv  te  'crevias  dvdyxriv  laifievot  ko.)  rtiv  )(jpeiav.  Deux 
inexactitudes  dans  cette  phrase  :  dans  le  manuscrit ,  on  lit  dTréXaùvereu 
au  lieu  de  è^eT^verat  et  Icifievos  au  lieu  de  IcipLevot.  Quant  à  x^P^7^^^ 
il  est  évident  quil  faut  corriger  x^P^7^^' 

P.  ilx ,  3  (Ilepl  Tvnàs  )  :  Kal  (pflurîv  éurevôev  aùtoU  Ta^eiotç  elvou  ràs 
xarà  TYjv  vojo-niJiriv  imikff^^eis'  el  xa)  tsàppra  «roi/  TeXeurrjo'ei  ht  ^^or. 
M.  Cramer  a  marqué  d  un  sic  le  mot  vckxrtipLrfv  très-corrompu  en  effet, 
mais  qui  ne  Test  certes  pas  autant  dans  le  manuscrit  portant  ùxrfAtiv, 
d'où  la  facile  correction  xarà  t))v  bayLvIv^. 

P.  a 4,  5  :  (is  xeà  ^oiXefieîv  ùnèp  avroîs  '&phç  dXkipiOvç'  xoà  rhv  layyet 
xpetcravva  roùs  SKkovç  àitoSiéxeiv.  Il  faut  évidemment  changer  Icry^yet  en 

P.  ilx,  ^1  (Ilep}  léptutos]  :  Ka)  toU  àvBpdnotç  Se  éiXkoi  xoivoifpùvat  rtis 
S-rfpas  SecCkoh  re  êxipf^oi ,  x^}  rà  Q-tipcifieva  rSv  bpvlBùtv  (  cod.  ipvécûv  ) 
(poèovmes.  Encore  un  mot  corrompu  par  le  fait  de  l'éditeur.  Lisez  avec 
le  manuscrit  SecrfioTs  au  lieu  de  Ssoîkoîç  qui  ne  signifie  rien. 

P.  29,  i3  (Ilep}  Ityrcjp):  2t;ve;^d5$  Se  roi^  Tpaj(if^ovs  xivovcriVf  ok  ol 
TÛv  àvSpôv  S^aSex6(Uvol  re  xoà  ^TfkuSplou  ^axj(jB6eip  en)  riji  tèhet/rn^  rrif 
Péas  elcîOao'i.  L'auteur  fait,  sans  aucun  doute,  ici  allusion  à  quelque  fait 
particulier  aux  mystères  de  Cybèle  ;  on  sait  qu'Attis,  les  dTtoxexofifiévoi  ainsi 
que  les  efféminés  [Q-ffkuSpiai) ,  jouaient  un  des  principaux  rôles  dans  ces 
mystères,  d'où  je  croirais  volontiers  qu'il  faut  lire  inoxexofÂfjLévot  au  lieu 
de  SiaSe)(6iijevoi,  QuantàTe^wn-^j,  ce  mot  doit  être  changé  en  reXeriis. 

P.  35,  6  (Ilepl  KarapàlxTOv)  :  Oîhcjyàp  &v  ^Sn/lov  rriç  ^arpqiots  Q-r/pas 
rbv  rpSirov^  èxStaSéj(6sisv.  Ka/  rts  âv  eakovs  elxclaeie  tsfcucrïv  èîtï  yecûpyiav 
énofjLévots  yeyvpoacÔTi  «rorp/.  Lisez  et  corrigez  d'après  le  manuscrit 
êxSiSaj(OeTev'  xal  rk  âv  aùrovs  elx.  «r.  Arl  yeojpylas  x,  t.  X. 

Cet  examen  suffit  pour  montrer  que  M.  Cramer  n'a  pas  tiré  du  ma- 
nuscrit de  Paris  tout  le  parti  possible.  Peut-être  ce  savant  distingué 
a-t-il  rencontré  de  grandes  difficultés  de  lecture;  l'écriture  du  manuscrit, 
en  effet,  est  très-fine,  très-serrée,  et  ne  peut  être  déchiOrée  que  par  un 
œil  très-exercé  et  habitué  aux  difficultés  paléographiques.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  nous  pensons  qu'à  cause  même  de  ces  raisons  un  nouvel  éditeur  ne 
saurait  apporter  trop  de  soin  et  d'attention  dans  la  révision  de  ce 
texte. 

•  È.  MILLER. 

*  Voy.  y£lien,  Hist.  An.  H,  46. 
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LméMMITII  ASIMADVBRSIONES  AD   CaRTESII  PRJNCJPIÂ  PBILOSOPHIjB,  ETC., 

par  le  docteur  Guhrauer;  in>8^  Bonn,  i8&4. 

PREMIER    ARTICLE. 

Leibnitz,  en  divers  endroits  de  sa  vaste  correspondance,  parie  à  ses 
amis  du  nouvel  écrit  qui  vient  d  être  retrouvé  dans  la.  bibliothèque  de 
Hanovre,  et  publié  par  les  soins  de  M.  le  docteur  Guhrauer;  il  en  fait 
même  connaître  l'étendue,  le  caractère  et  L'objet. 

ni'  série  de  nos  ouvrages ,  Fragments  philosophùjaes,  t.  fli,  Philoïsophie 
MODERNE,  p.  78,  Lettre  de  Leibnitz  à  Nicaise ,  du  5  juin  169^2  :  a  J'ai  fait 
«  autrefois  des  remarques  sur  la  première  et  deuxième  partie  des  Prin- 
u  cipes  de  M.  Descartes.  Ces  parties  comprennent  en  abrégé  sa  philosq- 
«  phie  générale,  où  j*ai  été  le  plus  souvent  obligé  de  m'écarter  de  luL  Les 
tt  parties  suivantes  viennent  au  détail  delà  nature,  qu  il  n*est  pas  encore  si 
«  aisé  d*éclaircir  :  c*est  pourquoi  je  n  y  ai  pas  encore  touché.  »  Autre  lettre 
dejanvieriôgS,  p»92  et  96  :«  «Ta  vais  fait  quelques  remarques  sur  la  pre- 
«mière  et  la  deuxième  partie  des  Principes  de  M.  Descartes,  qui  com- 
«  prennent  la  partie  générale  de  sa  philosophie,  et  je  les  ai  envoyées  en 
tt  Hollande  pour  être  vues  avant  Timpression  par  des  habiles  gens,  tant 
«  Cartésiens  qu  autres ,  pour  profiter  de  leurs  avis.  La  distance  des  lieux 
<(et  la  difficulté  des  temps  m*a  empêché  de  les  envoyer  en  France,  où 
a  j'aurais  voulu  les  soumettre  au  jugement  incomparable  de  M.  d'A- 
dvranches.  (Huet). ..» 

En  eifet,  en  cherchant  dans  la  correspondance  de  Leibnitz  et  de 
Huygens,  publiée  par  M.  Uylenbroeck  [CJiristiani  Hagenii,  alioramgue 
seculi  XVII  viroram  iUustriam  exercitationes  mathematicœ  et  philosophicœ. 
In-4''  Hagœ  comiium,  1833),  on  y  rencontre  la  confirmation  de  ce  que 
Leibnitz  vient  de  dire  à  Nicaise.  Lettre  de  Huygens  à  Leibnitz,  onze 
juillet  1692  :  «M.  de  Beauval  ( auteur  de  ïHistoire  des  ouvrages  des 
a  Savants)  m*a  preste  vos  remarques  sur  les  deux  premières  parties  des 

u Principes  de  Descartes,  que  jaî  examinées  avec  plaisir ^  Je  suis 

«d accord  avec  vous  dans  la  plus  part  de  vos  raisonnements,  quoique 

«  non  pas  dans  tous A  ce  que  M.  de  Beauval  ma  dit,  vous  souhai- 

«  tenez  que  vos  remarques  fussent  ajoutées  dans  quelque  nouvelle  édi- 
«tion  des  Principes  de  Descartes;  à  quoi  je  ne  sais  si  les  libraires  vou- 
«draient  consentir,  parce  que  cela  ne  servirait  nullement  à  recom- 
«  mander  cette  philosophie  ni  son  autheur.  Elles  seraient  mieux  avec 
«le  Voyage  de  Descartes ,   que  vou3  aurez   lu,  ou  avec  f examen  de 
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t(M.  Huet.  Vous  pourriez  aussi  fort  bien  les  faire  imprimer  à  part,  en 
«  y  faisant  un  titre  et  quelque  peu  de  préface;  ou ,  si  vous  vouUez  que  le 
«  volume  devînt  plus  gros,  vous  n'auriez  qu'à  examiner  de  mesme  la  troi- 
«  sième  et  la  quatrième  parties  auxquelles  il  y  a  pour  le  moins  autant  à 
«  reprendre ,  et  encore  les  Météores.  »  Leibnitz  répond  à  Huygens  en  sep- 
tembre 1692  :«Je  n'ai  point  d'empressement  à  donner  au  public  les 
((remarques  sur  la  partie  générale  de  la  philosophie  de  Descartes. 
<(  M.  de  Beauval  semblait  s'ofirir  de  les  porter  avec  soi  en  Hollande. 
((Puisque  vous  avés  pris  la  peine  de  les  voir,  je  souhaiterais  que  vous 
((  eussiés  marqué  les  endroits  dont  vous  ne  convenez  pas ,  outre  ceux  qui 
((  regat^ent  le  vuide  et  la  fermeté.  Je  voudrais  qu'ils  fussent  encore  vus 
((  par  quelque  habile  Cartésien ,  mais  capable  de  raison  ,  pour  apprendre 

((ce  qu'il  dirait  à  l'encontre.  J'en  ai  écrit  à  M.  de  Beauval Mon 

tt  dessein,  dans  ces  remarques,  n*est  que  dé  faire  des  anim  ad  versions  sur 
((  Descartes  sans  prétendre  d'y  donner  la  véritable  philosophie. ....  »  Dé- 
cembre 1 692  :  «  Je  vous  avais  prié  de  me  communiquer  vos  remarques 
((  sur  mes  Animtxdversiones  ad  Cartesium.  Ce  n'est  pas  pour  entrer  en 
«  dispute  avec  vous,  mais  pour  en  profiter.  Cependant  je-  vous  supplie 
«  de  renvoyer  mes  Animadversions  à  M.  de  Beauval,  si  vous  ne  l'avés  déjà 
((fait;  c'est  afin  qu'il  les  communique  encore  à  d'autres,  comme  je  fen 
«ai  prié,  afin  d'en  tirer  encore  des  remarques,  quoique  je  sache  bien 
((  qu'il  n'en  trouvera  guères  qui  puissent  valoir  les  vostres.  ii  Lettre 
de  Huygens  du  1 1  janvier  1  Ggî  :  <(  J'ai  rendu  à  M.  de  Beauval  vos  notes 
((Sur  Descartes,  etc. » 

Il  est  très-vraisemblable,  comnlè  Beauval  l'avait  dit  à  Huygens.  que 
Leibnitc  avait  songé  à  joindre  ces  Remarques  à  ude  des  nombreuses 
éditions  des  Principes,  qui  paraissaient  alors  en  Hollande.  Beauval  n'a 
pu  se  tromper  sur  leâ  intentions  de  Leibnitz,  ni  les  supposer  et  lui  attri- 
buer un  projet  qu'il  n'aurait  pas  eu.  D'ailleurs,  toutes  les  convenances 
y  étaient.  Les  Animadversiones  sont  en  latin  ainsi  que  les  Principia  pJdlo- 
sophiœ;  et,  comme  notes  ajoutées  à  l'ouvrage  même  de  Descartes,  leur 
brièveté  était  parfaitement  de  mise,  et  elles  remplissaient  leur  objet, 
qui  était  d'appeler  l'attention  des  lecteurs  sur  les  côtés  faibles  ou  défec- 
tueux de  la  philosophie  cartésienne.  C'était  assez  la  manière  de  Leibnitz 
de  rattacher  ses  pensées  à  celles  des  autres,  et  deles  semer  à  toute  occasion 
soit  dans  des  journaux,  les  Acta  eraditoram  de  Leipsig,  le  Journal  des 
Savants  de  France,  Y  Histoire  des  ouvrages  des  savants  de  Hollande,  soit 
même  dans  les  nouvelles  éditions  des  ouvrages  qui  les  lui  avaient  sug- 
gérées. Ainsi,  ayant  appris  qu'il  allait  paraître  en  Hollande,  vers  1.696, 
une  traduction  française  de  V Essai  sur  l'ertîendemeni  humain  9  il  se  hâta 


488  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

d'envoyer  les  Réflexions  qu*il  avait  écrites  en  français  sur  ce  livre,  afin 
qu'on  les  imprimât  ensemble.  Mais  Locke  n'ayant  pas  du  tout  goûté 
eette  addition,  elle  fut  mise  de  côté,  et  ce  sont  ces  Réflexions,  rema- 
niées en  170^,  après  la  mort  de  Locke,  agrandies  et  développées,  qui 
qui  sont  devenues  les  Nouveaux  Essais.  Il  eût  été  à  souhaiter  que  les  ilnî- 
madcersiones  ad  Cartesii  principia  phibsophiœ  eussent  aussi  été  soumises 
par  leur  auteur  à  un  nouveau  travail  qui  en  eût  fait  un  monument  digne 
d'être  mis  en  parallèle  avec  celui  que  nous  venons  de  rappeler.  Mais 
cUes  sont  restées  dans  leur  état  primitif  :  ce  sont  de  simples  notes  où  la 
main  de  Leibnitz  est  sans  doute  partout  empreinte,  mais  en  général 
assez  courtes,  même  un  peu  sèches,  et  qui  ne  s'étendent  pas  au  delà 
des  deux  premières  parties  des  Principes. 

Conunençons  par  déterminer  la  date  de  leur  composition ,  et  à  quelle 
époque  elles  appartiennent  de  la  vie  de  Leibnitz. 

Dans  une  lettre  précédemment  citée,  du  5  juin  1692,  Leibnitz  dit 
qu'il  avait  fait  autrefois  des  remarques  sur  la  première  et  la  deuxième  par- 
tie des  Principes.  Autrefois ,  en  1692,  semble  indiquer  un  écrit  déjà  an- 
cien de  Leibnitz  et  presque  de  sa  jeunesse;  il  n'en  est  rien  cependant, 
et  nous  pouvons  établir  que  les  Animadversiones  ont  été  composées  bien 
peu  de  temps  avant  celui  où  Leibnitz  en  parle  pour  la  première  fois  à 
Nicaise  et  à  Huygens. 

D'abord  nous  trouvons  citées  dans  les  Animadversiones,  fzge  35  de  l'é- 
dition de  M.  Guhrauer,  les  observations  De  unico  opticœprincipio,  insérées 
dans  les  Acta  eruditorum  de  l'année  1 682  ;  puis,  page  Sy,  les  Meditationes 
de  cognitione,  veritate  et  ideis,  qui  sont  de  l'année  i684;  puis  encore, 
page  ^9,  la  réfutation  du  principe  Cartésien  que  la  même  quantité  de 
mouvement  est  toujours  conservée  dans  l'univers.  Or  c'est  en  1 686  que 
parut  dans  les  Acta  eruditorum  l'éôrit  intitulé  :  Brevis  demonstratio  errons 
memorcibiUs  Cartesii  et  ahorum,  circa  hgem  nataralem  secundam  quant  VO" 
hmt  a  Deo  eamdem  semper  qaantitatem  motus  conservari,  etc.  L'abbé  de 
Gonty  répondit  à  Leibnitz  dans  les  Nouvelles  de  la  république  des  lettres 
du  mois  de  septembre  1686.  Leibnitz  répliqua  dans  le  même  journal 
de  février  1 687,  et  cette  querelle  dura  plusieurs  années  ^  Il  est  évident 
que  Leibnitz  fait  allusion  aux  différents  écrits  qu'il  publia  à  cette  occa- 
sion ,  non-seulement  au  premier  écrit,  de  1 686,  mais  à  ceux  qui  suivirent 
en  1687  et  plus  tard,  lorsqu'il  dit  :  Quitus  argumentis  hoc  evicerim  etab 
objectionibus  vindicaverim ,  alibi  legi  phribus  potest,  puisqu'au  lieu  de  se 

'  VoTez  tios  Fragments  de  philosophie  cartésienne ,  correspondance  incite  de  Mih 
Mirânche  et  de  Leibnitz,  p.  âgS.  i 
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eoDt enter  de  hietlre  alihi  legi  potest,  il  ajoute  alihi  pluribus.  On  voit  que 
nous  approchons  bien  de  Tannée  169a  où  il  dit  à  Nicaise  :  «  J*ai  fait 
«autrefois  des  remarques^  etc.»  Enfin,  page  3g,  il  nie  hautement  qa% 
rétendue  soit  Tattribut  fondamental  de  la  matière ,  et  il  soutient  que  ni 
le  mouvement,  cest-à-<lire  Taction,  ni  la  résistance,  c est-à-dire  la  pas- 
sion, ni  les  lois  naturelles  qui  président  aux  mouvements  des  corps,  ne 
peuvent  naître  de  la  seule  notion  de  1* étendue,  qnemadmodam  alibi  a 
1116  ostensam  est  On  sait  que  Leibnitz  avait  adopté  de  bonne  heure  et 
longtemps  gardé  le  principe  cartésien,  que  fétendue  est  l'attribut  cons- 
titutif de  la  matière;  cest  assez  tard  qu'il  est  parvenu  à  son  principe  ori- 
ginal et  fécond  de  la  force  comme  attribut  essentiel  de  la  substance. 
Arrivé  là ,  il  était  en  possession  du  système  auquel  son  nom  dememre 
attaché.  La  monadologie  et  l'harmonie  préétablie  reposent  sur  Ténergit 
propre  des  substances.  Ce  système  est  parfaitement  développa  dans  un 
petit  écrit  dont  le  titre  est  bien  remarquable  :  De  primœ  philosophùè 
^nendatione  et  de  notione  suhstantiœ;  mais  cet  écrit  est  de  1694 ,  et  nous 
n'en  apercevons  pas  même  le  germe  un  peu  clairement  marqué  avant 
l'année  1691  dans  la  lettre  insérée  au  Journal  des  Savants  30R  la  questioh 
SI  L'ESSENCE  DBS  coAPS  coNsisiE  DANS  L'ÉTENDUt;  et  cW  en  effet  à  cette 
lettre  que  renvoie  ici  M.Guhmer.Il  résulte  de  tout  cela,  ou  que  les  Ani- 
madversiones  auront  été  en  effet  écrites  autrefois  ^  c'est-à-dire  bien  avant 
1692,  mais  enrichies  depuis  par  leur  auteur  du  dernier  morceau  que 
nous  avons  cité,  ou  que,  si  l'écrit  tout  entier  est  de  la  même  époque, 
il  le  faut  mettre  entre  l'année  1691  et  Tannée  1691.  Nous  laissons  le 
choix  entre  ces  deux  opinions,  pour  examiner  cet  écrit  en  lui-même. 

Les  Principia  phihsophiœ  de  Desiwtes  contiennent  sa  physique  jHro- 
prement  dite.  Ils  embrassent  ce  que  nous  appellerions  aujourd'hui  la 
physique  générale,  la  physique  expérimentale,  Tastronomie,  et  des 
commencements  de  chimie.  En  les  joignant  à  la  Dioptrique,  aux  Mé* 
téores  et  à  la  Mécanique ,  on  peut  les  con^dérer  comme  la  base 
du  grand  ouvrage  auquel  Descartes  travailla  toute  sa  vie  et  qui  de^ 
vait  s'appeler  le  Monde.  Les  Principes  sont  divisés  en  six  parties  :  la 
première  partie  est  un  résumé  de  la  métaphysique  de  Descartes;  la 
seconde  contient  les  vues  générales  sur  la  matière;  l'espace,  le  mouve- 
ment et  ses  loisHes  quatre  autres  parties  traitent  plus  apécialement  des 
divers  sujets  que  nous  avons  indiqués. 

Les  Principes  ont  une  forme  particulière  qui  les  sépare  de  la  Méthode 
et  des  Méditations.  Tandis  que  ces  deux  ouvrages  sont  des  discours^ 
assurément  r^uliers  et  profonds,  mais  du  lan^ige  le  plus  simple  et  qui 
s'adresse  à  toutes  les  inteHigences  cultivées,  les  Prîiic^  amctent  un 
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caractère  scientifique  :  écrits  en  latin  comme  tous  les  ouvrages  de  phi- 
losophie destinés  à  l'enseignement,  ils  sont  comme  eux  divisés  et  sub- 
divises en  une  foide  de  petits  articles,  d'une  l'orme  presque  technique, 
où  les  matières  sont  comme  ramassées  sur  elles-mêmes ,  condensées  et  ré- 
smnées.  Je  parle  surtout  de  la  première  parlîe  des  Principes  qui  est  un 
abrégé  das  Aféditations  et  de  la  Méthode.  Le  style  de  tout  abrégé  est  né- 
cessairement concis  et  presque  aplioristîque.  Soit  par  cette  raison, 
soit  par  toute  autre,  il  faut  convenir  qu'ici  Descartes  est  très-dif- 
férent de  lui-même.  On  dirait  que  lui  aussi  il  écrit  pour  l'école ,  et  qu'il 
en  emprunte  jusqu'à  un  certain  point  les  formes  et  le  langage  pour  y  faire 
pénétrer  la  pfaîlosopliie  nouvelle.  A  la  méthode  analytique,  qui  brilie 
d'une  si  vive  luoaière  dans  les  deux  premiers  ouvrages  de  Descartes,  a 
succédé  la  méthode  synthétique  et  didactique.  L'esprit  du  grand  inven- 
teur est  presque  partout  voilé  ,  et  sa  pensée  si  vivante  et  si  simple  est 
trop  souvent  étouITéc  sous  les  vieilles  formes  dont  on  l'a  revêtue  et  qui 
la  gâtent  et  i'ohscurcisscnt. 

La  gloire  immortelle  de  Descartes  est  d'avoii-  commencé  ce  que  nous 
appelons  aujourd'hui  la  psychologie,  la  science  des  procédés  parlesquels 
l'homme,  grâce  à  la  luniicre  naturelle^ui  est  en  lui.  sans  invoquer 
aucune  aulorité  étrangère  quelle  qu'elle  v>it  •  et  sans  rien  admettre  qui 
ne  lui  soit  d'une  évidence  irrésistible,  acquiert  successivement  toutes 
ses  connaissances,  et  d'abord  la  première  connaissance  absolument  cer- 
taine, celle  de  sa  pensée,  celle  ensuite  de  l'àmc  que  la  pensée  lui  mani- 
feste, et  qui  est  aussi  simple,  c'est-à-dire  aussi  spirituelle  que  son  attribut 
essentiel,  la  pensée,  celle  enfin  de  Dieu  ou  de  fétre  infiniment  pariait 
qu'on  ne  peut  pas  ne  pas  concevoii"  dès  qu'on  a  une  conscience  un  peu 
claire  de  ses  imperfections  personnelles  et  des  bornes  qui  nous  enferment 
de  toutes  parts.  La  révolution  cartésienne  a  rompu  avec  l'école .  et  a  tiré 
la  science  du  foyer  mime  de  la  vie .  la  conscience  humaine.  Depuis 
Descartes,  le  philosophe  a  été  ou  il  a  dû  être,  au  lieu  d'un  professeur  et 
d'an  auteur,  un  homme  racontant  à  ses  semblables  ce  qui  se  passe 
en  lui-même  pour  leur  faire  reconnaître  ce  qui  se  passe  en  eux.  Lu 
logique  naturelle  du  genre  humain  a  piiis  la  place  de  la  logique  péri- 
patéticienne et  syllogistique  qui  n'a  pas  son  emploi  dans  les  sciences 
d'observation ,  et  la  métaphysique  a  été  ramenée  à  utie  telle  science. 
Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  les  inventeurs  aient  f  entier  secret  de  leure 
propres  inventions ,  et  y  demeurent  toujours  fidèles.  D'ordinaire  ils  font 
le  premier  pas.  donnent  l'impulsion,  et  s'arrêtent.  Quelquefois  même 
la  force  de  l'habitude  et  des  préjugés  qui  les  environnent,  le  besoin  de 
se  faire  entendre  des  autres,  le  désir  de  leurs  sutlrages,  les  entraînent 
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à  substituer  aux  formes  vraies  qui  seules  expriment  légitimement  ledr 
pensée,  les  formes  anciennes  quifahèrent  et  la  trahissent,  mais  qui  ont 
l'avantage  de  la  faire  entrer,  plus  ou  moins  affaiblie  et  dégénérée,  dans 
le  commerce  ordinaire  des  esprits. 

Tel  a  été  le  sort  de  Descartes.  Dans  le  Discours  de  la  méAoi€,t\  donne 
à  des  pensées  nouvelles  le  langage  nouveau  qui  leur  convient;  mais  déjà^ 
dans  les  Méditations  le  nouveau  langage  reçoit  de  loin  en  loin  plus 
d*une  atteinte.  Descartes  dédie  les  Méditations  à  la  Sorbonne;  il  écrit 
en  latin,  au  lieu  de  continuer  à  parler  la  belle  et  jeune  langue  du  Disctmrs 
de  la  méthode;  et,  à  son  insu,  ou  peut-être  même  par  une  condescendance 
volontaire ,  plus  d'une  fois  il  revient  à  des  expressions  qui  semblaient  it 
jamais  abandonnées.  Le  changement  est  encore  plus  marqué  dans  k  pre- 
mière partie  des  Principia  philosophiœ  :  ce  sont  bien  là,  sans  douter  iei 
grands  et  nôuveaiix  résultats  auxquels  Descartes  est  parvenu;  mais- il  les 
dissimule  lui-même  en  quelque  sorte  en  les  recouvrant  dn  vain  et  faux 
appareil  de  la  science  artificielle  du  moyen  âge.  En  un  mot,  son  exposi- 
tion est  assez  scolastique»  ou  du  moins  elle  mêle  l'ancien  et  le  nouveau  ; 
et  par  là  elle  déroute  Leibnitz  qui,  n'admettant  pas  la  philosophie  nou^ 
velle,  s'efforce  de  la  ramener  le  plus  possible  ou  dans  les  anciennes 
voies  ou  dans  celles  de  sa  propre  philosophie. 

Les  premières  remarques  de  Leibnitz  se  rapportent  au  doute  uni* 
versel ,  qui  est  le  point  de  départ  de  la  philosophie  cartésienne  et  feft 
le  sujet  des  sept  premiers  articles  des  Principes.  Nous  avons  souvent  ex- 
posé ^  le  vrai  sens  du  doute  provisoire  par  lequel  Désertes  débute  et 
qui  lui  est  la  route  de  la  certitude.  Descartes  cherche  la  certitude;  il  la 
cherche  telle  qu'elle  doit  être,  souveraine,  invincible,  absolue. Il  com- 
mence par  faire  la  part  la  plus  belle  au  scepticisme  :  il  lui  accorde  toM; 
ce  qu'il  demande;  illui  permet  de  douter  de  tout,  excepté  éû  doute;  et 
comme  douter  c  est  penser,  voilà  la  pensée  arrachée  au  doute ,  et  avec 
elle  l'existence  de  l'être  pensant  que  la  pensée  suppose  et  révèle;  Cela 
nous  parait  aujourd'hui  aussi  simple  que  profond.  Déjà,  au  XYii^siècle^ 
Arnaud ,  Malebranche ,  €lauberg ,  Fénelon^ ,  et  bien  d'autres,  avaient  com- 
pris comme  nous  et  hautement  approuvé  Descartes.  Faute  de  l'enten- 
dre, Leibnitz  l'accuse  ici  de  mettre  le  scepticisme  à  la  place  de  Féxamen, 
et  de  courir  après  le  paradoxe.  «  Ad  articul.  i .  Quod  de  omnibus  in  quibus 
«  vel  miuimum  est  certitudinis  dubitandum  a  Gartesio  dicttur,  pnéstabat 


'  Voyez  n*  série,  t  II,  Esauisse  d'une  histoire  jénérak  de  la  philosophie,  leçon  xi». 

f.  3i5;  et  v*  série,  t.  Il,  Défense  de  VUniversité  et  delà  phUosophieg  p.  lia.  —  *  De 
existence  de  Diem,  II*  partie,  ch^p.  i*. 
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•  hoc  mdîore  atqne  eipressiore  praecepto  comfietd  :  cogitandiiiii  ease 
«  quem  qoodqoe  assensus  aut  disseosus  graduai  mereatar,  yel  simple 
«  ans  inqoireodum  esse  in  ci^usque  dogmatis  radones.  Ita  cessassent 
«  toi  de  dubilatiooe  cartesîana  yitilitîgationes.  Sed  foitasse  autor  maloît 
«««paJb&>oyrâr,  ut  torpentem  lectorem  novitate  exdtaret  «  (  P.  a  y  de 
f  édition  de  M.  Guhraaer.)  Mais  non  :  Descaries  ne  se  propose  pas  le  but 
friToie  qae  lui  prête  Leibnitz ,  il  ne  cherche  pas  à  éveiller  la  curioâté  par 
la  nouTeaoté  du  procédé  qa*il  emploie;  il  veut  en  finir  d*an  seul  coup 
avec  le  scepticisme,  et  il  ne  Taccepte'en  apparence  que  pour  le  dé- 
sarmer plus  sûrement  et  plus  vite.  Avec  Fancienne  méthode ,  que  recom- 
fliandeLeibnitz,  il  faudrait  consumer  sa  vie  à  combattre  le  scepticisme  sur 
une  ligne  presque  infinie  «  et  poursuivre  Sextus  dans  les  immenses  circuits 
de  9fs  hypotyposes.  On  nen  finirait  jamais,  tandis  quen  commen- 
,  çant  par  douter  de  tout,  h  l'aide  de  cette  réflexion  que  si  Ton  doute^è 
tout  »  il  est  au  moins  certain  que  Ton  doute,  c est  à-dire  qu'on  penae, 
on  se  délivre  d'abord  et  pour  toujoiu^s  du  scepticisme. 

Descartes  a  donc  très-bien  pu  commencer  par  le  doute  universet; 
mais  il  n'avait  pas  besoin  d'aller  jusqu'à  cette  supposition  que  Dieu  a 
peu^étre  voulu  nous  créer  tels  que  nous  sommes ,  condamnés  à  nous 
tromper  toujours ,  même  dans  les  choses  qui  nous  paraissent  les  plus  évi- 
dentes. Remarquons  que  cette  supposition  ne  se  trouve  pas  dans  le 
Discours  de  la  méthode,  qu'elle  commence  seulement  à  paraître ,  et  en-, 
core  enveloppée  et  obsciu^e,  dans  les  Méditations,  et  que  c'est  de  là 
quelle  a  passé  dans  les  Principes,  article  5  :  (dgnoiamus  eniman  forte 
«nos  taies  creare  voluerit  (Deus)  ut  semper  iallamur  ^m  in  his  quœ 
tt  nobis  quam  notissima  apparent  »  Une  pareille  incertitude ,  ne  tombant 
plus  sur  telle  ou  telle  de  nos  opinions  ni  même  sur  toutes,  mais  sur  nos. 
facultés  naturelles  elles-mêmes,  est  évidemment  irrémédiable. ï)n  effet,, 
avec  quoi  pourrions-nous  nous  guérir  de  nos  erreurs,  si  nous  n'avons 
que  des  facultés  naturellement  incapables  de  vérité  P  Dieu  lui-même  ne 
pourrait  plxis  nous  redresser,  car  il  ne  peut  venir  à  notre  aide  qu'au 
moyen  et  dans  la  mesure  de  nos  facultés;  et,  si  ces  facultés  sont  natu-^ 
rellement  vicieuses,  elles  vicferaient  jusqu'aux  enseignements  de  Dieu. 
Comme  le  dit  profondément  Leibnitz,  nSème  quand  on  n'admettrait 
pas  Dieu,  un  tel  doute  sur  la  puissance  naturelle  de  nos  facultés  n'est 
pas  permis ,  et  on  ne  détruirait  pas  ce  doute  en  admettant  l'existence 
de  Dieu.  Tout  ce  passage  de  Leibnitz  est  admirable  et  doit  être  cité  : 
«Page  34.  Si  semel  jure  moveri  possit  haec  dubitatio  (an  non  ad  er- 
«imndum  etiam  in  evidentissimls  facti  simus),  insuperabilis  prorsus 
«  futura  sit  etiam  ipsi  Cartesio ,  cui  licet  evidentissima  atferenti  semper 
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u  obstaret. . .  •  Sciendum  est  nec  Deo  negàto  banc  dubitationem  poni, 
«Bec  admisso  tolli.  Nam.etsi  deus  nullusesset,  modo  tune  possibiie 
a  maneret  nos  existere,  non  ideo  minus  essemus  capaces  veri;  et  licet 
«  concedatur  esse  deum ,  non  ideo  sequitur  non  existere  creaturam  falli- 
a  bilem  atque  imperfectam ,  etc.  n  Ici  Leibnitz  a  raison.  Mais  hâtons<nous 
d'ajouter  qu'il  combat  contre  une  on^bre,  contre  une  apparence^  contre 
une  phrase,  et  une  seule,  qui  n  a  pas  toute  la  portée  qu'il  lui  attribue. 
Descartes  suppose  que  jusqu'alors  il  s'est  trompé  sur  toutes  choses,  que 
toutes  ses  opinions  sont  fausses  ou  douteuses ,  ce  qui  est  à  peu  près  la 
même  chose;  il  suppose  même  que  nous  pourrions  bien  rêver  quand  nous 
croyons  être  éveillés,  qu'un  malin  et  puissant  génie  pourrait  bien  se 
complaire  à  nous  faire  voir  la  natm^e  extérieure  tout  autrement  qu'elle 
n'est  :  il  en  conclut  qu'il  est  sage  de  douter  de  tout.  H  va  jusque-là ,  mais 
il  ne  va  pas  plus  loin;  et,  si  on  excepte  la  phrase  citée  à  laquelle  s'est 
attaché  Leibnitz,  nulle  part  il  ne  met  en  question  notre  capacité  natu- 
relle d'arriver  à  la  vérité ,  car  autrement  toute  recherche  serait  par&ite- 
ment  inutile.  Répétons-le  bien,  si,  dans  les  Méditations  et  dans  les  Principes, 
il  y  a  quelques  mots  qui  semblent  indiquer  un  tel  doute ,  ces  mots  ex- 
cèdent la  pensée  même  de  Descartes,  comme  il  est  facile  de  s'en  con- 
vaincre en  lisant  attentivement  les  passages  suivants  du  Discoars  de  la 
méthode. 

En  se  condamnant  provisoirement  au  doute  universel.  Descartes  ne 
fait  pas  autre  chose  que  suivre  le  premier  précepte  de  sa  méthode. 
Laissons-le  parler  lui-même  :  «Ce  premier  précepte  estoit  (page  20  de  la 
«  1"  édition,  de  1637)  de  ne  recevoir  jamais  aucune  chose  pour  vraie 
«que  je  ne  la  connusse  évidenunent  estre  tdle;  c'est-à-dire  d'éviter  soi* 
«gneusement  la  précipitation  et'la  prévention,  et  de  ne  comprendre  rien 
0  de  plus  en  mes  jugements  que<^e  qui  se  présenteroit  si  clairement  et  si 
«distinctement  à  mon  esprit,  que  je  n'eusse  aucune  occasion  de  le 
0  mettre  en  doute.  »  Pour  se  conformer  à  ce  premier  précepte,  voulant 
établir  des  principes  certains  de  philosophie ,  et  «  cela  étant  la  chose  du 
«  monde  la  plus  importante  et  là  où  la  précipitation  et  la  prévention 
«estoient  le  plus  à  craindre )>^  (p^g^  ^^)«  ^  ^J  prépara  «en  déracinant 
«  de  son  esprit  toutes  les  mauvaises  opinions  qu'il  y  avoit  reçues  avant 
«ce  temps-là  [ibid.)»  «XavoLs  dès  longtemps  remarqué,  dit-il  page  3a, 
d  que ,  pour  les  mœurs ,  il  est  besoin  quelquefois  de  suivre  des  ^^pioions 
«  qu'on  sçait  estre  fort  incertaines,  tout  de  même  que  si  elles  étaient  in- 
«  dubitables;  mais  pour  ce  qu  aèbrs  je  desirois  vacquer  seulement  à  la  re- 
u  cherche  de  la  vérité ,  je  pensay  qu'il  falloit  que  je  fisse  tout  le  contraire , 
«  et  que  je  rejettasse  conmie  absolument  fau]i  tout  ce  en  quoi  je  poiûrais 


I 


494         JOURNAL  DES  SAVANTS. 

k  imaginer  le  moindre  doute ,  aflin  de  voir  s*ii  ne  resteroit  point  après  cela 
tt  quelque  chose  en  ma  créance  qui  fust  entièrement  indubitable.  Ain4« 
ttà  caose  que  nos  sens  nous  trompent  quelquefois,  je  voulus  supposer 
((  qu'il  n*y  avoit  aucune  chose  qui  fût  telle  qu*ils  nous  la  font  ima^^^  : 
«  et  pour  ce  qu'il  y  a  des  hommes  qui  se  méprennent  en  raisonnant , 
amesme  touchant  les  plus  simples  matières  de  g;éométrie,  et  y  font  des 
a paralogismes ,  jugeait  que  j*étois  sujet  à  faillir  autant  qu'un  autre,  je 
tt  rejetlai  comme  fausses  toutes  les  raisons  que  j'avois  prises  auparavant 
(4 pour  démonstrations;  et  enfin  considérant  que  toutes  les  mesmes  pen- 
u  sées  que  nous  avons  estant  éveillés  nous  peuvent  aussi  venir  quand 
a  nous  dormons,  sans  qu'il  y  en  ait  aucune  ponr  lors  qui  soit  vraie,  je 
«me  résolus  de' feindre  que  toutes  les  choses  qui  m'estoient  jamais 
n  entrées  en  l'esprit  n'estoient  non  plus  vraies  que  les  illusions  de  mes 
«rsonges.  Mais  aussitôt  après  je  pris  garde  que»  pendant  que  je  voulois 
tt  ainsi  penser  que  tout  estoit  faux,  il  falloit  nécessairement  que  moi 
tt  qui  le  pepsois  je  fusse  quelque  chose,  et  remarquant  que  ce^e  vérité r 
tt  Je  pen^,  donc  je  suis,  estoit  si  ferme  et  si  assurée,  que  toutes  les  plus 
tt  extravagantes  suppositions  des  sceptiques  n'estoient  pas  cs^iables  de 
ttl'esbranler,  je  jugeai  que  je  pouvois  la  recevoir  sans  scrupule  pour 
a  le  premier  principe  de  la  philosophie  que  je  cherchois.  » 

Cette  cuatiori*'  nous  amène  à  faire  connaître  et  à  examiner  les  re- 
marques de  Leibnitz  sur  le  fameux  enthymème  cartésien  :  Je  pense, 
donc  je  suis» 

Nous  croyons  avoir  démontré  ailleurs  (i~  série,  t.  I,  p.  ay-SS; 
t  IV,  p.  66  et  67,  ^74-477,  5i2-5i3;  t  V,  p.  aiS-aiy)  que 
cet  enthymème  nest  point  un  syllogisme,  que  le  donc  n'^iprime 
pas  un  lien  logique,  mais  la  succession  rapide  ou  plutôt  la  simulta- 
néité  de  la  perception  de  la  pensée  et  de  la  conception  de  l'être  pri- 
sant. Je  pense,  donc  je  suis,  est  une  vérité  primitive  qui  relève  de  la 
psychologie  et  non  pas  de  la  logique,  ou  du  moins  qui  appartient  à  cette 
logique  naturelle  du  genre  humain  dont  nous  avons  déjà  pariée  si  dif- 
férente de  la  logique  artificielle  des  écoles.  Celle^i,  dont  le  syllogisme 
est  l'instrument  ordinaire,  a  ce  caractère  de  partir  d'un  principe  géné« 
rai  pour  arriver  à  une  conclusion  particulière  ou  moins  générde. 
Descartes  et  le  genre  humain  procèdent  tout  autrement  Descartes  va 
du  particulier  au  général,  ou  plutôt,  sur  le  point  en  question,  il  va  du 
particulier  au  particulier;  tout  ici  est  particulier,  rien  n'est  général; 
tout  est  concret ,  rien  n'est  abstrait.  La  cinscience  aperçoit  directement 
la  pensée,  et,  bien  entendu,  une  pensée  particulière  quelle  qu'elle  soit; 
et  cette  pensée  particulière  directement-  aperçue ,  nous  concevons  en 
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même  temps  Têtre  particulier  qui  en  est  le  sujet,  lame,  le  moi,  c  est-é- 
dire  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  particulier,  le  type  même  de  toute 
individualité.^ Ce  procédé  naturel  de  Tesprit,  le  même  dans  tous  Ips 
hommes ,  commun  au  savant  et  à  Tignorant ,  et  l^i  est  un  fait  hu- 
main incontestable ,  est  pour  Descartes  la  première  vérité  et  par  c^nsé^ 
quent  le  premier  principe  de  sa  philosophie*  Ce  principe,  il  l'ex- 
prime ,  comme  oôùs  f  avons  vu  dans  le  Discours  de  la  Méthode  »  avec  la 
plus  parfaite  simplicité  et  sans  aucun  appareil  de  logique.  Dans  les  Mé- 
ditations il  le  rappelle  presque  dans  les  mêmes  termes ,  bien  qu^en  y 
insistant  davantage.  Mais,  ni  dans  la  Méthode,  ni  dans  les  Méditations, 
il  ne  décrit  avec  netteté  le  procédé  quHl  emploie  ;  il  marche  sans  dire 
comment  il  marche  ;  il  fistit  de  la  psychologie  sans  dire  et  sans  trop  savoir 
qu  il  en  fait.  Ce  sont  ses  adversaires  qui,  en  attaquant  le  principe  fonda- 
mental de  sa  philosophie,  le  forceront  à  Texpliquer  et  à  mettre  en  lu- 
mière le  procédé  auquel  il  le  doit.  Il  est  curieux  de  voir,  dans  lam^de 
Recueil  des  Objections  tax  Méditations  et  Réponses,  le  nouveau  phào^ 
sophe  faisant  face  aux  adversaires  les  plus  dissemblables,  et  se  défendant 
avec  une  fermeté  incomparable  et  une  rare  souplesse,  maintenir  et  dé- 
velopper le  vrai  caractère  de  son  enthymème ,  mais  quelquefois  auksi 
l'altérer  im  peu  pour  l'accommoder  aux  préjugés  dominants.  Il  est 
impossible ,  par  exemple ,  de  mieux  exposer  que  dans  les  deux  passages 
suivants  la  manière  dont  l'esprit  humain  acquiert  les  vérités  primitives, 
et  de  mieux  convaincre  d'erreur  les  habitudes  de  la  syllogistique  trans- 
portées dans  la  psychologie. 

I.  Réponse  aux  secondes  Objections.  (Voyee  notre  édition  française,  t.  I, 
p.  427.)  <(  Cnm  advertimus  nos  esse  res  cogitantes,  prima  quaedam  notîo 
«  est  quae  et  nullo  syllogismo  conchiditur;  neque  etiam  cum  quis  dicit , 
«  ego  oogito,  ergo  sum  sive  existo,  existentiam  ex  cogitatione  per  syllogis* 
ttmum  deducit,  sed  tanquam  rem  per  se  notam  simplid  mentis  intuita 
uagnoscit,  ut  patet  ex  eo  quod  si  eam  per  syllogismum  deduceret,  no» 
«  visse  prius  qebuisset  istam  majorem  :  '  illud  omne  quod  cogitât  est 
«sive  existit;  atqui  profecto  ipsam  potius  discit  ex  eo  quod  apud  aç 
u  experiatur  fieri  non  posse  ut  cogitet  nisi  existât;  ea  enim  est  natura 
<f  nostrae  mentis  ut  générales  propositiones  ex  particularium  cognitione 
«efibrmet.» 

«n.  Ex  eo  quod  dieo  :  cogito,  ergo  sum,  auctor  instantiarum  cotii^ 
tfgit  me  banc  majorem  supponere,  qui  cogitât  est,  atqne  ita  me  jam 
«aliquod  prsejudicium  induisse.  Qua  in  re  praejudicii  voce  iterum 
«  abutitur.  Etsi  enim  enondatio  illa  ita  nuncupari  queat,  cum  sine 
a  attentione  profiertur,  aut  idea  tantum  vera  esse  créditer  quia  talis  aniM 
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«judicata.  fuit,  praejudicium  tamen,  cura  expenditur,  appellari  non 
a  débet;  propterea  quod  animo  tam  evidens  appareat  ut  ab  ea  credenda 
u  sibi  temperare  nequeat,  cum  forte  de  illa  tum  primum  cogitare  incipiati 
x(ac  proinde  mcntetn  prœjudicio  imbutam  nondum  habeat.  Sed  pràci- 
(cpuus  istius  auctoris  in  bac  materia  error  hic  est,  quod  enunciationum 
((  particularium  cognitionem  semper  ex  universalibus,  secundum  syllogi^*- 
«  morum  dialecticse  ordinem ,  deducendam  esse  supponat.  Qua  in  re 
«se  quomodo  veritas  indaganda  sit  ignorare  prodit.  Constat  epim  intèr 
H  omnes  philosophes  ad  eam  inveniendam  initiuny  semper  a  notionibiis 
« particularibus  fieri  debere,  ut  postea  ad  universale  accedatur,  quàm*- 
ftvisetiam  reciproce,  universalibus  inventis,  aliœ  particulares  inde  de- 
«  duci  queant.  Ita  si  puer  in  geometriae  elemeutis  instituendu$  esset-, 
«hoc  primum  générale,  si  ab  œqualibus  œqualia  demas  quœ  r^ma- 
«nent  erunt  sequalia,  aut  totum  singulis  suis  parlibus  majus  est,  non 
«capiet,  "nisi  particularibus  exemplis  iUustretur,  Ad  quod*  cum  non 
ciattenderet  iste  autor,  in  tôt  paralogismos  incidit,  quibus  librisui  mo« 
«lem  auxit.  Passim  enim  majores  (inxît,  éas  mihi  tribuit,  quàsL  verita- 
«tes  quas  eiplicui  inde  deduxissem.  (Epistola  in  qua  ad  Epitomen 
«  pr^ecipuarum  Pétri  Gassendi  instantiarum  respondetur. —  Edit.  franc., 
«t.  n,  p.  3o5.)» 

Cette  admirable  réponse  est  déjà  un  peu  gâtée  par  ce  qui  suit  : 
ulbid.  Secunda  instantia  hsec  est  :  ad  sciendum  nos  cogîtare,  quid  cogt^ 
«tatio  sit  praecognoscere  oporteret;  id  autem  me  ignorare,  quia  omnia 
«negavi.  Sed  praejudicia  tantum  negavi,  non  vero  notiones  (qualis  est 
«haec)  quœ  absque  uUa  afTirmatione  aut  negatione  cognoscuntun  »  H 
semble  que  Descartes  admet  qu avant  la  connaissance  de  cette  vérité: 
Je  pense,  donc  je  suis,  nous  savions  déjà  ce  que  cest  que  penser,  opi- 
nion peu  conforme  à  la  théorie  si  nettement  exposée  dans  les  deux 
passages  précédents.  Il  aurait  dû  hardiment  soutenir  que  nous  n'appre- 
nons ce  que  c  est  que  penser  qu  en  apprenant  que  nous  pensons,  et  que 
cette  vérité  particulière,  je  pense,  est  la  source  de  la  notion  géné]:a1e  de  la 
pensée.  Supposer  que  nous  avons  cette  notion  avant  la  conscience  de 
notre  pensée  est  une  inconséquence  qui  ne  va  pas  à  moins  qu*à  enlever 
au  principe  cartésien  son  titre  de  principe  primitif  et  à  ruiner  le  carac- 
tère de  la  philosophie  nouvelle.  En  reconnaissant  antérieurement  à  son 
énthymème  des  notions  «  quae  absque  ulla  affirmatione  aut  negatione 
«  cognoscuntur,  »  Descartes  rentre  dans  le  vague  et  les  ténèbres  de  Tan- 
cienne  métaphysique. 

Voici  maintenant  un  passage  qui  contient  à  la  fob  le  vrai  et  le 
(aux,  et  peint  à  merveille  la  situation  de  Descartes  cherchant  à  âpai* 
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ser  ses  adversaires  sans  renier  ses  principes,  deux  choses  entre  les- 
quelles il  faut  savoir  choisir.  Dans  la  Réponse  aux  sixièmes  objections,  il 
accorde  bien  à  tort  qu'on  ne  peut  être  certain  qu'on  pense  et  qu'on 
existe  qu'autant  qu'on  sait  ce  que  c'est  que  la  pensée  et  que  l'existence; 
puis  il  revient  à  la  vérité  en  rappelant  que ,  poiu*  savoir  ce  que  c'est 
que  la  pensée  et  l'existence,  il  n'est  pcis  besoin  de  démonstration  ou 
même  d'une  connaissance  réfléchie,  et  qu'il  suffit  d'une  connaissance 
intérieure  qui  précède  toute  réflexion ,  et  qui  est  innée  dans  tout 
homme  relativement  à  la  pensée  et  à  Texistence.  On  ne  sait  pas  trop 
ce  que  Descartes  veut  dire  par  cette  connaissance  innée  de  la  pensée  et 
de  l'existence  :  une  telle  connaissance  est  une  chimère.  Quand  nous 
remarquons  pour  la  première  fois  que  nous  pensons,  et  par  conséquent 
que  nous  sommes,  bien  que  nous  n'ayons  jamais  recherché  ni  su  au- 
paravant ce  que  c'est  que  la  pensée  et  l'existence ,  nous  acquérons  déjà 
la  connaissance  de  la  pensée  et  de  l'existence  dans  la  connaissance  de 
notre  pensée  et  de  noire  existence  particulière.  Et  c'est  Descartes  lui- 
même  qui  parle  ainsi ,  après  une  concession  fâcheuse  et  une  distinction 
équivoque  :  a  Verum  quidem  est  neminem  posse  esse  certum  se  cogi- 
«tare,  nec  se  existere,  nisi  sciât  quid  sit  cogitatio  et  quid  cxistentia; 
«  non  quod  ad  hoc  requîratur  scientia  reflexa,  vel  per  demonstrationem 
«acquisita,  et  multo  minus  scientia  scientiœ  reflexœ,  per  quam  sciât 
<(se  scire,  iterumque  se  scire  se  scire,  atque  ita  in  infinitum,  qualis  de 
tf  nulla  nunquam  re  haberi  potuit  :  sed  omnino  suflScit  ut  id  teiat  cogi- 
«tatione  illa  interna,  quae  reflexam  semper  antecedit,  et  quse  omnibus 
«  hominibus  de  cogitatione  et  existcntia  ita  innata  est  ut,  quamvis  forte 
«  praejudiciis  obruti  et  ad  verba  magis  quam  ad  verborum  significationes 
«attenti  flngere  possimus  nos  illam  non  habere,  non  possimus  tamen 
«rêvera  non  habere.  Cum  itaque  quis  advertit  se  cogitare,  atque  inde 
«sequi  se  existere,  quamvis  forte  nunquam  antea  quaesiverit  quid  sit 
«  cogitatio  nec  quid  existentia ,  non  potest  tamen  non  utramque  satis 
anosse,  ut  sibi  in  bac  parte  satisfaciat.  »  Voy.  notre  édit.,  t.  II,  p.  333. 
Jusqu'ici  nous  avons  vu  Descartes ,  embarrassé  au  milieu  de  tant  d'ad- 
versaires, composer  quelquefois  avec  leurs  préjugés,  mais  sans  jamais 
abandonner  entièrement  la  vérité.  Tout  change  dans  les  Principia  philo- 
sophiœ  :  l'article  i  o  ne  laisse  plus  subsister  que  la  lettre  morte  de  l'en* 
thymème  Cartésien  :  son  esprit  a  disparu;  à  peine  s'il  reste  une  trace 
obscure  et  incertaine  du  procédé  naturel  de  l'esprit  humain  dans  l'ac- 
quisition de  la  connaissance  que  Descartes  a  plusieurs  fois  décrit  avec 
tant  d'originalité  et  d'exactitude.  Il  commence,  comme  il  appartenait  au 
père  de  la  psychologie  moderne,  par  écarter  la  vieille  philosophie  qui, 
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voulant  tout  définir,  même  ce  qui  est  évident  de  soi,  ne  faisait  que  tout 
embrouiller  et  tout  obscurcir  :  u  Sœpe  animadverti  philosophos  in  hoc 
«  errare  quod  ea  qus  simpiicissima  erant  ac  per  se  nota  logicis  defini- 
«  tionibus  explicare  conarentur;  ita  enim  ipsa  obsciu^iora  reddebant.  » 
Pub  tout  à  coup,  reprenant  lui-même  le  joug  de  Fécole  quil  vient  de 
secouer,  il  déclare,  sans  même  renouveler  sa  distinction  de  la  connais- 
sance réfléchie  et  démonstrative  et  de  la  connaissance  naturelle  ou 
innée,  il  déclare  qu'en  eflet,  pour  être  reçu  à  dire  :  je  pense,  donc  je 
suis,  il  faut  savoir  à  lavance  ce  que  c'est  que  la  pensée,  ce  que  c'est 
que  l'existence ,  et  même  ce  que  c'est  que  la  certitude.  U  va  plus  loin  : 
ce  principe  général  et  abstrait,  cette  fausse  majeure  qu'il  avait  repoussée 
avec  tant  de  force,  qu'il  est  impossible  que  ce  qui  pense  n'existe  pas, 
il  l'accepte  sans  difficulté,  ne  faisant  plus  que  celte  réserve  qui,  à  elle 
seule,  il  est  vrai,  bien  comprise  et  bien  développée ,  ruine  toutes  les  con- 
cessions qui  viennent  d'être  faites ,  à  savoir,  qu'après  tout  ces  notions-là 
toutes  seules  ne  nous  donneraient  la  connaissance  d'aucune  chose  exis- 
tante, u  Atque  ubi  dixi  hanc  propositionem,  ego  cogito,  ergo  sum,  esse 
a  omnium  primam  et  certissimam  quae  cuilibet  ordine  philosophanli 
aoccurrat,  non  ideo  negavi  quia  an  te  ipsam  scire  oporteat  quid  sit  co- 
agitatio,  quidexistentia,  quid  certitudo,  item  quod  fieri  non  possit  ut 
«id  quod  cogitât  non  existât,  et  talia;  sed  quia  hœsunt  simplicissimae 
«  notiones  et  quae  solse  nullius  rei  existentis  notitiam  praebent ,  idcirco  non 
«censui  6sse  numcrandas.  »  Enfin,  comme  pour  achever  de  se  désa- 
vouer lui-même  et  de  tourner  le  dos  à  la  méthode  dont  il  est  l'inven- 
teur, dans  l'espoir  d'autoriser  le  procédé  naturel  de  l'esprit  humain  par 
quelque  ombre  de  rapport  avec  les  habitudes  de  lécole ,  outre  la  majeure 
dont  il  vient  de  parler  :  «  Fieri  non  potest  ut  id  quod  cogitât  non  exis- 
utat,»  il  invoque  dans  l'article  1 1  une  autre  majeure  plus  générale  : 
«Nihili  nullas  esse  aflectiones  aut  qualitates;»  ce  qui  permettrait  de 
mettre  l'enthyroème  Cartésien  dans  la  forme  syllogistique  suivante  :  la 
pensée  est  une  qualité;  or  il  n'y  a  pas  de  qualité  de  ce  qui  n'est  pas;  donc 
la  pensée  a  un  sujet  existant.  Et  nous  n'imputons  pas  gratuitement  ce  syl- 
logisme à  Descartes;  nous  le  recueillons  de  l'article  62  :  «Facile  ipsam 
«  (substantiam  aut  mentem)  agnoscimus  ex  quolibet  ejus  attributo  per 
u  communem  illam  notionem  quod  nihili  nulla  sunt  attributa  :  ex  hoc 
«  etiam  quod  aliquod  attributum  adessepercipimus,  concludimusaliquam 
«rem  existentem  sive  substantiam,  cui  illud  trihui  possit,  necessario 
«  etiam  adesse.  »  Il  n'y  a  qu'un  défaut  à  ce  syllogisme  :  il  prouve  en  forme 
que  toute  qualité  suppose  un  sujet,  mais  il  ne  prouve  pas  du  tout  que 
ce  sujet  c'est  moi,  l'être  particulier,  réel  et  concret  que  je  suis.  Le  moi 
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est  tout  autre  chose  que  le  sujet  généra]  et  abstrait  auquel  aboutit  le  pré- 
cédent syllogisme;  et  ce  qui  me  révèle  à  moi-même,  ce  qui  me  convainc 
de  ixion  existence,  ce  nest  pas  un  raisonnement  plus  ou  moins  com- 
pliqué, cest  une  intuition  immédiate  et  toute  spontanée  de  ma  faculté 
naturelle  de  connaître,  intervenant,  avec  une  autorité  irrésistible,  dans 
le  premier  lait  particulier  qui  tombe  sous  Toeil  de  la  conscience.  Viennent 
ensuite  les  notions  distinctes  et  abstraites  de  qualité  et  de  sujet,  de 
pensée,  d'existence,  de  certitude  ,  les  principes  généraux,  les  constroc- 
tions  artificielles  de  majeures,  les  syllogismes.  Il  répugne  trop  évidem- 
ment que  rhomme  acquière  sa  première  connaissance ,  celle  de  sa  propre 
existence,  par  la  voie  d*un  syllogisme,  lequel  suppose  bien  des  con- 
naissances antérieurement  acquises,  et  d abord  celle  qu*on  lui  veut  em- 
prunter. 

Le  lecteur  s  attend  sans  doute  que  Leibnitz  va  s'expliquer  sur  Tendiy- 
mème  cartésien,  sinon  avec  retendue,  au  moins  avec  la  {H*ofondeur  que 
le  sujet  réclame  et  que  des  notes  permettent  II  avait  devant  lui  le 
principe  même  de  la  philosophie  de  Descartes.  Gassendi  d'abord  et 
plus  tard  Spinoza  avaient  hautement  rejeté  ce  principe  comme  rerrfer- 
mant  une  pétition  de  principe  et  n'étant  d'aucun  usage.  On  se  demande 
de  quel  côté  se  mettra  Leibnitz;  et  on  est  fort  désappointé  de  le*Toàr 
traiter  négligemment  une  question  avant  lui  si  controversée.  Il  loue  la 
proposition  cartésienne  sans  paraître  y  attacher  une  grande  importance; 
mais  il  en  méconnaît  le  vrai  caractère.  Puisque  Desèartet  mettait  €fn 
avant  cette  vérité  première  :  je  pense,  donc  je  suis,  il  n'ain^ait  pas  dé 
omettre ,  dit  Leibnitz ,  d'autres  vérit^  du  même  ordre  qui  ne  le  cèdent 
point  à  celle-là.  «P.  3o  :  celebratum  illud  :  ego  cogito  adeoque  sum, 
<(  inter  primas  votâtes  esse  praeclare  a  Cartesio  notatum  est.  Sed  aequum  ':ik 

«  erat  ut  alias  noh  negligeret  huic  pares.  »  Et  -quelles  sont  ces  vérités 
égales  à  celle  qui  est  placée  par  Descartes  au  fondement  de  sa  philoso- 
phie? Leibnitz  se  borne  à  en  citer  une,  le  principe  de  contradiction  ou 
d'identité,  que  l'on  doit  à  Aristote  -.  «principium  contradictionis ,  vel, 
«quod  eodem  redit,  identicorum,  quemadmodam  et  Aristoteles  recte 
(( animadvertit. »  Mais,  nous  en  demandons  bien  pardon  à  Leibnitz,  il 
est  souverainement  injuste  d'accuser  Descartes  d'avoir  négligé  le  prin^ 
cipe  de  contradiction  et  d'identité,  quand  il  mettait  tant  de  prix  à  établir 
le  principe,  je  pense,  donc  je  suis,  parce  que  ces- deux  principes,  loin 
d'être  égaux ,  sont  dissemblables  sous  tous  les  rapports. 

i""  L'un  est  du  domaine  de  la  logique,  tandis  que  l'autre  est  de  celui 
de  la  psychologie.  Le  principe  de  contradictioo  et  d'identité  :  a  Ce  qui  eat 
est,  le  même  est  le  même,»  est  nécessaii*e  à  tout  raisonnement,  en  ce 
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sens  que,  si  ce  qui  est  D*ëtait  pas,  si  le  même  n  était  pas  le  même,  si  le 
sujet  s*évanouissait  sans  cesse ,  il  est  bien  clair  qu  on  ne  pourrait  rieu 
affirmer  de  rien ,  ni  conclure  quoi  que  ce  soit  avec  certitude.  Ce  prin- 
cipe est  en  logique  ce  quest  en  géométrie  Taxiome  :  le  tout  est  plus 
grand  que  la  partie.  Mais ,  en  géométrie ,  on  distingue  avec  soin  les 
axiomes  des  définitions^.  Les  axiomes  sont,  il  est  vrai,  les  conditions  né- 
cessaires de  tout  raisonnement  géométrique;  mais  ce  ne  sont  pas  des 
principes,  à  proprement  parler,  car  ils  ne  produisent  directement 
aucune  conséquence.  Les  vrais  principes  actifs  et  féconds  du  raisonne- 
ment en  géométrie ,  ce  sont  les  définitions.  Nous  ne  disons  pas  que  les 
axiomes  ne  servent  à  rien ,  mais  ils  ne  conduisent  à  rien.  D  en  est  ainsi 
de  Taxiome  :  ce  qui  est  est,  le  même  est  le  même.  Le  nier,  sans 
doute,  serait  tout  ébranler,  mais,  admis  ou  supposé,  on  nen  peut  tirer 
aucune  vérité  ni  générale  ni  particulière;  il  ne  fournit  de  clarté  sur  quoi 
que  ce  soit  au  monde.  Tout  au  contraire  :  Je  pense,  donc  je  suis,  est 
un  vrai  principe,  qui  contient  dans  son  sein  une  multitude  de  consé- 
quences plus  importantes  les  unes  que  les  autres,  et  de  proche  en 
proche  la  philosophie  cartésienne  tout  entière.  Si  mon  existence  m*est 
attestée  par  ma  pensée,  si  je  ne  connais  mon  existence  que  parce  que  je 
pense,  il  s'ensuit  que  les  caractères  certains  de  ma  pensée  sont  les  ca- 
ractères certains  de  mon  être  ;  que  si ,  par  exemple ,  ma  pensée  est  iné- 
tendue malgré  toutes  ses  diversités,  le  moi,  sujet  de  la  pensée,  quoiqu'il 
ait  des  facultés  différentes,  est  au  fond  inétendu  comme  elle,  c'est^-dire 
spirituel.  Nous  nous  bornons  à  cet  exemple  des  questions  éclairées  par 
le  principe  :  Je  pense,  donc  je  suis;  nous  pourrions  citer  toutes  cdtes 
que  le  cartésianisme  agite. 

2"  Non-seulement  le  principe  de  contradiction  et  d'identité  est  sté- 
rile quand  le  principe  cartésien  est  fécond,  ajoutons  t}ue,  dans  l'ordre 
delà  connaissance,  l'un  est  postérieur  à  l'autre;  donc  Descartes  aurait 
très-mal  fait  de  les  mettre  sur  le  même  rang.  D'où  avons-nous  tiré  la 
notion  de  l'être  et  de  l'identité,  sinon  de  la  notion  même  de  notre  être 
et  de  notre  identité?  Nous  ne  savons  pas  que  nous  pensons  et  que  nous 
sommes  parce  que  ce  qui  est  est  et  que  le  même  est  le  même;  mais  nous 
construisons  plus  tard  cet  axiome,  grâce  a  notre  puissance  d'abstraire  et 
de  généraliser,  parce  que  primitivement  nous  nous  sommes  sentis  exister 

^  Sur  la  nécessilé  et  en  même  temps  la  stérilité  du  principe  de  contradiction,  et 
sur  la  différence  des  axiomes  et  des  définitions  en  géométrie,  voyez  I"  série,  1. 1*, 
cours  de  1817,  fragments  de  la  1"  leçon,  p.  25o-!i4i  ;  plus  bas,  p.  383;  et  lome  V, 
3*  leçon ,  sur  la  Critique  de  la  raiion  pure,  p.  .67-60. 
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et  durer;  et,  loin  que  l'axiome  abstrait  et  général  nous  apprenne  rien  de 
nouveau ,  il  nous  serait  inintelligible  dans  sa  forme  logique,  sans  la  cons- 
cience du  moi  qui  Téclaire  et  le  vivifie. 

3*  Que  fait  Leibnilz,  en  rappelant  à  Descartes,  à  propos  du  Je 
pense,  donc  je  suis,  l'axiome  :  Ce  qui  est  est,  le  même  est  le  même, 
et  en  invoquant  l'autorité  d'Aristote,  que  fait-il  autre  chose  que  de  ra- 
mener la  philosophie  vers  le  passé  et  vers  l'école?  Ici  le  progrès  n'est  pas 
du  côté  de  Leibnitz ,  il  est  et  demeure  avec  Descartes. 

V.  COUSIN. 

[La  suite  aa  prochain  cahier.) 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 

ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L* Académie  française  a  tenu,  le  jeudi  8  août,  sa  séance  publique  annuelle  sous 
la  présidence  de  M.  de  Salvandy,  directeur. 

A  Touverlure  de  la  séance ,  M.  Villemain ,  secrétaire  perpétuel ,  a  lu  son  rapport 
annuel  sur  les  concours,  et  a  proclamé,  dans  Tordre  suivant,  les  prix  décernés  et 
les  sujets  de  prix  proposés  pour  i85i  et  i85a. 

PRIX  DI^ERN^S. 

Prix  Jtéloquence.  L* Académie  avait  proposé,  pour  sujet  d'un  prix  d'éloquence  à 
décerner  en  i85o,  «  TEloge  de  M*"*  de  Staèl.  >  Ce  prix  a  été  décerné  h  M.  Henri  Bau- 
drillart.  L^accessit  a  été  accordé  à  M.  Elme  Caro,  professeur  agrégé  de  philosophie 
au  lycée  d'Angers. 

Prix  Montyon  destinés  aux  actes  de  vertu,  L'Académie  française  a  décerné  :  on 
prix  de  3,ooo  francs  à  Napoléon  Humez,  domicilié  à  Guines,  département  du  Pas- 
de-Calab;  trois  prix  de  3,000  francs  chacun,  à  Marguerite  Briand,  domiciliée  à 
Saint-Brieuc;  à  Marguerite  Bosson,  domiciliée  à  Quimperlé,  département  du  Finis- 
tère; aux  époux  Boiemboy,  domiciliés  à  Wambaix,  département  du  Nord;  trois 
médailles  de  1,000  francs  chacune,  à  Claire  Simonin,  demeurant  à  Bercy,  dépar- 
tement de  la  Seine;  à  Jeanne  Fraizot,  dite  Tonton,  domiciliée  à  Langres;  à  Cathe- 
rine Michaud,  domiciliée  à  Poitiers  ;  huit  médailles  de  5oo  francs  chacune,  k  Michelle- 
Anne  Didx>is,  domiciliée  à  Clermont-Ferrand;  à  Françoise  Duparet,  domiciliée  à 
Grevy,  département  du  Jura;  k  Jeannette  Tastu,  domiciliée  a  Lamure,  départe- 
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it  do  RbAoe;  k  Honorine  Piet,  femme  Ddbârre,  domiciliée  k  Bmtomel,  dépar- 
temenl  da  Nord;  aux  époux  Richard,  domiciliés  à  Bourg- Argental ,  département  de 
la  Loire;  à  Élisabeib  Iluchet,  et  â  RoseRenée  Cerlenaj,  domiciliées  à  Nantes;  à 
Jeanne  DeOajes,  domiciliée  à  Pamproux,  département  des  Deux -Sèvres:  à  Marie- 
Brigitte  Gounrennec,  domiciliée  à  LanduuYez,  département  du  Finistère. 

Prix  Montyon  destinés  aax  ouvrages  les  plus  atiles  aux  mcBors.  L* Académie  française 
m  décerné  :  un  prix  de  3,ooo  francs  à  M.  Th.  Henri  Martin,  pour  son  ouTrage  in* 
litolé  :  Philosophie  spiritaaliile  de  la  nature;  un  prix  dé  3,ooo  francs  à  M.  Adolphe 
Gamier,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Morale  sociale,  ou  Devoirs  de  VEtat  et  des  citoyen 
en  ce  qui  concerne  la  propriété,  la  famille,  V  éducation,  etc.;  un  prix  de  3,ooo  francs 
à  M.  C.  Waddington-Kastus ,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  De  la  Psychologie  d'Aris- 
tote;  une  médaille  de  a.ooo  francs  à  madame  Desbordes-Valmore,  pour  son  ourrage 
intitulé  :  Les  Anges  de  la  famille;  une  médaille  de  a,ooo  francs  à  madame  de  Bawr« 

r^ur  son  ouvrage  intitulé  :  Soirées  des  jeunes  personnes  ;  une  médaille  de  a,ooo  francs 
madame  de  Challié  (née  de  Jussieu) ,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Essai  sur  la  li- 
berté, l'égalité  et  la  fraternité,  considérées  aux  points  de  vue  chrétien,  social  et  fersmmel; 
une  médaille  de  a,ooo  francs  à  madame  Pape  (née  Marie  Carpentier),  ponr  son 
ouvrage  intitulé  :  Enseignement  pratique  dans  les  écoles  maternelles;  une  médaille  de 
a,ooo  francs  à  madame  Monmerqué  pour  son  ouvrage  intitulé  Paul  Morin, 

Prix  extraordinaire,  provenant  des  libéralités  de  M.  de  Montyon.  L'Académie  avait 
proposé,  en  i845,  un  prix  de  10,000  francs,  à  décerner  pour  i85o,  pour  une 
ODWfTe  dramatique  en  cinq  actes  et  en  vers,  composée  par  un  Français,  imprimée, 
représentée  et  publiée  en  France,  et  qui  joindrait  au  mérite  littéraire  le  mérite  non 
moins  grand  d  élre  utile  aux  mœurs  et  aux  progrès  de  la  raison.  L* Académie  a  dé- 
cerné :  un  prix  de  7,000  francs  à  M.  Emile  Augier,  auteur  de  Gahrielle,  comédie 
en  cinq  actes  et  en  vers;  une  médaille  de  3,ooo  francs  à  M.  J.  Autrau,  auteur  de 
la  Fille  d'Eschyle,  étude  antique  en  cinq  actes  et  en  vers. 

Pris  extraordinaire ,  fondé  par  M.  le  baron  Gobert,  pour  le  morceau  le  plus  éloquent 
d'histoire  de  France,  Ce  prii^,  conformément  à  l'intention  expresse  du  testateur,  se 
compose  de  neuf  dixièmes  du  revenu  total  qu'il  a  légué  à  l'Académie  ;  Tautre 
dixième  étant  réservé  pour  Técrit  sur  Vhistoire  de  France  qui  aura  le  plus  approché 
du  prix.  Les  ouvrages  couronnés  conservant,  d'après  la  volonté  du  testateur,  les 
prix  annuels  jusqu^à  déclaration  de  meilleurs  ouvrages,  et  aucun  n'ayant,  au  juge- 
ment de  l'Académie,  paru  dans  l'année,  qui  puisse  disputer  le  prix  à  ceux  qui  Tont 
précédemment  obtenu ,  le  premier  prix  demeure  décerné  à  M.  Augustin  Thierrj, 
auteur  de  Touvrage  intitulé  :  Considérations  sur  l'histoire  de  France  et  Récits  des  temps 
mérovingiens  ;  le  secohd  k  M.  Bazin ,  auteur  de  l'ouvrage  intitulé  :  Histoire  de  France 
ums  Louis  XllL 

Prix  extraordinaire,  fondé  par  feu  M.  le  comte  de  Maillé  Latour-Landry,  Ce  prix, 
fondé  en  faveur  d'un  écrivain  ou  artiste  pauvre  dont  lé  talent  méritera  d'être  en- 
couragé, a  été  décerné,  cette  année,  par  l'Académie  française,  à  M.  Lacaussade. 

PRIX     PROPOSÉS  POUR     1  85  1 . 

Prix  de  poésie.  L'Académie  propose  pour  sujet  d'un  prix  de  poésie  à  décerner 
en  i85i  :  la  colonie  de  Mettray,  Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
9,000  francs.  Les  ouvrages  envoyés  au  concours  ne  seront  reçus  que  jusqu'au 
i**  mars  iSf)! ,  terme  de  rigueur. 

Prix  Montyon,  Dans  la  séance  publique  du  mois  de  mai  i85i,  l'Académie  fran^ 
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çaise  décernera  les  prix  et  les  médailles  provenant  des  libéralités  de  feu  M.  de 
Montyon,  et  destinés  par  le  fondateur  à  récompenser  les  actes  de  vertu  et  les  ou- 
vrages les  plus  utiles  aux  mœurs  qui  auront  paru  dans  le  cours  des  deux  années 
précédentes.  Le  prix  destiné  à  Touvrage  le  plus  utile  aux  mœurs  peut  être  accordé 
à  tout  ouvrage  publié  par  un  Français,  et  recommandable  par  un  caractère  d^élé- 
vation  morale  et  d*utilité  publique. 

Prix  extraordinaire  provenant  des  libéralités  de  M,  deMontyon,  L'Académie  rappelle 
qu'elle  a  proposé  un  prix  de  3,ooo  francs  pour  «  la  meilleure  traduction  d'un  ou- 
vrage important  de  1  antiquité  ou  de  la  littérature  moderne,»  qui  serait  publiée 
avant  le  i"  janvier  i85i. 

L'Académie  a  proposé  un  prix  de  5,ooo  fr.  pour  les  meilleures  traductions  de 
Pindare,en  prose  ou  en  vers,  dont  le  manuscrit  lui  serait  présenté  avant  le  i"  jan- 
vier i85i.  Les  ouvrages  adressés  à  ce  concours  ne  seront  reçus  que  jusqu'au  3i  dé- 
cembre i85o  inclusivement,  terme  de  rigueur. 

Prix  Gohert.  A  partir  du  i"  janvier  i85i,  l'Académie  s'occupera  de  l'examen 
annuel  relatif  aux  prix  fondés  par  feu  M.  le  Baron  Gobert,  pour  le  morceau  le  plut 
éloquent  d'histoire  de  France,  et  pour  celai  dont  le  mérite  en  approchera  le  plus.  L'Aca- 
démie comprendra,  dans  cet  examen,  les  ouvrages  noat'eaeix  sur  l'histoire  de  France, 
qui  auront  paru  depuis  le  i"  janvier  i85o.  Les  ouvrages  précédemment  couronnés 
conserveront  les  prix  annuels,  d'après  la  volonté  expresse  du  testateur,  jusqu'à 
déclaration  de  meilleurs  ouvrages. 

PRIX   PBOPOSlis    POUR     l853. 

Prix  d'Eloquence,  L'Académie  propose  pour  sujet  d'un  prix  d'éloquence  à  décer- 
ner en  i85a  :  •  L'éloge  de  Bernardin  de  Saint-Pierre.»  Le  prix  sera  une  médaille 
d'or  de  la  valeur  de  a,ooo  fr.  Les  ouvrages  envoyés  à  ce  concours  ne  seront  reçut 
que  jusqu'au  i*  mars  i85a. 

L  Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé  pour  sujets  de  deux  prix  à  décerner  en 
i85a  les  deux  questions  suivantes  : 

«  i"  Rechercher  l'influence  de  la  charité  dans  le  monde  romain  durant  les  pre- 
«miers  siècles  de  notre  ère;  et,  après  avoir  établi  comn>ent,  en^respectant  prcaon- 
•  dément  le  droit  et  la  propriété ,  elle  agissait  par  persuasion  à  titre  de  vertu  relî- 
«gieiise,  montrer  par  ses  institutions  l'esprit  nouveau  dont  elle  pénétra  la  société 
«  civile;  a*  rechercher  les  traces  de  l'influence  que  la  littérature  et  le  génie  de  Tlta- 
«  lie  exercèrent  sur  les  lettres  françaises  au  xvi'  siècle  et  dans  une  partie  du  xvii* 
«  siècle,  et,  en  montrant  les  rapports  et  les  difiérences  des  deux  peuples,  indiquer 
«  ce  que  gagna  le  génie  français  à  se  rapprocher  surtout  de  l'antiquité.  »  Chacun  des 
prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3,ooo  fr.  Les  ouvrages  envoyés  à  ce 
concours  ne  seront  reçus  que  jusqu'au  3i  décembre  i85i,  terme  de  rigueur. 

Prix  Maillé  Latoar-Lanary,  M.  le  comte  de  Maillé  Latour-Landry  a  légué  à  l'Aca- 
démie française  et  k  l'Académie  des  beaux-arts  une  sonune  de  3o,ooo  ir. ,  à  em- 
ployer en  rentes  sur  l'État ,  pour  la  fondation  d'un  secours  à  accorder,  chaque  année, 
au  choix  de  chacune  de  ces  deux  Académies  alternativement,  à  un  jeune  écrivain 
ou  artiste  pauvre  dont  le  talent,  déjà  remarquable,  paraîtra  mériter  d'être  encou- 
ragé à  poursuivre  sa  carrière  dans  les  lettres  ou  les  beaux-arlt.  L'Académie  firao* 
^aise  décernera  ce  prix  en  i85a. 

La  proclamation  et  l'annonce  de  ces  prix  a  été  suivie  de  la  lecture  de  l'éloge  4fi 
M**  de  Staél  «  qui  a  obtenu  le  prix  d'éloquence» 
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Un  discours  de  M.  de  Salvandy,  directeur,  sur  les  prix  de  vertu ,  a  terminé  la 
séance. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  tenu,  le  vendredi  16  août,  sa 
séance  publique  annuelle  sous  la  présidence  de  M.  Langlois. 

La  séance  s*est  ouverte  par  Tannonce  des  prix  décernés  et  des  sujets  de  prix  pro- 
posés. 


PRIX  DÉCERNÉS. 


4 


L'Académie,  dans  sa  séance  annuelle  de  18^6,  avait  proposé  pour  sujet  du  prix 
à  décerner  en  18^8  la  question  suivante  :  «  Éclaircir  les  annales  et  retracer  Tétat  de 
«la  France  pendant  la  seconde  moitié  du  x*  siècle,  d'après  les  monuments  publiés 
c  ou  inédits.  •  L'Académie  a  prorogé  ce  concours  à  i85o,  et  les  termes  du  progranupM 
ont  été  changés  ainsi  qu'il  suit  :  «  Faire  Texamen  critique  des  documents  propres  à 
«  éclaircir  les  causes  qui  ont  amené  la  décadence  de  la  dynastie  carloviogienne  et 
«  l'élévation  au  trône  de  la  maison  de  Hugues  Capet.  »  Il  a  été  adressé  quatre  mé- 
moires sur  cette  question.  L'Académie,  sans  regarder  le  concours  comme  complète- 
ment satisfaisant,  accorde  le  prix  au  mémoire  n*"  3,  dont  l'auteur  est  M.  Gnadet. 

L'Académie  avait  proposé,  dans  sa  séance  annuelle  de  i848,  pour  sujet  d*an 
prix  à  décerner  en  i85o,  la  question  suivante  :  «Restituer,  d'après  les  monuments, 
«  l'histoire  des  monarchies  fondées  par  les  Grecs  à  l'orient  de  la  Perse  ',  à  la  suite 
fl  de  l'expédition  d'Alexandre  et  du  démembrement  de  Tempire  des  Séleuddes.  > 
L'Académie  n'a  reçu  aucun  mémoire;  mais  elle  a  décidé  que,  vu  l'importance  de  la 
question,  elle  prorogeait  ce  concours  jusqu'au  i"  avril  i853. 

Prix  de  numismatique,  L'Académie  a  accordé  le  prix  de  numismatique  «  fondé 
par  M.  Allier  deHauieroche,  à  M.  Mommsen,  pour  son  ouvrage  intitulé:  Uêherdas 
rômische  Munztvesen  (da  Système  monétaire  des  Romains) ,  1  vol.  grand  in-8*. 

Antiquités  de  la  France,  L'Académie  a  décerné  la  première  médaille  à  M.  Tardif 
pour  son  mémoire  intitulé:  Des  Notes  tironiennes  et  de  leur  emploi  dans  les  chartes; 
manuscrit;  la  seconde  médaille  à  M.  de  Boissieu,  pour  la  4*  livraison  des  Insciiptions 
antiques  de  Lyon,  in-l^'*;  la  troisième  médaille  a  été  partagée  entre  M.  de  Mas- 
Latrie,  pour  son  Essai  sur  les  continuateurs  de  Ihisioire  de  Guillaume  de  Tyr,  ma- 
nuscrit, et  M.  de  la  Monneraye,  pour  son  Essai  sur  Vhistoire  de  Varchitecture  reli- 
gieuse en  Bretagne,  pendant  la  durée  des  XV  et  XII'  siècles,  1  vol.  in-8*. 

Rappel  de  médaille:  A.  M.  de  Caumont,  pour  son  ouvrage  intitulé:  Statistique 
monumentale  du  Calvados;  tome  IL 

Des  mentions  très-honorables  ont  été  accordées:  i*"  à  M.  Jonckbloet,  pour  son 
ouvrage  intitulé:  Le  Roman  de  la  Charrette,  d'après  Gauthier  Map  et  Chrestien  de 
Troies,  1  vol.  in-ii';  2"  à  M.  Clos,  pour  ses  Recherches  sur  le  régime  municipal  dans 
le  midi  de  la  France  au  moyen  âge,  manuscrit;  3'  à  M.  Moreau,  pour  son  ouvrage 
intitulé  :  Bibliographie  des  Mazarinades,  1  vol.  in-8*;  i4*  à  M.  Gabriel  BuUiot,  pour 
son  ouvrage  intitulé  :  Essai  historique  sur  l'abbaye  de  Saint-Martin  d'Autun  de  l'ordre 
de  Saint-Benoit ,  a  vol.  in-8';  5*  à  M.  Barabé,  pour  ses  Recherches  historiques  sur  k 
tabellionage  royal  en  France,  et  principalement  en  Normandie,  avec  notes  et  documents, 
inédits,  1  vol.  in-8';  6*  à  M.  Em.  di  Pietro,  pour  son  Histoire  d'Aigues-Mortes,  1  voh 
in-8';  7'  à  M.  Ouin-Lacroix ,  pour  son  Histoire  des  anciennes  corporations  d'arts  et 
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mitiers,  et  des  confréries  religieuses  de  la  capitale  de  la  Normandie,  i  vol.  in-8*;  8*  à 
M.  Bourquelot,  pour  ses  deux  ouvrages  intitulés  ;  i*  Inscriptions  antiques  de  Nice, 
de  Cimiez  et  de  quelques  lieux  environnants,  brochure  in-S**;  2*  les  Iles  de  Lérins,  ma- 
nuscrit. 

Rappel  de  mentions  très-honorables:  i*  A  M.  Léon  Fallue,  pour  ses  quatre  ou- 
vrages intitulés  :  i*  Essai  sur  le  camp  de  Sandouville  et  autres  travaux  militaires  analo- 
gues, situés  sur  les  rives  de  la  Seine  et  de  la  Manche,  manuscrit;  2^  Essai  sur  le  châ- 
teau de  Radepontet  Vahhaye  de  Fontaine-Guérard,  manuscrit;  3^  Histoire  de  la  ville 
et  de  Vahhaye  de  Fécamp,  i  vol.  in-8*;  4**  Mémoire  sur  les  antiquités  de  la  forêt  et  de 
la  presqu'île  de  Brotone,  et  sur  la  villa  de  Maulevrier,  près  Candehec,  brochure  {0-8"; 
3*  à  M.  Bouthors,  pour  son  ouvrage  intitulé  *•  Coutumes  locales  du  hailliage  d'A- 
tniens,  rédigées  en  1507,  publiées  d'après  les  manuscrits  originaux,  tome  II;  3*  à 
M.  Tarbé,  pour  ses  trois  ouvrages  intitulés  :  1*  /e  Roman  ffAuhery  le  Bourgoing, 
1  vol.  în-8*;  a*  le  Roman  du  chevalier  de  la  Charrette,  par  Chrétien  de  Troyes^t  Go- 
defiry  de  Laigny,  1  vol.  in-8*;  3*  les  Œuvres  de  Philippe  de  Vitry,  i  vol.  în-8*;  4*  à 
M.  «ïeMélicoq,  pour  ses  deux  mémoires  manuscrits  intitulés  :  1*  V Abbaye  de  Saint' 
Bertin,  la  cathédrale  d^Arras,  la  collégiale  de  Saint-Barthélemi  de  Béthune,  et  téglise 
de  la  Bussée  au  moyen  âge;  2*  un  Village  du  nord  de  la  France  au  moyen  âge,  ou  Pont- 
è'Vendin  aux  xv*,  jyf  et  xvîi'  siècles. 

Des  mentions  honorables  ont  été  accordées  :  1*  &  M.  Quantin,  pour  ses  Recherches 
sur  le  tiers  état  au  moyen  âge  dans  les  pays  qui  forment  aujourd'hui  le  département  de 
f  Yonne,  manuscrit;  3*  à  M.  de  Lacuisine,  pour  la  première  partie  de  ses  Esquisses 
dijonnaises  municipales  et  parlementaires,  pour  servir  d'introduction  à  l'histoire  de  la 
commune  et  du  parlement  pendant  le  moyen  âge,  et  depuis  la  réunion  du  duché  à  la 
couronne  jusqu'à  la  révolution  de  il  89,  brochure  in-8*;  3*  à  M.  Achmet  d*Héricoart, 
pour  son  ouvrage  manuscrit  intitulé  :  Chapitres  nobles  de  la  province  d'Artois  {Étran 
et  Avesnes)\  4*  ^  M.  Edmond  Woillez,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Archéologie  des 
monuments  religieux  de  V ancien  Beauvoisis  pendant  la  métamorphose  romane,  1  vol.  in* 
folio;  5*  à  M.  Tabbé  Auber,  pour  son  Histoire  de  la  cathédrale  de  Poitiers,  a  vol. 
in-8*;  6*  à  M.  L.  L.  Susane,  pour  son  Histoirede  l'ancienne  infanterie  française,  2  voi. 
in-8*;  7*  à  M.  CI.  Rossignol,  poiur  son  ouvrage  intitulé  :  Saint-Seine-VAibaye,  cro- 
quis historique  et  archéologique,  accompagné  de  l'ancien  plan  de  Vahhaye,  da  dessin  de 
ses  fresques  et  de  ses  baies  principales ,  brochure  in-4*;  8*  à.  M.  de  Baeker,  pour  ses 
Recherches  historiques  sur  la  ville  de  Bergues  en  Flandre,  1  vol.  in-8*;  et  plu- 
sieurs brochures  relatives  aux  antiquités  de  la  Flandre;  9*  à  M.  Achard,  pour  sa 
Notice  historique  sur  les  anciens  remparts  d'Avignon,  formant  aujountkmi  b  mor  Jten- 
ceinte  de  cette  ville,  brochure  in-8*;  10*  à  M.  Bizeul,  pour  sa  Carte  armorique  à 
V époque  romaine,  et  ses  deux  brochures  intitulées  :  1*  cfaf  Voies  romaines  sortant  de 
Carhaix,  in-8*;  a*  des  Voies  romaines  sortant  de  Rennes,  in-8*. 

Tous  les  ouvrages  envoyés  aux  concours  annuek  des  aotîquilés  de  la  France 
doivent  être  déposés  au  secrétariat  de  Tlnstitut  avant  le  1*  avril  de  Tannée  dans 
laquelle  ils  peuvent  être  admis  à  concourir. 

Les  mémoires  envoyés  manuscrits,  que  TAcadémie  jugerait  dignes  d*ètre  impri- 
més dans  le  Recueil  des  savants  étnmgers,  ne  pourront  néanmoins  être  insé- 
rés dans  ce  recueil  qu*autant  qu  ils  n  auront  reçu  antérieurement  aucune  pu- 
blicité. 

Prix  extraordinaires,  fondés  par  M,  le  baron  GobeH,  •  pour  le  travail  le  plus 
«  savant  et  le  plus  profond  sur  Thistoire  de  France  et  les  études  qui  s*y  rattachcânt.  » 
L'Académie  a  maintenu  le  premier  de  oes  prix  à  M.  danam,  auteur  des  ÉtaJet 
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permamtfiies  pour  servir  à  riàstoire  des  Francs,  ouvrage  couronné  en  i8âg  -, 
accordé  U  deuxième  à  M.  Jal ,  pour  son  Ghstaire  naaiique. 


PBOPOSés. 


L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé .  pour  sujcl  du  prix  ordinaire  à  décerner 
en  i85i,  la  question  suiïonle  :  •Quelles  notions  nouvelles  ont  apportées  dans  l'hig- 

•  loire  de  la  sculpture  cliei  les  Grecs,  depuis  Jes  leaips  les  plus  anciens  jusqu'aux 

•  successeurs  d'Alexandre,  les  moaumenls  de  lous  genres,  d'une  date  certaine  ou    ' 

•  appréciable ,  principalement  ceux  qui ,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle ,  ont 
'élé  pUcés  dans  les  musées  de  l'Europe.  ■  Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la 
valeur  dii  a.ooo  (rancs. 

L'Académie  propose ,  pour  sujet  du  prix  ordinaire  à  décerner  on  1 85a ,  la  ques- 
tion suivonlc  :  •  Comment  et  par  qui  se  sont  exécutés  en  France,  sous  le  réeinie 

•  féoctal,  depuis  le  commencemcat  de  la  troisième  race  jusqu'à  la  mort  de  Charles  V, 

■  lo»  grands  travaux,  tels  que  routes,  pont»,  digues,  canaux,  remparts,  édifices 

•  civils  et  retigieui?>  Le  pnx  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  a.ooo  francs. 

Prix  ej:lraordinaire  d'anliquilé.  M.  de  Caumont,  correspondant  de  l'Académie, 
désirant  contribuer  d'une  manière  eCIîcace  aux  progrès  d'un  genre  d'érudition  au- 
<}uel  il  s'est  voué  avec  autant  de  zèle  que  de  succès,  a  déposé  au  secrétariat  de 
l'Académie,  d'après  l'autorisation  de  M.  le  ministre  de  l'inslruclion  publique,  une 
somme  de  boo  francs,  pour  être  offerte  à  l'auteur  du  meilleur  oiËmoire  sur  un 
point  relatif  aux  antiquités  naliooates,  et  laissé  au  cboix  de  l'Académie.  En  consé- 
quence, l'Acadéinie  avait  mis  la  question  suivante  au  concours,  pour  l'année  i8âo  ; 

•  Kxiite-t-il  encore  en  France  des  monuments  religieux  conslruiU  au  x*  siècleP  Si 

■  cet  tuonumenls  existent,  à  quel  signe  peut-on  les  distinguer  de  ceux  du  siècle  sui- 

■  vant?  •  Uu  seul  mémoire  étant  parveuu  au  secrétariat  de  l'Institut,  et  n'ajant  pas 
été  jagv  digne  du  prix,  l'Académie  s  prorogé  ce  concours  à  l'année  i85i,  et  en  a 
rédigé  le  programme  dans  les  termes  suivants  :  •  Signaler  et  décrire  les  menu- 

•  ments  ou  parties  de  monumenis  bâtis  au  x'  siècle  et  existant  encore  en  France; 

•  indiquer  les  caractères  qui  peuvent  les  distinguer  des  édifices  du  siècle  suivant. 

•  en  tenant  compte  df  s.  styles  d'arckiteclure  propres  à  nos  diverses  provinces.  • 
L'Académie  n'exige  pas  des  concurrents  une  liste  complète  des  monuments  du 
x'  siècle.  Une  description  exacte  de  quelques  monuments,  ou  même  d'un  seul, 
kera  considérée  comme  suffisante,  si  elle  peut  conduire  è  des  indications  générales. 
Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  5oo  francs.  Les  ouvrages  envoyés 
■u  concours  ne  seront  re^s  que  jusqu'au  i"  avril  i8ji. 

Prix  de  namismaîiiiaa.  Le  prix  annuel  pour  lequel  U.  Allier  de  Hauterocbe  a  légué 
Il  l'Académie  uue  rente  de  ^oo  francs  sera  décerné,]  en  i85t ,  au  meilleur  ou- 
vrage de  numismatique  qui  aura  été  pul>lié  depuis  le  i"  avril  i85o.  Les  membrei 
'le  l'inslilul  sont  seuls  exceptés  de  ce  concours. 

Antiijuitéi  Je  la  France.  Trois  médailles  de  la  valeur  de  5oo  francs  cbtKune 
seront  décernées  aux  meilleurs  ouvrages  sur  les  antiquités  de  la  France  qui  auront 
l'ié  déposés  an  secrétariat  de  l'inslilnt  avant  le  i"  avril  i85i. 

Pnx  extmordituùret  Jonâés  par  A/,  h  baron  Cobert.  Au  i"  avril  iS^i,  l'Académie 
l'occupera  de  1  les  ouvrages  qui  auront  paru  depuis  te  premier  avril  t86o. 

Ci  <]iti  poun  »  prix  annuels  fondés  par  M,  le  baron  Gobert.  En 
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léguant  à  TAcadémie  des  inscription»  et  lidles^llret  k  moitié  du  capital  provenant 
de  tous  ses  biens ,  après  racquittement  des  frais  et  des  legs  particuliers  indiqués 
dans  son  testament,  ie  fondateur  a  demandé  «que  \ê8  neuf  dixièmes  de  Tintérét  de 
celte  moitié  fussent  proposés  en  pnx  annuel  pour  le  Mvail  le  plus  savant  et  le  phM 
profond  sur  Tbisloire  de  France  et  les  études  qui  s'y  rattachent,  et  Taulre  dixième 
pour  celai  dont  le  mérite  en  approchera  le  plus,  déclarant  vouloir,  en  outre,  que  les 
ouvrages  gagnants  continuent  à  recevoir,  chaque  année,  leur  prix ,  jusqu'à  ce  qu'mi 
ouvrage  meilleur  le  leur  enlève,  et  ajoutant  qu'il  ne  pourra  être  présenté  (k  ce  con- 
cours )  que  des  ouvrages  nouveaux*  >  Tous  les  volumes  d'un  ouvrage  en  court  de 
publication  qui  n'ont  point  encore  été  présentés  au  prix  Gobert,  seront  admis  à 
concourir,  si  le  dernier  volume  remplit  toutes  les  conditions  exigées  par  )»  pro- 
gramme du  concours.  Sont  admis  à  ce  concours  les  ouvrages  composés  par  des 
écrivains  étrangers  à  la  France.  Sont  exclus  de  ce  concours  les  ouvrages  des  mem- 
bres ordinaires  ou  libres,  et  des  associés  étrangers  de  l'Académie  de»  inscriptions 
et  belles-lettres. 

L'Académie  rappelle  aux  concurrents  que,  pour  répondre  aux  intention»  du 
baron  Gobert,  qui  a  voulu  récompenser  les  ouvrages  les  ipioB  savants  et  les  plut  pro- 
fonds sur  l'histoire  de. France  et  les  études  qui  s*j  rattachent,  ils  doivent  choisir  des 
scgets  qui  n'aient  pas  encore  été  suffisamment  éclairés  ou  approfondis  par  la  science. 
Telle  serait,  par  exemple,  une  histoire  de  province,  où  l'on  s'attacherait  à  prendre 
pour  modèle  la  méthode  et  l'érudition  de  dom  Vaisselte  :  la  Champagne ,  Tlle-de- 
France,  la  Normandie,  la  Picardie,  etc.,  attendent  encore  un  travail  savant  et  pro- 
fond. Telle  serait  également  une  continuation  du  GalUu  ckristiana  :  le  titre  seul  de 
cet  ouvrage  rappelle  toutes  les  qualités  que  l'Académie  aimerait  à  rencontrer  et  a 
récompenser  dans  l'auteur  qui  entreprendrait  de  le  compléter.  L'érudition  trouve- 
rait encore  une  mine  féconde  a  exploiter  si  elle  concentrait  ses  recherches  sur  un 
règne  important  :  il  n'est  pas  besoin  de  proposer  ici  d'autre  exemple  que  la  Vie  de 
saint  Louis,  par  le  Nain  de  TillemonL  Enfin,  un  bon  dictionnaire  historique  et  cri- 
tique de  l'ancienne  langue  française  serait  un  ouvrage  d'une  haute  utSité,  s'iirap- 
pdaitle  monument  élevé  par  Du  Gange  dans  son  GhnaireâxL  rmaytn  àgê. 

Tout  en  donnant  ces  indications,  l'Académie  réserve  expressânent  aux  concur- 
rents leur  pleine  et  entière  liberté.  Elle  a  voulu  seulement  appeler  leur  attention  sur 
quelques-uns  des  sujets  qui  pourraient  être  éclairés  ou  apprcxfondis  par  de  sérieuaet 
recherches,  et  bien  faire  comprendre  que  la  haute  réconipense  instituée  par  le  ba- 
ron Gobert  est  réservée  à  ceux  qui  agrandissent  le  domaine  de  la  sdenoe  en  péné- 
trant dans  des  voies  encore  inexplorées.  Les  exemplaires  de  chacun  des  ouvrages 
présentés  à  ce  concours  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le 
I*  avril  i85i ,  et  ne  seront  pas  rendus. 

Ecole  française  d^Aihènes.  L'Académie  annonce  que  les  sujets  d'explorations  et  de 
recherches  proposés  par  elle  pour  la  seconde  et  la  troisième  année  d'études  dee 
membres  de  l'École  française  d'Athènes,  en  exécution  da  décret  du  17  août  i85o, 
sont  les  suivants  : 

i*  Visiter  l'ile  de  Patmot,  principalement  pour  faire  des  recberdiet  dans  la  bi- 
bfiotbèque  du  monastère,  et  pour  y  dresser  le  catalogue,  avec  la  description  exacte 
et  complète,  accompagnée  d'extraits,  des  manuscrits  qui  s'y  trouvent 

a*  Faire  une  étude  et  une  description  complète  et  approfondie  de  l'acropde 
d'Athènes,  d'après  l'état  actuel  et  les  travaux  récents,  eomparét  aux  données  dtt 
auteurs  anciens. 

y  Explorer  l'ile  d'Eubée  et  la  décrire  epuidement,  m  comparant  FAtal  attnel 
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avec  l'état  ancien  aux  diverses  épo<]ues:  en  étudier  et  en  eiposer  les  Iraditioni  et 
l'hialoire. 

4'  Étudier  et  éclaircir,  par  l'élude  des  lieux  el  par  l'examen  des  traditions  et  do- 
ciunenU  divers  de  l'anliquitéT  le  mylbe  de  TropUonius,  les  cultes  el  les  rites  auX' 
(jueis  il  pouvait  se  rattacher. 

En  exécution  de  l'airËté  de  M.  le  mjnislre  de  l'instruction  publique  de  i833 
l'Académie  a  déclaré  que  les  élevés  de  l'Ecole  des  chartes  auxquels  ont  i^té  accordés 
des  brevets  d'archivules-paléographei  au  mois  de  JHnvier  dernier,  sont  :  MM.  Marii 
Éticnne-Adrien  Gréa,  Pierre-Cbarles-Armand  Lojscau  Grandmaison,  Léon-Jule 
A  médée  Tardif ,  Louia-Cha  H  es-Marie  Tranclianl,  Anatole  de  Gourde  de  Montoïgloj 
Chari  os-Edouard  Gamier,  Théodore- lien  ri-Léon -Auguste  Duplès-Agier. 

M,  Lcnormant  a  lu  ensuite  son  rapport  sur  les  mémoire»  envoyés  au  concoun 
relatifs  aux  antiquités  de  In  France,  cl  M.  Walckenaer,  secrétaire  perpétuel,  une 
notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Lelronne. 

M,  Ravaisaon  a  terminé  la  séance  en  lisant  un  mémoire  sur  la  morale  des  stoï- 
ciens. L'heure  avancée  n'a  pas  permis  d'entendre  la  lecture  d'une  dissertation  de 
M.  Guigniaut ,  sur  les  formes  el  les  époques  successives  des  religions  de  l'antiquiti, 
principalement  des  cultes  grecs  el  italiques. 


LIVRES    NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Recaeil  des  Lettres  miuives  de  Henri  IV,  publié  par  M.  Berger  de  Xivrey,  membre 
de  l'Institut  de  France  (Académie  des  inscriptions  el  belles-lettres).  Tome  IV  iSgS- 
iBgS;  loineV,  iBgg-ièoa-,  Paris.  Imprimerie  nationale,  1 8^8-1  S5o,  a  voI.in-â°,  de 
xii-ioSo  et  ii\i-770  pages,  avec  fac-similé. — Ce  recueil,  dont  nous  avons  annoncé 
les  premiers  volumes,  est  certainement  nne  des  parties  les  plus  inlércssanles  de  la 
grande  collection  des  documents  inédits  sur  l'histoire  de  France  publiés  par  les 
soins  du  ministre  de  l'instruclion  publique.  Ni  les  récils  des  historiens  contempo- 
rains, ni  les  nombreux  mémoires  que  nous  possédons  sur  les  règnes  de  Henri  III  et  de 
Henri  IV  ne  peuvent  remplacer,  comme  source  d'information,  ces  lettres  missives, 
les  unes  politiques,  les  autres  familières,  où  se  peint  si  admirablement  avec  ses 
hautes  qualités  et  ses  faiblesses  le  grand  prince  qui  sauva  la  France  de  l'anarchie 
et  mérita  d'être  appelé  le  plus  populoiredes  rois. La  valeur  littéraire  de  la  correspon- 
dance de  Henri  IV  n'est  pas  moins  grande  que  son  importance  historique.  Parmi  ses 
lettres,  dont  le  nombre  étoime,  on  en  citerait  une  foule  qui  sont  des  modèles  de  grâce 
el  de  cet  esprit  loiit  français  qu'aucun  de  nos  souverains  ne  posséda  au  mËme  degré. 
Celles  qui  composent  le  tome  IV  embrassent  la  période  comprise  entre  le  aS  juillet 
1  SgS  et  le  3o  juin  i  SgS.  La  première  coïncide  avec  les  événements  qui  préparent 
la  capitulation  de  Pari»,  et  les  dernières  se  rapportent  a  ledit  de  Nantes,  à  Va  paix 
<le  Vervins  et  à  la  soumission  du  duc  do  Mercœur,  qui  mirent  En  à  la  guerre  civile 
et  religieuse  et  à  la  guerre  élrangéce. 

Le  plus  grand  nombre  des  lettres  publiées  par  M.  Berger  de  Xivrey  étaient  entière- 
ment inédiles  ;  d'autres  avaient  été  déjà  publiées,  mais,  pour  la  plupart,  d'une  m 
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inexacte.  Parmi  les  docommits  heureusement  restitués  par  Téditeur,  d*après  les  ori- 
ginaux autographes,  il  faut  citer  la  helle  harangue  prononcée  par  le  roi,  le  ^  no- 
vembre i5g6,  à  Touverture  de  rassemblée  des  notables  tenue  à  Rouen.  Nous 
croyons  devoir  reproduire  ici  ce  texte  important ,  altéré  par  tous  les  historiens  qui 
Tont  cité  et  publié  ici  stir  Toriginal  écrit  en  entier  de  la  main  du  roi.  «  Si  je  vou- 
«lois  acquérir  le  tiltred*orateur,  j*aurois  apprins  quelque  belle  et  longue  harangue, 
«et  la  vous  prononcerois  avec  assez  de  gravité;  mais,  Messieurs,  mon  désir  me 
«  poulse  à  deux  plos  glorieux  tiltres ,  qui  sont  de  m*appeller  libérateur  et  restaura* 
«  teur  de  cest  Estât.  Pour  à  quoy  parvenir,  je  vous  ay  assemblez.  Vous  sçavés  à  vos 
«despens,  comme  moy  aux  miens,  que  lorsque  Dieu  m*a  appelle  à  cesle  couronne, 
«  fay  treuvé  la  France  non-seulement  quasy  ruinée  mais  presque  toute  perdue  pour 
«les  François.  Parla  grâce  divine,  par  les  prières  et  bons  conseils  de  mes  serviteurs 
«  qui  ne  font  profession  des  armes ,  par  Tespée  de  ma  brave  et  généreuse  noblesse 
«  (de  laquelle  je  ne  distingue  point  les  princes,  pour  estre  nostre  plus  beau  tiltre, 
«  foy  de  gentilhomme  !  ) ,  par  mes  peines  et  labeurs,  je  Fay  seuvé  de  la  perte  :  sau- 
«voDS-la  astheure  delà  ruine.  Participés,  mes  chers  subjects,  à  cette  seconde  gloire 
•  avecques  moy,  comme  vous  avez  faict  à  la  première.  Je  ne  vous  ay  point  appeliez, 
«  comme  fEÛsoient  mes  prédécesseurs  pour  vous  faire  approuver  leurs  volontez  ;  je 
«  vous  ay  assemblez  pour  recevoir  vos  conseils,  pour  les  crere,  pour  les  suivre,  bref 
«pour  me  mettre  en  tutelle  entre  vos  mains ,  envie  qui  ne  prend  gueres  aux  roys , 
«  aux  barbes  grises  et  aux  victorieux.  Mais  la  violente  amour  que  je  porte  à  mes  sub- 
«jects  et  Textresme  envie  que  j*ai  d*adjouster  ces  deux  beaux  tiltres  à  ccluy  de  Roy, 
«  me  font  trouver  tout  aysé  et  honorable.  M^n  chancelier  vous  fera  entendre  plus 
«  amplement  ma  volonté.  »  Au  nombre  des  pièces  inédites,  nous  remarquons  ce  joli 
billet  à  Gabrielle  d*£strées,  que  sa  brièveté  nous  permet  de  citer  encore  :  «Je  vous 
«  escris,  mes  chers  amours,  des  pieds  de  votre  peinture,  que  j^adore  seulement  pour 
«ce  qu*elle  est  faicte  pour  vous,  non  qu'elle  vous  ressemble.  J*en  puis  estre  juge 
«  compétent,  vous  ayant  peinte  en  toute  perfection  dans  mon  ame,  dans  mon  cœur, 
«  dans  mes  yeux.  > 

Les  lettres  comprises  dans  le  tome  V  commencent  au  i*' juillet  i5g8  et  s'ar- 
rêtent au  3i  décembre  i6oa.  Il  nous  est  impossible  d'indiquer  ici,  même  sommai- 
rement, tout  ce  qu'on  y  trouve  d'instructif  et  de  curieux  sur  presque  tous  les 
événements  de  cette  époque;  mais  on  nous  pardonnera  de  faire  une  mention  par- 
ticulière d'une  des  pièces  qui  nous  ont  paru  le  plus  remarquables,  nous  voulons 
parler  de  la  belle  lettre  adressée  de  Calais  à  Marie  de  Médicis,  le  3  septembre  i6oi  : 
«M*amye,  j'attendois  d'heure  à  heure  vo^lre  lettre;  je  l'ay  baisée  en  la  lisant.  Je 
«  vous  responds  en  mer,  où  j'ay  voulu  courre  une  bordée  par  le  doux  temps.  Vive 
«Dieu!  vous  ne  m'auriés  rien  sceu  mander  qui  me  fust  plus  agréable  que  la  nou- 
«  velle  du  plaisir  de  lectures  qui  vous  a  prins.  Plularque  me  sourit  tousjours  d'une 
«fresche  nouveauté:  l'aimer  c'est  m'aimer,  car  il  a  esté  l'instituteur  de  mon  bas 
«  aage.  Ma  bonne  mère,  à  qui  je  doibs  tout,  et  qui  avoit  une  affection  si  grande  de 
«veiller  à  mes  bons  déportemens  et  ne  vouloit  pas,  ce  disoit-elle,  voir  en  son  (ils  un 
«illustre  ignorant,  me  mit  ce  livre  entre  les  mains,  encore  que  je  ne  feusse  à  peine 
«  plus  un  enfant  de  mamelle.  Il  m'a  esté  comme  ma  conscience,  et  m'a  dicté  à  l'oreille 
«  beaucoup  de  bonnes  honnestelezet  maximes  excellentes  pour  ma  conduicte  et  pour 
«le  gouvernement  des  affaires.  A  Dieu,  mon  cœur,  je  vous  baise  cent  mille  fois.  Ce 
«  lij*  septembre,  à  Calais.  >  Cette  correspondance  de  Henri  IV  est  publiée  avec  tout  le 
soin  que  méritait  l'importance  des  textes.  L'éditeur  a  fait  précéder  chaque  volume 
d'un  sommaire  des  événements  auxquels  se  rapportent  les  lettres  qui  s'y  trouvent 
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comprises;  de  nombreuses  notes  biographiques  font  connaitre  les  personnages  âtés 
dans  les  lettres;  et,  à  la  tin  du  volume,  une  table  analytique  signale  les  pîècei 
qu*on  trouve  dans  divers  dépôts  d^archives  et  qui  n*ont  pas  paru  devoir  être  impri- 
mées dans  le  recueil. 

Magnum  lexicon  novissimum  latinum  et  lusitanum,  ad  plenissimam  scriptorom  lati- 
norum  interpretalionem  acconunodatum ,  ex  celeberrimorum  eruditissimorum  phâo- 
logorum  lucubrationibus  depromptum  ad  normam  praecipue  magni  lexici  latini  et  1«- 
sitani  RR.  PP.  MM.  Fr.  Emmanueiis  Pinii  Cabralii  et  Josephi  Antonii  Raoulii,  ei 
lexicis  vero  Gesnerii,  Forcelinii,  Noltenii,  etc.;  opéra  et  studio  Emmanueiis  Jote- 
phi  Ferreira.  Paris,  imprimerie  de  Wittersheim ,  librairie  d*Aillaud,  i85o,  in-4*de 
8^8  pages. 

De  la  philosophie  scolastiqne,  par  B.  Hauréau,  conservateur  des  manuscrits  à  la  K- 
bliothèque  nationale.  Tome  I*.  Troyes,  imprimerie  de  Cardon;  Paris,  libraûm  de 
Pagnerre,  in-8*  de  5o4  pages.  Mémoire  couronné  par  TAcadémie  des  seiencet  ■»• 
raies  et  politiques. 

^Aperçus  nouveaux  sur  T Histoire  de  Jeanne  d'Arc ,  par  J.  Quicfaermk ,  profeasevf  jè 
rÉcole  nationale  des  Chartes.  Paris ,  imprimerie  de  Crapelet ,  Ubrairie  de  Renoau^ 
in-8*  de  176  pages.  Cet  ouvrage  était  destiné  à  accompagner  la  publication  des 
procès  de  Jeanne  d*Ârc  (5  vol.  in-8*,  iS^i-iSAg),  que  Fauteur  a  récemment 
achevée  pour  la  société  de  l'Histoire  de  France. 

Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie.  Tome  X.  Amiens,  imprimerie  de 
Duval,  librairie  de  Dnval  et  Herment;  Paris,  librairie  de  Dumoulin,  i85o,  in-8* 
de  648  pages,  avec  la  planches. 

Nouvelle  Biographie  universelle,  rédigée  par  une  société  d*hommes  dxtat,  de 
jurisconsultes,  de  savants,  de  médecins,  de  naturalistes,  d*archéologues ,  d'artistes, 
de  littérateurs,  etc.  Ouvrage  entièrement  neuf  et  plus  complet  que  tous  les  diction- 
naires et  biographies  publiés  jusqu'à  ce  jour.  Premier  prospectus,  grand  in-8*  de 
U  pages.  Spécimen  y  grand  in-8*  de  56  pages.  Paris,  imprimerie  de  madame  Dondej 
Dupré.  Se  trouve  boulevard  Sainl-Martin  ,  n*  12.  Le  prospectus  de  cet  ouvrage  etl 
signé  de  M.  Paul  Lacroix  (bibliophile  Jacob).  La  publication  entière  comprendra 
ao  volumes  in-4*  à  deux  colonnes ,  qui  paraîtront  par  livraison. 

Esquisse  de  la  philosophie  de  Ballanche,  Essai  sur  la  partie  transcendante  des  mystères 
anciens.  Fragments  philosophiques,  par  André  Pezzani.  Lyon,  imprimerie  de  Roda- 
net;  Paris,  librairie  de  Cadot,  i85o,  in- 12  de  i3a  pages. 

Fragments  d'une  histoire  des  Arsacides,  ouvrage  posthume  de  M.  J.  Saint-Marfûl« 
poblié  sous  les  auspices  du  ministère  de^Tinstruction  publique.  Paris,  ImpriflMrie 
nationale,  i85o,  2  vol.  in-8%  ensemble  de  924  pages,  plus  3  tableaux. 

Recherches  sur  l'agriculture  et  l'horticulture  des  Chinois,  et  sur  les  végétaux,  les 
animaux  et  les  procédés  agricoles  que  Ton  pourrait  introduire  avec  avantage  daas 
TEurope  occidentale  et  le  nord  de  l'Afrique;  suivies  d'une  analyse  de  la  grande 
encyclopédie  (chinoise),  par  le  baron  Léon  d'Hervey  Saint-Denis.  Paris,  imprimerie 
de  Gros,  librairie  d'AllouardetKœppelin,  i85o,in-8*  de  264  pages. — La  grande 
Encyclopédie  chinoise  d'agriculture  et  d'horticulture  se  compose  de  78  livres;  ces 
78  livres  forment  ensemble  55  volumes  in-4**  imprimés  à  Pé-King,  par  ordonnaaoe 
impénale,  en  1787. 

Archives  d'Anjou.  Recueil  de  documents  et  mémoires  inédits  sur  cette  province» 
publié  sous  les  auspices  du  conseil  général  de  Maine-et-Loire,  par  Paul  Marchegay, 
archiviste  du  déparlement.  Tome  IL  Angers,  imprimerie  de  Cornilleau;  Paris» 
librairie  de  Potier,  et  à  Angers,  chez  l'auteur,  i85o,  in-8*  de  384  pages. 


AOUT   1850.  511 

LôUres  imiêitêi  êe  Leilnkz  à  Tàhhé  Niçoise  (1639-1699),  et  de  Galileo  Galilei  au 
P.  Claviut  et  à  Gassiano  del Pono,  publiées  avec  notes  par  F.  Z.  Collombet.  Lyon, 
imprimerie  de  Boitel.  i85o,  in-S**  de  ia4  pages. 

mémoires  de  TAcaiinde  des  sciences  morales  et  jioUtiqaes  de  TInstituJt  de  France. 
Tome  VI.  Paris,  imprimerie  et  librairie  de  F.  Didot,  iQ-4*  de  800  pages. 

Recherches  sar  la  vie  et  les  ouvrages  de  quelques  peintres  provinciaux  de  l'ancienne 
Fremee,  par  Ph.  de  Ghenneyières-Pomtel.  Tome  second.  Paris,  imprimerie  de 
M^  Dondey-Duprt,  librairies  <le  Dumoulin  et  de  Deflorenne,  i85o,  in-8*  de 
348  pages. 

ALGÉRIE. 

Bistoire  Je  la  prise  de  Constantine  par  les  Arabes  d'Orient,  en  tannée  65U  de  Jésus- 
CkriMt,  par  6.  Ni^y  Limibérj,  interprète,  traducteur  assermenté.  Imprimerie  et 
ISmdrie  de  Grende,  à  Gonstantiiie;  librairie  de  Hachette,  à  Alger  et  à  Paris,  în-8* 
de  4o  pages. 

ALLEMAGNE, 

Sancti  Irenœi,  episcopi  Luadujtensis,  qum  supersunt  omnia.  Accedit  apparatus  con- 
tinens  ex  iis  quœ  ab  aiîis  editoribus  aut  de  Irenœo  ipso  aut  de  scriptis  ejns  sunt 
disputata,  meliora  et  iteratione  haud  indigna.  Edidit  Add.  Stieren,  tom.  I  et  II. 
Lipsiœ,  Weigel,  a  vol.  in-8*. 

Macarii  j^gyplii  epistohe ,  homiliaram  loci,  preces,  ad  fidem  Vaticani,  Berolinensis, 
aliorumque  codicum,  primas  edidit  ly  Jos.  Floss.  Accedunt  :  1^  De  Macariorum 
iEgyptii  et  Alexandrini  vitis  quaestiones  critics  et  historien;  a**  Acta  Macariorum 
ad  codicum  manuscriptorum  fidem  parlim  recognita  partim  primum  édita;  3*  Ta- 
bula in  lapide  incisa.  Colonise,  Heberle,  i85o,  in-8*  de  Yiii-3a4  pages. 

Bibliotheca  mystica  et  ascetica,  Gontinens  praecipue  auctorum  medii  œviopuscula; 
tom.  n  et  III.  Colonie,  Heberie,  i85o,  a  vol.  in-S**.  —  Le  second  volume  de  ce 
recueil  contient  Touvrage  suivant  :  Guiielmi  II,  Hollandiœ  comitis  et  Romanorum 
régis,  agalma  religiosorum,  sive  mediiationes  circa  mysteria  Passionis  Dominicse, 
textum  recognovit  et  vitam  Guiielmi  exposait  P.  G.  Otto.  On  trouve,  dans  le 
tonelll,  S.  Aloysii  Gonzagœ  opéra  emnia,  partim  italice,  partim  latine  edidit 
A.  Heuzer. 

Geschichte  der  Reformation, . . .  Histoire  de  la  Réformation  dans  le  ressort  de  l'ancien 
archiépiscopal  de  Cologne j  par  L.  Enoen.  Cologne  et  Neoss,  1849*  ^^"^^  ^^ 
viii-ilia  pages. 

Geschichte  des  Kaisers  MaspimiHan. . . .  Histoire  de  Vempereur  Maocimilien  I,  par  K. 
Haltans.  Leipzig,  Lork,  i85o,  in-8*  de  viii-a73  pages. —  Treizième  volume  d*une 
collection  publiée  par  Fr.  Bùlan ,  sous  le  titre  de  Hisiorische  HausbibUothek ,  Biblio- 
thèque domestique  de  lliistorien. 

ANGLETERRE. 

Reprints  of  rare  tracts  and  impnnts  of  ancient  manascripts. . .  chiefly  illustrative  of 
the  northern  oounties.  Newcastle,  i848-i8il9»  7  vol  in-8*. 


512  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

An  index  to  the  pedigress  and  arms  contained  in  the  Heraïds,  visiîalions  and  oiher  ge- 
nealogical  manascripts  in  the  Britisk  muséum,  by  R.  Sims.  London,  iii-8*  de  336  pages. 

Walpole's  Anecdotes  ofpainting  in  England,  vnih  someaccounl  of  ihe  principal  en- 
gravers.  New  édition,  by  Ralph  Wornum,  esq.  London,  1849,  3  voi.  in-o*  avec 
gravures  sur  bois,  etc. ,  et  88  porlri^ts. 

The  primeval  aniiquities  ofDenmark,  by  J.  J.  A.  Worsaae;  transtated  and  appUed 
to  similar  researches  in  England,  by  William  J.  Thoms,  i85o,  in-8*de  i84  pages. 

Lives  of  the  Chiefs  Justice  of  England  from  the  Norman  conquest  till  the  death  of 
lord  Mansûeld;  by  John  lord  Campbell.  London,  i85o,  a  vol.  in-8*,  ensemble  de 
i2o3  pages. 

England  under  the  house  ofllannover;  ils  history  and  condition  during  the  reîgns 
of  the  diree  Georges.  Uhislrated  from  the  caricatures  and  satires  of  the  day,  by 
Thom.  Wright.  Third  édition.  London,  18^9  «  a  vol.  in-8*,  ensemble  de  936  pages 
avec  gravures. 

Descriptive  history  ofBnstolïn  the  XIV^  century  and  in  1849.  ^7  ^-  Clûl<V>U, 
in-8'. 

History  of  Liverpool  by  M.  Baines.  Liverpool,  i849i  in-8*de  96  pages. 

The  history  ofthe  Vnited-States  of  America,  from  the  discovery  of  the  continent  to 
the  organizatîon  of  government  under  the  Fédéral  constitution,  by  Rich.  Hilreth. 
London,  Sampson  Low,  i85o,  3  vol.  in-8*,  ensemble  de  i8a4  pages. 


TABLE. 


Ostéographie  ou  Description  iconograpliique  comparée  da  sqaelette  et  da  système 
dentaire  des  cioq  classes  d'aninoaux  vertébrés  récents  et  fossiles  par  M.  de  Blaio- 
ville  (3*  article  de  M.  Flourens) Page  449 

Expédition  scientifique  de  la  Morée  (  2*  article  de  M.  Raoul-Rochette  ) 459 

PoetaB  bucolici  et  didactici.  Theocritus ,  Bion ,  Moschus  (  2*  article  de  M.  Miller) .  478 

* 

Leibnitii  animadversiones  ad  Cartesii  principia  phliosophis,  etc.  (!*'  article  de 

M.  V.  Cousin) 494 

Nouvelles  littéraires , 501 


FIN    DE   LA  TABLE. 


JOURNAL 


DES  SAVANTS 


SEPTEMBRE   1850, 


BiBLiOGRAPHiCAL  Index  to  the  historians  of  Muhammedan  India,  bj 
H.  M.  Eiliot,  €sq.  foreign  Secretary  to  the  Government  of  India. 
•  Calcutta,  i849>  *•  ^  ^^  ^V. 

TRËMIER    ARTICLE. 

Dans  une  préface  intéressante,  M.  Elliot  expose  les  motifs  qui  font 
engagé  à  rédiger  l'ouvrage  qui  fait  l'objet  de  cette  notice,  et  à  lui  don- 
ner la  forme  qu'il  présente  aujourd'hui.  L'auteur  avait  entretenu  une 
correspondance  épistolaire  avec  le  principal  du  collège  de  Dehli,  dans 
la  vue  de  publier,  par  les  procédés  de  la  lithographie,  une  collection 
complète  des  historiens  natifs  de  l'Inde.  Un  pareil  projet  eût  été  sans 
doute  éminemment  utile;  mais  l'immensité  du  plan  en  rendait  l'exécu- 
tion diflicile.  Aussi,  les  autorités  anglaises  dans  l'Inde ,  ayant  été  consul- 
tées sur  cette  matière ,  déclarèrent  qu'il  était  impossible ,  pour  le  mo- 
ment, de  fournir  les  fonds  considérables  que  réclamerait  la  réalisation 
de  cette  entreprise.  Mais,  en  même  temps,  l'auteur  (îit  invité  à  dres- 
ser un  catalogue  des  manuscrits  qui  devaient  entrer  dans  ce  vaste  re-  *^ 
cueil,  afin  que  l'on  pût  rechercher  les  exemplaires,  les  déposer  dans 
une  des  bibliothèques  du  collège  de  Calcutta,  en  attendant  que  des 
circonstances  heureuses,  et  un  changement  marqué  dans  les  disposi- 
tions trop  indifférentes  du  public,  permissent  de  livrer  à  l'impression, 
ou  de  lithographier  successivement  quelques-uns  de  ces  monument» 
historiques. 

M.  Elliot  accepta  volontiers  une  pareille  tâche,  dont  l'utilité  lui  pa- 
raissait incontestable.  Mais,  comme  il  était  facile  de  le  prévoir,  surtout 
de  la  part  d'un  homme  aussi  profondément  instruit,  il  sentit  bientôt 
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qu'une  sèche  nomenclature  de  nianuscrils,  de  noms  propres  et  de  dates 
remplirait  d'une  manière  bien  imparfaite  l'objet  que  l'on  devait  se  pro- 
poser. Il  résolut  donc  de  joindre  à  chaque  article  des  notices  instruc- 
tives qui  indiqueraient  la  matière  des  ouvrages,  la  vie  des  auteurs,  leur 
but,  leurs  iddes,  leur  style,  le  mérite  et  les  défauts  de  leurs  composi- 
tions. Des  extraits  assez  nombreux,  traduits  avec  une  extrême  fidélité, 
devaient  mettre  h  même  d'apprécier  la  manière  de  chacun  des  écri- 
vains. Enfin ,  un  volume  tout  entier  devait  offrir  un  choix  de  morceaux 
originaux,  empruntés  à  ces  divers  historiens,  et  qui,  en  partie  du  moins, 
se  trouvaient  reproduits  dans  la  version  anglaise. 

L'ouvrage,  d'après  le  plan  adopté  par  le  traducteur,  se  composera 
de  quatre  volumes.  Le  premier,  qui  contient  la  notice  des  histoires  gé- 
nérales de  l'Inde,  a  déjà  pain.  Le  second,  qui  est  sous  presse,  et  sera 
bientôt  suivi  du  troisième,  offrira  la  nomenclature  raisonnée  des  nom- 
breuses histoires  ou  biographies  qui  ont  l'Inde  pour  objet.  Le  qua- 
trième tome,  qui  renferme  les  extraits  originaux,  se  trouve  imprimé  à 
la  fin  du  premier. 

La  série  historitpie  des  souverains  de  Dehii,  comprise  dans  ce  livre. 
s'étend  jusqu'au  règne  de  l'empereur  Schab-Alem.  Dans  la  crainte  d'é 
tendre  outre  mesure  les  bornes  de  son  travail,  M.  EUiot  s'est  abstenu 
de  parler  des  écrivains  qui  ont  traité  l'histoire  des  monarchies  musul- 
manes indépendantes,  telles  que  celles  du  Guzerat,  du  Bengale,  du 
Kaschmir,  etc.  Pour  la  même  raison,  il  n'a  pas  cru  devoir  donner  la 
notice  des  collections  de  lettres  particulières,  qui  ont  plus  ou  moins  de 
rapport  avec  les  affaires  de  l'Inde.  Dans  le  cours  de  ses  notices ,  l'édit^jr 
montre  partout  une  grande  exactitude,  une  connaissance  approfondie 
des  langues  orientales,  et  une  attention  scrupuleuse  à  indiquer  les  tra- 
vaux qui  ont  été  faits .  avant  lui ,  sur  quelques-uns  des  écrivains  dont  il 
fait  mention,  ainsi  que  les  traduclions  qui  ont  été  publiées  de  quelques 
extraits  de  ces  mêmes  ouvrages. 

M.  EUiot,  répondant  ii  la  question  qu'on  pourrait  lui  adresser,  savoir 
si  une  publication  des  historiens  de  l'Inde  offrirait  une  utilité  réelle, 
fait  observer  que  des  recueils  analogues  de  monuments  nationaux  ont 
été  imprimés  dans  les  différentes  contrées  de  l'Europe,  et  accueillis 
avec  un  vif  applaudissement  j  il  fait  sentir  que  les  ouvrages  relatifs  à 
l'Inde,  quoique  pour  la  plupart  ils  ne  puissent  prétendre  au  titre  d'his- 
toires, et  qu'ils  doivent  être  considérés  comme  de  simples  chroniques, 
des  annales  plus  ou  moins  exactes,  renferment  toutefois  des  matériauic 
précieux,  que  des  mains  plus  habiles  pourront  coordonner,  pour  élever 
ainsi  l'édifice  d'histoires  véritables  et  régulières.  Il  insiste  sur  les  dan- 
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gers  que  courent  les  nombreux  manuscrits,  déposés  dans  les  biblio- 
thèques de  l'Inde,  et  qui  sont  journellement  endommagés  parla  pous- 
sière, l'humidité,  et  dévorés  par  les  termites  et  autres  insectes  malfai- 
sants; en  sorte  que  ces  monuments  fmiront  par  périr  entièrement,  ou 
devenir  presque  illisibles.  Et  nous  sommes  à  même  d'apprécier,  à  cet 
égard ,  combien  sont  Fondées  les  plaintes  et  les  inquiétudes  de  l'auteur. 
Car  les  manuscrits  qui  sont  venus  de  l'Inde  pour  enrichir  nos  coilec- 
lions  publiques  et  particulières,  manuscrits  qui  sont  souvent  des  chefs- 
d'œuvre  de  calligraphie,  présentent,  en  grande  partie,  les  traces  dé- 
plorables des  ravages  causés  par  les  insectes  destructeurs  dont  fourmille 
le  climat  de  l'Inde;  et  l'on  se  demande  dans  quel  élat  seraient  aujour- 
d'hui ces  beaux  volumes,  s'ils  étaient  restés,  depuis  tant  d'années,  dans 
le  pays  où  ils  ont  été  transcrits. 

M.  EUiot,  dans  ses  observations  judicieuses,  insiste  fortement  sur 
l'utilité  que  présentent  les  lusloriens  originaux  de  l'Inde,  pour  dissiper  les 
opinions  exagérées  que  l'on  se  forme  souvent  sur  la  grandeur,  les  actes 
des  souverains  de  cette  contrée  heureuse.  Animé  par  un  sentiment  pa- 
triotique, il  ne  manque  pas  de  faire  observer  combien  cette  lecture 
peut  servir  pour  faire  mieux  apprécier  l'influence  qu'exerce  la  domina- 
tion anglaise  sur  l'administration  et  le  bien-êlre  des  habitants  du  pays. 

Le  premier  ouvrage  à  l'examen  duquel  M.  Ellîot  a  consacré  ses 
soins  est  l'histoire  de  l'Inde,  qui  fait  partie  du  grand  ouvrage  intitulé 
Djami-ettawârikh  "le  Recueil  des  chroniques,  n  composé,  en  persan  et 
en  arabe,  par  Fadl-allah-Raschid  ou  Raschid-eddin.  Quoique  ce  livre 
ne  date  pas  d'une  époque  très-ancienne,  puisque  sa  composition  re- 
monte seulement  à  l'année  yio  de  l'hégire,  i3io  de  J.  C,  et  que  la 
partie  qui  concerne  flnde  ait  été  rédigée  sept  années  auparavant,  en 
703  de  l'hégire,  il  n'en  est  pas  moins,  comme  le  fait  observer  M.  EUiot, 
la  première  histoire  générale  de  l'Inde  qui  ait  été  publiée  depuis  l'éta- 
blissement de  l'empire  de  Dehli. 

L'éditeur  n'a  pas  manqué  de  faire  observer  qu'une  partie  de  l'his- 
toire des  Mongols,  contenue  dans  le  même  ouvrage,  a  été  publiée, 
il  y  a  quelques  années,  par  l'auteur  de  cet  article;  et  qu'en  tète  de  ce 
morceau  se  trouve  un  mémoire  très-éleodu  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
l'historien.  M.  Ellîot,  qui,  comme  il  l'atteste,  a  beaucoup  profité  de  ce 
travail,  l'apprécie  dans  des  termes  fort  honorables. Et,  ce  qui  est  peut- 
être  encore  plus  flatteur  pour  moi,  plusieurs  conjectures  que  j'avais 
émises ,  avec  réserve ,  se  sont  trouvées  complètement  réalisées  ;  d'un  autre 
côté,  des  recherches  consciencieuses,  entreprises  dans  la  vue  d'appuyer 
ou  de  modifier  mes  assertions,  ont  amené  des  résultats  bien  import,inrs 
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pour  la  science  et  tout  à  fait  inespérés.  J'avais  pensé  qu*un  immense  ma- 
nuscrit, qui  se  trouve  au  British  Muséum,  renfermait,  en  tout  ou  en 
partie,  Thistoire  de  Rascbid-eddin.  Et  le  fait  est, en  effet,  bien  véritable. 
D'une  autre  part, un  jeune  orientaliste,  d*un  mérite  distingué,  M.Moriey, 
a  reconnu  qu'un  exemplaire  du  même  ouvrage  écrit  en  langue  arabe 
existait  dans  la  bibliothèque  de  la  Société  asiatique  de  Londres;  et,  par 
un  hasard  heureux,  un  autre  orientaliste,  M.  Forbes,  a  découvert,  dans 
une  collection  particulière,  celle  de  feu  le  colonel  BaiiUe,  un  manuscrit 
qui  fait  suite  à  celui  de  la  Société  asiatique  et  offre  absolument  la  même 
écriture.  J  avais  soupçonné  qu'un  manuscrit,  existant  dans  la  bibliothèque 
de  la  Société  asiatique  de  Calcutta,  pouvait  faire  partie  de  cet  ouvrage 
historique.  Cette  conjecture  a  été  vérifiée  par  M.  Elliot,  et  s  est  trouvée 
parfaitement  exacte.  Enfin,  un  autre  manuscrit,  en  langue  persane, 
envoyé  à  la  même  compagnie,  et  dont  Téditeur  donne  une  notice  dé- 
taillée, forme  line  partie  très-importante  du  Djami-ettawârikh. 

M.  Elliot  se  demande  si  louvrage  historique  de  Raschid-eddin  a  été  ori- 
ginairement écrit  en  arabe  on  en  persan.  U  fait  observer  que,  suivant  le 
témoignage  de  la  plupart  des  écrivains  qui  ont  cité  ce  livre,  il  fut  com- 
posé en  persan,  et  traduit  en  arabe,  sous  les  yeux  de  fauteiu^.  Et,  en 
effet,  on  peut  admettre,  avec  toute  vraisemblance,  que  cette  Iiistoire, 
ayant  été  composée  par  les  ordres  et  pour  Tinstiiiction  d  un  souverain 
mongol  de  la  Perse ,  à  qui  le  langage  de  cette  contrée  devait  être  plus 
familier  que  Tarabe ,  la  première  rédaction  dut  sans  doute  être  écrite  en 
persan.  Les  ouvrages  théologiques  furent  certainement  composés  en 
arabe.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  sur,  et  que  fauteur  atteste  de  la  manière  la 
plus  formelle ,  au  moment  où  il  déposa  dans  la  grande  mosquée  cons- 
truite par  lui  à  Tabriz,  une  collection  complète  de  ses  envisages,  il 
fit  traduire  en  arabe  ce  qui  avait  été  primitivement  écrit  en  persan»  et, 
en  persan ,  ce  qui  était  rédigé  en  langue  arabe.  Ainsi  les  deux  rédac- 
tiens  ont  été  exécutées  par  TauteUr  lui-même,  ou,  au  moins,  sous  sa 
direction.  Par  conséquent ,  elles  se  trouvent  également  authentiques. 

Il  est  une  question,  que  soulève  M.  Elliot,  et  sur  laquelle  je  dois 
m'arrêter  un  moment  ;  car  les  objections  d'un  homme  aussi  savant  ré- 
clament un  examen  sérieux  et  approfondi.  Dans  la  notice  étendue  que 
j'ai  publiée  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  notre  historien,  j'ai  fait  men- 
tion d*un  troisième  ou  quatrième  volume,  qui  terminait  sa  grande  com- 
position, et  qui  contenait  une  géographie  complète  dé  l'Orient,  accom- 
pagnée de  cartes,  du  tracé  des  routes,  et  de  l'indication  des  relais  de 
poste  qui  existaient  dans  toute  l'étendue  de  la  domination  mongole. 
M.  Elliot  révoque  en  doute  l'existence  de  cette  partie  de  fouvrage. 
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«Il  est  très- probable  ,  dit-il,  que  le  dernier  volume  ne  fut  jamais  écrit; 
car  aucun  écrivain  de  l'Orient  ne  mentionne  Raschid-eddin  comme  géo- 
graphe. Et  ce  qui  donne  à  cette  opinion  im  plus  haut  degré  de  pro- 
babilité, cest  que,  dans  ses  différents  récits,  fauteur  mêle  des  détails 
géographiques,  qui,  en  plusieurs  circonstances,  peuvent  être  consi- 
dérés comme  tout  à  fait  suffisants,  et  comme  excluant  toute  néces- 
sité de  consigner  dans  un  ouvrage  à  part  des  notices  de  ce  genre. 
Cest  surtout  le  cas ,  pour  le  morceau  qui  concerne  la  géographie  de 
rinde,  et  qui  est  placé  en  tête  de  l'histoire  de  cette  contrée.  Car, 
dans  cette  courte  notice,  fauteur  épuise  tout  ce  que  les  écrivains  de 
l'Asie  occidentale  ont  jamais  connu  sur  la  géographie  de  f  Inde.  Or 
notre  écrivain  n'aurait  pu  que  répéter,  dans  son  troisième  volume ,  ce 
qu'il  avait  déjà  donné  dans  le  second.  »  Ces  objections,  à  coup  sûr,  sont 
spécieuses,  et  semblent  offrir  les  caractères  de  la  vérité.  Toutefois  il 
n'est  pas  impossible  d'y  répondre;  je  crois  même  pouvoir  le  faire  avec 
succès.  En  effet,  f  existence  du  troisième  ou  quatrième  volume,  consacré 
à  la  géographie,  est  appuyée  sur  le  témoignage  formel  de  l'auteur  lui- 
même.  Dans  les  deux  passages,  si  clairs,  si  détaillés,  où  il  rend  compte 
du  plan,  de  la  nature  de  ses  travaux;  dans  celui,  surtout,  où  il  décrit 
la  collection  complète  de  ses  ouvrages  qui  avait  été  déposée,  par  ses 
soins,  dans  la  mosquée  du  Raba-Raschidi,  il  indique,  d'une  manière  ex- 
presse ,  le  traité  de  géographie  comme  formant  une  partie  intégrante  et 
essentielle  du  Djami-ettawârikh.  Il  en  décrit  le  contenu  avec  une  scru- 
puleuse exactitude.  Il  ne  le  présente  pas  comme  un  appendice,  qui  de- 
vait, par  la  suite,  être  ajouté  à  son  livre,  mais  comme  un  traité  dont 
la  rédaction  était  définitive.  Il  ne  dit  pas  :  f  écrirai  mais  jai  écrit.  Tous 
les  détails  qu'il  donne,  tant  sur  la  forme  que  sur  le  fond  du  livre,  indi- 
quent une  œuvre  complètement  terminée,  et  à  laquelle  il  ne  manquait 
rien.  Tout  au  contraire,  parlant  de  la  vie  du  sultan  Oldjaîtou ,  il  promet 
de  compléter  par  la  suite  le  reste  de  cette  biographie.  Et  le  fait  se 
conçoit  aisément;  puisque  le  monarque,  au  moment  où  écrivait  notre 
auteur,  n'était  encore  qu'au  commencement  de  son  règne.  Il  s'exprime 
donc  au  futiu*;  ce  qu'il  ne  fait  pas,  pour  ce  qui  concerne  le  reste  de  ses 
travaux.  D'ailleurs,  l'écrivain  survécut,  de  plusieurs  années,  à  ce  dépôt 
qu'il  avait  fait  de  la  collection  de  ses  œuvres.  Il  aurait  donc  eu  le  temps 
de  rédiger  un  livre,  qu'il  avait  annoncé  si  formellement,  comme  faisant 
une  partie  essentielle  de  ce  grand  recueil.  On  peut  donc  conclure,  avec 
certitude,  que  le  traité  de  géographie  se  trouvait  compris  parmi  les 
nombreux  ouvrages  composés  par  fauteur,  et  placés  par  lui  dans  la 
bibliothèque  du  Raba-Raschidi. 
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La  seconde  raison  alléguée  par  M.  EUiot  consiste  à  dire  que  Raschid- 
eddin  ayant  consigné  dans  son  ouvrage  des  renseignements  géographi- 
ques sur  plusieurs  pays,  et  en  particulier  sur  l'Inde,  il  n  avait  nul  besoin 
de  composer  un  livre  ex  professa  pour  y  reproduire  ce  qu*il  avait  ex- 
posé ailleurs  d'une  manière  suffisante.  Mais  cette  objection,  toute  spé- 
cieuse quelle  est,  ne  me  paraît  pas  convaincante.  En  effet,  on  sait  que 
notre  auteur  rédigea  en  premier  lieu  la  partie  historique  de  son  livre. 
Peut-être  même,  à  cette  époque,  n'avait-il  pas  encore  le  dessein  de 
placer,  pour  couronnement  à  celte  grande  composition,  un  traité  géo- 
graphique; on  conçoit  donc  aisément  que,  dans  les  endroits  où  il  devait 
retracer  Thistoire  de  pays  peu  connus ,  il  ait  cru  devoir  faire  précéder 
son  récit  par  ime  description  plus  ou-  moins  détaillée  de  ces  contrées. 
Plus  tard,  quand  il  aura  senti  le  besoin  d'écrire  un  traité  de  géographie 
universelle,  il  aura  reproduit  ces  détails,  soit  en  les  répétant,  sans  au- 
cune altération,  soit  en  les  développant  et  en  y  ajoutant  les  nouveaux 
détails  que  comportait  la  nature  d'tm  ti'aité  spécial ,  et  qui  n'avaient  pu 
ni  dû  trouver  place  dans  le  cadre  restreint  d'une  composition  histo- 
rique. Dans  ce  cas,  l'auteur  n'aura  pas  cru  qu'il  fût  nécessaire  de  re- 
toucher son  premier  travail  pour  en  retrancher  ce  qui  devait  trouver' 
place  ailleurs.  C'est  ainsi  que  Raschid-eddin  lui-même,  en  traitant  l'his- 
toire des  différents  peuples,  a  souvent  répété,  et  cela  dans  des  termes 
analogues  ou  parfaitement  identiques,  les  détails  qu'il  avait  déjà  donnés, 
concernant  les  mêmes  faits,  les  mêmes  princes.  Je  me  contenterai  d'en 
citer  un  exemple.  M.  EUiot  a  publié  le  texte  et  la  traduction  d'un  assez 
long  passage ,  emprunté  à  notre  historien  et  extrait  de  la  partie  de  son 
ouvrage  où  il  retrace  les  faits  qui  concernent  les  sultans  du  Khowa- 
rizm.  Il  est  question,  dans  ce  passage,  des  aventures  de  Djeial-eddin 
dans  rinde,  après  que  ce  prince  eut  été  défait,  dans  une  grande  bataille, 
par  les  armes  de  Tchinghiz-khan ,  sur  les  bords  de  l'Indus.  Or  ce  morceau 
se  retrouve,  dans  les  mêmes  termes  et  presque  sans  aucim  changement, 
dans  la  vie  Tchinghiz-khan,  qui  fait  partie  de  l'histoire  des  Mongols.  Et, 
si  nous  avions  sous  les  yeux  toute  la  collection  historique  dont  Tensemble 
compose  lenjami-ettawârikh,  il  est  probable  que  nous  aurions  à  produire 
bien  des  exemples  du  même  genre.  Si  Raschid-eddin  n'a  point  été  cité 
comme  géographe ,  si  son  recueil  géographique ,  qui  devait ,  d'après  l'asser- 
tion de  l'écrivain,  offrir  une  mine  abondante  de  renseignements  précieux, 
n'a  jamais  été  invoqué  comme  autorité  par  les  écrivains  orientaux  que 
nous  connaissons,  le  fait  peut,  ce  me  semble,  s'expliquer  d'une  ma- 
nière assez  naturelle.  Raschid-eddin ,  en  déposant  dans  la  bibliothèque 
de  la  mosquée  fondée  par  lui  un  exemplaire  complet  de  ses  ouvrages, 
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tant  en  persan  qu*en  arabe,  avait  recommandé,  dune  manière  expresse, 
qu*il  en  fût  fait  annuellement  plusieurs  copies.  Il  avait  ordonné  que  Ton 
dioisit,  pour  ces  transcriptions,  le  papier  de  Bagdad,  qui  offrait  le  plus 
grand  format  connu  dans  l'Orient.  Il  avait  voulu  que  Ion  joignît  à  chacun 
des  exemplaires  les  ornements,  les  dorures  nécessaires  et  une  reliure 
solide  et  élégante.  Mais  le  traité  de  géographie  offrait,  sous  le  rapport 
de  la  transcription ,  un  genre  de  difficulté  que  ne  présentaient  pas  les 
récits  historiques.  Il  était  accompagné,  comme  je  lai  dit,  de  cartes,  de 
tracés  des  routes,  du  dénombrement  et  de  la  figure  des  relais  de  poste. 
Sans  doute  ces  caries ,  dessinées  à  la  manière  des  Orientaux ,  ne  ressem- 
blaient guère  à  nos  belles  cartes  de  géographie  modernes.  Mais,  enfin, 
dans  lem*  état  d*imperfection ,  elles  eidgeaient  la  présence  d'un  dessi- 
nateur plus  ou  moins  habile ,  et  réclamaient  une  attention  assez  scini- 
puleuse  et  un  emploi  de  temps  assez  considérable,  pour  reproduire 
cette  foule  de  détails  dont  se  composaient  ces  grandes  estampes.  On 
conçoit  que  ces  soins  minutieux  pouvaient  rebuter  un  grand  nombre 
de  copistes,  ceux  surtout  qui  n étaient  pas  animés  d*un  zèle  ardent  pour 
la  science.  Enfin,  Touvrage  formant  un  énorme  volume,  cette  circons- 
tance seule  aurait  suffi  pour  en  rendre  la  lecture  fatigante,  en  em-  ^  .. 
pêcher  le  débit  et  arrêter,  par  suite,  lempressement  des  copistes  à  ré-  ^  '''  ' 
produire  un  ouvrage  peu  recherché.  Enfin,  peu  de  temps  après  Tépoque 
de  la  mort  de  notre  auteur,  on  composa  dans  l'Orient  plusieurs  traités 
de  géographie ,  beaucoup  plus  courts,  beaucoup  plus  portatifs.  Ces  com- 
positions, qui,  par  leur  volume,  par  leur  prix,  se  trouvaient  à  la  portée 
du  plus  grand  nombre  des  lecteurs,  obtinrent  une  vogue  réelle  et  firent 
tomber  dans  une  sorte  d'oubli  le  volumineux  recueil  géographique  de 
Raschid-eddin.  Au  reste,  si  cet  ouvrage  ne  se  trouve  pas  cité  par  les 
géographes  qui  sont  sous  nos  yeux,  on  n'en  doit  pas  conclure,  je  crois, 
qu'il  n'a  pas  été  consulté  par  d'autres  géographes,  dont  les  traités  nont 
point  passé  en  Europe.  Si  l'on  parcourait  fOrient  avec  l'intention  de 
se  livrer  à  des  recherches  littéraires,  il  est  probable  que,  dans  des  col- 
lections particulières,  mais  surtout  dans  les  bibliothèques  de  quelques 
mosquées,  on  retrouverait,  avec  les  autres  ouvrages  de  Raschid-eddin, 
son  grand  traité  de  géographie. 

On  peut  également  observer  que ,  malgré  les  dispositions  généreuses 
adoptées  par  l'autem*  pour  assurer  la  transcription  et  la  propagation  des 
nombreux  écrits  qu'avait  produits  sa  plume  féconde ,  ces  livres  paraissent 
avoir  été  peu  copiés ,  peu  répandus.  Et  une  circonstance,  rapportée  par 
M.  EUiot,  vient  encore  à  l'appui  de  cette  assertion.  Il  nous  apprend 
que ,  dans  Tlndoustan ,  sous  le  règne  de  l'empereur  Akbar,  il  n'existait 
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aucune  copie  de  la  rédaction  persane  du  Djami-ctiawârikh ,  et  que  ce 
jirince  se  crut  obligé  de  faire  traduire  i'omTage  de  l'arabe  en  persan. 
M.  Ellîot.  comme  je  l'ai  dit.  a  publié  le  texte  persan  et  la  Lraductton 
:iiiglaise  d'un  fragment  extrait  de  ce  grand  ouvrage,  et  où  sont  relatés 
Jos  faits  d'armes  qui  suivirent  le  passage  de  l'Indus  par  le  sultan  Djelai-ed- 
din.  Ce  morceau  a  été  rendu  avec  beaucoup  de  lidélité.  Cependant, 
rorame  le  manuscrit  sur  lequel  le  texte  a  été  transcrit  parait  n'avoir  pas 
été  partout  entièrement  correct,  il  s'est  glissé  dans  la  rédaction  plu- 
sieurs inexactitudes  qui,  si  je  ne  me  trompe,  ont  influé  sur  la  version  du 
savant  traducteur.  Je  crois  devoir  soumettre  à  son  jugement  les  obser- 
vations que  m'a  suggérées  la  lecture  attentive  de  son  travail.  A  la  première 
pa^e  du  texte,  je  lis  n^j^r  *i^<u  x&f,/  js>  Uxà.1  ^  t£j^}^'  *^^  j^  traduis: 
Il  11  commença  à  se  caclier  et  à  errer  secrètement  de  forêt  en  forêt,  h  A 
la  page  suivante,  les  mois  Owl**j  jjJiCil^^  oLîiLj  jl  •^^jjCF  ne  signifient 
pas,  je  crois,  «que  cette  nouvelle  arriva  aux  oreilles  du  souverain  de 
Delili.  H  L'expression j-AJviLj^  «  le  conquérant  du  monde .  «s'applique  non 
pas  au  monarque  de  Dehli,  mais  h  Tchingbiz-klian.  Il  faut  donc  traduire  : 
"  Lorsque  la  nouvelle  des  forces  réunies  auprès  de  Djeial-eddin  fut  arrivée 
au  conquérant  du  monde  (c'est-à-dire  à  l'empereur  des  Mongols)  qui  se 
trouvait  encore  dans  les  environs  de  Ghizni ,  ce  monarque  fit  marcher  un 
corps  de  troupes  Ala  poursuite  de  DjeiaJ-eddin.  n  Quelques  lignes  plus  bas. 
nous  lisons  que  ce  dernier  prince  étant  arrivé  dans  le  voisinage  de  Dehli , 
députa  vers  Schems-eddin,  souverain  de  cette  ville,  et  demanda  laper- 
mission  de  s'arrêter  quelques  jours  dans  le  lieu  qui  lui  serait  assigné.  Le 
texte  ajoute  ::»r.â>  li*— -v  l^t  \j^y^\  M.  Elliot  n'a  pas  tenu  compte  de 
ces  mots ,  qui  signifient  «  le  roi  fit  périr  l'envoyé,  »  Et  cette  assertion  s'ac- 
■corde  parfaitement ,  comme  on  voit ,  avec  le  témoignage  des  deux  histo- 
riens persans,  Mirkhond  etFerischia,  cités  en  note  parle  traducteur.  Plus 
bas,  au  lieu  de  ces  mots:  oij  ojjy^  j:>  o^iii  mAjî  ^i^^jjS'L  uJLiS^*, 
il  faut  lire ,  comme  dans  Vtlistoirc  des  Mongols  du  même  auteur.  t^iASja 
u*j;  <^:uhI  o^^^jô  as»  tj^j:tj.^i^j^\i,  et  traduire:»  Etant  monté 
sur  un  bateau,  il  se  rendit  dans  ce  canton  d'Agroubgher,  à  une  forteresse 
située  dans  une  île',  n  Au  mot  f-'^ki  qui  n'olfrc  aucun  sens,  il  faut  subs- 
tituer celui  de  ^"^^f ,  et  traduire  :  n  II  se  dirigea  vers  le  campement  d'été 
de  la  montagne  de  Djoudi.  »  Quelques  lignes  plus  bas,  nous  lisons  dans 
le  texte  imprimé  :  J-^l  i^_^jLi  ,_jUij-j  yUaX-  ^^L».  c:»*U-  K^j\j\  Ajtj 
Ajj.y^j:>  jftjl  yUaX«  <yj:ij^a  ^U>a«  *»-y.  M.  ElHot  traduit  :  h  Thesul- 
l' tan  did  not  consider  it  expédient  to  rcmain  al  Uch.  And.  as  the  înha- 
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«bitants  of  that  place  had  revolted,  he  set  fire  to  the  city.  »  Mais  celle 
version  n  est  pas  parfaitement  exacte.  D'abord  le  traducteur  n  a  pas  tenu 
compte  du  mot  (jiJl^  qui,  en  effet,  ne  signifie  absolument  rien. 
Il  faut  lire  j^ïJ^-  Ce  terme,  que  jai  expliqué  ailleurs,  désigne  «le 
drapeau  » ,  et  par  suite  «  favant-garde  d'une  armée.  »  Je  substitue  à  i^^aJ) , 
îe  mot  Js».  Ensuite,  comme  nous  l'apprenons  du  texte  de  Y  Histoire  des 
Mongols ,  le  copiste  a  omis  quelques  mots  qui  doivent  être  rétablis  pour 
rendre  le  récit  plus  clair.  Il  faut  donc  traduire  :  «  Au  bout  dun  moment, 
l'avant-garde  du  sultan  ne  s'arrêta  pas  (mais  continua  sa  marche  vers 
Outcha).  Les  habitants  de  cette  ville  s*étant  mis  en  état  d'hostilité,  le 
sultan  livra  la  place  aux  flammes.»  Les  mots  ^^^.^si^  ^^^  J^jl 
V^  ^Uw^^Xaw  ne  signifient  pas  «il  était  gouverneur  de  Sadousan  avant 

l'établissement  du  pouvoir  de  Kabatcha»;  mais,  au  lieu  de  Joj,  il  faut 
lire  JCk»,  et  traduire  :  «Il  était  gouverneur  de  Sadousan,  au  nom  de  Ka- 
batcha. »  L'expression  4>^-«l  jj^  ...^MaLié  jàuu  ^ly.^^j.A-ôy^i  L  ^j*<^ 

n'est  pas  bien  rendue  par  ces  mots:  «A  l'arrivée  du  sultan,  il  vint  tout 
en  larmes  implorer  son  pardon,  et  présenta  au  prince  son  épée,  en 
signe  de  soumission.  »  Le  terme  y  W^  ®^^  évidemment  fautif.  Je  n'hésite 
pas  à  lire  ^^k^^^jjA^  le,  et  je  traduis  :  «  Il  se  présenta  devant  le  sultan, 
dans  la  posture  la  plus  humble,  avec  son  épée  et  son  linceid.  »  En  effet, 
suivant  un  usage  dont  les  historiens  orientaux  nous  retracent  un  grand 
nombre  d'exemples,  lorsqu'un  homme  se  rendait  à  la  cour  d'un  sou- 
verain dont  il  voulait  implorer  la  clémence,  il  y  paraissait  tenant  à  la 
main  une  épée  et  portant  sm*  son  cou  un  linceul.  Il  indiquait,  par  cette 
action ,  qu'il  avait  mérité  la  mort  et  qu'il  se  remettait  à  la  discrétion  du 
monarque ,  tout  prêt  à  subir  la  vengeance  du  prince ,  ou  à  éprouver  sa 
générosité.  Enfin,  au  lieu  de  ^j^^  >^^  ^  '  ^^i  U  faut  lire  ^^|#UU, 
et  traduire  :  «  H  séjourna  un  mois  dans  cette  ville.  » 

M.  Elliot  donne  ensuite  la  traduction  d'un  long  extrait  de  Raschid- 
eddin  relatif  à  la  géographie  .de  l'Inde.  Il  démontre  que  ce  morceau 
curieux  est  presque  entièrement  emprunté  à  l'ouvrage  d'Abou-Rihan-al- 
Birouni,  qui  écrivait  dans  la  première  partie  du  xi*  siècle  de  notre  ère. 
Comme  le  fragment  original  avait  été  publié  par  M.  Reinaud,  M.  Elliot 
a  pu  comparer  les  deux  textes  et  se  convaincre  combien  l'historien  per- 
san a  peu  ajouté  au  travail  de  son  devancier,  qu'il  a  suivi  scrupuleuse- 
ment, même  dans  ses  erreurs.  Les  observations  que  le  traducteiu*  a 
jointes  à  sa  version  sont  à  la  fois  curieuses  et  instructives.  Je  ferai  ob- 
server que,  dans  le  fragment  publié  par  M.  E^ot,  il  s'est  glissé  quel- 
ques fautes,  sans  doute  d'impression.  Il  faut  lire  &}i^  au  lieu  de 

66 


522  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

JV^'y  ^j^^^i^3  *^|;^.  au  lieu  de  àj^^^  *^}j*\  j-j^»  au  Heu  àe^Y^, 

et  enfin  Jyt*  au  lieu  de  ^y^. 

Ensuite  vient  un  court  fragment  géographique  extrait  de  Touvrage 
d'Ebn-Khordadbeh,  qui  mourut  vers  Tan  9 1  q  de  notre  ère,  et  que  Ton  a 
regardé  comme  Fauteur  de  fouvrage  publié  en  anglais  par  sir  W.  Ouseley 
sous  le  titre  de  Oriental  Geography.  Mais  M.  Elliot  fait  observer  que  lex- 
trait  donné  par  lui  ne  retrace  pas  parfaitement  les  détails  que  présente 
fouvrage  dont  je  viens  de  parler.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  ce 
point  de  critique  littéraire.  Ce  morceau ,  à  raison  de  son  extrême  brièveté , 
ne  peut  oflHr  un  intérêt  bien  réel.  Je  me  permettrai  de  soumettre  au 
savant  éditeur  quelques  observations  sur  là  lecture  et  l'interprétation 
d'un  petit  nombre  de  passages.  On  lit^  :  J)Ju*  f  ^'  v^  *xjL|jJI  iÙyJy 
jjufii  «-^JJI  L^-iUI  i  *>^3  *M^'.  D'abord,  le  mot  J;>jL«  ne  saurait  si- 
gnifier ((  la  taille  de  f animal;  »  en  second  lieu,  le  terme  *x^  est  évidem- 
ment fautif.  J'y  substitue  J*>h^,  et  je  traduis  :  a  Les  rois  de  l'Inde  se 
plaisent  à  tenir  les  éléphants  sur  un  pied  honorable,  et  sacrifient 
pour  l'achat  de  ces  animaux  des  sommes  immenses.  )>  Quelques  lignes 
plus  bas  nous  lisons  :  (jj-^\  Jt  o^jUll  4^l>  (j^  (^Jk^jy&>^\  iSSj^. 
Si  je  ne  me  trompe,  ce  nom  jj^^r^l  ofire  ici  une  leçon  fautive.  J'y 
substitue  celui  de  jyj^\,  et  je  traduis  :  «Dans  la  ville  d'Hormouz  est 
une  route  qui  conduit  de  la  province  de  Fars  vers  l'orient.  »  Le  nom 
*^l  doit  être  prononcé  non  pas  IbUi,  mais  Obolla,  Les  mots  g^  i  ^js 
indiquent  que  l'île  désignée  a  une  parasange  de  longueur,  et  une  de 
largeur.  Au  lieu  de  ^-îbûU ,  je  lis  iU-iU  ,  «  des  troupeaux.  »  L'île  du  golfe 
Persique  nommée  ici  Ldt^n,  ^j^^,  est  la  môme  qui,  dans  fouvrage  d'Édrisi, 
est  appelée  Labet,  et  dans  celui  d'Istakhari,  Lâfct,  cxi^.  C'est  probable- 
ment ïîle  de  Kenn  mdiqnée  par  nos  cartes.  Quant  à  l'île  appelée  jjyv^, 
son  nom,  je  crois,  est  mal  écrit,  et  il  faut  y  substituer  celui  de  Kisch, 
(>A^.  En  parlant  d'une  île  considérable  du  golfe  Persique ,  le  texte  im- 
primé porte  :  iU^lî  *t/A*«4  LyX^I ,  ce  qui  n'olïre  absolument  aucun  sens. 
M.  Elliot  traduit  :  «The  inhabitants  are  of  fair  complexion.  »  Pour  moi, 
je  lis  iU.*ôl*t  'i\jJZ  S*  ^./t-j^' ,  et  je  traduis  :  «  Les  habitants  sont  des  hé- 
rétiques de  la  secte  des  Abadis.  »  Plus  bas  ^  il  faut  lire  j-j^  ^j^aa*  <jl 
j^^^  i  uî/^-*  '  «Jusqu'à  l'endroit  où  le  fleuve  Mihran  se  décharge  dans 
la  mer.  » 

Ensuite  vient  fcxtrait  d'un  traité  de  géographie  intitulé  Aschkal  el-bilad 
«l«s  Figures  des  villes,»  qui,  comme  M.  Elliot  s'en  est  assuré,  parait 
identique  avec  fouvrage  d'Ebn-Haukal.  Le  texte  publié  ici  ne  contient 
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que  deux  pages,  mais  la  traduction  offre  un  plus  long  extrait  et  des 
détails  plus  circonstanciés.  Je  me  permettrai  d'offrir,  sur  ce  qui  con- 
cerne le  texte,  un  petit  nombre  d observations.  L auteur,  parlant  de 
la  contrée  de  Tlnde  qui  s*étend  depuis  Cambaye  jusqu'à  Saïmour, 
ajoute  '^ji^Jé*^  ^1  'j^^J  J^  CJ-*  (•-f^ï?  ^  ;  M.  Elliot  traduit  :  a  Tlieir  kings 

before  Balhara  were  Muhammedans.  »  Mais,  au  îieu  de  jJi,  il  faut  lire 

jXï,  et  traduire  :  «Cest  toujours  mi  Musidman  qui  y  commande,  au 

nom  du  Balhara.»  Quelques  lignes  plus  bas,  le  texte  porte:  (i^tJid 
^^ilt  çjj  :>\jub  ^^^1  çj^  ajjJ  JUjJ  (J!^j^  tn;  M.  Elliot  traduit  :  «Le  roi 
de  la  contrée  est  dune  des  tribus  de  Koraïsch,  nommée  Labdah,  le  fils 
de  Hobad,  fils  d'Aswad.  »  Mais,  si  je  ne  me  trompe,  la  leçon  ju^xJ  est 

fautive ,  il  faut  y  substituer  le  mot  *it ,  et  traduire  :  «  Leur  roi  appartient 
à  la  tribu  de  Koraïsch.  Il  descend,  dit-on,  de  Habad-ben-Aswad.  »  L  au- 
teur, donnant  la  description  de  la  ville  de  Moultan,  emploie  quelques 
expressions  sur  Tinterprétation  desquelles  je  dois  m  arrêter  un  moment. 
D'abord  on  lit ,  en  parlant  de  cette  ville  :  «ç-i^^^iJl  cu^  ^^-^^^wu;  mais,  au 
lieu  de  ^>y ,  je  lis  ^%i ,  «  la  frontière ,  »  et  je  traduis  :  a  Cette  ville  est  nom- 

mée  la  frontière  du  pays  de  l'or,  w  Le  texte  porte  ensuite  :  j>^»ISjij  tAjtc  I^j 
!  j^  ^j\jiXii  OOV4V-3  ^y^,^  julU  (^jvi^bJI^  foai\  cxaj  Je  ^jjUrf  foics, 

«xjuJI^  «XJ14JI  (j^  (^VxUL  (,^^  aaX»  vJ^Xa»  (j^^  i^uâJI  tô^  p<Xik.  Iqit^iii,^ 


M.  Elliot  traduit  ainsi  :  a  Dans  cette  ville  existe  une  idole  qui  est  en 
grande  vénération  parmi  les  Indiens.  Les  peuples  des  endroits  les  plus 
reculés  entreprennent  annuellement  un  pèlerinage  vers  son  temple .  et 
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là,  dépensent  des  sommes  considérables.  Quelques  persomies  fixeot 
leur  résidence  dans  le  temple ,  pour  y  mener  une  vie  religieuse.  Mouitan 
tire  son  nom  de  Tidole.  Le  temple  est  situé  sur  une  élévation  dans  une 
partie  populeuse  de  la  ville,  au  milieu  d'un  bazar  près  duquel  les  mé- 
caniciens et  les  marchands  d'ivoire  font  leur  commerce.  L'idole  es|  placée 
immédiatement  dans  le  centre  du  temple,  autour  duquel  résident  les 
prêtres  et  les  pèlerins.  Personne,  à  Mouitan,  ou  habitant  de  Tlnde  oa 
du  Sind,  na  la  permission  de  rester  dans  le  temple,  à  Texception  des 
serv^iteurs  dont  il  a  été  fait  mention  plus  haut.  L'idole  a  la  figure  hur 
maine.  Elle  est  assise  avec  les  jambes  croisées,  dans  une  position  qua- 
drangulaire,  sur  une  estrade  formée  de  briques  et  de  mortier.  Tout  son 
corps  est  couvert  d'une  peau  rouge  semblable  à  du  maroquin,  mais  ses 
yeux  sont  ouverts.  Quelques-uns  disent  que  le  corps  de  l'idole  est  fait 
de  bois,  d'autres  le  nient,  mais  il  n'est  pas  possible  de  vérifier  le  fait* 
avec  exactitude,  attendu  la  peau  qui  couvre  le  corps.  Les  mains  posent 
sur  les  cuisses,  et  les  doigts  sont  fermés,  en  sorte  que  l'on  peut  en 
compter  seulement  quatre,  w  Ce  passage,  qui  se  retrouve  mot  pour 
mot  dans  le  traité  géographique  dlstakhari,  et  qui  a  été  reproduit 
par  Edrisi ,  exige ,  pour  être  bien  compris ,  quelques  légers  changements. 

Au  lieu  dcj^uaj,  il  faut  lire^j^ûS;  au  lieu  de  (j^UaûJI  (^,  ^j^UaaII  ou©; 

au  lieu  de  aaâ^,  *^;  au  lieu  de  5,  cs^-s^'i  au  lî^u  de  (j^,  (J?ï4!?;  au* 
lieu  de  ^y:iy  ^j^.\  au  lieu  de  i^-«*>Oi,  J^s?-  Jo;  et  aaXaSTJ  au  lieu  de 

xaaS^.  Après  aIa3I  d^y-^,  il  faut  ajouter  ^y^.  Ces  conjectures  n'ont 
rien  d'arbitraire ,  car  elles  sont  toutes  indiquées  par  le  texte  du  géo- 
graphe Istakhari.  Je  traduis  donc  ainsi  le  passage  :,«Dans  la  ville  de 
Mouitan  se  trouve  une  idole  qui  est  en  grande  vénération  parmi  les 
Indiens.  Des  provinces  les  plus  reculées  on  vient  vers  elle  en  pèleri- 
nage, et,  chaque  année,  on  s'efforce  de  capter  la  faveur  de  l'idole  par 
le  don  de  sommes  considérables,  qui  sont  dépensées  pour  l'entrelieç  du 
temple  et  des  personnes  qui  s'y  vouent  aux  pratiques  de  la  vie  religieuse. 
La  ville  de  Mouitan  a  pris  son  nom  de  cette  idole.  Le  temple  est  une 
forteresse  placée  dans  la  partie  la  plus  peuplée  de  la  rue  de  Mouitan, 
entre  le  marché  des  marchands  d'ivoire  et  les  boutiques  des  ouvriers  en 
cuivre.  Au  milieu  de  cette  forteresse  est  une  coupole  sous  laquelle  est 
placée  l'idole.  Autour  de  cet  édifice  régnent  des  maisons  qu'habitent  les 
ministres  consacrés  au  service  de  l'idole,  et  les  personnes  vouées  à  la 
vie  religieuse.  Dans  la  ville  de  Mouitan  on  ne  trouve  d'autres  idolâtres, 
habitants  de  l'Inde  et  du  Sind,  que  ceux  qui  résident  dans  cette 
forteresse,  auprès  de   l'idole.   Cette   statue  est  représentée    sous   la 
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figure  d*un homme  assis,  ayant  les  jambes  croisées»  sur  un  trône  com- 
posé de  briques  et  de  plaire.  Tout  son  corps  est  vêtu  dune  peau 
rouge  qui  ressemble  à  du  maroquin ,  en  sorte  qu  on  ne  peut  apercevoir 
que  les  yeux.  Quelques-uns  prétendent  que  le  corps  est  formé  de 
bois,  d autres  assurent  qu*il  est  fait  dune  autre  matière,  mais  il 
n'est  jamais  permis  de  lui  découvrir  le  corps.  Les  yeux  se  composent 
de  deux  pierres  précieuses.  Sa  tête  est  couverte  d  une  couronne  d'or. 
La  statue  a  les  bras  posés  sur  ses  genoux,  et  les  mains  fermées.  Les 
doigts  de  chaque  main,  autant  qu  on  peut  les  compter,  sont  au  nombre 
de  quatre.»  A  la  suile  de  ce  morceau,  M.  Elliot  a  placé  un  extrait  de 
Touvrage  d'un  écrivain  qui  a  joui  danj  TOrient  d'une  assez  grande  célé- 
brité, mais  qui  était  à  peu  près  inconnu  en  Europe,  jusqu'au  moment 
où  l'auteur  de  cet  article  l'a  tiré  de  son  obscurité.  Cet  ouvrage,  qui 
porte  le  titre  de  vW^^'  Jij'  *-**x?i  Rooiizat  ouli  ulalbab,  c'est-à-dire  wLc 
jardin  des  hommes  sensés,»  mais  qui  est  plus  connu  sous  le  nom  de 
Tarikhi-Benaketi ,  ^^l&Uj  ^jb,  a  pour  autem*  un  personnage  nommé 
Abou-Suleïman-Fakhr,  ou  Fakhr-eddin-Abd-allah,  surnommé  Benaketi, 
parce  qu'il  avait  pris  naissance  dans  la  ville  de  Benaket,  ou  Fenaket, 
qui  fait  partie  de  la  Transoxiane.  Ce  livre,  ainsi  que  l'auteur  l'aèteste, 
présente  un  extrait  détaiUé  de  la  grande  bistoire  de  Raschid-eddin. 
M.  Elliot  prend  soin  de  rappeler  un  petit  fait  d'histoire  littéraire  qui 
n'est  peut-être  pas  sans  intérêt,  du  moins  pour  ceux  dont  les  recherches 
se  sont  tournées  vers  l'hisfoire  de  l'Orient.  Je  n'avais  jamais  lu  un  seul 
mot  de  cet  ouvrage,  et  cependant  une  suite  d'inductions  qui  s'cnchaî- 
naftnt  les  unes  aux  autres  m'jimena  à  reconnaîlre,  comme  une  partie 
essentielle  de  cet  ouvrage,  un  opuscule  publié  en  persan  et  en  latin, 
l'an  1677,  par  André  MuUer,  sous  le  titre  de  Abdallœ  Beîdavœi  historia 
Sinensis.  Ma  conjecture  ne  tarda  pas  à  être  vérifiée  sur  un  manuscrit 
qui  existe  au  British  Muséum. 

M.  Elliot  fait  observer  que,  dans  le  VIP  livre ,  qui  est  consacré  à  l'Inde , 
Benaketi  a  suivi  mot  pour  mot  Raschid-eddin,  comme  celui-ci  avait 
copié  Birouni.  Il  remarque,  à  cette  occasion ,  combien,  dans  l'Asie  occi- 
dentale, on  connaissait  mal  les  événements  dont  l'Inde  avait  été  le 
théâtre,  depuis  l'époque  du  sultan  Mahmoud. 

Je  m'arrête  ici  avec  quelque  regret,  dans  la  craigte  de  dépasser  les 
bornes  d'un  article.  Je  réserve  pour  un  numéro  prochain  les  obser- 
vations que  me  suggéreront  encore  l'ouvrage  intéressant  auquel  j'ai 
consacré  celte  notice.  Si  j'ai  hasardé  quelques  critiques ,  dont  j'ai  soumis 
l'appréciation  au  jugement  du  savant  auteur,  j'ai  cru  devoir  le  faire 
dans  l'intérêt  de  la  science  et  dans  celui  des  orientalistes.  Du  reste ,  et  je 
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me  plais  à  le  répéter,  le  lîvre  est  rempli  de  renseignements  instructifs; 
Tauteur  joint  à  une  connaissance  approfondie  des  langues  de  l'Asie, 
surtout  du  persan,  à  une  grande  lecture  des  monuments  historiques  de 
cette  contrée,  une  vaste  érudition  qui  le  met  à  même  de  citer  et  de  juger 
tous  les  travaux  rédigés  sur  ce  qui  concerne  fOrient  par  les  savants  de 
TEiu^ope,  et  consignés,  soit  dans  des  ouvrages  ex  professa,  soit  dans  des 
opuscules,  soit  dans  des  articles  de  journaux  littéraires.  Outre  les  re- 
marques placées  au  bas  des  pages,  M.  EUiot  a  pris  soin  de  rédiger  des 
notes  supplémentaires,  remplies  de  détails  ciurieux  et  qui  forment  de 
véritables  mémoires  sur  différents  points  d'érudition  orientale.  On  peut 
citer,  parmi  les  plus  importantes ,  Ja  note  sm»  ï emploi  de  la  pondre  à  canon 
dans  rinde;  celle  qui  a  pour  objet  les  adorateiu*s  du  feu  établis  dans 
cette  contrée ,  etc. 

Dans  un  article  suivant  je  continuerai  Texamen  de  cet  ouvrage,  dont, 
comme  je  fai  récemment  appris,  le  second  volume  est  actuellement 
sous  presse. 

QUATREMÈRE. 


Leibnitij  aniuadversjones  ad  Cartesii  PRiNCjpiA  philosophije,  etc., 

par  le  docteur  Guhrauer;  in-8^  Bonn,  i844. 

DEUXIÈME  ARTICLE.  • 

Les  remarques  de  Leibnitz  sur  la  théodicée  de  Descartes  ont  le 
même  caractère  et  le  même  défaut  que  sa  critique  de  Tenthymème 
cartésien  dont  nous  venons  de  rendre  compte. 

Leibnitz  trouve  dans  Descartes  trois  arguments  en  faveur  de  Texis- 
tence  de  Dieu,  p.  32-34  de  ledition  de  M.  Guhrauer;  et  en  effet  on 
en  peut  compter  trois,  et  même  davantage,  en  s  arrêtant  à  la  siœface; 
mais  au  fond  il  ny  a  qu'une  seule  preuve  cartésienne  de  l'existence 
de  Dieu,  et  cette  preuve  se  peut  réduire  à  l'exposition  régulière  du  pro- 
cédé par  lequel  tO]is  les  hommes  se  sont  élevés  et  s'élèvent  encore  à  la 
croyance  en  Dieu.  Ce  procédé  n'est  nullement  un  syllogisme  ;  c'est  une 
,  conception  naturelle  de  la  raison  qui,  sans  s'appuyer  sur  aucun  priD- 
cipe  général  et  abstrait,  entre  d'abord  en  exercice  par  la  force  spon- 
tanée qui  est  en  elle  et  avec  l'autorité  qui  lui  appartient.  Descartes  â 
connu  et  décrit  plus  ou  moins  nettement  ce  procédé  ;  mais ,  après  avoir 
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débuté  par  la  psychologie,  entraîné  par  les  habitudes  de  Tesprit  géomé- 
trique, qui  ressemblent  fort  à  celles  de  l'école,  ici  comme  pour  Fen- 
thymème  :  Je  pense,  donc  je  suis,  il  passe  bien  vite  de  la  psychologie  à 
la  logique,  et,  par  une  passion  mal  entendue  de  la  rigueur  mathéma- 
tique ,  il  efface  de  plus  en  plus  le  procédé  naturel  de  Tesprit  humain , 
et  y  substitue  des  raisonnements  plus  ambitieux  que  solides.  Nous 
prions  le  lecteur  de  vouloir  bien  suivre  avec  nous  Descartes  dans  les 
formes  diverses  quil  a  données  à  sa  démonstration. 

Nous  la  trouvons  d  abord  dans  le  Discours  sur  la  méthode,  quelque  peu 
embarrassée  mais  pure  encore  de  l'appareil  logique  qui  viendra  plus  tard , 
et  exprimée  avec  une  simplicité,  nous  pourrions  dire  avec  une  naïveté  de 
langage  où  triomphe  le  sens  commun  et  perce  un  dédain  peu  dissimulé 
de  la  scolaslique.  Page  34  de  leditiotn  de  lôSy  :  a  Faisant  réflexion 
sur  ce  que  je  doutois,  et  que  par  conséquent  mon  estre  n'estoit  pas 
tout  parfait;  car  je  voyois  clairement  que  cestoit  une  plus  grande 
perfection  de  connoistre  que  de  douter;  je  m'avisai  de  chercher  d'où 
j'avois  appris  à  penser  à  quelque  chose  de  plus  parfait  que  je  n'estois  ; 
et  je  connus  évidemment  que  ce  devoit  estre  de  quelque  nature  qui  fust 
en  effet  plus  parfaite.  Pour  ce  qui  est  des  pensées  que  j'avois  de  plu- 
sieurs autres  choses  hors  de  moy,  comme  du  ciel,  de  la  terre,  de  la 
lumière,  de  la  chaleur  et  de  mille  autres,  je  n'estois  point  tant  en  peine 
de  sçavoii'  d'où  elles  venoient,  à  cause  que,  ne  remarquant  rien  enellefs 
qui  me  semblast  les  rendre  supérieures  à  moy,  je  pouvois  croyre  que, 
si  elles  estoient  vrayes,  cestoient  des  dépendances  de  ma  nature,  en 
tant  qu'elle  avoit  quelque  perfection;  et  si  elles  ne  festoient  pas,  que 
je  les  tenois  du  néant,  c'est-à-dire  qu'elles  estoient  en  moy  pour  ce  que 
j'avois  du  défaut.  Mais  ce  ne  pouvoit  estre  le  mesme  de  l'idée  d'un  estre 
plus  parfait  que  le  mien;  car  de  la  tenir  du  néant,  c'estoit  chose  mani- 
festement impossible  ;  et ,  pour  ce  qu'il  n'y  a  pas  moins  de  répugnance 
que  le  plus  parfait  soit  une  suite  et  une  dépendance  du  moins  parfait, 
qu'il  y  en  a  que  de  rien  procède  quelque  chose ,  je  ne  la  pouvois  tenir 
non  plus  de  moy  mesme  ;  de  façon  qu'il  restoit  qu'elle  eust  esté  mise  en 
moy  par  une  nature  qui  fust  véritablement  plus  parfaite  que  je  n'estois, 
et  mesme  qui  eust  en  soy  toutes  les  perfections  dont  je  pouvois  avoir 
quelque  idée ,  c'est-à-dire ,  pour  m'expliquer  en  un  mot ,  qui  fust  Dieu.  A 
quoy  j'adjoustay  que,  puisque  je  connoissois  quelques  perfections  que  je 
n'avois  point,  je  n'estois  pas  le  seul  estre  qui  existast  (j'useray  s'il  vous 
plaist  icy  librement  des  mots  de  l'eschole) ,  mais  qu'il  falloit  de  nécessité 
qu'il  y  en  eust  quelque  autre  plus  parfait  duquel  je  dépendisse,  et  duquel 
j'eusse  acquis  tout  ce  que  j'avois;  car,  si  j'eusse  esté  seul  et  indépendant 
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de  tout  autre,  en  sorte  que  j'eusse  eu  de  moy  mesme  tout  ce  peu  que 
je  participois  de  i'esire  parfait,  j'eusse  pu  avoir  de  moy  par  mesme 
raison  tout  te  surplus  que  je  connoissois  me  manquer,  et  ainsi  cstre 
moy  mesme  infini,  éternel,  immuable,  tout  connoissant,  tout  puis- 
sant, et  enfin  avoir  toutes  les  perfections  que  je  pouvois  remarquer 
estre  en  Dieu.  Car,  suivant  les  raisonnemens  que  je  viens  de  faire,  pour 
connoietre  la  nature  de  Dieu  autant  que  la  mienne  en  estoit  capable, 
je  n'avois  qu'à  considérer,  de  toiiles  les  choses  dont  je  trouvois  en  moy 
quelque  idée,  si  c'estoit  perfection  ou  non  de  les  posséder,  et  j'estois 
assuré  qu'aucune  de  celles  qui  marquoîent  quelque  imperfection  n'estoit 
en  luy,  mais  que  toutes  les  autres  y  estoient,  comme  je  voyois  que  le 
doute,  l'inconstance,  la  tristesse  et  choses  semblables  n'y  pouvoient 
estre,  vu  que  j'eusse  este  moy  mesme  bien  aise  d'en  estre  exempt,  n  Ce 
passage  peut  se  résumer  ainsi  :  Je  suis  un  être  imparfait,  et  j'ai  l'idée 
d'un  être  parfait;  cette  idée  n'est  point  et  ne  peut  être  mon  ouvrage, 
comme  tant  d'autres  idées,  à  moi  qui  suis  imparfait;  elle  est  en  moi 
pourtant:  elle  doit  donc  de  toute  nécessité  y  avoir  été  mise  par  un  autre 
être  doué  de  toutes  les  perfections  que  je  conçois  et  que  je  n'ai  pas.  0es- 
rarles  n'a  jamais  rien  ajouté  d'essentiel  à  cette  preuve,  et  sout'ent  il  l'a 
affaiblie  en  voulant  la  fortifier;  car,  plus  elle  gagne  en  précision  logique 
et  maihématique,  plus  elle  perd  de  sa  vérité  psychologique,  et  s'éloigne 
du  procédé  naturel  qui  en  est  le  fondement. 

Sans  sortir  du  Discours  sur  la  méthode,  nous  y  rencontrons  les  lignes 
qui  suivent  (p.  S^.)  :  uBevenanl  à  examiner  l'idée  que  j'avois  d'un  estre 
parfait,  je  trouvois  que  l'existence  y  estoit  comprise,  en  mesme  façon 
qu'il  est  compris  en  celle  d'un  triangle  que  ses  trois  angles  sont  ogauK 
à  deux  droits,  ou  en  celle  d'une  sphère  que  toutes  ses  parties  sont  es- 
galemenl  distantes  de  son  centre,  ou  mesme  encore  plus  évidemment, 
et  que  par  conséquent  îl  est  pour  le  moins  aussi  certain  que  Dieu, 
qui  est  cet  estre  parfait,  est  ou  existe,  qu'aucune  démonstration  de 
géométrie  le  snuroit  esire.  » 

Voilà  le  germe,  la  première  forme  du  célèbre  argument  qui  de  la 
perfection  d'un  être,  supposé  d'abord  comme  seulement  possible,  con- 
clut l'exislence  réelle  de  cet  être,  attendu  que  la  non-csistence  est  une 
imperfection,  et  qu'un  cire  doué  de  toutes  les  perfections  serait  contra- 
dictoire à  lui-même,  s'il  ne  comptait  au  premier  rang  de  ses  perfections 
l'existence.  Nous  allons  voir  Descartes  reprendre  et  développer  cet  argu- 
ment dans  les  Méditations. 

Pour  bien  comprendre  les  Méditations,  il  faut  se  rappeler  sans  cesse 
qu'elles  sont  adressées  à  la  Sorboune ,  c'est-à-dire  à  des  théologieas  vieillis 
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dans  l'école.  Voilà  pourquoi  Descartes  y  revient  à  la  langue  latine,  et  trop 
souvent  k  la  scolastique.  Lui  qui  avait  dit ,  à  la  fin  du  Discours  de  la  méthode, 
page  77:  «Si  j'écris  en  (rançois,  qui  est  la  langue  de  mon  pays,  plustôt 
qu'en  latin,  qui  est  celle  de  mes  précepteurs,  c'est  à  cause  que  j'espère 
que  ceulx  qui  ne  se  servent  que  de  leur  raison  naturelle  toute  pure  juge- 
ront mieux  de  mes  opinions  que  ceux  qui  ne  croyent  qu'aux  livres  an- 
ciens; »  et  dans  un  autre  endroit  de  ce  même  Discours, page  1 9:  a  Je  pris 
garde  que  pour  la  logique  ses  syllogismes  et  la  pluspart  de  ses  autres  ins- 
tructions servent  plustôt  à  expliquer  à  autrui  les  choses  qu'on  sait,  ou 
même ,  comme  l'art  de  LuUe ,  à  parler  sans  jugement  de  celles  qu*on 
ignore,  qu'à  les  apprendre;»  ici,  dans  les  Méditations,  il  écrit  en  latin, 
pour  attirer  aux  opinions  nouvelles  ceux  qui  avaient  pâli  sur  les  livres 
anciens;  au  lieu  d'employer  avec  eux  la  raison  naturelle  toute  pure  dont  il 
se  sert  avec  lui-même,  îl  emprunte  à  la  vieille  logique  ses  syllogismes,  et 
s'efforce  d'ea^pliquer  aux  autres  la  vérité  d'une  tout  autre  manière  qu'il 
ne  l'a  apprise.  Nous  considérons  comme  une  des  plus  malheureuses  inspi- 
rations de  Descartes  d'avoir  songé  à  accréditer  sa  philosophie  en  lui 
mettant  un  masque  étranger.  Ce  n'était  ni  dans  cette  langue,  ni  sous  ces 
formes  qu'il  avait  commencé  à  écrire  ce  grand  ouvrage  du  Monde  dont 
le  Discours  de  la  méthode  est  un  abrégé ,  et  qu'il  abandonna  en  apprenant 
le  procès  de  Galilée.  On  ne  saurait  assez  dire  quel  rôle  ce  procès  a  joué 
dans  la  vie  de  Descartes  ^  Descartes  aimait  à  la  fois  la  gloire  et  le  repos  ; 
tour  à  tour  il  les  sacrifie  l'un  à  l'autre  :  d'ordinaire  il  tente  de  les  con- 
cilier. Dans  les  Méditations,  il  veut  et  il  croit  faire  triompher  des  opi- 
nions qui  lui  sont  chères  en  les  plaçant  sous  la  protection  de  la  Sorbonne. 

La  théodicée  cartésienne  est  renfermée  dans  la  troisième  méditation , 
De  Deo  quod  existât,  et  aussi  dafts  la  cinquième,  De  èssentia  reram  ma- 
terialium,  et  iterum  de  Deo  quod  existât.  Et,  bien  entendu,  il  ne  faut  pas 
séparer  de  ces  deux  méditations  les  Réponses  aux  objections,  qui  en  sont  un 
précieux  commentaire.  . 

Dans  la  troisième  méditation ,  Descartes  part  de  la  preuve  de  l'exis- 
tence de  Dieu  qu'il  a  donnée  dans  le  Discours  de  la  méthode,  et  il  s  ap- 
plique à  en  faire  paraître  la  solidité.  Cette  preuve  était  celle-ci  :  J'ai 
l'idée  d'un  être  parfait;  cette  idée  est  une  idée  nécessaire,  elle  n'est 
donc  pas  mon  ouvrage;  elle  doit  donc  avoir  hors  de  moi  une  cause 
réellement  existanle.  Il  est  incontestable  que  la  troisième  méditation 
présente  cette  preuve  avec  un  riche  et  puissant  développement;  mais 
on  ne  peut  pas  non  plus  y  méconnaître  un  retour  inattendu  aux  formes 
de  la  scolastique. 

*  Voyez  nos  Fragments  de  philoiophie  cartésienne,  p.  207,  etc. 
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Nous  possédons  Tidée  du  parfait  comme  nous  possédons  Tidée  de  la 
couleur  ou  de  la  chaleur,  etc.  Nous  sentons  bien  que  nous  n  avons  pas  lait 
ridée  de  la  couleur  ou  de  la  chaleur,  puisque  nous  ne  pouvons  ni  la  pro- 
duire à  volonté,  ni  la  chasser,  ni  la  renouveler,  ni  même  la  modifier.  Ilfaut 
donc  qu  elle  ait  une  cause  autre  que  nous,  et  une  cause  qui  ait  autant  et 
même  plus  de  réalité  que  son  eHet.  Il  en  est  de  même  de  Tidée  du  parfait. 
Cette  idée  est  en  nous:  nous  sentons  bien  que  nous  nen  sommes  pas  la 
cause:  nous  sommes  donc  forcés  d'admettre  quelle  a  une  cause  en  dehors 
de  nous,  et  une  cause  qui  a  autant  et  plus  de  réalité  que  son  effet.  Or, 
comme  dans  l'école  l'idée  estl'objet  immédiat  de  la  pensée,  on  y  appelle 
réalité  objective  celle  de  l'idée,  et  réalité  formelle  celle  de  la  cause  exté- 
rieure de  cette  idée,  la  forme  dan&  la  scolastique  péripatéticienne  étant 
fessence  même  ;  ce  qui  fait  dire  à  Descartes  que  la  cause  de  certaines 
idées,  et  à  plus  forte  raison  de  l'idée  du  parfait,  doit  avoir  pour  le  moins 
autant  de  réalité  formelle  que  cette  idée  contient  de  réalité  objective.  Si 
cette  manière  de  présenter  la  pensée  cartésienne  a  pu  lui  faire  trouver 
grâce  auprès  des  docteurs  de  la  Sorbonne,  à  la  bonne  heure;  mais  nous 
sommes  bien  loin  de  la  langue  du  Discoars  sur  la  méthode.  Citons  quelques 
lignes  du  texte  original:  ((  Lumine  naturali  manifestum  est  tantumdem  ad 
«  minimum  esse  debere  in  causa  efficiente  et  totali ,  quantum  in  ejusdem 
((causœ  effectu;  nam  quœso  undenam  possct  assumere  realitatem  suam 
((effectus  nisi  a  causa?  Et  quomodo  illam  ei  causa  dare  posset,  nisi 

uetiam  haberet? Non  potest  in  me  esse  idea  caloris  vel  lapidis  nisi 

«in  me  povsita  sit  ab  aliqua  causa  in  qua  tantumdem  ad  minimum 
usit  realitatis  quantum  esse  in  calore  vel  lapide  concipio...^  Quod 
«  autem  haec  idea  realitatem  objectivam  contineat,  hoc  profecto  habere 
u  débet  ab  aliqua  causa  in  qua  tantumdem  sit  ad  minimum  realitatis 
(c  formalis  quantum  ipsa  continet  objectiva;.  Si  enim  ponamus  aliquid 
«  in  idea  reperiri  quod  non  fuerit  in  ejus  causa,  hoc  igitur  habet  a  nibilo; 
i(  atqui  quantumvis  ^imperfectus  sit  iste  essendi  modus  quo  res  e^t 
«  objective  in  intellectu  per  ideam,  non  tamen  profecto  plane  nihil  est, 
«  nec  proinde  a  nihilo  esse  potest.  Nec  etiam  debeo  suspicari,  cum  rea- 
n  litas  quam  considero  in  meis  ideis  sit  tantum  objectiva,  non  opus  esse 
<(  ut  eadem  realitas  sit  formaliter  in  causis  istarum  idearum,  sed  sufBcere 
«si  sit  in  ils  etiam  objective;  nam  quemadmodum  iste  modus  essendi 
«  objectivus  eompetit  ideis  ex  ipsarum  natura ,  ita  modus  essendi  for- 
«  roalis  eompetit  idearum  causis,  saltem  primis  et  praecipuis,  ex  earum 
«natura:  et  quamvis  forte  una  idea  ex  alia  nasci  possit,  non  tamen  hic 
«  datm*  progressus  in  infinitum ,  sed  tandem  ad  aliquam  primam  débet 
«  deveniri ,  cujus  causa  sit  instar  archetypi  in  quô  omnis  formalitas 
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(tformaliter  contiiieatur  quœ  est  in  idea  tantum  objective.»  Est-ce 
Descartes  ou  saint  Thomas,  ou  même  Scott,  qui  est  i 'auteur  de  cette 
phrase:  Il  est  impossible  que  Texistence  objective  d'une  idée  suppose 
seulement  une  cause  possible ,  une  cause  en  puissance ,  laquelle  à  pro- 
prement parler  n existe  pas;  elle  suppose  nécessairement  une  cause 
formelle  ou  actuelle  :  «  Denique  percipio  esse  objectivumideae  non  a  solo 
«esse  potcntiali,  quod  proprie  loquendo  nihil  est,  sed  tantummodo 
((  ab  actuali  sive  formali  posse  produci.  » 

La  troisième  méditation  comprend  deux  autres  preuves  de  Texistence 
de  Dieu,  i*  Mon  existence  dépendante  prouve  un  premier  être  indépen- 
dant; a**  la  conservation  de  mon  être,  qui  est  une  sorte  de  création  con- 
tinuée, prouve  aussi  un  créateur  permanent.  Le  fond  de.  ces  deux 
nouvelles  preuves  est  toujours  la  conscience  de  notre  imperfection ,  de 
notre  dépendance,  accompagnée  de  Tidée  d'un  être  parfait,  c est-à-dire 
indépendant,  créateur  et  conservateur,  qui  a  mis  en  nous  cette  idée, 
pour  y  être  comme  la  marque  de  Touvrier  empreinte  sur  son  ouvrage. 
Descartes  lui-même  déclare  dans  la  troisième  méditation  que  ces  preuves 
diverses  se  réunissent  en  une  seule,  et  constituent  un  seul  et  même  ar- 
gument :  ((  Tota  vis  argumenti  in  eo  est  quod  agnoscam  fieri  non  posse 
a  ut  existam  talis  naturae  qualis  sum ,  nempe  ideam  Dei  in  me  habens , 
«nisi  rêvera  Deus  etiam  existeret,  Deus,  inquam,  ille  idem  cujus  idea 
((  in  me  est ,  hoc  est  habens  onmes  illas  perfeçtiones  quas  ego  non  com- 
((  prehendere  sed  quocumque  modo  attingere  cogitatione  possum.  » 

Dans  la  cinquième  méditation,  il  revient  sur  cet  argument  »  et  il  le 
présente  sous  une  forme  différente,  qui  lui  paraît  avoir  la  rigueur  dune 
démonstration  géométrique.  Cette  forme  est  celle  qu'il  lui  a  déji  donnée 
dans  quelques  lignes  du  Discoars  de  la  Méthûde  :  Tidée  d'un  être  parfait, 
même  considéré  seulement  conune  possible,  renferme  nécessairement 
son  existence  réelle;  car  un  être  auquel  manquerait  l'existence  serait 
tout  le  contraire  d'un  être  parfait;  sa  perfection  entraine  donc  son 
existence ,  comme  l'idée  seule  du  triangle  entraine  l'égalité  de  ses  trois 
angles  et  de  deux  angles  droits. 

Descartes  s'applique  à  mettre  en  lumière  ce  nouvel  ai^ment.  Il  dis- 
tingue deux  sortes  d'idées  claires,  celles  qu'on  conçoit  sans  aucun  effort, 
et  celles  auxquelles  on  n'arrive  que  par  un  travail  de  l'esprit  aouyent 
très-considérable ,  et  qui  malgré  cela  n'en  sont  pas  moins  ëvidentea  en 
elles-mêmes,  et  ne  le  paraissent  pas  moins  dès  qu'on  les  comprend 
bien,  comme,  par  exemple,  les  vérités  mathématiques. 

A  la  fm  des  Réponses  aux  premières  objections^  il  lui  échappe  un 
aveu  significatif  mêlé  à  un  renseignement  prëcieuCi  U  soutient»  et  avec 
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raison,  que  cet  argument ,  qui  parait  nouveau ,  ne  difi<&re  pas  des  preuves 
que  contient  la  troisième  méditation,  excepté  dans  la  forme;  et  il  nous 
apprend  que,  s  il  a  donné  à  sa  pensée  la  foi*me  sous  laquelle  elle 
est  dans  la  cinquième  méditation,  il  ne  la  fait  qu après  coup  et 
pour  s  accommoder  aux  besoins  de  ceiiains  esprits,  a  Je  confesse, 
dit-il,  que  cet  argument  parait  un  sophisme,  quand  on  ne  se  rappelle 
pas  toutes  les  raisons  sur  lesquelles  il  s  appuie  ,  et  j  ai  d  abord  été 
en  doute  si  je  devais  m*en  servir  :  je  craignais  d'affaiblir  la  clarté 
de  mes  autres  arguments.  Mais,  comme  il  y  a  deux  manières  de 
prouver  Texistence  de  Dieu,  Tune  par  ses  effets,  par  Tidée que  nous  en 
avons  et  qu'il  a  mise  en  nous  (c est-à-dire,  comme  on  dirait  aujourd'hui, 
par  la  preuve  psychologique) ,  l'autre  par  son  essence  et  sa  naliure  même 
(sa  preuve  ontologique),  après  avoir  développé  la  première  dans  la 
troisième  méditation,  j'ai  cru  que  je  ne  pouvais  passer  Tautfé  sous  si- 
lence, n  «Quœ  sanc  omnia  manifesta  sunt  diligentcr  attendenti,  nec  dif- 
u  ferunt  ab  iis  quœ  jam  ante  scripseram ,  nisi  tantum  in  modo  explica- 
((tionis,  quem  de  industria  mutavi  ut  ingeniorum  diversitati  servirem. 
<(  Neque  hic  difEtebor  hoc  argumentum  taie  esse  ut,  qui  non  omnium 
((  quae  ad  cjus  probationem  faciunt  non  recordabunlur,  facile  illud  pro 
usopbismate  sint  habituri,  et  ideo  me  initio  nonnihil  dubitasse  an  illo 
(<  uti  deberem ,  ne  forte  iis  qui  ipsum  non  caperent,  occasionem  darem 
udcreliquis  etiam  diffidendi.  Sed  quia  duae  tantum  sunt  viae  per  quas 
i(  possit  probari  Deum  esse,  una  nempe  per  effectus,  et  altéra  per  ipsfim 
«  ejus  essentiam  sive  naturam ,  prioremque  in  meditatione  tertia  pro 
«  viribus  explanavi,  non  credidi  alteram  esse  postea  prœtermittendam.  » 

Ainsi  il  est  établi,  par  la  déclaration  même  de  Descartes,  qu'alors  que 
(C  grand  homme  obéissait  au  seul  instinct  de  son  génie  et  marchait  dans  les 
voies  de  sa  propre  philosophie,  il  suivait  la  méthode  psychologique,  il 
partait  de  l'idée  du  parfait  en  nous  pour  remonter  à  sa  cause  hors  de 
nous,  à  son  type  réel,  Dieu ,  et  que  c'est  par  des  considérations  étran- 
gères ,  pour  s'accommoder  à  la  diversité  des  esprits ,  qu'il  employa  aussi 
la  vieille  manière  de  philosopher,  cette  méthode  dialectique  et  ontolo- 
gique qui  se  place  d'abord  dans  l'essence  même  de  Dieu,  sans  rechercher 
comment  elle  y  est  parvenue  et  de  son  essence  conclut  son  existence 
à  grands  renforts  de  syllogismes  qui  ne  prouvent  rien  ou  ne  prouvent 
que  ce  qu'on  savait  déjà. 

Descartes  a  parfaitement  connu  la  vraie  logique,  et  il  la  décrit  admira- 
blement dans  ce  passage  trop  peu  remarqué  de  la  Réponse  aax  secondes 
objections  :  «  Il  y  a  deux  manières  de  démontrer  :  l'une  par  l'analyse, 
l'autre  par  la  synthèse.  L'analyse  montre  la  vraie  voie  de  l'invention ,  et 
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comment  la  vérité  a  été  trouvée  en  allant  des  effets  aux  causes;  en 
sorte  que,  si  le  lecteur  veut  suivre  cette  voie,  il  arrivera  à  comprendre 
la  vérité  et  à  la  faire  sienne  aussi  bien  que  s*il  lavait  lui-même  décou- 
verte; mais  cette  manière  de  démontrer  nest  pas  très-propre  à  con- 
vaincre les  esprits  rebelles  ou  peu  attentifs...  La  synthèse  suit  une  voie 
opposée  :  elle  va  des  causes  aux  effets,  et,  pour  démontrer  ce  qui  est 
renfermé  dans  ses  conclusions,  elle  se  sert  dune  longue  suite  de  défi- 
nitions, pétitions,  axiomes,  théorèmes,  problèmes,  afin  que,  si  on  lui 
nie  quelques  conséquences,  elle  fasse  voir  quelles  sont  renfermées 
dans  les  prémisses,  et  quelle  arrache  le  consentement  du  lecteur,  si  S: 

rebelle  et  si  opiniâtre  quil  puisse  être;  mais  elle  n'a  pas  cet  avantage 
de  l'analyse  de  donner  une  entière  satisfaction  à  ceux  qui  veident  ap- 
prendre, parce  quelle  n enseigne  pas  la  manière  dont  la  vérité  a  été 
trouvée...  Jai  suivi  dans  les  Méditations  la  seule  analyse,  qui  est  la  vraie 
et  excellente  manière  d'enseigner;  poiu*  la  synthèse,  qui  est  la  méthode 
que  vous  me  recommander,  bien  qu'en  géométrie  elle  puisse  très-bien 
trouver  sa  place  après  l'analyse,  je  ne  pense  pas  qu'elle  s'applique  aussi 
convenablement  aux  matières  métaphysiques.  U  y  a  en  effet  cette  diffé- 
rence qu'en  géométrie  les  premières  notions ,  qui  servent  à  démontrer 
tout  le  reste,  étant  d'accord  avec  les  sens,  sont  aisément*admises  par 
tout  le  monde,  et  qu'ainsi  il  n'y  a  d'autre  difficulté  que  de  tirer  des 
conséquences  exactes,  ce  que  le  moins  attentif  peut  faire,  pourvu  qu'il 
se  rappelle  les  propositions  antécédentes;  voilà  pourquoi  on  divise  et 
on  subdivise  les  propositions,  afin  qu'on  les  puisse  citer  aisément  à  ceux 
qui  seraient  tentés  de  les  oublier.  Mais ,  dans  les  choses  métaphysiques , 
la  grande  affaire  est  de  concevoir  clairement  et  distinctement  les  pre- 
mières notions  ;  car,  quoique  ces  notions  ne  soient  pas  moins  évidentes 
de  leur  nature ,  et  même  qu'elles  le  soient  plus  que  celles  dont  s'occu- 
pent les  géomètres,  comme  elles  ne  s'accordent  pas  toujours  s^vec  les 
préjugés  dont  les  sens  nous  ont  imbus  dès  l'âge  le  plus  tendre,  on  ne 
les  peut  bien  comprendre  qu'à  l'aide  d'une  sérieuse  attention ,  par  la 
réflexion,  et  en  détachant  son  esprit  des  choses  matérielles.  » 

C'est  bien  là  cette  méthode  réflexive,  la  vraie  méthode  expérimen- 
tale en  métaphysique ,  que  Bacon  n'a  pas  connue,  et  qui  a  mérité  à  son 
auteur  le  titre  glorieux  de  père  de  la  philosophie  moderne  ^  Mais  Des- 
cartes se  fait  un  peu  illusion  quand  il  dit  qu'il  a  suivi  cette  méthode 
dans  les  Méditations.  Oui,  certes,  il  l'a  suivie,  et  assez  souvent  pour 

'  Voyez  reloge  que  Reid  fait  de  Descarkes  à  ce  sujet,  i"  série,  t.  IV,  leq,  xx. 
p.  388-4o5. 
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qu'on  la  reconnaisse,  comme  une  lumière  éclatante  et  noui^Ue  qui 
nous  éclaire  encore  à  travers  deux  siècles  ;  mais  cette  lumière  brflle 
surtout  dans  les  premières  méditations,  et  elle  s'obscurcit  dans  la  cin- 
quième ,  où  la  psychologie  et  f  analyse  font  place  à  la  synthèse  et  à  Ii 
logique  de  Fécole.  Descartes  ny  remonte  plus  des  effets  aux  causes, 
de  ridée  du  parfait  qui  est  en  nous  à  la  cause  qui  1  y  a  mise  et  qu*dle 
suppose;  il  descend  des  causes  aux  effets,  ou  plutôt  il  se  transporte 
d'abord  au  sein  de  la  cause  première,  de  Têtre  parfait  qui  nest  pas 
encore  supposé  existant,  et,  dans  cette  région  des  abstractions,  il  de- 
mande en  vain  à  la  logique  la  démonstration  de  Texistence. 

Le  principe  sur  lequel  il  s'appuie  est  celui-ci  :  il  est  impossible  qu'on 
être  supposé  parfait  ne  renferme  pas  l'existence  parmi  ses  perfections. 
Ce  principe  général  et  abstrait  lui  inspire,  à  mesure  qu'il  le  développe, 
une  telle  confiance,  que,  dans  la  cinquième  méditation,  il  ose  dire  qu'adon 
même  que  toutes  les  preuves  contenues  dans  la  troisième  méditation 
seraient  renversées,  grâce  ila  démonstration  nouvelle,  il  ne  serait  pas 
moins  certain  de  l'existence  de  Dieu  que  des  vérités  mathématiques. 
'<  Quamvis  non  omnia  qttae  superioribus  hisce  diebus  meditatus  sum  vera 
"  essent ,  in  eodem  ad  minimum  certitudinis  gradu  esse  deberet  apud 
"me  Deî  existentia  in  quo  fuerunt  hactenus  mathematicae  veritates. 
'<  Quanquam  sane  hoc  prima  fronte  non  est  omnino  perspicuum,  sed 
'(  qtiamdam  sophismatis  speqiem  refert.  Cum  enim  assuetus  sim  in  om- 
''nibus  aliis  rébus  existentiam  ab  cssentia  distinguere,  facile  mihi  per- 
f'  suadeo  illam  etiam  ab  essentia  Dei  sejungi  posse ,  aque  ita  Deum  ut 
non  existentem  cogitari.  Sed  tamen  diligentius  attendenti  fit  ma- 
nifestum  non  magis  posse  existentiam  ab  essentia  Dei  separari,  quam 
ab  essentia  trianguli  magnitudinem  trium  ejus  angulorum  aequalimn 
('duobus  rectis,  sive  ab  idea  montis  ideam  vallis;  adeo  ut  non  magb 
'fepugnet  cogitare  Deum  (hoc  estEns  summe  perfectum)  cui  deait 
<  existentia  (hoc  est  cui  desit  aliqua  perfectio)  quam  cogitare  montem 
(  cui  desit  valh's.  »  Et  Gassendi  s'écriant  dans  les  cinquièmes  objections  qu'on 
ne  démontre  pas  l'existence  de  Dieu  comme  on  démontre  que  tout 
triangle  rectiligne  a  ses  trois  angles  égaux  à  deux  droits ,  Descartes  lui 
répond  avec  hauteur  et  avec  humeur  qu'il  se  trompe  grandement ,  que  ^ 
la  raison  est  la  même  dans  l'un  et  l'autre  cas ,  hormis  que  la  démonstra- 
tion qui  prouve  l'existence  de  Dieu  est  beaucoup  plus  simple  et  plus 
évidente  que  l'autre  :  «  Utriusque  enim  par  est  ratio ,  nisi  quod  démons- 
((  tratio  probans  in  Deo  existentiam  sit  altéra  multo  simplicior  et  clarior.  » 
Nous  qui  ne  sommes  pas  un  adversaire  mais  un  disciple  de  Descartes, 
nous  aurions  plus  d'une  remarque  à  faire  sur  le  caractère  de  cet  argu- 
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ment  et  sur  sa  portée  légitime.  Nous  pourrions  demander  si!  est  un 
seul  honmie  au  monde  qui ,  en  dehors  de  1  école ,  croie  à  Texistence 
réelle  de  Dieu  sur  la  foi  dun  tel  argument;  si  cette  argumentation 
exprime  fidèlement  la  marche  de  lesprit  humain  ;  s  il  est  vrai  que  l'esprit 
humain  conunence  par  une  hypothèse  qu  il  s'applique  ensuite  à  réaliser, 
par  la  supposition  d'un  être  parfait  seulement  possible ,  sauf  à  rechercher 
plus  tard  si^  dans  ce  cas,  la  aeule  supposition  du  possible  n entraine 
pas  avec  soi  l'existence  même.  Bornons-nous  à  une  seule  réflexion  qui 
sufBt  à  notre  objet  :  c'est  que  c^tte  nouvelle  preuve  Je  l'existence  de  Dieu 
renferme  un  paralogisme ,  qu'elle  suppose  la  preuve  première ,  simple 
et  efficace,  que  Descartes  a  donnée,  à  savoir,  que  nous  ne  pouvons 
avoir  le  sentiment  de  notre  imperfection  et  de  nos  bornes  sans  concevoir 
à  rinstant  même  un  être  plus  parfait  et  même  infiniment  parfait  C'est  de 
là  que  s'introduit  en  nous  la  notion  de  perfection  et  d'infinité  que  Des- 
cartes tourmente  ensuite  pour  en  tirer  la   réalité  de  l'existence  de 
Dieu  ;  mais  il  fallait  avoir  cette  notion  avant  de  la  soumettre  à  l'alam- 
bic de  la   dialectique.  De  plus,  l'hypothèse  d'un  être  parfait;   con- 
sidéré seulement  conune  possible ,  Suppose  aussi  avant  soi  une  con- 
ception d'un  tout  autre  ordre,  la  conception  d'un  être  parfait  réelle- 
ment existant;  car  nous  n'idlons  pas  du  possible  au  réel,  mais  du  réel 
au  possible;  et,  en  fait  comme  en  droit,  nous  ne  construisons  Thypo- 
thèse  d'un  être  parfait  possible  que  sur  la  connaissance  d'un  être  paiîait 
existant  Quand  donc  Descartes  cherche,  à  l'aide  de  sa  preuve  nouvelle, 
l'existence  de  Dieu,  il  la  possède  déjà,  et  elle  lui  avait  été  donnée  par 
une  autre  preuve  qui  n'en  suppose  aucune  autre  antérieure  à  elle ,  et 
qui  lui  avait  révélé  à  la  fois  l'êti^e  parfait  et^l'être  parfait  en  tant  que 
réellement  existant.  Voilà  ce  qu'il  faut  bien  compreqdre.  Lorsque ,  dans 
le  sentiment  de  l'imperfection  de  mon  être ,  je  me  suis  élevé  à  la  con- 
ception d'un  êti*e  paifait,  c'est  bien  un  êti*e  parfait  réellement  existant 
que  j'ai  conçu,  comme  je  suis  moi-même  un  être  impar&it  mais  réel. 
Ici  tout  est  achevé  et  il  n'y  a  plus  rien  à  chercher  en  fait  d'existence. 
Il  ne  reste  plus  qu'à  montrer  que  la  conception  de  l'être  parfait  que  la 
raison  m'a  suggérée  n'est  pas  une  chimère ,  ce  qu'on  prouve ,  avec  Des- 
cairtes ,  en  faisant  voir  que  cette  conception  n'est  pas  arbitraire  et  arti- 
ficielle, mais  absolument  nécessaire;  qu'ainsi  elle  doit  avoir  une  cause 
qui  l'explique,  un  type  qui  lui  correspond;  que  rejeter  f autorité  d'une 
conception  naturelle  et  nécessaire  c'est  contester  l'autorité  de  la  raison, 
c'est  se  refuser  à  une  idée  claire  et  évidente,  et  rentrer  dans  le  scepti- 
cisme dont  on  est  sorti.  Une  telle  logique  est  légitime ,  parce  qu'elle  est 
à  sa  place ,  et  ne  fait  autre  chose  que  confirmer  la  logique  naturelle  de 
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i'esprit  humain  :  elle  ne  cr«Se  pas,  elle  éclaircil  et  développe.  Mais,  sup- 
posez que  d'abord  nous  n'ayons  pas  conçu  un  êlre  parfait  réellement 
existant,  mais  seulement  un  être  possible  :  la  dilliculté  serait  immense 
nu  plutôt  insurmontable.  Si  l'existence  réelle  de  Dieu  n'est  pas  dc'jà 
dans  la  première  conceplîon  naturelle  que  nous  en  avons,  elle  ne  sera 
point  dans  nos  combinaisons  tardives  les  plus  rafTinées;  et  nous  roulons 
dans  un  cercle  perpétuel  de  notions  abstraites  d'où  nous  ne  parvien- 
drons jamais  à  tirer  l'existence ,  parce  qu  elles  ne  la  contiennent  point. 

En  résumé,  l'argument  célèbre  dont  le  développement  remplit  ia 
cinquième  méditation  tient  intimement  à  la  preuve  cartésienne  par  ex- 
cellence, à  laquelle  la  troisième  méditation  est  consacrée;  il  tient  à  cette 
preuve  et  il  en  difTère;  il  la  suppose  et  elle  ne  le  suppose  point  :  elle  se 
suffisait  parfaitement  à  elle-même ,  à  la  vérité ,  à  une  saine  logique ,  à  la 
philosophie  nouvelle. 

Comme  les  Méditations  développent  le  Discours  de  la  méthode,  ainsi  les 
Principes  résument  les  Méditations.  Descartea  y  donne  un  abrégé  de 
la  troisième  et  de  la  cinquième  méditation  ;  cet  abrégé  est  tout  entier 
renfermé  dans  cinq  articles  très-courts,  les  articles  li,  i5,  i6,  ly  et 
1  8.  Plus  Descartes  abrège,  plus  il  est  condamné  à  recourir  aux  formes 
qu'il  a  déjà  empruntées  à  la  scolastîqiie .  ainsi  qu'à  ses  comparaisons 
géométriques.  Nous  nous  bornerons  h  citer  deux  passages  qui  repré- 
sentent l'un  la  troisième,  l'autre  ta  cinquième  méditation.  i°  «Quod  in 
"  idea  objective  tantum  sive  tanquam  in  imagine  continetur,  débet  in  ejus 
"  causa  ,  qualiscumque  tandem  sit ,  non  tantum  objective  sive  repnesen 
«  tative ,  sed  re  ipsa  formnliter  aut  eminenter  contineri.  Sic  quia  Dei  sive 
"Entissumrai  ideam  habémus  in  nobis,  jure  possumus  examinare  a  qua- 
mam  causa  îtlam  Iiabeamus-,  tantamque  in  ea  immensilatem  invenic- 
'I  mus ,  ut  plane  ex  eo  simus  certi  non  posse  illam  nobis  fuisse  ïndi tam , 
"  nisi  a  re  in  qua  sit  rêvera  omnium  perfeclionum  complementum ,  hor 
"  est  nisi  a  Deo  realiter  existente.  Est  enim  lumine  naturali  notissimum , 
»  non  modo  a  nibilo  nihil  fieri  ;  nec  id  quod  est  pcrfeclius  ab  eo  quod 
«  est  minu^  perfectum,  ut  a  causa  efficiente  et  totalî,produci;  sed  neque 
ti  etiam  in  nobis  ideam  sive  imaginem  illius  ret  esse  posse,  cujus  non 
"  alicubi .  sive  in  nobis  ipsis ,  sive  extra  nos ,  archetypus  aliquis ,  orones 
"CJus  perfectipnes  reipsa  continens,  existât.  Et  quia  summas  illaspcr- 
«  fectiones.  quanim  ideam  habemus,  nullo  modo  in  nobis  reperimus,  ex 
"boc  ipso  recte  concludimus  easin  aliquo  a  nobis  diverso,  nempe  in 
"  Deo  esse.  "  —  2°  «  Ex  eo  quod  .  exemplî  causa ,  percipiat  in  idea  trian- 
oguli  necessario  contineri  trcsejus  angulos  a^quales  esse  duobus  rectis. 
<i  plane  sibi  persuadet  trianguliim  très  angulos  habere  a'quales  duobus 


Â 


SEPTEMBRE  185a.  537 

«  rectis  ;  ita  ex  eo  solo  qaod  percipiat  cxistentiam  necessariam  et  setemam 
à  in  Entis  summe  perfecti  idea  contineri ,  plane  concludere  débet  Ens 
<f  summe  perfectum  existerc.  » 

U  nous  semble  qu'il  y  avait  là  un  assez  grand  appareil  de  logique; 
mais  Leibnitz  n  en  est  pas  encore  satisfait.  U  ne  considère  que  le  der- 
nier argument,  celui  qui  de  la  perfection  d  un  être  conclut  son  exis- 
tence, et  il  faccuse  de  n'être  point  assez  rigoureux;  il  entreprend  de  le 
perfectionner,  et,  selon  nous,  ces  prétendus  perfectionnements  n  abou- 
tissent qu'à  mettre  davantage  en  lumière  le  vice  de  lai^ument  géomé- 
trique ajouté  par  Descartes  à  sa  première  preuve. 

Déjà  en  i68â,  dans  les  Meditationes  de  cognitione,  veritate  et  ideis, 
Leibnitz  avait  tenté  d'améliorer  à  sa  manière  le  raisonnenlent  cartésien, 
en  en  faisant  un  syllogisme  formel.  Beaucoup  plus  tard  et  sur  la  (in  de 
sa  vie,  dans  une  lettre  à  Bierling,  du  lo  novembre  1710,  il  reproduit 
son  syllogisme  parfait,  comme  une  des  conquêtes  de  Tart  de  démontrer. 
Ici,  en  1 692,  il  expose  avec  plus  de  détail  que  partout  ailleurs  etsa  cri- 
tique de  l'argument  cartésien  et  celui  qu'il  y  substitue.  Ce  sont  des 
pages  nouvelles  (p.  3 2,  33  et  34  de  l'édition  de  M.  Guhrauer),  sur  les- 
quelles il  ne  nous  est  pas  permis  de  ne  point  insister. 

Leibnitz  commence  par  faire  remonter  l'argument  de  Descartes  jus- 
qu'à Tarchevêque  de  Cantorbéry,  saint  Anselme.  Il  rappelle  que  cet 
argument  a  été  examiné  par  plusieurs  théologiens  scolastiques,  entre 
autres  par  saint  Thomas;  et  c'est  de  là ,  selon  lui ,  que  Descartes  a  vrai- 
semblablement puisé  la  première  idée  de  cet  argument,  car  Descartes 
n'ignorait  pas  la  scolastique,  et  il  l'avait  apprise  à  la  Flèche  chez  les 
jésuites  :  Unde  videtur  hausisse  [hoc  argamentam)  Cartesias,  ejas  studii  fwn 
expers,posiqaamapadjesmtas  Flexiœ  Utteras  hausit;  pure  conjecture  sur  la- 
quelle le  oui  et  le  non  sont  ég^ement  permis ,  ou  plutôt  interdits.  Les 
jésuites  de  la  Flèche  enseignaient  le  péripatétisme  :  voilà  la  seule  chose 
certaine.  En  général,  l'ordre  des  jésuites  était  thomiste;  mais  rien  n'as- 
sure qu'à  la  Flèche  on  enseignât  le  thomisme  dans  im  tel  détail  qu'on  fît 
connaître  aux  élèves  la  critique  que  saint  Thomas  avait  faite  de  l'argu- 
ment de  saint  Anselme;  et  Leibnitz  se  trompe  s'il  croit  diminuer  par  là 
l'originalité  de  la  philosophie  cartésienne,  car  il  resterait  à  expliquer 
comment,  seul  de  tous  les  élèves  des  jésuites,  Descartes  a  repris  pour  son 
compte,  renouvelé  et  développé  ce  même  argument  attaqué  et  rejeté 
par  ses  maîtres. 

D'ailleurs  Leibnitz  reconnaît  que  l'argument  a  quelque  chose  de  beau , 
mais  il  le  déclare  insuffisant;  il  prétend,  de  plus,  qu'à  l'idée  du  parfiût 
ou  du  plus  grand  possible,  on  pourrait  en  substituer  une  autre,  et  que 
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ïmgameaUtion  §enàt  plos  rigoureuse  sous  cette  fonne  :  Tout  être  né- 
cessaire existe  ;  or  Dieu  est  un  être  nécessaire  :  donc  il  existe.  «  Contaiel 
«aliquid  pulchri  sed  tamen  adhuc  imperfectum  est,  ind^etque  suppie 
«mento.  Re^huc  redit.  Quiequid  ex  notione  rei  demonstrari  potesl,  id 
«  rei  attribui  potest  Jam  ex  notione  Eotis  perfectissimi  seu  msàmn^  ^ 
«  monstrari  potest  existentia.  Ergo  Enti  perfectissîmo  Deo  attribui  ens- 
«  tentia  potest,  seu  Deus  existit  Probatur  assumtio  :  Ens  perfectissitinnn 
«seu  oiaximum  continet  omnes  perfectiones,  ergo  et  existentiam,  q/Êm 
«utique  est  ex  numéro  perfectionum ,  cum  plus  majusve  sit  exisûere 
«  qoam  non  existere.  Hactenus  argumentum.  Sed  omissa  perfectione  ant 
«  magnitudine  potuisset  formari  argumentatio  adhuc  proprior  stridior- 
«que  hoc  modo:  Ens  necessarium  existit  (seu  Ens  de  cujus  essentii 
«  est  exisientia ,  sive  Ens  a  se ,  existit),  ut  ex  terminis  patet  Jam  Deus  est 
tf  Ens  talc  (ex  Dei  definitione).  Ergo  Deus  existit.  n 

Mais  refibrt  de  Leibnitz  ne  se  home  point  à  remplacer  Tidée  de 
la  perfection  par  celle  de  la  nécessité.  Sa  grande  affaire  est  de  montrer 
qu'en  tout  cas  il  faut  commencer  par  établir  que  ce  dont  it  s'agit' de 
prouver  Texistence  réelle  est  possible.  Et  il  rappelle  ce  principe  indu- 
bitable de  logique,  qu*on  ne  peut  rien  tirer  d*une  définition  relatÎTe- 
ment  au  défini,  tant  qu'il  n'a  pas  été  prouvé  que  la  définition  exprime 
quelque  chose  de  possible;  car,  si  elle  renfermait  quelque  contradiction 
cachée,  il  se  pourrait  qu'il  en  découlât  quelque  absurdité  dans  la  con- 
clusion. Le  point  essentiel  est  donc  d'établir  la  possibilité  de  Dieu  :  ce 
fondement  donné ,  l'argumentation  sait  irrésistible.  aTel  est,  dit  Leib- 
nitz, le  privilège  de  la  nature  divine,  que,  dès  quelle  est  démontrée 
possible ,  elle  est  démontrée  existante.  C'est  là  la  vraie  démonstration 
géométrique  de  Dieu.  »  u  Hmc  ai^umenta  procedunt ,  si  modo  conce- 
«datur  Ens  perfectissimum  seu  Ens  necessarium  esse  possibîle,  nec 
uimplicare  contradictioncm,  vel,  quocf  idem  est,  possibilem  esse  essen- 
«  tiam  ex  qua  sequatur  existentia.  Sed  quamdiu  possibilitas  ista  non  est 
tt  demonstrata ,  utique  ncc  Dei  existenliam  tali  argumento  perfecto  dé- 
fi monstratam  esse  putandum  est.  Et  in  génère  sciendum  est,  quem- 
((  admodum  olim  admonui ,  ex  definitione  aliqua  nihil  posse  tuto  in- 
«  ferri  de  definito,  quamdiu  non  constat  definitionem  exprimere  ali^d 
«possibiie.  Nam,  si  contradictioncm  occullam  forte  implicet,  fieripote- 
«  rit  ut  aliquid  absurdum  inde  deducatur.  Exempli  causa  sit  definitum 
«  A,  cujus  definitio  sit  bcstia  absoiute  necessaria  ;  ostendam  A  existere , 
((  hoc  modo  :  quiequid  est  absoiute  necessarium ,  id  existit  (  per  axioma 
uindubitatum).  A  est  absoiute  necessarium  (per  definitionem).  Ergo  A 
u  existit.  Quod  tamen  est  absurdum.  Respondendum  est  definitionem 
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K  hanc  vel  ideam  esse  impossibilem,  atque  adeo  in  assumtione  non  ad- 
(4  mittendam.  Intérim  ex  hac  argumentatione  praeclarum  hoc  discimus 
«divinae  naturœ  privilegium,  ut,  si  modo  sit  possibilis,  eo  ipso  existât, 
u  quod  in  cœteris  rébus  ad  existentiam  probandam  non  sufficit.  Tantum 
uergo  pro  geometrica  divinae  existentise  demonstratione  secundum 
«banc  quidem  viam  superest,  ut  possibilitas  Dei  accurata  ad  geome- 
K  tricum  rigorem  severitate  demonstretur.  » 

Leibnitz  va  jusqu'à  prétendre  que  lai^ment  cartésien  qiii  de  Tidëe 
de  Tètre  parfait  conclut  Texistence  réelle  de  sa  cause,  est  plus  obscur  que 
largument  de  lexistence  de  Dieu  par  sa  seule  possibilité,  et  même 
qu  il  n  est  vrai  que  nous  avons  l'idée  de  Dieu ,  que  parce  qu  il  est  vrai 
que  nous  savons  que  Dieu  est  possible  et  même  qu'il  existe.  «  Habere  nos 
«ideam  Entis perfectissimi,  ejusque  adeo  causam,  id  estEns  perfectissi- 
umum,  existere  magis  dubium  est  quam  Dei  possibilitas,  etnegatur  ab 
a  illis  quoque  multis  qui  Deum  non  tantum  possibilem ,  sed  et  existentem 
«  summo  studio  profitentur. ....  Verissimum  est  ideam  Dei  in  nobis  esse 
«quia  verissimum  est  Deum  possibilem,  imo  existentem  esse,  et  utnim- 
uquea  nobis  cognosci.  » 

Il  aurait  pu  couronner  toutes  ces  remarques  en  mettant  sous  la 
forme  syllogistique  la  preuve  de  Texistence  de  Dieu  par  la  possibi- 
lité, comme  il  a  fait  précédemment  b  preuve  par  la  nécessité.  Mais  le 
syllogisme  qui  manque  ici  nous  le  trouvons  dans  la  lettre  à  Bieriing^  : 
«  Ens  ex  cujus  esscntia  sequitur  existcntia ,  si  est  possibile  (seu  si  habet 
uessentiam),  existit  (est  axioma  identicum  seu  ihdemonstrabile ).  Deus 
M  est  Ens,  ex  cujus  essentia  sequitur  existentia  («est  definitio).  Ergo  Deus, 
u  si  est  -possibilis ,  existit.  » 

Reste  à  savoir  quelle  est  la  valeur  et  même  la  nouveauté  de  tous 
ces  perfectionnements  que  Leibnitz  croit  avoir  apportés  &  la  preuve 
caKésienne. 

D'abord  Leibnitz  n'a  pas  fait  grands  frais  d'invention  en  substituant 
ridée  de  la  nécessité  à  celle  de  la  perfection;  car  Descartes,  dans  la 
trobième  méditation,  et  surtout  dans  les  Réponses ^  variant  la  forme  de 
sa  preuve  sans  en  changer  l'essence ,  met  quelquefois  aussi  à  la  place 
de  la  perfection  l'indépendance ,  la  nécessité ,  etc. 

Quant  au  précepte  qu'il  faut  établir  la  possibilité  de  Dieu  pour 
conclure  légitimement  son  existence ,  Descartes  s'étonnerait  fort  qu'on 
lui  rappelât  cette  règle  de  logique;  car  il  l'a  partout  suivie.  En  effet, 
ou  bien  par  la  possibilité  d^un  être  on  entend  quelque  chose  de 

'  Recueil  de  Kortboldl,  k  IV,  p.  si. 
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mystérieux  et  iTimntelligible ,  oabien,  rëpondil  lui-même  à  Taut^ur 
des  Secondes  objections,  qui  avait  devancé  celles  de  Leibnitz,  opar  ce 
mot  de  possible,  vous  entendez,  comme  Ton  (ait  d*ordinaire,  tout  ce 
c[ui  ne  répugne  point  à  la  pensée  humaine;  auquel  sens  il  est  manifeste 
que  la  nature  de  Dieu,  de  la  façon  que  je  Tai  décrite,  est  possible, 
puisque  je  n  ai  rien  supposé  en  elle ,  sinon  ce  que  nous  concevons  clai- 
rement et  distinctement  lui  devoir  appartenir.  »  Et,  au  même  endroit  : 
«Encore  que  nous  ne  connaissions  Dieu  que  bien  imparfidtement, 
cela  n  empesche  pas  qu*il  ne  soit  certain  que  son  existence  est  possible 
ou  qu'elle  ne  renferme  pas  de  contradiction;  et  nous  pouvons  assurer 
avec  vérité  que  nous  connoissons  assez  clairement  Dieu  pour  savoir 
qu*il  est  possible,  et  aussi  que  T existence  nécessaire  lui  appartient; 
car  fimpossibilité  consiste  seulement  dans  notre  entendement,  qui  ne 

peut  associer  des  idées  qui  s'excluent  réciproquement et  nous  ne 

pourrions  avoir  admis,  à  notre  insu,  une  contradiction  dans  nos  idées, 
qu autant  que  ces  idées  scroient  obscures  et  confuses;  et  par  consé- 
quent, pour  savoir  quil  ny  a  point  de  répugnance  que  EHeu  existe, 
il  suffit  que  le  peu  que  nous  savons  de  Dieu,  nous  le  sachions  clai- 
rement et  distinctement.  »  a  Etsi  Deum  inadaequate  tantum  vel,  si  pla- 
«  cet,  inadaequatissime  concipiamus,  hoc  non  impedit  quominuscertum 
«sit  ejus  naturam  esse  possibilem,  sive  non  implicare;  nec  etiam  quo- 
u  minus  vere  afKrmare  possimus  nos  satis  clare  ipsam  investigasse  ; 
u  quantum  scilicet  sufficit  ad  hoc  cognoscendum,  atque  etiam  ad  cognos- 
«cendum  existentiam  necessariam  ad  eamdem  Dei  naturam  pertinere; 
«omnis  enim  implicantia,  sive  impossibilitas,  in  solo  nostro  cpnceptu 
«ideas  sibi  mutuo  adversantes  maie  conjungente  consistit,  nec  in  uUa 
ure  extra  intellectum  posita  esse  potest,  quia  hoc  ipso  quod  aliquid  sit 
«extra  intellectum  manifestum  est  non  implicare,  sed  esse  possibile. 
«Oritur  autem  in  nostris  conccptibus  implicantia  ex  eo  tantum  quod 
«sint  obscuri  et  confusi,  nec  ulla  unquam  in  claris  eldistinctis  esse  po- 
((  test.  Ac  proinde  satis  est  quod  ea  pauca  quae  de  Deo  percipimus,  clare 
«et  distincte  intelligamus,  etsi  nullo  modo  adaequate,  et  quod  inter 
«  caetera  advertamus  necessariam  existentiam  in  hoc  nostro  ejus  conceptu 
((  quantumvis  inadœquate  contineri ,  ut  afTirmcmus  nos  satis  clare  in- 
«  vestigasse  ejus  naturam,  atque  ipsam  non  implicare.  » 

Enfin ,  nous  convenons  que  le  syllogisme  présenté  par  Leibnitz  est, 
dans  sa  forme,  de  la  régularité  la  plus  parfaite  ;  mais  nous  ne  le  trouvons 
pas  plus  parfait  qu  un  antre  syllogisme  dans  lequel  il  a  plu  à  Descartes 
de  concentrer  son  argument.  Descartes,  invité  par  un  docteur  anonyme 
i  mettre  ses  preuves  de  lexistence  de  Dieu  et  de  la  spiritualité  de  l'âme 
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sous  les  formes  consacrées  dans  Tëcole,  s*est  fait  un  jeu  de  les  revêtir 
de  ces  formes  en  un  petit  écrit  intitulé  :  Rationes  Dei  existentiam  et 
animœ  a  corpore  disiinctionem  probantes ,  more  geometrico  dispositœ.  On  peut 
voir  cet  écrit  à  la  fin  des  Réponses  aux  secondes  objections.  Descartes  a 
composé  cet  écrit  pour  prouver  qu*il  pouvait  suivre  la  méthode  synthé- 
tique et  faire  des  syllogismes  tout  comme  un  autre,  bien  qu'il  condam- 
nât la  méthode  synthétique,  comme  nous  Tavons  vu,  et  la  manie  des 
syllogismes.  Il  veut  montrer  combien  est  facile  cet  art  de  Técole  dont 
on  fait  tant  de  bruit,  après  avoir  fait  voir  combien  il  est  vain.  Il  procède 
donc,  comme  plus  tard  Spinoza,  par  définitions,  postulats,  axiomes, 
propositions,  démonstrations,  corollaires,  etc.;  il  étale  tout  Fappareil  de 
fart  syllogistique.  Voici  lun  de  ces  syllogismes  :  « Propositio  prima.  Dei 
<(  existentia  ex  sola  ejus  naturae  consideratione  cognoscitur.  Demonstra- 
«  tio  :  Item  est  dicere  aliquid  in  rei  alicujus  natura,  sive  conceptu  con- 
«tineri,  ac  dicere  idipsum  de  ea  rc  esse  verum  (per  def.  9);  atqui  exis- 
«tentia  necessaria  in  Dei  conceptu  continetur  (per  axio.  10);  ergo 
«  verum  est  de  Deo  dicere  necessariam  existentiam  in  eo  esse,  sive  ipsum 
tt  existere.  Atque  hic  est  syllogismus ,  etc.  w 

Maintenant  que  faut-il  penser  de  ces  syllogismes  et  particulièrement 
de  celui  de  Leibnitz?  Ici  nous  ne  pouvons  que  répéter  ce  qu*a  dit  avant 
nous  fauteur  de  la  Critique  de  la  Raison  pare.  Leçons  sur  Kant,  VI"  le- 
çon (1"  série,  tome  V,  p.  ao6).  (dl  faut  bien,,  dit  Kant,  distinguer  la 
nécessité  logique,  ou  celle  qui  lie  un  attribut  à  un  sujet,  d'avec  la 
nécessité  réelle  des  choses,  et  se  bien  garder  de  conclure  la  seconde 
de  la  première.  Quand  je  dis  :  le  triangle  est  une  figure  qui  a  trois 
angles,  j'indique  un  rapport  nécessaire  et  tel,  que»  le  sujet  une  fois 
donné,  l'attribut  s'y  rattache  inévitablement.  Mais,  s'il  est  contradictoire 
de  supposer  un  triangle  en  supprimant  par  la  pensée  les  trois  ahgles, 
il  ne  f  est  pas  de  faire  disparaître  le  triangle  en  même  temps  que  les  trois 
angles.  De  même,  s'il  est  contradictoire  de  nier  la  toute-puissance, 
lorsqu'on  suppose  Dieu,  il  ne  l'est  pas  de  supprimer  tout  ensemble 
Dieu  et  la  toute-puissance  :  ici,  tout  disparaissant,  attribut  et  sujet,  il 
n'y  a  plus  de  contradiction  possible.  Dira-t-on  qu'il  y  a  tel  sujet  qui  ne 
peut  pas  être  supprimé  et  qui  par  conséquent  doit  rester?  Cela  revient 
à  dire  qu'il  y  a  un  sujet  absolumerit  nécessaire.  Or  c'est  là  la  proposition 
même  dont  on  conteste  la  légitimité  et  qu  il  faut  établir.  » 

Ibid.  «  Lorsque  nous  disons  de  telle  ou  telle  chose  que  nous  regar- 
dons comme  possible  que  cette  chose  existe,  quelle  espèce  de  proposi- 
tion faisons-nous  ?  Est-ce  une  proposition  analytique  ou  une  proposition 
synthétique?  (Voyea^  ibid.,  IIP  leç.,  le  caractère  et  la  différence  des 
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jugements  analytiques  et  des  jugements  synthétiques.)  Si  c'est  une 
proposition  analytique,  en  affirmant  i existence  de  la  chose  nous 
n'ajoutons  rien  à  Tidée  que  nous  en  avons,  et  par  conséquent  nous 
n  affirmons  cette  existence  que  parce  qu'elle  est  déjà  dans  l'idée  que 
nous  avons  de  la  même  chose;  ce  qui  nest  qu'une  répétition,  et 
ne  prouve  nullement  que  la  chose  dont  il  s'agit  existe,  quand  même 
elle  n'est  pas  donnée  déjà  comme  existante.  Disons-nous,  au  con- 
ti'aire ,  que  la  proposition  qui  affirme  l'existence  d'une  certaine 
chose  est  synthétique?  Mais  alors  il  n'y  a  aucune  contradiction  à  sup- 
primer le  prédicat  de  l'existence;  car  les  propositions  analytiques  sont 
les  seules  dans  lesquelles  il  implique  contradiction  de  nier  le  prédicat, 
une  fois  le  sujet  supposé,  et  c'est  précisément  à  ce  signe  qu'on  les  re- 
connaît.  Ainsi  il  est  contradictoire  de  supposer  un  triangle ,  si  on  en 
supprime  les  trois  angles  par  la  pensée,  de  supposer  Dieu  si  on  nie  la 
toute-puissance,  parce  que  ces  propositions:  le  triangle  est  une  figure 
qui  a  trois  angles ,  Dieu  est  tout-puissant,  sont  des  propositions  analy- 
tiques. Mais,  si  la  proposition  qui  affirme  l'existence  de  Dieu,  est  une 
proposition  synthétique,  comment  pourrait-il  impliquer  contradiction 
de  supposer  la  non-existence  de  Dieu?  La  contradiction  ne  serait  pos- 
sible que  si  la  proposition  était  analytique,  et  la  proposition  ne  peut 
être  analytique  qu'à  la  condition  de  ne  rien  prouver.  » 

«Ainsi,  conclut  Kant,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  Leibnitz  ait  fait 
ce  dont  il  se  flattait,  et  qu'il  soit  parvenu  à  connaître  a  priori  la  possi- 
bilité d'un  être  idéal  si  élevé.  Dans  cette  célèbre  preuve  ontologique  de 
l'existence  d'un  être  suprême,  tout  travail  est  perdu,  et  un  honune 
n'augmentera  pas  plus  ses  connaissances  par  de  simples  idées,  qu'un 
négociant  n'augmenterait  sa  fortune  en  ajoutant  quelques  zéros  à  Tétat 
de  sa  caisse,  b 

Qu'il  nous  soit  permis  de  rappeler  aussi  ce  que  nous  avons  dit  à  notre 
tour  dif  syllogisme  leibnitzien  (ibid.^  p.  an):  «Ce  syllogisme  est  de  la 
r^ularité  la  plus  parfaite.  Ou  il  n'y  a  plus  de  logique  au  monde,  ou  la 
conclusion  est  démontrée.  Mais  de  quelle  nature  est  cette  conclusion? 
D'après  les  lois  mêmes  de  la  logique,  elle  doit  être  conforme  au  carac- 
tère de  la  majeure  et  de  la  mineure  réunies,  des  prémisses.  Examinons 
ces  prémisses.  La  majeure,  Leibnitz'  lui-même  le  reconnaît,  est  un 
axiome  identique  (axioma  identicum);  c'est  une  proposition  générale 
et  abstraite.  L'existence  et  l'essence  qui  y  sont  renfermées  y  sont  prises 
au  point  de  vue  purement  abstrait  et  logique.  Quant  à  la  mineure, 
elle  contient  une  définition  générale  de  Dieu,  dans  laquelle  f exis- 
tence de  cet  être  est  conâdérée  encore  d*un  point  de  vue  logique , 
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et  non  pas  comme  quelque  chose  de  rëel,  puisque  c*est  cette  réalité 
même  qu'il  s  agit  d  obtenir  dans  la  conclusion,  et  que  la  supposer  dans 
la  mineure  serait  faire  une  pétition  de  principe.  Si  donc  la  majeure  a  W 
caractère  abstrait,  et  si  la  mineure  n  ote  pas  ce  caractère,  je  le  demande 
encore,  de  quelle  nature  doit  être  la  conclusion?  Nécessairement,  une 
conclusion  abstraite  où  Texistence  est  prise  abstraitement,  comme  dans 
les  prémisses.  De  la  combinaison  de  deux  prémisses  abstraites,  il  ne 
peut  sortir  qu'une  abstraction.  Le  syllogisme  est  donc  bon  en  lui-même, 
mais  il  n'a  et  ne  peut  avoir  qu'une  valeur  syllogistique.  L'existence  que 
donne  ce  syllogisme  ne  peut  être  que  l'exi^HVe  en  général,  à  l'état 
abstrait,  c'est-à-dire  sans  réalité  véritable.»  Et  encore  en  ce  même 
endroit,  page  218  :<&  Je  suis,  car  je  pense;  je  suis  réellement,  car  je 
pense  réellement;  je  suis  donc  une  substance  qui  se  connaît  de  la 
science  la  plus  certaine  de  toutes ,  puisqu'elle  est  la  plus  immédiate ,  la 
conscience.  Mais  cetfe  substance  que  je  suis  et  que  je  sais  être,  je  la  sais 
aussi  et  je  la  sens  finie  et  limitée  de  toutes  parts;  je  la  sais  et  je  la  sens 
imparfaite  dans  l'évidente  imperfection  de  ma  pensée  ;  c'est  là  un  fait 
aussi  certain  que  celui  du  sentiment  de  l'existence.  Ce  n'est  pas  non 
plus  un  fait  moins  certain,  qu'en  même  temps  que  je  reconnais  l'imper- 
fection de  mon  être,  je  conçois  un  être  parfait  qui  est  le  principe  du 
mien.  Comme  ma  raison  conçoit  l'être  sous   la  pensée,  ainsi  cette 
même  raison,  dès  que  mon  existence  imparfaite,  limitée,  fmie  et  con- 
tingente lui  est  donnée,  conçoit  un  être  parfait,  infini,  illimité,  néces- 
saire. Elle  s'élève  de  l'imparfait  au  parfait,  du  fini  à  l'infini,  du  con- 
tingent au  nécessaire  par  une  force  qui  est  en  elle^  et  qui  porte  avec 
soi  son  autorité ,  sans  s'appuyer  sur  aucun  principe  étranger,  sans  re- 
courir à  aucune  majeure.  Les  deux  termes  ici  sont  en  contraste  ab- 
solu, à  savoir  :  l'imparfait  et  le  parfait,  le  fini  et  l'infini,  le  contingent 
et  le  nécessaire ,  dans  une  synthèse  qui  n'est  ni  une  induction  de  l'ex- 
périence, ni  une  déduction  du  raisonnement.  Ici,  point  de  syllogisme; 
car,  pour  atteindre  logiquement  l'infini,  le  parfait,  le  nécessaire  dans 
la  conclusion,  sur  quelle  majeure,  sur  quel  principe  s'appuierait  le  syl- 
logisme? Ou  ce  principe  contiendrait  déjà  l'infini,  et  le  syllogisme  ferait 
un  cercle;  ou  il  ne  le  contiendrait  pas,  et  alors  la  conclusion  serait  im- 
possible. Ici,  non  plus,  il  n'y  a  pas  d'abstraction.  Comme  je  ne  pars  pas 
dune  substance  imparfaite  en  général,  mais  de  l'être  imparfait  que  je 
suis,  par  cela  même  l'être  parfait  que  je  conçois  en  opposition  au  mien 
nest  pas  un  être  abstrait;  c'^st  un  être  réellement  existant  dans  sa 
perfection  et  son  infinitude,  comme  l'être  que  je  suis  existe  réelle- 
ment dans  son  imperfection  et  dans  ses  limites.  L'existence  de  cet  être 
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a  toute  la  rëalitë  du  mien  pour  en  ctre  le  principe,  comme  la  subs- 
tance de  ma  pensée  a  toute  la  réalité  de  ma  pensée.  Le  principe  du 
moi,  réel  et  vivant,  nest  pas  et  ne  peut  pas  être  une  entité  logique  : 
car  d*où  viendrait  la  réalité  du  moi,  si  son  principe  était  une  abstrac- 
tion? Mais  les  raisonnements,  même  les  meilleurs,  ne  viennent  ici 
qu après  coup.  Le  fait  est  que,  primitivement,  la  raison,  dès  qu'elle 
conçoit  Timperfection  de  mon  être,  conçoit  un  être  parfait  :^  voilà  le 
fait  primitif,  merveilleux  si  Ton  veut,  mais  incontestable.  Plus  tard,  la 
réflexion  et  le  raisonnement  s*en  emparent  et  le  produisent  dans  Técole 
sous  un  appareil  de  f(iPi]#les  générales,  qui  otit  leur  légitimité  tant  que 
ce  fait  leur  sert  de  fondement,  et  qui,  dès  qu'on  lote,  s  écroulent  avec 
lui.  Ce  n  est  point  cette  formule  générale  ';  l'imparfait  suppose  le  par- 
fait, le  fini  suppose  Tinfini,  le  contingent  suppose  le  nécessaire,  qui, 
logiquement  appliquée  au  moi  imparfait,  fini,  contingent,  donne  1  être 
nécessaire,  infini,  parfait;  cest  la  conception  naturelle  de  l'être  parfait, 
principe  de  mon  être  imparfait,  que  la  raison  porte  d'abord  spontané- 
ment, et  qui  plus  tard,  abstraite  et  généralisée,  engendre  des  formules 
que  la  raison  accepte,  parce  quelle  s'y  reconnaît  et  y  retrouve  son  ac- 
tion primitive  et  légitime,  w 

Mais  Terreur  principale  qui  est  au  fond  de  toute  Targumentation 
leibnitzienne,  et  qu'il  importe  le  plus  de  relever,  est  une  erfeur  de 
méthode  dont  la  portée  est  immense.  Leibnitz  semble  penser  que  la 
gloire  en  philosophie  est  d'inventer  des  preuves  jusqu'à  présent  ignorées 
de  l'existence  de  Dieu,  comme  si  l'esprit  humain  avait  attendu  ces 
preuves  pour  croire  en  Dieu.  C'est  l'idée  la  plus  fausse  qu'on  puisse  se 
faire  de  la  philosophie.  Non,  la  philosophie  n'invente  pas,  elle  observe; 
elle  applique  la  réflexion  aux  démarches  naturelles  de  l'esprit  humain, 
et  par  là  elle  les  éclaircit  et  les  assure.  Elle  n'a  point  à  rechercher 
comment  l'homme  doit  s'y  prendre  pour  parvenir  à  la  connaissance  de 
Dieu ,  mais  comment  il  y  parvient.  Or  c'est  un  fait  qu'il  y  parvient  par 
une  tout  autre  voie  que  celle  du  syllogisme.  Asseoir  la  croyance  en 
Dieu  sur  un  syllogisme,  ce  n'est  pas  l'expliquer,  c'est  la  détruire,  ou  du 
moins  substituer  une  foi  d'un  nouveau  genre  à  la  foi  du  genre  humain. 
Ce  n'est  donc  pas  la  logique,  c'est  la  psychologie  qui  doit  présider  à  la 
théodicée.  L'introduction  de  l'expérience  dans  la  philosophie,  sous  le 
nom  de  psychologie,  est  le  trait  caractéristique  de  la  philosophie  mo- 
derne ,  tandis  que  la  logique  est  le  grand  instrument  de  la  scolastique. 
Descartes,  en  fondant  la  philosophie  suc  Tétude  de  la  pensée,  a  com- 
mencé la  psychologie;  mais  on  a  vu  combien  cet  admirable  début  a  été 
faible  encore,  et  quelle  pente  fatale  ramène  sans  cesse  Descartes  dans 
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les  voies  de  la  vieille  philosophie.  Ainsi,  dans  le  Discoars  de  la  méthode, 
il  part  de  cette  remarque,  que,  dans  toutes  nos  pensées,  il  y  a  de  Timper- 
fection ,  que  nos  pensées  ont  beau  s'augmenter  et  s'enrichir,  cela  même 
fait  d'autant  mieux  paraître  notre  condition  imparfaite ,  et  de  là  il  s'élève 
sans  aucun  raisonnement  à  l'idée  d'un  être  parfait.  Voilà  le  fait  tel  qu'il 
se  passe  dans  l'esprit  humain.  Sur  quoi  la  philosophie  se  doit  proposer 
deux  choses  :  d'abord  recueillir  fidèlement  ce  fait,  et  le  décrire  avec  la 
plus  parfaite  exactitude,  sans  y  rien  retrancher  et  sans  y  rien  ajouter; 
puis  l'analyser  le  plus  profondément  possible,  reconnaître  les  facultés 
qu'il  suppose,  et  les  lob  qui  président  à  l'exercice  de  ces  facultés* 
Selon  nous,  comme  une  science  ainsi  obtenue  est  la  seide  vraie, 
on  la  doit  transporter  dans  l'école  avec  tous  les  procédés  qui  l'ont 
produite  et  qui  la  soutiennent  :  à  nos  yeux  la  meilleure  méthode  d'exposi- 
tion est  celle  qui  rappelle  le  mieux  la  méthode  d'invention.  Mais,  si, 
cédant  à  un  préjugé  funeste,  on  veut  exposer  et  enseigner  d'une  autre 
manière  qu'on  invente  et  qu'on  découvre ,  si  on  croit  devoir  mettre  les 
vérités  auxquelles  on  est  parvenu  sous  des  formes  logiques  qui  paraissent 
les  mieux  graver  dans  les  esprits  ordinaires ,  du  moins  ne  faut-il  pas 
qu'une  méthode  artificielle  mette  en  péril  les  résultats  certains  que 
nous  devons  à  l'emploi  de  nos  facultés  naturelles.  Descartes  n'aurait 
jamais  songea  son  argument,  s'il  n'avaitfait  cette  remarque,  que,  sesentant 
imparfait,  il  conçoit  un  être  parfait,  je  dis  un  être ,  et  non  pas  un  je  ne 
sais  quoi  non  existant  dont  il  s'agira  plus  tard  de  démontrer  l'existence. 
Quand  donc  il  a  formé  son  ajournent,  il  possédait  déjà  tout  ce  qu'il 
voulait  en  tirer.  Je  ne  considère  cet  argument  que  comme  une  forme 
un  peu  plus  générale,  un  peu  plus  abstraite,  en  un  mot,  la  forme  lo- 
gique d'un  fait  naturel.  Malheureusement,  il  est  arrivé  que  cette  forme, 
au  lieu  de  mettre  en  relief  le  fait  naturel,  l'a  étouffé  et  presque  supprimé, 
et  qu'alors,  se  présentant  toute  seule  et  n'ayant  plus  d'autre  force  qu'elle- 
même  ,  elle  a  plutôt  compromis  l'existence  de  Dieu  qu'elle  ne  l'a  soli- 
dement établie.  En  effet ,  il  restait  toujours  et  il  restera  éternellement 
aux  formes  logiques  ce  terrible  problème  à  résoudre ,  comment  de  la 
logique  on  parvient  à  la  réalité.  Descartes  avait  eu  le  tort  d'abandonner 
beaucoup  trop  tôt  la  psychologie  pour  la  logique ,  c'est-à-dire  de  reculer 
dans  la  route  qu'il  avait  lui-même  ouverte .  Leibnitz  a  été  plus  loin 
dans  cette  marche  en  quelque  sorte  rétrograde.  En  perfectionnant, 
comme  il  le  croit ,  la  preuve  cartésienne  «  en  la  mettant  sous  la  forme 
étroite  du  syllogisme  le  plus  régulier  mais  le  phis  abstrait,  il  s'éloigne 
d'autant  plus  de  la  réalité,  il  s'expose  d'avance  à  la  critique  légitime 
de  Kant;  et,  sur  cet  enthymème  :  J'ai  l'idée  de  Dieu,  donc  Dieu  existe, 
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comme  sur  le  {précédent  :  Je  pense,  donc  je  suis,  au  lieu  de  faifê 
avancer  la  science  nouvelle ,  la  philosophie  moderne ,  il  ramène 
autant  qu'il  est  en  lui  iesprit  humain  à  la  vieille  science,  à  la  scolaa- 
tique. 

Et,  en  parlant  ainsi,  en  assignant  ce  caractère  aux  Animadversiones, 
nous  ne  faisons  pas  tort  h  Leibnitz  ;  car  lui-même ,  dans  un  écrit  posté- 
rieur à  peine  de  quelques  années  à  celui  que  nous  examinons,  il  dit 
hautement,  Lettre  à  un  ami  sur  le  cartésianisme,  169^6  :  «J'ai  entreplis 
de  réhabiliter  en  quelque  sorte  Tancienne  philosophie.  » 

V.  COUSIN. 
[Lafinaa  prochain  cahier.) 
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Expédition  scientifique  de  la  Mobée  ,  ordonnée  par  le  Gour 
vemement  français  ;  architecture,  sculptures,  inscriptions  et  vues  du 
Péloponnèse,  des  Gycladesetde  VAttique;  recueillies  et  dessinées 
par  Ab.  Blouet  et  ses  collaborateurs;  t.  I,  II  et  III,  in-foL,  Pa- 
ris, i83i-i838. 

TEOISlJlIffE    ARTICLE  ^ 

Après  avoir  consacré  un  temps  considérable  et  un  travail  très-<lignB 
d* estime  à  l'étude  du  temple  d'Égine,  qui  sera  pour  nous-méme  To^et 
d'un  examen  particulier,  nos  architectes  reprirent  le  cours  de  leurs 
explorations  dans  le  Péloponnèse.  Du  port  SÉqine  un  bâtiment  les  porta 
dans  celui  &Épidaare,  d'où  ils  gagnèrent  Nauplie,  de  là,  Aràos,  qui  ne 
pouvaient  leur  fournir  le  sujet  d'observations  nouvelles,  non  plus  que 
Mycènes,  qu'ils  visitèrent  ensuite.  Cest  à  partir  de  My cènes,  en  se  diri- 
geant vers  Corinihe,  que  commence  la  nouvelle  série  d'études  qui  rem- 
plissent le  troisième  volume  de  leur  ouvrage,  et  qui  complètent  l'en- 
sembla  de  leurs  travaux  sur  la  Morée. 

En  paitant  de  Mycènes,  par  la  routé  qui  mène  à  Corinthe,  après  avoir 
remarqué  de  loin,  à  la  distance  indiquée  par  Pausanias^,  une  grotte, 
ouverte  dans  des  montagnes,  qui  parait  devoir  être  l'antique  repaire  du 
Uon  de  Némée,  le  premier  objet  qui  attire  leur  attention  est  la  ruine 
iiKiposapte  du  temple  de  Jupiter  Néméen ,  signalée  par  Pausanîas'  comme 

*  Voyez,  pour  le  second  article,  le  cahier  daoût,  p.  459.  —  *  Pausan.,  Il,  xv.  a. 
—  *  Idem,  tlicf. 
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un  monument  remarqnabk ,  Q-éats  A^tos,  bien  qu'il  n'eût  déj&  plus  de  toit,  et 
que  la  statue  n'y  subsistât  plus.  La  destruction  qui  s  est  appesantie  sur  ce 
temple  durant  tant  de  siècles,  surtout  parla  main  d*Âlaric,  n  en  a  plus 
laissé  debout  que  trois  colonnes,  dont  deux,  encore  surmontées  de  Tar- 
chîtraveet  de  la  frise,  appartenaient  zvifronaos,  et  la  troisième,  située 
en  avant,  au  portique  antérieur;  les  auti*es  colonnes  gisent  renversées 
pêle-mêle  sur  le  sol,  aussi  bien  que  les  murs  de  la  celia,  dont  on  né 
trouve  en  place  que  quelques  pierres  de  la  première  assise.  Telles 
qu'elles  apparaissent  encore,  seules  debout  au  milieu  de  cette  grande 
ruine  opérée  par  la  main  des  Goths,  dans  cette  plaine,  aujourd'hui  dé- 
serte et  muette,  jadis  si  animée  et  si  bruyante  par  le  spectacle  des  jeux 
néméens  et  par  le  chant  des  hymnes  poétiques ,  elles  produisent  un 
effet  qu'il  est  plus  facile  d'éprouver  que  de  décrire.  Tous  ces  débris. du 
temple  de  Némée  répondent  d'ailleurs  parfaitement,  de  l'aveu  de  nos  ar- 
chitectes, à  réloge  qu'en  fait  Pausanias;  ils  sont  d'un  très-beau^  carac- 
tère, bien  que  la  matière  soit  simplement  une  pierre  calcaire  ;  et,  en 
s'aidant  de  tous  les  fragments  de  corniches,  d'architraves,  de  frises  et 
de  chapiteaux  assez  bien  conservés  qui  sont  épars  çà  et  là  en  très-grand 
nombre,  il  leur  fut  facile  de  rétablir  l'ensemble  du  temple,  et  de  lui 
l'endre  au  moins  par  le  dessin  l'existence  que  la  barbarie  encore  plus 
que  le  temps  lui  a  ravie.  C'était,  comme  la  plupart  des  temples  grecs 
de  la  belle  époque  de  l'art,  un  édifice  hexasfyle,  périptère,  avec  treize 
colonnes  sur  ses  faces  longitudinales,  et  avec  deux  frontons,  qui  ne  pa- 
raissent  pas  avoir  renfermé  des  sculptures ,  dont  en  tout  cas  il  ne  sub- 
siste aucun  vestige.  Il  s'élevait  sur  un  triple  socle,  orné  de  filets  ;  et  tous  les 
détails  de  ce  temple,  soigneusement  relevés  par  nos  architectes,  attestent 
le  plus  beau  temps  de  l'art. 

De  Némée  à  Corinâie,  la  route ,  évaluée  par  nos  artistes  à  quatre  heures 
quarante-six  minutes,  et  dirigée  presque  constamment  à  l'est,  n'offre, 
en  fait  de  particularités  remarquables,  que  des  grottes  taillées  dans  les 
rochers  pour  servir  d'habitations,  dan» l'antiquité  même.  Quelques-unes 
de  ces  habitations  étaient  couvertes  par  le  roc;  d'autres  avaient  des  toi-* 
tures  en  bois;  aujourd'hui  même  toutes  ne  sont  point  abandonnées; 
on  en  trouve  dans  lesquelles  se  voient  des  entailles  pratiquées  à  vif  dans 
le  roc,  et  qui  étaient  destinées  à  recevoir  des  pièces  de  charpente.  Ce 
sont  là,  avec  des  grottes  semblables  qui  existent  dans  d'autres  endroits  de 
la  Grèce,  des  restes  de  cette  vie  troglodytique,  qui  dut  être  celle  des 
anciens  Pélasges,  les  habitants  priaiitifs  de  la  Grèce,  et  qui  a  laissé  tant 
de  monuments  dans  plusieurs  des  contrées  de  l'antique  Orient,  notam- 
ment en  Syrie  et  en  Phénicie,  pour  ne  point  pailer  de  l'Egypte  e«l  de 

69. 


548  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

l'Arabie;  et  ce  sont  aussi  là  autant  d'ùJëinents  archéologiques  de  ce  cuite 

a  Grùce.etqui  était 


à  la 


des  antres  sacrés  qui  inspira  toujours  tant  d'intérêt  à 
certainement  dérivé  de  l'Asie. 

En  suivant  la  route  indiquée  au  nord-est  dans  la  même  plaine,  nos 
arcbitcctes  découvrirent  des  ti'aces  de  constructions  antiques  et  des 
Fragments  de  colonnes  cannelées,  à  gauche,  sur  un  monticule ,  oà  était 
probablement  sitaée,  observent-ils,  ta  ville  de  CUoaes:  ils  ajoutent  que  ces 
débris  proviennent  sans  doate  du  temph  de  Minerve ,  ainsi  (fae  des  tombeaax 
^Earytus  et  de  Ctêatas,  laés  par  ïlercak^.  Cette  conjecture  ne  peut  que 
paraître  très-probable,  puisque  le  monticule  en  question  répond  avec 
toute  ceititude  au  sile  de  Ciéoncs,  d'après  l'accord  de  toutes  les  circons- 
tances du  lieu  avec  les  témoignages  de  Pausanias  et  surtout  de  Strabon*. 
dont  la  description  est  ici  très-précise  et  qui  parlait  en  témoin  oculaire. 
D'ailleurs,  un  petit  hameau,  qui  existe  encore  en  ce  Heu,  porte  le  nom 
de  Klenœs  (KXivetif],  qui  représente  certainement  l'aucien  nom  de 
Cléones^.  Par  tous  ces  motifs,  il  est  permis  de  regretter  que  nos  artistes 
n'aient  pas  eu  connaissance  d'un  monument  qu'ils  auraient  pu  dessiner 
à  cinq  minutes  de  distance  des  iniines  de  Cléones,  sur  la  roule  du  Trétos; 
t;e  sont  les  restes  d'un  petit  temple  in  antis,  d'ordre  dorique,  qui  ren- 
ferme encore  les  débris  d'une  statue';  et,  à  tous  ces  indices,  on  peuty 
reconnaître  le  temple  d'Hercale,  cité  précisément  dans  cet  endroit  par 
Diodore  de  Sicile'',  et  bâti  en  mémoire  du  meurtre  des  fils  d'Aclor  par 
Hercule. 

On  sait  ti'op  que  Corinthe  n'olTre  presque  plus  de  restes  de  sa  splen- 
deur passée,  et  que ,  surtout  S  l'époque  oii  elle  fut  visitée  par  nos  artistes, 
au  sortir  de  la  guerre  de  l'indépendance  qui  avait  détruit  ses  habitations 
modernes ,  elle  n'était  plus  qu'un  théâtre  de  ruines  de  toutes  les  époques, 
où  l'art  bcilénique  ne  compte  que  par  les  faibles  débris  d'un  seul  temple, 
l'art  romain,  par  quelques  constructions  informes  en  briques  dont  on 
ne  peut  déterminer  la  nature,  et  où  l'art  byzantin  même  n'a  laissé  aucune 
trace.  Telle  est,  en  effet,  l'idée  que  nos  artistes  nous  donnent  de  Co- 
rinthe. dans  l'élat  où  ils  la  trouvèrent,  en  i8j8.  Il  faut  certainement 
oublier  la  description  que  Strabon",  qui  la  visita  environ  un  demi-siècle 
après  son  rétablissement  par  les  Romains,  et  plus  tard  Pausanias^  nous 
en  ont  laissée;  toutefois  lise  pourrait  que  des  fouilles  bien  dirigées,  ou, 
du  moins,  une  observation  attentive  des  traces  de  fondations  antiques 
que  fera  découvrir  Ja  construction  des  maisons  de  la  nouvelle  Corinthe. 


'  PaoMTi..  n,  XV.  i.  —  '  Su^b..  1.  VlII.  p. 
Morta.  m,  3a5.  a).  —  '  Idem,  ibid.,  p.3a6,7). 
•  Sh-ab.,  i.  Vni.  p.  379.  —  '  Pausan,,  1.  Il,  c, 


377.  —  '  Leakfl,  Travels  1 
—  '  Diodor.  Sic.  IV,  «in 
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h  mesure  qu'elles  s  élèveront ,  permissent  encore  de  retrouver  Temjda- 
cernent  et  le  plan ,  avec  quelques  fragments ,  des  principaux  édifices 
signalés  par  les  auteurs  anciens.  Cest  ainsi  que  le  colonel  Leake  a  pu 
reconnaître  \*  à  peu  de  distance  au  nord  du  temple  dorique ,  sur  uu 
plateau  artificiel ,  les  fondements  d'un  grand  édifice  et  quelques  firag- 
ments  de  colonnes  doriques ,  qui  font  autorisé  à  y  voir  un  temple ,  de 
fordonnance  dorique  ordinaire,  mais  d'une  dimension  beaucoup  plus 
considérable  que  celui  dont  il  subsiste  encore  des  colonnes,  probable- 
ment le  temple  d'ApoUon,  que  Pausanias  place  dans  une  situation  corres- 
pondante à  celle-ià ,  sur  la  droite  de  la  rue  qui  conduisait  de  Y  Agora  à 
la  porte  de  Sicyane^. X^uoi  qu'il  en  soit,  et  sans  donner  à  une  masse  con- 
sidérable de  constructions  romaines  en  briques ,  qui  se  trouve  sur  le  côté 
septentrional  du  bazar,  à  peu  près  encore  dans  le  même  état  où  la  dé- 
crivait Wheler,  en  1676,  et  qui  parait  avoir  fait  partie  d*un  des  btdns 
construits  par  Hadrien,  sans  donner,  dis-je,  à  cette  ruine  romaine  plus 
d'importance  qu'elle  n'en  mérite',  non  plus  qu'à  YumpKiihéâtre  taillé 
dans  le  roc ,  dont  nos  artistes  se  sont  bornés  à  (aire  une  simple  mention 
accompagnée  d'un  pian  ^,  c'est  du  temple  dorique ,  célèbre  depuis  long- 
temps parmi  les  monuments  de  l'architecture  grecque,  à  cause  de  la 
haute  antiquité  qu'on  lui  attribue,  que  nous  avons  à  nous  occuper. 

Il  ne  reste  plus  aujourd'hui  de  ce  temple  dorique ,  enfermé  dans  fen^ 
clos  d'une  maison  particulière ,  dans  le  quartier  occidental  de  la  ville  an- 
tique, sur  un  point  très-élevé,  que  cinq  ciÂonnes  de  la  façade  postérieure, 
et  les  dewv  colonnes  de  la  façade  longitudinale  qui  s'y  jo%nait.  Â  ji'époque 
où  Stuart  le  dessina^,  il  en  subsistait  encore,  sur  cette  même  face  longi- 
tudinale, quatre  colonnes  de  plus,  avec  une  colonne  isolée,  dressée  sur 
un  niveau  plus  élevé,  qui  avait  fait  partie  du  portique  du  posticum;  c'est 
donc  dans  la  seconde  moitié  du  deroier  siècle,  et  depuis  te  temps  de 
Stuart ,  que  ces  éléments  précieux  de  l'architecture  d*un  temple  grec 
ont  achevé  de  disparaître,  par  le  fait  de  la  barbarie  des  Turcs ^.  Dans 
l'état  où  il  se  trouve  aujourd'hui,  et  où  nos  artistes  l'ont  représenté,  en 
ajoutant  à  ce  qu'ils,  ont  vu  la  partie  dessinée  par  Stuart'',  c'était  un  temple 

*  Travels,  etc.,  t.  III,  p.  247-249. — *  Pausan.,  II,  m,  5.  Cf.  liic/.,  v,  4.  —  *  Je 
présume  que  c* est  cette  ruine  qui  est  indiquée  dans  la  relation  d^  nos  artistes ,  p.  36 , 
dans  les  termes  suivants  r  tEln  descendant  au  N.  E.,  dans  la  plaine,  nous  remar- 
«quâmes  une  ruine  romaine  en  briques,  etc.»  —  *  Pour  les  mesures  de  ce  qui 
reste  de  cet  amphithéâtre,  yoy.  Leake,  Travels ,  etc. ,  III ,  244-5  ;  et,  pour  le  plan  levé 

Sr  nos  artistes,  t.  III,  pi.  77,  fig.  m.  —  '  Antiq.  Jt Athènes,  t  ÛI,  chap.  X,  trad. 
nç. — *  Voy.  les  détails  donnés,  i  ce  sujet,  par  M.  le  colonel  Leake,  TraoeU,  etc^ 
t.  III,  p.  2*46-247.  —  '  T.  m,  pi.  77,  78,  79,  80. 
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hexastyle,  périptère,  dont  il  n'est  {dus  possible  de  dire  quel  était  le  nombre 
de  colonnes  des  ailes,  bien  qu'il  soit  probaUe,  d'après  le  rapport  qu'il 
offre ,  pour  la  largeur,  avec  le  temple  voisin  de  Némée,  que  ce  nonibre 
était  aussi  de  treize.  Mais  il  y  a  d'autres  questions  auxquelles  donne  lieu 
ce  monument,  et  qu'il  ne  parait  pas  aussi  facile  de  résoudre.  L'une  de 
ces  questions  regarde  la  haute  antiquité  que  l'on  s'accorde  asses  gëné^ 
i^fement  à  lui  attribuer,  d'après  la  proportion  courte  des  colonnes,  et 
d'après  la  circonstance  que  le  fût  de  ces  colonnes  est  d'un  seul  bloc  de 
pierre.  L'aspect  de  pesanteur  qu'il  présente ,  et  qui  fSrappe  tous  les  voy«h 
geurs,  a  produit  sans  doute  cette  impression  d'antiquité,  sous  laquelle 
M.  L.  Ross  le  décrit  comme  bien  antérieur  à  l'âge  des  Baccbiades  et  àe^ 
Gypsélides^  impression  qui  parait  avoir  aussi  déterminé  en  partie  To^ 
pinion  du  colonel  Leake^,  qui  s'est  livré  à  de  longues  et  savantes  consi- 
dérations pour  prouver  que  la  date  la  plus  récente  qu'il  soit  per- 
mis d'assigner  è  ce  temple  était  le  milieu  du  vif  siècle  avant  notre 
ère ,  mais  qu'il  pouvait  être  beaucoup  plus  ancien.  D'un  autre  côté,  d'ha- 
biles^  antiquaires,  tels  que  M.  Kug^er^  ont  cru  pouvoir  mettre  en  que^ 
tion  la  haute  antiquité  du  temple  de  Corinihel  d'après  certaines  particu- 
larités, très-dignes  en  effet,  à  mon  avis,  qu'on  en  tienne  compte,  notam- 
ment, d'api*ès  la  forme  des  annelets  des  chapiteaux,  taillés  en  ligne 
droite,  circonstance  très-bien  rendue  dans  le  dessin  de  nos  architectes*, 
laquelle  ne  se  remarque  que  dans  les  monuments  qui  appartiennent  à 
la  dernière  période  de  l'art  grec,  aux  temps  de  sa  décadence.  H  y  a  donc 
là  une  question  grave  et  curieuse  qui  appelait  l'attention  de  nos  archi- 
tectes; et  je  regrette  que,  dans  la  courte  description  qu'ils  donnent  du 
temple  de  Corintke,  pour  accompagner  leurs  dessins,  ils  n'aient  rien  dit 
qui  nous  mette  à  même  de  connaître  leur  opinion  à  ce  sujet- 
Une  autre  question,  sur  laquelle  il  ne  serait  pas  moins  important 
d'obtenir,  à  l'aide  de  l'examen  le  plus  attentif,  une  solution  certaine , 
c'est  celle  qui  regarde  le  stuc  dont  le  temple  était  couvert.  Tous  les  voya- 
geurs ont  remarqué  que  ce  temple,  bâti  d'un  calcaire  grossier,  avait  été 
revêtu  de  stuc'*;  nos  architectes  en  ont  fait  eux-mêmes  l'observation,  en 
poussant  le  soin  jusqu'à  indiquer  l'épaisseur  de  ce  stuc  sur  le  dessin  du 
profil  en  grand  qu'ils  ont  donné  du  chapiteau^.  Dans  toutes  ces  rela- 
tions, il  s'agit  d'un  enduit  blanc,  propre  à  donner  à  l'édifice  l'apparence 

'  L.  Ross,  Griechisch.  Kôniqsreise,  I,  161-163. —  *  Travels,  etc.,  t.  III,  p.  260, 
a);  voy.  ibid,  p.  a68*a84.  —  Kugler,  Veber  die  Polychromie der  griechisch.  Archi" 
tèktur  andSculpturj  etc.  (Berlin,  i835,  4*),  p.  ao,  et  surtout  p.  29.  —  *  T.  III, 
pi.  78,  fig.  1.  —  '  Dodweîl,  A  Toar,  etc.,  t.  II,  p.  19a;  T.eake,  Traieb,  etc.,  l.  III, 
p.  a45.  —  •  T.  m,  pi.  79,  fig.  i.  • 
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du  marbre  blanc,  TMùv  ^buxoS  ,  expressions  qui  reviennent  si  souvent  chez 
les  auteurs  grecs  pour  désigner  les  temples,  et  qui  excluent  tout  h  fait 
fidëe  d une  coloration  quelconque^;  et  cest  bien  là  aussi  Topinion  que  s'en 
étaient  formée  nos  architectes ,  puisqu'ils  rappellent  eux-mêmes ,  à  pro- 
pos de  ce  stuc,  les  expressions  de  Vitruve^,  albariam  opus,  et  de  Cicé- 
tan^,  tectorium opus ,  concernant  Vendait  blanc  dont  on  revêtait,  ches  les 
anciens,  les  temples  et  les  grands  édifices  publics^. 

Sur  ce  point  donc,  il  semblerait  qu'il  ne  pût  exister  le  moindre 
doute ,  si  M.  de  Stackeiberg  n'avait  affirmé  que  le  stuc  du  temple  de  Co- 
rinffie  était  un  enduit  colorié  qui  imitait  le  granit^.  Or  cette  particularité 
est  si  extraordinaire  et  si  rare ,  que ,  si  le  fait  était  bien  constaté ,  elle 
suffirait  à  elle  seule  pour  faire  rejeter  l'édifice  en  question  parmi  les  mo- 
iluments  de  l'époque  romaine,  puisqu'il  est  bien  constant,  par  de  nom- 
breux textes  classiques^,  que  ce  fut  d'abord  chez  les  Romains  que  l'on 
affecta  cette  apparence  de  marbres  précieux,  produite  au  moyen  de  la 
couleur;  et  ce  serait  là,  comme  on  TOtt,  un  argument  décisif  à  l'appui 
de  l'opinion  qui  tendrait  à  assigner  à  ce  temple  une  date  plus  récente 
qu'on  ne  le  fait  généralement.  Mais  l'observation  de  M.  de  Stackeiberg 
me  semble  avoir  grand  besoin  d'être  confirmée;  tout  au  plus  pourrait- 
on  croire  qu'il  s'agit  ici  d'un  ton  de  rouge  brun  qui  aurait  été  donné  au 
stuc,  comme  on  en  a  un  exemple  au  temple  d'Égine,  sans  aucune  imita- 
tion d'une  matière  spéciale,  telle  que  le  granit'';  mais  cette  concession 
même  me  semble  encore  bien  hasardée,  et  je  crois  qu'on  peut  ne  pas 
tenir  compte  du  fait  rapporté  par  M.  de  Stackeiberg,  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  été  parfaitement  constaté. 

Sur  une  troisième  question ,  sur  celle  de  savoir  à  quel  dieu  était  con- 
sacré le  temple  de  Corinike,  je  n'aurais  que  quelques  mots  A  dire.  Nos 
architectes  se  trompent  certainement  en  l'appelant  le  temple  de  Neptune^; 

^  Les  principaux  témoignages  classiques  où  se  trouve  l'emploi  des  mots 
Xiâov  XevxoO,  pour  désigner  des  temples  bâtis  de  marhre  blanc ^  ont  été  rassemblés 
dans  ce  journal,  février  iSSy,  p.  gg-ioi,  à  l'effet  de  prouver  que  ces  expressions 
excluent  Tîdée  de  la  coloration  pour  les  édifices  qu'elles  concernent  Cette  doctrine, 
qui  était  celle  de  M.  Kugler,  Ueberdie  Polychromie,  etc.,  p.  8,  suiv.,a  été  depuis  en- 


i 


core  soutenue  par  un  savant  antiquaire,  enlevé  trop  tôt  à  la  science,  feu  M.  Ulrichs, 
ui  a  cité  de  nouveaux  témoignages  à  Tappui,  Reise  àber  Delphi,  p.  73-73,  et  p.  86- 
7,  i5)-2i].  J'aurai  bientôt' occasion  de  traiter  cette  question,  dans  un  travail 
spécial ,  d'une  manière  aussi  approfondie  qu'U  me  sera  possible.  —  '  Vitruy.  De 
architsct.,  VD,  11.  —  '  Goer.,  De  legib, ,  1.  II,  c.  xxvi.  —  *  Voy.  les  détails  que  j'ai 
donnés,  à  ce  sujet,  dans  mes  Peintures  antiquei  inédites,  en  plusieurs  endroits,  no- 
tamment, p.  Âao-aa.  —  *  Der  Apollo-Tempel  zu  Bassm,  p.  a4t  Anm.  53.  — 
•  Senec.  Epistol,  lxxxvi;  Plin.  1.  X,  c.  xxxvi,  4^1.  XXXV,  c.  i;  et  al.  — '  Kugler, 
Ueber  die  Polychromie,  etc.,  p.  aa  —  *  T.  III,  p.  39. 
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car,  s*il  est  une  chose  bien  démontrée  par  la  description  très-détaiUée 
de  Pausanias^  c'est  que  le  temple  de  Neptune,  avec  ï enceinte  sacrée, 
mplSdXof,  qui  Tentourait  et  qui  renfermait  le  temple  de  Palœmon  et 
d  autres  sanctuaires,  était  situé  sur  l'isthme  même,  à  une  assez  grande 
distance  de  Corinthe^t,  où  il  est  certain,  d'ailleurs,  qu'il  n'existait  point  de 
temple  de  Neptune;  et  ce  ne  peut  être  que  par  inadvertance  que  le  cé- 
lèbre auteur  du  Jupiter  Olympien  ^,  parlant  des  offrandes  consacrées  dans 
le  temple  de  Neptune,  le  place  à  Corinihe,  tandis  qu'il  était  réellement 
sur  l'isthme.  La  dénomination  de  temple  de  Neptune  écartée ,  resterait 
celle  de  temple  de  Minerve  QiaUnitis,  proposée  par  le  colonel  Leake  ^, 
m^s  sans  motifs  suffisants,  à  ce  qu'il  me  semble.  Une  opinion  beaucoup 
plus  probable  serait  celle  qui  a  été  émise  tout  récemment  par  le  savant 
antiquaire  d'Iéna,  M.  Gôttling^,  en  y  voyant  YOlympieion,  ou  temple  de 
Jupiter  Ol/mpien,  mentionné  par  Théophraste^,  comme  existant  au-dessus 
d'un  quartier  de  Corinthe,  appelé  le  Kranion,  KpJpeioy,  à  cause  de  l'a- 
bondance de  ses  sources,  et  renommé  pour  sa  fraîcheur.  A  l'appui  de 
cette  idée  de  M.  Gôltling,  qui  place  ÏOlympieion  dans  la  partie  occiden- 
tale de  Corinthe,  je  remarque  que  Pausanias,  qui  fait  aussi  men- 
tion du  temple  de  Jupiter  Olympien  ^,  comme  situé  sur  la  route  de  Co- 
rinthe à  Sicyone^  un  peu  en  dehors  de  la  ville,  le  représente  comme 
ayant  été  hrûU  dans  le  cours  d'une  des  nombreuses  guerres  dont  le  ter- 
ritoire de  Corinthe  avait  été  le  théâtre.  Or  cette  situation  et  cet  état  de 
ruine,  produit  par  un  incendie,  conviennent  très-bien  à  notre  temple, 
pour  lequel  on  pourrait  ainsi,  avec  toute  vraisemblance,  adopter  la 
dénomination  d! Olympieion. 

VAcrocorinthe  a  fourni  à  nos  artistes  le  sujet  d'une  belle  vue^  et  d'une 
courte  description,  dont  l'insuffisance  s'explique  par  les  circonstances 
dans  lesquelles  se  trouvait  alors  cette  citadelle ,  à  peine  délivrée  de  l'oc- 
cupation turque.  On  aurait  pu  s'attendre,  d'après  les  détails  donnés 
par  Pouqueville^ ,  à  la  vérité  sur  la  foi  d'un  archonte  du  pays ,  puisque 
l'accès  de  la  citadelle  lui  avait  été  interdit,  comme  il  le  fut  plus  tard  à 
Dodwell'^  au  colonel  Leake ^^  et  à  tous  les  voyageurs,  détails  concer- 
nant les  nombreux  restes  d'antiquité  qui  existaient  encore  sur  YAcro- 

'  PausaD.,  II,  1 ,  7.  —  *  VoY.  la  discussion  a  laqudie  8*esi  livré,  sur  ce  point  de 
la  toDographie  corinthienne,  M.  le  colonel  Leake,  Travelt,  etc.,  t.  III,  p.  a86-ag6, 
avec  le  pUm  qu'il  y  a  joint.  — ;  *  P.  873.  —  *  Traveîs,  tic,  t.  III,  p.  aAg.  -^  *  Dans 
YArchàolog.  Zeilung  de  M.  Éd.  Gerhard,  Âugust  i8A4»  n*  ao,  p.  3ag-33o.  — 
•  Tbeophrast,  De  caut.  Plant,  v,  ao.  —  '  Pausan.  II,  v,  iv.  —  *  T.  III,  pi.  76, 
p.  36-3y.  —  •  Voyage  en  Grèce,  U  IV,  p.  453.  —  **  il  Tour,  etc.,  t.  II,  p.  189. 
—  "  Traveb,  etc.,  t.  III,  p.  357. 
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corinihe,  on  aurait  pu,  dis-je,  s  attendre  à  ce  que  Texamen  des  lieux, 
fait  par  nos  architectes,  aurait  offert  à  leur  attention  plus  dun  objet 
intéressant.  Mais  il  semble  quà  l'exception  d'un  marbre  mutilé,  ren- 
^fermant,  dans  des  couronnes  dache,  des  noms  de  vainqueurs  aux 
jeux  istbmiques,  qu'ils  ont  publié \  ils  ne  trouvèrent  rien  qui  leur 
parût  digne  detre  dessiné.  Jai  lieu  de  croire  cependant  que,  s'ils 
avaient  eu  plus  de  liberté  et  employé  plus  de  temps  dans  leur  visite 
à  VAcrocorinthe,  ils  auraient  pu  y  retrouver  plus  d'un  vestige  des 
nombreux  monuments  qui  couvraient  le  sommet  ^  les  pentes  de 
cette  superbe  éminence.  Les  deux  mosquées  que  léf  Turcs  y  possé- 
daient occupent  bien  certainement  l'emplacement  de  deux  temples 
antiques,  puisque  la  cdla  d'un  de  ces  temples  forme  la  base  de  la  bâ- 
tisse turque.  Sur  ia  plus  haute  des  deux  éminences,  portées  sur  une 
base  commune,  dont  se  compose  ï Acrocorinihe ,  sur  Féminence  occi- 
dentale, où  était  situé,  au  point  le  plus  élevé,  le  célèbre  temple  de 
Vénas,  il  existe  encore  quelques  vestiges  de  cet  édifice^.  Nos  archi- 
tectes ne  parlent  que  sur  la  foi  de  leur  guide  de  citernes,  au  nombre 
de  trois  cents,  qui  se  trouveraient  sur  YAcrocortnthe,  et  dont  Veau  serait 
excellente;  ce  qui  prouve  qu'ils  n'ont  pas  vérifié  par  eux-mêmes  cette 
notion  curieuse.  Or  il  est  de  fait  que  ï Acrocorinthe  fut  de  tout  temps 
renommée  pour  l'extrême  abondance  des  sources  qui  y  jaillissaient 
par  toutes  les  veines  de  la  montagne.  Strabon  cite  des  vers*  d'Euripide 
qui  en  font  foi  *;  Tite-Live  atteste  le  grand  nombre  de  ces  sources  *; 
et',  de  nos  jom^  encore,  Pouqueville  recueillit^,  de  la  bouche  d'un  dfes 
premiers  habitants  du  pays,  la  notion,  sans  doute  exagérée  dans  le 
nombre,  qu'il  existait,  dans  la  citadelle,  quatre  cents  puits,  de  cons- 
truction antique,  espèces  de  citernes,  dont  les  eaux  sont  versées  dans 
la  ville  par  les  fissures  de  la  montagne.  Enfin,  M.  Gôttling,  qui  visita 
YAcrocorinthe  en  i84o,  alTirme®  qu'il  y  a  trouvé  beaucoup  de  ces  petites 
sources,  sans  écoulement  apparent,  que  Strahon  n avait  pas  vues  par  lui- 
même.  Mais ,  entre  toutes  ces  sources ,  il  y  en  avait  une  si  célèbre  et  si 
remarquable  à  tant  d'égards,  la  fontaine  Pirène,  qu'il  y  a  lieu  de  s'éton- 
ner que  nos  artistes  ne  se  soient  point  occupés  d'en  faire  la  recherche , 

'  T.  III,  pi.  79,  fig.  V.  —  *  Us  ont  été  remarqués  par  M.  Gôllling,  dans  YAr- 
châolog.  Zeitung  de  M.  Ed.  Gerhard,  Augtist  i849«  n*  20,  p.  3a6  :  •  Der  Aphroditen- 

«  tempei von  welchem  jetzl  nur  nocb  sehr  wenig  Reste  ùbrig  sind.  >  —  ^  Euripid. 

apud  Strab.,  1.  VIII ,  p.  879.  —  *  Tit.  Liv.,  XLV,  xxviu  ;  •  Arx scatens  fontibus.  • 

—  *  Voyaye,  etc.,  t.  IV,  p.  i53.  — *  A  l'endroit  cité,  p.  826  :  iln  dieser  Gegcnd 
csind  zwar  noch  mehrcre  andere  kleine  stebende  und  undbedekle  Qnellen,  ohnc 
tsicbtbaren  Abfluss,  welche  Strabo  nicht  gesehen  bat  • 
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quils  nen  aient  pas  même  prononcé  le  nom.  Elle  existe  pourtant,  à  la 
place  indiquée  par  les  anciens  auteurs ,  sur  Téminence  occidentale ,  un 
peu  au-dessous  du  plateau  qu*occupa  le  temple  de  Vénus,  à  l'endroit 
même  où  Capodistria  fit  construire  une  caserne,  et  près  de  lailé 
gauche  de  cet  édifice.  Mais  elle  n'est  pas  facile  à  reconnaître»  parce 
qu'elle  a  été  recouverte  d*ime  bâtisse  grossière  par  les  Turcs,  qui  ny 
avaient  laissé  d'accès  que  par  une  ouverture  pratiquée  dans  cette  ma- 
çonnerie ,  du  côté  de  Test.  Nous  en  avions  dû  déjà  une  description  à 
M.  L.  Ross^  qu^y  avait  trouvé  des  inscriptions  grecques ,  d'une  époque 
romaine,  où  son^nommés  les  lailleors  de  marbne^,  Mapfjiapdptot  (et  non 
MapiAdpioi),  sans  doute  les  ouvriers  mêmes  qui  avaient  construit  cette 
fontaine,  à  l'époque  du  rétablissement  de  Corinthe  par  les  Romains. 
Depuis t  M.  Gôttling,  qui  s'y  fit  descendre,  au  moyen  d'une  corde  atta- 
chée vers  le  milieu  du  corps  et  tenue  par  un  soldat  de  la  garnison,  put 
prendre  connaissance  de  la  source,  très- abondante  et  très-limpide, 
enfermée  dans  un  bassin,  de  construction  antique,  auquel  on  descend 
par  plusieurs  degrés,  bâtis  en  architecture  cyclopéenne,  des  deux  cotés 
duquel  se  dressent  deux  pilastres  carrés,  avec  une  colonne  ronde  au 
milieu,  le  tout  surmonté  d'un  fronton,  de  manière  à  produire  lappa- 
renoe  d'un  petit  temple,  sans  doute  arrondi  par  derrière,  et  recouvert 
d'un  toit,  pour  protéger  la  source  et  pour  conserver  la  pureté  de  son 
eau*  Ce  toit  est  tombé  depuis  longtemps  sous  le  poids  de  la  vétusté;  et 
c'est  pour  en  tenir  lieu  que  les  Turcs  avaient  enveloppé  la  source  et  le 
petit  monument  qui  la  contient  de  cette  maçonnerie  qui  les  cache 
aujourd'hui,  et  qu'il  serait  bien  digne  du  gouvernement  grec  de  faire 
disparaître  V  pour  rendre  à  la  lumière  la  fontaine  Pirène,  dans  tout  ce 
que  le  temps  a  conservé  de  ce  que  la  nature  avait  fait  pour  elle  et  de 
ce  que  l'art  y  avait  ajouté.  C'est  par  ce  vœu,  que  j'emprunte  aussi  à 
M.  Gôttling,  que  je  termine  l'extrait  de  l'intéressante  relation  qu'il  nous 
a  donnée  de  h  fontaine  PirèneAe  ïAcrocorinlhe,  et  qu'il  a  accompagnée 
d'un  dessin  fait  par  lui-même,  à  la  vérité  de  mémoire,  l'obscurité  qui 
règne  à  la  source  même  ne  permettant  pas  d'y  dessiner'. 

En  se  rendant  de  Corinthe  à  Sicyone,  dans  la  direction  du  noi^- 
ouest,  nos  artistes  ne  pouvaient  s'attendre  à  rencontrer  aucun  objet 
d'antiquité  qui  fût  digne  de  leur  attention.  Je  ne  puis  donc  que  regret- 
ter qu'ils  n'aient  pas  fait  un  léger  détour  par  la  Pkliasîe,  qui  s'est  trou- 
vée en  dehors  de  leur  itinéraire ,  et  qui  eût  mérité  de  les  occuper  pa*- 

*  Blatt.  fir  Uter,  Unterhalt,  i833,  n*  i83.  —  *  InscripL  grœc,  ined.,  Fascicul. 
I,  n*  61  a,   61   &>  61   c,  p.  19-20.  —  '  Endroit  cité,  p.  3Si. 
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les  ruine»  antiques  qui  s*y  trouvent  sur  quelques  points,  notamment 
par  celles  Me  Phlionte  même,  de  Thyamia,  et  surtout  de  Titane,  où 
existait  ce  temple  célèbre  àEsculape,  dont  Tenceinte  renfermait  un  peuple 
de  statues  d*athlèles,  outre  toute  une  population  de  malades  ^  pour 
lesquels  il  fallait  des  habitations  saines  et  commodes.  Heureusement 
cette  lacune ,  que  je  relève  avec  peine  dans  le  voyage  de  nos  archi- 
tectes, a  été  remplie  depuis  par  une  excursion  de  M.  L.Ross,  qui  a  re- 
trouvé les  ruines  de  Phlionte^^  mai  indiquées  par  le  colonel  Leake', 
et  qui  a  découvert  remplacement  de  YAsklépieion  de  Titane,  en  nous 
donnant  Fespoir  que  des  fouilles  qui  seraient  exécutées  sur  ce  sfte  im- 
portant rendraient  à  la  lumière  plusieurs  des  statues  qui  s*y  trouvaient 
du  temps  de  Pausanias,  et  qui,  diaprés  la  nature  des  lieux,  ne  peuvent 
guère  en  avoir  été  emportées^.  Mais,  à  Toccasion  de  Hce  temple  de  Titane, 
qui  parait  avoir  été  lun  des  plus  remarquables  de  la  Grèce  antique,  je 
me  permettrai  une  observation  qui  m*est  suggérée  par  une  note  de 
M.  L.  Ross;  il  s*agit  des  statues  qui  en  décoraient  les  frontons.  D'après 
la  manière,  toujoiurs  malheureusement  trop  succincte,  dont  sexprime 
ici  Pausanias^,  on  peut  douter  s'il  n'y  avait  de  statues^que  dans  un  seul 
fronton;  si  la  figure  d'Hercule  était  groupée  avec  des  figures  de  Victoires; 
ou  bien  si  ccsfigutes  de  Victoires  étaient  placées  en  dehors  des  frontons, 
et  en  acrotères.  Les  doutes  eiprimés  par  le  savant  antiquaire,  en  rai- 
son de  l'ambiguïté  et  de  la  concision  du  texte  de  Pausanias,  sont  sanç 
doute  très-fondés ,  et  il  semble  bien  en  effet  que  les  paroles  dû  voya- 
geur ancien  peuvent  admettre  plusieurs  interprétations  très-différentes. 
Toutefois,  en  se  réglant  d'après  l'usage  qui  lui  est  le  plus  ordinaire  et 
qui  s  accorde  le  mieux  avec  la  connaissance  que  nous  avons  de  Ffaistoire 
de  l'art,  on  peut  croire  qu'un  seul  fronton  renfermait  des  statues; 
ifd Hercule  figurait  parmi  ces  statues,  au  milieu  du  ironton,  comme  le 
personnage  principal,  et  que  les  Victoires,  au  nombre  de  deux,  étaient 
placées  à  chaque  extrémité  du  fronton ,  en  acrotères,  et  non  pas  dans  les 
angles  du  fronton;  notion  tout  à  fait  incompatible  avec  Tidée  même  de 
ces  figures  de  Victoires,  qui  ne  pouvaient  être  que  debout,  avec  des  pùlmes 
et  des  couronnes  à  la  main. 

'  Pausan.,  II ,  xi ,  5-g. — '  Reis.  im  Pdoponnes,  I,  p.  3i-34--^'  Truveh,eU:,,  III ,  389 . 
—  *  L.  B088,  Reis.  im  Pelopon,,  I,  p.  53-54  :  >Da  aber  di«  Auftdehntmg  der 

•  Platform  nicht  sehr  gross  ist  und  das  Erdreich  sich  hier  nîcht  bedeutend  erhôht 
<  haben  kann ,  so  wûrde  die5e  Stelle  vor  vielen  andern  eine  Ausgrabang  verdienen, 
«  um  so  mehr  als  die  Abgelegenheît  des  Ortes  faoffen  lâsst,  dass  dieSlatuen  sich  nocli 

•  finden.  s  —  *  Pausan. ,  II,  xi,  SiTàlèiv  rots  dsTott  ApoxX^  xoi  Nfxai  mpàe  vofç 
tgépaal  ei(Ttv\  voy.  L.  Ross,  endroit  cité,  p.  53,  65). 
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Sicyone,  dont  la  décadence  avait  commencé  dans  Tantiquité  même^ 
dont  la  ruine  a  du  être  consommée  durant  la  longue  âTharchie  du 
moyen  âge,  ne  pouvait  offrir  à  nos  artistes  beaucoup  de  restes  de  son 
ancienne  existence,  lis  s  étaient  pourtant  flattés  d  y  trouver  du  inoins 
remplacement  et  les  débris  du  temple  de  la  Fortane  Àcréenne  découverts 
par  Pouqueville  ^,  et  ceux  du  temple  des  Dioscures,  dont  le  voyageur 
français  avait  compté  sar  place  sept  fûts  de  colonnes  renversés,  deux  dut- 
piteaux  £  ordre  doriqae,  et  des  tamboars  de  colonnes  en  marbre  d'une  plus 
forte  dimension  que  les  monostyles  :  ce  sont  ses  propres  paroles.  Mais  il 
ne  parait  pas  que  nos  architectes,  dans  leur  examen  dur  site  de  Sicyone, 
aient  rien  rencontré  qui  réponde  à  ces  indications,  et  j*en  suis  d*aU- 
tant  moins  surpris,  quoique  je  puisse  en  être  fâché,  que  d'autres  obser- 
vateurs du  lieu,  très-exacts  et  très-attentifs,  tels  que  le  colonel  Leake ^ 
et  M.  L.  Ross^,  nont  signalé,  dans  leiur  description  de  Sicyone,  aucuiie 
iniine  qu  on  puisse  attribuer  aux  deux  temples  en  question.  Ge  qui 
subsiste  encore  de  Sicyone,  dans  la  partie  la  plus  élevée  du  plateau  qui 
représente  le  site  de  ï Acropole  hellénique,  ce  sont  les  restes  d*mi  théâtre, 
taillé  en  partie  dans  le  roc,  ceux  d'un  stade  qui  en  était  voisin,  et  qui 
était  pareillement  taillé  dans  le  roc,  avec  une  de  ses  extrémités  sou- 
tenue par  un  mur  de  construction  cyclopéenne,  et  lès  fondations  dun 
petit  temple  situé  au-dessous  du  théâtre,  et  présumé  celui  de  Bacchus  ^,  le 
même  qui  avait  été  découvert  en  1781  par  Foucherot  et  Fauvel,  et 
dont  Pouqueville  assure  avoir  retrouvé  encore  ia  cella^^  qui  aura  sans 
doute  achevé  de  disparaître  depuis  le  temps  de  ce  voyageur,  puisque 
nos  artistes  n'en  font  aucune  mention ,  et  qu'ils  ne  l'ont  même  pas  mar- 
qué sur  leur  plan  de  Sicyone.  Dans  la  partie  inférieure  du  plateau  qui 
forme  une  seconde  terrasse,  où  parait  avoir  existé  la  ville  hellénique, 
rebâtie  par  Démétrius  Poliorcète'',  les  voyageurs,  tels  que  le  colonel 
Leake^,  Dodwell^,  et  nos  architectes  eux-mêmes,  n'ont  signalé  qu'une 
grande  ruine  romaine,  qui  parait  avoir  appartenu  ajiprét(4re,  mais  dont 
la  forme  reste  encore  indéterminée.  Le  plan  levé  par  nos  artistes  com- 
prend tous  les  vestiges  d'antiquité  de  diverses  époques  qu'ils  ont  pu  dé- 
couvrir à  la  surface  du  soP°;  ils  y  ont  ajouté  le  plan  du  théâtre  avec  tous 

Pausan.,  II,  vu,  1.  —  *  Voyagé,  etc.,  t.  iV,  p.  437. — '  Travels,  etc.  t.  10,  p.  367- 
372.  —  •  Reis.  im  Pehpon.,  t.  I,  p.  46-48.  —  *  C'est  Topinion  de  M.  Leake, 
t.  m,  p.  371.  La  situation  qu'il  lui  assigne  est  helow  the  théâtre.  Cependant  Pou- 
qaeyille  le  met  au-dessus:  mais  ce  ne  peut  être  là  qu'une  légère  inadvertance  de 
la  part  du  voyageur  françab. —  *  Voyage,  etc.,t  IV,  p.  438*9. —  '  Diodor.  Sic.  XX , 
cii;  Plutarch.  in  Demetr.,  c.xxv. —  •  Traveb,  etc.,  t.  UI,  p.  360.  —  •  A  Tour,  etc., 
t.  II.  p.  394.  —  **  T.  III,  pi.  81,  8a,  83. 
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les  détails  de  cet  édifice  quils  ont  relevés,  et  avec  ceux  de  la  construction 
cyclopéenne  qoii  supporte  lexlrémité  inférieure  du  stade.  Mais  ici  encore 
il  est  probable  quune  observation  plus  attentive  ^  secondée  de  quelques 
fouilles,  ferait  apparaître  plus  d'une  trace  de  monuments  enfouis,  de 
Fépoque  hellénique.  Ainsi  M.  L.  Ross  assure  qu'il  ïut  frappé  de  la^  ré- 
gularité des  rues,  dirigées  toutes  à  angle  droit  et  faciles  à  reconnaître  d'après 
les  fondements  encore  existants  des  maisons^.  Il  ajoute  que  ces  rues  sem- 
blaient avoii'  été  ouvertes,  suivant  le  précepte  de  Vilruve^,  dans  le  sens 
de  deux  vents  principaux,  attendu  qu'elles  courent  du  nord-est  au  sud- 
ouest,  ou  bien  du  nord-ouest  au  sud-est.  Or  ce  serait  là  une  notion 
importante,  et,  à  as  qu'il  parait,  facile  à  vérifier,  qui  touche  à  la  con- 
naissance du  plan  des  villes  grecques  de  la  seconde  époque,  de  celle 
qui  suivit  le  siècle  d'Alexandre.  Une  autre  circonstance  qui  mériterait 
aussi  d'être  l'objet  d'un  examen  approfondi,  et  qui  ne  parait  pas  avoir 
attiré  l'attention  de  nos  architectes,  puisqu'ils  n'en  font  aucune  mention,* 
c'est  celle  des  aquedacs  souterrains,  ùvèvoyiùi,  qui  se  retrouvent  encore 
au-dessous  du  plateau  de  la  ville  hellénique,  et  même  sous  celui  de  l'ocro- 
\  pôle.  On  savait  par  l'histoire  que  Sicyone  était  abondamment  pourt udUe 
ces  sortes  à' aqueducs,  essentiellement  propres  à  la  civilisation  hellénique; 
et  c'était  par  un  de  ces  souterrains  que  s'était  échappé  le  tyran  Nicoclës , 
lorsque. la  ville  fut  prise  par  Aratus^.  Il  serait  donc  intéressant,  sous 
plusieurs  rapports,  d'avoir  •des  notions  positives  sur  ces  aqueducs  sou- 
terrains de  Sfcyone,  dont  l'existence  a  été  signalée  par  M.  L.  ^oss^. 

Dans  leur  voyage  de  Sicyone  à  Vostitza,  l'antique  jEgium,  dont  ils 
donnent  l'itinémre  détaillé,  nos  artistes  ne  trouvèrent  d'objet  digne  de 
leur  attention  qu'un  rocher  remarquable  par  sa  position  et  par  sa  gros- 
seur, c'est  ainsi  qu'ils  s'expriment,  lequel  e^t  couronné  de  végétation 
à  l'extérieur,  et  dont  l'intérieur  est  percé  de  plusieiurs  rangs  de  niches 
superposées^.  Ce  rocher,  qu'ils  gnt  dessiné^,  et  qui  avait  été  déjà  si- 
gnalé par  les  voyageurs'',  leur  parut  l'ancre  sacré  d'Hercule  Baraicus,  où 
l'on  sait  qu'il  exista,  dans  l'antiquité,  un  oracle  célèbre^,  et  cette 
conjecture  est  bien  probable.  Il  n'entrait  pas,  du  redte,  dans*le  plan  de 
leur  voyage  de  se  livrer  à  la  recherche  des  villes  antiques,  telles  que 
celles  djEges,  de  Bura  et  d'Hélice,  ces  primitives  cités  achéennes,  qui 
existèrent  sur  le  territoire  qu'ils  parcouraient ,  et  dont  tout  ce  qu'il  est 

*  L.  Ross,  Reis.  im  Pelopon.,!^  47. —  *  Vitruv.  De  arefcif.^  I,  vi,  7-8.  —  *  Hu- 
Urch.  in  Aral.,  c.  ix  :  Ô  (làp  olv  ^tHmîkifs  (kaâe  ité  riwm  t HONÔMli^f  imsiMs  %tU 
h(Apàç  en  rffç  ^àXto^,  —  *  Reis.  im  Pelopon.,  t.  1,  p.  48.—  *  T.  III,  p.  4 1.  — 
•  Ibidem,  pi.  84»  fig.  i.  —  '  Leake,  TrmeU ,  etc. ,  t,  in,.p.  4o3.  —  *  Pausan., 
VII,  XXV,  6. 
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possible  de  faire,  dans  Tétat  actuel  de  la  science,  cest  de  retrouver  le 
site  et  de  marquer  la  place,  comme  cela  a  lieu  pour  jEges^  et  pour 
jBara^.  Vostitza,  qui  occupe  aujoiird*hui  Templaceofient  d!^giam^  ne 
leur  offrit  à  dessiner  qu*un  firagment  de  bas-relief  en  marbre  représen- 
tant le  combat  d'un  centaure  et  d'an  Uon^,  et  un  groupe  d'an  Uon  déchirant 
un  cerf^,  sculpture  du  moyen  âge,  curieuse  par  cette  rëminiscence  d*un 
motif  de  composition  antique ,  dont  le  modèle  avait  été  fourni  à .  la 
Grèce  par  lart  asiatique.  Patras,  où  nos  artistes  se  rendent  ensuite,  en 
partant  de  Vosiitza,  par  la  route  haute,  qu'ils  évaluent  à  huit  heures 
vingt-quatre,  minutes  de  marche,  ne  leur  offrit  pareillement,  en  fait 
d antiquités,  que  quelques  sculptures,  consistant  en  fragments  de  sta- 
tues, encastra  dans  les  murailles  de  la  citadelle,  avec  un  tombeau, 
de  construction  romaine,  en  briques,  dont  ils  levèrent  le  plan,  et  avec 
quelques  inscriptions  du  moyen  âge'.  J  observerai  cependant  qu*il  n'est 
peut-être  pas  exact  de  dire  qu'il  ne  reste  point  de  vestiges  des  édifices  vas 
et  décrits  par  Pausanias^\  (fue  les  temples,  le  théâtre  et  ïOdéon  ont  entiè- 
rement disparu.  U  résulte ,  au  contraire,  de  la  relation  de  voyageurs  plus 
réknts,  qui  ont  pu  examiner  avec  tout  le  soin  possible  le  site  de  Fa-  ' 
tras,  teh  que  le  colonel  Leake^,  qu'il  subsiste  encore,  notanmient  dans 
le  lieu  qu'occupa  la  ville  romaine ,  plus  d'une  trace  des  monuments  qui 
répondent  à  l'indication  de  Pausanias. 

Élis,  aujourd'hui  PalœopoUs,  devient  ensuite  le  but  d'ime  exploration 
qui  neprQduisit  malheureusement  aucun  résultat.  Les  dessins  publiés 
par  Stanhope,  dont  ils  purent  vérifier  sur  place  l'exactitude,  firent  per- 
dre à  nos  artistes  l'idée  d'entreprendre  par  eiuc-memes  une  étude  nou- 
velle du  terrain;  et  ils  renoncèrent  d'autant  plus  aisément  à  ce  travail, 
que  le  peu  de  ruines  d'Éli^,  qui  se  montrent  à  la  surface  du  sol,  et  qui 
consistent  en  débris  de  terre  cuite,  en  restes  de  constructions  romaines 
en  briques,  ne  leur  paiiu*ent  d'aucui^  intérêt^.  Noua  nous  permettrons 
cependant  de  n'être  pas  de  leur  avis,  sur  ce  qu'ils  disent  que  des  fouilles 
teniées  sur  lemplacement  cfEhs  seraient  sans  résultat;  et  le  motif  qu'ils 
donnent  ff  l'appui  de  leur  manière  de  voir,  c'est -à  savoir,  que  le  sol  sur 
lequel  sont  assises  les  fondations  des  monuments  romains,  et  à  plus 
forte  raison  celles  des  monuments  grecs,  doit  être  à  environ  trois 
mètres  au-dessous  du  niveau  actuel  du  terrain ,  ce  motif  est  précisément 


'Leake,7Vav«b«  1. 111,0.306-395. — *Idem,  i&ûZ.,  p. 39g. — 'T.III,  pl.84,  fig.in. 
— * /Hrf., fig.  n.  —  '  "' 
•  Pausan.,  VII,  xvni, 
p.  45.  M.  L.  Ross  domie 
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lomie  la  même  idée  des  ruines  d'Elis,  GriecL  Kônigireis. ,  u  I, 


SEPTEMBRE  185».  5&9 

celui  qui  nous^  porterait  à  adopter  une  opinion  contraii^e.  En  effet,  un 
sol  d'alluviôn,  tel  que  celui-là,  doit  avoir  conservé  bien  phis  fidèlement 
que  le  roc  nu,  qui  servit  de  siège  k  tant  de  villes  helléniques,  les  mo- 
numents de  Tantique  Élis;  et,  puisqu'on  a  trouvé  dans  ce  sol,  déposé 
par  les  rivières,  qui  n*a  jamais  été  remué  par  la  main  des  honuues,  jus^ 
qu'à  des  casques  de  bronze,  même  de  petite  dimension,  tel  que  celi^ 
que  le  colonel  Leake  acheta  à  Pyrgos  et  qui  provenait  d'Ofympie^,  il  est 
bien  probable  qu'en  y  creusant  à  la  profondeur  nécessaire  pour  attein- 
dre le  terrain  antique,  on  y  retrouverait,  non-seulement  les  restes  des 
grands  édifices,  mais  encore  une  foule  d'objets  d'antiquité,  de  la  belle 
et  haute  époque  hellénique.  Je  crois  donc  que  des  fouilles  à  Élis  et  à 
Ofympie  seraient  très-fructuëuses  ;  et  c'est  aussi  l'opinion  du  colonel 
Leake  ^. 

La  route  de  PaleeofoUs  à  Arcadia,  et  celle  SArcadia  à  JModon,  puis  à 
Navarin,  que  nos  artistes  prennent  ensuite ,  et  qu'ils  décrivent  avec  tous 
]es  détails  qu'elles  comportent,  ne  leur  offrirent  rien  d'intéressant  à  ob- 
server; et  le  silence  que  gardent  les  auteurs  anciens  sur  la  plupart  de 
ces  localités  semble  bien  indiquer  aussi  qu'elles  ne  présentaient  rien 
de  remarquable,  dans  l'antiquité  même.  De  Navarin,  où  ils  s'étaient 
rendus ,  pour  donner  tous  leurs  soins  à  l'encaissement  des  sculptures 
cYOlympie,  ils  se  dirigèrent  vers  £^a{ama^a,  par  une  route  qui  passe  à 
Nisi  et  qu'ils  avaient  déjà  parcourue  en  partie.  Kalamata,  où  ils  s^our- 
nèrent  quelque  temps,  est  une  ville  du  moyen  âge,  bâtie  par  les  Fran* 
çais  et  occupée  depuis  par  les  Vénitiens ,  où  il  nç  reste  pas  d'antiquités; 
mais  nos  artistes  se  trompent,  en  présumant  qu'elle  a  remplacé  fan- 
cien  bourg  de  Kalamœ,  mentionné  par  Pausanias'.  Ce  bourg  existe 
encore  à  peu  de  distance,  sous  son  ancien  nom  de  Kalami,  KpCkétfjof^; 

'  '  >  . 

^  Leake,  Traveh»  etc,  1. 1,  p«  à'j-àS,  G*est  sur  ce  casque  votif  que  se  U*ouvait 
rinscription,  en  lettres  grecques  archaïques,  qui  nous  Csiit  connaître  un  artiste,  fa- 
bricant de  ces  sortes  d'objets,  de  la  haute  antiquité  grecque;  rinscription,  ainsi 
représentée  par  le. colonel  Leake  : 

^aî3o7>î1So|0  9 

tic  montre,  comme  on  le  voit,  aucune  lacune  au  commencement;  d*où  il  suit  arec 
tonte  évidence  que  le  nom  QOIOS  n*est  pas  une  désinence,... xofdff^  coomie  IV 
vail  pensé  M.  Letronne,  j&r/)/ica/.  d'une  inscript.  grecque,  p.  ag,  3),  mais  le  nom 
même,  le  nom  toot  entier,  dont  il  existe ,  d*ailleurs,  phis  d'un  exemple  dans  la  langue 
des  Grecs,  témoin  IcKofo^,  fi]sd*Uranus,  Hesiod.  Theogon.,  v.  i34«  àoà;  Homer. 
Hymn.  ad  Apollon.,  v.  6a;  et  le  Kofo^,  fleuve  de  Messénie,  Paosan.,  IV«  xxxiii,  6.  Sur 
cet  ancien  sculpteur  grec ,  Coios,  voy.  mai  Lettre  à  M.  Sehom,  S  ni,  p.  a57»  n*  i  la. 
*  Travers,  etc.,  t.  H,  p.  aao.  —  *  Pausan.,  VI,  xxii,  3.  —  *  Leake,  Trovels »  etc. , 
I,  35i. 
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mais  KalamaLa  occupe  le  site  de  Tantique  Phcrœ,  ville  déjà  connue 
d'Homère,  où  Télémaque  passa  la  nuit,  dans  son  voyage  de  Pylos  à 
Lacédémone^ y  et  qui  eidstaît  encore  sous  ie  nom  de  Pharœ,  du  temps 
de  Pausanias^.  Toutes  les  circonstances  du  lieu,  rapprochées  avec  soin 
des  témoignages  antiques  par  le  colonel  Leake^,  en  fournissent  la  preuve 
indubitable,  admise  par  M.  L.  Ross^;  et  je  puis  moi-même  faire  valoir 
à  Tappui  de  cette  opinion  une  considération  qui  a  échappé  à  ces  sa- 
vants voyageurs,  et  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  quelque  intérêt.  Il  existe, 
ù  peu  de  distance  de  Kalamata,  un  couvent  dédié  aux  saints  Kosmas  et 
Damianos,  appelés  les  Saints  sans  argent,  Aytoi  kvdpyvpoi.,  parce  qu'ils 
traitaient  gratis  les  malades  qui  s'adressaient  à  leur  savoir  et  à  Jeur 
humanité.  Or  ce  culte  chrétien  a  succédé,  précisément  dans  le  même 
lieu,  à  un  culte  antique  du  même  genre  rapporté  par  Pausanias^  car 
le  couvent  dont  il  s'agit  occupe  la^  place  du  sanctuaire  de  Nicomadhos 
et  de  Gorgasos,  fils  de  Machaon  et.petits-filsd'Esculape,  qui  étaient  les 
Saints  Anargyres  de  l'antiquité  grecque ,  et  qui  faisaient  encore  des  cures 
du  temps  de  Pausanias;  en  sorte  que  le  christianisme  n'a  fait  ici,  comme 
en  tant  d'autres  endroits  de  la  Grèce,  et  sur  presque  toute  la  face  du 
monde  antique,  que  mettre  son  empreinte  sur  la  légende  d'un  culte 
païen,  en  ayaût  soin  de  l'approprier  à  la  nature  de  ce  culte,  euTaison 
même  de  la  tradition  locale. 

Une  excursion,  que  nos  artistes  firent  dans  le  Magne,  à  partir  de 
Kalamata  jusqu'au  cap  Matapan,  le  promontoire  Ténare  des  anciens, 
succède  à  celles  dont  je  viens  de  rendre  compte,  et  ne  présente,  sous 
le  rapport  de  l'antiquité,  rien  de  nouveau,  ni  d'intéressant.  A  Viiylo, 
village  qui  ne  leur  parut  remarquable  que  par  un  pyrgos,  plusieurs  tours 
et  diverses  églises  du  moyen  âge^,  ils  auraient  pu,  en  se  rappelant  que 
c'est  un  lieu  antique,  dont  le  nom  hellénique,  OîrvT^os,  cité  par  Pausa- 
nias'', s'est  conservé  sans  altération  dans  le  nom  moderne,  BolrvXos, 
soupçonner  qu'il  pouvait  se  trouver  quelques  fragments  d'antiquité  ;  et 
effectivement  un  voyageur  anglais,  qui  visita  Vitylo  en  1796,  y  observa 
des  restes  de  murs  helléniques  dans  plusieurs  maisons,  et,  dans  la  prin- 
cipale église,  une  belle  colonne  ionique  avec  trois  ou  quatre  chapiteaux 
de  cet  ordre,  encastrés  dans  le  mur  de  cette  église,  dont  les  fonda- 
tions encore  apparentes  à  l'extérieur  sont  celles  d'un  temple  antique^. 

'  Homer.  Otfyw., ni,488. — *  Pausan.,  IV,  xxx,  a.—'  Traveh,  etc.,  1. 1»  p.  3a7- 
3a.-—  *  Grieck.  Kônigsreit.,!^  210.  —  *  Pausan.,  IV,  xxx  ,  a  :  àtofisfiévi/^Ke  iè 
aivoiè  KoU  es  raie  ért  voœffiarà  re  xai  roùs  "VSTnjfKû^iévovs  roJv  àvdptbimv  laadat , 
Koi  a^tatv  Bwrlas  re  es  rà  Iffpdv  xai  àvaSTifiara  âyowrtv,  —  *  T.  lU ,  p.  5o.  — 
'  Pausan.,  III,  xxv,  7.  —  *  Voy.  la  Relation  de  ce  voyageur,  Morrilt,  of  Rokeby, 
dans  les  Memoin  on  Turkey,  de  Rob.  Walpole,  p.  54*  '     . 
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Ce  temple  était  probablement  celui  de  Sérapis  ^  mentionné  parPausanias'; 
et  il  y  avait  là,  pour  nos  architectes,  un  sujet  d'études  qui  leur  a 
échappé,  et  que,  par  cette  raison  j'ai  cru  devoir  signaleriez  l'attention 
des  futurs  voyageurs.  J'exprime  aussi,  à  cette  occasion,  le  regret  qu'ils 
naient  pas  copié,  sans  doute  parce  que  le  temps  ou  le  moyen  leur  a 
manqué,  une  inscription  antique,  qu'ils  remarquèrent  sur  un  rocher,  à  peu 
de  distance  de  Viiylo,  au  bord  d'un  torrent  qui  coule  au  fond  d'un  ravin^.  Ce 
serait  là ,  sans  nul  doute ,  un  document  précieux  à  recueillir  de  lanti- 
quité  grecque,  sur  ces  rochers  de  la  Laconie. 
'  Le  cap  Ténare  et  les  localités  qui  en  sont  voisines  sont  un  des  points 
du  Péloponnèse  qui  aurait  pu  sembler  à  nos  artistes  le  plus  digne  de 
leiu*  examen.  Ils  y  observèrent,  près  du  port,  une  chapelle  construite 
avec  des  pierres  taillées  provenant  d'un  monument  antique  détrait  en  totalité^, 
à  gauche  de  cette  chapelle,  les  restes  Jtan  autre  monument  antique,  dont 
il  ne  subsiste  plus  qu'une  partie  de  la  première  assise ,  et  qu'ils  pré- 
sument avoir  formé  une  fontaine ,  peut-être  celle  qui  est  indiquée  par 
Pausanias*.  Ils  remarquèrent  encore,  à  la  pointe  du  cap,  dans  les  ro- 
xîhers  de  la  montagne  qui  le  terminent ,  des  excavations  qui  servirent 
d'habitations  dans  f antiquité,  et  qui  conservent  encore,  ajoutent-ils,  un  ca- 
ractère antique  fort  intéressant  :  notion  curieuse  à  recueillir,  surtout  dans 
cette  localité,  qui  paraît  avoir  été  le  siège  d'un  des  premiers  établisse- 
ments phéniciens  sur  la  côte  du  Péloponnèse.  Enfin,  ils  signalent,  dans 
ce  même  groupe  de  rochers,  une  galerie  découverte  et  une  caverne  taillée 
dans  la  masse,  qui  leur  parut,  comme  à  d'autres  voyageurs*,  la  grotte 
fameuse  par  laquelle  on  descendait  aux  enfers®.  Mais,  quoique  les  ob- 
servations de  nos  artistes  ne  s'étendent  pas  au  delà  des  points  que 'je 
viens  d'indiquer,  et  qu'ils  disent  même  qu'ifc  se  sont  assurés  que  le  cap  ne 
renferme  aucune  axUre  antiquité ,  il  est  pourtant  certain  que  l'église  d^Aso- 
maio  représente ,  dans  une  partie  considérable  de  ses  murs ,  qui  sont 
d'une  construction  hellénique  ancienne ,  un  temple  antique ,  qui  ne  peut 
guère  avoir  été,  d'après  la  situation  qu'il  occupe,  que  le  célèbre  temple 
de  Neptune  tén^rien'^.  C'est  donc  encore  là  un  point  qui  se  recommande 
aux  recherches  des  futurs  voyageurs. 

Gythium  était  le  but  d'une  autre  excursion  de  nos  artistes ,  à  travers 
le  Magné,  à  partir  du  cap  Matapan,  Les  restes  de  cette  ville ,  une  des 
cités  des  Eleuthéro-Laconiens ,  si  opprimés ,  malgré  leur  nom ,  par  la  do- 

'  Cest  Topinion  du  colonel  Leake,  Travels,  etc.,  t.  1,  p.  3i3,  a).  —  *  T.  III, 
p.  5o.  —  ^  Ibid.,  p.  5a. —  *  Pausad.,  III,  xxv,  5.  —  *  Leake,  Travels,  etc.,  t.  h 
p.  398.  —  •  Sirab.,  1.  VIII,  p.  363;  Paman.,  III,  xxv.  4  —  '  Leake,  Travels, 
etc.,  i,  I,  p.  297-8. 
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mination  Spartiate,  sont  situés  dans»  une  vallée  qui  s* étend  jusquà  la 
mer,  à  peu  de  distance  de  Marathonisi ^  ville  moderne,  presque  entiè- 
rement bâtie  aux  dépens  des  édifices  de  Gythium.  A  l'exception  d'un 
théâtre,  construit  dune  sorte  de  marbre  demi-transparent,  dont  la  plu- 
part des  sièges  sont  déplacés ,  et  que  nos  artistes  n'essayèrent  pas  de 
mesurer ^  ils  ne  virent,  sur  remplacement  de  Gythium ,  que  des  ruines 
romaines  ou  du  Bas-Ëmpire,  dans  un  état  qui  ne  leur  permit  pas  sans 
doute  d'en  rechercher  la  forme  et  d'en  lever  le  plan.  La  petite  quantité 
de  fragments  de  sculpture ,  qu'ils  eurent  l'occasion  d'exaùiiner,  leur 
parut  aussi  de  très-mauvais  style.  Je  dois  dire  pourtant  que  la  descrit>- 
tion  des  ruines  de  Gythium,  faite  par  M.  L.  Ross^,  serait  propre  à  en 
donner  une  idée  plus  favorable.  Le  savant  antiquaire  allemand  y  signale 
plusieurs  édifices,  publics  ou  privés,  de  formes  variées,  et  des  tombeaux, 
tous  monuments  d'époque  romaine,  h  la  vérité,  qui  mériteraient  poiu*- 
tant  d'être  fouillés ,  et  qui  pourraient  offrir  plus  d'une  sorte  d'intérêt  A 
ta  science.  On  a  trouvé  à  plusieurs  reprises  des  statues  dans  les  ruines 
du  théâtre,  une  entre  autres  de  Léonidas,  que  citent  nos  architectes,  et 
dont  un  anglais,  disent-ils,  se  rendit  acquéreur.  Je  présume  que  c'est 
celle  dont  M.  L.  Ross  fait  aussi  mention ,  comme  d'une  statue  héroïque , 
c'est-àrdire  presque  entièrement  nue,  d'une  intégrité  parfaite,  sur  la 
base  de  laquelle  se  voyait  encore  un  A,  première  lettre  du  nom  de 
Léonidas;  elle  avait  été  trouvée  dans  ïorchestre,  et  elle  fut  achetée  par 
un  Anglais.  Sur  la  route  de  Gythium,  à  quelques  minutes  de  la  ville  mo- 
derne et  près  du  rivage  de  la  mer,  nos  artistes  signalent  encore  un  ro- 
cher portant  une  inscription ,  sans  indiquer  les  circonstances  qui  purent 
les  empêcher  de  la  copier.  Le  colonel  Leake  fait  aussi  mention  de 
cette  inscription ,  en  observant  de  plus  qu'elle  est  gravée  en  petits  et  très- 
anciens  caractères^,  et  il  en  a  donné  une  copie ^,  qui  a  été  reproduite 
par  M.  Boeckh^;  mais  sans  qu'il  soit  possible  de  rien  tirer  de  cette  ins- 
cription, malheureusement  trop  mutilée. 

En  quittant  Gythium  pour  se  rendre  à  Sparte,  par  une  route  qu'ils 
n'avaijent  pas  encore  parcourue,  la  première  station  de/ios  artistes  fut 
sur  l'emplacement  d'Amycles,  qu'on  appelle  aujourd'hui  Sklavochori^, 
et  qui  ne  leur  oQrit  que  quelques  débris  antiques  et  quelques  é^ses  rui- 

'  T.  m,  p.  5a.  Le  colonel  Leake  évalue  son  diamètre  à  i5o pieds,  Travels,  etc, 
1. 1,  p.  a44.  —  '  Griechisch.  Kônigsreise,  t.  II,  p.  a3a-a35.  —  Travels,  etc.,  t.  I. 
p.  a48.  -I—  *  T.  m.  Inscriptions,  n*  a8.  —  *  Corp.  inscrip,  grœc.  t.  I,  n**  i46g, 
p.  691.  —  *  Le  colonel  Leake  conteste  cette  assimilation  sur  le  motif  que  le  site 
de  Sklavochori  est  plus  éloigné  de  YEarotas  et  de  Sparte  que  ne  Tétait  celui  d'i4- 
mycles,  Travels,  etc.,  1. 1,  p.  i34^ 
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nées.  Quant  aux  inscriptions  de  Fourmont,  je  ne  suis  pas  surpris  qu'ils 
n'en  aient  pas  entrepris  une  recherche  qui  n'entrait  pas  dans  le  plan 
de  leurVoyage,  et  qui  d'ailleurs  eût  été  sans  résultat.  Il  est  trop  cer- 
tain qu  il  n  en  subsiste  pas  aujourd'hui  le  moindre  fragment  \  ce  qui , 
de  l'aveu  de  M.  L.  Ross,  serait  loin  de  constituer  une  objection  contre 
Tauthenticitë  de  ces  inscriptions,  s'il  n'y  avait  d'autres  raisons  tirées 
de  ces  monuments  mêmes  pour  la  mettre  en  doute;  et,  à  cet  égard 
encore,  je  dois  dire  que  le  savant  antiquaire  que  je  viens  de  citer  se 
range  ouvertement  du  nombre  de  ceux  que  les  raisons  dont  il  s'agît 
n'ont  pu  convaincre  de  la  justice  des  reproches  adressés  à  Fourmont. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question,  dont  la  discussion  ne  saurait 
trouver  place  ici,  et  que  je  réserve  pour  un  autre  temps,  je  me  borne 
à  dire  que  nos  artistes  ne  cherchaient,  dans  le  voisinage  d'Amycles, 
qu'un  sarcophage  qui  leur  avait  été  indiqué ,  mais  auprès  duquel  per- 
sonne ne  put  les  conduire.  Ce  fut  seulement  à  Mhihra  qu'ils  obtinrent 
des  renseignements  à  ce  sujet  ;  mais  il  se  trouva  qu'à  leiu*  arrivée  sur 
le  lieu  où  gisait  ce  sarcophage  ils  ne  purent  s'applaudir  de  la  peine 
qu'ils  avaient  prise  de  le  rechercher,  au  point  qu'ib  crurent  pouvoir 
s'épargner  celle  de  le  dessiner.  H  est  sculpté  sur  ses  quatre  côtés  ;  la 
sculpture,  dont  toute  la  partie  supérieure  est  détniite,  représentait  un 
combat,  qui  se  continuait  sur  trois  côtés,  mais  dans  un  travail  grossier, 
et ,  sur  la  face  postérieure ,  était  figuré  un  sacrifice.  Tout  en  admettant , 
sur  la  foi  de  nos  architectes,  que  ce  monument  fut  sans  mérite  sous  le 
rapport  de  l'art,  il  se  pourrait  cependant  que,  sous  celui  du  sujet,  il  ne 
fût  pas  dépourvu  d'intérêt.  La  circonstance  que,  sur  la  gauche  de  laf ace  prin- 
cipale, sont  sculptées  quehjues  sirènes  nageant  à  la  surface  de  ïeau^,  est  propre 
à  justifier  cette  idée ,  si  cette  indication  est  exacte ,  et  si  nos  artistes  se 
sont  bien  rendu  compte  de  ce  qu'étaient  les  sirènes.  En  tout  cas ,  cette 
localité  de  la  Laconie  possède,  à  ce  qu'il  parait,  plus  d'un  marbre  an- 
tique digne  d'attention ,  bien  que  ces  monuments  appartiennent  à  une 
époque  romaine.  Nos  architectes  ont  manqué  l'occasion  d'en  voir  un 
qui  se  trouvait  près  d'eux ,  à  peu  de  distance  de  Sklavochori ,  sur  le  site 
de  l'antique  Bryseœ,  et  qui  formait  un  fragment  considérable  de  la  frise 

^  L.Ross,  Griechisch,  Kônigsreis.,  t.  Il,  p.  2àh  '  «  Von  den  Amyklâischen  Inschriften 

•  Fourmonis  ist  es  bei  der  grossten  Âulmerksamkeit  nie  gélungen ,  auch  nur  das 
«kleinste  Fragment  wieder  aufzufinden,  was  nm  derentwiJIem  zubeUagen  ist,  die 

•  sich  durch  innere  Grûnde  nicht  zu  ùberzeogen  tennôgen,  dass  solche  Mono- 
«mente  nicht  haben  erdichtet  werden  kônnen,  am  wenigsten  in  Jener  Zeit,  bei 
«  dem  daiipaiîgen  Stande  der  Kcnntniss  der  GneckischenPalàographîe  und  von  einem 

•  Manne  wie  Fourmont.  >  ^  '  T.  III,  p.  54. 
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d'un  édifice  ionique  ;  c'était  un  bas-relief  représentant  la  mort  de  Pen- 
thésitée,  dans  un  combat  de  Grecs  et  d'Amazones.  Le  colonel  Leake,  en  la 
possession  duquel  se  trouve  aujourd'hui  ce  marbre  antique,  dit- que  le 
dessin  en  est  bon,  mais  que  l'exécution  est  grossière,  en  partie,  parce 
qu  elle  n  a  pas  été  achevée  ^  ;  et  c'est  peut-être  aussi  là  le  cas  du  sarco- 
l^hage  dont  la  sculpture  a  paru  si  défectueuse  à  nos  artistes. 

La  suite  deleur  excursion  jusqu'à  Monembasie, y  ille  du  moyen  âge,  toute 
de  construction  vénitienne,  ne  leur  offrit  rien  de  particulier,  si  ce  n'est 
des  cavernes  pratiquées  sous  des  rochers  et  encore  habitées,  à  une  heure  de 
marche  du  cap  d'Epidaurus-Liméra  ^.  Mais  les  environs  de  Monembasie , 
dont  le  site  répond  à  celui  de  la  Minoa  de  Pausanias  ^,  auraient  pu 
leur  offrir  le  sujet  de  plus  d'une  observation  intéressante,  s'ils  avaient  visité 
ces  localités  sans  quitter  la  terre,  au  lieu  de  s'embarquer,  comme  i\s  le 
firent,  à  Monembasie,  pour  aller  débarquer  dans  un  petit  port  situé  près 
de  l'emplacement  d'Ëpidaurus-Liméra.  Par  là  ils  se  privèrent  de  l'occa- 
sion d'obseiTcr  les  ruines  de  cette  ville  antique ,  qui  fut  assez  considé- 
rable, lesquelles  ruines  existent  à  une  lieue  de  Monembasie,  au  nord , 
près  du  rivage,  au  lieu  nommé  ï  ancienne  Monembasie,  ^aT^iàMoveiiëouria. 
Elles  consistent  dans  fenceinte  de  murailles  de  Yacropole  et  de  la  ville 
même,  qui  est  conservée  à  peu  près  tout  entière,  quelquefois  jusqu'à 
la  moitié  de  sa  hauteur  primitive,  en  murs  de  terrasse,  du  plus  par- 
fait appareil,  d'une  construction  hellénique  du  second  ordre,  forniant 
des  plaies-formes  où  l'on  retrouve  encore  l'emplacement  des  temples  an- 
tiques indiqués  par  Pausanias*.  Nos  artistes  n'ont  reconnu,  en  fait  d'objets 
signalés  par  le  voyageur  ancien  dans  cette  localité ,  que  le  lac  d'Ino,  qui 
leur  apparut  sous  la  forme  d'une  excavation ,  remplie  d'eau ,  à  une 
grande  profondeur  ^.  Cette  excavation ,  qui  semWe  bien  répondre  en 
effet  aux  indications  données  par  Pausanias^,  se  trouve,  selon  le  colonel 
Leake'',  à  un  tiers  de  mille  au  sud  des  ruines  drlpidauras-Liméra.  Je 
signalerai  enfin ,  dans  cette  excursion  de  nos  architectes ,  une  autre  la- 
cune produite  par  la  même  circonstance,  celle  des  ruines  d'une  antique 
cité  de  la  Laconie,  Asôpos^,  qui  se  trouvent  au  lieu  appelé  aujourd'hui 
BUtra ,  MirWTpa,  sur  le  rivage ,  à  un  demi-mille  de  la  péninsule  formée 
par  le  cap  Xyli  ^.La  visite  de  nos  artistes  au  couvent  de  Loukou  termine 

*  Travels,  etc.,  t.  I,  p.  187-188.  Voyez,  sur  ces  ruines  de  Bryseœ,  Mx  L.  Ross, 
Griech,  Kônigsreise,  t.  II,  p.  2iià'2Ub. —  *  T.  III,  p.  55.  —  ^  Pausan.,  III,  xxiii,  7. 
VoY.  Leake,  Travels,  etc.,  t.  I,  p.  2 10,  &). —  *  Voyez  la  description  des  ruines  d'£- 
piaauraS' Limera,  donnée  par  le  colonel  Leake,  Travels,  etc.,  t.  I,  p.  aii-ai2.  — 

•  T,  III,  p.  56.  —  •  Pausan.,  III,  xxiii,  5.  —  '    Travels,  etc.,  t.   I,  p.  217.  — 

•  Strab.,  1.  VIII,  p.  363;  Pausan.,  III,  xxii,  7.  —  •  Voy.  Leake,  Trat^ls,  etc., 
t.  I,  p.  225-227. 
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le  récit  de  cette  excursion,  qui  est  accompagné  de  plusieurs  monu- 
ments, statues  et  bas-reliefs,  récemment  découverts  à  Tépoque  de 
cette  visite ,  et  déposés  alors  dans  ce  monastère  ^  Le  couvent  de  Loukoa 
représente  le  site  de  l'antique  Thyrea  à!^ArgoUde,  ville  beaucoup  plus 
importante  qu'on  ne  pourrait  le  croire  d'après  la  description  dePausa- 
nias  ^,  à  en  juger  par  les  ruines  mêmes ,  décrites  avec  soin  par  le  eolonel 
Leake  *,  et  plus  récemment  encore  par  par  M.  L.  Ross  *,  dont  la  rela- 
tion rectifie  et  complète  celle  de  nos  architectes,  qui  ne  paraissent  pas 
avoir  soupçonné  que  les  monuments  du  couvent  de  Loukou  apparte- 
naient à  l'antique  Thyrea  *. 

Ici  se  termine,  avec  le  troisième  volume  de  YExpédition  scientifique,  le 
compte  que  nous  nous  ét^ns  proposé  de  rendre  à  nos  lecteurs  des^ 
explorations  de  nos  architectes  en  Morée.  Nous  avons  maintenant  à 
nous  occuper  des  monuments  qui  forment  l'objet  principal  de  leur  tra- 
vail, et  qui  sont  les  temples  d'Ofympie,  de  Pkiyalie  et  d'Égine.  Mais, 
avant  d'aborder  cette  partie  de  notre  tâche,  nous  avons  à  faire  quelques 
observations  sur  la  seconde  moitié  de  Vlntrodaction ,  qui  concerne  l'his- 
toire de  fart,  et  au  sujet  de  laquelle  nous  avons  fait ,  dans  notre  premier 
article,  une  réserve,  engagement  que  nous  tenons  à  acquitter;  ce  sera 
l'objet  de  notre  prochain  article. 

RAOUL-ROCHETTE- 

[La  suite  au  prochain  cahier.) 

*  T.  m,  pi.  88,  89,  90,  gi.  La  statue,  qui  est  celle  d*ane  Amazone,  en 
forme  de  Cariatide,  et  qui  ftit  décrite  par  le  colonel  Leake,  au  moment  de  sa  dé- 
couverte, Traveb,  etc.,  t.  II,  p.  488,  est  maintenant  placée  dans  le  Musée  d'A- 
thènes, ainsi  que  les  deux  bas-reliefs,  dont  Tun  a  été  publié  d* abord  dans  les 
Annal.  delV  Institut.  archeoL,  1. 1  (1829) ,  tav.  agg.  C,  p.  i3a-i3Â.  Le  beau  bas-rdief 
héroïque  sépulcral,  pi.  91,  a  été  Tobiet  d*une  explication  ingénieuse  et  savante  de 
la  part  de  M.  Lebas,  dans  son  travail  sur  les  Monuments  Jig ares  de  la  Morée,  p.  i84- 
190. — *  Pausan.,  II,  xxxviii,  5. —  *  Travels,  etc.,  t.  II.  p.  486,  suiv.  — *  L.  Ross, 
Reis.  im  Pelopon.,  1. 1,  p.  169,  suiv.  —  *  Les  nombreuses  médailles  en  argent  et  en 
bronze  que  nous  possédons  de  Thyrea,  Mionnet,  Description,  t.  I,  p.  a4ii  et  5iip- 
plément,  t.  IV,  p.  a65-6 ,  attestent  suffisamment  Timporlance  de  cette  vUle  et  som 
goût  pour  les  arts.  - 
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TROISIEME    ARTICLE  ^ 

Les  trois  poèmes  qui  portent  le  nom  d^Oppien,  mais  dont  ud  seul 
lui  appartient  en  réalité ,  comme  nous  l*avons  démontré  plus  haut ,  sont 
suivis  de  ce  qui  nous  reste  des  nombreuses  poésies  de  Nicandre  de  Co- 
lophoQ.  On  ne  peut  parler  de  ce  poète  grammairien  sans  éprouver  les 
sentiments  d'un  profond  regret.  Si,  dans  le  tableau  qui  contient  les 
titres  de  ses  ouvrages,  il  nous  avait  été  permis  de  choisir  ceux  dont 
nous  aurions  volontiers  supporté  la  perte,  nous  aurions,  sans  aucun 
doute ,  désigné  de  préférence  ces  deux  seuls  poèmes  qui  nous  ont  été 
conservés,  les  Thériaques  [Qnptaxà)  et  les  Alêxiphamujuiaes  [kka^t^dp- 
fjiaxa),  science  versifiée  des  contre-poisons  et  des  remèdes  contre  la  mor- 
sure des  bêtes  venimeuses.  Nul  doute  qu*à  ces  poèmes  didactiques  on 
eût  préféré  même  les  Gloses  [TXâkraai),  ouvrage  grammatical  de  Ni- 
candre, dont  Athénée  cite  souvent  des  explications  fort  utiles^.  Mais 
ce  sontsurtout  les  poésies  ethnographiques  et  historiques  de  Nicandre 
dont  la  perte  est  à  jamais  regrettable  :  tel  est,  entre  autres,  un  ouvrage 
étendu  sur  TÉtolie,  où  il  avait  séjourné  longtemps;  l'histoire  de  l'éta- 
blissement des  villes,  les  mythes,  les  croyances,  les  anciennes  coutumes 
qui  s'y  rattachaient,  y  étaient  traités  dans  le  plus  grand  détail.  Cet  écri- 
vain avait  fait  de  même  pour  la  Béotie ,  pour  Thèbes ,  pour  la  Sicile , 
et  poiur  sa  patrie  Golophon;  un  autre  poème ,  intitulé  Eùpcinsia,  en  trois 

*  Voy.  le  cahier  d^août,  p.  478-485.  —  *  M.  Bernbardy,  dans  son  Précis  de 
Vhistoire  de  la  littérature  grecc^ue,  croyait  que  cet  ouvrage  avait  pour  auteur  un 
autre  Nicandre ,  celui  de  Tbyatire.  Cette  opinion  a  été  réfutée  par  M.  Bussemaker, 
Schol,  p.  65 1,  note  1. 
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livres  au  moins ,  contenait  aussi  des  récits  mythologiques  dans  leurs 
rapports  avec  Tethnogi^aphie.  On  sait  combien  d'acquisitions  précieuses 
l'ancienne  histoire  a  faites,  grâce  à  la  méthode  admirable  suivie  par 
quelques  savants ,  tels  qu'Ottfried  MûUer,  et  à  la  saine  explication  des 
mythes  qui  ont  pour  objet  Taffiliation,  les  migrations  et  les  établisse- 
ments des  races  et  des  peuples  de  l'antiquité.  La  plupart  de  ces  mythes 
ne  nous  ont  ^té  conservés  que  par  des  auteurs  assez  récents  et  par  des 
scholiastes,  dont  les  récits  souvent  méritent  peu  de  créance.  Quelle 
lumière  n'eussent  pas  répandue  sur  toute  l'histoire  des  origines  de  la 
Grèce,  des  mythes  racontés  par  un  écrivain  tel  que  Nicandre,  dont  la 
sévère  exactitude  dans  les  recherches  et  dans  l'expression  se  montre 
partout  et  nous  frappe  d'étonnement  I 

Des  pertes  de  ce  genre  sont  vivement  senties  à  chaque  pas  par  ceux 
qui  s'aventiurent  sur  le  terrain  si  difficile  du  symbolisme  et  de  la  my- 
thologie. Un  autre  grand  poème,  intitulé  Èr$poiov(Âeva ,  a,  sans  aucun 
doute,  fourni  des  matériaux  à  Ovide  pour  ses  Méiamorphoses;  il  est 
probable  que  Nicakidre  aiu*a  conservé,  avec  plus  de  fidélité,  Jbien  des 
détaii^  de  la  fiction  mythologique,  détails  qu'Ovide  n'aura  pas  craint  de 
modifier  pour  donner  plus  de  vie  et  de  naturel  à  ses  peintures.  Quant 
aux  Géorgiques  (Teoâpyixà)  de  Nicandre,  tout  prouve  que  Virgile  en  a 
peu  profité»  comme  on  le  voit  par  cent  cinquante  vers  environ  qui  nous 
ont  été  conservés;  ce  poème,  en  effet,  est  fort  différent  de  celui  de 
Virgile,  quant  à  l'allure  poétique  et  au  choix  des  matériaux  ^ 

Le  dernier  texte  des  Thériaqaes  et  des  Alexiphcwmaques ,  celui  de 
Schneider,  a  été  revu  par  feaM.  Lehrs,  qui  l'a  sensiblement  amélioré 
dans  beaucoup  d'endroits,  en  mettant  surtout  à  profit  des  remarques 
précieuses  dispersées  dans  les  écrits  de  MM.  Lobeck,  Meineke  et  Naeke. 
Pour  ceux  qui  seraient  tentés  de  travailler  de  nouveau  sur  ces  poèmes 
fort  peu  attrayants ,  on  a  fait  imprimer  dans  la  préface  la  collation , 
communiquée  trop  tard  poiu*  être  utilisée ,  de  deux  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  Saint-Marc,  à  Venise,  n®  48o,  in-foL,  et  677,  in-A*. 
Dans  sa  préface  mise  en  tète  des  notes  sur  les  scholies ,  M.  Bussemakcr 

^  Il  n*y  a  qu*un  seul  passage  que  Ton  sache  avec  certitude  avoir  été  tiré  de 
Nicandre.  C'est  Pan  transibnné  en  bélier  d*une  éclatante  blancheur  qui  sut  inspirer 
de  Tamonr  à  la  Lune  et  Tatlirer  dans  le  fourré  de  la  forêt  (IIl,  391  et  suîv.)  : 

•Manere  sic  nivoo  lane,  si  credere  dignum  est, 
Pati  deiis  Arcadie  captam  te,  Luna,  fefellit. 
In  nemora  alla  vocans ,  nec  ta  aspernata  vocantem. 

El  même,  paisquHl  est  ici  question  d'une  transfiguration,  on  doit  douter  si  Virgiii& 
a  tiré  ce  passage  des  rcaipyuîd  ou  bien  des  Ërcpoioi^fA^a. 
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^ ,  de  plus ,  extrait  les  principales  variantes  d'un  manuscrit  très>ancien 
(xi'  siècle)  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris.  Une  partie  de  ces 
dernières  variantes  nous  ont  paru  très-précieuses,  et  fournir  au  teitc 
des  améliorations  évidentes;  mais  il  y  en  a  d*autres  qui  accusent  la  main 
d'un  granunairien  cherchant  à  corriger  le  poète. 

Le  remarquable  travail  de  Schneider,  sur  les  Scholies  de  Nicandre , 
a  été  complété  par  M.  Bussemaker,  qui  a  fait  usage  dun  très-bon 
manuscrit^  de  la  Bibliothèque  nationale.  Dans  la  préface,  il  disoute 
avec  une  critique  intelligente  la  question  littéraire  sur  les  anciens  com- 
mentateurs de  Nicandre,  dont  les  six  noms  suivants  se  trouvent  à  Tabri 
du  doute  :  Théon ,  Démétrius  Chlorus ,  Antigone  et  Pamphile  d'A- 
lexandrie, Plutarque  et  Diphile  de  Laodicée. 

Nicandre  est  suivi  de  Marceilus  de  Sidé,  qui  vivait  sous  les  Anto- 
nins,  et  qui  composa  un  poème  en  quarante-deux  livres  sar  la  médecine^ 
fiiêX/a  iarpixd^;  il  ne  nous  en  reste  qu'un  fragment^  de  cent  un  vers, 
qui  traite  des  remèdes  que  fournissent  les  poissons ,  medicina  ex  piscibas. 
Le  célèljre  antiquaire  Visconti  ^  regardait  ce  Marceilus  comme  l'auteur 
des  deux  inscriptions  métriques  qui  se  trouvent  sur  les  colonnei  Far- 
nésiennes.  Le  fragment  de  ce  poète  didactique  avait  été  imprimé  plu- 
sieurs fois,  d'abord  en  1 691,  et  en  1776  par  Schneider  ^ 

En  lisant  la  préface  placée  en  tête  de  l'Oppien  dans  l'édition  de 
M.  Didot,  il  est  difficile  de  s'expliquer  le  laconisme  de  l'éditeur  qui ,  à 
propos  de  Marceilus  de  Sidé,  se  contente  de  ces  setds  mots  :  «Paulo 
«quidem  comtiorem  ipsum  Marcellum  Sideten  invenîes.  »  On  ne  com- 
prend pas  davantage  pourquoi  il  n'a  pas  même  mentionné  les  deux 
manuscrits  ^  qui  se  trouvent  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris , 
dont  l'un  certainement  a  servi  pour  l'édition  de  Morel.  Que  l'on  ait 
adopté  le  titre  donné  par  ce  dernier  :  MapxiXkov  ^iSr(rov  larpixà  -arepl 
,ly9vù)Vy  rien  de  mieux;  mais  que  l'on  ne  cite  même  pas  le  titre  plus 

*  En  papier  de  coton,  du  xiii'  siècle  et  portant  le  n*  a4o3.  Dans  ses  notes  sur 
Antimaque ,  p.  Sg,  M.  Dûbner  avait  recommandé  ce  manuscrit  aux  futurs  éditeurs  de 
ces  scholies.  Plus  tard ,  M.  Keii ,  dans  un  appendice  à  ses  Observationes  in  varronis 
libros  de  re  raslica,  a  donné  quelques  variantes  d*un  manuscrit  de  Rome  qui  s'ac- 
cordent avec  celles  de  notre  bombycinus;  'û  serait  donc  inutile  maintenant  de  conduUer 
celui  de  Rome.  —  *  Voy.  Suidas  s.  v.  UàpxsXkof.  —  *  Dans  Y  Histoire  de  la  Uuératare 
grecque,  par  Schoell ,  t.  IV,  p.  67,  on  a  imprimé  par  erreur  trente-un  au  lieu  de  cent  un 
vers. — *  Dans  l'ouvrage  intitulé  iicn;2;zio/iijfrec&0  Triopee,con  versioni  ed  osservazioni 
di  E,Q.  Visconti,  1794,  în-4'.  —  '  Dans  son  édition  du  trailé  de  Plutarque,  De 
liberis  educandis ,  Strasbourg,  1775,  in-8*.  On  le  trouve  aussi  dans  TOppien  de 
Pelin  de  Ballu.  —  •  Ce  sont  les  n*'  a4o8  et  a 633.  tous  deux  en  papier  de  colon 
{hombycini)  et  du  xiir  siècle. 
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détaillé  et  autrement  intéressant  qui  se  trouve  dans  plusieurs  manus- 
crits ^  ccst  ce  que  nous  ne  comprenons  pas.  Voici  ce  titre  :  MapxéXXov 
^iSrjTOv  cryiy.ia  Xeipœvos  tffepl  l^Ovcjv,  to  'Opokov  Sià  (/li^cûv  lipcaixcUv.  En 
lisant  les  mots  curieux  ayjikia  Xeipckwosy  on  serait  peut-être  tenté  dy 
voir  une  particularité  capable  d*enrichir  Thistoire  littéraire;  mais  pro- 
bablement, comme  la  fort  bien  observé  Schneider,  il  ne  faut  recher- 
cher Torigine  de  ces  mots  que  dans  une  variante  mal  interprétée  par 
celui  quia  mis  le  titre  en  tête  du  fragment  conservé  de  MarccHus^. 

Ce  qui  n'est  pas  moins  digne  de  remarque,  ce  sont  les  mots  ^epi 
IxOvcàv  rà  ^p^Tov.  Le  titre  de  l'ouvrage  était-il  ïaTpixà  et  le  livre  P'  Ilepi 
t)(jSvojv?  Cest  ce  qui  semble  résulter  du  témoignage  de  Suidas,  qui  dit 
formellement  que  Marcellus  a  écrit  laTpucSv  jSiêX/a  (iS'.  Peut-être  cet 
écrivain  aura-t-il  commencé  par  les  poissons  parce  quil  en  avait  beau- 
coup autour  de  lui,  à  Sidé,  qui  était  entourée  de  la  mer  et  du  fleuve 
Mêlas.  Il  est  à  regretter  que  nous  n  ayons  pas  l'ouvragé  entier  de  ce 
poète,  qui  appartient  à  une  bonne  époque  et  qui  nous  aurait  sans 
doute  fourni  des  renseignements  précieux  pour  l'histoire  naturelle  et 
principalement  pour  l'ichthyologie.  L'auteur  inconnu  des  Cœranides  nous 
vient  ici  en  aide;  car,  dans  la  dernière  partie,  qui  est  spécialement  con- 
sacrée aux  poissons,  il  parait  avoir  extrait  l'ouvrage  de  Marcellus  de 
Sidé,  comme  l'a  fort  bien  prouvé  Schneider  dans  la  comparaison  qu'il 
a  établie  entre  ces  deux  écrivains. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  eût  été  très  utile  de  collationner  les  deux  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  de  Paris,  et  ce  travail  n'cût-pas  manqué  de  fournir 
d'excellentes  leçons  et  de  donner  ainsi  les  moyen»  d'améliorer  sensible- 
ment le  texte  de  Marcellus  de  Sidé.  On  en  jugera  par  quelques  exemples. 

Vs.  3  :  œv  TOI  êyè  ^T^nOùv  rfS'  oSvofia  «r&  dyop&iù).  Dans  les  deux  ma- 
nuscrits, Wsrr'  iyopsv(70j.  M.  Lehrs  a  eu  raison  de  changer  en  wv  le 
«rrfirr*  des  éditions  précédentes,  qui  au  moins  auraient  dû  écrire  wv  r* 
dyop.  Quant  à  la  leçon  iyopsuacj  elle  est  nouvelle  et  doit  être  adoptée. 

*  Voy.  Fabricius,  BiM.  gr.,  anc.  éd.,  t.  I,  p.  i4;  et  la  Préface  de  Schneider, 
p.  89.  Ce  titre  se  trouve  aussi  dans  le  manuscrit  de  Paris,  n"*  a4o8,  fol.  a  16, 
V.,  qui,  après  ffpcjîxû^^  ajoute  le  mot  larpixà,  —  *  A  la  (in  d*une  épigramme  en 
neuf  vers  sur  Marcellus  do  Sidé,  publiée  par  quelques  savants  et  entre  autres  par 
Schneider,  p.  g  1 ,  on  lit  :  bpeixo  fiéX^avri  fiérpca  Q-epaintia  vo^xtojv  Bi€Xois  èv  171- 
wrdttTi  ^<TÎv  Kai  retraoLpÔKOvra,  Au  lieu  de  ces  derniers  mots ,  le  manuscrit  de  Leip- 
sick,  n**  568,  donne  'aiwraT'S  ^eiponfitri  TetraoLpaxovra,  On  sait  que  l*expression 
^etptûvis  ^l€kos  signifie  un  livre  de  médecine,  ou  relatif  à  l'art  de  Chiron.  De  là  sans 
doute  le  a/àXta  Xeipù)vos,  Toutefois  cette  leçon,  bien  que  plus  élégante  que  la 

Erécédente,  a  Tinconvénient  de  ne  mentionner  que  quarante  livres,  tandis  quil  est 
ien  constant  que  louvrage  entier  en  avait  quarante-aeux. 
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Vs.  2  1  :  ïmroi  re  I2arpaj(6s  re.  Dans  les  manuscrits,  ^pcLyarol  te,  leçon 
menant  facilement  à  ^pdjaxol  Te,  que  M.  G.  Dindorf  avait  déjà  con- 
jecturé ou  mot  Borpap^o?,  p.  igA,  G. 

Vs.  23  :  KOiicrrjTrtat  j/^ârpay/crxoj. Lisez, d après  les  manuscrits, Tpay/crxo/. 

Vs.  27  :  Haï  dpytvôets  SknrvevfjLùJv.  Les  manuscrits  et  les  premières 
éditions  précédentes  donnent  aknrXeviiGJv.  Schneider,  et  après  lui 
M.  Lelirs,  ont  eu  tort  de  changer  cette  leçon,  qui  est  excellente. 

Vs.  33  :  xaî  (javpoiy  ydvvoi^  t$  koÏ  bp(pée$,  rjSè  (lapia-Koi.  Corrigez, 
d'après  les  manuscrits,  Kcàacwpai,  x^*'*'  "^^  '^^^  bp(pée$y  ijSè  yaphxoi.  La 
forme  yaphnot  est  générale  chez  les  autres  auteurs.  On  ne  comprend 
pas  pourquoi  M.  Lehrs  a  cru  devoir  changer  ce  mot,  donné  par  toutes 
les  éditions  précédentes,  en  fiapla-Koi,  dont  nous  ne  connaissons  aucun 
exemple,  et  que  le  Thesaaras  ne  donne  même  pas.  Nous  aurions  été 
tentés  de  ne  voir  là  qu'une  faute  d'impression,  si  la  version  latine  ne 
contenait  elle-même  marisci, 

Vs.  i'j  :  r}Sè  yaptvoi.  Manuscrit,  ijSèyepîvot.  Voyez  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut  au  mot  yapierxoié . 

Vs.  39:  Ka}  yavpot.U  faut  lire,  comme  dans  les  manuscrits,  xa\  yvpoi. 

Vs.  li  1  :  Tâv  ^éinojv  IrfyixKf  lj(fii  ^cns.  Les  manuscrits  et  les  éditions 
précédentes, Twi/iTT^o-ûii;  Irffiat^y  leçon  qu'il  fallait  conserver. 

Vs.  44  :  Au  lieu  de  deux  titres  placés  l'un  avant  ce  vers  et  l'autre 
avant  le  vs.  4 7,  les  manuscrits  n'en  donnent  qu'un  ainsi  conçu  :  Hep} 
TpiyXfjs  S-écreojs  (fort.  add.  Ar*)  avOpaxosxal  'oknyijs  S-aT^cra-iov  Spàbcovro^. 
Le  mot  S-écreojs  est  mis  ici  probablement  dans  le  sens  d'application, 

Vs.  45  :  2ÙV  (ié\nt  ^vO^.  Dans  les  manuscrits,  ^ovO^,  leçon  préférable. 

Vs.  47  :  TviÂfjuzTa  SeifiaTiioio  ^meXtSvifevTa  SpdxovTOs,  En  lisant,  dans  le 
titre ,  S-aXacror/ow  Spixovroç,  comment  l'éditeur  n'a-t-il  pas  eu  l'idée  de 
corriger  Seifiakioto  en  S*  elvcCKloio^  qui  est  effectivement  la  leçon  fournie 
par  les  manuscrits,  et  que  Schneider  avait  déjà  conjecturée  dans  ses 
notes.  Plus  loin,  vs.  92  ,  le  poète  dit  axopniov  elvaklov, 

Vs.  64  :  ^épxris  S'  aS  ^epï  aapx\  xvktvSSfievov  (ÂsT^dvcàmov  ^nfreSéva 
xparéei.  Lisez,  avec  les  manuscrits,  xvXivSofiévijv  (lekavSniv. 

Vs.  9 5  :  ^o\vciSvvov,  Gorrigez,  d'après  les  manuscrits,  ^aokuéSwos  se 
rapportant  à  ^poTbs  du  vers  précédent*. 

On  voit,  d'après  le  spécimen  de  variantes  que  nous  venons  de  donner, 
que  M.  Lehrs  aurait  pu  améliorer  beaucoup  son  travail ,  s'il  avait  con- 

*  XOLvvoi  dans  Fabricius,  qui  ajoute  en  noie  :  «Ita  ex  ms.  reposui  pro  eo  quod 
«Morelius  ediderat  xj^Xiai.  »  —  *  Il  nous  semble  qu'à  la  suite  de  ce  fragment  de 
Marcelius  on  aurait  pu  donner  celui  du  même  écrivain,  ll^pi  Avxav^pcînrov ,  que 
Schneider  a  publié  aussi  à  la  suite  de  son  édition. 


suite  les  deux  manuscrite  de  ia  Bibliothèque  de  Paris.  Cet  oubli  oe  peut 
s'expliquer  que  par  la  maladie  mortelle  dont  il  ^tait  déjA  atteint  lorsqu'il 
s'occupait  de  cette  partie  du  volume  de  M.  Didot.  Ses  immenses  et 
consciencieuses  recherches  sur  Oppien  prouvent  surabondamment  qu'il 
ne  négligeait  aucnn  moyen  de  perfectionner,  autant  que  possible,  les 
travaux  dont  il  se  chargeait,  et,  si,  dans  cette  circonslance,  il  n'a  pas 
profité  des  richesses  qu'il  avait  sous  la  main,  c'est  que  le  délai  fatal  (-tait 
déjà  prés  d'arriver. 

Grâce  aux  nouveaux  mati^riaux  que  nous  .venons  de  signaler,  l'ou- 
vrage de  MarceUus  de  Sidé  peut  être  singulièrement  amélioré;  le  texte 
de  cet  écrivain  devait  déjà  beaucoup  au  génie  critique  de  Schneider,  cmî  a 
rendu  tant  de  services  à  l'icbthyologie  grecque.  Les  savants  qui  mar- 
chent sur  ses  traces  dans  cette  voie  nous  saïu'ont  gré  de  donner  ici  im 
fragment  exti-ait d'un  poème  grec  inédit,  en  vers  politiques  du  moyen  âge. 
et  dont  je  prépare  en  ce  moment  la  publication.  Ce  fragment  est  cu- 
rieux en  ce  qu'il  contient  la  Hste  des  difTérents  poissons  qui  se  trou- 
vaient dans  une  vaste  citerne,  et  peut  fournir  des  renseignements  nou- 
veaux pour  la  nomenclature  grecque  de  la  science  ichthyologiquc. 
ïïepi  TÔ5v  Éy  rç  Mivaïépvy  l^diiuv. 

È;(rpoi,  T[)/yXai  xal  aa.pyoi,  tial  ^étpajfpi,  xd  ^itoi, 

S.al  fié^'ialoi  voXiitoies ,  Tpuj-iicss  te  xni  ftiiXXoi', 
,  KapxiVoi,  vipxoi',  iTKipoi  te  xai  yévos  tûv  ùirlpéasv, 

SiITilat',  OTiépoi,  ^Xivroi  re  vxopTiioi  xai  fiaivliei, 

K(u€iol.  XàSptjtes  bjiov,  xipaSes^  nai  xapdes, 

'Pijpoi  Jtai  ^ifaaii',  mt^vot'  te  xaf  yakeol"  àXiiti, 
Mopfiipwv  isXvdos,  ipHvvot,  xal  yûft^oi"  xaJ  wai^/ati ", 
Ka/  Tiin  ysnj  isXefova  tnixrùv  iaôiojiévmv^* 
Olixat  -apài  ^pôKrtv"  Htti  rpo^^  rijs  Q'atifiaatas  )oip»)s. 

'  Dans  le  manuscril,  Tpryàves  tb  xal  fiiXoi,  —  '  Probablcmeol  vipxii. —  '  Dans 
ie  manuscril ,  avirlai  —  jSXivoi  —  ftevUsf.  —  '  Peut-f  tre  xipaSot ,  qui  est  la  forme 
uMiée. —  '  Dans  ie  manuscrit,  fi^fa  Kst  alaKta.  Voj.  avéattov  et  tnaf  (Ions  Suidas. 
et  HiéropliiJc  éd.  Dindorf.  —  *  ^iXojiffXij  est  une  espèce  de  xàxxv^.  Voy.  Schoi 
Oppian.  HuL,  I,  97-  —  '  C'»^lail  iino  espèce  de  oiaii'ai  et  de  avénia.  Voy.  Scliot. 
Oppiuii.  liai,  I.  iig.  On  pourrait  peut-être  lire  tixiis.  AtLénéc,  VII.  p.  3a7.  A. 
parle  longuement  des  Cxoi.  —  '  Dans  le  manuscrit ,  ^éypoi  ■iitiah.  J'ai  ajouté  xai 
pourcorapiéter  le  ver». —  '  Probablement  mci^ivoi. —  '°  yaXaioi  dans  le  manuscrit, 
(tuant  au  mol  àXOes,  c'est  certainement  un  mot  corrompu.  Je  lirais xaJ^iXEOJKii 
liieî.  Or  pourrait  penser  aussi  aux  a^ai  dont  parle  Atbém'e,  VII,  p.  38/1.  V.  — 
"  Dans  le  manuscril,  dpxi^oi  K<xi  yôtilpot.  Les  yùii^t  sont  des  espèces  de  i(it<u.  Voy. 
Schoi  Oppian.  Hai.l,  lia.  —  "  Le  «avfii'at  est  nu  poisson  inconnu.  Il  est  sans  doute 
ici  i]uestiDn  du  ivOhs  dont  Allii-nèa  parle  longuement,  Vil,  p.  38a,  A.  Je  corrige- 
rais xai  yifi^t  xal  ivSiru.  —  "  Dans  le  manuscrit,  ^fu£i  -akKltûva.  l'irxûv  iadiùt(iivùyv. 
—  "  Dans  le  manuscrit,  ^pàatv. 
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A  la  suite  de  MarceUus  de  Sidé,  on  trouve  un  fort  remarquable 
poème  anonyme  De  lierbis  ou  De  viribus  herbarum;  nous  disons  remar- 
quable à  cause  des  croyances  et  des  fictions  mythologiques  qu'il  ren- 
ferme et  qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs.  Ce  poème,  accompagné  d*une 
paraphrase  en  prose,  était  devenu  presque  illisible  par  suite  des  nom- 
breuses coiTuptions  introduites  par  la  négligence  des  copistes.  Plusieurs 
de  ces  corruptions  ont  pu  être  corrigées  par  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque impériale  de  Vienne;  mais  M.  Sillig,  auquel  la  collation  avait 
été  envoyée,  eut  l'heureuse  idée  de  s'adresser  à  M.  Hermann,  au  génie 
critique  duquel  peu  de  corruptions  pouvaient  résister.  Aussi,  grâce  au 
secours  de  l'illustre  philologue,  M.  Sillig  est-il  parvenu  à  publier  ce 
poème  ramené  presque  entièrement  à  son  intégrité  primitive.  Cette 
publication  forme  un  appendice  à  l'édition  de  Maccr  par  Choulant*. 
C'est  ce  texte  de  MM.  Hermann  et  Sillig  qui  a  été  reproduit  dans  le  vo- 
lume de  la  collection  Didot. 

Le  volume  est  terminé  par  le  poème  îambique  de  Manuel  Philé  Hepl 
K^v  ISi6tvtos.  L'éditeur,  M.  Lehrs, mourut  avant  d'être  arrivé  au  milieu 
du  poème-,  M.  Dùbner  a  revu  ce  que  ce  dernier  avait  déjà  fait,  et  achevé 
la  publication,  rendue  plus  facile  par  la  collation  de  quatre  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  collation  insérée  par  Camus  dans 
le  tome  V  (p.  628-667)  des  Notices  et  extraits  des  manuscrits.  Le  prin- 
cipal de  ces  manuscrits,  presque  contemporain  de  Philé,  est  le  bom- 
bycinas  portant  le  n"*  1  63o^.  M.  Dûbner,  ayant  conçu  des  soupçons  ^ur 
l'exactitude  de  Camus,  a  consulté  lui-même  ce  manuscrit,  et  en  a  tiré, 
comme  sa  préface  en  fait  foi,  un  bon  nombre  de  leçons  vraies  que  ce 
savant  avait  passées  sous  silence  ou  faussement  indiquées.  Il  a  eu  soin 
d'indiquer  par  des  crochets  les  nombreuses  interpolations  faites  dans 
cet  ouvrage.  J'ai  collationné  avec  son  édition  un  excellent  manuscrit  que 
j'ai  eu  à  ma  disposition  et  qui  n'avait  jamais  été  consulté;  ce  travail  est 
venu  confirmer  la  plupart  des  bonnes  leçons  que  M.  Dûbner  a  intro- 
duites dans  le  texte;  il  n'y  a  qu'un  très-petit  nombre  de  passages  pour 
lesquels  ce  manuscrit  m'a  semblé  oflrir  des  améliorations  évidentes  et 
qui  doivent  être  adoptées.  En  voici  quelques-imes. 

*  Leipsick,  i833,  ia-8*,  p.  195-216.  Dans  une  note  placée  à  la  fin,  M.  Sillig, 
d*aprcs  une  lettre  de  Dietz,  mentionne  deux  manuscrits  de  ce  pocme  anonyme 
comme  se  trouvant,  Tun  dans  la  bibliothèque  de  ]*£scurial,  fautre  dans  le  fonds  du 
supplément  grec  de  celle  de  Paris.  Nous  avouons  ne  connaître  ni  fun  ni  Tautre  de 
ces  deux  manuscrits.  —  *  Ce  manuscrit  précieux  contient  un  nombre  infini  de 
pièces  de  tout  genre  et  dont  la  notice  donnée  dans  le  catalogue  imprimé  des  ma- 
nuscrits grecs  est  incomplète.  MM.  Boissonade  et  Cramer  ont  publié  un  assez  grand 
nombre  de  ces  pièces  dans  leurs  recueils  intitulés  Anecdota  grœca. 
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Vs.  1 186  :  IIoiW  Se  xakSs  éxfiaffûjv  alSovf  vSfÂOvç.  Le  manuscrit  donne 
Tlvas  KoOapùiç  êKfiaOèvy  leçon  qui  est  plus  conforme  à  la  manière  de 
Philé,  et  qui  convient  mieux  dans  cet  endroit. 

Vs.  itx02  :  AXXas  Se  vexphs  aSOis  èyj(^ei  'kiSdSaç.  Dans  le  manuscrit, 
iK^ei  au  lieu  de  fyx^^*  V^  ^'^^^  peut-être  qu'une  faute  d'impression 
(comme,  vs.  1 56 1 ,  jSA&v  pour  l2é\os)^. 

Vs.  1 459  :  HdvTûJv  fjLSTa(rxûJv  i&v  ^aOcHv  diroppéet,  La  leçon  du  manus- 
crit ùnoppéei  doit  avoir  la  préférence  sur  diroppéei. 

Vs.  i685  :  Èyj(fi)p{ois  (picrcCkos  cjvofioujfiévos.  Le  manuscrit  porte  êy)(fiif- 
piojs,  ce  qui  vaut  mieux  que  èy'j(oi)plois. 

Citons  encore  une  scholie  inédite  qu'une  main  plus  moderne  a 
ajoutée  à  la  marge  pour  le  mot  (leXirlas  du  vs.  1 1 98  :  T/  [iskhlasj  is 
(léfivriTai  edvcro(p6ç^  tis  Ka\  bvofxdlei  c/l oajpoirdTopas  [leg,  tavpoTtdjopoLç) 
Tcanas  êx  tov  ij($iv  rijv  yévvrieriv  dirb  tcûv  ToaipOiWy  riTOt  rôh  ^oôhf,  Ècrli  yàp 
(bs  dTiïjOcis, 

Nous  passons  sous  silence  un  grand  nombre  de  'leçons  d'une  valeur 
moindre,  ou  même  fausses,  qu'on  y  rencontre  ainsi  que  dans  les  autres 
manuscrits  de  Philé  ^. 

Pour  compléter  les  poésies  de  cet  écrivain  qui  concernent  l'histoire 
naturelle,  on  s'occupe  en  ce  moment,  toujours  pour  ce  volume  de  la 
collection  Didot,  de  publier  son  poème  sur  les  Eléphants  et  quelques 
autres  pièces  qui  se  trouvent  déjà  soit  dans  le  recueil  de  Wernsdorf, 
soit  dans  les  Physici  arœci  minores  dldeler.  Dans  les  différentes  biblio- 
thèques d'Espagne  et  d'Italie  que  j'ai  visitées,  j'ai  trouvé  des  manuscrits 
importants  du  poème  sur  les  Eléphants;  j'en  ai  fait  la  collation  et  j'ai 
recueilli  un  grand  nombre  de  précieuses  variantes  qui  serviront  à  cor- 
riger le  texte,  donné  d'une  manière  très-incorrecte  dans  les  éditions 
précédentes.  J'ai  communiqué  le  résultat  de  mes  recherches  au  savant 
éditeur  chargé  de  cette  publication ,  et  je  crois  pouvoir  dire  que  cet 
utile  supplément  ne  tardera  pas  à  paraître. 

On  sait  que  Manuel  Philé  a  composé  un  nombre  infini  de  pièces  de 
vers ,  dont  quelques-unes  seulement  ont  été  publiées  et  qui  ont  été 
réunies  en  un  volume  in-8'*  par  Wernsdorf.  La  plupart  sont  encore  iné- 

*  Dans  le  litre,  après  le  vs.  laoa,  corrigez  également  ATKOIIIAAOS  au  lieu  de 
ATK02nAA02.  —  Dans  la  5/ri/u;  attribuée  faussement  à  Théocrite,  v.  3,  ibiqae 
scholia.  —  'Ce  poème  de  Philé  peut  fournir  quelques  additions  au  Thésaurus  de 
MM.  Didot.  On  y  trouve  plusieurs  mots  dont  il  n'est  donné  qu*un  seul  exemple 
d'après  un  autre  écrivain ,  tels  que  j3pa;^^7r7epoç,  v.  379  et  haavipaxroçy  v.  1 13a , 
ou  d'autres  qui  ne  sont  même  pas  mentionnés.  Nous  citerons  par  exemple  les  mots 
^pT^WIepoç^  V.  681,  et  ifksKTpoyevifç  dans  le  titre  placé  avant  le  v.  io5i. 
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dites;  j*ai  transcrit  moi-même  toutes  celles  que  j*ai  pu  trouver  dans  les 
principales  bibliothèques  d'Europe  et  j'en  ai  formé  un  recueil  qui  ne 
contient  pas  moins  de  20,000  vers  inédits,  dont  la  publication  sera  faite 
prochainement.  Quelques-unes  de  ces  pièces  ont  un  véritable  intérêt  his- 
torique et  mentionnent  plusieurs  personnages  inconnus,  mais  alliés  &  la 
famille  impériale  byzantine  et  ayant  dû  remplir  des  fonctions  impor- 
tantes. La  publication  de  ces  poésies,  bien  quelles  appartiennent  à  une 
époque  peu  estimée  au  point  de  vue  littéraire,  ne  sera  pas  absolument 
sans  résultat  pour  la  science ,  car  elles  peuvent  et  doivent  fournir  un 
très-utile  supplément  aux  Familiœ  hyzantinœ  de  Du  Gange. 

E.  MILLER. 

NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Correspondance  administrative  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  entre  le  cabinet  du  roi, 
les  secrétaires  d*Ëtat,  le  chancelier  de  France,  et  les  intendants  et  gouverneurs  des 
provinces,  les  présidents,  procureurs  et  avocats  généraux  des  parlements  et  autres 
cours  de  justice,  le  gouverneur  de  îa  Bastille,  les  évêques ,  les  corps  munici- 
paux, etc.,  etc.,  par  G.-B.  Depping.  Tome  I  :  Etats  provinciaux,  affaires  municipales 
et  communales.  Paris,  Imprimerie  nationale,  i85o,  in-4°  de  xliv-ioi7  pages.  — 
Cet  ouvrage,  qui  fait  partie  de  la  collection  de  documents  inédits  sur  Thistoire  de 
France,  publiés  par  les  soins  du  minisire  de  Tinstruction  publique,  a  une  impor- 
tance historique  qui  né  saurait  être  contestée.  Les  grandes  mesures  d'administration 
publique  par  lesquelles  s* est  illustré  le  gouvernement  de  Louis  XIV  sont  suffisam- 
ment connues  par  les  édits,  les  déclarations,  les  lettres  patentes  et  les  arrêts  du 
conseil  dans  lesquels  elles  ont  été  formulées  et  promulguées.  Mais  les  actes  destinés 
à  la  publicité  ne  suffisent  pas  pour  faire  connaître  Fesprit  et  la  marche  du  gouver- 
nement. Si  Ton  veut  juger  Tapplication  et  la  mise  à  exécution  de  ses  ordres,  les 
principes  que  les  dépositaires  du  pouvoir  pratiquaient  et  inculquaient  aux  fonction- 
naires publics,  Tesprit  qui  animait  ceux-ci,  les  obstacles  de  toute  espèce  qui  ve- 
naient entraver  les  mesures  administratives,  Vétat  matériel  et  moral  des  diverses 
classes  de  la  nation,  il  faut  consulter  les  actes  particuliers  émanés  de  ce  gouverne- 
ment et  sa  correspondance  avec  les  fonctionnaires  et  avec  des  hommes  influents  de 
divers  états.  C'est  là  qu'on  apprend  à  connaître  ce  que  l'administration  avait  de  bon 
et  de  défectueux  ;  c'est  en  examinant  ces  documents  qu  on  parvient  à  se  former  une 
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idée  juste  de  Tétat  des  choses  d*alors.  Comme  ces  pièces  ne  devaient  pas  êlre  pu- 
bliées ,  on  est  fondé  à  croire  qu*elles  exprimaient  la  véritable  pensée  du  gouverne- 
ment et  qu'elles  lui  faisaient  connaître  la  vérité,  trop  souvent  dégubée  dans  les 
actQS  ostensibles.  Il  nous  reste,  pour  le  règne  de  Louis  XIV,  des  portions  assez  con* 
sidéraMes  de  la  correspondance  des  secrétaires  d'État  avec  les  intendants  et  gouver- 
neurs de  provinces ,  les  chefs  des  parlements,  les  évoques  et  les  corps  municipaux. 
A  Texempie  de  Colbert,  chaquç  secrétaire  d*Etat  faisait  inscrire,  dans  des  registres 
pourvus  de  tables,  tous  les  actes  émanés  de  son  département;  déplus,  il  recueillait 
et  faisait  classer  les  rapports,  mémoires  et  lettres  qui  lui  étaient  adressés.  Ces  re- 
cueils, dont  plusieurs  méritent  de  servir  de  modèles  aux  administrateurs  publics 
de  tous  les  temps ,  offrent  aujourd'hui  des  lacunes  regrettables.  Ainsi ,  la  Biblio- 
thèque nationale  n'a  des  dépêches  de  Colbert  sur  les  matières  de  finances  que  celles 
qu'il  a  écrites  de  1678  à  i683;  les  années  précédentes  (i663  à  1667)  manquent 
complètement. 

Les  dépêches  de  ce  ministre  sur  les  affaires  de  commerce  et  d'industrie,  dont 
la  Bibliothèque  nationale  n'a  qu'un  seul  volume,  se  retrouvent  heureusement  pres- 

2ue  entières  aux  archives  de  la  marine.  Les  lettres  des  fonctionnaires  adressées  à 
olbert  forment  une  collection  considérable  ,  conservée  à  la  Bibliothèque  nationale 
sous  le  nom  de  Volumes  verts.  Il  y  manque  les  lettres  écrites  pendant  les  dernières 
années  du  ministère  et  de  la  vie  de  cet  homme  d'État.  Les  registres  du  secrétariat 
de  la  maison  du  Roi,  d'autant  plus  précieux,  que  les  actes  qu'ils  contenaient  étaient 
destinés  à  rester  secrets,  sont  à  peu  près  intacts;  ils  comprennent,  pour  le  seul  rè- 
gne de  Louis  XIV,  cinquante-six  volumes  in-folio,  déposés  aux  Archives  nationales, 
(E  vol.  3345-34oi).  D  autres  collections,  qui  se  trouvent  aujourd'hui  à  la  Biblio- 
thèque nationale  cl  qni  sont  connues  sous  les  noms  des  Cinq  cents  de  Colbert, 
des  Mélanges  de  Colbert,  des  Mélanges  de  Clairambault,  offrent  aussi  des  docu- 
ments d'im  grand  intérêt.  Les  registres  des  archives  de  la  marine  renferment,  par 
ordre  chronologique,  les  dépêches  expédiées  par  Colbert  et  ses  successeurs  relati- 
vement aux  affaires  de  lu  marine,  du  commerce  extérieur,  du  Levant,  des  consulats. 
Les  registres  où  le  comte  de  Ponchartrain ,  chancelier  de  France,  a  fait  inscrire 
dans  le  plus  grand  ordre  toutes  les  lettres  émanées  de  sa  chancellerie  sont  conser- 
vés en  entier  à  la  Bibliothèque  nationale,  en  quinze  volumes  in-folio.  On  y  trouve 
aussi  les  copies  des  décisions  rendues  par  cet  homme  d'Etat  sur  l'Administration  de 
la  justice,  recueil  très-riche  en  renseignements  pour  l'histoire  de  cette  administra- 
tion pendant  les  quatorze  dernières  années  du  règne  de  Louis  XIV.  Il  y  faut  joindre 
la  correspofidance  originale  d'Achille  de  Harlay,  d'abord  procureur  général,  puis 
premier  président  du  parlement  de  Paris,  formant  vingt-sept  volumes  et  liasses  in- 
folio déposés  dans  la  même  bibliothèque.  Les  rapports  de  la  police  au  sujet  de  la 
conversion  forcée  des  Huguenots  ne  sont  pas  une  des  parties  les  moins  intéres- 
.santes  des  papiers  de  Harlay.  Us  ont  leur  complément  dans  les  papiers  de  la  Reynie, 
dont  la  Bibliothèque  nationale  possède  six  volumes  in-folio,  etdans  lesquels  il  n'est 
question  que  des  affaires  des  prolestants.  Telles  sont  les  principales  sources  où 
M.  Depping  a  puisé  avec  tout  le  discernement  qu'on  était  en  droit  d'attendre  de 
ses  lumières  et  de  sa  longue  expérience.  Le  tome  premier  de  son  recueil  contient 
deux  cent  dix-sept  pièces ,  relatives  aux  États  provinciaux  et  aux  affaires  municipales 
et  communales.  Une  savante  introduction  placée  en  tête  du  volume  fait  très-bien 
ressortir  la  valeur  de  ces  documents,  et  résume  la  plupart  des  renseignements  his- 
toriques qu'on  peut  y  trouver.  Les  recherches  du  lecteur  sont  rendues  faciles  par 
une  table  et  un  sommaire  analytique  de  toutes  les  pièces  publiées.  L'ouvrage  entier 
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se  composera  de  quatre  volumes.  Le  Wme  second  comprendra  ce  qui  a  rappoil  a 
l'adminU' ration  de  la  justice,  aux  affaires  du  parlemeni  et  autres  corps  judiciaires, 
à  ]a  police  publique  et  secrète,  aux  galères.  Le  tome  troisième  doit  contenir  les  do- 
cuments qui  intéressent  les  Cnances,  le  couinierce,  l'industrie,  et,  dans  le  qua- 
Irième,  seront  réunies  les  pièces  concernant  les  travaux  publics,  les  allairet  reli- 
gieuses et  ecclésiastiques,  les  protestants,  les  suites  de  la  révocation  de  l'édil  de 
Nantes,  la  littérature,  les  sciences  el  les  arts. 

Notice  hùforique  sar  ta  vie  et  les  aaerages  de  M.  Lelrojme,  par  M.  Walckenaer, 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  lue  dans  1b 
séance  publique  annuelle  du  16  août  i85o,  Paris,  typographie  de  Firmin  Didot 
frères,  ig  pages  in-û".  i85o. 

Biographie  de  Lmare-Nicoltis-Marguerile  Carnol,  membre  de  la  première  classe 
de  l'Institut  de  France  (section  de  mécanique),  par  M.  Arago,  secrétaire  perpétuel 
de  l'Acidémie  des  sciences,  lue  le  lundi  11  août  iSSy.  [Extrnit  du  tome  XXII  des 
mémoires  de  l'Académie  des  sciences.)  Typograpbie  de  Firmin  Didol  frères,  i85o, 
I  ao  pages  in-4'. 

Manuel  des  tciences  eccU'siasIiques,  par  le  R.  P.  Don  Bruno-Jules  Lacombe.  béné- 
dictin de  la  congrégation  de  France.  Tome  I.  Au  Mans,  chei  Julien  Lanier;  à 
Paris,  cbez  Lecoffre,  in-8°  de  704  pages. —  Première  partie  ;  EcriUire  sainte, 
lirurgic  des  pontifes  romains  et  des  conciles.  La  seconde  partie  présentera  la  bîo- 
grapbie  cbronotogique  des  Pères  et  des  écrivains  ecclésiasiiques. 

Histoire  de  l'administralioa  de  la  police  de  Pans  depais  Pkibppe-Aagnste  jasi/a'aïuc 
Etats  ginératuc  de  1789,  ou  tableau  moral  el  politique  de  la  ville  de  Paris  durant 
celle  période,  considéré  dans  ses  rapports  avec  l'action  de  la  police,  par  M.  Frégier. 
Paris,  librairie  de  Guillaume,  a  vol.  in-8*,  ensemble  de  1,1^4  pages.. 

Notice  des  monainents  exposés  dans  la  salle  des  antiquités  américaines  {Mexique  tl 
Pérou],  au  musée  du  Louvre,  par  Adrien  de  Longpérier,  conservateur  des  anti- 
quiiés.  Paris,  imprimerie  de  Vinclion,  i85o,  in-ia  de  108  pages.  Celte  notice 
contient  la  description  de.  83/i  monuments. 
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Essai  sur  l  histoire  de  la  critique  chez  les  Grecs,  suivi  de  la 
Poétique  dAristote  et  dextraits  de  ses  Problèmes,  avec  traduction 
française  et  commentaire,  par  M.  E.  Egger,  professeur  suppléant  à 
la  Faculté  des  lettres,  maître  de  conférences  à  F  Ecole  normale;  Pa- 
ris, imprimerie  de  Crapelet,  librairie  de  A.  Durand,  18^9» 
in-8®  de  5^8  pages. 


PREMIER   ARTICLE. 


Après  les  deux  traductions  que  nous  ont  données  de  la  Poétique  dA- 
ristote, pour  ne  rappeler  que  les  plus  considérables,  celles  dont  on  a 
gardé  le  souvenir,  en  1692  Dacier,  en  1771  Batteux^  il  y  avait  place 
encore  pour  une  troisième.  Les  nombreux  travaux  par  lesquels  de  sa- 
vants et  judicieux  critiques,  en  tête  desquels  il  faut  citer  God.  Hermann^, 
se  sont,  depuis,  appliqués  à  rectifier  et* à  éclaircir  ce  texte  difficile, 
permettaient  d'en  renouveler,  en  bien  des  cas,  Tinterprétation  littérale. 
Quant  à  son  esprit,  on  devait  y  entrer  avec  plus  de  liberté,  y  pénétrer 
plus  profondément ,  depuis  que  tant  de  parallèles  entre  la  scène  grecque 
et  la  scène  française,  entre  le  théâtre  classique  et  celui  qu'on  appelle 
romantique ,  tant  de  controverses  entre  les  écoles  rivales ,  sur  les  prin- 
cipes généraux  de  fart  dramatique,  avaient  usé  les  systèmes  trop  abso- 
lus des  anciens  commentateurs^  de  la  Poétique.  Enfin,  sans  mécon- 

'  Avant  Dacier,  il  n'avait  été  publié  quune  seule  traduction  française  de  la 
Poétique,  celle  de  Norvillc,  en  1671  ;  après  Batteux,  M.  J.  Chénier  en  a  écrit  une 
nouvelle  insérée,  en  181 5  et  en  18a 5,  dans  diverses  publications  de  ses  œuvres 
posthumes. — "Leipsick,  1803 ,  Aristotelis  Art  poetica  cum  commentariis. —  *P.  Vct- 
lori,  Florence,  i56o;  L.  Castelvetro,  Bâle,  1670;  Dan.  Heinsius,  Leyde,  1610; 
P.  Béni.  Padoue,  161 3;  Dacier,  Paris,  169a,  etc. 

^^ 


578  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

naître  la  valeur  des  versions  célèbres  qu'il  s'agissait  de  remplacer ,  la 
science,  le  tour  naturel  et  naïf  de  lune,  la  facilité  élégante  de  l'autre, 
on  pouvait  se  flatter  de  s'approcher  davantage,  ou  de  la  précision,  ou 
de  l'austérité  du  style  d'Aristole. 

Voilà ,  je  pense,  ce  que  s'est  dît  M.  E^;er,  et  c'est  aussi  ce  qu'il  a 
réussi  à  faire.  Sa  traduction  ne  doit  pas  être  confondue  avec  ces  rema- 
niements faciles,  rapidement  exécutés  pour  des, libraires ,  que  l'on  dé- 
core trop  souvent  du  titre  de  traductions  nouvelles,  et  dont  on  ne 
manque  guère  de  relever,  dans  de  complaisantes  préfaces,  aux  dépens 
des  œuvres  plus  originales  qui  les  ont  devancées  et  leur  ont  servi  de 
matériaux ,  la  prétendue  originalité.  Celle  de  M.  Egger,  par  l'étude  sé- 
rieuse du  texte ,  par  l'intelligence  exacte  et  fine  des  idées ,  par  un  effort 
heureux  de  style,  lui  appartient  en  propre  et  lui  fait  grand  honneur. 

Il  reste  encore  dans  la  Poétique  des  passages  que  l'incertitude  sur  la 
leçon  véritable,  l'insuffisance ,  l'ambiguïté  des  termes,  rendront  proba- 
blement toujours  difficiles  à  comprendre.  Le  nouveau  traducteur,  par 
un  scrupule  de  fidélité,  propre  à  lui  concilier  la  confiance  de  ses  lec- 
teurs, a  respecté  f obscurité  de ^ces  passages,  se  contentant  de  les  si- 
gnaler par  un  point  d'interrogation.  Dans  d'autres,  c'est  une  expression 
trop  elliptique ,  le  défaut  d'une  explication  indispensable ,  la  suppression 
d'un  intermédiaire  utile,  qui  embarrassent  :  le  traducteur  y  a  pourvu 
en  suppléant,  dans  de  discrètes  parenthèses,  à  ce  que  le  texte  ne  disait 
point  assez.  Au  moyen  de  ces  procédés,  il  a  échappé,  plus  qu'on  ne 
l'avait  fait  avant  lui ,  au  double  inconvénient ,  ou  de  prêter  à  son  auteur 
des  idées  qui,  toutes  naturelles  qu'elles  peuvent  paraître,  ont  fort  bien 
pu  n'être  pas  les  siennes,  ou  d'altérer  par  la  paraphrase  ce  caractère  de 
concision  qui  le  dis  lingue  si  éminemment.  Par  là  aussi  ont  été  conservées 
à  la  Poétique ,  dans  cette  reproduction  nouvelle ,  à  côté  des  vives  clartés 
qui  s'en  échappent ,  ces  ombres  mystérieuses  dont  parfois  elle  s'enve- 
loppe, l'un  des  attraits,  je  n'en  doute  pas,  de  ce  grand  monument 
de  la  critique  pour  la  curiosité  des  hommes.  C'est  ainsi  que ,  dans  un 
autre  ordre  de  productions,  certains  chefs-d'œuvre  dramatiques,  un 
Proméihée,  un  Hamlet,  un  Faust,  ont  pu  devoir  quelque  chose  de  leur 
puissance  sur  l'imagination ,  de  leur  fortune ,  à  ce  qui  s'y  mêle  d'inex- 
plicable, d'incompréhensible. 

Les  peines  très-méritoires  qu'a  prises  M.  Egger  pour  arriver  au  sens 
exact  de  la  phrase  d'Aristote,  à  l'expression  de  sa  vraie  doctrine,  sont 
attestées  non-seulement  parle  meilleur  de  tous  les  témoins ,  sa  traduction 
elle-même ,  mais  par  un  commentaire  où  il  a  soigneusement  discuté  les 
variantes  des  manuscrits,  les  corrections,  les  transpositions, les suppres- 
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sions ,  plus  ou  moins  hardies,  plus  ou  moins  heureuses ,  hasardées  par  les 
éditeurs,  les  versions,  quelquefois  si  opposées,  si  contradictoires,  entre 
lesquelles  la  foule  des  traducteurs  s'est  partagée ,  enfin  les  interprétations 
que  na  cessé  de  recevoir  Tesprit  do  fameux  traité ,  chez  des  httérateurs 
de  toute  époque ,  de  tout  pays ,  de  tout  système.  Ce  commentaire  est  très- 
plein  ,  mais  peut-être  TéruditioD  y  est-elle  condensée  sous  une  forme  trop 
substantielle;  peut-être  son  savant  auteur  s'y  est-il  trop  souvent  contenté 
d'indications  succinctes,  qui  nous  mettent  sur  la  trace  de  ses  études,  nous 
invitent  à  les  recommencer  pour  noti'e  compte,  au  lieu  de  nous  en 
communiquer,  avec  quelque  détail,  les  éléments  et  les  résultats.  D'un 
autre  côté ,  on  est  dédommagé  de  cette  sobriété  par  un  heureux  choix 
de  citations  où. paraît  l'action  diverse  de  l'œuvre  d'Aristote  sur  la  di- 
versité des  esprits.  Ce  sont  des  adorateurs  de  la  lettre ,  comme  La  Mé- 
nardière,    comme    d'Aubignac,   qui   en  tirent  superstitieusement    le 
moule  étroit  où  faillit  s'enfermer  et  périr  notre  tragédie  naissante.  Ce 
sont  des  littérateurs  d'une  intelligence  plus  dégagée,  comme  Saint- 
Évremont,  comme  Fontenelle,  et,  inspirés  par  Voltaire,  Marmontel 
et  Laharpe,  qui  se  permettent  de  contrôler,  en  certains  points,  par  la 
pratique  moderne,  la  théorie  antique.  Ce  sont   enfin  des  critiques 
étrangers,  comme  W.  Schlegel,  qui  couvrent  de  l'autorité  d'Aristote, 
libéralement  entendu,  les  licences  reprochées  aux  scènes  de  l'Angle- 
terre, de  l'Espagne,  de  l'Allemagne.  Dans  cette  galerie  se  montrent 
aussi  de  grands  artistes,  un  Tasse,  un  Corneille,  cherchant  à  accorder, 
par  une  sorte  d'ingénieux  compromis,  les  libres  inspirations  de  leur 
génie  avec  la  rigueur  des  règles.  Ajoutons-y  le  poète  à  qui  seul ,  peut- 
être,  ces  règles,  docilement  acceptées,  n'ont  point  été  une  gêne,  sur 
qui  le  joug  de  la  théorie  n'a  pas  plus  pesé  que  celui  des  modèles,  qui  a 
porté  l'un  et  l'autre  avec  une  égale  aisance,  semblant,  dans  la  produc- 
tion de  ses  œuvres,  d'une  régularité  si  noble  et  si  facile,  d'une  passion 
si  vraie  et  si  élégante,  n'obéir  qu'à  son  naturel.  Nos  bibliothèques  con- 
servent quelques  exemplaires  des  tragiques  grecs,  dont  les  maires,  an* 
notées  par  Racine,  jeune  encore,  portent  la  trace  précieuse  de  ses  étu- 
des poétiques,  du  premier  développement  de  son  goût  et  de  son  geôle. 
Disciple  et  bientôt  émule  de  Sophocle  et  d'Euripide ,  il  ne  négligeait 
pas  l'école  d'Aristote.  C  est  ce  dont  témoigne  un  exemplaire  de  la  Poé- 
tique, sur  les  marges  duquel  on  a  recueilli  ^  quelques  fragments  de  tra- 
duction, produit  rapide  d'une  lecture  savante,  et  d'un  jet  libre  et 
heureux.  M.  Egger  n'a  pas  négligé  les  occasions  d'en  parer  son  com- 
mentaire. 

^  Voyez  Tédition  de  Racine,  donnée  en  1808  par  Geoffroy,  t.  VI,  p.  5^^- 
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L  autorité  à  laquelle  il  se  réfère  surtout  est  celle  d^Âristote,  qu'il 
juge  devoir  être  k  lui-même  son  plus  sûr  commentateur.  D*autres  déjà 
avaient  eu  cette  pensée,  notamment,  il  a  soin  de  le  rappeler  ^,  Balteux 
et  Lessing,  par  qui  elle  a  été  appliquée  et  recommandée.  Mais  nul, 
ce  semble,  ne  lavait  encore  autant  mise  à  profit.  Non-seulement  lors- 
qu'il s  agit  d'établir  la  légitimité  contestée ,  de  fixer  le  sens  controversé 
de  certains  mots,  de  certaines  expressions,  il  se  décide  avec  facUité  et 
certitude  par  les  habitudes  du  style  aristotélique  ;  mais  il  place  sans 
cesse  dans  un  jour  fi^appant  les  idées  de  son  auteur,  celles  mêmes  sur 
lesquelles  on  a  le  plus  douté,  disputé,  par  des  rapprochements  avec 
des  passages  où,  ailleurs,  le  philosophe  a  dit  la  même  chose,  soit  dans 
les  mêmes  termes ,  soit  sous  une  forme  analogue.  Les  œuvres  d'Aristote 
n  étaient  pas  des  œuvres  isolées;  elles  formaient  les  parties  d'un  vaste 
ensemble  destiné  à  comprendre  la  connaissance  entière  de  la  nature  et 
de  rhumanité  ;  elles  devaient,  dans  son  dessein,  se  compléter,  s'expliquer 
mutuellement;  on  le  voit  bien  par  les  continuels  renvois  qu'il  fait  de 
Tune  à  l'autre.  Il  a  donc  mis  lui-même  ses  interprètes  sur  la  voie  d'une 
méthode,  qu'ils  ont  pratiquée  assez  tard,  et  dont  nous  louons  ici  une 
nouvelle  et  fort  habile  application. 

On  voit  comment  M.  Ëgger  a  été  amené  à  faire  suivre  la  Poétique  de 
quelques  extraits  du  livre  des  Pro6fôme5,  qui  concernent  les  principes , 
les  relations  mutuelles ,  les  effets  des  beaux-arts ,  ou  du  moins  de  cer- 
tains d'entre  eux,  la  musique  et  la  poésie,  et  leur  concours,  leur  concert 
dans  les  représentations  dramatiques.  Il  n'a  pas  reproduit  ces  morceaux 
sans  les  ranger,  tout  en  leur  conservant  leurs  numéros,  dans  un  ordre 
plus  logique,  plus  didactique ,  que  celui  où  ils  nous  sont  parvenus ,  sans 
en  améliorer  le  texte  par  quelques  corrections  bien  entendues,  sans  en 
éclaircir  le  sens  par  l'érudite  sagacité  de  ses  notes ,  et  la  netteté  de  sa 
traduction,  la  première,  si  je  ne  me  trompe,  qui  en  ait  été  donnée  en 
français. 

Il  n'y  a  pas  seulement  etitre  la  Poétiijue  et  les  autres  écrits  d'Aristote 
une  certaine  communauté  de  langage  et  d'idées,  mais  quelques  rapports 
généraux  auxquels  M.  Egger  a  dû  naturellement  donner  une  grande 
attention. 

Ce  que  l'on  connaît  et  des  poésies,  et  des  éloges,  des  dialogues,  par  les- 
quels débuta  littérairement  le  philosophe ,  fait  comprendre  que ,  plus 
tard,  détournant  sa  pensée  de  ses  graves  spéculations,  la  ramenant  àl'objet 
de  sa  préoccupation  première ,  il  ait  pu  songer  à  écrire  une  poétique. 

*  Voyez  p.  181,  182. 
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D'autre  part,  évidemment,  l'auteur  des  trois  livres  Sur  les  poètes,  des  Pro- 
blèmes, des  Doateshomériijaes ,  des  Didascalies,  etc.,  s'était  préparé  de  loin, 
par  l'histoire  littéraire,  par  la  philologie,  à  tirer  de  l'expérience  la  théorie 
de  l'épopée  et  du  drame.  Enfin ,  il  manquerait  quelque  chose  au  système 
de  ces  grands  ouvrages ,  couronnement  de  sa  vie  philosophique ,  dans 
lesquels  il  a  poursuivi,  sous  toutes  les  formes  qu'elle  peut  affecter,  la 
pensée  humaine ,  si  les  créations  poétiques  de  l'imagination  n  y  avaient 
eu  leur  place.  Je  résume,  en  quelques  mots,  des  pages  où  M.  Egger  a 
exposé,  avec  beaucoup  de  science  et  d'intérêt,  l'ordre  chronologique, 
l'enchaînement  logique  des  travaux  d'Arîstote,  caractérisé  ceux  de  ses 
ouvrages  qui  nous  sont  parvenus,  restitué  et  traduit,  dans  ce  qui  en 
reste ,  ceux  qui  nous  manquent ,  s'appliquant  à  marquer  dans  cet  en- 
semble la  place  de  la  Poétique. 

J'insisterai  cependant  sur  l'attention  particulière  qu'il  a  donnée  à  un 
passage  jusqu'à  lui  peu  remarqué  du  livre  Sur  le  langage.  Artistote  y 
distingue  la  proposition-jugement,  celle  qui  implique  erreur  ou  vérité, 
de  la  proposition  qui  n'est  ni  vraie  ni  fausse,  disant  que  l'examen  de 
celle-ci  appartient  à  la  rhétorique  et  à  la  poétique.  De  là  M.  Egger  tire, 
avec  nouveauté ,  ce  me  semble ,  la  classification  suivante.: 

«Ainsi,  au  sommet  de  la  science,  Aristote  place  la  Métaphysique,  qui  traite  de 
l'être  par  excellence  et  des  premiers  principes;  par  les  Catégories  et  le  Traité  du  lan- 
gage,'û  nous  conduit  à  Y  Analytique  ou  démonstration  du  vrai  par  les  infaillibles  pro- 
cédés du  syllogisme;  puis  vient»  dans  les  Topiques,  Tart  de  connaître  et  de  démon- 
trer le  vraisemblable,  c'est-à-dire  Tart  du  dialecticien.  Puis,  comme  le  dialecticien 
peut  prétendre  à  donner  pour  vrai  ce  qui  n  est  que  vraberablable  (et  alors  il  s'ap- 
pelle sophiste) ,  dans  les  Héjutations  Aristote  nous  apprend  les  principaux  moyens 
de  résoudre  ces  sophismes.  Jusqu'ici  il  n'est  question  que  de  procédés  rationnels  ; 
toutes  les  phrases  analysées  se  réduisent  à  des  propositions-jugements,  à  ces  propo- 
sitions auxquelles  nos  langues  classiques  conservent  la  forme  du  verbe  appelée  l'in- 
dicatif. Mais  que  la  proposition  renferme  un  vœu,  un  commandement  ou  une  con- 
dition ;  que  l'idée  qu'elle  exprime  ne  soit  plus  une  conception  absolue ,  mais  contin- 
gente, mêlée  au  sentiment  et  à  la  passion,  ce  qui,  dans  le  langage ,  se  marque  par 
remploi  des  modes  autres  que  Tindicatif,  alors  la  proposition  n  appartient  plus  a  la 
logique.  La  parole  qui  persuade,  non  par  le  raisonnement  seul,  mais  aussi  par 
rémotion ,  par  la  peinture  des  mœurs,  c'est  l'éloquence.  L'orateur  est,  dans  las  ai» 
semblées  publiques  et  les  tribunaux ,  ce  que  le  dialecticien  est  dans  les  discussions 
de  l'école;  la  Rhétorique  est  le  pendant  de  la  dialectique^ ,  et,  comme  telle,  se  range  de 
plein  droit  à  la  suite  de  cette  dernière.  Après  l'éloquence  viendra  l^poésie,  qui  n'est, 
elle  aussi,  qu'une  manière  d'instruire  les  âmes  en  les  charmant;  hi  Poétique  fermera 
donc  le  cercle  de  ces  théories  qui  comprennent  toutes  les  facultés  rationnelles  et 
créatrices  de  Tesprit  humain.  Pour  achever  l'étude  de  l'homme,  il  ne  restera  plus 

*  Rliét.  1,1,  passage  habilement  commenté  par  M.  Rossignol  dans  le  Journal  des 
Savants,  septembre  i84a- 
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qu*à  analyser  sa,  vie  morale,  son  rôle  dans  la  famille  et  dans  TÉtat;  c  est  Tobjet  de 
V  Ethique,  de  Y  Économique,  et  de  la  Politique  ^  » 

Qu  Aristote  ait  composé  une  Poétique,  on  n*en  peut  douter;  mais, 
est-ce  bien  celle  que  nous  possédons.  M.  Egger  le  pense,  ajoutant  foi 
aux  manuscrits ,  qui ,  tous ,  la  donnent  au  Stagirite ,  et  y  retrouvant  des 
passages  auxquels  l'auteur  lui-même,  dans  d'autres  ouvrages,  et  quel- 
ques écrivains  de  l'antiquité  ont  fait  allusion.  Ces  passages  avaient  déj^ 
été  allégués,  mais  M.  Egger  en  a  augmenté  le  nombre,  d'après  quel- 
ques indications  du  scoliaste  d'Homère,  publié  par  Villoison.  C'est 
ici  le  lieu  de  remarquer  qu'un  dépouillement  curieux  de  tout  ce  qu'on 
a  récemment  retrouvé  et  mis  en  lumière  des  scoliastes  et  des  grammai- 
riens grecs,  lui  a  été  d'une  grande  ressource  pour  renouveler  des  dis- 
cussions qui ,  en  certains  points ,  pouvaient  paraître  épuisées. 

L'authenticité  de  la  Poétique  admise  en  général ,  il  y  a  encore  lieu 
de  se  demander  si  tout  y  est  bien  de  la  main  d'Aristote.  C'est  là  une 
question  qu'on  ne  pouvait  manquer  de  se  faire  en  ce  temps-ci.  La  phi- 
lologie a  ses  modes  comme  toute  autre  chose.  On  aime  aujourd'hui  à 
retirer  aux  grands  écrivains  de  l'antiquité  la  propriété  de  leurs  œuvres, 
ou,  si  on  veut  bien  les  leur  laisser,  à  leur  supposer,  au  moyen  d'inter- 
polations prétendues,  des  collaborateurs.  La  Poétique  prétait,  plus  peut- 
être  que  tout  autre  monument  ancien,  à  ce  genre  d'entreprises.  Dans 
l'édition  qu'il  en  a  donnée  à  Cologne,  en  iSSg,  M.  Ritter  y  a  opéré 
des  retranchements  qui  réduisent  cet  ouvrage  si  court  à  bien  peu  de 
chose;  arguant,  tantôt  de  la  contradiction  que  le  texte  lui  paraissait 
offrir  avec  d'autres  écrits  tout  à  fait  authentiques  du  même  auteur,  ou 
avec  les  opinions  qui  lui  sont  expressément  attribuées  par  d'autres  écri- 
vains de  l'antiquité;  tantôt  d'incohérences  de  doctrine  qu'il  croyait  aper- 
cevoir entre  les  diverses  parties  du  livre  lui-même;  tantôt,  enfin,  de 
certaines  différences  de  méthode  et  de  style  qui,  selon  lui,  y  décelaient 
fréquemment  l'intervention  indiscrète  d'un  autre  écrivain.  Cela  n'a  point 
passé  sans  réclamations  de  la  part  des  savants  compatriotes  de  M.  Rit- 
ter. L'auteur  du  volume  que  nous  analysons  s'unit  à  MM.  Lersch*, 
Dùntzer',  Spengei*,  Mommsen^,  pour  défendre,  précisément  par  des 
raisons  tirées  de  la  conformité  d'Aristote  avec  lui-même  dans  la  Poe- 
tique,  et  quant ^ux  mots  et  quant  aux  choses,  les  endroits  incriminés. 
M.  Egger  est  plus  d'accord  avec  ceux  de  ses  prédécesseurs  auxquels  il  a 

*  Page  ]5&.  —  *  Bonn,  i&io»  Philosophie  da  langage  chez  les  anciens,  part.  ii« 
p.  266-280;  défense  du  chapitre  xn  de  la  Poétique.  —  ^  Brunswick,  i84o.  Défense 
de  la  Poétique  d'Aristote,  —  ^  Darmstadt,  i84ii  Journal  philologique,  p.  laSa.  — 
*  Kiel,  i84a.  De  Arisiotelis  Pœticœ  capp.  i-ix,  contra  Ritteram. 
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paru  que  laPoétique ,  dans  son  état  actuel,  ne  contient  pas  tout  ce  que 
son  auteur  avait  eu  le  dessein  d'y  mettre.  Il  en  signale  çà  et  là,  et  quel- 
quefois il  en  supplée  au  moyen  de  textes  anciens  où  peut-être  a  passé 
quelque  chose  de  la  doctrine  d'Âristote,  les  incontestables  lacunes. 

Ce  que  le  temps  a  pu  retirer  à  la  Poétique,  ce  que  son  auteur  a  pu 
lui-même  y  laisser  d*incomplet,  d*écourté,  de  confus,  d'obscur,  auto- 
risent-ils à  la  regarder,  ou  comme  une  ébauche  imparfaite,  ou 
conune  un  extrait  inexact  de  l'œuvre  d'Aristote  ?  L'une  et  l'autre  de  ces 
opinions  ont  été  soutenues  par  des  critiques  de  grande  autorité,  d'après 
des  motifs  fort  spécieux. 

M.  Egger,  partant  de  la  division  reçue  des  ouvrages  d*Aristote  en  exo- 
tériques,  extérieurs,  c est-à-dire  accessibles,  par  la  facilité  du  sujet  et  de 
la  forme,  aux  auditeurs,  aux  lecteurs  ordinaires,  et  en  ésoteriques,  in- 
térieurs, ou  bien,  comme  on  disait  encore,  acroatiques,  acroamatiques , 
c  est-à-dire  réservés,  en  raison  de  la  difficulté  plus  grande  de  la  matière, 
d'une  plus  grande  Sévérité  de  méthode  et  de  langage,  à  des  élèves  d^élite 
en  commerce  intime  avec  le  maitre,  aime  mieux  rapporter  à  cette  se- 
conde classe  la  Poétique.  Il  ne  se  dissimule  pas  que,  par  la  nature  du  su- 
jet, qui  n'exigeait  pas  les  plus  sévères  procédés  de  l'analyse,  par  son 
analc^ie  avec  la  Rhétorique,  ce  traité  semble  plus  voisin  des  livres  de 
doctrine  publique  que  des  livres  de  doctrine  réservée.  Toutefois  la 
brièveté  souvent  obsciure  du  style,  la  rigueur  des  définitions,  l'abon- 
dance des  observations  minutieuses ,  exprimées  à  demi-mot ,  le  lui  font 
considérer  comme  un  manuel  destiné  à  recevoir  des  leçons  du  profes- 
seur la  lumière  qui  lui  manque  aujourd'hui.  Cette  vue,  à  laquelle 
M.  Egger  est  conduit  par  ses  propres  études,  ses  propres  réflexions,  na 
peut-être  pas  cependant  toute  la  nouveauté  qu'il  lui  attribue.  Déjà  elle 
s'était  oQerte  à  Dacie^^  qui  l'avait  tirée ,  il  est  vrai,  d'une  raison  toute 
particulière,  Tabsence  de  préambule  autre  que  la  seule  exposition 
du  dessein  de  l'auteur,  en  tête  de  la  Poétique.  Ainsi  ne  Commençaient 
point,  en  effet,  les  ouvrages  exotériques  d^Aristote,  au  rapport  de  Cicé- 
ron,  qui  dit  s'être,  à  cet  égard,  modelé  sur  lui,  in  singulis  libris  utorproœ- 
miis,  ut  Aristoteles  in  iis  quos  exotericos  vocat^. 

Ce  développement  indispensable  aux  ouvrages  ésotériques,  pour  y 
marquer  la  suite  sous-entendue  des  idées,  y  compléter,  y  éclaircir  des 
définitions,  des  déductions,  des  indications  succinctes,  y  rédm're  à  une 
juste  mesure,  par  des  exceptions,  la  rigueur  absolue  de  la  théorie, 
M.  E^ger  l'a  donné  à  la  Poétique  dans  une  analyse  raisonnée  des  prin- 

^  Trad.  âe  Isi  Poétique ,  chap.   i,  remarque  i.  — -  '  Epist.  ad.  Ait.  V,    16. 
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cipes  qu'elle  contient.  U  les  a  parcourus  à  peu  pit;s  selon  l'ordre  oi\  ils 
s'y  produisent,  sans  trop  se  préoccuper  des  dispositions  nouvelles 
proposées  par  plusieurs  daecs  prédécesseurs,  par  Ileinsius  au  xvu* siècle, 
par  God,  Hermann  en  i8oa,  par  M.  \alett  en  i82i\  par  d'autres 
encore,  dispositions  ingénieuses,  spécieuses,  mais  arbitraires,  par  là 
attaquables  elles-mêmes  ;  car,  en  pareille  matière ,  il  est  diificiie  d'arriver 
h  quelque  chose  d'absolument  évident,  de  nécessaire. 

Fidèle  à  sa  méthode,  c'est  surtout  par  Aristote  qu'il  a  expliqué  et 
suppléé  Aristote,  faisant  intervenir  à  propos,  dans  ce  nouveau  com- 
mentaire, quelquefois  en  les  traduisant  habileracnt,  de  remarquables 
passages  de  la  Rhétoritjae,  de  la  Morale,  de  la  Métaphysifjae ,  de  ta  Poli- 
tique. C'est,  par  exemple,  d'im  passage  de  la  Politique  qu'il  a  fait  usage 
pour  déterminer  définitivement,  je  le  souhaite,  le  sens  de  ces  expres- 
sions si  conti-oversées  d' Aristote,  dans  sa  fameuse  définition  de  la  tra- 
gédie :  « employant  la  lerreur  et  la  pitié  pour  purger  les  passions 

'(  de  ce  genre  »  Si'  O^éou  xal  (p6Sov  mepatvovaci  x^r  rûv  fotouTîu»'  arafiijfiaTûw 
xSaptriv^.  Qu'est-ce  que  cette  pHrjndon?  Vers  la  fin  du  xvi°  siècle  on 
comptait  déjà  douze  manières  de  l'entendre  au  rapport  de  Paul  Béni, 
qui  en  ajoutait  lui-même  une  treizième.  Le  nombre  s'en  est  fort  accru 
depuis,  s'il  est  vrai  qu'il  se  monte  maintenant  à  vingt-cinq,  comme  le 
prétend  un  auteur  de  notre  temps,  qui,  à  l'exemple  de  Paul  Béni,  n'a 
pas  manqué  d'y  ajouter  la  sienne  ',  c'est  à-dire  une  viugfrsixièqie.  Toutes 
ces  explications  ne  sont  sans  doute  pas  absolument  distinctes,  et  il  n'y 
a  pas  longtemps  qu'un  de  nos  plus  érudits  et  plus  judicieux  professeurs, 
M.  Henri  Weil*,  les  a  ramenées  à  quatre  principales.  C'est  encore  beau- 
coup ,  surtout  si  la  véritable  n'y  est  pas  comprise,  ainsi  qu'il  ressort  du 
rapprochement  fait  par  M.  Egger,  de  l'énigme  offerte  dans  la  Poétiifue 
avec  la  solution  que  semble  en  donner  la  Politique^.  Là.  en  effet.  Aris- 
tote, recherchant  futilité  sociale  des  arts,  et  particulièrement  de  la  mu- 
sique, distingue  des  musiques  de  diverses  sortes:  l'une  morale,  propre  i 
l'éducation;  une  autre  animée,  propre  au  délassement,  à  la  distraction; 
une  autre  passionnée ,  propre  à  la  pargation ,  xdOapats.  Ce  qu'il  entend  par 
ià,  il  le  développera,  annonce-t-il  dans  la  Poétu^ae,  se  contentant  ici  de 
l'indiquer.  Malbeiueusement ,  par  suite  de  cette  destinée  qui  préside 

'Goslar,  iSai,  De  Ariitofelii  arte  poelica  liber  in  de  re  tragicacommenlationem  retio- 
(.aiw. — 'PoéL,  VI,  1. —  'Voyez,  en  léte  d'un  Théâtre  choisi  dû  Corneille,  publié,  en 
■  848,  par  la  librairie  de  M.  L,  Hacbetlc,  une  cxcellenle  notice  du  savant  et  ingé- 
nieux édlleur  et  annotateur,  M.  Génizcz.  —  *  fiâlc,  i84S,  Mémoire  inséré  dans  )e 
Compte  rendu  des  séances  du  congrès  des  philosophes  allemands,  tena  à  Bâle  en  iSUl, 
p.  i3i-i4o.  —  '  PoMc.  Vm,  5-7- 
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aussi  aux  livres,  le  développement  s*est  perdu,  Tindication  seule  est 
restée,  et  la  Politique,  qui,  en  ce  point  particulier,  devait  être  expliquée 
par  la  Poétique,  nous  Texplique,  au  contraire.  Nous  y  lisons,  je  me  sers 
de  la  traduction  de  M.  Egger  ^  : 

• La  pas?ion ,  violente  dans  quelques  âmes ,  se  trouve  dans  toutes ,  mais  à 

des  degrés  différents;  ainsi  la  pitié,  la  crainte,  Tenthousiasme.  En  effet,  quelques- 
uns  sont  vraiment  entrdnés  par  renthousiasme,mais,  lorsqu'ils  viennent  d*écouler 
une  musique  sacrée,  où  Ton  s*est  servi  des  chants  qui  jettent  Tâme  dans  un  reli- 
gieux délire ,  ils  en  ressentent  une  sorte  de  calme  qui  est  comme  la  guérison  et  la 
purgation  de  1  âme.  Ôp6i(iev. . . .  HaOurrafiévov^  d&tnrep  larpeias  rv^^ôvras  xal  Kodâp- 
^eoûf.  Il  en  est  nécessairement  de  même  des  hommes  sujets  à  la  pilié,  à  la  crainte, 
en  général  à  quelque  passion  ;  il  en  est  de  même  des  autres  honunes  dans  la  me- 
sure de  leur  caractère;  tous  sont  purgés  et  agréablement  soulagés:  ainsi  les  chants 

qui  purifient  Tâme  nous  causent  un  plaisir  sans  danger.  . .  .dvayxatov 'mSat 

yiyveada(  rtva  xàBapfTiv  xai  xov^iieaOcu  (leff  i^iovrfs rà  (léhf  rà  xaffaprtxà  tira- 

pé)(et  xctpàv  à€ka€rf  toïs  dvdpdrjrois. . .  ■ 

Appliquons  à  la  poésie  ce  qui  est  dit  ici  de  la  musique ,  et  Aristote 
lui-même  nous  y  invite;  nous  comprenons,  dans  le  sens  aristotélique, 
ce  qui  a  tant  embarrassé  et  prêté  à  tant  d^explications  :  comment  la  tra- 
gédie se  sert  de  la  terreur  et  de  la  pitié  poiur  faire  écouler  de  notre  âme , 
et  Ven  soulager  agréablement  et  sans  danger,  les  passions  de  cette 
sorte  qu'elle  recèle. 

La  Fontaine ,  cela  est  remarquable,  s'est  bien  approché  de  cette  idée 
lorsqu'il  a  fait  dire,  dans  le  I*  livre  de  son  roman  de  Psyché,  au  dé- 
fenseur de  la  tragédie  : 

« Il  s*en  faut  bien  que  la  tragédie  nous  renvoie  chagrins  et  mal  satisfaits, 

la  comédie  tout  à  fait  contents  et  de  belle  humeur  ;  car,  si  nous  apportons  à  la  tra- 
gédie quelque  sujet  de  tristesse  qui  nous  soit  propre,  la  compassion  en  détourne 
Teffet  ailleurs ,  et  nous  sommes  heureux  de  répandre  pour  les  maux  d*autrui  les 
larmes  que  nous  gardions  pour  les  nôtres.  La  comédie,  au  contraire,  nous  faisant 
laisser  notre  mélancolie  à  la  porte ,  nous  la  rend  lorsque  nous  sortons.  Il  ne  s'agit 
donc  que  du  temps  que  nous  employons  au  spectacfe,  et  que  nous  ne  saurioni 
mieux  employer  qu*à  la  pitié • 

M.  Egger  ne  se  borne  pas,  dans  son  analyse  raisonnée  des  prin- 
cipes de  la  Poétique,  à  rapprocher  Aristote  de  lui-même,  très-souvent 
il  le  rapproche  de  Platon,  et  il  surprend  entre  les  doctrines  de  fil- 
lustre  maître  et  celles  de  fillustre  disciple ,  si  divergentes  qu  elles  soient, 
ou  qu  elles  paraissent ,  des  ressemblances  inattendues.  Ainsi ,  le  poète 

'  Page  186. 
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d'Aristole^ ,  qui  n'imite  pas  la  réalilé  même,  mais  le  général,  le  vraisem- 
blable ,  le  possible ,  qui  n  a  pas  son  modèle  hors  de  lui  et  le  trouve  par , 
conséquent  dans  sa  propre  pensée ,  lui  parait  à  peu  près  le  même  que 
le  poète  de  Platon,  lequel  réalise  un  type  accompli  du  beau  résidant  au 
fond  de  son  âme  :  «Ce  n'était  pas  la  peine,  dit-il  à  ce  sujet,  de  pros- 
V  crire  si  sévèrement  les  idées  de  Platon,  pour  être  sitôt  ramené ,  par  une 
('  irrésistible  logique ,  à  les  rétablir  presque  sans  changement  dans  la  plus 
(( haute  région  de lart^. » 

Une  épreuve  à  laquelle  M.  Eggcr  soumet  fréquemment  les  principes 
d'Aristote ,  c'est  de  les  confronter  avec  les  données  de  l'histoire  littéraire, 
que  le  philosophe  paraît  leur  avoir  quelquefois  trop  systéihatiquemenl, 
trop  arbitrairement  accommodées;  avec  les  monuments  de  la  littérature, 
dont  il  a  la  prétention  de  les  tirer,  et  auxquels  cependant  ils  ne  s'appli< 
quent  pas  toujours  avec  une  entière  exactitude.  Les  divers  genres  de  la 
poésie  se  sont-ils  succédé  chez  les  Grecs  absolument  selon  Tordre  sy- 
métrique qu'il  suppose  ?  Est-ce  bien,  comme  il  ne  paraît  point  en  dou- 
ter, Homère  qui  a  donné,  dans  le  Margitès,  le  modèle  de  cette  imita- 
tion du  mauvais  d'où  devait  résulter  la  comédie?  Homère,  d'autre 
part,  est-il  bien  le  poète  épique  savant,  réfléchi  qu'il  se  figure;  ne  dif- 
fère-t-îl  de  ceux  qui  l'ont  suivi  que  par  une  plus  profonde  intelligence 
du  but  et  des  moyens  de  son  art,  une  habileté  plus  consommée;  ou 
bien  était-il  placé  dans  des  conditions  tout  autres,  dans  une  sittiation 
particulière,  aujourd'hui  mieux  comprise,  qui  ne  permet  plus  de  con- 
fondre ,  avec  les  épopées  naïves  des  premiers  âges ,  les  épopées  artifi- 
cielles d'une  civilisation  plus  polie?  Les  chefs-d'œuvre  d'Eschyle,  de 
Sophocle,  d'Euripide,  sont-ils  tous  bien  conformes  aux  règles  imposées 
par  h  Poétique  à  la  tragédie;  et,  pour  l'explication  entière  du  théâtre 
grec,  suffit-il  d'un  traité  où  il  n'est  question  ni  de  cette  formé  primitive , 
désignée  par  les  noms  de  tétralogie,  de  trilogie ,  qui  donnait  à  la  tragédie 
des  dimensions,  une  allure,  analogues  à  celles  de  l'épopée;  ni  de  son 
resssort  principal,  la  fatalité;  ni  des  passions  diverses  qui  y  disputaient 
à  la  fatalité  la  conduite  de  l'action;  ni  de  la  comédie,  autrement  que 
par  une  simple  définition  ;  ni  enfin  de  ce  drame  singulier  qui ,  par  l'in- 
tervention de  l'antique  chœur  des  satyres,  ramenait  les  représenta- 
tations  dramatiques  à  l'esprit  bachique  de  leur  origine,  et  auquel  le 
mélange  du  sérieux  et  du  bouQbn  a  fait  donner,  dans  l'antiquité ,  le  nom 
de  tragédie  en  belle  humeur,  ^al^ovaxt  Tpay9;<î/a*?  Toutes  ces  questions, 
et  d'autres  qui  s'y  rattachent,  M.  Egger  les  traite,  soit  dans  son  texte, 

'  Poét,  c.  IX,  1.  —  '  P.  i64.  —  '  Demelr.  Phal.  De  ehcut.,  S  169. 
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soit  dans  ses  notes ^,  dune  manière  savante,  judicieuse,  quelquefois 
élevée,  et  avec  une  louable  indépendance  de  jugement. 

C'étaient  aussi  les  mérites  d'une  ihèse^  présentée,  il  y  a  quelques 
années,  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris,  par  un  jeune  professeur  dont 
ce  journal  a  eu  depuis  plus  d*une  occasion  d'apprécier  la  science  et  le 
talent^,  M.  Henri  Martin.  Seulement  peut-être  n avait-il  pas  accordé, 
dans  une  aussi  juste  mesure  que  M.  Egger,  avec  la  déférence,  le  res> 
pect  dus  à  Tautorité  d'Aristote,  les  droits  de  la  libre  discussion. 

Comme  son  prédécesseur,  M.  Egger  a  enfin  rectifié  les  idées  théori- 
ques du  maître  par  d'autres  théories.  Ainsi  le  goût  naturel  des  hommes 
pour  rimitation  et  pour  l«A*hythme  ne  lui  parait  pas  constituer  seul  la 
poésie,  il  y  ajoute  cette  faculté  créatrice  qui  réalise  le  beau  par  les  pro- 
cédés de  Fart.  Ainsi  encore ,  à  la  ten*eur,  à  la  pitié ,  seuls  éléments,  selon 
Aristote,de  l'impression  tragique,  il  joint  un  autre  sentiment  plushaut, 
auquel  doivent  conduire  les  deux  premiers,  celui  de  Tadmiration, 
s'autorisant,  pour  cette  addition  nécessaire,  non-seulement  des  tragiques 
grecs,  qui  nous  élèvent  autant  qu'ils  nous  épouvantent  et  nous  atten- 
drissent, mais  d'Aristote  lui-même.  Aristote,  en  effet,  dans  le  passage 
de  sa  Politique,  qui  a  été  cité  plus  haut,  ne  compte-t-il  pas  Tenthou- 
siasme  au  nombre  de  ces  passions  renfermées  en  nous,  auxquelles 
ouvre  une  voie,- dont  nous  soulage,  la  musique;  et  ce  qu'il  a  dit  de  la 
musique  ne  fa-t-il  point  dit  aussi,  implicitement,  de  la  poésie? 

Tel  est,  en  substance,  considéré  sous  ses  principaux  aspects,  le  tra- 
vail nouveau  dont  un  ouvrage  si  souvent  interprété  a  fourni  le  sujet  à 
M.  Egger.  Il  ne  remplit  pas,  à  beaucoup  près,  le  volume  dont  j*avais 
à  rendre  compte;  il  y  est  comme  encadré  dans  une  Histoire  de  la 
criiùfue  chez  les  Grecs,  morceau  considérable,  à  tous  égards,  que  je  me 
reprocherais  d'analyser  et  de  juger  en  passant  à  la  fin  de  cet  article ,  et 
auquel  il  me  parait-plus  convenable  de  consacrer  un  article  à  part. 

PATIN. 

'  Voyez  surtout,  à  la  fin  du  volume,  quelques  notes  de  grande  étendue  qui 
«ont  de  savants  mémoires  traitant  de  VInJluence  que  l'importation  du  papyrus  égyptien 
en  Grèce  exerça  sur  le  développement  de  la  littérature  grecque,  de  certaines  Questions 
de  philologie  homérique,  d'autres  relatives  au  théâtre^  De  la  deuxième  édition  des  Nuées 
d'Aristophane,  Si  les  femmes  athéniennes  assistaient  à  la  représentation  des  comédies ,  etc. 
—  *  Caen,  i836 ,  Analyse  critique  de  la  poétique  d'Aristote,  Voyez,  sur  cette  thèse,  le 
Journal  général  de  V  instruction  publique,  17  avril  i836,t.  V,n*  49»  P-  ^QO.  — *  Voyez, 
récemment,  cahiers  de  mars,  avril,  mai,  août  i85o,  p.  139,  igS,  270,  5oi. 
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Die  VNTEniTAhtscBEN  DiALEKTE,  cic.  Les  Dialectes  de  l'Italie 
inférieare,  par  Théodore  Mommseii,  avec  dix-sept  planches 
lithographiées  et  deux  caries.  Leipzig,  chez  George  Wigand  ; 
de  viij  et  368  pages  in-S*. 

PREMIER     ARTICLE. 

Tout  ce  qui  s'approche  du  berceau  de  la  langue  latine  doit  offrir  h 
rhistoiien  el  au  philologue  un  inlérêl  particulier.  Si  les  Grecs  ont  fourni 
aux  peuples  chrétiens  leur  langue  didactique  et  technique,  l'étroit  can- 
ton qui  s'étendait  le  long  du  Tibre  ,  depuis  la  mer  jusqu'aux  montagnes 
des  Marses ,  a  donné  aux  nations  de  l'ouest  fl^du  midi  de  l'Europe  Içur 
langue  usuelle  ;  dans  les  contrées  mL'nies  oii  dominent  des  idiomes  d'une 
origine  diOérente,  les  lois,  les  sentiments,  les  idées,  fout  ce  qui  en- 
toiu'e  l'homme,  tout  ce  qui  honore  et  conserve  la  société,  portent  l'em- 
preinte d'une  civilisation  qui  a  survécu  à  la  chute  du  grand  empire 
dont  le  nom  est  encore  si  imposant  pour  les  nations  mêmes  qui  l'ont 
détruit.  Les  richesses  littéraires  que  Rome  nous  a  transmises  sont  et 
seront,  pendant  longtemps  encore,  la  matière  de  nos  études-,  enfin,  des 
milliers  d'inscriptions,  depuis  l'Ecosse  jusque  dans  les  déserts  de  l'Afri- 
que, nous  apprennent  pu  détail ,  et  peut-être  mieux  que  les  historiens, 
ce  qui  a  été  fait  de  grand,  de  sage,  d'utile,  soît  par  les  empereurs, 
soit  par  les  membres  innombrables  de  la  grande  famille  romaine.  On 
voudrait  voir  le  germe  qui  a  produit  le  colosse-,  on  désirerait  surtout 
connaître  de  quels  éléments  et  de  quelle  manière  s'est  formée  une  lan- 
gue qui  fut  celle  des  maîtres  du  monde;  comment  a  pu  naître  cet  idiome 
si  clair,  si  bien  ordonné,  comment  a  pu  se  développer  ce  génie  ro- 
main dont  l'accent  fut  si  net  et  si  ferme.  Aussi,  depuis  la  renaissance 
des  lettres,  beaucoup  d'érudils  se  sont-ils  occupés  à  rechercher  les  ori- 
gines de  la  langui"  latine;  et  presque  tous  ont  exprimé  le  regret  que  la 
première  partie  du  grand  ouvrage  de  Varron,  celle  où  il  discutait  plus 
particulièrement  des  questions  étymologiques,  ne  nous  soit  point  par- 
venue. Sans  doute  cette  perle  est  regrettable.  Les  quatre  livres 
perdus  du  traité  De  tingaa  lutîna  devaient  contenir,  comme  ceux  qui 
nous  restent,  un  nombre  considérable  de  fragments  précieux,  tirés 
des  anciens  poètes,  historiens  et  grammairiens  romains;  Accius, 
Ennius,  Nœvius,  Pacuvius,  Stsenna,  y  étaient  probablement  cités  à 
chaque  page.  Mais.  A  en  juger  d'après  le  cinquième  et  le  sixième 
livre,  renfermant  également  des  recherches  étymologiques,  il  est  per- 
mis de  croire  que,  quand  même  nous  posséderions  encore  les  quatre 
livres  précédents,  ils  ne  nous  fourniraient  que  peu  de  lumières  sur 
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la  véritable  origine  du  latin;  car,  il  faut  le  dire,  Tauteur  romain 
suit,  à  peu  d exceptions  près,  la  méthode  facile  et  peu  rationnelle, 
adc^tée  par  tous  les  étyraologistes  de  Tantiquité.  I^e  passé  se  trouve, 
mais  il  ne  s'invente  pas;  il  faut  apprendre  pour  savoir,  et  il  faut  savoir 
pour  bien  faire.  A  l'époque  où  vécut  Varron ,  les  idiomes  des  Étrus- 
ques, des  Ombriens,  des  Osques,  ceux  de  plusieurs  autres  peuples  ita- 
liotes ,  étaient  encore  parlés  par  des  populations  plus  ou  moins  nom* 
breuses;  peut-être  même  ces  populations  conservaient-elles  quelques 
anciens  chants  sacrés,  des  rituels,  des  coutumes  écrites  à  mesure  quelles 
risquaient  de  tomber  en  désuétude ,  et  que  Ton  en  voulait  perpétuer  la 
tradition.  Il  semble  donc  que  Tinfatigable  polygraphe  romain  aurait  dû, 
avant  tout ,  étudier  à  fond  ces  idiomes  contemporains  ou  même  anté- 
rieurs à  celui  dont  il  voulait  faire  connaître  Torigine;  quil  aurait  dû 
rechercher  jusqu'à  quel  point  ces  idiomes  avaient  pu  contribuer  k  créer 
la  langue  latine,  à  modifier  sa  syntaxe,  à  enrichir  son  vocabulaire,  alors 
que  les  Romains  ne  parlaient  encore  quun  dialecte  fort  inculte,  sans 
règle  comme  sans  élégance.  Mais,  nous  venons  de  le  dire,  la  méthode 
de  Varron  dîfière  peu  de  celle  des  autres  étymologistes  anciens.  Pleins 
de  subtilité,  ils  ont  rarement  Tintelligence  philosophique  des  procédés 
que  suit  Tcsprit  humain  dans  la  création,  Temploi  et  la  transformation 
des  mots;  très-versés  dans  leur  propre  littérature,  ils  dédaignent  Tétude 
de  tout  idiome  étranger  et  semblent  ignorer  que  les  langues»  comme 
les  peuples,  comme  les  individus,  ne  vivent  que  d'emprunts  et  d'é- 
changes. Partageant  leurs  opinions,  le  savant  auteur  des  vingt-quatre 
livres  De  Ungua  latina ,  tourne  dans  un  cercle  vicieux  et  dérive  sans  cesse 
tel  niot  latin  d'un  autre  mot  latin.  Selon  lui,  terra  vient  du  verbe  terere^, 
via  de  vehendo^,  hamor  de  humus ^,  amnis  d'ambitus'^.  Le  dialecte  grec 

*  V,  21.  —  •  V,  32.  —  *  V,  24.  —  *  V,  28.  Cette  idée  singulière  qne  chaque 
mot  latin  doit  tirer  son  origine  de  quelque  aulre  mot  latin,  domine  dans* toute 
Tantiquilé,  depuis  Varron  ju5qu*au  moyen  âge.  Ainsi,  dans  Cicéron,  le  stoïcien  Lu- 
ciiius  Balbus.(Z)9  nat.  deor.,  II,  26)  pense  que  le  mot  Neptunus  dérive  a  nando, 
PAVLLVM  PHIMISXITTEBIS  iMMVTATis,  à  quoi  Tun  des  Interlocuteurs,  Cotta,  ré- 
pond avec  raison  (ibid,  Ilf,  2^)  :  Qaoniam  Neptunum  a  nando  derivatum patas ,  nuUum 
erit  nomen  quod  non  possis  ana  Uttera  earplicare  onde  daclum  fit.  Le  nom  de  Minerva 
est  certainement  d*origine  étrusque  ;  la  déesse  est  appelée  Menerfa  ou  Mcnrfa  sur 
les  monuments  de  rÉlrurie  (K.O.  Mûller  Etrusker,  yol,  II,  p.  48),  et  ce  mot  y 
avait  probablement  une  signification  que  nous  ignorons  aujourd*hui,  mais  que 
Varron,  s* il  avait  étudié  fancienne  langue  des  Lucumons,  aurait  pu  nous  ap- 
prendre. Il  lui  paraissait  sans  doute  plus  facile  de  se  contenter  d*une  étymologie 
semblable  à  celle  que  donne  Isidore  de Séville  (On jinei,  1.  VIII ,  c.  xi  »  S  7 1) ,  diaprés 
laquelle  le  même  nom  est  formé  par  la  contraction  de  trois  mots  latins  :  Minsrvam 
vocatam  qaasi MUifut  ARtiwn  VAriarum;  d'autres  avaient  dit  :  lie  nominata  est 
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éolicn  ^  étant  la  seule  langue  étrangère  où  il  cherche  quelquefois  Torigine 
dun  mot,  il  ne  s*occupe  presque  jamais  des  anciens  idiomes  de  la 
presquile  italique.  Conçu  sur  un  autre  plan,  préparé  par  les  études  dont 
nous  venons  de  parler,  son  ouvrage  aurait  pu  non-seulement  nous  fiure 
mieux  apprécier  les  éléments  entrés  dans  la  composition  du  latin;  il 
jetterait  aussi  un  grand  jour  sur  les  affinités  de  plusieurs  langues  que 
nous  ne  connaissons  qu imparfaitement;  on  y  puiserait  sans  doute  dés 
leçons  d^histoire,  de  grammaire  générale  et  de  philosophie.  Mais ,  aiî 
siècle  où  cet  ouvrage  fut  écrit,  la  critique  philologique  moderne  n  avait 
pas  encore  fait  naître  cet  esprit  de  circonspection  et  de  sagesse  qui  re- 
jette tout  système  exclusif,  prescrit  Tétude  des  monuments,  et  n  admet 
les  faits  que  lorsquils  sont  constatés;  elle  n'avait  pas  encore  donné  aux 
linguistes  l'habitude  d*un  procédé  fondé  sur  les  vérités  historiques  et  sur 
la  comparaison  des  langues.  Varron  ne  pouvait  traiter  des  questions  éty- 
mologiques quavec  les  idées  de  son  temps;  et,  eût-il  même  entrevu  d au- 
tres idées  plus  justes,  il  était  trop  distrait  par  des  travaux  de  tous  les 
genres  pour  méditer  un  plan  général  d*après  ces  nouveaux  principes  «  ou 
pour  en  suivre  lexécution  avec  constance  et  avec  méthode.  . 

Depuis  la  renaissance  des  lettres ,  des  idées  plus  saines  ont  prévalu 
dans  les  études  philologiques;  car  nous  ne  parlons  pas  ici  des  étranges 
aberrations  d  un  petit  nombre  dYcrivains  ayant  abusé  de  cette  subtilité 
d  esprits  &ux  qui  ne  trouve  attrayant  que  ce  qui  est  bizarre ,  et  vrai 
que  ce  qui  est  contraire  aux  opinions  reçues.  Avançant  des  paradoxes 
qui  n  étaient  pas  toujours  soutenus  par  le  savoir,  plusieurs  de  ces  écri- 
vains voulurent  faire  dériver  la  langue  latine  de  Thébreu^,  des  idiomes 
teutoniqucs,  du  slave  et  même  du  patois  actuel  de  la  Franche-Comté, 

quia  studiam  MiNait  nbrvos.  Le  même  Isidore  prétend  (1.  I,  c.  xxxviii,  S  4}  qa*aiie 

pièce  en  vers  a  é(é  appelée  carmen qaod  qai  illa  canerent  CARere  Msale  existi" 

mabantur.  Mais  carmen,  dont  la  forme  archaïque  esl  casmen,  semble  un  mot  osque  ; 
c*est  ainsi  que  Camenœ,  nom  latin  des  Muses,  s*écrivaitd*abord  Casmenœ,  et  plus  tard 
Carmenœ,  Vairon  (VII,  a6)  :  Casmenarum  priscam  vocabalam  ila  natum  ac  scriptum 
est;  alibi  Carmenœ  ab  eadeni  origine  sant  declinaiœ.  In  multis  verbis^  in  quo  antiqui  cfi^ 
c^ant  S,  posiea  diclum  R.  Il  serait  aussi  aisé  qu'inutile  de  multiplier  les  exemples 
de  ces  étymologies  extravagantes  données  par  les  auteurs  anciens.  On  les  prendrait 
quelquefois  pour  des  plaisanteries  d* assez  mauvais  goût,  si  eMes  n  étaient  pas  pro- 
posées de  la  manière  la  plus  sérieuse  par  des  grammairiens  et  des  lexicographes 
d'ailleurs  fort  lettrés.  —  ^  L'affinité  entre  ce  dialecte  et  le  latin  est  si  grande,  que 
déjà,  dans  Tantiquité,  elle  avait  frappé  Quintilien.  Il  dit  [De  inst,  or.^  I,  6,  S 3i)  : 
Sive  nia  ex  Grœcit  oHa  traclemus,  qaœ  sant  plurima,  prmcipaeque  ^olica  raiione,  coi 
estsermo  noster  simillimas,  declincUa,  r-^  *  Nous  ne  citerons  que  Touvrage  du  carme 
Maria  Ogeri,  Grœca  et  latina  linqaa  hebraizanles ,  seu  de  grœcm  et  latinm  lingam  corn 
hebraica  affinitaie  libellas^  Vénetiis,  1763. 
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de  la  Lorraine  et  de  TÂlsace.  Heureusement  un  gi^and  nombre  d  autres 
savants,  plus  dignes  dun  tel  nom,  sut  se  garantir  de  ces  singulières  illu- 
sions delesprît  de  système,  qui  n  aperçoit  la  vérité  que  dans  des  chimères. 
Pour  ne  citer  ici  que  des  travaux  déjà  anciens,  le  grand  ouvrage  de 
Gérard  Jean  Vossîus^  réunit  tout  ce  que,  vers  le  milieu  du  xvii*  siècle , 
il  était  possible  de  savoir  sur  les  origines  du  vocabulaire  latin.  Les 
doctes  recherches  de  Funccius ,  de  Walch ,  de  Becmann  et  de  beaucoup 
d  autres  ^,  celles  de  Técole  hollandaise  fondée  par  Hemsterhuis  et  van 
Lennep  ont  dissipé  bien  des  obscurités;  enfin,  de  nos  jours ,  des  philo- 
logues que  la  renommée  place  au  premier  rang  ont  découvert  entre 
le  latin  et  le  sanscrit  des  analogies  primitives  qui  semblent  tenir  à  des 
rapports  plus  ou  moins  directs  avec  une  source  commune.  L'Europe 
savante  connaît  et  apprécie  leurs  travaux;  toutefois  on  doit  réciter 
que  les  érudits  du  xvn'  siècle  et  de  la  plus  grande  partie  du  xvm* 
n*aient  connu  des  anciennes  langues  italiques  que  le  petit  nombre  de 
mots  conservés  par  les  grammairiens  latins.  Persuadés  que  les  vieux 
monuments  de  ces  languesavaientcomjplétement  disparu,  ne  songeant, 
nullement  h  recueillir  ces  débris  épars ,  ils  manquaient  ainsi  de  plu- 
sieurs indications  utiles  qui,  lorsqu'ils  discutaient  des  questions  étymo- 
logiques fort  complexes,  auraient  pu  les  guider  dans  ce  labyrinthe 
obscur  où  Ton  n'avance  qu'à  force  d'investigations  et  de  tâtonnements. 
On  a  vu  plus  d'une  fois  qu'à  certaines  époques,  où ,  après  de  grands 
efforts  une  science  semble  avoir  épuisé  toutes  les  ressources  de  l'esprit 
humain,  et  atteindre  le  terme  de  ses  progrès,  toute  coup  une  nouvelle 
étude  vient  s'introduire  dans  cette  science  et  lui  donner  une  face  nou- 
velle. Nous  pourrions  dire  qu'une  impulsion  pareille  eut  lieu  lorsque, 
en  1 789,  Lanzi  publia  son  Essai  sur  la  langue  étrusque.  On  comprit  dès 
lors  que ,  pour  fixer  nos  idées  sur  les  dialectes  des  anciens  habitants  de 
l'Italie,  sur  leurs  rapports  de  consanguinité,  sur  le  degré  d'influence 
que  ces  idiomes  avaient  eu  sur  la  formation  du  latin,  on  pouvait,  à 
défaut  de  livres  et  de  documents  écrits,  interroger  Tépigraphie,  puiser 
avec  confiance  à  cette  source  abondante  et  pure»  bien  qu'elle  soit  de 
difficile  accès ,  obtenir  même ,  pour  déchiflrer  certaines  inscriptions  ou 
évidemment  mal  lues  ou  réputées  illisibles,  des  éclaircissements  utiles 

^  Etymologicon  Hnauœ  latinœ  :  prœfigitur  tractatas  de  permutatione  literarum. 
Lugduni,  i664«  in-fol.  — '  Voyez,  dans  les  Mélanges  archéologiques  et  littéraires  de 
M.  Edélestand  Du  Méril  (Paris,  i85o,  in-S*)  l'article  intitulé  De  la  formation  de  la 
langue  latine  (p.  197-3A1),  où  ces  travaux  sont  appréciés  avec  autant  d^impartialité 
que  de  talent,  et  d*une  manière  bien  plus  complète  que  nous  n*avons  pu  le  faire 
dans  notre  extrait. 
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en  étudiant  et  en  comparant  les  légendes  des  médailles  firappées  par  les 
cité^  autonomes  de  la  Grande  Grèce,  du  Samnium  et  de  la  Campanie. 
Une  nouvelle  voie  était  ouverte  ;  des  historiens  et  des  archéologues  ha- 
biles purent  dès  lors.discuter  des  questions  souvent  controversées,  mais 
piquantes  par  leur  nouveauté.  Micali  pensait  qu  une  ancienne  langue 
italique,  commxme  à  presque  tous  les  divers  habitants  de  la  Péninsule, 
avait  contribué ,  plus  qu  aucune  autre ,  à  la  formation  du  latin  tel  ^*il 
existait  à  la  fin  du  ni*  siècle  avant  notre  ère  ;  hypothèse  combattue  par 
Niebuhr,  par  Karl-Ottfried  MùUer  et  par  Tun  des  collaborateurs  de 
notre  journal  qui,  relevant  les  inexactitudes  échappées  à  lauteur  ita-. 
lien,  enrichit,  par  des  notes  et  des  éclaircissements,  la  traduction  fran- 
çaise de  louvrage  de  Micali  ^  Un  savant  étymologiste ,  M.  Pott  ^,  n ad- 
mît également  qu'avec  certaines  restrictions  Tinfluence  que  les  idiomes 
italiques  durent  exercer  sur  les  commencements  de  la  langue  latine'; 
enfin,  ces  idiomes  eux-mêmes  devinrent  l'objet  de  travaux  sérieux. 
Parmi  ceux  qui  s'occupèrent  de  recueillir  et  d'interpréter  des  inscrip- 
tions ,  seuls  monuments  bien  authentiques  qui  nous  restent  aujourd'hui 
de  ces  dialectes  éteints,  il  suffira  de  nommer  MM.  Kâmpfe,  Grotefend, 
Henoch,  Jannellî,  Lepsius,  Avellino,  Aufrecht  et  Kirchhoff.  Les  deux 
premiers  firent  une  étude  particulière  de  l'idiome  des  Ombriens  *  ; 
M.  Henoch,  de  celui  des  Sabins^;  M.  Jannelli,  de  la  langue  des  Osques^ 
Dans  la  même  année,  l'habile  interprète  des  tables  d'Iguyinm*^  publia 
un  ouvrage  dans  lequel  on  trouve  réunies  quarante-sept  inscriptions 
appartenant  à  la  même  langue  ^,  M.  Avellino  recueillit  des  monuments 
épigraphiques  du  pays  des  Samnites^;  et  tout  récenunent,  dans  un  tra- 

•  * 

^  V.  dans  le  Journal  des  Savants,  année  i8a4f  p.  7^9-749*  rarticle  dans  lequel, 
M.  Dauriou  rendit  compte  de  celte  traduction.  —  '  Elymologische  Forschangen  auf 
dem  Gehiete  der  Indogermanischen  Sprachen,  mit  hesoviderem  Bezug  auf  die  Laàtam-^ 
wandlung  im  Sanskrit,  Griechischen,  Lateinischen ,  Littaaischen  una  Gothiscken,  von 
Aag»  Fr.  Pott,  Lemgo,1833,  2  vol.  in-8*,  —  '  •  Sans  doute,  •  dit  M.  Pott  (partie  II, 
p.  435) ,  •  ces  dialecles  ont  fourni  au  latin  un  certain  nombre  de  mots,  mais  ils  n^ont 

•  eu  que  peu  ou  point  d'influence  sur  sa  syntaxe  et  sur  les  formes  de  sa  grammaire, 
«  comme  on  peut  s*en  convaincre  en  comparant  ces  idiomes  avec  toutes  les  langues 

•  dérivées  du  sanscrit.  »—-*t7mWcorttm  spécimen,  Berolini,  i835,  parM  Râmpfe;  et 
Rùdimenta  îinguœ  Vmhricœ,  ex  inscriptionibus  antiquis  enodata ,  Hanoverœ,  iSSg,  par 
M.  Grotefend.  —  ^  De  lingua  Sahina,  Altonœ,  iSSy. —  *  Veteram  Oscorum  inscrip- 
tiones.,..,  latina  interpretatione  tenta tw,  Neapoli,  i84it  in-8^ —  ^  M.  Mommsen 
nous  semble  avoir  prouvé  (p.  3,  note  2)  que  Tancien  nom  de  la  ville  de  Gubbio 
étant  Ikuvi  en  ombrien ,  Iguvium  en  latin ,  Torthographe  Eugubium  est  peu 
correcte.  —  '  Inscriptiones  umbricœ  et  oscœ  quotquot  adhuc  repertœ  sunt  omnes;  ad 
ectypa  monumentorum  a  se  confecta  edidit  Car.  Ricardus  Lepsius^,  Lipsiœ,  i84i«  in-8*, 
avec  atlas.  —  •  Iscrizioni  Sann,,  Naples,  i84i,  in-4*. 
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vail  plein  d'intérêt,  mais  qui  malheureusement  nest  pas  encore  ter- 
miné ^  MM.  Âufrecht  et  Kirchhoff,  en  insistant  sur  la  connexité  du 
dialecte  des  Ombriens  avec  le  sanscrit,  ont. montré  combien  la  connais- 
sance approfondie  de  cette  dernière  langue  peut  être  utile  dans  les  la- 
borieuses études  dont  il  s*agit. 

L auteur  de  Touvrage  que  nous  annonçons  aujourd'hui  a  fait,  sur  les 
langues  primitives -de  lltalie,  de  nouvelles  recherches,  sans  se  dissi- 
muler les  difficultés  de  plus  d'un  genre  que  présente  une  pareille  en- 
treprise. En  effet,  poiur  interpréter  des  inscriptions  rédigées  dans  des 
idiomes  ^  peu  près  inconnus ,  écrites  en  caractères  dont  la  valeur  est 
souvent  douteuse ,  il  faut  créer  à  la  fois  et  la  méthode  qu'on  doit  suivre 
•et  jusqu'aux  questions  de  détail  qu'on  se  propose  de  résoudre  ;  on  a 
besoin  de  réunir  une  rectitude  d'esprit  qui  empêche  de  s'égarer  à  une 
fmesse  qui  démêle  les  plus  petits  rapports  de  syntaxe,  de  flexion,  de 
composition  ou  de  décomposition  des  mots  ;  il  faut  encore  cette  har- 
diesse à  laquelle  la  vue  des  difficultés  n'inspire  que  le  désir  plus  ardent 
de  les  vaincre;  qualités  rares  en  elles-mêmes,  et  qui,  dans  les  esprits 
d'une  trempe  commune,  semblent  s'exclure  mutuellemenli 

A  notre  avis,  l'auteur  du  volume  dont  nous  allons  rendre  compte, 
réunit  à  un  haut  degré  ces  qualités  diverses.  Jeune  encore,  M.  Mommseri 
tient  un  rang  distingué  parmi  les  savants  qui  de  nos  jours  s'occupent 
des  antiquités  romaines;  sans  ambitionner  le  titre  d'étymologiste  ni 
celui  d'historien  proprement  dit,  il  a  fait,  de  la  numismatique  et  de 
l'épigraphie  latines,  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  l'objet  spécial  de 
ses  travaux.  Quand  une  grande  variété  de  connaissances  déjà  acquises 
s'unit  à  l'unité  d'études,  on  conçoit  l'avantage  que  cette  unité  donne  à 
un  philologue  sur  ceu}t  qui  ne  composent,  pour  ainsi  dire,  qu'avec  in- 
cohérence, et  dont  l'activité  vagabonde  entreprend,  dans  ses  élans  di- 
vers, tantôt  un  travail,  tantôt  un  autre.  L'unité  dont  nous  parions  est 
pour  le  talent  une  direction  fixe  qui  l'empêche  de  s'égarer,  une  source 
intarissable  dans  laquelle  il  peut  toujours  puiser  avec  confiance;  aussi  a-t- 
elle  déjà  valu  à  M.  Mommsen  des  succès  mérités  et  les  suf&rages  les  plus 
honorables. Un  de  ses  ouvrages,  intitulé  Da5)^5tèm^mon^toir^ (les  Aomaw^ 
publié  il  y  a  peu  de  mois,  vient  d'obtenir  le  prix  de  fHimismatique 
accordé  à  ce  travail  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres'  ; 

'  Nons  n*en  connaissons  encore  que  le  premier  cahier,  intitulé  :  Die  Umbri* 
schen  Sprachdenkmàler ;  ein  Versach  zur  Deutung  derselben,  von  S.  Th,  Aufrecht  et 
A.  Kirchhoff;  Berlin,  i849>  ^^'^"^  ^^  108  pages,  avec  neuf  planches  lilhographiées, 
— '  Ueber  dos  Rômische  Mûnztvesen,  von  Theodor  Mommsen,  Leipzig,  i85o,  grand  in-8*. 
—  ^  Dans  sa  séance  publique  do  16  août  i85o. 
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et  le  volume  dont  nous  allons  donner  Tanalyse  ne  peut  qu'ajouter  à  la 
réputation  de  ce  savant,  que  son  penchant  semble  porter  vess  les.diifir 
cultes  avec  d'autant  plus  de  foroe  qu'elles  paraissent  plus  insurmoiitahles. 
Dans  une  très-courte  préfiace  (p.  v-vni)  Fauteur  s'explique  sur  l'idée 
fondamentale  de  son  ouvrage.  Il  en  conçut  le  projet  pendant  un  séjour* 
de  plusieurs  années  (iSiS-iSiy)  qu'il  fit  en  Italie,  dans  ce  pays  iaé- 
puisable,  vraie  patrie  de  l'archéologie,  sur  ce  sol  où  tant  de  peu^es' 
dorment  ensevelis.  Quelques  découvertes  importantes  y  avaient  été 
faites  vers  la  même  époque  ;  on  venait  de  trouver  des  inscriptions,  eni 
langues  osque  et  messapienne  qui  pouvaient  fournir  à-  la  lin^^ui^tiijpie 
une  source  sinoâ  tout  à  fait  nouvelle,  dUmoin&  plus  riche  et  plus  ab'qa- 
dante  qu'on  n'avait  osé  l'espérer  aupaiavant.  S'occuper  ^e  ces-te^Ues  ré- . 
cemment  mis  au  jour  n'était  donc  pas  labourer  un  sol  épuisé,  et  tracer 
des  sillons  dans  un  terrain  reniué  depuis  le  commencement  de  notre 
siècle.  Persuadé,  d'ailleurs^,  que,  dans  les  études  philologiques,  un  fait 
nouveau,  une  fois  bien  connu  et  prouvé,  mène  souvent  à  la  découverte 
de  beaucoup  d'autres ,  même  de  ceux  qui  paraissent  s'en  éloigner  le 
plus,  M.  Movnmsen  recueillit  avec  soin  ces  diverses  inscriptions  ;  il  y 
joignit  toutes  celles  qui  y  avaient  quelque  analogie  et  qu'il  put  se  pro* 
curer  ;  enfin ,  au  bout  de  trois  ans ,  il  quitta  lltaiie  chargé  d'une  ample 
collection  épigraphique ,  mais,  convaincu  aussi  de  la  nécessité  de  comr 
pai^er  entre  eux  ees  nombreux  documents,  de  les  soumettre  à  un  exa* 
men  rigoureux,  de  collationner  ses  copies  avec  les  textes  déjà  publiés , 
d'essayer  même  à  les  interpréter,  diaque  fois  qu'il  lui  paraisi^it  pos- 
sible, dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  d'arriver  à  une  solutioh. 
satisfaisante. 

L'ouvrage  dans  lequel  M.  Mommsen  expose  le  résultat  de  sestpersé- 
vérantes  recherches  est  divisé  en  cinq  parties.  Dans  la  première,,  l'au- 
teur fait  connaître  les  différents  alphabets  dent  se  servaient  jadis  les^ 
peuples  de  l'Italie  moyenne  et  méridionale,  alphabets  qui  se  retrouvisnt 
dans  les  inscriptions  classées  et  publiées  par  lui.  Dans  les  quatre  paFr 
ties  ou  sections  qui  suivent  il  traite  successivement  du  dialecte  dps 
M essapiens ,  de  la  langue  osque,  de  celle  des  Volsques,  enfin  de  ce  qu'il 
appelle  l'ididlKe  sabellique;  c'est  la  langue  parlée,  avant  la  domination 
romaine,  par  les  Sabins,  les  Marses,  les  Marrucins,  et  qui,  d'après  le 
témoignage  des  monuments,  parait  s'être  étendue  dans  le  Picénum  jus- 
qu'aux portes  d'Ancône.  Nous  allons  indiquer,  le  plus  brièvement  pos- 
sible, les  divers  sujets  discutés  dans  ces  cinq  sections. 

Dans  la  première ,  nous  venons  dé  le  dire,  l'auteur  (p.  i-io),  entre 
dans  de  grands  détails  touchant  l'écriture  et  les  alphabets  archaïques 
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vtsMs  dans  la  Péninstde  avant  la  guerre  «sociale  tjoi  fut  le  triomphe  de 
ftome  sur  lltalie  et  celui  de  la  langue  latine  sur  les  idiomes  particuliers 
des  provinces.  Parun  travail  consciencieux  où  rien  de  ce  qui  pouvait 
i'ëclairer  ne  lui  a  éebappë«  par  Vexamen  attentif  des  monuments  ëpigra- 
phiques  et  numismatiques  connus,  fauteur  est  parvenu  à  distinguer  sept 
de  ces  alf^bets;  tous,  en  ayant  entre  eux  une  certaine  analogie,  diffè- 
rent x^ependant  par  des  nuances^ -assez  saisibles.  Ce  sont:  i^ l'alphabet 
étrusque  (p.  3-8);  a"*  un  autre  très-ancien,  qui  semble  intermédiaire 
entre  l'écriture  étrusque  et  les  caractères  grecs  pélagiques  (p.  8a  i); 
3"*  l'alphabet  ombrien  (p.  a  i-aa);  4®  le  sabellique  (p.  aa-aôV,  5*  l'osque 
(p.  a5-a6  )  ;  6®  le  latin  (p.  a6-34  ) ,  que  fauteur  croit  dérivé  directement 
du  grec  et  non  de  f  étrusque;  enfin  7*'fadphabet  ou  plutôt  les  alphabets 
grecs  dont  se  servaient,  dans  f  origine ,  les  colonies  helléniques  de  l'Italie 
moyenne  et  méridionale  (p.  34-38).  En  comparant  les  inscriptions  trou- 
vées'sur  les  vases,  les  premières  monnaies  frappées  dans  la  Grande  Grèce 
et  les  autres  monuments  écrits  qui  nous  sont  parvenus  de  ces  temps 
reculés,  M.  Mommsen  fait  voir  leur  analogie  évidente  avec  les  trois  alpha- 
bets primitif  usités  successivement,  et  quelquefois  simultanément,  dans  la 
Grèce  elle-même.  Le  premier,  qui  est  aussi  le  plus  ancien ,  n  a  que  vingt- 
trois  lettres;  E,  ^  et  X  y  sont  rendus  par  KZ,  PH  et  KH  ;  c'est  celui  des 
inscriptions  de  Théra  et  de  Mélos,  expliquées  par  MM.  Franz  et  Ross  ^ 
Les  deux  autres ,  de  vingt-six  lettres,  sont  d'abord  falphabet  de  Corcyre , 
comme  f  appelle^  M.  Mommsen,  ou  celui  des  colonies  adhéennes  de  la 
Grande  Grèce;  l'I  y  parait  sous  la  forme  du  Z,  le  Z  sous  celle  du  M.  Le 
dernier,  enfin,  est  l'alphabet  dorique ,  dans  lequel  les  lettres  H.  4>.  X, 
sont  figurées  +,  'O  et  y.  Connu  déjà  par  plusieurs  inscriptions  de  la 
Béotîe ,  cet  alphabet  se  montre  sur  les  premières  monnaies  de  Naples , 
de  Gumes,  de  Tarente,  d-Himéra,  d'Âgrigente  et  même  sur  celles  de  Sy- 
racuse ^  jusqu'au  règne  de  Denys  l'ancien,  vers  fan  35o  de  Rome;  ce 
n'est  qu'à  partir  de  cette  époque  que  l'écriture  ionienne,  c'est-à-dire  les 
lettres  capitsdes  grecques,  telles  à  peu  près  qu'on  les  figure  aujourd'hui, 
commencent  à  dominer  sur  les  monuments  de  la  Grande  Grèce  et  de  la 
Sicile.  Nous  ne  suivrons  pas  M.  Mommsen  dans  ce  qu'il  dit  derl'origine 
des  autres  alphabets  italiques  et  de  la  valeur  des  caractères,  quelquefois 
fort  étranges^  dont  se  composent  ces  alphabets;  c'est  également  dans 
l'ouvrage  même  qu'il  faut  lire  une  foule  d'observations  accessoires  presque 
toujours  fondées  sur  des  notions  précises,  sur  des  faits  démontrés, 

*  Elementa  epigrapkices  frmoœ  scripsit  Joanmes  Pfwizius,  BeroUni,   i84o,  in^V* 
p.  51-59,  n*  i-ai;  Ross,  Irucriptiones  gr,  ineditm ,  faic.,  II,  a.  I99r30i. 
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fort  importantes  pour  la  paléographie  et  pour  ^histoire,  mais  trop 
noml)reuses  pour  trouver  place  dans  notre  article,  quand  même  nous 
aurions  Tart  de  les  réduire  aux  derniers  termes  de  Tanalyse.  Il  est  temps 
de  donner  une  idée  des  sujets  principaux  traités  dans  la  seconde  partie 
de  Touvrage  (  p.  4 1  -98  ). 

La  Messapie,  aujourd'hui  la  terre  d'Otrante,  forme  ce  que  certains 
géographes  appellent  le  talon  de  la  botte  à  laquelle  ils  comparent  l'Italie. 
Habitée  par  une  population  fort  distincte ,  cette  presqu'île ,  limitrophe 
de  la  Fouille ,  renfermait  jadis  des  villes  nombreuses,  qui  depuis,  chan- 
geant d'habitants  comme  de  maîtres,  ont  quelquefois  perdu  jusqu'au 
souvenir  de  leur  antique  origine.  Sur  le  littoral  de  l'Adriatique,  oa 
voyait  Gnathia  (Fasano),  Brindes,  Valetium  (Baleso),  Otrante;  sur  le 
golfe  de  Tarente,  la  ville  de  ce  nom,  Neretum  (Nard6),  Aietium  (la 
Lizza^},  Uzentum  (Ugento);  dans  l'intérieur,  les  localités  modernes. 
Ceglie ,  Oria ,  Kugge  et  Vaste  représentent  les  anciennes  cités  messa- 
piennes  Gselium ,  Uria ,  Rudiœ ,  Basta.  La  plupart  de  ces  villes  offirent 
des  inscriptions  d'une  haute  antiquité,  rédigées  dans  une  langue 
tout  à  fait  distincte  de  celle  des  Osques ,  aussi  bien  sous  le  rapport  de 
ses  racines  que  sous  le  rapport  de  sa  grammaire.  Presque  toutes  sont . 
des  épitaphes;  elles  prouvent  que,  si  nous  exceptons  les  Étrusques 
et  peut-être  Jes  Romains,  les  Messapiens  sont  le  seul  peuple  ita- 
lique chez  }equel  l'usage  d'honorer  la  tombe  des  morts  par  des  inscrip- 
tions sépulcrales  remonte  à  une  haute  antiquité.  En  effet,  l'auteur 
fait  observer  (page  4 5),  que,  dans  les  pays  habités  jadis  par  les  Osques, 
les  Ombriens,  les  Sabins,  les  Marses,  les  Samnites,  rien  n'est  plus 
rare  qu'une  épitaphe  en  langue  indigène,  tandis  qu'on  en  trouve  par 
centaines  en  étrusque,  et  qu'un  savant  napolitain,  M.  de'  Tomasi,  put 
en  réunir  un  certain  nombre  en  langue  messapienne.  Cinq  seulement^ 
de  ces  inscriptions  furent  publiées  par  M.  de'  Tomasl  lui-même^;  il 
voulut  bien  communiquer  les  autres  à  M.  Mommsen  qui  dès  lors,  pour 
augmenter  sa  collection,  mit  tout  en  œuvre,  n'épargnant  ni  courses, 

*  M.  Mommsen  (p.  57)  adopte  et  confirme,  par  de  nouvelles  preuves,  Topinion 
de  Cataldi  {Alezio  illustrata,  p.  18),  d*aprè5  laquelle  Tancienne  église  épisco- 
pale  Santa-Maria  délia  Lizza  ou  delFAlizza,  entre  Gallipoli  et  Otrante,  marque  la 
place  occupée  jadis  par  Aietium.  Plusieurs  géographes,  d* ailleurs  fort- habiles,  oot 
cru  retrouver  Aietium  dans  Lecce  ;  mais  cette  dernière  ville  est  certainement  le 
Lupiae  de  Pomponius  Mêla,  de  Pline,  de  Strabon  et  de  Ptolémée,  comme  favait 
déjà  deviné  Scardino  dans  son  ouvrage  peu  connu  Vantichità  ç  sito  di  Lecce,  Bari, 
1607,  i'^'8%  p-  la. — *  Dans  une  brochure  de  38  pages,  intitulée  :  Giambattista  de 
Tomasi,  di  GallipoU,  per  VAccademia  dalla  Passione  tenata  in  Brindisi  nel  13  Apr, 
1829,  Ca/)nccifoefici>  iViapoU,  i83o,  in-8^ 
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ni  fatigues;  car,  par  une  déplorable  fatalité,  les  contrées  les  plus  favo* 
risées  du  ciel ,  les  plus  comblées  des  dons  de  la  nature ,  sont  souvent 
celles  qii  Ion  songe  le  moins  au  bien-être ,  à  la  commodité  ou  même  à  la 
sûreté  des  voyageurs.  A  force  de  recherches  et  de  peines ,  M.  Mommsen 
réussit  ainsi  à  recueillir  environ  cinquante  inscriptions  de  la  Mes- 
sapie,  y  compris  celles  quil  devait  à  f  obligeance  de  M.  de*  Tomasi. 
Elles  sont  toutes  en  caractères  grecs,  très-courtes  pour  la  plupart»  ne 
consistant,  à  ce  quil  semble,  qu'en  trois  ou  quatre  mots  non  séparés  les 
uns  des  autres,  ce  qui  en  rend  la  lecture  et  l'interprétation  fort  di£Bciles. 
Quelques-unes  de  ces  inscriptions  si  propres  à  exciter  la  curiosité, 
avaient  été  déjà  publiées  par  MM.  Jannelli,  Lepsius,  Minervini,  Mola , 
Quaranta,  et  par  d'autres  savants.  Les  lettres  Y,  0,  y  et  û  y  manquent, 
X  s'y  trouve,  mais  M.  Mommsen  n'ose  décider  si  ce  signe  a  la  valeur 
du  è  ou  bi^  celle  du  x;  quant  à  l'H,  qui  s'y  rencontre  fréquemment, 
selon  toute  apparence  ce  n'est  pas  la  lettre  if,  mais  le  signe  de  l'aspi- 
ration. R  prend  souvent  la  forme  latine.  Pour  avoir  une  idée  de  la  ma- 
nière dont  ces  divers  caractères  se  groupent  et  se  combinent  entre  eux, 
nos  lecteurs  nous  sauront  gré  peut-être  de  transcrire  ici  les  trois  lignes 
suivantes;  elles  sont  gravées  sur  un  caducée  de  bronze  trouvé,  dit-on, 
aux  environs  de  Tarente  et  conservé  aujourd'hui  au  musée  Borbonico 
de  Naples  : 

6AAT0IHI 

KAAATORAe 

BAAETOIHI 

Assez  riche  en  connaissances  réelles  pour  avoir  le  courage  de  con- 
venir de  ce  qu'il  ignore ,  M.  Mommsen  ne  donne  point  l'interprétation 
complète  de  ces  cinquante  inscriptions  classées  par  lui  d'après  les  ipca- 
lité%  d'où  elles  proviennent.  En  regrettant  qu'il  n'ait  pu  se  procurer 
que  des  copies  assez  fautives  de  quelques-mies  qui  sont  précisément 
les  plus  longues,  le  savant  auteur  prouve  néanmoins,  par  beaucoup  de 
raisons ,  que  ces  inscriptions  nous  ont  conservé  l'une  des  plus  anciennes 
langues  italiques,  mais  qui,  vu  le  nombre  comparativement  petit*des 
monuments ,  a  résisté  jusqu'à  ce  jour  aux  efforts  faits  pour  la  deviner. 
Le  degré  de  la  difficulté  est  souvent  la  mesure  de  Tintérêt  quion  prend 
â  une  question ,  ou  de  l'honneur  qu'on  attache  à  une  découverte;  on  peut 
donc  espérer  que  les  savants  distingués  qui  habitent  cette  partie  de  la 
péninsule  répondront  à  l'appel  fait  à  leur  activité  et  à  leur  patrio- 
tisme ,  qu'ils  veilleront  à  la  conservation  des  monuments  épigraphiques 
analogues  tpie  le  hasard  fera   sans  doute  découvrir  successivement 
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dans  la  iprovince  d'Otrante ,  et  qu'ils  parviendront  à  les  interpréler. 
En  attendant,  tout  on'se  bornant  à  des  conjectures  concernant  les 
désinences  et  la  structure  de  ce  dialecte  inconnu,  M.  Moinmsen, 
aussi  exact  dans  ses  recherches  que  judicieux  dans  ses  i-éfleiions. 
nous  semble  avoir  démontré  jusqu'à  l'évidence  que  la  langue  messa- 
pienne  avait  pUis  d'une  analogie  avec  l'ancien  idiome  des  Romains. 
Ainsi,  par  exemple,  les  nominatifs  masculins  terminas  en  AZ,  A!HI 
(faut-il  prononcer  œliï:})  au  génitif,  OZ  génitif  IHI,  IS  génitif  |Z,  ré- 
pondent assfz  bien  aux  trois  premières  déclinaisons  du  latin;  MOPKÛE 
MOPKIHI,  dans  les  inscriptions  de  Fasano  etdeNardè,  rappelle  les  noms 
MARCVS  MARCI  ou  plutôt  «ARCEI  (forme  archaïque);  et  les  derniers 
mots  de  l'insci-iption  que  nous  avons  transcrite  plus  haut  seraient  en 
latin  Calatoras^,  Balalthiki  [jilias).  Est-ce  le  nom  de  l'artiste  qui  a  faltrî- 
que  ic  caducée ,  ou  le  nom  de  la  personne  qui  l'a  dédié:*   ' 

A  la  suite  de  ces  discussions  grammaticales  on  trouve  une  liste  de 
tous  les  termes  du  dialecte  messapien  conservés  et  expliqués  par  Stra- 
bon,  Athénée  et  par  les  lexicographes  grecs;  puis  un  relevé  de  cent 
vingt-huit  mots  de  la  même  langue,  que  M,  Mommsen  a  tirés  de  ses 
inscriptions  et  qu'il  a  rangés  par  ordre  alphabétique.  Il  y  joint  des  con- 
sfdérations  sur  l'histoire  de  la  Messapie,  sur  l'origine  et  sur  la  dispari- 
tion de  son  idiome  qui,  toutefois,  paraît  s'y  être  conservé  au  moins  jus- 
qu'au commencement  de  notre  ère;  et  il  place  à  Ja  fin  de  cette  seconde 
partie  une  série  de  témoignages  d'où  il  résulte  que  trois  langues  furent 

'  Calatoraa  est  probablement  la  forme  primitive  du  nom  Galaloriu^.  nom  qui. 
après  la  soumission  de  la  Metsapie,  fut  celui  d'tme  famille  considérable,  inscrite 
dans  l'ancienne  (ribti  Menenia,  laquelle  était  composée  des  citoyens  romains  de 
l'Italie  mMdionale,  notamment  de  ceux  de  Pompéi,  d'HercuUnum  el  de  Siirreh- 
lum  (voir  M.  Grolefend  Zeilickrifi  flr  Allerlhanaviiifensehaji ,  i836.  p.  ^fit).  Une 
des  premières  découvertes  faites  aux  environs  d'Herculanimi  fut  celle  d'une  #tfllBa 
en  macbre,  sur  le  piédestal  de  laquelle  on  Usait  l'inscciption  que  voici  : 

M.  CALATORIO  L, . . 

MEN.  RVFO  FRATjerj.  •      . 

Ce  monument,  érigé  par  la  pîélè  fralerAclle  à  Marcus  Calalorius  KufiM,  Bis  d«  ' 
Lucius,  de  la  tribu  Menenia,  fixa  aussitôt  l'attention  des  savants  ilaliens.  Il  en  est 
question  «lans  Gor'i,  NotiàedeVo  teoprirnenloéeU/teillà S Ercoiano,  Jet  lao  teatro.etc 
Firenie,  i'^8,  în-6°,  p.  65  ;  Venuli.  Dacriàone  délie  prime  scoperU  deW  mtioa.città 
iCEixolima,  \eneiia,  lyig,  in-8',  p.  79  «l  90;  Belgrado.  Epiilolie  IV  deaatiquis  mo- 
munentis  sub  Iteiina  iavenlis,  Veneûù,  17^9,  in-ia,  p.  37.  L'inscription  a  été  depuis 
reproduite  dans  le  grand  recueil  deMuratori,  Thes.inscr.,  t. IV.  p.  mmxxi,  n.  i.  par 
Walch,  Antûjnitates  Herealûnensca  lîltfrariee ,  Icnœ,  1731,  in-A°,  p.  67,  et  par 
d'x«tr«. 
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sucQd^vemenft  en*  usagie  dans  ia.  Pouille.  Se$  habitantSi ,  GODifoodii3 
d'abord: a¥^  le^  Bfessapiea;!»^  et  parlant  le.mème  dicdecteque  ceux-ci, 
adoptèrent  plus  tard  lâs  langue  grecque,  laqueUe  fut  à  son  tour  remplacée 
par  le  latin  lorsque,  sous  prétexte  dfaasurer  lunité  de  la  république  » 
les.  soldats:  victorieux  de  Sylla»  à  Ti^ue  de  la  guerre  sociale ,  «xtennl- 
nèrent  une  partie  <K)B9idércà^e:dè0)rape^iiKUgène$  qui  habitaient  rexAré- 
mité  méridionale  de  ritalie.  •     . 

Dans  un  second  et  dernier  article  nous  fixerons  plus  particidière^ 
ment  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  les>  troi$  dernières  parties  de;|)!ou* 
vrage  de  M,  Moaimsen«  Ce  sont  celles  oh  il  est  question  de  la  langue 
des  Osques^  du  dialoete  d]es>  Vokques»  et  des  idiomes-  que  fauteur  corn- 
prèifid  sous  le  nom  général  de  langue;  sabeUique.v 

HASE, 


LeIBNJTJI  ANJMADVMMSlOir'ES'ÀJO,   CàRTESU  PMINCJPIA   PMlJUOSOPMiJB,  STC.^ 

par  le  docteur  Guhrauer;  iw-8^  Bonn,  i84A. 

TROISIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE. 

Les  Remarques  de  Leibnitz  sur  les  autres  articles  qui  composent:  la 
première  partie,  des  Principea  da  Philosophie  mériteraient  ua  semblable 
examen;  mais,  pour  ne  pas  excéder  l'es<  bornes  qui  nous  sont  prescrits, 
nous  nous  contenterons  de  fiure  connaître  celles  de  ces  Remarques,  qui 
nous  ont  frappé  davantage ,  et  où  L^nitz  à  son  tour  nous  paraît  avoir 
souvent  raison  contre:  Descartes.  *  > 

Descartes  n'-avaitpas  fait  une  assez;  grande  place  à  la  volonté,  panai 
les  facultés  humaine&;  mais  il  est  si  loin  de  l'avoir  méconaue^cpie  Lab- 
nitz  faccuse  d'en  avoir  exagéré  le  rôle  dans  la  théorie  du  jiigeiiieBt  et 
de  Terreur.  Nos  erreurs  viennoil:  de  nos  jugements.  Si  renteademeat 
est  nécessaire  pour  juger,  la  volonté  aussi,  dit  Descartes,  est  nécessatte 
pour  donner  son  assentiment.  L'entendement  étant  fini,  ne  s'étend  qu*à 
un  certain  nombre  d'objets,  tandb  que  la  volonté  est^infinie!,  s'étend  à 
tout,  et  précipite  f entendement  au  delà  de  ses  liinitea  natureUes::  telle 
est  la  grande  source  de  nos-  erreurs.  Ajoutons,  que,  dans  Desoartos , 
comme  dans  presque  tous  les  auteurs  du  temps,  la  volonté  est  à  peu 
près  confondue  avec  rinclination  et  le  désir,  qoi  évidemment  s'éten- 
dent bien  plu9  Ijoin  quer  Fentendemient.  De  là  la  fortune  de.  le  tbéojûe 
cartésienne  de  l'erreur,  adoptée  par  Malebr^nche ,  et  qui  a  jouiioag- 
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#^ps  dun  si  grand  crédit,  et  à  cause  de  la  part  de  vérité  qui  gst  en 
^!:e ,  et  surtout  par  son  rapport  à  la  morale  et  au  perfectionnemeot  de 

im^ ,  qui  était  le  grand  objet  de  la  philosophie  du  xvn'  siècle.  Mais  il 
rrT  certain  que  cette  théorie  pèche  par  son  fondement,  la  faculté  qui 
^jM^tivement  donne  son  assentiment  n étant  point  la  volonté,  mais 
'  ^^"lendement.  Nous  croyons  avoir  démontré  contre  un  de  nos  plus 
J.u5tres  contemporains  ^  que  Tentendement  est  le  principe  direct  et 
uxjque  de  toutes  nos  opinions,  quelles  qu* elles  soient,  de  tous  nos  ju- 
-«mwts,  vrais  ou  faux.  Leibnitz  vient  ici  à  notre  aide,  et,  dans  ce  long 

r  important  passage,  pages  35  et  36  de  Tédition  de  M.  Guhraoer, 
TOUS  nous  honorons  de  retrouver  plus  d'une  fois  nos  propres  idées  et 
U2<iiud  notre  langage.  On  pense,  disions-nous,  comme  on  peut,  et  non 
^a>  coumic  on  veut  ^..Jadicamas,  dit  Leibnitz,  non  qaia  volamas,  sed 
,ii:d  dppitrfi'  Nous  devons  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  ces  pages 
u>uvelU*s,  qui  ne  seront  pas  consultées  sans  fruit  par  la  psychologie 

t^slorne. 

bai*«)n!S  pendere  magis  a  voluntate  quam  ab  intellectu,  non  ad- 
.wiiio,  (Irerlen?  vera  vel  falsa,  quorum  illud  cognoscere,  hoc  errare 
.vx(    iiihil  îiiiud  qunni  conscicntia  aut  memoria  est  quaedam  percep- 
uuiuui  jiut  lationum;  itaquc  non  pendet  a  voluntate,  nisi  quatenus 
.^Sluiuu  iirte  tandem  ollicitur,  etiam  aliquando  nobis  ignaris,  ut  quae 
^oluniuN  nobis  viderc  vidcamur.  Judicamus  igitur,  non  quia  volumus, 
mhI  i|iiiu  .'tpparet.  Kt  quod  dicitur  voluntatem  esse  latiorem  intellectu, 
uuuliini  ef>t  jnagis  qu.im  vcrum.  Verbo  dicam  :  ad  populum  phaler». 
Niiiil  voliiinus  quin  intc^llcctui  obversetur.  Errorum  omnium  origo 
Miluni  e«t  suo  qiiodam  modo  qus  errorum  calculi  ratio  apud  arith- 
lu'liroH  ol)Hf!rvatiir.  Nam  sa*pe  fit  defectu  attentionis  aut  mémorisent 
t  aiiiii»  indi'liitiirn  iiiil  omittamu$  debitum,  aut  putemus  nos  egisse 
.luiid  ii'ffi  l'yiinim,  aut  quod  oginms  non  egisse;  ita  fit  ut  notœ  débits 
m  I  ,ili  uUi  ^'ui  f .'iiiorifialia  rcspondet  in  animo)  non  ponantur,  inde- 
igu.  iiiiif'iMtiii,  tiîinftf>iliatur  aliquid  inter  colligendum,  methodus  tur- 
lu  lui    Muin  «f.'ijjf  <'l  nohtra  las.satii  aut  distracta  non  satis  rei  attendit, 
iiii  MH<M<  uê»  utitïii»'-  iiMiiuâi  tinquam  olim  probatum,  quod  tantum 
ti.  iili.iiliiMi  ft'i  pjus  nui  ronsidcratum  fixe,  aut  optatum  studiose,  al- 
un (M  iiuliM  h'êMt.  l\i'.ïiiiu\'miu  qufique  errorum  nostrorum  idem  est. 
iti.i.l  MH/Ho/'  i.ulitàU,  ut  matorîu!  formseque  attendamus,  ut  proce- 

III  .ii(H  l'nitiH'Hiià  hhilotophtfjnek,  t.  IV,  Philoscphie  contemporaine,  întroduc- 
.1  iiii  MM'M'i  «/'  t4  M.ijifi{  lia  AirHfi,  p.  3i3-5ao.  Voyei  aussi,  dans  ce  même 
'lii«i(>    i't.tuff/'//  '^'^  Luo/f  lie  fthilotuphie  de  M.  Laromîgùière,  p.  a6A,  sqq. 
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(lamus  iente,  ut  lepetamus  operationem  variemusque ,  ut  examina 
instihiamus  sive  comprobaliones,  ut  longiores  raliocinationes  in 
partes  secemus,  quo  respirare  mens  posait,  partemque  quamlihet 
peculiaribus  couiprobationibus  confirmemus.  Et  quoniam  in  agendo 
aliquando  festinandum  est.  magna  rcs  est  prœsentiam  animi  sîbi 
comparasse  assuescendo-,  velut  illï  qui  in  tumullu,  atque  etîam  sine 
scriptura  aut  calculis,  non  ideo  minus  ingentes  numéros  computaie 
possunt;  ut  scilicet  non  distrahatur  facile  mens,  vel  sensibus  exlernis, 
vel  imaginibus  alTeclibusque  proprîis,  sed  super  id  quod  agit  emi- 
neat,  relineatque  potestatem  animadvcrtendi,  seu,  ut  vulgo  dicinius, 
reflectendi  in  sese,  ut  subinde  dicere  sibi  ipsi  possît  :  vide  quid  agas, 
die  cur  hic,  mît  hora;  vice  extranci  monitoris.  Germani  egregie  vo- 
cant  sich  begrelffen;  Galli  non  minus  pulchre  s'aviser,  quasi  monere  se 
ipstim,  suggerere  sibi;  ut  nomenclatores  Romanis  candidatis  noniina 
ac  mérita  civium  prensaridignorum;  ut  insusurrator  comœdo  iniliaiia 
verba  superstilis  pensi;  ut  ephebus  quidam  Philippo  régi  illud  :  mé- 
mento te  mortalem.  Ipsum  vero  aniniadvertere ,  s'aviser,  non  est  in 
nostra  potestate,  nec  in  arbitrio  voiuntatis,  imo  prius  intellectui  '  occur- 
lere  oportel ,  pendetque  a  praesenti  perceptionis^  nostrae  gradu.  Voiun- 
tatis est  in  antecessum  omni  studio  niti,  ut  mens  bene  praeparetur, 
quod  uliliter  fit  lum  intuîtu  aiîenonim  experimentorum  damnorum- 
que  aut  periculorum,  tum  et  usu  proprioriim,  sed  (<jua  licet)  peri- 
culo  vacanlium,  aut  levis  sallem  aut  iudicri  damni,  tum  vero  assuc- 
factione  animi  ad  seriem  quamdam  niethodumque  cogitandi,  ut 
postea  velut  sponte  occurrat  quod  oportet.  Sunt  tamen  qua?  sine 
culpa  elabuntur  aut  subvoniunt,  iibi  non  judicii  dcfectu,  sed  mémo- 
ris  aut  ingcnii  laboramus,  nec  tam  erramus  quam  ignoramus;  quod 
non  est  hujus  loci,  neqtie  enim  efficere  possumus  ut  nosse  liceat  aut 
meminisse  qua;  vellemus.  Sufficit  ea  animadversionis  species  qua  pu- 
gnamiis  in  defeclum  attenlionis,  et  quoties  memoria  nobis  praiteritas 
probationes  refert,  quas  fortasse  niillie  fuerunt,  suspectam  liabeamus 
confiisam  recordationem,  et  vel  repetamus  inqulsitionem,  si  licet 
magnaque  les  est,  vel  nonnîsi  testais  satis  prwteritEe  diligcntiis  confi- 
damus.  » 

Et  plus  bas  :  h  A  judiciis  abslinere  non  est  voiuntatis  nostrœ.  sed  in- 
tellectus  animadversionem  quamdam  sîbi  suggerentîs,  ut  jam  dîclum 
:est  ad  artîc.  35.  » 

Leibnitz ,  qui  vient  de  si  bien  marquer  la  place  de  l'intelligence  dans 

'LetextedonnéparM.  Guliraûer;in[eHec(u. — 'LeteitedeM.Guliraûerper/èedontj 
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le  jugement  et  dans  la  suspension  même  du  jugement,  ne  veut  pas  qu'on 
la  mette  au-dessous  de  la  liberté  ;  et  en  cela  il  a  raison  ;  mais  il  excède  IcMS- 
qu'il  va  jusqu'à  prétendre  que  la  liberté  n'est  autre  chose  que  le  mouve- 
ment propre  et  spontané  de  l'intelligence.  Descartes  avait  dit,  art.  St, 
que  la  perfection  de  l'iiommeest  d'agir  avec  volonté,  c'est-à-dire  avec 
liberté,  parce  qu'ainsi  il  est  l'auteur  propre  de  ses  actions,  et  par  là  ca- 
pable de  mériter.  Leibnitz  répond  :  uSumma  hominis  perfectio  non 
>i  magis  est  quod  libère  quam  (piod  cum  ratione  agit;  aut  potius  idem 
u  est  utrumque,  cum  lanlo  qnisque  sit  liberior,  quanto  minus  aOectuum 
uimpelu  rationis  usus  turbatur.  —  Est  libenimidem  quod  sponlaneum 
ucum  ratione,  et  velle  est  ob  rationem  intelleclu  perceptam  ad  agen- 
«  dum  ferri  :  quanto  autcm  purior  ratio  est  mintiscpie  impetus  bruti  el 
uconfusie  perceptionîs  admistum  babet,  eo  liberior  actio  est.  n 

Descartes  place  les  vérités  de  conscience  au-dessus  de  tous  les  doutes, 
de  quelque  coté  qu'ils  viennent.  Il  déclare  par  exemple  que  la  liberté, 
nous  étant  attestée  par  la  conscience ,  nous  est  par  cela  seul  parfaitement 
démontrée,  et  que  l'argument  célèbre  tiré  de  la  prescience  et  de  la 
préordination  divine  ne  doit  pas  prévaloir  contre  le  sentiment  de  notre 
liberté:  car,  dit-il,  il  serait  absurde,  à  cause  d'une  chose  que  nous  ne 
comprenons  pas  et  que  nous  savons  être  incompréhensible,  de  nous 
mettre  à  douter  d'une  autre  chose  dont  nous  avons  la  connaissance  in- 
time et  l'expérience  en  nous-mêmes.  Ce  passage ,  que  Bossuet  a  mis 
à  profit  et  qui  encore  aujourd'hui  nous  paraît  si  raisonnable  et  si  philo- 
sophique, est  loin  de  satisfaire  le  futur  auteur  de  la  Tliéodicéc  :  c'est  là, 
selon  lui,  trancher  le  nœud  et  non  le  résoudre.  «Si  vous  ètesphilo- 
«  sophe ,  répond-il  à  Descartes ,  il  faut  reprendre  l'argument  qui  met  en 
Il  contradiction  la  prescience  de  Dieu  et  la  liberté  de  l'homme ,  et  prou- 
u  ver  qu'il  est  vicieux  :  ce  qui  est  toujours  possible  quand  on  a  raison.  >> 
«Si  philosophum  prajstare  velis,  convenit  ut  argumentum  résumas 
«quod  contradiclorium  exasaertis  tuis  aliqua  veri  specie  inferl,  vitium- 
«que  in  co  ostendas  :  quod  ulique  sempcr  fieri  posse  certum  est,  nisi 
H  crrasti.  » 

Mai»  voici  un  point  où  Leibniu  ne  nous  semble  pas  seulement  sé- 
vère, mais  injuste  envers  Descartes.  Il  prétend  que  Descartes  a  pris  la 
pensée  et  l'étendue  pour  la  substance  pensante  et  la  substance  étendue , 
confusion  qui  lui  parait,  avec  raison,  absurde  et  impossible.  Il  blâme 
cette  manii^re  de  considérer  la  pensée  et  l'étendue  en  elles-mêmes 
nomme  pouvant  frayer  la  route  aux  plus  graves  erreurs ,  et  il  songe 
vraiscmblablenient  au  système  de  Spinoza,  qui,  parlant  de  la  pensée 
et  de  l'étendue ,  et  leur  ôtanl  leurs  sujets  propres  et  distincts .  les  rap 
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porte  à  un  seul  sujet,  qui  est  Dieu.  «  Cogitationem  et  exteusionem  con- 
a  ciperc  ut  ipsam  substantiam  cogitaDtem  aut  extensam ,  mihi  nec  rec- 
tttum  videtur  nec  possibile.  Machinatio  hœc  suspecta  et  illi  similis 
<f  qua  dubia  pro  falsis  haberi  jubebantur.  Praeparantur  animi  bis  rerum 
«  detorsionibus  ad  pertinaciam  et  paralc^mos.  »  Ces  lignes  de  Leibnitz 
sontd*autant  plus  dignes  d^attention ,  qu  on  les  retrouve  à  peu  près  dans 
Reid,  Essais  swr  les  facaUés  irUelleciaeUes ,  Essai  II*,  chap.  viii,  tome  lU, 
page  166  de  la  traduction  de  M.  Jouffiroy.  Déjà,  dans  notre  examen  de 
Reid^  nous  avons  réfuté  cette  accusation;  elle  ne  nous  paratt  pas  plus 
fondeedansLeibnitz.il  est  vrai  que,  dans  Tarticle  63,  Descartes  dit  que 
la  pensée  et  fétendue  constituent  la  nature  de  la  substance  intelligente 
et  de  la  substance  corporelle ,  ce  qui  signifie  seulement  que  la  pensée  et 
rétendue  sont  les  deux  attributs  constitutifs  de  f  esprit  et  du  corps.  Il 
conseille  aussi  de  les  prendre  pour  la  substance  pensante  et  la  substance 
étendue  ;  mais  Leibnitz  a  oublié  pourquoi  Descartes  donne  ce  conseil  : 
C'est,  dit  Descartes  lui-même,  afin  qu'en  considérant  la  pensée  et  retendue 
en  dles-mèmes,  nous  puissions  nous  en  faire  l'idée  la  plus  claire  et  la 
plus  distincte  :  quo  pacto  clarissime  ac  distinctissime  intelliguntur.  Des- 
cartes  n'a  jamais  prétendu  que  la  pensée  et  l'étendue  n'ont  point  réelle- 
ment de  sujets;  tout  au  contraire,  il  l'a  parfaitement  établi.  Et,  si  Leib- 
nitz eût  jeté  les  yeux  sur  l'article  qui  suit,  il  y  aurait  vu  que  Descartes 
avertit  de  ne  pas  prendre  une  distinction  de  l'esprit  pour  une  sépara- 
tion effective ,  qu'il  faut  bien  distinguer  la  pensée  et  l'étendue  de  leurs 
sujets  et  les  considérer  en  elles-mêmes  pour  les  mieux  reconnaître , 
mais  qu'il  ne  faut  pas  les  prendre  pour  leurs  sujets  mémos ,  pour  des 
substances,  mais  seulement  pour  des  modes.  «  Par  cela ,  dit-il,  que  nous 
«  les  considérons  dans  les  substances  dont  elles  sont  les  modes,  en  nous 
«  bornant  à  les  en  distinguer,  nous  les  connaissons  telles  qu'elles  sont  en 
(c  réalité.  Au  contraire ,  si  nous  voulions  les  considérer  en  dehors  des 
u  substances  dans  lesquelles  elles  sont,  nous  les  prendrions  ainsi  pour  des 
u  substances,  et  nous  confondrions  les  idées  de  substance  et  de  mode.  » 
((  Per  hoc  enim  quod  ipsas  in  substantiis  quarum  sunt  modi  considera- 
«  mus ,  eas  ab  bis  substantiis  distinguimus,  et  quales  rêvera  sunt  agnos- 
tt  cimus.  At  e  contrario  si  easdem  absque  substantiis  quibus  insunt  vel- 
ulemus  considerare,  hoc  ipso  illas  ut  res  subsistentes  spectaremus, 
u  atque  ita  ideas  modi  et  substantiae  confunderemus.  » 

Conune  nous  lavons  déjà  rappelé ,  la  première  partie  des  Principes 
de  philosophie  est  un  résumé  des  Méditations  et  de  la  métaphysique  de 

*  T.  IV  de  la  i"*  série,  leçon  xiu,  p.  5j6. 
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Descartes;  la  seconde  partie  nous  introduit  dans  sa  physique  générale. 
Leibnilz  y  suit  Descartes  pas  à  pas,  et  partout  y  oppose  ses  théories 
à  celles  de  son  devancier.  Nous  n'oserions  nous  mettre  ici  entre  les  deux 
illustres  adversaires;  il  nous  sufRra  de  reconnaître  et  d'indiquer  au 
lecteur  les  points  principaux  de  cette  grande  controverse  : 

i"  Pages  45  et  Zi6,  Leibnitz  nie  que  le  corps  consiste  dans  la  seule 
étendue;  et  il  y  a  longtemps  que  nous  nous  sommes  prononcés  nous 
mêmes  pour  cette  opinion  de  Leibnitz, 

i"  Pages  46  et  iy,  il  adopte  celle  de  Descartes  sur  l'espace,  mais  il 
pense  que  Descartes  a  plutôt  réfuté  ses  adversaires  qu'il  n'a  établi  la 
vérité.  Il  attendait  davantage,  et  il  espère  démontrer  un  jour  qu'un 
corps  n'est  pas  une  substance,  mais  un  agrégat  de  substances,  et  que 
l'espace  n'est  rien  autre  chose  que  le  rapport  réciproque  de  choses  co- 
existantes, comme  le  temps  est  le  rapport  de  choses  qui  ne  coexistent 
pas.  çiVidetur  mihi  Cartesius  non  tam  suœ  sententias  probas  rationes 
«affcrre  quam  contrariis  argumentis  respondcre,  quod  hoc  loco  non 
"infeliciter  prfestat,  Eoque  artificio  sa^pe  utitur  in  demonstralioois  vi- 
"  cem.  Sed  nos  expectabamus  majus  aliquid ,  et  ni  fallor  cxpectare  jussi 
"  eraraus.  Quod  nihilî  nulla  sit  extensio  falendum  est,  recleque  in  illos 
i<  torquetur,  qui  statuunt  spatium  nescio  quod  imaginarium.  Sed  quibus 
Kspatium  substantia  est,  hoc  argumenio  non  tanguntur;  tangerentur 
Kulique,  si  demonstrasset  supra  Cartcsîus  quod  hic  assumit,  omnem 
Il  substantiam  extcnsam  esse  corpus.  Gxtcrum  aliquando  apparebit 
B  massam  materialem  ipsam  non  esse  substantiam,  sed  aggregalum  ex 
usubstantiis  resultans,  spatium  autem  nihil  aUud  esse  quam  omnium 
II  coexistentium  ordinem  communem ,  ut  tempus  non  coexistentium.  » 

3°  Page  Ix'j  et  pages  y3  à  78.  De  même,  il  approuve  la  polémique 
de  Descartes  contre  les  atomes ,  mais  if  ne  la  trouve  pas  suTlisante  ,  et  il 
entreprend  de  démontrer  lui-même  l'impossibilité  des  atomes. 

W  Page  48.  Il  loue  la  théorie  cartésienne  que  le  mouvement  dans 
le  plein  entraine  le  mouvement  circulaire. 

5*  Ibid.  Il  prétend  qu'il  faut  attribuer  à  Kepler  la  loi  de  l'égalité  des 
angles  d'incidence  et  de  rédcxion,  et  qu'ici  comme  dans  la  dioptrique 
Descartes  n'a  fait  que  suivre  Kepler,  reproche  grave  que  Huygens  lui- 
même  n'a  pas  fait  h  Descartes,  et  qu'il  est  impossible  d'admettre  dans 
cette  étendue  '.  cPrimus  auctorum,  qui  ad  nos  pervenerunt,  composi- 
»tionem  motuum  attigit  Arcbimedes,  de  spiralibustractans.  Primuseam 

'  Selon  Huygens,  c'est  à  Snelilus  que  Descartes  aurait  emprunté  k  loi  de  la 
réfrsction.Voyeïlea  Bemarqanile  Hnygen)  iw  Detcarlsf.  tu'  iéTie,l.  III,  Philoiopki 

moderne,  p.  55,  etc.  .    '.    i 
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>iad  reddendam  ratîonem  squalitatis  angulorum  incidentix  et  reilexio- 
<•  nis ,  in  paralipomenis  opticis  appliciiit  kepterus,  diviso  motu  oblique 
<iin  perpendicularem  et  paraltelum,  quem  ea  in  re  hic  paiiter  et  iit 
'dioptricis  secutus  est  Cartesius.  Primus  amplissimum  in  physicis  et 
(I  mechanicis  compositionis  motuum  usum  ostendit  Galilœus.  u 

6°  Page  ig.  Réfutation  de  la  théorie  cartésienne  que  la  même 
quantité  de  mouvements  se  conserve  dans  l'univers,  et  élablissement 
du  principe  leibnilzien  de  la  conservation  de  la  même  quantité  de 
forces. 

7°  Page  5a.  La  loi  par  laquelle  tous  les  corps  qui  décrivent  un  cercle 
ou  une  courbe  quelconque  s'écartent  de  la  ligne  droite  est  une  décou- 
verte de  Kepler.  Descaries  l'a  bien  expliquée,  mais  il  ne  l'a  point  dé- 
montrée. ((  Egregie  explicala  sed  non  tamen  dcmonstrala ,  quod  ab  ipso 
«  expcclandum  videbatur.  » 

8°  Ibid.  Descartes  fonde  toutes  ses  lois  du  mouvement  et  de  la  ren- 
contre des  corps  sur  cette  loi  que  Leibnitz  examine  et  réfute  :  Tout 
corps  qui  en  rencontre  un  aulre  plus  fort  que  lui  ne  perd  rien  de  son 
mouvement,  et  ne  fait  que  changer  de  direction  ;  il  emprunte  même 
un  plus  grand  mouvement  du  corps  plus  fort  qu'il  a  renconlré  ;  s'il  en 
rencontre  un  plus  faible,  il  perd  autant  qu'il  donne. 

9°  Pages  55  et  56.  Ktablissement  de  la  loi  de  continuité  avec  laquelle 
Leibnitz  juge  la  théorie  cartésienne  des  lois  du  mouvement. 

10°  Examen  et  réfutation  de  cette  théorie. 

Leibnitz  termine  par  une  critique  sur  laquelle  il  insiste  avec  la  plus 
grande  force ,  qu'il  avait  déjà  exprimée  dans  une  de  ses  remarques  sur 
la  première  partie  des  Principes ,  et  qu'il  a  partout  répandue.  11  se  plaint 
que  Dcscarles  ait  écarté  les  causes  llnales,  et  qu'il  ait  entrepris  d'expli- 
quer le  monde  par  les  seuls  principes  de  la  mécanique  et  de  la  géomé- 
trie. Mais  nous  ne  pouvons  souscrire  à  cette  critique  tant  de  fois  renou- 
velée ;  loin  de  nous  joindre  ici  à  Leibnitz  contre  Descartes,  c'est  le 
philosophe  français  que  nous  défendrons  contre  le  philosophe  allemand. 

Demandons  d'abord  à  Leibnitz  si,  dans  Descartes,  c'est  au  physicien  ou 
au  métaphysicien  qu'il  reproche  d'avoir  supprimé  la  recherche  des  causes 
fmales.  Si  c'est  au  métaphysicien,  l'accusation  tombe  d'elle-même;  car 
partout,  même  dans  les  Principes  de  philosophie,  Descaries  rappelle  sans 
cesse  celui  qui  est  le  premier  principe  de  tout  mouvement  et  dont  la 
sagesse,  aussi  bien  que  la  toute-puissance,  se  manifeste  dans  l'ordre  et 
dans  les  lois  générales  du  monde.  Dans  l'article  a8  de  la  première  par- 
tie, il  établit  que,  même  en  physique,  on  peut  suivre  et  recherclier 
dans  ceux  de  ses  ePTels  qui  tombent  sous  nos  sens,  la  trace  des  attributB 
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delà  cause  première  qui  nous  sont  certainement  connus;  et,  à  l'article  3 
de  la  troisième  partie,  il  recommande  à  la  philosophie  morale  de  se 
servir  de  la  considération  des  causes  finales  pour  s'élever  à  l'admiration 
de  la  sagesse  de  Dieu ,  pour  entretenir  et  accroître  notre  reconnaissance 
et  noire  amour.  Dans  les  Méditations,  n'avons-nous  pas  vu  Descartes,  dod 
content  d'avoir  prouvé  que  i'ètrc  fini  et  contingent  suppose  un  être  infini 
et  nécessaire  qui  l'a  crëé,  ramener  et  retenir  le  Créateur  sous  les  yeux 
du  philosopiie,  en  essayant  de  prouver  que  la  conservation  du  monde 
est  une  création  continuée?  Il  est  donc  avéré  que  le  métaphysicien  dans 
Descartes  n'a  pas  banni  Dieu  du  monde,  et  n'a  point  rejeté  l'élude  des 
causes  finales.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  Principfs  de  philosophie 
sont  essentiellement  un  livre  de  physique;  or  c'est  le  physicien  qui  ne 
veut  pas  qu'en  physique  on  s'occupe  de  Dieu  et  des  causes  finales ,  et  il  y 
a  de  bonnes  raisons  à  cela;  d'une  part,  il  est  bien  dilhcile  de  pénétrer  les 
fins  que  Dieu  s'est  proposées  dans  la  production  de  tel  ordre  de  phé- 
nomènes, et,  en  les  recherchant,  on  court  risque  de  s'égarer  et  de  cor- 
rompre l'étude  des  phénomènes  en  y  mêlant  des  vues  systématiques; 
d'un  autre  côté,  la  physique  n'est  pas  la  morale;  on  ne  gagne  rien  à  sup- 
primer les  limites  des  différentes  sciences;  f  étude  des  causes  physiques  et 
de  leurs  lois  est  déjà  bien  vaste ,  et  une  sage  méthode  y  doit  renfermer 
la  philosophie  naturelle.  Voilà  ce  que  dit  à  peu  près  Descartes ,  et  Bacon, 
comme  on  le  sait,  l'avait  dit  avant  lui;  mais,  bier\  supérieur  à  Bacon, 
Descartes  n'a  pas  seulement  donné  ce  conseil,  il  l'a  pratiqué,  et  il  a  au- 
torisé sa  méthode  par  la  certitude  et  la  grandeurde  ses  applications.  De- 
puis, la  suppression  des  causes  finales  en  physique,  qui  était  une  har- 
diesse et  une  sorte  de  paradoxe  au  commencement  du  xvii'  siècle,  est 
devenue  le  lieu  commun  de  tous  les  physiciens.  On  a  été  plus  loin  :  non- 
seulement  on  a  banni  de  la  physiqtie  fétude  des  causes  finales,  mais  on 
a  moins  considéré  les  causes  efficientes  en  elles-mêmes,  qu'on  n'a  re- 
cherché leurs  lois;  c'est  là  surtout  ce  que  s'est  proposé  Newton',  et  il  a 
renvoyé  toute  autre  recherche  à  la  métapliysique,  à  la  philosophie  mo- 
rale, à  la  théologie  naturelle.  Ouvrez  tous  les  traités  modernes  de  phy- 
sique; c'est  dans  cet  esprit  qu'ils  sont  écrits;  c'est  en  suivant  cette  mé- 
thode que  la  physique  s'est  constituée,  accrue,  développée. 

Pascal  s'écrie  quelque  part*  que  Descartes  n'a  fait  qu'introduire  un 
moment  Dieu  pour  donner  ane  chiquenaude  au  monde,  et  qu'il  s'est  bien 
vite  hâté  de  le  faire  disparaître.  Mais  Pascal  veut-il  donc  que  le  pby- 

'  Vojei  ce  que  dît  Heid  aur  l'espril  àe  la  philosopliie  nalurelie  de  Newton,  l.  IV 
de  noire  i"  série,  lc<;.  xix,  p,  337-343. — 'iv*  série,  1,1",  p.  i3i-i34;  et  Froji      ' 

de  philosophie  caiiéiienne,  p.  iSçf.  J'  '      - 
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sicien  fasse  l'office  de  tliéoiogien.  et  qu'il  ait  l'insupportable  pédanterie 
de  mettre  Dieu  partout,  jusque  dans  la  moindre  expérience?  Lui-même, 
qtjand  il  reconnaissait  et  mesuraft  la  pesanteur  de  l'air,  dans  le  traité 
de  l'équilibre  des  liqueurs  ou  dans  le  Traité  du  vide,  ne  nous  dit  pas 
un  seul  mot  de  Dieu;  il  se  borne  à  étudier  les  lois  qu'il  lui  a  plu  de 
donner  à  la  nalure.  Telle  est  fœuvre  du  physicien  ;  celle  du  philosophe 
est  de  s'élever  de  la  connaissance  des  lois  du  monde  à  la  connaissance  de 
leur  auteur,  et  à  l'intelligence  ou  du  moins  à  la  recherche  des  fins  qu'il 
a  pu  se  proposer. 

On  peut  juger  maintenant  si  Leibnitz  est  reçu  à  reprocher  à  ce  traité 
de  physique  qu'on  appelle  les  Principes  de  philosophie,  d'avoir  conseillé 
de  s'abstenir  delà  recherche  des  causes  finales;  et  si,  en  démentant,  à  la 
fin  du  xvn°  siècle,  Galilée,  Bacon  et  Descaries,  il  ne  recule  pas  dans  la 
route  de  la  philosophie  naturelle  et  ne  toiu-ne  pas  le  dos  à  l'avenir  de 
la  science,  comme  il  le  faisait  dans  la  ihéodicée,  en  la  voulant  asseoir 
sur  !e  perfectionnement  d'un  syllogisme. 

Au  reste,  il  y  a  ici  une  importante  distinction  à  faire.  Le  domaine  des 
sciences  physiques  est  immense,  et  comprend  dans  son  sein  bien  des 
sciences  différentes ,  qui  réclament  des  méthodes  différentes.  Il  en 
est  où  on  ne  peut  acquérir  une  vraie  connaissance  d'un  phénomène 
qu'en  connaissant  Ja  cause  finale  de  ce  phénomène.  C'est  dans  ce  cas 
que  l'étude  des  causes  finales  peut  et  doit  être  recommandée.  L'exempte 
le  plus  frappant  est  celui  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie.  On  n'y  con- 
naît bien  un  organe  qu'autant  que  l'on  connaît  la  fonction  pour  laquelle 
il  est  fait.  Jusqu'à  un  certain  point  on  peut  en  dire  autant  de  la  bota- 
nique, les  diverses  parties  d'une  plante  étant  des  organes  qui  ont  leur 
usage  presque  autant  que  les  parties  d'un  animal.  En  ua  mot,  partout 
où  la  détermination  de  la  fin  d'un  phénomène  est  nécessaire  à  sa  con- 
naissance, la  recherche  des  causes  finales  fait  partie  intégrante  de  la 
science,  et  ne  doit  pas  être  renvoyée  à  une  science  étrangère.  Dans 
l'optique,  la  vision,  étant  la  fin  manifeste  des  différents  phénomènes, 
peut  nous  aider  à  les  mieux  comprendre,  et  Leibnitz.  dans  ses  Rcmar- 
qaes ,  rappelle  que  la  considération  des  causes  finales  l'a  mis,  dans  cette 
branche  des  sciences  physiques,  sur  la  voie  de  certaines  découvertes. 
Cela  peut  êlre;  mais  nous  lui  demanderons  encore  quelle  partie  des 
sciences  physiques  est  l'objet  des  Principes  de  philosophie  de  Descarlesi* 
Il  y  est  question  de  la  physique  proprement  dite,  de  la  physique  ma- 
thématique, de  l'astronomie,  de  la  météorologie,  de  la  géologie,  de 
la  minéralogie,  delà  chimie,  et  de  nulle  autre  science.  Or,  encore  une 
fois,  de  quelle  utilité  peut  être  ici  l'étude  des  causes  finales?  En  phy- 
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siologte  et  en  anatomie ,  Descartes  aussi  fait  un  graod  usage  du 
cipe  des  causes  finales';  mais,  dès  qu'il  s'agit  de  la  physique  propre- 
ment dite,  il  n'hésite  pas  à  dire,  art.  28  de  la  1"  partie  des  Principes  : 
•f  Nous  ne  tirerons  jamais  nos  considérations,  à  l'égard  des  choses  natu- 
II  relies,  de  la  fin  que  Dieu  a  pu  se  proposer  en  les  faisant,  parce  que  nous 
u  n'avons  pas  la  prétention  de  croire  que  nous  (jarlicipons  à  ses  desseins.  » 
QueLeibnitz  nous  fasse  donc  voir  l'avantage  delà  recherche  des  causes 
finales  pour  la  plus  grande  connaissance  des  divers  phénomènes  dont  l'é- 
lude remplit  la  2',  la  3'  et  la  d"  partie  des  Principes,  C'est  ce  qu'il  ne 
fait  pas  dti  tout.  Il  se  contente  d'une  accusation  vague  et  générale ,  et  de 
la  mention  d'un  seul  fait  qui  se  rapporte  à  l'optique,  c'est-à-dire  à  une 
science  qui  n'est  pas  traitée  dans  l'ouvrage  auquel  s'appUquent  les  Re- 
tnanjues.  «Ad  articul.  28.  Quod  ad  fines  attinet  quos  Deus  sibi  propo- 
ci  suit ,  plane  sentio  et  cognosco  00s  et  summa  utilitate  învestigari ,  et  con- 
"temptum  hujus  inquisitionis  periculo  aut  suspicione  non  carcre.  Et  in 
"universum,  quolicscumque  rem  aliquatn  egregias  utilitates  habere 
«videmus.  possumus  tulo  pronuntiarc,  hune  înleralios  finem  Deo  eani 
(irera  producenti  propositmn  fuisse,  ut  illas  utililates  prœberet,  cum 
Il  usum  hujus  rei  et  sciverit  et  procuraverit.  Atibi  notavi  et  exomphs 
Il  ostendi,  arcanas  quasdam  magni  moment!  veritates  physicas  conside- 
«  ratione  causse  finalis  eruî  posse,  quas  non  aequo  facile  licuit  cogno- 
(1  scerc  pcr  causam  efQcicntem.  Videatur  Schcdîasma  meum  Actîs  Lîp- 
'I  siensihus  insertum  de  unîco  opticœ  principio,  » 

Nous  savons  bien  ce  qu'on  allègue  aujourd'lmi  en  Allemagne  pom-  dé- 
fendre Leibnitz.  On  y  dit  que  «  l'idée  de  la  vie  et  de  l'organisme  ne  peut 
n  être  saisiesans  la  cause  finale,  et  que  toute  la  science  moderne  delà  natute 
"  repose  sur  l'idée  et  l'intuition  de  l'organisme  {auf  dem  BegrilTe  und  der 
Il  Anschauung  desOrganisnius).  «Voilà  ce  que  nous  répond  d'avance  M.  le 
docteur  Gubraiier,  dans  un  autre  écrit  consacré  à  la  gloire  du  pliilo- 
sophe  allemand  :  Nachtrâ^cza  der  Biographie  G.  IV.  Freyherr  von  Leib- 
nitz. ^redau ,  i8â6.p.  ^5  et  76,  Mais,  nous  en  demandons  hien  pardon 
au  savant  ieibnitzien  ;  ce  sont  là  des  mots.  Il  faudrait  descendre  de  ces 
faciles  généralités  et  nous  apprendre  quel  est  cet  organisme  de  l'astro- 
nomie, de  la  météorologie,  de  la  géologie,  de  la  physique,  que  nous 
découvrent  les  causes  finales.  Il  faut  donner  des  preuves,  citer  des 
exemples,  ou  on  n'a  rien  fait.  Est-ce  par  hasard  qu'on  nous  voudrait 
ramener  à  la  physique  du  xvi*  siècle,  où  l'univers  était  en  effet  un 
organisme  dont  les  diverses  parties  obéissaient  à  des  sympathies  et  à 
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(les  antipathies,  sous  la  direction  d'une  âme  du  monde?  Descartes  est  Je 
premier  qui  ait  fait  justice  de  todtës  ces  faussés  analogies ,  et  qui  ait  réduit 
le  problème  du  système  du  monde  k  un  problème  de  mécanique.  Il  n  ap- 
partient à  personne  de  lui  enlever  cette  gloire ,  et  nous  persistons  à  re- 
garder les  paroles  suivantes  de  notre  grand  compatriote  comme  celles 
qui  ont  fondé  la  vraie  physique  et  firayé  la  route  à  Newton  :  ci  Dernier 
«  article  de  la  q*  paitie  des  Principes,  art.  64  :  Je  fais  profession  de  ne 
((  reconnaître  d autre  matière  que  celle  qui  est  divisible,  figurée  et  mo- 
«  biie,  que  les  géomètres  nomment  quantité  et  qu-ils  prennent  pour  le 
((  sujet  de  leurs  démonstrations  ;  de  ne  considérer  dans  cette  matière 
((  que  les  divisions ,  les  figures  et  les  mouvements  ;  et  de  n'admettre 
((poiu*  vrai  que  ce  qui.  se  déduit  irrésistiblement  de. principes  indubi- 
u  tables,  et  peut  formel*  une  démonstration  mathématique.  Et,  comme 
i(je  soutiens  que  tous  les  phénomènes  de  la  nature  peuvent  s  expliquer 
((<ie  cette  façon,  je  n'admets  pas  et  même  je  ne  souhaite  pas  d'autres 
i(  principes  de  physique.  »' 

Sur  cela,  Leibnitz ,  tout  en  accordant  que  le  détail  de  la  nature  se  doit 
expliquer  mécaniquement,  comme  le  veut  Descartes,  se  jette  dans  des 
considérations  d'un  tout  autre  ordre,  que  Descartes  n'a  pas  dû  aborder 
dans  sa  physique,  mais  qu'il  aurait,  en  partie  du  moins,  acceptées.  Leib- 
nitz veut  qu'on  place  au-dessus  du  mécanisme  du  nK)nde  et  de  toutes 
les  lois  que  nous  peut  déoouvfir  le  calcul,  une  substance  suprême,  par- 
faitement simple ,  qui  est  à  la  fois  la  première  cause  efficiente  et  la 
cause  finale  ou  la  dernière  raison  de  toutes  choses.  Jusque-là  Descartes 
eût  aisément  suivi  Leibnitz,  car  il  l'avait  précédé  dans  les  Méditationê, 
et  même  dans  les  Principes  de  philosophie.  Leibnitz  ajoute,  en  se  réfé- 
rant aux  nombreux  passages  où  il  a  en  effet  démontré  contre  Descartes 
que  rétendue  ne  constitue  pas  seule  le  corps ,  et  que  les  différents  n^ou- 
vements*  témoignent  dans  les  corps  mêmes  éie  forces  qui  leur  sont  inhé- 
rentes, il  ajoute  que ,  comme  au-dessus  du  mécanisme  du  mdnde  est  un 
moteur  suprême,  ainsi,  dans  le  monde  même,  à  coté  du  mécanisme 
sont  des  forcea  qui  ont  leurs  lois  comme  l'étendue  a  la  sienne  :  de  Jà, 
deux  règnes  pour  ainsi  dire  dans  l'univers  ;  et,  selon  Leibnitz^,  le  pre- 
mier de  ces  règnes ,  celui  des  forces ,  est  le  degré  par  lequel  Dieu  pro- 
duit le  second  et  se  fait  plus  particulièrement  sentir.  Qu'il  nous  soit 
permis  de  faire  remarquer  que ,  même  en  entrant  dans  le  système  des 
forces  ou  des  monades  leibnitziennes ,  il  ne  s^ensuit  pas  qu'il  faille  mêler, 
en  physique,  à  l'étude  des  phénomènes  qu'elles  produisent  et  des  lois 
auxquelles  elles  sont  soumises,  la  recherche  des  causes  finale» qui  peuvent 
présider  à  leur  action ,  et  nous  croyons  pouvoir  maintenir  que  cet  ordre 
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de  considérations  doit  faire  partie ,  non  de  la  physique  proprement  dite , 
mais  de  la  métaphysique  ou  de  la  théologie  naturelle.  D*aîlleurs,  sous 
les  réserves  que  nous  venons  d'exprimer,  nous  nous  empressons  de 
reconnaître  que  tout  ce  morceau  est  souvent  d'une  vérité  profonde,  et 
toujours  de  la  plus  grande  élévation ,  et  nous  le  mettons  sous  les  yeux 
du  lecteur,  comme  la  plus  belle  partie  et  le  digne  couronnement  des 
Anùnadversiones. 

«Ad  artic.  6â.  Claudit  auctor  partem  secundam,  id  est  generalem, 
«  de  rerum  materialium  principiis,  admonitione  quadam  quse  mihi  res- 
te trictione  egere  videtur.  Nimirum  ait  ad  naturse  phaenomena  explicanda 
K non  aliis  esse  opus  principiis,  quam  ex  mathesi  abstracta  petitis ,  seu 
«doctrina  de  magnitudine,  figura  et  motu,  nec  aliam  se  materiam 
R  agnoscere  quam  quae  subjectum  est  geometrise.  Ego  plane  quidem  «s- 
((sentior  omnia  naturœ  phaenooienaspecialia  mechanice  explicm  posse, 
«si  nobis  satisessent  explorata,  nequo  alia  ratione  causias  rérum  mate- 
ti  rialiura  posse  intelligi  ;  sed  illud  tamen  etiam  atque  etiam  considevan- 
«dum  censeo,  ipsa  principia  mech^nica  legesque  adeo  natursè  gène- 
«  raies  ex  altioribus  principiis  nasci  nec  per  solam  quantitatis  ac  reruM 
u  geometncarum  considerationem  posse  ei^lrcari;  quin  potius  aliquid 
H metaphysicum  illis  inesse,  îndependens  a  notionibus  quas  prsebet 
«imstginatio,  retierehdumque  ad  substantiam  extensionis  expertem.  Nam 
Kpraeter  extensionem  ejusque  variabilit^es  inest  materiié  vis  ipsa  seu 
«  agendi  potentia  qu»  transitum  facit  a  metaphysica  ad  naluram ,  a  ma* 
((  terialibus  ad  immateriah'a.  Habet  illa  vis  leges  suas,  ex  principiis  non 
«  illis  solis  absolutœ  atque  ùt  ita  dicam  brutae  necessitatis ,  ut  in  mathe- 
«maticis,  sed  perfect«  rationis  deductas.  His  vero  semelin  geûers^i 
((  tractatione  constitutLs,  postea  cum  phœnomenorum  naturae  ratio  red- 
«  ditur,  onmia  mechanice  expediri  possunt ,  et  tam  frustra  p^x>eptk>- 
((ues  et  appetitus  strchaei,  et  ideas  opératrices  et  formae  substantiartim, 
((ipsaeque  animas  tune  adhibentur,  quam  frustra  causam  universalem 
((omniumDEUM  ex  machina  ad  res  naturales  singulas  simplici  voluntate 
«ejus  expediendas  advocaremus,  quod  autorem  philosophiœ  mosaicae 
u  verbis  Scripturae  sacrœ  facere  memini  inde  acceptis.  Haec  qui  probe 
aeonsiderabit,  nredium  in  philosophando  tenebit,  et  non  minus  theo- 
«logis  quam  physicis  satisfaciet,  intelligetque  non  tam  peccatum  oUm 
«a  schola  fuisse  in  tractandis  formis  indivisibilibus,  quam  in  applican- 
«dis,  tune  cum  potius  de  modificationibus  atque  instrumentis  subslan- 
«tiae  quœritur  agendique  modo,  id  est  mechanismo.  Habet  natura  ve- 
«  lut  imperium  in  imperio  et  ut  ita  dicam  Tegnum  duplex ,  rationis  et 
«  necessitatis,  sive  formarum  et  particidarum  materiae.  Quemadmodum 
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uenim  omnia  sunt  pleira  animarum,  ita  et  organicorum  corporum. 
uHaec  régna  inter  se  inconfusa  suo  quodqne  jui*c  gubernantur,  nec 
«magis  ratio  percepiionis  atque  appetitus  in  modificalionibus  exten- 
((sionis,  quam  ratio  nutritionis  caeterarumque  functionum  organica- 
«nim  in  formis  sive  animabus  quxrenda  est.  Sed  summa  illa  substantia 
«  quœ  causa  est  universalis  omnium  pro  infmita  sua  sapientia  et  potes- 
tttate  eflicit,  ut  duae  diversissimse  séries  iii,  eadem  substantia  corporea 
irsese  référant  ac  perfecte  consentiant  inter  se,  perinde  ac  si  una  alte- 
«rius  influxu  regeretur;  et  sive  nécessita tem  materiœ  et  ordinem  effi- 
«cientium  intuearç,  nihilsine  causa  imaginationi  suiliciente  aut  pra&ter 
tf  mathematicas,  mecanismi  leges  contingere  animadvertas  ,  sive  finium 
«  velut.auream  catenam  et  formarum  orbem,  tanquam  mundum  intelii- 
((gibiiem  contemplere,  conjunctis  in  unum  ob  perfectionem  autoris 
«supremi  etbicœ  ac  metaphysicae  apicibus,  nibil  sine  ratione  sunmia 
ufieri  animadvertas.  Idem  enim  Deus  et  forma  eminens,  et  efiiciens 
«primum,  et  finis  est  sive  ullima  ratio  rerum.  Nostrumautem  est  ves- 
«  tigia  in  rébus  adorare ,  nec  tantum  instrumenta  ipsius  in  operando 
urerumque  materialium  efiectricem  n^ecbanicam,  sed  et  admirandi 
<(  artificii  sublimiores  usus  meditari ,  et  quemadmodum  architectum  cor* 
nporum,  ita  maxime  regem  mcntium  Deum  ejusque  optime  ordinao- 
Ktem  omnia  providentiam  agnoscere,  ouae  perfectis^imam  univers! 
«  rempublicam  sub  potentissimi  ac  sapientissinû  monarchae  dominatu 
tconstituit.  Ita  in  singularibus  naturae  phaenomenîs,  utriusqUe  consi- 
«  derationis  conjunctione,  vitae  pariter  utilitatibus  etperfectioni  mentis, 
«  nec  ipinus  sapientiœ  quam  pietati  consulemus.  » 

V.  COUSIN. 


Obdonnances  des  bois  de  France  de  la  5*  race,  XXI*  volume, 
publié  par  M.  Pardessus;  Paris,  Imprimerie  nationale,  i849  ' 
in-fol. 

Le  droit  français  émanait  autrefois  de  diverses  sources  dont  la  pre- 
mière et  la  plus  considérable  était  ce  qu'on  nommait  le  corps  des  Or- 
donnances royaulx; lautorité  des  ordonnances  était  d'autant  plus  grande 
et  respectée,  qu'elle  était,  selon  l'expression  de  Pasquier,  plus  légitime 
et  plas  civile^;  car,  ajoute-t-il,  combien  (joe  les  Ordonnances  procèdent  de 

'  Voyez  les  Inttitutes  de  Pasquier,  p.  3a. 
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r officine  de  noi  roySy  $i  est-ce  ({a  elles  n'ont  d'ejfect,  sinon  après  ija  elles  asU 
publiées  aux  cours  souveraines.  Les  Ordonnances  avaient,  aux  yeux  de 
Pasquicr,  le  caractère ,  non-seulement^  d'un  acte  de  la  puissance  royale , 
mais  encore  d*une  loi  consentie  par  la  représentation  nationale,  la- 
quelle était  alors  concentrée  dans  les  parlements,  par  suite  de  fictions, 
de  révolutions,  ou  de  pratiques  dont  il  est  inutile  ici  de  rechercher 
i*origine  ou  de  retracer  Tbisloire. 

La  compilation  des  Ordonnances  dut  donc  occuper  les  légistes,  dès 
les  premiers  temps  où  la  science  du  droit  fut  cultivée  en  France.  Ce- 
pendant, il  est  il  remarquer  que  les  textes  du  droit  romain  furent,  pin- 
tôt  considérés,  dans  ces  premiers  siècles,  comme  source  du  droit  civil 
proprement  dit,  que  les  textes  des  Ordonnances  royales,  qui  n'avaient 
de  vigueur  légale  que  dans  les  domaines  de  la  couronne.  L*aiitorité 
des  aiTêts  vint  ensuite ,  comme  expression  de  la  coutume,  bqueUe  avait 
force  de  loi.  Aux  Ordonnances  semblait  alors  réservé  le  pouvoir  r^^ 
mentaire  et  de  police;  mais  les  progrès  de  la  puissance  royale  et  l'exten- 
sion de  ses  justices  amenèrent  aussi  Textension  de  la  matière  des  Or- 
donnances. Le  pouvoir  royal  régla  des  questions  de  droit  civil,  et  bien- 
tôt ces  actes  de  lautorité  souveraine  prirent  rang,  en  première  ligne, 
parmi  les  sources  du  droit. 

Dès  le  xrv^  siècle,  un  jurisconsulte,  Guillaume  Dubreuil ,  recueillait 
les  Ordonnances  les  plus  usuelles  au  palais,  et  réunissait  des  Ordonnances 
de  saint  Louis,  de  Philippe  le  Bel,  de  Philippe  le  Hardi  et  de  Louis X, 
pour  les  joindre  au  livre  de  pratique  qui  conserva  une  grande  vogue,  pen- 
dant plusieurs  sièdes,  sous  le  nom  Stylus  padamenti.  A  peine  l'imprimerie 
était  découverte ,  que  de  plus  modernes  compilations  étaient  livrées  à 
la  publicité,  non-seulement  à  Paris,  mais  encore  dans  les  principaux 
sièges  de  judicature  provinciale.  Les  éditions  en  furent  d'autant  plus 
multipliées ,  que  leur  usage  était  plus  fréquent  et  plus  habituel;  mais  ces 
livres,  si  communs  alors,  sont  aujourd'hui  d'une  excessive  rareté, 
comme  tous  les  ouvrages  de  ce  genre  qui  ne  sont  pas  destinés  à  prendre 
place  dans  les  cabinets  des  curieux,  au  moment  même  de  leur  publi- 
cation, et  qui  usu  consumuntur.  Ainsi,  par  exemple,  un  des  livres  les 
plus  rares  de  notre  temps,  c'est  le  catéchisme  de  l'E^npire,  répandu 
cependant  à  plus  de  deux  cent  mille  exemplaires.  J'ai  donné  ailleurs 
quelques  détails  sur  ces  anciennes  compilations  d'Ordonnances,  et  je 
n'y  reviendrai  point  ^  ;  j'aurais  bien  le  sujet  d'ajouter  à  ce  que  j'en  ai 
dit  de  nouvelles  indications,  curieuses  pour  la. bibliographie,  mais  je 

'  Voy  le«  Jnstit.  de  Pasquier,  p.  3o.  note  b. 


OCTOBRE  1850.  613 

m* écarterais  du  but  que  je  me  propose,  qui  est  seulement  de  rendre 
compte  de  la  publication  du  vingt  et  unième  volume  de  la  Collection 
des  Ordonnances,  commencée  en  1728  par  Eusèbe  de  Laurière,  et 
continuée  jusque  nos  jours  par  une  succession  de  savants  dont  M.  Par^ 
dessus  clôt  dignement  la  série. 

Cette  magnifique  entreprise  doit  son  origine  à  Louis  XIV  lui-même , 
qui ,  croyant  qu'il  était  nécessaire  au  bien  de  son  Etat  de  faire  travailler, 
sous  son  autorité ,  à  une'  nouvelle  collection  plus  ample ,  plus  correcte 
et  mieux  ordonnée  que  les  précédentes,  sans  remonter  néanmoins  jus* 
quaux  actes  des  rois  dés  deux  premières  races,  qui  étaient  complète- 
ment hors  d^usage,  et  qui  semblaient  avoir  eu  pour  objet  un  autre 
peuple  et  une  autre  civilisation,  expliqua  ses  intentions  à  ce  sujet  au 
chancelier  de  Pontchartrain ,  et  se  reposa  sur  lui  du  soin  de  leur  exécu- 
tion. Le  chancelier,  pour  obéir  à  la  Volonté  du  roi,  envoya  des  ordres 
de  tous  côtés  pour  faire  chercha  et  transcrire,  dans  les  dépôts  publics,  les 
Ordonnances  qu  on  y  trouverait.  L'histoire  législative  de  la  France  pea- 
dant  la  seconde  partie  du  moyen  âge  et  depuis  Hugues  Capet  sortit*  à 
vrai  dire,  alors,  pour  la  première  fois,  de  la  poussière  des  archiTes  où 
elle  était  restée  ensevelie  pendant  plusieurs  sièdes. 

Un  pareil  ouvrage,  qui  devait  être  comme  une  continuation  des  tra- 
vaux de  Bignon.  et  de  Baluze  sur  les  monuments  juridiques  des  deux 
premières  races,  ne  pouvait  être  exécuté  dignement  que  par  les  ordres 
et  sous  la  protection  du  souverain.  Le  chancelier  de  Pontchartrain 
demanda  à  M.d'Âguesseau,  conseiller  d'État,  ainsi  qu*à  son  fils  pour  lors 
avocat  général ,  et  qui  depuis  devait  porter  tant  d'éclat  dans  l'exercice 
de  la  première  magiistrature  du  royaume ,  de  lui  désigner  des  juriscon- 
sultes capables  de  répondre  à  ses  vues.  MM.  d'Aguesseau  présentèrent 
les  avocats  Berroyer ,  de  Laurière  et  Loger.  Les  préparati&  de  cette 
œuvre  immense  exigeaient  bien  du  temps  ;  il  fallait  feuilleter  tout  tes 
vieux  livres  qui  traitaient  du  droit  firançais;  visiter  les  cabinets  des  par- 
ticuliers ,  plus  riches  alors  qu*ils  ne  sont  aujourd'hui  en  collections  de 
chartes  et  de  manuscrits  anciens;  fouiller  dans  le  trésor  royal  des  charte; 
dans  la  bibliothèque  du  roi,  dans  les  greffes  des  grandes  seigneuries, 
dans  les  dépôts  de  toutes  les  cours  de  justice  de  Paris,  faire  écrire,  par 
ordre  du  chancelier,  dans  tous  les  tribunaux  du  royaume,  pdir  obtenir 
un  inyentaire  exact  des  Ordonnances  qui  y  étaient  conservées ,  et  des 
copies  de  celles  qui  ne  pouvaient  être  déplacées.  Il  fallait  surtout  for- 
mer et  arrêter  un  plan,  pour  tout  l'ouvrage ,  balancer  les  inconvénients 
et  les  avantages  des  différents  projets  que  l'on  présentait,  et  se  déter- 
miner pour  une  méthode  qui  pût  être  suivie  pendant  tout  le  cmm 
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d'exécution  d  une  entreprise  qu'on  savait  bien  devoir  être  plus  que  sécu- 
laire. 

Après  un  long  travail  et  bien  des  recherches,  les  trois  associés  com- 
posèrent et  publièrent,  en  1706»  en  1  voU  in-^"",  une  sorte  de  pro^ 
gramme ,  sous  le  nom  de  Table  chronologique  des  ordonnances  faites  par 
les  rois  4^  France,  depuis  Hugues  Capet,  jusguenMOO,  avec  un  avertisse- 
ment dans  lequel  ils  rendaient  compte  du  plan  auquel  ils  Vêtaient  ar^ 
rètés,  en  priant  les  savants  de  leur  communiquer  leurs  lumières,  pour 
corriger  ou  perfectiooner  leur  projet.  Ce  pian  ayant  été  généralement 
approuvé,  ils  se  mirent  en  devoir  de  Texécuter  ;  mais  leur  travail  (ut  comme 
suspendu,  à  partir  de  1 709,  par  TeOet  des  malheurs  qui  pesaient  alors 
sur  la  France*  Il  fut  repris  après  la  paix  d'Utrecht  ;  toutefois,  malgré  le  zëie 
et  la  diligence  des  éditeurs,  Louis  XIV  ne  vit  point  panûtre  le  premier, 
volume  d*un  ouvrage  à  la  publication  duquel  il  portait  un  intérêt  par- 
ticulier. Dès  les  commencements  du  règne  de  Louis  XV,  le  chancelier 
ordonna  la  continuation  active  des  travaux;  le  régent  se < fit  même 
rendre  compte  de  leur  situation.  Mais  M.  Loger  était  tnort  au  mois 
d'avril  )7i5;M.  Berroyer  nétait  plus  maître  de  son  temps,  que  les 
occupations  du  palais  absorbaient  tout  entier,  et  M.  de  Laurière  se  trouva 
seu)  chargé  d'une  oeuvre  que  ses  infu'mités  lui  rendaient  très-pénible. 
Malgré,  ces  obstacles,  le  régent,  plus  heureux  que  Louis  XIV,  put  voir, 
encore  avant  sa  mort^  mais  après  qu'il  eut  xemis  les  rênes  du  Gouver- 
nement à  son  royal  pupille,  la  publication  du  premier  volume,  qui 
parut,  en  1723,  sous  les  auspices  de  Louis  XV  lui-même. 

La  méthode  adoptée  par  de  Laurière  fut  de  suivre  Tordre  chronolo- 
gique ,  autant  que  les  matériaux  disponibles  le  permettraient  ;  mais  les 
découvertes  postérieures  ont  obligé  de  revenir,  à  chaque  voliHne,-sur 
les  années  précédeqtes  :  inconvénient  inévitable  dans  une  œuvre  de 
cette  nature,  à  laquelle  plusieurs  générations  étaient  appelées  à  prendre 
part,  mais  inconvénient  dont  les  fâcheux  effets  ont  déûnitivement 
disparu,  depuis  la  publication  d'une  table  générale  en  un  volume 
ii^folio,  œuvre  de  patience  et  d'exactitude,  œuvre  consciencieuse  et 
méritoire  de  M.  Pardessus. 

Indépendamment  de  Tordre  chronologique ,  de  Laurière  résolut  de 
placer  ennête  de  chaque  volume,  sous  le  titre  de  Préface,  des  disserta* 
tioos  historiques  sur  les  matières  les  plus,  curieuses  et  les  plus  impor- 
tantes de  notre  droit  public,  ou  de  notre  droit  civil  ancien.  Enfin, 
sous  chaque  Ordonnance,  des  notes  plus  ou  moins  étendues,  selon  l'exi- 
gence de  la  matière,  devaient  être  consacrées  à  Téclaircissement  des 
textes  obscurs,  ou  à  Tinvest^tion  des  questions  difficiles  que. soulevait 
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leur  interprétation.  Cette  partie  du  plan  de  de  Laurière  a  été  religieuse- 
ment suivie  par  tous  ses  successeurs,  et  la  réunion  seule  de  ces  pré- 
faces savantes  donne  un  prix  singulier  à  cette  grande  collection. 

Entrepris  avec  autant  de  soins  et  avec  tant  de  prévoyance,  le  Recueil 
des  Ordonnances  des  rois  de  la  troisième  race  devait  former  et  forme,  en 
effet,  l'un  des  monuments  les  plus  considérables  de  l'histoire  du  droit 
européen.  Le  chancelier  d'Aguesseau  prit  cette  œuvre  mémorable  sous 
sa  protection  particulière;  éminent  magistrat  autant  que  savant  juris- 
consulte ,  il  avait  invité  Pôthîer  à  composer  ses  Paniectes,  et  il  encouragea 
de  Laurière  à  la  publication  des  Ordonnances,  favorisant  ainsi  de  sa 
pm'ssance  et  soutenant  de  son  autorité  le  double  développement  de  la 
science  du  droit,  dans  ses  rapports  avec  la  législation  romaine  et  dans  ses 
rapports  avec  la  législation  frânçaise.  .  ^ 

De  Laurière  mourut 'eti  lytiS,  avant  que  le  second  volume  fût  en- 
tièreihent  imprimé.  Ce  volume  parut  en  17291  par  les  soins  du  docte 
Secousse^,  avocat,  que  le  chancelier  d*Aguesseau  choisit  jpour  succéder 
à  de  Laurière.  Une  pareille  mission  ne  pouvait  être  confiée  à  de  meil- 
leures mains.  Secousse  était  l'un  des  hommes  les  plus  érudits  de  son 
temps,  dans  i-histoire  du  moyen  âge  français,  et  spécialement  dans  notre 
ancien  droit  public  et  civil.  II  possédait  Tune  des  plus  riches  biblio- 
thèques qu*on  ait  vues.  Il  avait  spécialement  formé  une  collection;  aussi 
complète  qù*un  simple  particulier  pouvait  le  faire,  de  tout  ce  qui  con- 
cerne l'histoire  de  France  considérée  d'abord  en  général  et  distribuée 
ensuite  dans  ses  plus  grands  détails.  Il  avait  un  esprit  net ,  solide,  exact^, 
le  choix  que  fit  de  lui  le  chancelier  d'Aguesscau  eut  l'approbation  gé- 
nérale, et  l'opinion  publique  avait  même  devancé  la  désignation  du 
chancelier.  Le  goût  et  l'activité  de  Secousse  pour  le  travail  redoublèrent, 
après  une  si  glorieuse  distinction,  et  il  avait  poussé  la  publication  de 
l'ouvrage  jusqu'au  neuvième  volume,  lorsqu'il  mourut  erti  ySd. 

Après  sa  mort,  le  chancelier  de  Lamoignon  chargea  de  la  continuation 
du  recueil  M.  de  Villevault ,  alors  conseiller  à  la  cour  des  aides ,  et  com- 
missaire au  trésor  des  chartes ,  connu  dans  le  monde  savant  par  son 
érudition  étendue,  et  surtout  par  laconnpissatice  profonde  qu^it  possédait 
des  antiquités  du  droit  français.  M.  de  Villevault  avait  été  déjà  dé»gné 
pour  rédiger  des  notices  et  des  tables  de  tous  les  registres  du  trésor  royal 
des  chartes  ;  il  s*y  était  livré  avec  ardeur,  et  il  avait  rédigé  ou  transcrit plu^ 
sieurs  volumes  précieux  qui  avaient  passé  plus  tard  dans  le  cabinet  de 
M.  Berlin,  ministre  d'Etat.  L'analogie  de  ce  travail  avec  celui  des  Ordon- 
nances le  fit  choisir  par  M.  de  Lamoignon  poûr'rçmplacer  Secousse^ 
M.  de  Villevault  n'était  pas  aveuglé  de  présomption.  Il  accepta  la  charge 
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qui  lui  était  imposée,  mais  il  comprit  que  ses  occupations  admimstrU' 
tives  lui  laisseraient  peu  de  liberté  et  que  la  publication  des  Ordon- 
nances pourrait  en  souiFrir.  Il  demanda  donc,  presque  aussitôt,  à  M.  de 
Lamoignon  de  lui  adjoindre  un  homme,  jeune  encore,  mais  uni  avec 
lui  de  lamitië  la  plus  tendre ,  et  qui  devait  laisser  un  nom  des  plus  ho- 
norés dans  la  science ,  Bréquigny .  Le  chancelier  accorda  cette  demande , 
et  Bréquigny  se  dévoua  tout  entier  au  travail  auquel  on  l'appelait  en  com- 
pagnie d'un  ami  quil  respectait.  Secousse  avait  préparé  le  neuvième  vOr 
lume  pour  Timpression;  il  n  y  manquait  que  la  préface.  M.  de  Villevault  et 
Bréquigny  y  travaillèrent  de  concert,  et  le  volume  fut  publié  dès  1 7 55. 
En  1757,  M.  de  Villevault  publia  une  jtable  générale  des  neuf  pre- 
miers volumes,  et  il  réitéra  l'invitation  jadis  adressée  par  de  Laurière  à 
tous  les  savants ,  de  lui  indiquer  les  ordonnances  dont  cette  table  ferait 
apercevoir  lomission.  En  1759,  M.  de  Villevault  ayant  été  noirnné 
maître  des  requêtes ,  cette  nouvelle  fonction,  qui  lui  ouvrait  les  portes 
du  conseil ,  le  ravit  au  travail  qu'il  partageait  avec  Bréquigny,  lequel 
venait  d'être  admis  a  l'Académie  des  insaîptions  et  belles- lettres,  et  le 
recueil  des  Ordonnances  fut  entièrement  confié  à  ce  dernier,  dont  le 
nom  resta  pourtant  associé  à  celui  de  M.  de  Villevault,  à  partir  du 
dixième  volume  publié  en  1 763,  quoique  M.  de  Villevault  dut  demeu- 
rer à  peu  près  étranger,  sinon  pour  le  conseil,  à  la  publication.  C'est 
donc  à  Bréquigny  seul  que  l'on  doit  la  compilation  et  l'impression  des 
tomes  qui  ont  suivi  le  neuvième  jusqu'à  la  révolution  :  volumes  qui 
se  distinguent,  entre  tous  les  autres,  par  de  savants  suppléments  aux 
précédents  volumes ,  par  la  magnifique  collection  des  chartes  de  com- 
munes recueillies  par  Bréquigny,  et  par  des  préfaces  où  brille  le  savoir 
le  plus  éclatant  qui  ait  été  déployé  jusqu  alors  en  ces  matières.  Nous 
ne  citerons  que  le  mémoire  sur  l'origine  des  communes  et  le  mé- 
moire sur  les  bourgeoisies.  Le  onzième  volume  fut  publié  en  176*9; 
le  douzième  le  fut  en  1 777.  Le  treizième  volume,  publié  en  1 782,  con- 
tient les  Ordonnances  des  premières  années  de  Charles  VU.  En  1786, 
M.  de  Villevault  mourut,  et  le  nom  de  Bréquigny  seul  figura  en  tête  du 
quatorzième  volume,  qui  parut  vers  la  fin  de  1 790,  et  dont  le  fonds  fat 
iivi^é  en  grande  partie  à  l'administration  municipale  de  Paris  pour  la 
confection  de  caitouches,  au  commencement  des  guerres  de  la  révolu- 
tion^  ce  qui  rend  ce  volume  le  plus  rare  et  le  plus  cher  de  la  collection. 
C'est  par  ce  quatorzième  volume  que  Bréquigny  a  terminé  sa  mémo- 
rable collaboration  au  Recueil  des  Ordonnances;  malheureusement 
pour  la  science,  en  effet,  au  moment  où  Bréquigny  mettait  au  jour  ce 
Yoluitie  qui  finit  avec  le  règne  de  Charles  Vil,  la  loi  du  1^  déçembr^^ 
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1*^90  frappait  de  suspension  fentreprise  qu*il  avait  si  habilement  con- 
duite pendant  trente-cinq  ans.  La  suspension  subsistait  encore  iorsqu  il 
mourut  en  lygS,  et,  d'ailleurs,  tous  les  travaux  de  ce  genre  étaient  in- 
teiTompus,  en  ces  tgnps  de  froubie  et  de  calamité. 

Lorsquà  la  place  des  anciennes  académies  que  la  révolution  avait 
détruites  on  eut  créé  un  Institut. des  sciences,  des  lettres  et  des  ai'ts, 
les  travaux  littéraires,  éki  genre  de  celui  dont  nous  parlons,  purent 
être  repris,  sous  la  direction  de  ce  grand  corps.  Cependant,  ce  ne  fut 
qu  en  1 80 4  que  la  3*  classe  de  l'Institut  chargea  M.  de  Pastoret  dé  con- 
tinuer le  Recueil  des  Ordonnances.  L'auteur  de  VEsprit  de  la  Ligue,  Aîi- 
quetil,  devait  se  réunir  à  lui  pour  ce  travail,  mais  son  âge  et  deux 
ouvrages  historiques  qui  occupaient  sa  vieillesse  ne  lui  permirent  pas 
de  s'y  livrer.  M.  Bigot  de  Préameneu  fut  choisi  à  sa  place;  mais,  appelé 
à  d'autres  travaux,  dans  le  sein  du  conseil  d'Etat,  il  fut  obligé  de  re- 
noncer à  cette  coopération.  M.  Camus  remplaça  M.  Bigot  de  Préa- 
meneu; il  se  consacrait  avec  ardeur  à  sa  tâche,  lorsque  la  mort  vint  le 
frapper.  L'Institut  abandonna  dès  lors  lldée  de  confier  cette  mission  à 
deux  personnes  à  la  fois,  et  il  arrêta  que  M.  de  Pastoret  seul  en 
serait  chargé  désormais.  M.  Régnier,  grand  juge ,  miuistre  de  la  jus- 
tice ,  voulant  renouer  la  chaîne  des  temps  et  suivre  les  anciennes  tra- 
ditions de  la  chancellerie,  pressait  avec  zèle  l'exécution  des  tra- 
vaux commencés ,  et  le  quinzième  volume  de  la  collection  fut  publié 
en  1811.  ir  contient  les  Ordonnances  rendues  depuis  le  commen- 
cement du  règne  de  Louis  XI  jusqu'à  l'année  i/i63,  et  une  disserta- 
tion sur  les  revenus  publics  en  France,  depuis  Hugues  Capet  jusqu'à 
Louis  XI,  dissertation  dont  on  trouve  la  suite  et  la  fin  dans  le  seizième 
volume ,  publié  en  1 8 1 4  ,  et  dans  le  dix-septième ,  publié  en  1 8a o.  Ce 
travail  considéfable  et  savant,  où  l'on  rencontre-quelques  défauts  de  cri- 
tique, qu'.on  peut  reprocher  à  d'autres  productions  deM.de  Pastoret, 
et  auquel  se  lie  la  préface  du  dix-huitième  volume ,  publié  en  1838, 
laquelle  traite  des  contributions  et  redevances  payées  jadis  aux  Seigneurs, 
et  des  redevances  ecclésiastiques,  se  rattache  à  la  préface  du  dix-neuvième 
volume,  publié  en  i835,  laquelle  traite  de  la  législation  et  de  l'admi- 
nistration des  revenus  publics,  et  de  l'impôt  dans  les  Gaules,  sous  la 
domination  des  Romains,  et  sous  le  gouvernement  des  deux  premières 
races  de  nos  rois.  Cette  histoire  du  revenu  public  de  la  France  mé- 
rite d'être  lue;  elle  appelle  peut-être  ^  nouvelles  recherches  et  des 
travaux  plus  approfondis,  mais  l'initiative  d'un  tel  sujet  d'étude  sera 
toujoiu's  un  grand  mérite  pour  la  mémoire  de  M.  de  Pastoret.  Le 
vingtième  volume,  contenant  les  Ordonnances  rendues  depuis  le  mois 
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(Vavril  1/187  jusqu'au  mois  de  décembre  1^97,  fut  publié  par  M.  de 
Pastoret,  en  i84o,  et  la  mort  i  enleva  presque  aussitôt  à  la  science  è 
laquelle  il  avait  voué  toute  l'activité  d*une.vie  longue,  laborieuse  et 
respectée. 

Ce  vingtième  volume  se  distingue  des  précédents  par  deux  innova- 
tions ;  la  première  consiste  à  ne  pas  imprimer  in  extenso  les  actes  de  Tauto- 
rite  royale  qui  n  offraient  pas  un  intérêt  gén^cal ,  tels  que  des  établisse- 
ments de  foires  ou  marchés,  des  confirmations  d'anciens  privilèges,  des 
légitimations,  naturalisations,  concessions  de  noblesse ,  etc.  L^urière,  Se- 
cousse et  Bréquigny  avaient  suivi  une  méthode  contraire  ;  ils  imprimaient 
tous  les  actes  royaux  dont  ils  pouvaient  obtenir  des  copies,  à  lexception 
des  simples  vidimus,  et  je  pense  qu'ils  avaient  de  bonnes  raisons  pour 
procéder  ainsi.  En  se  rapprochant  des  temps  modernes,  cette  rigou- 
reuse fidélité  de  publication  n  a  peut-être  plus  la  même  importance  ;  et 
la 'commission  des  travaux  littéraires  de  l'Académie  des  inscriptions,  en 
approuvant,  en  1 84 1 ,  la  marche  suivie  par  M.  de  Pastoret,  en  a  fait  même 
une  règle.  J'avoue  que ,  malgré  le  poids  d'une  si  grande  autorité ,  et 
malgré  l'exemple  suivi  par  le  savant  et  respectable  M.  Pardessus ,  dans 
le  viftgt-Uhième  volume ,  dont  je  vais  bientôt  parler ,  je  conserve  quel- 
ques scrupules  et  des  doutes  sur  la  solution  absolue  de  la  question. 

,  Une  autre  innovation  a  été  introduite  par  M.  de  Pastoret  ;  elle  con- 
siste à  donner  place,  dans  le  Recueil  des  Ordonnances,  aux  traités  de  paix, 
et  même  aux  commissions  et  instructions  tranmises  par  le  roi  à  ses  am- 
bassadeurs ou  commissaires,  pour  conclure  ces  traités.  Bréquigny  et  ses 
prédécesseurs  n'avaient  admis  ces  actes,  dans  leur  recueil ,  que  dans  les 
cas  6u  ces  actes  étaient  devenus  de  véritables  lois  firançaises ,  c  e$t-à-dire 
lorsqu'il  s  agissait  de  réunir  au  domaine  royal  une  province,  une  ville, 
une  portion  de  territoire ,  ou  bien  lorsqu'un  traité  avait  pour  objet  d'ad- 
mettre les  étrangers  à  venir  faire,  en  France,  des  établissements  com- 
merciaux, et  de  régler  leurs  rapports  civils  avec  les  juridictions  du 
royaume  ;  mais,  pour  les  traités  purement  politiques,  conclus  avec  les 
puissances  étrangères ,  Laurière ,  Secousse  et  Bréquigny  les  avaient  ex- 
clus de  la  collection.  Malgré  l'intérêt  qui  s'attache  à  la  publication  .de 
ces  actes ,  on  reproche  avec  justice  à  M.  de  Pastoret,  d'avoir  commencé 
par  le  règne  de  Charles  Vfll  à  s'écarter  de  l'ancien  plan ,  et  d'avoir 
inséré,  dans  son  dernier  volume,  des  pièces  qui  appailiennent  à  l'histoire 
politique  mieux  qu'à  la  législation ,  et  qui  sont  plutôt  destinées  à  faire 
partie  d'une  collection  diplomatique  que  d'une  collection  de  simples 
ordonnances. 

Après  la  mort  de  M.  de  Pastgret,  l'Académie  des  inscriptions  chai^ea 
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Tun  de  ses  membres  les  plus  érudlts ,  les  plus  compétents  et  les  plus 
laborieux,  de  la  continuation  du  Recueil  des  Ordomiances,  et  son  atten- 
tion se  porta  eti  même  temps  sm^  plusieurs  questions  importantes  qui  se 
rattachaient  à  cette  publication.  Quelle  était  d*abord  Tépoque  où  Ton  de- 
vait s  arrêter?  Suivrait-on  le  plan  primitif  qui  parait  avoir  été  de  no  porter 
Ja  collection  que  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  XII?  Suivrait'-on  un 
autre  avis,  appuyé  par  d'imposantes  autorités,  et  qui  consistée  com- 
prendre dans  ce  recueil  les  actes  des  rois  de  la  branche  de  Valois-Ân- 
goulême?  L'Académie  remit  d  abord  à  une  époque  ultérieiu^e  la  décision 
de  cette  question  qui  pouvait  paraître  prématurée,  tant  que  le  règne 
de  Louis  XII  n'était  point  achevé  -,  plus  tard ,  sur  la  certitude  qu'elle  ac- 
quit que  le  vingt-unième  volume  pouvait  suffire  à  renfermer  les  ordon- 
nances de  ce  prince ,  elle  adopta  la  résolution  présumée  des  anciens  rédac- 
teurs de  clore  la  collection  au  règne  de  François  I*',  sauf  la  publication 
postérieure  de  suppléments  reconnus  nécessaires,  et,  aujoui*d'hui,  le 
vingt-uniècbe  volume,  qui  vient  de  paraître,  est  annoncé  comme  lé  der« 
nier  de  la  Collection  des  Ordonnances.  C'est  ce  motif  particulier  qui 
nous  a  porté  à  donner  des  détails  un  peu  étendus  sur  l'histoire  de  la 
publication  entière,  publication  monumentale  que  Louis  XTV  fit  com- 
mencer et  que  notre  .siècle  voit  terminer,  après  i5o  ans  de  patients  et 
mémorables  tiravaux. 

Arrivant  à  la  collaboration  personnelle  de  M.  Pardessus,  ngus  ne 
parierons  pas  du  volume  de  Table  géjiéraïe  qui  était  indispensable  pour 
1  usage  du  recueil ,  et  dont  la  publication  a  été  presque  simultanée  ^vec 
celle  du  vingt-unième  volume /Un  tel  ouvrage  a  ^on  éloge  dans  l'énoncé 
seul  de  son  titre  et  sa  récompense  dans  la  reconnaissance  des  érudits; 
ajoutons  cependant  qu'il  nous  a  paru  ne  rien  laisser  à  désirer,  au  point 
de  vue  de  la  clarté,  de  la  régularité,  de  l'exactitude  et  de  la  commodité. 
C'est  un  véritable  service  rendu  à  ceux  qui  ont  voué  leur  vie  à  l'étude 
de  nos  anciennes  lois. 

Suivant  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  M.  Pardessus  a  mis ,  en  tête  du 
vingt-unième  volume  des  Ordonnances,  un  mémoire,  qui  est  à  lui  seufun 
ouvrage  considérable,  sur  l'organisation  judiciaire  et  l'administration  de  la 
justice  en  France,  depuis  le  commencement  de  la  troisième  race  jusqu'à 
la  fin  du  règne  de  Louis  XII.  Cet  important  et  vaste  sujet  avait  été  déjà 
indiqué  par  Bréquigny  dans  les  préfaces  du  treizième  et  du  quatorzième 
volume,  et  il  est  probable  qu'il  se  proposait  de  letraitef,  avec  tous  les 
développements  qu'il  comporte ,  lorsque  la  collection  aurait  atteint  le 
terme  qui  lui  avait  été  assigné,  si  toutefois  lui-même  pouvait  voir  ce  terme 
désiré.  M.  Pardessus  s'est  porté  l'héritier  de  cette  pensée,  et  personne  ne 
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pouvait  mieux  remplir  un  tel  programme  que  ce  savant  dont  la  longue 
carrière  a  été  consacrée  successivement ,  ou  tout  à  la  fois ,  à  la  pratique  T 
à  renseignement,  h  la  i:édaction  ou  à  Tétude  approfondie  de  nos  lois  et  à 
l'administralion  de  la  justice  dans  la  première  cour  du  royaume.  Aussi  le 
mémoire  sur  Forganisation  judiciaire  révèle-t-il  les  qualités  précieuses  et 
réunies  du  praticien  instruit,  du  jurisconsulte  consommé,  dii  magistrat 
expérimenté,  de  Térudit  éclairé.  On  y  trouve  l'histoire  complète  des  juri- 
dictions royales,  des  justices  seigneuriales,  des  justices  municipales,  avec 
plus  de  développement  que  dans  Fouvrage  de  Miraulmont,  avec  moins 
d  étendue,  mais  avec  plus  de  critique  et  de  savoir,  que  dans  le  livre  de 
la  Roche  Flavin.  La  partie  qui  traite  des  juridictions  ecclésiastiques  nous 
a  paru  renfermer  des  vues  neuves  et  dignes  de  remarque,  mais  nous 
eussions  désiré  que  Fauteur  y  consacrât  quelques  pages  de  plus  et  ne 
s  arrêtât  point  à  la  considération  de  la  longueur  qu  avait  déjà  son  mé-' 
moire,  relativement  àFétendue  accoutumée  des  dissertations  prélimi- 
naires de  ses  devanciers.  En  traitant  des  juridictions  royales,  ce  qui 
foime  le  fond  principal  de  Fouvrage ,  Fauteur  nous  a  montré  diabord  ie& 
juridictions  royales  souveraines,  c'est-à-dire  la  cour  du  roi  jusqu'à  sa 
transformation,  et  puis  les  juridictions  souverainesr  sorties  de  la  cour 
royale  comme  le  conseil  ou  grand  conseil,  le  parlement,  la  chambre 
ou  cour  des  comptes ,  la  chambre  du  trésor,  les  généraux  dépuis  cham- 
bre ou  cour  des  monnaies ,  et  enfin  la  chambre  ou  cour  des  aides.  Ar- 
rivant aux  juridictions  royales  non  souveraines,  M.  Pardessus  en  a 
distingué  deux  classes  marquées.  Dans  la  première  il  range  les  grands 
bailliages,  les  grandes  sénéchaussées,  le  siège  de  l'amirauté,  la  grande 
maîtrise  des  eaux  et  forêts;  dans  la  seconde,  il  place  d'abord  les  juri- 
dictioi^s  qui  réunissaient  des  attributions  administratives  et  judiciaires 
telles  que  les  juridictions  connues  sous  le  nom  d'élections,  les  juridic- 
tions dites  amirautés,  les  juridictions  des  maîtres  particuliers  des  eaux 
et  forêts,  les  juridictions  des  hôtels  des  monnaies,  et  en  second  lieu  les 
juridictions  royales  inférieures  dont  les  attributions  étaient  pdrement 
judiciaires,  telles  que  les  prévôtés  ou  simples  bailliages,  la  Juridiction 
des  exempts,  lechâtclet  de  Paris,  au  sujet  duquel  M.  Pardessus  nous 
donne  quelques  pages  aussi  curieuses  que  savantes. 

Dans  ce  vaste  tableau  de  nos  anciennes  institutions  judiciaires, 
M.  Pardessus  a  reconstruit  pour  ainsi  dire  Fédifice  de  notre  vieille  so- 
ciété politique^  Forganisation  magistrale  de  la  féodalité,  la  justice  rivale 
des  communes,  le  gouvernement  de  FEglise,  la  formation  et  le  déve- 
loppement de  ce  grand  pouvoir  monarchique  à  Fombre  duquel  la  France 
a  développé  toute  sa  force ,  sont  exactement  analysés,  exposés,  montrés 
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4taos  leur  jour  le  plus  saillant;  et  Ton  demeure  étonné  tout  à  la  fois,  de 
la  complication  et  de  la  simplicité  des  rouages  qui  faisaient  mouvoir 
cette  grande  machine  qu  on  nommait  la  monarchie  française  ;  machine 
qui  se  brisa  quand  on  en  eut  forcé  tous  les  ressorts  ou  affaibli  tous  les 
appuis. 

Arrivant  au  textià  même  des  Ordonnances ,  M.  Pardessus  avait  une 
abondante  moisson  à  recueillir,  car  le  règne  de  Louis  XII  est  Tun  des  plu^ 
riches,  au  point  de  vue  de  la  législation  civile,  et  lun  des  plus  féconds  de 
QOtre  histoire  en  Ordonnances  importantes.  Place  pour  ainsi  dire  entre 
le  XV*  et  le  xvi'  siècle,  il  présente  les  monuments  remarquables  dune 
époque  de  transition  ou  de  transformation.  M.  Pardessus  a  tout  d  abord 
donné  place ,  à  lexempie  de  ses  devanciers ,  à  quelques  actes  qui  avaient 
échappé  aux  éditeurs  des  précédents  volumes.  Parmi  ces  actes  s*en  trou- 
vent quelques-uns  qui  sont  fort  intéressants.  Tels  sont,  entre  autres,  les 
Ordonnances  du  27  février  1^96,  et  du  12  mai  1/197'.,  relatives  à  la 
formation  de  la  compagnie  des  cent  Suisses  etfFratice.  Il  en  résulte  que 
la  tradition  reçue,  d'après  laquelle  on  fait  remonter  jusqu'à  Louis  XI 
Tinstitution  de  cette  milice,  nest  point  justifiée.  J'ai  remarqué  aussi  Té- 
dit  swr  l'organisation  du  grand  conseil ,  rendu  par  Charles  VIII ,  le  2  août 
1 497,  édit  dont  M.  de  Pastoret  n'avait  pu  retrouver  le  texte  et  qui  con- 
tient l'un  des  documents  les  plus  importants  de  cette  époque,  sur  notre 
ancienne  organisation  judiciaire  et  administrative;  enfin  je  dois  men-, 
tionner  les  lettres  patentes  données  par  Charles  VIII ,  à  Moiilins ,  le  2  sep- 
tembre 1/197}  ^^  ^  Amboisele  1 5  mai  de  la  même  année,  pour  la  publi- 
cation des  coutumes.  Ces  deux  pièces,  réunies  à  une  ordonnance  de  1 6^3, 
résument  tout  ce  qu'a  fait  le  gouvernement  de  Charles  Vm,  pouv  la 
rédaction  des  coutumes.  On  sait  que  pendant  longtemps  les  <;outumes 
qui  régissaient  les  différentes  parties  du  territoire  français  n'eurent  au- 
cun caractère  authentique.  Celles'  même  qui  avaient  été  concédées  par 
les  rois  à  quelques  villes,  ou  que  Tes  rois  et  grands  feudataires  avaient 
confirmées ,  étaient  très-incomplètes.  Les  usages  étaient  purement  tradi- 
tionnels, et,  lorsqu'on  les  alléguait  devant  les  tribunaux  et  que  leur  exis- 
tence ou  leur  application  était  contestée,  las  juges  n'avaient  que  la  voie 
des  enquêtes  pour  les  constater. -Charles  Vll,  voulant  remédier  à  ce 
désordre,  prescrivit,  par  une  ordonnance  4le  i453,  la  rédaction  par 
écrit  des  diverses  coutumes  du  royaume.  Il  ne  parait  pas  que  cette 
mesure  ait  reçu  d'exécution  sous  le  règne  de  ce  prince,  et  les  événe- 
ments politiques  de  son  temps  expliquent  cette  inexécution.  Louis  XI 
s  en  occupa  de  nouveau,  plus  tard,  et  rendit  même  à  ce  sujet  une  Or- 
donnance dont  l'existence  est  attestée,  mais  dont  le  texte  n'a  pu  encore 
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être  retrouvé.  Le  cabinet  de  Charies  VIII  mit  plus  d  activité  à  pou% 
suivre  le  projet  de  rédaction  générale,  dont  le  premier  président  de  la 
Vaquerie  avait  été  Tun  des  plus  constants  promoteurs,  et  dont,  après 
lui,  le  président  Thibaut  BaÛlet  continua  la  poursuite  avec  une  înfiitî- 
gabie  persévérance,  en  compagnie  de  plusieurs  autres  magistrats  mem* 
bres  du  parlement.  M.  Pardessus  nous  fomnit,  à  «cet  égard,  quelques 
renseignements  nouveaux  qui  ont  de  l'intérêt  et  qui  méritent  d*être  si- 
gnalés. La  mort  de  Charles  VIII  suspendit  de  nouveau  cette  œuvre 
considérable  de  rédaction  et  de  révision,  que  Louis  XII  eut  le  mérita 
de  conduire  à  heureuse  fin ,  dans  la  plupart  de  nos  provinces. 

Je  devrais  mentionner  aussi  plusieurs  Ordonnances  de  la  fia  du 
XV*  siècle,  omises  par  M.  de  Pastoret,  et  qui  ont  pour  objet  le  régime 
des  sels  et  gabelles,  dans  le  midi  de  la  France,  mais  je  dois  arriver  aux 
Ordonnances  de  Louis  XII,  et  tout  d*abord  je  parlerai  des  lettres  pa- 
tentes,  données  le  i3  avril  1^97  pour  la  confirmation  du  parlement. 
On  sait  que  Louis  XI  avait  conféré  aux  officiers  de  justice,  en  1A67, 
le  privilège  de  ne  pouvoir  être  destitués  que  pour  forfaiture  jugée;  dis- 
position qui  ne  s'entendait  cependant  que  des  offices  en  titre  et  non  des 
offices  en  commission ,  comme  ceux  du  ministère  public  Après  cette 
collation  de  l'inamovibilité,  le  roi  cessa  derenouvelerle  parlement,  tous 
les  ans  comme  autrefois,  mais  on  a  cru  à  tort  que  Tinamovibilité  con- 
férée par  Louis  XI  était,  absolue  et  viagère  pour  les  juges.  Elle  n*était 
viagère  que  pour  le  souvefain ,  collateur  du  titre  de  magistrature*  Les 
lettres  de  Louis  XII,  publiées  par  M.  Pardessus,  et  données.par  lerài» 
six  jours  après  son  avènement  à  la  couronne,  confirment  ce  que  pou- 
vaient prouver  déjà  des  lettres  de  Charles  VIII ,  à  savoir  qû*à  chaque 
changement  de  règne  les  magistrats  de  tout  ordre  perdaient,  pour  ainsi 
(lire,  de  plein  droit,  les  pouvoirs  qui  leur  avaient  été  conférés  parl^ 
roi  défunt,  qu'ils  avaient  besoin  d'être  confirmés  dans  leur  charge  par  ie 
nouveau  roi ,  et  qu'ils  demandaient  eux-mêmes  cette  confirmation.  Et,  en 
effet,  noué  voyons  confirmer,  à  l'avènement  de  Louis  XII ,  après  leparle- 
inent  de  Paris,  la  chambre  des  monnaies  et  la  chambre  des  comptes, 
le  grand  conseil,  le  parlement  de  Languedoc,  etc.,  toujours  sur  leur 
demande.  11  paraît  même  que  la  coutume  avait  prévalu  de  faire  confir- 
mer, à  chaque  changement *de  règne ,  les  privilèges  mmiicipaux  ou  provin- 
ciaux accordés  par  le  souverain  aux  villes  ou  aux  provinces  réunies  à  la 
couronne,  ainsi  que  les  privilèges  accordés  aux  églises  et  aux  ordres 
religieux.  C'est  un  point  fort  important  de  notre  ancien  droit  public 
français  et  qui  désormais  est  acquis  à  l'histoire,  avec  toute  certitude. 
Suivant  l'exemple  de  Bréquigny,  M.  Pardessus  a  imprimé  dans  ie 
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vingt-unième  volume  plusieurs  traités  relatifs  à  la  piraterie  et  à  la  juridic- 
tipn  des  amirautés ,  et  qui ,  quoique  conclus  avec  une  puissance  étrangère , 

*  prennent  place  cependant  dans  notre  ancien  droit  maritime  français. 
Cette  insertion  ne  saurait  qu'être  approuvée  ;  elle  n  a  pas  les  inconvé- 
nients signalés  à  loccasion  du  vingtième  volume  de  M.  de  Pastoret. 

A  propos  de  la  confirmation  des  privilèges  de?  ouvriers  mineurs  du 
Lyonnais ,  M.  Pardessus  a  réuni  aussi  plusieurs  anciennes  Ordonnances 
relatives  au  même  objet  et  omises  par  M.  de  Pastoret,  ou  par  ses  devan- 
ciers. C'est  une  page  précieuse  qui  jette  un  jour  inattendu  sur  l'histoire 
de  l'exploitation  de  nos  richesses  minérales  et  des  règlements  qui  gou- 
vernaient, au  XV*  siècle ,  les  associations  .d'ouvriers.  Nous  en  dirons  autant 
d*un  mandement  sur  le  cours  et  le  poids  des  monnaies,  règlement  à  la 
date  du  li  juillet  i/îg8,  et  à  l'occasion  duquel  M.  Pardessus  a  exhumé 
d'anciens  documents  inédits,  d'une  certaine  importance  pour  notre  his- 
toire financière. 

A  la  date  du  j  d  juillet  de  la  même  année  i  ^98,  nous  trouvons  une 
autre  Ordonnance ,  portant  que  le  pays  de  Languedoc  sera  régi  et  gou- 
verné selon  et  ensuivant  disposition  da,  droit  escript,  et  que  lés  gens  de  la 
cour  da  parlement  de  Tolose  jseront  tenus  juger  et  déterminer  les  causes  civiles 
et  criminelles  selon  la  dite  disposition  du  droit  escript.  Cette  déclaration ,  qui 
se  lie  à  des  Ordonnances  précédentes,  prouve,  ce  que  nous  savions  déjà , 
que  la  domination  exdusive  du  droit  romain  dans  les  pays  de  langue 

'  d'Oc  est  plus  récente  qu'on  ne  l'a  cru  généralement ,  et  que  la  prédo- 
minance du  droit  germanique  et  du  droit  coutumier  avait  fait  son 
temps  en  ces  contrées  du  midi ,  coimQe  dans  nos  contrées  du  nord ,  où 
elle  a  persisté  davantage  et  où  même  elle  n'a  jamais  cessé  de  se  faire 
plus  ou  moins  sentir. 

Sous  le  même  mois  de  juillet  1/198,  nous  rencontrons  pn  monu- 
ment curieux  des  misères'  du  siècle  et  de  la  pitié  touchante  de  ce  roi 
qui  fut  nommé  le  Père  da  peuple.  C'est  une  Ordonnance  portant  rémis- 
sion en  faveur  des  habitants  de  Saint-Aignan-sur-Mer  et  autres  lieux. 
Laissons  parier  la  chancellerie  de  Louis  XII.  «Nous  avons  reçu,  y  est- 
((  il  dit,  l'hmnble  supplication  de  nos  pauvres  subgectz  les  manans  et 
uhabitans  de  Saint-Âignan-sur-la-Mer,  de  Brouaige  et  paroisse  Saint- 
ci  Sournain  de  Moustiemeuf ,  contenant  que  les  dicts  poures  supplians 
a  sont  residans  et  demourans  sur  la  dicte  mer,  et,  par  ce,  subgectz  aux 
«  pilleries  et  descentes  des  pillâtes  de  mer,  et  pour  y  obvier,  sont  con- 
«  traincts  faire  continuellement  le  guect  pour  la  seureté  d'çux  et  de  tout 
(c  le  pays  de  Xainctongè.  Aussi  le  plus  de  l'entretennement  de  leur  vie 
«  est  besoing^  aux  uns  faire  saler,  les  marçils  qui  sont  environ  le  dict 
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u  lîèu ou  ils  gagnent  leur  poure  vie ,  et  les  autres  vont  sur  la  mer 

icinardiiamiammcnt.  ou  fomme  locatifs  ou  aulremcnl-,  et  sont  les  dicls 
H  poures  suppliants  puis  aucun  temps  en  ra  tombiis  en  grande  poureté,  • 

"  tant  pour  les  grandes  pertes  qu'ils  ont  eues  et  souffertes ,  comme 

n  aussi  pour  ce  que ,  depuis  deux  ans  en  ça.,  le  sel  n'a  comme  rien  valu 
"  au  pays,  et  ie  bié  sîtrè^fort  encliéry  qu'il  n'est  de  mémoire  d'homme  ' 
M  d"avoir  veu  ie  temps  si  fort  et  mauvaiz  à  passer  au  pays  qu'il  a  esté.  Au 
-n  moyen  de  quoy  les  dicts  poures  suppliantz  ont  esté  constitues  en  telle 
■i<  poureté  qu'ils  n'avoient  et  encores  n'ont  de  présent  de  quoy  vivre; 
M  noitobstant  laquelle  poureté,  ils  ont  esté  et  sont  contribuables  à  nos 
.«tailles,  aides  et  impôts  extraordinaires  mis  sus  en  nostre  royaume..... 
'<i teilemeof  que  sept  vingt  feus  qu'ils  sont  cn'tout,  ou  environ,  portent 
■«bien  quatre  cents  livres  tournois  détaille,  qui  leur  est  une  charge  în- 
-nsupportaile;  mais  pour  la  grande  obéissance  qu'ilz  veulent  et  désirent 
tftoujoiu's  avoir,  l'ont  libéralement  jusques  à  présent  porté  et  soutenu 
'M^a  mieu£  qu'ils  ont  peu,  jusque»  k  vendre  leurs  bien»,  meubles,  et 
■0 après  leurs  héritaiges  inclusivement,  en  telle  manière  que  tel  d'eux 
;(iqui  avoit  bïcn  He  quoy,  est  de  présent  constitué  en  grant  poureté  et 

aiiecessité  de  quérir  et  demander  l'aumosne 

:  -.'(.Et  voyant  que  ils  n'avoient  de  quoy  payer,  esperans  venir  ou  envoyer 
ji'pa»  devers  nous  pour  nous  remontrer  leur  poure  cas,  à  ce  qu'il  nous 
«plut-do  nostre  grâce  en  avoir  pitié  et  leur  faire  miséricorde,  se  sont 
->!  portiis  pour  appclans ,  du  receveur  de  nostre  domaine  de  Xaintouge .  * 
iadt;.£cB  gens  et  commis  qui  les  vouloient  contraindre  à  payer  ta  dicte 

».5QifamC,  sans  jamais  avoir  pensé  au  malheur  de  faire  envers -nous 

«âticunarebellion  ni  désobéissance,  mais  seulement  pour  nous  re- 
RimQntrêi:  leur  poureté  et,  ce  que  dit  est,  à  ce  qu'il  nous  pleut  les 
<rayder.    4 

.1  II  Neandtpins  est  advenu  que  ung  nommé  Pierre  Guibert ,  prevost  fer- 
«inier  de 'nostre  cité  de  Xaintes.  homme  fier  et  cruel......  a  trouvé 

«  moyen  envers  luy  d'avoir  la  charge  de  conti-aindre  les  dicts  poures  sup- 

"  pliants  à  ^yer ,        ' 

«Et  pour«e  que,  au  payement,  ung  qui  se  disoit  avoir  chaîne  dudict 
"  receveur  ordinaire,  et  Gazeau  serçent  y  estoient  allez,  et .  nonobstant  le 
iidict   appel,  avoient  prins  l'im  des  dicts   poures  sup'pljants  et  iccluy 

l'trainé  après  eulx  et  menacé  de  pendre et  de  faicts'.étoient  efforcés 

nluy  mettre  ie  liceoi  de  l'un  de  leurs  chevaux  au  cpl;-quoy  voyant  le 
l' poure  homme,  doubtant  ia  mort,  cria  a  hauite  voix  a  l'ayde.  auquel 
"cry  certaines  femmes  qui  foirent,  tirèrent  celle  part,  et  par  leur 
>i  moyen  trouva  façon  de  eschapper  de  leurs  mains  ;  pour  laquelle  cause 
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(Je  dit  prevost  et  le  dit  sergent,  qui  estoient  avec  luy,  dirent  plusieurs 
aparolles  injurieuses  aux  dictes  femmes  qui  sont  très  femmes  de  bien , 
((telles  que  paillardes,  mastines;  aToccasion  de  quoy,  Tune  délies,  qui 
((  ne  pust  aucunement  porter  ces  dictes  injures,  geta  une  pierre  ou  deux 
«  contre  Fun  d^eulx,  sans  que  la  pierre  lui  fist  mat 

((Un  certain  jour  après,  que  le  marché  se  tenait  à  Pont-rAbbé,  se 
«mict  (le  dict  prevost)  et  des  sergcns  avec  luy  au  guecl  sur  le  chemin 
«qui  va  du  dict  Saint-Aignan  au  dict  Pont-FAbbë,  et  illec  print  et  fist 
((  prendre  et  conduire  au  dit  Pont-F  Abbé  par  force,  et  nonobstant  le  dict 
u  appel,  deux  des  dits  pourcs  supplians,  une  femme  et  un  prcstre,  le- 
«  quel  tantost  après,  de  peur  quil  eust,  est  mort;  au  moyen  de  quoy,  se 
«  sourdit  ung  molet  grand  bruict ,  pource  que  cestoit  ung  jour  de  mar- 
((  ché,  et  de  faict  se  assemblèrent  plusieurs  des  dits  poures.babitans,  avec 
«armes,  bastons,  lesquels  ne  pensant  faire  mal,  pour  ce  qu'ilz  estoient 
«appelans,  et  quils  avoientseu  par  leur  conseil ,  que  durant  le  dictap- 
«  pet  il  ne  pouvoit,  ne  devoit  estre  attemptë  contreulx,  firent  en  ma- 
(cnière  que  ils  recouvrèrent  leurs  prisonniers,  et  peut  être  que  ces  au- 
«(  cuns  donnèrent  plusieurs  menaces  au  dict  prevost  et  au  substitut  de 
(«  nostre  procureur  général. .  .  . ,  et  de  faict  empêchèrent,  tant  par  voye 
if  de  faict  que  auitrement  que  les  dictz  sergens  ne  fissent  aucuns  exploiz 

«sur  eulx ;  en  quoi  fesant  les  dicts  poures  supplians  ne  pen- 

(( soient  mal  faire,  et  navoient  intention  de  nous  faire  aucune  rebel- 
((  lion 

((Toutefoys,  le  dict  prevost  s  est  tiré  pardevei^s  nous,  en  nous  faisant 
«  un  grand  cry,  et  clamant  des  choses  dessus  dictes,  et  de  nous  a  obtenu 
«  lettres  par  vertu  desquelles ,  et  pour  icelles  mettre  a  exécution ,  le  se- 
((  neschal  de  Xaintonge  ou  son  intendant  particulier  s'est  transporté  sur 

((  les  ll^ux  ou  il  n  a  trouvé  que  les  maisons  toutes  vuydes ayans 

«les  dits  poures  supplians,  craignant  et  doubtant  rigueur  de  justice, 
«habandonné  cy  peu  de  biens  qu'ilz  avoicnt,  et  leurs  femmes  et  petitz 
«  cnfans,  tous  depourveus,  en  nécessité  de  mendier  leur  vie  ;  au  moyen 
«  de  quoy  le  dict  lieutenant  n  a  seu  que  exécuter,  pour  la  grande  pitié  et 
«  pom'eté  qu  il  a  trouvée, ,  .  .  . 

«Et  nous  ont  humblement  faict  supplier  et  requérir  que il  nous 

«  plaise  leur  abolir,  quicter,  remectre  et  pardonner  lesdicts  cas 

«  Pour  ce  est-il ,  etc.,  aux  dicts  supplians,  et  a  chacuns  d*eulx ,  avons 

«aboiy,  quicté,  remis  et  pardonné.  » 

Ch  GIRAUD. 
(La  suite  à  an  prochain  cahier.) 
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NOUVELLES   LITTÉRAIRES 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 

La  séance  publique  annuelle  de»  cinq  académies  de  rinstitut  a  eu  lieu  le  ven- 
tlredi  25  octobre,  sous  la  présidence  de  M.  Picot,  président  de  TAcadémie  des 
beaux-arts,  et  de  MM.  Vilieniain,  Magnin,  Duperrey  et  Cousin,  délégués  des  Aca- 
démies française,  des  inscriptions  et  belles-lettres,  des  sciences  et  des  sciences  mo- 
rales et  politiques. 

Après  le  discours  d'ouverture  du  président,  le  rapporteur  de  la  commission  du 
prix  de  linguistique ,  fondé  par  M.  de  Volney,  a  lu  son  rapport  sur  le  concours  de 
1850.  Il  a  proclamé  ensuite  le  prix  décerné. 

La  commission  avait  annoncé  qu'elle  décernerait,  celte  année,  une  médaille  d'or 
de  la  valeur  de  1,200  francs  à  l'ouvrage  de  philologie  comparée  qui  lui  en  paraî- 
trait le  plus  digne  parmi  ceux  qui  lui  seraient  adressés. 

Cette  médaille  a  été  obtenue  par  M.  Albin  de  Chevallet,  auteur  d'un  mémoire 
manuscrit,  intitulé  :  Etudes  philologiques  et  historiques  sur  Vorigine  et  la  formation  de 
la  langue  française. 

La  commission  annonce  qu'elle  accordera,  pour  le  concours  de  i85i,  une  mé- 
daille d'or  de  la  valeur  de  1,200  francs  à  l'ouvrage  de  philologie  comparée  qui  lui 
en  paraîtra  le  plus  digne  parmi  les  ouvrages,  tant  imprimés  que  manuscrits,  qui  lui 
seront  adressés. 

«  Il  faudra  que  les  travaux  dont  il  s'agit  aient  été  entrepris  à  peu  près  dans  les 
mêmes  vues  que  ceux  dont  les  langues  romanes  et  germaniques  ont  été  Tobjet  de- 
puis quelques  années.  L'analyse  comparée  de  deux  idiomes ,  et  celle  d'une  famille 
entière  de  langues,  seront  également  admises  au  concours.  Mais  la  commission  ne 
peut  trop  recommander  aux  concurrents  d'envisager,  sous  le  point  de  vue  compa- 
ratif et  historique,  les  idiomes  qu'ils  auront  choisis,  et  de  ne  pas  se  borner  à  l'ana- 
lyse logique,  ou  à  ce  qu'on  appelle  la  Grammaire  générale.  » 

Les  mémoires  manuscrits  et  le»  ouvrages  imprimés,  pourvu  qu'ils  aient  été  pu- 
bliés depuis  le  i*'  janvier  i85o,  seront  également  admis  au  concours,  et  de  seront 
rerus  que  jusqu'au  i"  août  i85i.  terme  de  rigueur.  Toute  personne  est  admise  à 
concourir,  excepté  les  membres  résidants  de  l'Institut. 

Après  l'annonce  de  ce  prix,  le  reste  de  la  séance  a  été  rempli  par  la  Jecture  de 
quatre  mémoires  dont  voici  les  titres  : 

I  '  Recherches  sur  les  premières  rédactions  du  voyage  de  Marc-Pol,  par  M.  Paulin 
l'arih,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres; 

2"  Considérations  sur  la  gravure  en  taille-douce  et  sur  le  graveur  Gérard  Au- 
dran,  par  M.  Gatteaux,  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts; 

•T  Siilicjm  ou  le  Monde  romain  à  la  fin  du  iv*  siècle ,  par  M.  Amédée  Thierry, 
HK'inhnr  d'î  TAradémie  des  sciences  morales  et  politiques; 

/|*  S^mft'u'trH  t'i  vii^ions;  fragment  poétique,  composé  à  Rome  en  mars  i85o,  au 
ifniUm  fU'%  miticn  du  P^orum,  par  M.  Ancelot,  membre  de  l'Académie  française; 

l/h«'.iirn  ;ivflncée  n'a  pas  permis  d'entendre  la  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Du- 
y*'ft^f  iitf'Tnhrn  de  l'Académie  des  sciences,  sur  les  tentatives  faites  jusqu'à  ce  jour 
|^/7f  d/r///fif rir  on  passage  au  nord  de  l'Amérique  septentrionale. 
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ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

L* Académie  des  beaux-arto  a  tenu,  le  5  octobre,  sa  séance  publique  annuelle, 
sous  la  présidence  de  M.  Picot. 

Après  Texécution  d*une  ouverture  de  M.  Gastinel,  pensionnaire  d^*Académie  de 
France  k  Rome,  la  séance  a  commencé  par  la  lecture  du  rapport  de  M.  [\aoul-l\o- 
chette,  secrétaire  perpétuel,  sur  les  ouvrages  envoyés  de  Rome  par  les  pensionnaires 
de  TAcadémie. 

La  distribution  des  grands  prix  de  peinture,  de  sculpture,  d^arcliitecture,  de 
gravure  en  taille-douce  et  de  composition  musicale,  a  succédé  à  celte  lecture.  La 
proclamation  des  prix  a  eu  lieu  dans  Tordre  suivant  : 

Gaands  pbix  db  pëintdre.  —  Le  siÇêt  donné  par  TAcadémie  était  :  Zénohie  trou- 
vée sur  les  bords  de  VAraxe.  «Rhadatnistc»  forcé  de  fuir  avec  sa  femme  Zénobie, 
qu*il  ne  voulait  pas  laisser  tomber  au  pouvoir  de  ses  ennemis,  la  frappe  de  son 
épée,  et,  l'ayant  traînée  au  bord  de  TAraxe,  il  Tabandonne  au  courant  du  fleuve. 
Des  bergers  qui  l'aperçoivent  accourent,  s'assurent  quelle  respire  encore,  lui  pro- 
diguent leurs  soins,  et  la  transportent  dans  la  ville  d'Artaxatc.  >  (Tacite,  Annales, 

1.  XII,  G.  LI.) 

Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Baudry  (Paul-Jacques- Aimé),  né  à 
Bourbon-Vendée ,  le  7  novembre  1828,  élève  de  M.  Drôlling,  membre  de  l'Institut. 
Le  deuxième  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Bouguereau  (Adolphe- 
Williams),  né  à  la  Rochelle,  le  3o  novembre  1826,  élève  de  M.  Picot,  membre  de 
rinstilut.  Le  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Bin  (JeanBaptisle-Émile) , 
né  à  Paris,  le  10  février  1826,  élève  de  M.  Coeniet,  membre  de  Tlnstitut.  Le 
deuxième  second  prix  à  été  remportée  par  M.  Maillot  (Théodore-Pierre-Nicolas),  né 
à  Paris,  le  3o  juillet  1826,  élève  de  M.  Drôlling. 

Une  mention  honorable  a  été  accordée  à  M.  Chifllard  (François-Nicolas) ,  né  à 
Sainl-Omer,  le  21  mars  1825,  élève  de  M.  Cogniet. 

LWcadémie  a  témoigné  la  satisfaction  que  lui  a  fait  éprouver  ce  concours.  Elle 
l'a  trouve  fort  et  soutenu ,  et  elle  a  décidé  que  cette  déclaration  serait  rendue  pu- 
blique. 

Grands  prix  de  sculpture.  —  L'Académie  avait  donné  pour  sujet  du  concours  : 
La  mort  d'Achille,  •  Achille  était  entré  dans  le  temple  d'Apollon  Thymbréen,  pour 
y  épouser  Polyxène  ;  c'est  le  moment  que  Paris  saisit  pour  lui  lancer  une  flèche  au 
talon.  Achille,  se  sentant  blessé,  s'efforce  d! arracher  de  sa  puissante  main  le  trait  mortel  • 
(Dictys  detllrète,  1.  IV,  c.  xi.) 

Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Gumery  (Charles-Alphonse),  né  à 
Paris, je  i4  juin  i837f  ^^^^^  ^^  M»  Toussaint.  Le  second  grand  prix  a  été  rem- 
por<p  par  M.  Ferrât  (  Jean-Joscph-Hippolyle-Romain) ,  né  à  Aix  (Bouches-du-Hhône) , 
le  9  août  1822,  élève  de  M.  Prad^er.  Une  mention  honorable  a  été  accordée  à 
M.  Carpeaux  (Jean-Baptiste),  néà  Valenciennes,  le  1 1  mai  1827,  élève  de  M.  Duret , 
membre  de  l'Institut,  et  de  M.  Rude.  • 

Grands  prix  d'architecture.  —  Le  sujet  donné  par  l'Académie  était  :  Une  place 
publique.  Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Louvet  (Louis- Victor),  né  à 
Paris,  le  i"  février  1822,  élève  de  feu  M.  Huyol  et  de  M.  Le  Bas,  membre  de  l'Ins- 
titut. Le  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Villain  (Edouard-Auguste),  né 
à  Paris,  le  2 1  janvier  1829,  élève  de  MM.  Viel  et  Desjardins. 
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Grands  prix  de  gravure  en  taille-douce.  Sujet  :  i*  Une  Jîgure  dessinée  d'après 
l'antique  ;  2*  une  figure  dessinée  d'après  nature  et  gravée  au  burin.  Le  premier  grand 
prix  a  été  remporté  par  M.  Berlinot  (Gustave-Nicolas),  né  à  Louviers  (Eure),  le 
23  juin  182a,  élève  de  M.  DrôUing,  membre  de  Tlnslitul,  et  de  M.  Martinet.  Le 
second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Danguin  (Jean-Baptiste),  né  à  Frontenat 
^Bhône) ,  le  2  mai  1823,  élève  de  MM.  Viberl  et  Orsel. 

Grands  prk  de  composition  musicale.  Le  sujet  de  concours  a  été,  conformément 
aux  règlements  de  l'Académie  des  beaux-arts ,  pour  l'admission  des  candidats  i 
concourir  :  i"  Une  fugue  à  huit  parties,  à  deux  chœurs,  sur  des  paroles  latines  dont 
ils  rei^oivent  le  sujet  avec  les  paroles,  au  moment  d'entrer  en  loge;  a*  un  chœar  à 
six  voix,  sur  un  texte  poétique,  avec  accompagnement  à  grand  orchestre'.  Pour  le 
concours  définitif:  une  réunion  de  scènes  lyriques  à  trois  voix,  précédée  d'une  ûi- 
troduction  instrumentale,  sulTisammenl  développée,  d'après  laquelle  réunion  descènes 
les  grands  prix  sont  décernés.  Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Chariot 
( Joseph-Anguste) ,  né  à  Nancy,  le  21  janvier  1827,  élève  de  M.  Carafa,  membre 
de  rinstitut,  et  de  M.  Zimmermann. 

Le  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Horhange-Alkan  (Napoléon),  né  k 
Paris,  le  2  février  1826,  élève  de  M.  Adam,  membre  de  l'Institut,  et  de  M.  Zim- 
mermann. Le  deuxième  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Hignard  (Jean- 
Louis-Aristide),  né  à  Nantes,  le  20  mai  1822,  élève  de  M.  Halévy,  membre  de 
l'Institut. 

Prix  fondés  par  M"*  Leprixce.  Feu  M"'  veuve  Lcprince  a  légué  à  l'Académie 
une  rente  annuelle  de  3,ooo  francs,  pour  être  distribuée,  à  titre  de  récompense, 
entre  les  élèves  de  l'École  nationale  des  beaux-arts  qui  ont  remporté  les  grands 
prix  de  peinture,  de  sculpture,  d'architecture  et  de  gravure,  de  la  manière  qu'elle 
l'a  délenniné  elle-même,  en  ces  termes  :  1,000  francs  pour  le  peintre,  1,000  francs 
pour  le  sculpteur,  600  francs  pour  Tarchitecle,  et  4oo  francs  pour  le  graveur.  L'A- 
cadémie, dans  sa  séance  du  16  octobre  18^7,  a  décidé  que  la  fondation  faite  par 
feu  M"'  veuve  Leprince,  en  faveur  des  élèves  qui  ont  remporté  les  grands  prix,  se- 
rait proclamée  tous  les  ans  dans  sa  séance  publique.  En  conséquence,  l'Académie 
a  déclaré  que  les  élèves  qui  ont  obtenu  les  prix  fondés  par  feu  M"*  veuve  Leprince, 
sont  :  M.  Baudry.  pour  la  peinture,  M.  Gumery,  pour  la  sculpture,  M.  Lôuvet, 
pour  l'architerlure,  et  M.  Bcrtinot,  pour  la  gravure. 

Prix  EXTuiouniNAinK  fondé  par  M.  le  comte  de  Maillé-Latour-Landrt.  Feu 
M.  lo  comte  du  Maillé- Lnlour-Landry  a  légué,  par  son  testament,  à  l'Académie 
franrnist'  et  &  l'Aeadéinir  des  bcaux-arls,  une  somme  de  3o,ooo  francs  pour  la  fon- 
dation d'un  prix  à  accorder,  chaque  année,  au  jugement  de  ces  deux  académies, 
nlttMiintiveuuMil,  «A  un  écrivain  et  h  un  artiste  pauvre,  dont  le  talent  paraîtra  mé- 
riter d'être  enr{)urat;é  à  (ïoursuivre  sa  carrière  dans  les  lettres  ou  les  beaux-arts.  » 
(irtin  année,  rAeadémie  IVuneaise  avant  décerné  le  prix  fondé  par  le  coiSte  de 
M«illé-Lnl(Mir  Landry.  l'Académie  des  beaux-arts  le  décernera  l'année  procliAine 
à  un  arlihte  (jui  «e  tiouveni  ilans  les  conditiorts  fixées  par  l'auteur  de  cette  fonda- 
tion. 

Piux  1)k.«»chaumks.  Ken  M.  nescliaunies  a  fondé,  par  son  tesUment,  un  prix 
annuel  de  la  valeur  de  i  ,joo  fr.,  ù  décerner,  au  jugement  de  l'Académie  des  beaux- 
urtH,  a  un  jeune  architecte  réunissant  aux  talents  de  sa  profession  la  pratique  des 
verlu.1  dumo»tique.i.  Par  la  mén^e  fondation,  le  prix  devant  être  accordé,  chaque 
eint|uiéine  année,  i\  un  poMo,  l'Acad.  mio  a  décidé  qu'un  concours  de  poésie  serait 
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annuellement  ouvert  pour  la  scène  lyrique  à  mettre  en  musique,  et  qu*une  mé- 
daille de  5oo  francs  serait  le  prix  du  poème  couronné. 

Dix-huit  pièces  de't^rs  ont  été  envoyées  au  concours  de  cette  année;  TAcadémic 
a  choisi  celle  qui  portait  le  n""  3 ,  intitulée  Emma  et  Éginhard,  dont  Tauteur  esl 
M.  Bignan. 

MÉDAILLE.  L* Académie  a  arrêté,  le  i5  septembre  1821,  que  les  noms  de 
MM.  les  élèves  de  TÉcole  nationale  et  spéciale  des  beaux-arls  qui  auront,  dans 
Tannée ,  remporté  les  médailles  des  prix  fondés  par  M.  le  comte  de  Caylus  et  pai 
M.  de  Latour,  et  les  médailles  dites  autrefois  du  prijo  départemental  et  de  paytam 
historique,  seront  proclamés  annuellement,  à  la  suite  des  grands  prix,  dans  it 
même  séance  publique.  Le  prix  de  la  iête  d*cxpression  pour  la  peinture  a  été  rem 
porté  par  M.  Adolphe- Williams  Bouguereau,  élève  de  M.  Picot,  membre  de  Tins- 
titut.  Une  mention  honorable  a  été  accordée  à  M.  Félix-Henri  Jacommoty,  élève  di 
M.  Picot.  Le  prix  de  la  tête  d'expression  pour  la  sculpture  a  été  remporté  pai 
M.  Alfred-Adolphe-Édouard  Lepère,  élève  de  MM.  Ramey  et  Dumont,  membres 
de  rinslitut,  et  de  M.  Toussaint.  Le  prix  de  la  demi-figure  peinte  a  été  remporU 
par  M.  Adolphe-Williams  Bouguereau,  élève  de  M.  Picot.  Une  mention  honorabU 
a  été  accordée  à  M.  Félix-Henri  Jacoounoty,  élève  de  M.  Picot. 

Grande  médaille  d*émulation  de  i85o,  accordée  au  plus  grand  nombre  d( 
succès  dans  TÉcole  d'architecture,  remportée  par  M.  Gabriel-Jean-Antoine  Davioud 
élève  de  M.  Léon  Vaudoyer,  avec  trente  et  une  valeurs  de  prix.  Premier  accessit 
à  M.  Edouard- Auguste  Villain,  élève  de  MM.  Viel  et  Desjardins,  avec  vingt-dem 
valeurs  de  prix.  Deuxième  accessit,  à  M.  Paul-René-Léon  Ginain,  élève  de  M.  1a 
Bas,  membre  de  l'Institut ,  avec  dix-neuf  valeurs  de  prix. 

La  proclamation  de  ces  divers  prix  a  été  suivie  de  la  lecture  d'une  notice  hislo 
rique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Garnier,  par  M.  Raoul-Rochette,  secrétaire 
perpétuel. 

La  séance  s'est  terminée  par  l'exécution  de  la  scène  qui  a  remporté  le  premie: 
grand  prix  de  composition  musicale. 

SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

L'Académie  des  sciences  de  Rouen  annonce  qu'elle  décernera,  en  i85a,  un  pri: 
de  800  francs  à  l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur  la  question  suivante  :  t  Quels  son 
les  systèmes  d'appareils  galvaniques  qui,  sous  le  rapport  de  la  force,  de  l'économie 
de  la  régularité  et  de  la  simplicité ,  doivent  être  préférés  par  ceux  qui  essayent  d 
tirer  parti  des  courants  électriques  pour  obtenir  une  force  motrice  applicable  i  un* 
branche  quelconque  d'industrie  ?  » 

La  même  Académie  propose  de  nouveau,  pour  la  même  année,  un  prix  d* 
600  francs  pour  «  un  petit  traité  d'hygiène  populaire  dégagé  de  toute  considératioi 
purement  théorique,  à  l'usage  des  ouvriers  des  villes  et  des  hi4>itant8  des  cam 
pagnes.  »  Aux  termes  du  programme,  ce  livre,  qui  sera  particulidl'ement  applicabl 
au  département  delà  Seine-Inférieure,  devra  présenter,  sous  la  forme  la  plus  simpl* 
et  la  plus  attrayante  possible,  les  préceptes  généraux  qu'il  importe  surtout  de  vul 
gariser. 

Les  mémoires  adressés  poiu*  ces  deux  concours  devront  être  manuscrits  et  inédits 
L'envoi  devra  en  être  fait  au  secrétariat  de  l'Académie  avant  le  1"  juin  i852. 
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LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Dictionnaire  breton-français  de  Le  Gonidec ,  précédé  de  sa  grammaire  bretomie, 
enridii  d*un  avant-propos,  d^additions  et  de  mots  gallois  et  gaèk  correspondaDt  an 
hreUm ,  par  Th.  Hcrsarl  de  la  Villemarqué.  Saint-Brieuc,  Prud^hoamie ,  imprimeur- 
libraire,  éditeur;  Paris,  librairie  de  Dumoulin,  i85o,  in-4*  de  xii-Sgi  pages. 
Lc)  éditf;urs  de  ce  livre  ont  fait  paraître,  il  y  a  deux  ans,  le  dictionnaire  français- 
breton  de  Le  Gonidec,  précédé  d*un  essai  sur  la  langue  bretonne.  La  publication 
que  nous  annonr^ns  aujourd'hui  est  le  complément  nécessaire  de  la  première ,  et  ne 
«era  pas,  .sans  doute,  moins  bien  accueillie  par  les  personnes  qui  s*inléressent  a 
l'éfude  des  dialectes  celtiques.  La  grammaire  bretonne  de  Le  Gonidec  est  précédée 
d*une  introduction  qui  expose  les  principes  de  prononciation,  les  règles  de  la  per- 
mutation des  consonnes,  les  moyens  de  distinguer  les  genres,  que  personne  jusque 
là  n*avait  indiqués.  Le  premier  livre  traite  des  parties  du  discours  et  en  donne  ra- 
nalyse,  le  second  est  consacré  à  la  syntaxe  et  à  des  exercices  grammaticaux.  Les 
additions  que  M.  de  la  Villemarqué  a  cru  devoir  faire  k  cette  grammaire  sont  en 
petit  nombre,  mais  les  lacunes  qu^offrait  le  dictionnaire  breton -français  avaient 
plus  (Vimportance.  iLa  tâclie  de  les  combler,  dit  M.  de  la  Villemarqué  dans  son 
avant-propos,  m*a  été  rendue  plus  facile  grâce  à  un  supplément  manuscrit  assez 
considéraole,  mis,  (Faprès  les  dernières  volontés  de  Fauteur,  à  ma  disposition.»  Ce 
livre  est  un  répertoire  des  mois  de  la  langue  bretonne,  telle  qu'elle  se  trouve  dans 
les  auteurs  anciens  et  modernes  et  telle  que  la  parlent  aujourd'hui  les  paysans  armo- 
ricains. Ils  sont  rangés  par  ordre  alphabétique,  avec  leur  véritable  orthographe,  à 
la  fois  nationale  et  logique,  qui  peint  pour  ainsi  dire  aux  yeux  la  manière  de  les 
prononcer,  avec  le  genre  qui  leur  convient,  avec  leurs  différentes  significations, 
leurs  acceptions  diverses,  un  grand  nombre  d'explications  et  d'exemples,  et  souvent 
<lc»  remarques  très-judicieuses.  Le  dialecte  que  M.  Le  Gonidec  a  suivi  plus  particu- 
lièrement, dans  son  dictionnaire  comme  dans  sa  grammaire,  est  celui  de  Léon,. qui 
es»  pour  les  Bretons  ce  qu'était  l'attique  pour  les  Grecs,  c'est-à-dire  la  langue  litté- 
rale et  commune,' entendue  dans  toute  la  basse  Bretagne,  à  la  différence  des  dia- 
loclos  de  Vannes,  de  (^ornouailles  et  de  Tréguier,  moins  aisément  compris  hors  de 
leurs  limilos.  Les  degrés  de  parenté  du  breton  avec  le  gallois  et  avec  le  gaël,  soit 
écossais,  soit  irlandais,  ont  été  constatés  avec  soin  par  M.  de  la  Villemarqué.  Parmi 
l(*s  sources  auxquelles  il  a  puisé  les  mots  bretons  ajoutés  par  lui  à  l'ouvrage  de 
M.  Le  Gonidec,  nous  citerons  le  Vocabulaire  breton-latin,  manuscrit  de  l'an  8q2, 
roiïhcrvé  au  musée  britannique  de  Londres,  et  publié  par  Priée  en  1790;  une 
grammaire  latinê-j^retonnc,  du  xiv*  siècle,  restée  inédite  et  conservée  également  au 
musée  britannî(|ue,  et  un  grand  nombre  d'autres  ouvrages  imprimés  ou  manuscrits 
des  XV*,  xvi*  et  xviT  siècles. 

Archives  historiques  et  litttlraircs  da  nord  de  la  France  et  da  midi  de  la  Belgique, 
par  A.  Dinaux,  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  etc.;  troisième  série, 
tome  I ,  r*  partie  ;  Valcncicnncs ,  imprimerie  de  Prignet  ;  Paris ,  librairie  de  Dumou- 
lin ol  do  Techcner,  i85o,  in-8'  de  i56  pages. —  Celte  nouvelle  livraison  des  Ar- 
chives du  Nord  ouvre  la  troisième  série  d'un  recueil  qui.  depuis  plus  de  vingt  ans, 
a  contribué  à  répandre  le  goût  des  études  sérieuses  dans  dne  des  parties  de  la 
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France  les  plus  riches  en  souvenirs  et  en  documents  bis  toriques.  On  y  trouve  d*abord 
un  catalogue  sommaire  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  publique  de  Valenciennes, 
rangés  par  ordre  de  matières;  ces  manuscrits,  au  noml3re  de  8o5,  proviennent  des 
abbayes  de  Saint-Amand,  de  Vicoigne,  de  Saint-Saulve,  d*Hasnon,  des  couvents 
des  Chartreux  et  des  Jésuites  de  Valenciennes,  des  collections  particulières  rassem- 
blées aux  châteaux  de  Condé  et  de  TErmitage  par  les  ducs  de  Croy,  et  d*une  dona- 
tion faite  au  corps  municipal  de  Valenciennes  par  M.  Crcndal  de  Dainville,  à  la  ûii 
du  siècle  dernier.  Quelques-uns  sont  fort  anciens  et  d'un  grand  intérêt,  particuliè* 
rement  ceux  qui  appartenaient  à  Tabbaye  de  Saint-Amand.  La  liste  que  publie 
M.  Dinaux  a  été  dressée  par  M.  A.  Leroy,  aneien  bibliothécaire  de  la  ville  :  elle  a 
le  mérite  d'être  plus  complète  que  celle  qu'on  trouve  dans  l'ouvrage  de  Haenel 
(Cataîogi  libroram  manascriptorum ,  i83o,  in-4*);  mais  elle  est  trop  succincte  pour 
offrir  une  véritable  utilité.  On  doit  donc  désirer  que  M.  Dinaux  puisse  reprendre 
la  publication  des  notices  plus  développées  que  M.  Leroy  avait  faites  de  la  plupart 
de  ces  manuscrits,  et  dont  un  petit  nombre  seulement  ont  paru  dans  la  seconde 
série  des  Archives  (tomes  III  et  V).  Un  troisième  catalogue  des  manuscrits  de  Va- 
lenciennes a  été  fait  par  le  bibliothécaire  actuel,  mais  nous  ne  savons  s'il  est  des- 
tiné à  l'impression.  Nous  signalerons  encore  dans  celte  livraison  une  biographie 
intéressante  du  général  Despinoy,  par  M.  Dinaux,  et  un  article  curieux  du  même 
écrivain  sur  la  Société  anacréontiquc  des  Rosali  d'Arras,  dont  firent  partie,  vers  la 
fin  du  siècle  dernier,  Robespierre,  Gjmol,  et  les  poètes  Bertin  et  Feutry.  Tiennent 
ensuite  une  description  historique  du  château  des  Ecaussines-Lalains  et,  sous  le 
litre  :  Hommes  et  choses,  une  suite  d'articles  peu  étendus  mais  pleins  de  recherches 
sur  les  mœurs,  les  usages,  les  arts,  les  monuments,  les  personnages  célèbres  du 
nord  de  la  France  et  du  midi  de  la  Belgique. 

Bibliothèque  de  VEcole  des  chartes.  Troisième  série,  tome  premier,  sixième  livrai- 
son, Paris,  imprimerie  de  Didot,  librairie  de  Dumoulin,  i85o,  ^in-8'  (pag.  477- 
572).  Le  tome  premier  (troisième  série)  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Charles 
vient  d'être  complété  par  celle  livraison,  dans  laquelle  on  trouve  d'abord  la  suite 
des  recherches  historiques  sur  Agnès  Sorel  par  M.  Vallet  de  Viriville.  Ce  second  ar- 
ticle est  consacré  aux  enfants  d'Agnès  Sorel.  Auxdétaik  qui  les  concernent,  l'auteur 
*  a  joint  une  notice  biographique  sur  un  des  exécuteurs  testamentaires  d'Agnès, 
Robert  Poitevin,  médecin  des  rob  Gharies  VII  et  Louis  XI.  Nous  devons  signaler 
surtout  dans  cette  livraison  des  lettres  d'Etienne  Bernard,  maire  de  Dijon,  sur 
l'assemblée  des  Etals  généraux  de  la  ligue  en  1 693.  Et.  Bernard ,  qui  avait  joué  un 
rôle  important  aux  Etats  de  Blois  en  1 588,  comme  député  du  tiers-état  du  bailliage 
de  Dijon ,  figurait  en  la  môme  qualité  dans  l'Assemblée  convoquée  à  Paris  par  les 
ligueurs  en  iSgS.  La  correspondance  qu'il  entretint  alors  avec  ses  collègues  de  la 
municipalité  de  Dijon  est  publiée  ici  avec  cinq  autres  lettres  qui  s'y  rattachent , 
savoir  :  une  du  légat,  une  du  duc  de  Mayenne  et  la  dernière  des  échevins  de  Paris. 
Ces  dix-neuf  lettres  contiennent  le  résumé  de  ce  qui  se  passa  dans  cette  célèbre 
assemblée.  Elles  ont  été  communiquées  aux  éditeurs  par  M.  Garnier,  archiviste 
de  la  ville  de  Dijon. 

Histoire  du  parlement  de  Flandre,  par  M.  G.  M.  L.  Pillot,  conseiller  à  la  cour  d'ap- 
pel de  Douai.  Douai,  imprimerie  et  librairie  d'Adam  d'Aubers;  Paris,  librairie  de 
Ehimoulin,  1849-1860,  2  vol.  in -8*  de  887  et  5o4  pages.  — Cet  ouvrage  em- 
brasse toute  liffistoire  judiciaire  du  nord  de  la  France,  depuis  les  conquêtes  de 
Louis  XIV  jusqu'%à  la  révolution  de  1789.  Par  un  édit  du  mois  de  février  1686, 
Louis  XIV  érigea  en  parlement  le  conseil  souverain  qu'il  avait  institué  à  Tournai 


632  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

efi  1 GG8.  Apres  la  prise  de  cette  ville  par  les  troupes  d*Eugène  et  de  Harlboroog^ 
«?n  1 709,  le  parlement  de  Tournai  fut  transféré  à  Cambrai  et  ensuite  à  Douai,  aprèt 
la  paix  d*llirechl,  en  1713.  Ce  sont  les  annales  de  cette  cour  souveraine  que 
M.  Pillot  retrace  avec  étendue,  et  non  sans  intérêt,  en  appuyant  son  récit  sur  des 
ri/>cuments  originaux  et  principalement  sur  un  recueil  de  lettres  patentes  et  d*édîls 
récemment  retrouvés  dans  les  archives  de  la  cour  d'appel  de  Douai.  L*auieur  &dt 
tm  m^;me  temps  Tliistoire  des  bailliages,  présidiaux  et  autres  juridictions  in£érieiiret 
qui  ressortissaient  au  parlement  de  Flandre;  il  passe  en  revue  les  tribanaux  d" Agi- 
mont,  Avesnes,  Bouchain,  Cambrai,  Cassel,  Condé,  Douai,  Landrecies,  Lille, 
Mariembourg,  Maubcuge,  Merville,«Phîlippeville,  le  Quesnoy  et  Valenciennes,  et, 
i>our  chacune  de  ces  localités,  son  travail  contient  d*utiles  renseignements  sur 
le  caractère  et  l'organisation  des  anciennes  institutions  judiciaires  dont  elles  étaient 
le  siège. 

Mémoires  de  l'Institut  national  de  France,  Académie  des  inscriptions  et  belles-letim , 
tome  XVI,  première  partie;  Paris,  Imprimerie  nationale,  i85o,  in-4*,  de  viii- 
/i68  pages.  —  Cette  première  partie  du  tome  XVI  des  mémoires  de  F  Académie  des 
inscnptions  et  belles-lettres  est  consacrée  à  ^hi^toire  de  cette  Académie,  pendant  les 
années  1 84  5- 18^8.  Le  volume  s*ouvre  par  le  compte  rendu  des  modiQcations  qui 
ont  été  faites,  durant  cette  période,  aux  statuts  généraux  de  l'Institut  et  à  ceux  de 
l'Académie  des  inscriptions  en  particulier.  Les  chapitres  suivants  traitent  de  Torga- 
nisationtle  TÉcole  des  chartes,  de  la  décision  prise  pour  la  continuation  du  recueil 
des  chartes  et  diplômes,  des  délibérations  et  arrêtés  sur  divers  objets,  des  instruc- 
tions et  encouragements  donnés  aux  voyageurs.  On  remarque  surtout  dans  cette 
dernière  partie  de  Thistoire  de  l'Académie  un  rapport  sur  les  antiquités  de  Khor- 
subad  et  aes  instructions  données  pour  l'exploration  de  la  Cyrénaique  et  du  Sahara 
.septentrional.  Viennent  ensuite  des  extraits  des  rapports  semestriels  du  secrétaire 
perpétuel  sur  les  travaux  des  commissions,  et  les  textes  des  inscriptions  et  médailles 
(0m|)Oâées  par  T Académie  de  i8â5  à  i8ii8.  Les  inscriptions  reproduites  ici  sont 
celles  de  la  statue  de  M.  le  duc  d'Orléans,  élevée  sur  la  place  de  Thôtel  de  ville,  à 
Saint-Omer,  des  deux  tables  de  marbre  de  la  fontaine  du  Ilosoir,  à  Dijon,  du  mo- 
nument élevé  à  Lille  en  commémoration  du  siège  de  1702,  du  monument  érigé  à 
In  mémoire  du  général  Gobert,  et  du  dépôt  des  cartes,  plans  et  archives  du  minis-* 
tèrc  de  la  marine.  On  trouve  plus  loin  l'analyse  des  diverses  demandes  adressées  k 
l'Académie,  des  lectures  faites  dans  son  sein,  le  compte  rendu  sommaire  des  séan- 
ces publiques,  l'annonce  des  prix  décernés  et  proposés,  l'indication  des  changements 
arrivéi  dans  la  liste  des  membres.  Les  pages  i63-2  5o  sont  remplies  par  les  notices 
lie  M.  Walckenaer,  secrétaire  perpétuel,  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  MM.  Emeric- 
David,  de  Pastoret,  Mionnet  et  Colebrooke.  Dans  une  dernière  subdivision  du  vo- 
lume, intitulée  :  Premier  supplément  au  recueil  des  Mémoires  de  Vanciennc  Académie  des 
inscriptions  et  belles  lettres ,  on  Iroiive  1"  un  rapport  fait  à  l'Académie  par  le  secrétaire 
p«'iiKJtiirl,  nu  «ujct  do  la  publication  des  manuscrits  inédits  de  Fréret,  et  en^rti- 

<  iilirr  «II?  cf'lui  qui  a  pour  titre  :  Observations  générales  sur  la  géographie  ancienne;  a* 
I*'  \t*x[o  niAinc  (le  ce  dernier  ouvrage. 

iSotir*!  liiKtnrifiiM  mr  les  reliques  de  saint  Antoine  du  Désert.  Marseille,  imprimerie 
«!«•  M<inu«  Olive  j  Arles,  librairie  de  Serre;  Paris,  librairie  de  Dumoulin,  in-8\ 
<l(«  i/|u  p(iuf?«i.  —  ()(*  livre  n  pour  objet  l'examen  d'une  question  de  fait  anal(^e  à 

<  ('lii>  que;  M.  L'Hronne  a  résoiue  avec  tant  d'érudition  dans  son  médtgire  sur  letom- 
tx'dii  dci  «fijnl  t'iiilropo,  k  Saintes.  On  sait  que,  vers  la  fm  du  xvr  siècle,  une  dispute 
l<iiiM.'ii<iu  «V'Iciyii  Qiitro  les  religieux  du  couvent  de  Saint-Antoiue  de  Viennois  et  les 
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Bénédictins  de  Tabbaye  de  Mont-Majour  d* Arles,  sur  la  possession  des  reliques  de 
saint  Antoine  du  Désert.  Le  pape  Innocent  Vm  se  montra  favorable  aux  prétentions 
des  Antonins;  mais  les  moines  de  Mont»Majour  ne  se  tinrent  pas  pour  battus;  ils 
répétaient  k  leurs  concitoyens  : 

Viri  Arelatenses, 

Qaidquid  dicant  Viennenses , 

Habetis  AntoDiom.  ^ 

Avec  Tappui  de  Tarchevèque  d'Aries  et  de  députés  spéciaux,  nommés  par  les 
États  de  Provence,  ils  réclamèrent  énergiquemcnt  auprès  du  saint-siége,  et,  par 
une  bulle  du  3i  décembre  i4g&«  le  pape  Alexandre  VI,  successeur  dlnnocent  VIII, 
leur  donna  définitivement  gain  de  cause.  11  fut  dès  lors  reconnu  que  les  ossemehts 
de  saint  Antoine  reposaient  dans  Téglise  de  Saint-Julien  d* Arles,  dépendant  du 
monastère  de  Mont-Majour.  La  reine  Claude  de  France,  femme  de  François  1",  vint 
les  visiter  en  i&i5,  et,  deux  ans  plus  tard,  le  pape  Léon  X  envoya  demander  aux 
consuls  d*Aries  une  parcelle  de  ces  restes  vénérés .  qui ,  depuis  cette  époque  jus- 
qu'en 178g,  continuèrent  d*étre  Tobjet  de  la  dévotion  des  fidèles.  En  1889,1  au- 
torité diocésaine  ayant  fait  procéder  à  la  vérification  des  reliques  déposées  dans 
l'église  de  Saint- Julien  d*Aries,  une  commission  nommée  par  Tarchevêque  recon- 
nut Tidentité  des  ossements  deihint  Antoine  avec  ceux  qui  étaient  conservés  sous  ce 
nom  avant  178g.  Mais  le  curé  de  la  paroisse  déclara  qu  il  avait  des  misons  graves 
pour  douter  de  Tauthenticité  des  ossements  réputés  jusque-là  être  ceux  du  pa- 
triarche des  cénobites;  il  fit  suspendre  les  opérations  de  la  commission ,  et,  sans 
attendre  une  décision  supérieure,  il  fit  descendre  secrètement  ces  restes  dans  les 
caveaux  de  son  église ,  et  livra  aux  flammes  comme  objets  de  nulle  valeur,  les  par- 
chemins qui  en  attestaient  Torigine  et  les  antiques  enveloppes  qui  les  recouvraient. 
L*auteur  do  la  notice  ajoute  qu*en  i845  le  maire  et  le  conseil  municipal  d* Arles, 
émus  de  la  disparition  d*un- trésor  confié,  depuis  un  temps  immémorial,  à  la  garde 
des  administrateurs  de  la  cité,  ont  fait  exhumer  les  reliques  enfouies  par  le  curé  de 
SaintJulien.  Cette  exhumation,  faite  en  présence  d*un  médecin,  constate  que  la 
tète  et  huit  autres  fragments  du  corps  ont  été  reconnus  conformes  à  un  procès-verbal  ' 
de  visite  de  la  châsse  de  saint  Antoine,  daté  du  26  mai  160g,  dont  une  expédition 
est  déposée  dans  les  archives  de  la  ville.  Tels  sont  les  principaux  faits  exposés  dans 
i*opuscule  que  nous  annonçons.  L*auteur  demande  que  les  ossements  exhumés  par 
ordre  de  Tautorité  municipale  de  la  ville  d* Arles  soient  rendus  à  la  vénération  pu- 
blique. C'est  une  question  qu'il  ne  nous  appartient  pas  d'examiner;  mais  nous 
croyons  pouvoir  dife  qu'au  point  de  vue  historique,  la  notice  nous  parait  établir 
solidement  la  proposition  suivante  :  le  corps  réputé  être  celui  de  saint  Antoine  fiit 
apporté  à  Ment-Majour,  en  l'année  1390,  quand  les  Bénédictins  de  celte  abbaye 

Îuitlèrent  le  prieuré  de  la  Motte-Saint-Didier,  et  fut  transféré,  le  g  janvier  i4go, 
e  l'église  abbatiale  de  Mont-Majour  dans  celle  de  Saint-Julien  d* Arles  où  il  a  tou- 
jours reposé  depuis  cette  époque. 

Dactylologie  et  langage  primitif  restitués  diaprés  les  monuments.  Paris ,  imprimerie 
de  F.  Didot;  librairies  de  F.  Didot,  de  Renouard  et  de  Techener.  i85o,  in-4^  de  iv- 
3€o-35  pages,  avec  61  planches.  —  Le  système  imaginé  par  l'auteur  de  ce  livre 
(M.  J.  Barrois),  pour  l'interprétation  des  monuments  de  l'antiquité,  s'écarte  com- 
plètement des  idées  reçues.  Nous  n'essayerons  ni  de  lediscuter  ni  de  l'analyBer  ici.  Nous 
devons  nous  borner  à  résumer  quelques-unes  des  principales  propositions  exposées 
dans  les  prolégomènes  et  développées  dans  les  vingt-sept  chapitres  dont  se  compose 
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i  ouvrage.  L  organe  de  la  voix  ne  s^est  perfectionné  chez  Thomme  que  par  degréset  n*a 
pris  de  valeur  qu'après  avoir  fait  alliance  avec  le  langage  du  geste,  compréhenaîUe 
par  lui-m^me.  Le  langage  phonétique  resta  inunuable  partout  et  pour  tous  ;  les  sigoot 
de  la  main  en  furent  les  interprètes  jusqu'à  rédiiication  de  Babel  :  alors  Dieu,  divisant 
la  langue,  laissa  s'établir  un  nombre  inûni  de  dialectes,  qui,  pour  les  hommes  su- 
périeurs, se  rattachaient  à  la  langue  primitive  comme  à  une  mère  conunune.  L'As- 
^-,syrie,  TÉgyptc,  Tlnde,  la  Cliine,  avaient  un  mftme  idiome  patriarcal  qui  resta  tia 
norme  •  des  prêtres  de  toute  l'antiquité,  des  Mages  aussi  bien  que  des  Druides.  Cet 
idiome,  c'est  la  langue  ^ prohellénique  >  que  Tauteur  nomme  ainsi  parce  qu'elle  était 
«  prédestinée  >  k  devenir  la  langue  des  Hellènes.  De  là,  selon  lui,  ces  racines  grec- 
ques répandues  dans  la  linguistique  des  différents  peuples.  Le  langage  des  doigta 
(Il  (dactylologie)  dérivé  du  langage  patriarcal,  vint  aider  celui-ci  pour  la  tnm»- 
mission  des  idées.  tLes  signes  dactylologiques,  toujours  les  mêmes,  reproduits  par 
les  monuments-  artistiques,  depuis  les  Assyriens  jusquau  xy*  siède,  embrassent 
l'immense  période  de  plus  de  trois  mille  ans.  >  C'est  donc  à  l'aide  de  ce  qu'il  vp- 
pelle  la  linguistique  prohellénique  que  M.  Barrois  entreprend  d'expliquer  les  monu- 
ments de  l'antiquité.  «  En  Assyrie  aussi  bien  qu'eu  Egypte  on  fit  usage  d'une  graphie 
en  harmonie  avec  le  gigantesque  des  monuments  publics.  Cette  graphie  nous  la 
nommons  hiéroglyphique  acroîogique  :  on  représentait  l'image  des  objets  les  [dus 
essentiels  et  \eMt  proiophonie ,  c'est-à-dire  le  son  initiH  de  leur  dénomination  comptait 
seul  pour  la  graphie;  ou  dessinait  autant  d'images  qu'il  y  avait  de  signes  phonéti- 
ques dans  le  mot  à  exprimer,  lorsqu'on  ne  se  contentait  pas  du  sigle  simple.  >  Cette 
langue  s'adressait  aux  intelligences  exercées...  Ce  n'est  point  par  le  vulgaire,  par 
les  parias  de  la  pensée  que  devaient  être  lues  les  inscriptions  dactylologiques;  la 
diversité  des  idiomes,  que  l'auteur  appelle  ailleurs  «des  patois  babéliques»  élevait 

un  obstacle  insurmontable Appliquant  ce  système  à  la  lecture  des  inscriptions 

de  l'antique  Egypte,  l'auteur  dit  :  t  Le  texte  d'Apulée  autorise  à  considérer  les  hiéro- 
glyphes comme  une  écriture  en  sigles;  d'où  il  suit  que,  pour  la  comprendre,  lors- 
que toutes  les  lettres  ne  sont  pas  exprimées,  il  faut  suppléer  ce  qui  manque.  £n 
1  absence  des  lettres,  les  hiéroglyphes  employaient  la  protophonie;  un  objet  physique 
ou  un  acte  matériel  fournissait  le  sigle  qui  caractérisait  l'expression  intellectuelle 
quç  la  peinture  ne  pouvait  faire  connaître pour  parvenir  a  l'explication  des  ins- 
criptions, la  difficulté  consiste  à  connaître  avec  exactitude  le  nom  grec  des  objets 
représentés,  puis,  par  l'application  du  procédé  acroîogique,  on  voit  arriver  la  fdinise 
que  l'articulation  des  sigles  concourt  à  exprimer  (p.  io3  et  io4)«  >  Grâce  à-oe  pro- 
cédé la  lecture  des  hiéroglyphes  est  pour  l'auteur  aussi  simple  que  facile,  t  Elle  ne 
réclame  désormais  qu'une  intelligence  égale  à  celle  de  l'enfftit  qui  se  familiarise 
avec  l'a  h  c  (p.  6).  Les  inscriptions  de  l'obélisque  de  Louqsor,  pour  citer  un  exemple, 
ne  doivent  pas  être  traduites  idéologiquement  comme  on  l'a  fait  jusqu'ici.  M.  BantHs 
y  lit  graphiquement  dans  la  langue  des  patriarches ,  c'est-à-dire  en  grec ,  t  l'illustre 
nom  de  Sésostris  resplendissant  aut  places  d'honneur  sur  les  quatre  faces  du  mo- 
nolithe, accompagné  des  épithètes  :  Clément,  victorieux,  roi  légitime,  débonnaire, 
heureux  et  affable.  >  (P.  io5  et  pi.  xli.)  On  trouve  comme  appendice,  à  la  fin  du 
volume ,  une  lexéologie  grecque  pour  Fintelligence  des  sigles  antiques.  Il  ne  serait 
pas  équitable  de  juger  sur  un  aperçu  aussi  incomplet  un  ouvrage  qui  est  certai- 
nement le  fruit  d'un  travail  immense.  Le  système  que  l'aiiteur  expose  pourra 
n'avoir  pas,  aux  yeux  de  tous  les  archéologues,  l'importance  qu'il  lui  attribue; 
mais  personne  ne  refusera  à  son  livre  Tattention  qui  s'attache  aux  œuvres  conscien- 
cieuses et  désintéressées. 
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Histoire  de  la  cathédrale  de  Poitiers  j  par  M.  Tabbé  Aubert,  chanoine  titulaire  de 
Poitiers,  historiographe  dv^diocèse,  président  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
rOoest,  etc.  Imprimerie  de  Dupré,  à  Poitiers  ;  librairies  de  Dcrache,  de  Didron  et 
de  Dumoulin,  à  Paris;  a  volumes  in -8*,  de  yii-478  et  6i4  pages.  —  De  tous  les 
ouTrages  qui  ont  été  consacrés  depuis  quelques  années  à  la  description  et  à  Thistoire 
spéciale  d*un  monument  religieux,  il  n*en  est  aucun  peut-être  qui  suppose  d*aussi 
patientes  recherches  que  celui-ci.  M.  labbé  Aubert  nous  parait  avoir  complètement 
réussi  à  venger  la  belle  église  de^Poitiers  de  Toubli  des  historiens  et  des  archéo- 
logues. La  première  partie  de  son  livre  traite  de  Tancienne  cathédrale  de  Poitiers , 
depuis  le  m*  siècle  jusqu'à  la  seconde  moitié  du  xii*;  la  seconde  et  la  troisième 
partie  contiennent  une  description  très-développée  de  Tédifice  actuel,  construit  de 
1 163  à  1 1  gg,  sous  le  règne  de  Henri  U,  roi  d'Angleterre,  etd*Ëiéonore  d'Aquitaine  ; 
la  quatrième  partie,  qui  remplit  tout  le  second  volume,  renferme  Thistoire  des  mo- 
difications que  cette  église  a  subies ,  et  des  événements  qui  s'y  sont  accomplis  depuis 
le  xjii*  siècle  jusqu'à  nos  jours. 

Illustration  de  t ancienne  imprimerie  troyenne, 92 10  gravures  sur  bois  des  xv*,  xvi*, 
XVII*  et  xviii*  siècles ,  publiées  par  V.  L.  Troyes ,  imprimerie  de  Baudon ,  librairie 
de  Varie  l;  Paris,  librairie  de  Dumou^n,  i85o;  tiré  à  80  exemplaires  numérotés. — 
Prix  :  8  fr. 

Histoire  de  la  Gascogne,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  dédiée  à 
monseigneur  l'archevêque  d  Auch  et  à  nos  seigneurs  les  évéques  de  Bayon||e , 
d'Aire,  de  Tarbes  et  du  Puy,  par  l'abbé  J.  J.  Monlezun,  chanoine  d'Auch.  Tome  V. 
Auch,  imprimerie  de  Portes,  librairie  de  Brun;  Paris,  librairie  de  DumouKn, 
i85o,  in-8'  de  4g  1  pages.  —  En  annonçant  dans  notre  cahier  de  février  dernier 
(p.  1  a3- 136) les  tomes I",  II,  III,  IV  et VI  de  THistoire  de  Gascogne,  de  M.  l'abbé  Mon- 
lezun, nous  faisions  remarquer  que  Fauteur  avait  fait  paraître  le  tome  VI,  contenant 
les  pièces  justificatives,  avant  le  cinquième  volume,  par  lequel  devait  se  compléter 
prochainement  cette  importante  publication.  Ce  tome  V,  qui  vient  d'être  mis  en 
vente,  offre  tous  les  mérites  que  nous  avons  signalés  dans  les  autres  parties  de 
l'ouvrage.  Il  continue  l'Histoire  de  la  Gascogne,  depuis  la  fin  du  xv*  siècle  jusqu'à 
la  réunion  de  cette  province  à  la  couronijp  (1607).  Cette  période,  très -féconde  en 
évéaements ,  est  prindpalement  remplie  par  le  récit  des  troubles  religieux  de  la 
Navarre,  du  Béam  et  des  comtés  d'Armagnac,  de  Comminges  et.d'Astarac  sous 
Louis  XII ,  François  I*,  Charles  IX,  Henri  III  et  Henri  IV.  L'auteur  annonce  la  pro- 
chaine publication  d'un  supplément  qui  contiendra  l'histoire  succincte  de  la  Gas- 
cogne, depuis  sa  réunion  à  la  couronne  jusqu'en  178g,  la  biographie  des  évéques 
et  des  hommes  célèbres  de  la  province,  avec  des  recherches  sur  l'origine  des  prin- 
cipaux pèlerinages  et  sur  la  destruction  des  temples  protestants  dans  le  pays.  Ce 
supplément  sera  terminé  par  une  nomenclature  des  lieux  que  Henri  IV  a  visités  et 
par  un  armoriai  de  Gascogne. 

Œuvres  poétiques  de  Boileau  Despréaax,  avec  une  notice  biographique  et  litté- 
raire et  des  notes,  par  £.  Géruzez,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris,  maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale  supérieure.  Paris,  imprimerie  de 
Crapelet,  librairie  de  L.  Hachette,  i85o,  1  vol.  in-ia  de  3i  g  plages. —  Cette  édition 
est  destinée  aux  études,  mais,  par  la  justesse  élégante  de  la  notice  qui  la  précède, 
la  science  variée  et  l'agrément  des  notes  qui  raccompagnent,  elle  pourra  intéresser 
d'autres  encore  que  les  disciples  de  nos  ^les.  De  nombreux  rapprochemeifts  avec 
l'antiquité  et  les  littératures  modernes,  des  explications  philosophiques  le  plus  sou- 
vent empruntées  à  l'histoire  des  anciens  âges  de  notre  langue,  des  appréciations 
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morales  et  littéraires  où  se  concilient  avec  le  culte  des  modèles  et  le  respect  de  la 
tradition,  Tindépendance  du  jugement:  voilà  ce  qu«i  trouvera  surtout  dans  ce 
nouveau  commentaire  des  poésies  de  Boileau.  C'était  aussi  le  caractère  des  éditions 
données  précédemment  par  M.  Gérnzez,  chez  le  même  libraire,  en  i843t  1847, 
iSfiS,  18^9,  des  Fables  de  La  jiontaine,  du  Théâtre  choisi  de  Corneille,  de  Racine 
el  de  Vollaire.  (Voyez  plus  haut,  p.  584.) 

De  la  démocratie  en  Amérique,  par  Alexis  de  Tocqueville,  membre  de  Tlnstitut; 
treizième  éditiçn,  revue,  corrigée  et  augmentée  d'un  Examen  comparatif  de  la  dé- 
mocratie aux  États-Unis  et  en  Suisse,  et  d'un  Appendice.  Saint-Denis,  imprimerie 
tic  Prévôt;  Paris,  librairie  de  Pagnerre,  i85o,  2  vol.  in -18,  ensemble  de  096  pages. 

Études  sur  la  collection  des  actes  des  Saints,  par  les  RR.  PP.  jésuites  boUanoistes; 
précédées  d'une  Dissertation  sur  les  anciennes  collections  hagiographiques,  et  sui- 
vies d'un  Recueil  de  pièces  inédites,  par  le  R.  P.  dom  Pitra,  moine  bénédictin  de 
la  congrégation  de  France.  Paris,  imprimerie  de  Bailly,  librairie  de  Lecoffre,  in-8* 
de  344  pages. 

Histoire  des  protestants  de  France,  depuis  la  réformation  jusqu'au  temps  présent,  par 
G.  de  Félice  ;  Toulouse,  imprimerie  de  Chauvin  ;  à  Paris,  rue  Tronchet,  n*  2 ,  i£l5o, 
in-8*  de  662  pages. 

Note  sur  uni  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Dijon,  désigné  vulgairement  sous  le 
nom  de  Bréviaire  de  saint  Bernard;  par  Ph.  Guignard.  Troyes,  imprimerie  de  Bou- 
quoi,  i85o,  brochure  in-8''  de  16  pages,  avec  une  planche.  (Extrait  des  Mémoires 
de  Ta  Société  académique  de  l'Aube.  ) 

Aperçu  historique  sur  Vancienne  abbaye  de  Saint-Sauveur-le-Vicomte  (Manche) ,  par 

le  docteur  B ,  Valogne,  imprimerie  et  librairie  de  Carette-Bondessein;  Paris, 

librairie  de  Dumoulin,  i85o,  brochure  in-8°  de  ai  pages. 

Monographie  de  Sainte-Marie  d'Awch,  histoire  et  description  de  cette  cathédrale  , 
par  M.  l'abbé  Canélo,  supérieur  du  petit  séminaire  d'Auch,  correspondant  du  mi- 
nistère de  l'instruction  publique  pour  les  travaux  historiques.  Auch ,  imprimerie  de 
Foix,  librairie  de  Brun;  Paris,  librairie  de  Dumoulin,  i85o,  in-8^  de ix-38g pages, 
avec  4  planches. 

Histoire  de  la  ville  d*Auch  depuis  les  Romains  jusqu'en  1189,  avec  plans,  notes  et 
pièces  justificatives;  ouvrage  qui  a  obtenu  une  mention  honorable  de  TAcad^piie 
des  inscription^  et  belles-lettres  au  concours  de  1847;  P^  ^'  Lafforgue.  —  Cet  ou- 
vrage, dont  la  prochaine  publication  est  annoncée  par  le  libraire  Brun,  à  Auch, 
formera  2  volumes  in-8'. 

Du  Recueil  des  chartes  mérovingiennes,  formant  la  première  partie  de  la  collection 
des  chartes  et  diplômes  relatifs  à  l'histoire  de  France,  commencée,  par  ordre  du 
Gouvernement,  en  1762,  et  continuée,  de  nos  jours,  par  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres;  Notice  suivie  de  pièces  mérovingiennes  inédites,  par  H.  L.  Bordier. 
Paris,  librairie  de  Dumoulin,  i85a,  in-8*  de  64  pages.  —  L*auteur  de  cette  Notice, 
M.  Bordier,  un  des  élèves  les  plus  distingués  de  l'École  des  chartes, examine  avec 
beaucoup  de  soin  et  d'érudition ,  dans  la  première  partie  de  son  travail ,  les  deux 
volumes  du  Recueil  des  diplômes  mérovingiens  publiés,  en  i843  et  i849«  P^'^ 
M.  Pardessus ,  et  dont  M.  Paulin  Paris  a  rendu  compte  dans  le  Journal  des  Savants 
(cahier  de  janvier  i85o,  p.  44*6 1).  Tout  en  rendant  justice  au  mérite  réel  de  ce 
grand  ouvrage ,  M.  Bordier  y  signale  des  imperfections  et  des  lacunes ,  et  se  plaint 
de  ce  que  le  nouvel  éditeur  des  Diplomata  a  livré  par  U  l'Académie  des  inscriptions 
à  la  sévérité  de  la  critique  allemande.  M.  George  Waitz  vient  en  effet  de  consacrer 
à  l'analyse  du  second  volume  du  Recueil  des  chartes  mérovingiennes ,  deux  artides 
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des  Nomelles  savantes  de  Gœltingue  (numéros  des  1 8  et  ao  avril  i85o) ,  dans  lesquels 
il  juge  avec  peu  de  faveur  cetlo  publication.  Sans  s*associer  complètement  aux  re- 
proches du  savant  allemand,  Tauteur  d^  la  notice  les  trouve  fondés  en  grande 
partie.  Voici  les  principaux  points  sur  lesquels  porte  sa  critique  :  «  M.  Pardessus 
(nous  citons  M.  Bordier)  ne  s*est  nullement  inquiété  de  manuscrits  très-importants 
qui  se  trouvent  hors  de  France,  comme  le  Codex  aureus  de  Trêves,  qui  contient  les 
précieuses  chartes  de  Tabbaye  d'Eptemach  ;  il  n'a  pas  consulté  davantage  des  ma- 
nuscrits qui  sont  en  France;  par  exemple,  il  a  réimprimé  cinq  pièces  des  vi*  et 
vu*  siècles,  tirées  du  Gartulairc  de  Saint-Bénigne  de  Dijon,  et  un  plus  grand 
nombre  d*aulres  empruntées  aux  actes  des  évoques  du  Mans,  d'après  l'ancienne 
leçon  de  Pérard  ou  d  après  celle  de  MabiUon ,  sans  se  soucier  ni  des  manuscrits  qui 
sont  encore  au  Mans,  ni  de  ceux  qui  sont  à  Dijon.  A  peine  a-t-il  vu  ceux  de  Paris, 
sauf  les  manuscrits  qui  contiennent  des  documents  législatifs  et  un  certain  nombre 
de  chartes  provenant  des  monastères  de  Saint-Denis  et  de  Sainl-Germaiudes-Prés. 
M.  Pardessus  s'est  borné  à  la  réimpression  des  copies  de  Bréquigny,  même  pour 
des  textes  dont  il  y  a  eu ,  dans  ces  derniers  temps,  des  éditions  incomparablement 
meilleures.»  M. Bordier  cite  pour  exemple  le  testament  de  saint  Rémi,  donné  par 
M.  Pardessus  sur  la  leçon  de  Dom  Marlot,  sans  s'occuper  du  texte  que  M.  P.  Varin 
avait  établi  d'après  divers  manuscrits  dans  ses  Archives  administratives  de  Reims, 
«Il  en  est  de  môme,  dit-il,  pour  les  pièces  du  Cartulaire  de  Folquin,  réimprimées 
d'après  Bréquigny,  tandis  que  M.Guérard  en  avait  publié,  sur  les  manuscrits  mêmes, 
en  i84o,  une  édition  de  beaucoup  préférable.  Quant  à  la  recherche  des  docu- 
ments nouveaux,  le  nouvel  éditeur  des  Diplomata  s'en  est  moins  occupé  encore  que 
de  l'épuration  des  textes  déjà  connus.  Il  ne  s'en  trouve  qu'un  seul  dans  son  pre- 
mier volume,  un  éditdeSigismond,  de  l'an  617,  qu'il  avait  fait  connaître,  en  1839, 
dans  le  Journal  des  Savants,  et  le  second  volume  en  contient  seulement  cinq.  » 
M.  Bordier  termine  la  première  partie  de  son  travail,  en  louant  ^ans  réserve  les 
prolégomènes  de  M.  Pardessus,  et  en  faisant  quelques  observations  critiques  sur  les 
tables  qui  terminent  l'ouvrage.  Parmi  ces  observations,  nous  croyons  devoir  citer 
celle-ci  :  «  Une  foule  d'exemples  démontrent  que,  depuis  l'invasion  germanique  dans 
les  Gaules  jusqu'au  xn*  siècle,  les  noms  propres  d'hommes  ou  de  fcnnnes  terminés 
au  nominatif  par  a  s'allongeaient  à  tous  les  autres  cas,  et  prenaient  la  forme  omr 
pour  désinence.  Cette  particularité  est  constante,  et  il  en  résulte  que,  quand  on 
rencontre  dans  un  texte  un  des  cas  obliques  en  ane,  comme  Adreberctane ,  pour  en 
signaler  un  emprunté  à  Tindex  de  M:  Pardessus,  on  ne  doit  pas  se  hâter  d'en  con- 
clure que  le  nominatif  soit  Adrelerctana.  Recevoir  dans  une  table  ces  formes  allongées 
est  aussi  peu  exact  que  si  Ton  admettait  dans  un  lexique  latin  les  mots  Ciceronis 
et  Ciceronem,  »  Dans  la  seconde  partie  de  sa  notice,  M.  Bordier  s'est  proposé  de 
justifier  les  reproches  qu'il  adresse  au  nouvel  éditeur  des  Diplomata,  Il  commence 
par  donner  dix  exemples  de  textes  inexactement  publiés  par  M.  Pardessus.  Ces 
textes  sont  ceux  des  diplômes  imprimés  sous  les  n**  162,  186,  349 1  ^^^*  ^^^« 
5i4t  554 1  56a ,  568  et  687;  il  y  signale  les  variantes  que  fournissent  les  origi- 
naux conservés  dans  les  bibliothèques  de  Paris  ou  des  départements.  L'auteur  aborde 
ensuite  le  sujet  principal  de  son  opuscule,  en  s'occupant  des  textes  omis  dans  la. nou- 
velle édition  des  Chartes  mérovingiennes.  Ses  recherches  lui  ont  démontré  qu'il  existe 
encore  en  France  un  assez  grand  nombre  de  diplômes  de  la  première  race  qui  n'ont 
paa  été  recueillis  par  M.  Pardessus;  et,  à  l'appui,  de  cette  assertion ,  il  publie  douie 
documents  qui  lui  ont  été  fournis  par  les  archives  nationales  ou  par  la  Biblio- 
thèque nationale.  Voici  la  liste  de  ces  pièces  :  i.Instrumentwn  donationis  quo  Aredius 
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(Saint-Yrier)  €t  mater  ej as  Pelagia  plnrimas  res  in  pago  Lemovicino  monasterio  Von- 
densi  (du  Vîgeois)  conférant  (3i  octobre  ByS);  ii.  Qaoïnodo  cenobiam  Fossatense  a 
sancto  Martine  papa  romano  aoctorisatani  atqae  confirmatam  sit  in  Cristi  nomine,  — - 
Privilégiant  sancti  pape  de  ecclesia  Fossatensi  [là  aYril  649);  ni.  Quomodo  Clodof^as 
rex  canfirmavit  scripta  Romani  pape  et  scripta  dwodecim  episcoporam  Galhe  (64g-656)  ; 
IV.  Qaomodo  Clotharias  rex  Francoram  aactorizavit  privilegium  apostoUci  romani  et 
scripta  duodecim  episcoporam  de  cenohio  Fossatensi  et  cancta  qnejam  peracta  erantpos- 
cente  Blidegisilo  aj^acono  (6 56-66 A);  y.Epistola  Clotharii  régis  ad  Gerinam  comxtem, 
de  cenohio  Fossatensi  et  de  omnibus  ad  Varanam  pertinentibas  (656-664);  vi.  Childe- 
berti  imanitas  Fossatensi  monasterio  concessa  (695-71 1  )  ;  vu.  Preceptam  Teoderici  régis 
de  Monasteriolo  aliisque  villis  Vualdmaro,  abbati  Fossatensi,  concessis  (2  mars  722]; 
VIII.  Second  Testament  de  Wideradus  ouWaré,  abbé  deFlavigny  (722);  ix.  Pippinas 
major  domus  mittit  monasterio  Flaviniacensi  t(d>alas  ebameas  (747-752);  x.  Baio  et 
Cylinia  dont  eccîesiœ  Flaviniacensi  PulUniàcum,  Pruviniacam  cum  ecclesia  S.  Sjmpko- 
rumiet  vinea  Romerengia  (1 1  mai  749);  xi.  Cylinia  in  aagmentam  prœcedentis  eleemo- 
sinm  dat  in  pago  Duesmensi  villas  Puteolis,  Optemariacnm ,  Cleriacam  (16  juin  749); 
xii.  Ardagainas  dat  cœnobio  Flaviniacensi  omne  quod  habehat  in  pago  Vavarensi{'j£iS). 
La  sixième  et  la  septième  de  ces  pièces  avaient  déjà  été  publiées  par  Tauteur  dans 
la  Bibliothèqae  de  V Ecole  des  chartes,  t.  XI,  p.  56. 

Peintures  de  l'église  de  Saint-Savin,  département  de  la  Vienne,  Texte,  par  M.  P.  Mé- 
rimée; dessins,  par  M.  Girard  Séguin;  lithographie  en  couleur,  par  M.  Engelmann. 
Publié  par  ordre  du  roi  et  par  les  soins  de  M.  le  ministre  de  Finstruction  publique. 
Imprimerie  nationale.  In-folio  avec  atlas.  (Collection  de  documents  inédits  sur 
rhistoire  de  France.) 

Traité  élémentaire  de  numismatique  générale ,  par  J,  Lefebvre.  Abbevîlle,  imprime- 
rie et  librairie  de  Jeunet,  librairie  de  Grare.  Paris,  librairie  de  Derache,  in-8*  de 
352  pages. 

Lettres  du  baron  Marchant  sur  la  numismatique  et  Vhistoire.  Nouvelle  édition  aug- 
mentée de  fragments  inédits  deTauteur,  et  annotée  par  plusieurs  numismatistes  et 
archéologues.  Paris,  librairie  de  Leleux,  in-8*. 

RmAêrches  sar  Vorigine  des  journaux  et  esquisse  historique  sur  Jean  Loiret ,  de  Carett- 
tan,  poète  et  journaliste ,  par  M.  Pezet,  Bayeux,  in-8'  de  72  pages. 


BELGIQUE. 

Les  vraies  chroniques  jadis  faites  et  rassemblées  par  vénérable  homme  et  discret  sei- 
gneur monseigneur  Jehan  le  Bel,  chanoine  de  Saint-Lambert  de  Liège,  retrouvées  et 
publiées  par  M.  L.  Polain,  conservateur  des  archives  de  TÉtat,  à  Liège,  membre 
de  TAcadémie  royale  de  Belgique,  etc.  Mons,  imprimerie  d*£mm.  Hoyois,  i85o, 
in-8*  de  27  pages  et  feuillets  non  numérotés.  —  On  sait  que  Froissart,  dans  le 
prologue  de  son  premier  livre,  nous  apprend  qu^il  a  t  fondé  et  ordonné  >  son  rédt 
sur  les  chroniques  composées  par  Jean  le  Bel,  cnanoine  de  Saint-Lambert  de  Liège. 
Cette-indication  devait  naturellement  fixer  Tattention  des  érudîts  et  provoquer  leurs 
recherches.  Il  était  important  de  connaître  la  source  à  laquelle  le  principal  histo- 
rien du  xiY*  siècle  reconnaissait  avoir  puisé  une  grande  partie  de  ses  récits.  On 
avait  donc  exploré  depuis  longtemps  les  manuscrits  des  bibliothèques  de  TEurope, 
dans  Tcspoir  d  y  retrouver  Touvrage  inédit  de  Jean  le  Bel  ;  mais  cette  découverte, 
plusieurs  fois  annoncée,  avait  été  jnsqu^ici  vainement  attendue  ;  on  peut  la  regarder 
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aujourd'hui  comme  certaine,  et  c'est  à  M.  Polain  de  Liège  qu  en  revient  Thonneur. 
Ce  savant  archiviste,  ayant  examiné  deux  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Bel- 
gique contenant  une  chronique  inédite  de  Jean  d*Outremeuse ,  écnvain  Liégeois 
du  XIV*  siècle,  remarqua  un  passage  dans  lequel  cet  auteur  déclare  avoir  reproduit, 
pour  le  récit  des  événements  postérieurs  à  Tannée  i3a5,  Touvrage  de  Jean  le  Bel  « 
son  compatriote  et  contemporain.  Jean  d'Outremeuse  a  conduit  son  travail  jusqu'à 
Tannée  i3gg  ;  malheureusement,  les  manuscrits  qu'on  en  a  conservés  sont  incom- 
plets. Le  quatrième  livre,  emprunté  probablement  à  Jean  le  Bel  conmie  une  grande 
Ertie  des  trob  premiers,  est  depuis  longtemp  perdu  ;  ainsi,  du  texte  de  Jean  le 
1,  transcrit  par  d'Outremeuse,  M.  Polain  n  a  retrouvé  et  ne  publie  que  cç  qui  se 
rapporte  à  la  période  comprise  entre  les  années  i3a5  et  i34o,  et  correspondant 
aux  chapitres  i-cxlvi  du  premier  livre  de  Froissart  Le  témoignage  de  d'Outre- 
meuse ne  permet  pas  de  douter  que  ce  texte  n'appartienne  réellement  à  Jean  le 
Bd;  toute  incertitude  disparaît,  d'ailleurs,  si  on  le  compare  avec  celui  de  Frois- 
sart ,  qui  s*est  presque  borné  à  les  copier  dans  les  cinquante  premiers  chapitres  de 
ses  chroniques.  Les  différences  entre  les  deux  textes  ne  sont  sensibles,  conmie  le 
remarque  l'éditeur,  qu'après  le  quatre-vingtième  chapitre  du  premier  livre  de 
Froissart;  elles  le  deviennent  plus  encore  après  le  quatre-vingt-dix-huitième,  à 
partir  duquel  le  récit,  chez  ce  dernier  historien,  prend  des  dévelopements  qu'on  ne  ' 
rencontre  pas  dans  Tœuvre  du  chanoine  de  Liège.  La  publication  des  chroniques 
de  Jean  le  Bel  n'enrichira  donc  Thistoire  d'aucun  fait  important,  mais  elle  a  le  mé- 
rite de  fixer  l'opinion  sur  un  point  d'histoire  littéraire  digne  d'intérêt.  On  sait  main- 
tenant ce  que  Froissart  a  emprunté  à  son  devancier  et  ce  qui  lui  appartient  en 
propre.  Le  nom  de  Jean  le  Bel  donne  aussi  plus  d'autorité  à  la  partie  du  récit  qui 
embrasse  les  années  i3a5-i34o,  c'est-à-dire  les  règnes  de  Philippe  de  Valois  et 
d*Édouard  III.  Froissart,  en  effet,  ne  peut  être  considéré  comme  contemporain 
des  événements  de  cette  époque  ;  trop'  jeune  alors  «  de  sens  et  d'âge ,  •  il  ne  pou- 
vait choisir  un  meilleur  garant  que  Jean  le  Bel ,  témoin  de  la  plupart  des  faits  et 
placé  pour  les  bien  juger.  Le  texte  que  fait  connaître  M.  Polain  peut,  d'ailleurs, 
fournir  d'utiles  variantes  à  la  nouvelle  édition  de  Froissart  que  prépare  H.  Laca- 
bane  pour  la  société  de  Thistoire  de  France.  Les  soins  donnés  à  cette  intéressante 

i>ublication  méritent  certainement  des  éloges  ;  mais  nous  regrettons  que  M.  Po- 
ain  ait  adopté  pour  son  livre  la  forme  d'un  fac-similé  d'édition  eothique,  et  qu'il 
Tait  fait  tirer  à  un  petit  nombre  d'exemplaires  qui  ne  sont  pas  oans  le  commerce. 
Nous  aurions  souhaité  une  publicité  plus  réelle  pour  ce  document  important,  et 
pour  le  service  que  Téditeur  a  rendu  aux  études  historiques. 

Histoire  de  Flandre.  Bruxelles,  imprimerie  de  Delevingne  et  Callewaert,  librairie 
de  Vandale;  Paris,  librairies  de  Roret,  de  Durand,  de  Dumoulin  et  de  Techener. 
i847-i85o,  6  vol.  in-8*dexLv-432,  63i,6i8,  bào,  5^9 et  556  pages. —  M.  Kervyn 
de  Letlenhove,  auteur  de  ce  livre,  a  choisi  un  sujet  bien  souvent  traité  ;  il  a  su  le 
rajeunir  par  la  variété  des  recherches ,  par  la  nouveauté  d'un  grand  nombre  de 
détails,  et  presque  constamment  par  Tintérèt  du  récit.  Son  ouvrage,  d'une  étendue 
considérable ,  est  le  fruit  d'un  travail  consciencieux  et  persévérant.  M.  de  Letten- 
hove  s'est  donne  la  tâche  de  célébrer  la  puissance  et  la  grandeur  de  la  Flandre 
au  moyen  âge.  Comme  on  devait  s'y  attendre,  il  considère  un  peu  toutes  choses 
au  point  de  vue  flamand,  et  parfois  cette  préoccupation  Tentratue  peut-être  à  des 
appréciations  hasardées.  Pour  citer  un  exemple,  il  ne  pardonne  guère  à  Philippe 
Auguste  la  victoire  de  Bouvines  ;  et,  sous  l'impression  de  ce  resaentiment,  il  prétend 
que  ce  prince  t détestait  les  nobles  et  les  chevaliers»  parce  quU  ne  comprenait 
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pas  leur  courage  et  ne  pouvait  souffrir  tout  ce  qui  lui  rappelait  la  guerre.  •  Phi- 
lippe le  Bel,  Torganisateur  du  pouvoir  judiciaire  en  France,  est,  aux  yeux  du  nouvel 
historien ,  «  un  tyran  qui  sapa  toutes  les  institutions  nationales.  •  On  ne  saurait  sans 
doute  justifier  toute  Tadministration  de  Philippe  le  Bel  ;  mais  son  crime  capital  ne 
serait-il  pas,  pour  M.  de  Lettenhove,  d*avoir  battu  les  Flamands  à  Mons  en  Pévèle  i 
Outre  ces  témoignages  de  partialité,  on  regrette  aussi  de  i^ncontrer  parfois,  dans 
un  livre  si  recommandablc  à  tant  d'égards ,  des  inexactitudes  sur  des  détails  fort 
connus  de  notre  histoire.  Ainsi  Tautcur  affirme,  sur  la  foi  des  documents  les  plus 
^        *  suspects,  que  Jeanne  d*Arc  était  issue  de  parents  nobles  (t.  IV,  p.  244)  ;  ailleurs, 

•  il  défigure,  sous  cette  forme  bizarre,  tPoton  de  Sainte-Traille,»  le  nom  d'un  des 

capitaines  firançais  les  plus  renommés  du  xv'  siècle  (ibid.,  p.  a  a  5).  Mais  nous  n'in- 
sisterons pas  sur  ces  taches  légères,  et  nous  nous  bornerons  à  signaler,  aux  amis 
des  études  historiques,  la  nouvelle  histoire  de  Flandre,  comme  une  des  plus  com- 
plètes et  des  plus  attachantes  qui  aient  été  écrite^  jusqu'ici.  Après  une  introduction 
de  XLV  pages ,  le  tome  I"  s'ouvre  par  une  étude  sur  l'histoire  de  la  Flandre  pendant 
les  temps  antérieurs  au  ix*  siècle.  Abordant  ensuite  plus  spécialement  son  sujet , 
M.  de  Lettenhove  traite,  dans  le  reste  du  volume,  des  événements  qui  se  sont  ac- 
complis en  Flandre  depuis  le  gouvernement  des  forestiers  jusqu'à  la  mort  de  Guil- 
laume de  Normandie  (i  i88).  Cette  date  est  considérée  par  l'auteur  comme  la  fin 
de  l'époque  féodale.  Le  tome  II  continue  le  récit  depuis  l'avènement  de  Thierry 
d'Alsace  jusqu'à  la  mort  de  Gui  de  Dampierre  (i3o4)  ;  et  le  tome  111,  depuis  le 
traité  d'Athies  jusqu'à  la  bataille  de  Roosebeke  (i383);  ces  deux  volumes  em- 
brassent toute  1  époque  communale.  Les  tomes  IV  et  V,  où  se  pressent  les  événe- 
ments les  plus  importants,  comprennent,  de  i383  à  i5oo,  l'époque  de  la  domina- 
tion des  ducs  de  Bourgogne,  depuis  l'avènement  du  duc  Philippe  le  Hardi  jusqu'aux 
traités  de  Damme  et  de  Cadzand.  L'Histoire  des  règnes  de  Charles-Quint,  de  Phi- 
lippe II,  d'Albert  et  d'Isabelle  et  de  Philippe  IV  en  Flandre,  occupent  la  plus 
grande  partie  du  tome  VI.  Les  derniers  chapitres  exposent  avec  moins  de  dévelop- 
pements les  faits  qui  se  sont  accomplis  sous  les  règnes  suivants  jusqu'à  la  mort  de 
l'empereur  Léopold  II  (1793).  L'ouvrage  laisse  à  désirer  une  table  des  noms  et  des 
matières  ;  il  est,  d'ailleurs,  accompagné  de  pièces  justificatives ,  pour  la  plupart  im- 
portantes, tirées  des  archives  de  Belgique  et  de  France. 
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HECaERCHES  SUR   L* AGRICULTURE  ET  l' HORTICULTURE  DES   CsiNOiS, 

et  sur  les  végétaux,  les  animaux,  et  les  procédés  agricoles,  que  Von 
pourrait  introduire  avec  avantage  dans  VEurope  occidentale  et  le 
Nord  de  V Afrique  ^  suivies  d'une  analyse  de  la  grande  Encyclo- 
pédie agricole,  appelée  Chéou-^hUthong-Khao ,  par  M.  le  baron 
Léon  d'Hervey-Saint-Denys,  membre  de  la  Société  asiatique 
de  Paris,  i  vol.  in-8^  de  262  pages;  Paris,  i85o* 

Voici  un  livre,  qui  vient  bien  à  son  temps.  Le  sujet  est  à  la  mode. 
Jamais  peut-être  on  n*a  fait  chez  nous ,  autant  d  agriculture  orale,  et  lé- 
gale. De  celle-ci  je  n*ai  rien  à  en  dire;  res  sacra.  Quant  à  Tautre,  il  est 
d'autant  plus  permis  d*en  parler,  que  son  but  principal  est ,  je  crois,  que 
Ton  en  parle.  Je  mets  dans  cette  catégorie ,  celle  que  destimables  savants 
font  spéculativement  dans  leur  cabinet,  sans  avoir  besoin  de  s'astreindre 
aux  minuties  de  la  pratique  ;  et  encore ,  à  des  titres  plus  étonnants  sans 
doute,  celle  que  nous  révèlent,  par  intervalles,  ces  Christophe  Colomb 
de  l'art  rural ,  les  inventeurs  de  végétaux  géants,  ou  de  fumier  concentré 
en  bouteilles,  qui,  pour  peu  de  chose,  vont  enrichir  infailliblement  les 
cultivateurs.  D'un  côté  il  n'y  a  que  la  gloire,  de  f  autre  le  profit;  mais, 
pour  le  public ,  l'issue  est  souvent  à  peu  près  pareille.  Depuis  les  infor- 
tunes de  l'Homme  aux  quarante  écus ,  d'abord  à  demi  ruiné  en  suivant 
les  prescriptions  agronomiques  d'un  illustre  académicien ,  puis  achevant 
de  perdre  le  reste  de  son  argent  sur  la  foi  d'un  autre ,  qui  lui  promet- 
tait qu'avec  une  avance  de  /tooo  franco,  il  allait  se  faire  &000  livres 
de  rente  en  artichaux,  on  a  vu  perpétuellement  les  mêmes  assurances 
et  les  mêmes  effets  se  reproduire  sous  mille  formes ,  avec  une  recrudes- 
cence toujours  nouvelle.  Elst-ce  à  dire  que  les  savants  ont  juré  la  perte 
des  praticiens?  Non  sans  doute. Us  prétendent,  ils  peuvent  effectivement, 
leur  fournir  des  notions  infiniment  utiles,  sur  la  nature  du  sol  et  des 
engrais  propres  à  le  féconder;  sur  l'organisation  des  animaux  et  des  vé- 
gétaux; sur  la  composition  chimique  des  produits  qu'ils  donnent,  et  du 
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mode  d'alimentation  le  plus  convenable  pour  en  accroître  la  quantité 
et  la  qualité.  Le  mai  est,  que  ces  découvertes  ne  s'obtiennent  que  pro- 
gressivement, l'une  après  l'autre;  et  que  chacune,  au  moment  où  elle 
s'annonce,  est  présentée,  presque  toujours,  comme  une  panacée  abso- 
lue ,  infaillible ,  miiverseile  ;  toules  choses  qui  ne  tardent  pas  à  être  con- 
testées, et  démenties  par  des  recherches  ultérieures,  dans  ce  qu'elles 
avaient  d'exclusif.  Par  exemple  ;  les  agronomes  avaient  cru ,  à  peu  près 
généralement,  que  la  fertilité  des  terres  dépend  surtout  de  ce  composé 
complexe,  et  peu  étudié,  que  l'on  appelle  vulgairement  le  terreau,  ou 
l'humus.  L'intérêt  qu'excilent  aujourd'hui,  dans  lepubtic,  les  problèmes 
agricoles ,  attire  sui'  ce  sujet  l'attention  d'un  chimiste  justement  célèbre, 
qui  n'a,  peut-être,  jamais  cultivé  un  pouce  de  terre.  L'analyse  comparée 
desvégélauxlui  apprend  qu'ils  contiennent  tous,  en  forte  proportion, les 
mêmes  éléments  qui  existent  gazeux,  dans  l'atmosphère;  éléments  qu'ils 
ont  dû  s'approprier  par  l'action  de  la  vie.  11  lesy  voit  constamment  associés 
à  des  substances  minérales,  constituées  sous  forme  de  sels,  tant  solublcs 
qu'insolubles,  lesquels  concourent  à  l'assimilation  des  gaz,  la  favorisent, 
et  sont  même  indispensables  pour  l'existeocc  du  végétal.  Maintenant, 
IcH'sque  ce  dernier  enti'c  dans  l'alimentation  des  animaux,  il  y  porte  le» 
éléments  constitutifs  des  os,  du  sang,  de  la  cbair,  non-seulement  réunis, 
mais  déjà  préparés,  et  groupés  à  peu  près  comme  ils  doivent  l'èlrc 
pour  passer  dans  l'organisation  animale,  qui  n'a  plus  qu'à  se  les  répartir 
et  se  les  rendre  propres,  par  une  dernière  élaboration.  D'après  cela,  ce 
que  nous  avons  à  faire  païaît  bien  facile.  Puisque  la  source  des  principes 
gazeux  se  présente  naturellement  indéfinie  et  inépuisable  dans  l'atmos- 
phère ,  il  ne  nous  reste  évidemment  qu'à  fournir  aux  plantes,  en  abon- 
dance ,  ces  sels  minéraux  qui  les  complètent ,  et  qui  excitent  leur  actîOD 
absorbante.  Elles  n'ont  pas  besoin  d'autre  chose.  Avec  des  sels,  vos  gre- 
,  niers  vont  rompre.  Voilà  tout  le  mystère  de  la  fertilisation  et  de  l'engraîss»- 
ment  révélé.  L'humus  n'est  qu'un  accessoire:  c'est,  à  la  vérité,  un  réser- 
voir, d'où  la  plante  pourra  extraire  un  utile  approvisionnement  d'acide 
carbonique,  si  elle  est  convenablement  excitée;  mais  c'est  surtout  un 
espace  libre  et  meuble  où  elle  pourra  s'étendre,  et  mettre  en  réserve 
les  principes  ultérieurement  nécessaires  à  son  développement.  Tel  est, 
en  abrégé,  le  brillant  système,  qu'im  des  expérimentateurs  les  plus  dis- 
tingués de  notre  époque,  annonce  aux  cultivateurs. Celui-ci  ayant  parlé, 
et  recueilli  les  applaudissements  qu'obtient  toujours  une  doctrine  sa- 
vante, qui  semble  trancher  une  grande  question  naturelle,  il  se  présente 
d'autres  chimistes,  pareillement  habiles,  et  qui  ont  vu  aussi  de  plus 
près  les  pratiques  agricoles.  Alors,  nous  voilà  loin  de  compte)  A  leurs 
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yeot ,  lel^  ^els  minc^'atix ,  et  fhamus,  ont  bien  quelque  utHitë.  Mak  le 
principe  fertilisant  fondamental,  tiniYersd,€eal^f8ttofe;  6(  ia  valeur  re- 
lative des  engrais  doit  se  mesurer  par  les  quantités  absolues  qu*îls  en 
contiennent,  combinées,  du  moins  on  le  suppose;  avec  leur  aptitude  à 
le  fournir.  Aînrf,  une  simple  table  numérique,  calculée  sur  leur  do* 
sage  en  azote ,  exprimera  leurs  rapports  d'efficacité.  C'est  donc  à  se 
procurer  ce  principe ,  et  à  le  fixer,  qu  il  faut  que  ion  s'applique  ;  toW; 
dépend  de  là.  Prenei;  seulement  garde  d'en  trop  mettre;  vos  blés  verHe^ 
raient.  Ceci  donne  à  la  question  une  tout  autre  face.  Que  faut-il  croire? 
Voilà  les  esprits  suspendus  et  incertains ,  entre  ces  deux  graves  autorités. 
Une  Académie  de  département,  plus  rapprochée  que  d'autres  de* 
idées  pratiques ,  celle  de  Rouen ,  propose  la  discussion  comparative 
des  deux  doctrines,  pour  sujet  de  prix,  et  reçoit  un  mémoire  qu'elle 
couronne.  L'auteur  est  encore  un  hs^ile  chimiste ,  moins  célèbre  peu^ 
être  que  les  précédents,  mais  aussi  plus  libre,  n'étant  personnelletH^nt 
engagé  dans  aucun  système.  Des  analyses  précises,  consciencieuses,  lui 
font  voir  que  l'une  et  l'autre  opinion  est  juste,  quant  à  la  cause  parti- 
culière de  fertilité  qu'elle  signale;  mais  que  chacune  est  inexacte  dâUs 
ce  qu'elle  a  d'absolu  et  d'exclusif.  De  sorte  que  l'azote,  les  sels,  et  i'hu- 
mus ,  concourent  simultanément  à  l'efficacité  de  la  production ,  par  des 
réactions  mutuelles  extrêmement  complexes ,  qu*il  faudra  suivre  et  ach 
précier  soigneusement  dans  leurs  détails,  pour  oompi^ndre  et  prévoir 
î'eCfct  total  qui  doit  en  résulter.  En  somme,  la  question  que  l'on  croyait 
résolue,  devra  être  reprise  par  de  nouveaux  travaux;  et  sa  solntioà 
finale ,  semble  devoir  être  beaucoup  moins  simple  et  moins  proebaiàe 
qu'on  ne  l'avait  espéré.  La  conclusion ,  pour  Vraie  qu'elle  paraît  être , 
n'est  pas  flatteuse;  et  elle  fera  probablement  moins  de  bruit,  dans  le 
monde  scientifique,  que  n'en  ont  fait  les  systèmes  exclusifs,  dont  elle 
découvre  le  côté  vulnérable.  Maintenant,  comment  s'étonner  que 
l'homme  des  champs,  le  véritable  cultivateur,  ait  l'oreille  dure  à  ces 
préceptes  contradictoires,  et  ne  songe  pas  même  à  les  essayer?  En  cela, 
il  ne  se  montre  pas  inintelligent;  il  n'est  que  sage.  L'expérience  a  dû 
lui  apprendre,  parfois  bien  rudement,  que  la  conduite  d'une  exploita* 
tion  agricole  est  essentiellement  une  entreprise  financière,  fort  com- 
plexe et  périlleuse.  Pour  y  réussir,  que  disje,  pour  ne  pas  y  trouver  sa 
ruine,  il  lui  faut,  à  la  pratique  de  la  culture,  jmndre  toutes  les  quali* 
tés  d'un  commerçant  :  l'activité,  l'ordre,  l'économie;  la  connaissance 
des  conditions  de  débit,  favorables  ou  défavorables,  dans  les  marchés 
qui  sont  à  sa  portée;  la  prévision  des  circonstances  prochaines,  qui  fe* 
ront  hausser  ou  baisser  les  prix  de  telle  ou  telle  denrée,  pour  en 
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étendre  à  propos  ia  production,  ou  la  restreindre.  £iiGn,  il 
aache  proportionuer  prudemment  ses  spéculations  aux  habitudes  phy- 
siques et  moralesde  la  population  dont  il  dispose,  comme  instruments 
de  travail  manuel.  Il  a  bien  assez  de  pourvoir  k  tant  de  choses,  ui^entes, 
certaines,  nécessaires,  sans  se  lancer  dans  des  hasards  théoriques.  La 
science  de  cabinet  ne  connaît  pas  les  exigences  auxquelles  il  est  sou- 
mis. Par  exemple  :  en  principe  général .  vous  lui  conseillez  la  culture 
en  grand  des  racines,  pour  varier  son  assolement,  accroître  le  nombre 
de  ses  bestiaux,  et  augmenter  la  masse  de  ses  engrais.  Tout  cela  serait, 
en  e£Fet,  Irès-désirable.  Mais,  en  lui  supposant  assez  de  capitaux  dispo- 
nibles, pour  avancer  les  frais  de  main-d'œuvre  considérables  que  ces 
'cultures  exigent,  si  ia  population  environnante  n'y  est  pas  depuis  long- 
temps accoutumée,  et  si  elle  n'a  pas  le  sentiment  du  devoir  qu'impose 
un  engagement  conti-acté,  ce  qui  est  aujourd'hui  chose  commune  en 
France .  le  voiià  gravement  compromis.  Que  les  ouvriers  manquent 
une  seule  fois  de  venir  sarcler  ses  champs  au  moment  prescrit;  qu'ils 
tardent  de  quelques  jours  à  effectuer  l'anachage,  toute  la  recolle  sera 
en  péril,  et  pourra  être  entièrement  perdue;  non-seulement  celle-là, 
mais  la  suivante,  si  la  saison  se  trouve  trop  avancée  pour  les  labours 
ou  les  semailles,  qui  doivent  succéder.  Dans  de  telles  circonstances, 
le  cultivateur  prudent  tâchera  de  se  rendre,  le  plus  possible,  indépen- 
dant des  bras  auxiliaires.  Il  fera  des  céréales  et  des  prairies  artificielles, 
qui  ne  demandent  que  des  labours  exécutables  par  des  chevaux.  Alors 
le  théoricien  revient  â  la  charge.  Au  moins  abjurez  vos  routines.  Cou- 
vrez votre  terre  de  récoites  perpétuelles;  ne  ia  laissez  jamais  inutile; 
renoncez  à  l'Improductive  jaclière.  C'est  fort  bien  dit.  Mais,  sans  ja- 
chères partielles,  à  quoi  occupera-t-on  les  attelages,  entre  les  intervalles 
des  récoltes?  Et  cependant  il  faudra  toujours  les  nourrir,  pour  qu'ils 
soient  prêts  à  les  rentrer  vile  et  sans  retards,  en  leur  temps.  Toutes 
ces  nécessités  se  tiennent  comqjie  les  fils  d'une  toile .  qu'il  faut  craindre 
de  déchirer.  Croira-t-on  pour  cela  que  je  veuille  blâmer,  ou  dé- 
considérer, les  recherches  purement  scientifiques  et  spécidatives , 
qui  s'appliquent  h  l'agriculture?  J'en  suis  fort  loin.  Je  les  regarde,  au 
contraire,  comme  pouvant,  comme  devant  avoir,  dans  l'avenir,  des 
conséquences  très -importantes  et  tri'S-utiles  pour  les  applications.  Mais 
je  pense ,  et  je  suis  fermement  convaincu ,  que  ces  bons  effets  ne  sauraient 
s'obtenir,  par  la  transmission  immédiate  des  vues  théoriques,  à  ia  masse 
des  agriculteurs.  Il  y  aurait  pour  eux  trop  de  péril  à  les  suivre.  IL  faut 
qu'elles  soient  préalablement  étudiées,  essayées,  et,  si  je  l'ose  dire,  éla- 
borées dans  un  milieu  intermédiaire,  d'où  elles  se  propagent  jusqu'à 
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eux,  par  le  succès  et  par  l'exemple,  sans  conseil.  C'est  ce  que  peuvent 
faire ,  avec  autant  de  fruit  que  de  plaisir.  les  propriétaires ,  non  pas  seu- 
lement riches,  mais  aisés,  qui  ont  la  sagesse  ou  le  bonheur  de  passer 
une  partie  de  l'année  aux  champs,  dans  leurs  terres.  Au  lieu  de  s'y  alan- 
guir  dans  l'inutilité  d'une  vie  oisive,  qu'ils  imitent  les  liautes  classes  de 
rAngleterre,  de  l'Ecosse,  et  le  petit  nombre  d'hommes  éclairés  qui, 
chez  nous,  ont  commencé  d'entrer  dans  cette  voie.  Qu'ils  se  réservent 
l'exploitation  d'une  portion  restreinte  de  leur  domaine ,  où  ils  pourront 
essayer  en  petit,  à  peu  de  frais,  les  innovations  les  plus  essentielles  que 
la  science  propose.  Dans  ces  conditions,  une  expérience  isolée,  qui 
échouera,  leur  portera  peu  de  préjudice  ;  et  elle  préviendra,  pour  d'autres, 
de  graves  mécomptes.  En  cas  de  succès ,  ils  n'ont  pas  besoin  de  se  mettre 
en  peine,  on  se  hâtera  de  les  imiter.  Le  bien  se  propagera  tout  de 
suite,  et  rien  que  le  bien.  Si  l'on  va  médire  que  ceci  est  encore  une  uto- 
pie scientifique,  on  aura  tort.  Pendant  dix-sept  années,  j'ai  rempli  de 
mon  mieux  cet  office  d'expérimentateur  communal,  au  milieu  d'une 
population  laborieuse,  dans  un  délicieux  petit  vallon  qui  m'apparte- 
nait. Je  tâchais .  pour  ma  réputation ,  de  ne  faire  pas  Irop  de  méprises , 
et  j'avais  d'aussi  beaux  blés  que  personne.  Les  champs  s'y  parent  en- 
core des  cultures  que  j'y  ai  importées;  et.  ce  qui  fut  alors  pour  moi  un 
amusement,  me  vaut  aujourd'hui  de  bons  souvenirs.  On  prend  sou- 
vent beaucoup  de  peine  pour  obtenir  moins  '. 


'  Je  saisis  avec  empressement  rnccasion  de  mcntioancr  ici  une*  excellente  insti- 
tulîon,  qui  esl  propre  au  déparlement  delà  Seine-Inférieure,  où  clic  réalise,  avec  tous 
les  avantages  désirables,  ccUc  transmission  prudente  de  In  théorie  à  la  pratique  agri- 
cole, dontje  viens  de  signaler  la  nécessité.  Dans  la  ville  de  Houen,  clief-lîeu  de  ce 
déparlement,  il  se  fait  a  l'école  municipale,  un  cours  de  chimie  industrielle.  Le 
professeur  est  M.  Girardin.  chimiste  haljile,  et  homme  ircs-pralique.  Le  conseil 
général  a  chargé  M.  Girardin  d'aller  faire  tous  les  ans,  dans  les  cbels-licux  de  can- 
ton, des  conlérences  agricoles,  qui  «ont  publiques,  et  annoncées  d'avance  par  des 
afTiches.  Les  fermiers  et  les  propriétaires,  sont  fort  assidus  à  y  venir,  sachant  qu'on 
ne  leur  apportera  point  de  vaincs  théories,  eiprimées  en  termes  scientifiques:  mats 
qu'on  leur  présentera  des  faits  certains,  des  expériences  positives,  et  desméthodei 
lûres.  appropriées  à  leurs  besoins,  à  leurs  intérêts,  à  leur  mode  local  [l'exploitation. 
M.  Girardin  leur  expose ,  très  clairement  et  Irés-siniplcment,  les  principes  raisonnes 
qui  doivent  diriger  les  opérations  les  plus  importantes  de  la  culture  pratique  Ja  dis- 
position des  élabtes,  l'alimentation  et  1  entretien  des  bestiaux ,  la  fabrication  du  cidre , 
la  manipulation  et  l'emploi  des  engrais.  Tout  cela  est  dit.d^ns  leur  langage,  avec  les 
mots  dont  ils  se  sei'vent.  H  n'y  intervient  d'autre  science  que  le  bon  sens ,  l'expé- 
ricDce,  ta  discussion  critique  des  pratiques  vicieuses;  la  démonstration  des  bonnes, 
par  le  raisonnement  et  les  résultats.  M.  Girardin  demeure  ainsi  plusieurs  jours  dan> 
chaque  cantB,  accueilli  avec  empressement  par  les  propriétoires,  qui  aiment  la 
personne,  et  font  leur  profit  de  ses  conseils.  Il  visite,  dans  ses  tournées,  les  prin- 
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Mais  la  vie  des  champs,  même  quand  on  l'a  connue  de  tonne  heure 
et  qu'on  en  comprend  le  charme,  ne  convient  pas  à  la  jeunesse  libre  et- 
riche.  Son  activité  ne  doit  pas  trop  tôt  s'y  ensevelir.  Alors,  avant  que 
l'heure  d'en  jouir  soit  venue,  elle  peut  se  préparer,  fructueusement 
pour  elle  et  pour  les  nutres,  à  y  remplir,  dans  toute  son  étendue,  ce 
rôle  de  guide  éclairé  que  la  destinée  lui  rései-ve.  L'étude,  les  lectures , 
les  voyages ,  lui  feront  acquérir  la  connaissance  des  faits,  des  théories , 
des  pratiques  utiles,  qu'elle  se  trouvera  un  jour  en  position  de  répandre. 
Même ,  avant  qu'elle  arrive  à  en  faire  des  applications  personnelles ,  les 
notions  qu'elle  aura  ainsi  recneillies,  étant  présentées  aux  théoriciens 
et  à  l'administration  publique,  comme  pro(>ositions  ou  comme  con- 
seils, poun'ont  déjà  porter  d'honorables  fruits.  Je  sais  bien  que  celte  as- 
sociation des  idées  sérieuses  et  des  faveurs  de  la  fortune  est  difficile  et 
rare,  parmi  notre  jeunesse  dorée.  Mais  il  n'en  est  que  plus  à  propos  de 
la  faire  remarquer  et  d'y  applaudir  quand  on  la  découvre.  L'ouvrage  de 
M.  d'Hervey  montre  qu'elle  n'est  pas  impossible;  car  fauteur  et  le  livre, 
sont  précisément  dans  les  conditions  que  je  viens  do  signaler. 

M.  d'Hervey  s'est  déjà  fait  connaître  au  monde  liltéraire  par  une  tra- 
duction très-facilement  écrite,  de  l'ouvrage  du  duc  de  Rivas,  sur  la  ré- 
volte de  Naples.  qui  porta  si  soudainemeni,  des  derniers  rangs,  au  pre- 
mier de  l'échelle  sociale,  ce  singulier  personnage  appelé  Mazaniello, 

cipales  fermes,  v  prend  ses  exemples,  cl  fait  même  sous  les  yeux  des  cuUivaleurs, 
des  expériences  chimiques  à  leur  portée,  qui  leur  montrent  avec  évidence  le  bon 
Aménagement,  ou  la  déicrioration.  de  leurs  engrais;  ce  qui  met  la  preuve  au  bout 
du  précepte.  M.  Girardin  s'aide  aussi  de  figures  imprimées,  pour  rendre  sensibles 
les  conditions  de  bonnes  ou  do  mauvaises  constructions ,  qu'il  veut  Taire  comprendre. 
Ces  utiles  conférences  sont,  quelque  peu,  oseraî»-jc  dire  Irop  peu  rétribuées,  par 
une  allocnlion  spéciale  que  le  conseil  générol  a  volée,  et  qui  est  indépendante  du 
Iroilement  alTecté  au  cours  de  la  ville.  Enfin,  M.  Girardin  jouit  d'un  beau  labora- 
toire ,  entretenu  aussi  aux  frais  de  ta  ville ,  pour  efTeclucr  les  recherches  d'application 
que  son  habileté  lui  suggère,  ou  qui  loi  sont  demandées  dans  l'intérfl  public,  soit 
par  le  conseil  municipal,  soit  par  le  conseil  général.  Voilà  certes  une  administra- 
tion qui  entend  judicieusement  ses  intérêts;  et  il  n'y  aurait  qu'à  souhaiter  de  voir 
se  multiplier  des  inslitulions  pareilles,  si  leur  réussite  n'était  attachée  à  une  coa- 
dition.  dont  l'accomplissement  est  Irès-difEcile  ;  c'est  de  trouver  des  savants  qui 
réunissent  les  quahlâ  de  M.  Girardin.  Or,  sans  cela  il  n'y  faudrait  pas  penser.  Car, 
dans'ccs  matières,  la  fausse  science  est  pire  que  l'ignorance;  et  l'on  paye  toujours 
trop  cher,  le  mal  qu'elle  fait.  Ici.  le  profit  est  tout  clair.  Depuis  deux  ans  que  les 
conférences  de  M.  Girardin  sont  établies,  plus  de  cinq  cents  cultivateurs  onlreclifié 
leurs  mauvaises  pratiques  d'aménagement  des  fumiers.  Chaque  localité  réclame, 
longtemps  d'avance,  son  tour  de  visite;  et  plusieurs  sont  déjà  en  întance,  pour 
l'année  prochaine.  Le  conseil  général  doit  trouver  l'affaire  bonne,  n  place  li  son 
argent,  à  un  fort  denier. 


eure  ^1 
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que  SCS  folies  et  son  orgueil  en  pr<5cipitèrcnt  aussi  vite  qu'il  y  était 
monté.  Noire  temps  nous  a  fait  voir  des  péripéties  de  ce  genre,  aussi 
extravagantes  et  aussi  rapides;  mais  l'identité  des  effets  et  du  dt^noue- 
ment,  la  briitalilé  et  la  misère,  ne  laissent  pas  d'olTrir  un  enseignement 
instructif.  Aujourd'hui,  M.  d'Hervey  se  propose  un  but,  je  ne  dirai  pas 
plus  sérieux,  mais  plus  immédiatement  ulile,  que  des  études  de  plu- 
sieurs années,  dirigées  dans  des  intentions  toutes  différentes,  lui  ont 
fait  apercevoir  et  lui  ont  rendu  accessible.  Pourvu  d'une  forte  éducation 
classique,  et  de  connaissances  générales  peu  communes,  il  s'était donilé 
la  lâche  ardue  de  pénétrer  dans  les  mysttrcs  de  la  langue  chinoise ,  non 
par  une  fantaisie  sans  motif  ou  par  une  curiosité  irréHéchie ,  mais  d'après 
un  sentiment  très-judieieux,  du  vaste  champ  d'exploration  qu'elle  offre 
à  un  esprit  investigateur.  "Je  savais,  dit-il,  que,  parmi  les  idiomes 
('asiatiques,  la  langue  chinoise  est  la  plus  riche  de  toutes,  en  monuments 
"  écrits ,  et  datés.  J'étais  impatient  de  lire  ce  que  devait  avoir  produit  de 
Il  remarquable  et  de  spécial  ce  peuple  extraordinaire,  dont  le  dévelop- 
(I  pement  et  la  civiUsation  ne  sortirent  jamais  d'un  cercle  sî  exclusive- 
«  ment  national ,  qu'on  serait  tenté  de  croire  qu'il  appartient  à  un  autre 
u  monde ,  en  le  voyant  se  suffire  constamment  à  lui-même ,  et  tirer  de 
u  son  propre  fonds  toutes  ses  ressources,  comme  tous  ses  progrès.  Je  me 
t(  sentais  vivement  impressionné  à  l'idée  d'une  société,  comprenant  le 
«tiers  au  moins  de  la  race  humaine,  encore  intacte  après  quarante  siè- 
«cles  d'existence;  toujours  une  et  toujours  immuable,  tandis  qu'all- 
u  leurs  les  révolutions  renversent  les  empires;  développant  progrcssîve- 
xment  son  mode  propre  de  civilisation,  sa  littérature  et  ses  arts,  sans 
il  que  chez  elle  la  science  produise  l'orgueil ,  pour  la  mener  ensuite  à  la 
«  décadence;  conservant  seule  enfin,  entre  toutes  les  nations  de  la  terre, 
«son  antique  physionomie,  grâce  â  des  conditions  de  stabilité  qui  lui 
II  sont  propres  ;  le  respect  des  traditions ,  le  culle  des  ancêtres ,  le  soin  de 
us'isoler  des  autres  peuples,  l'autorité  paternelle  et  toujours  vénérée  de 

'(  ses  monarques L'histoire  constate  que  les  Chinois  avaient  décou- 

«vert,  plusieurs  siècles  avant  nous.  Je  papier,  l'imprimerie,  la  poudre 
ak  canon,  les  puits  artésiens,  l'éclairage  au  gaz,  et  tant  d'autres  détails 
n  d'art  aussi  singuliers  qu'utiles.  Je  pouvais  donc  naturellement  supposer 
"qu'il  y  avait  encore  chez  eux  bien  des  inventions  ignorées,  d'un  égal 
"intérêt,  quî  deviendraient  pour  nous  autant  de  découvertes  si  l'on 
H  parvenait  à  les  mettre  au  jour.  » 

Après  avoir  suivi  assidûment,  pendant  plusieurs  années,  le  cours  de 
M.  Bazin ,  puis  celui  de  M.  Stanislas  Julien ,  pour  se  rendre  maître  de  Jd 
langue  chinoise,  M.  d'Hervey  reconnut,  non  sans  élonnemcnt.  que, 
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dans  cette  mine  de  résuitals  pratiques,  un  des  filons  les  plus  riches, 
l'agriculture,  avait  été  Le  moins  exploré.  >< Cette  omission,  remaraue 
11  M.  D'IIervey ,  semble  au  premier  coup  d'œîi  d'autant  plus  surpreoante, 
M  que  les  voyageurs  et  les  missionnaires  sont  unanimes  pour  nous  repré- 
nsenter  les  Chinois,  comme  spécialement  adonnés  à  l'art  de  lirer  delà 
«terre,  tout  ce  qu'elle  peut  produire.  Le  goût  de  l'agriculture,  et  sur- 
it tout  de  l'horticulture,  est  entré  profondément  dans  leurs  mœurs.  On 
u  comprend  en  elTet  que ,  dans  un  pays  où  la  population  est  si  agglo- 
«mérée,  où  la  nourritm-e  végétale  est  surtout  en  usage,  les  soins  et 
uTiDdustrie  de  ceux  qui  l'habitent,  se  soient  principalement  appliqués 
u  à  perfectionner  le  plus  important  pour  eux  de  tous  les  arts,  celui  qui 
u  assure  leur  subsistance.  Si  fobservation,  et  par  suite  l'opinîon  géné- 
tirale,  refusent  aux  Chinois  le  soin,  elle  désir,  de  pousser  aussi  loin  que 
unous  les  études  purement  spéculatives,  personne  ne  leur  conteste  une 
"  patience  infatigable,  et  une  attention  qui  va  jusqu'à  la  minutie,  dans 
aies  travaux  pratiques  auxquels  ils  se  Uvient,  On  sait  aussi  leur  respect 
H  potiT  les  enseignements  de  ceux  qui  les  ont  précédés  dans  la  vie.  Or, 
Il  dans  une  science  comme  l'agriculture ,  où  l'expérience  et  l'observation 
'(tiennent  une  place  si  importante,  ne  doit-il  pas  y  avoir  beaucoup  à 
«puber  chez  ce  vieux  peuple,  où  rien  ne  se  perd:"  Pourquoi  donc  l'a- 
'iton  si  peu  étudié  sous  ce  point  de  vue?  »  M.  D'Hervey  en  trouve  la 
cause  dans  la  direction,  glorieuse  pour  la  France,  mais  presque  exclusi- 
inent  religieuse,  historique,  el  littéraire,  qui  fut  d'abord  donnée  aux 
études  chinoises ,  lorsque ,  sous  les  auspices  de  Louis  XIV,  on  entreprit 
de  les  aborder.  Toute  la  piété,  la  science,  et  les  efforts  des  mission- 
naires, pouvaient  à  peine  suffire  pour  remplir  ce  cadre,  que  leur  de- 
voir, et  l'esprit  de  leur  temps,  leur  avaient  assigné.-Si  dés  lors,  quelques- 
uns  d'entre  eux,  nous  ont  transmis  de  précieux  détails,  sur  des  pratiques 
d'art  ignorées  en  Europe,  sur  la  fabrication  du  vernis,  de  la  porcelaine . 
sur  des  plantes  d'ornement  ou  d'utilité,  ils  ne  l'ont  pas  fait,  dans  un 
dessein  suivi ,  de  compléter ,  ou  d'étendre ,  les  connaissances  mécaniques 
et  industrielles,  qui  comptaient  pour  peu  de  cliose  dans  l'éclat  de  ce 
grand  règne.  Ils  voulaient  exciter  fattenlion  des  indifférents,  satisfaire 
aux  questions  que  leur  adressait  une  curiosité  bienveillante,  et  appeler 
aiusi  l'intérêt  sur  leur  mission.  Plus  lard,  sous  Louis  XV.  ia  gloire  des 
armes,  la  poésie,  l'art  oratoire,  firent  place  à  l'esprit  de  discussion.  Les 
sciences  matliénialiques,  et  la  critique  liistorique  ,  prirent  do  l'impor- 
tance. Le  talent  des  missionnaires  sut  condescendre  à  ces  nouveaux 
besoins.  Peut-être,  sans  le  zèle  ardent  de  Fréret  pour  les  études 
savantes.  Gaubil  n'aurait  Jamais  songé  à  se  détourner  quelques  ios- 
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tanU  (le  ses  devoirs  pieux,  pour  nous  communiquer  tant  de  nolions 
scientifiques  el  liUéraii'es.  sur  l'astronomie,  la  clironologie,  et  les  an- 
ciens docunients  de  l'histoire  chinoise.  Les  mémoires  si  nombreux  et  si 
instructifs,  qu'Amiot  écrivit  ensuite,  sur  la  litlératju'e,  les  sciences,  les 
arts,  et  les  usages  de  la  Chine,  étaient  sans  doute  aussi,  dans  sa  pen- 
sée, un  moyen  permis,  im  louable  artifice,  pour  montrer  à  l'Europe 
l'utilité,  même  temporelle  et  mondaiue,  de  l'œuvre  religieuse ,  à  laquelle 
lui,  et  les  autres  pères  de  son  ordre,  s'étaient  consacres.  Que  n'aurait- 
on  pas  obtenu  de  pareils  hommes,  si  l'on  avait  su  les  consulter,  et  si 
l'on  pouvait  le  faire  encore  aujom'd'liui!  Mais  l'époque  vengeresse  de 
1793  arriva;  et  le  fil  de  ces  relations,  à  la  fois  pieuses  et  savantes,  fut 
tranché  pour  toujours.  Aniiot  mourut  en  179/4.  Les  avantages  que  ces 
communications  lointaines  pouvaient  avoir,  pour  les  intérêts  et  la  gloire 
de  la  Fiance,  n'cchappèreiil  point  à  l'a-il  claii'vojanl  de  i'empercur 
Napoléon.  L'étude  de  la  langue  chinoise  reçut  de  lui  une  première  im- 
pulsion, et  un  instrument  qui  avait  manqué  jusqu'alors  aux  Européen.'^. 
Mais  leâ  esprits  étaient  encore  trop  émus ,  et  trop  occupés  ailleurs ,  pour 
y  revenir  si  vite.  Ils  étaient  repoussés  par  l'étrangeté  du  sujet,  et  dé- 
couragés par  l'excessive  difTicuilé  des  applications.  Enfin,  vers  1811, 
l'intcUigence  étendue,  vive,  et  puissante,  de  Uémusat,  lui  fit  concevoir 
le  hardi  projet  de  rétablir  ces  études  abandonnées.  Par  la  seule  force 
de  son  esprit,  presque  sans  secours,  il  réussit  k  les  faire  revivre,  à  les 
remettre  en  honneur,  à  préparer  leurs  progrès.  Après  lui,  elles  n'ont 
plus  cessé  d'être  cultivées  et  de  s'accroilre.  Aujourd'hui,  le  génie  phi- 
lologique de  M.Stanislas  Julien  les  a  régularisées,  facilitées,  agrandies. 
et  les  a  portées  à  un  degré  inespéré  de  sûreté  méthodique.  Le  travail 
[lersévérant  do  M.Bazin,  son  disciple,  l'a  fructueusement  secondé  clans 
cette  tâche  littéraire.  D'après  les  indications  qui  ont  été  fournies  par  la 
vaste  érudition  de  M  Stanislas  Julien ,  presque  tous  les  documents  orî- 
ginuu^  de  la  science  et  de  la  hltérature  chinoise,  ont  été  apportés  ù 
l'aris,  où  ils  sont  devenus  accessibles  à  tous  les  espiits  cultivés,  qui 
ont  assez  de  courage  pour  se  mettre  en  étut  de  les  comprendre.  On  a 
déjà  extrait  de  là  un  grand  nombre  de  documents  importants  pour  les 
sciences,  comme  pour  fhistoire;  et  c'est  encore  dans  ces  sources  nou- 
vellement ouvertes,  que  M.  d'IIervej  a  puisé  les  matériaux  He  son  livre. 
Pour  voir  clairement  ce  qu'il  a  pu.  et  ce  qu'il  a  voulu  faire,  il  faut 
d'abord  remarquer  avec  lui  que  les  Chinois  n'ont  pas,  et  ne  sauraient 
îivoir,  de  grandes  exploitations  nirales,  ni,  par  conséquent,  de  grande 
culture,  en  prenant  cette  expression  dans  le  sens  qu'on  lui  donne  chet 
npus  autres  Européens.  Dans  la  Chine  actuelle,  la  propriété  est  trop 
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divisée,  ti'op  morcelée,  et  iapopulaiion  trop  nombreuse,  pour  que  cela 
soit  praticable.  De  là  une  excessive  rareté  de  béiail,  et  la  nécessité  à  peu 
près  générale  de  la  culture  à  bras,  à  laquelle  l'industrie  patiente  et 
exercée  des  Cliinois,  donne  tous  les  caractères  d'une  horticulture  minu- 
tieuse. C'est  donc  sous  ce  point  de  vue  de  détail ,  qu'il  faut ,  dit  M.  d'Her- 
vey,  étudier  surtout  leurs  procédés,  leurs  produits,  et  leure pratiques  sé- 
culaires. Nous  y  trouverons  tout  ce  que  le  temps,  et  la  continuelle 
imminencedu  besoin,  ont  pu  leur  apprendre  de  profitable, sur  la  fabri- 
cation diverse  et  la  manipulation  des  engrais,  tant  naturels  qu'artifidds ; 
sur  les  nombreuses  variétés  de  plantes  potagères,  de  légumes,  de  fruits, 
de  racines,  de  végétaux  alimentaires,  d'arbres,  d'arbustes,  qu'iJs  ont 
oblcnues  naturellement  ou  qu'ils  sont  parvenus  à  produire;  et  auxquelles 
ils  ont  découvert  d'utiles  usages,  dans  la  \ie  habituelle,  dans  l'industrie, 
l'hygiène,  ou  la  culture  d'ornement.  Mais,  pour  faire  de  tout  cela  une 
application  raisonnée,  il  faut  préalablement  déterminer  les  caractères 
météorologiques  du  dimat  où  ces  cultures  se  pratiquent,  afin  de  voir 
quels  sont  ceux  de  noire  Europe  où  nous  pourrions  les  transporter  avec 
chance  de  succès.  M.  d'Heney  traite  donc  d'abord  cette  question  cb'- 
malologiqne,  aussi  bien  qu'on  peut  le  faire  avec  l'ensemble  des  dounées 
malheureusement  trop  rares,  qui  ont  été  jusqu'à  présent  recueillies  sur 
l'intérieur  de  la  Chine,  par  les  missionnaires  et  les  voyageurs.  En  rap- 
prochant ces  indications,  des  faits  qui  ont  été  constatés  dans  le  nord  de 
i'AQ'iqueet  dans  les  parties  ocridcntales  de  l'Europe,  parles  physiciens, 
les  naturalistes  et  les  agronomes,  il  arrive  à  établir,  avec  une  évidence, 
à  mon  avis  irrécusable,  que  la  partie  méridionale  de  la  Chine  offre 
l'analogie  de  climat  la  plus  intime  avec  l'Andalousie  et  l'Algérie;  et. 
qu'en  remontant  à  des  laliludes  plus  hautes ,  il  y  a  peu  de  végétaux  cul- 
tivés dans  le  vaste  empire  chinois,  qu'on  ne  pût  iniroduîre  avec  succès 
dans  nos  champs,  ou  dans  nos  jardins.  Toute  cette  discussion  eslcon- 
duiteavec  une  variété  de  connaissances,  et  une  rectitude  de  jugement, 
qui  est  tout  à  fait  scientifique;  la  vraie  science  n'étant  autre  chose  que 
le  bon  sens  appliqué  aux  faits'. 

M.  d'Hervey  passe  alors  en  revue  les  diverse*  espèces  de  vëgétaux 

'  Ln  question  climatologiquc.  Iraitée  ici  pai'  M.  d'Hcrvcy,  a  £(é  déjà  étudiée  soti» 
un  point  de  vue  analogue,  par  Edouard  Bïol,  dans  deux  écHls  OÙ  il  a  réuni  beau- 
coup de  documents  de  fait,  anciens  et  modernes,  du  nièiue  genre  que  ceux  que 
M,  d'Ueryey  a  emiiloyés.  Le  premier  intitulé  iVo/e  sar  la  UmpènUart  d»  la  Clwit,  ■ 
éié  annexé  par  M.  Stanisla»  Julieu  au  traité  relatif  à  l'industrie  de  la  soie,  que  ce 
wvant  philologue  a  extrait  des  grandes  encyclopédies  cliînoises.  Le  setMnd,  plus 
étendu,  est  intitulé,  flechtrchei  sar  la  lempérulure  ancien/le  de  la  Chine.  Il  est  inaérv 
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cultives  en  Chine,  le  plus  généra  le  ment  et  avec  le  plus  d'avantages. 
Après  avoir  montré  leurs  qualités  propres  et  l'utilité  spéciale  que  chucun 
d'eux  pourrait  nous  ollVir,  il  indique  les  paities  de  la  France,  do  l'Espagne, 
etde  nos  possessions  d'Afrique,  où  l'on  pourrait  vraisomhlaMemeut  les 
naturaliser.  Il  s'aide  pour  cela  de  tous  les  documents  qu'il  a  pu  trouver 
dans  les  ouvrages  de  nos  missionnaires,  dans  les  relations  malheureuse- 
ment trop  superficielles  de  nos  voyageurs,  surtout  dans  les  rapports  cir- 
constanciés et  précis  des  hommes  pratiques,  envoyés  pour  ce  but  spécial, 
en  Chine,  par  le  gouvernement  anglais.  M.  d'Hervey  fait  un  rapproche- 
ment fort  triste,  de  la  persévérance  intelligente  avec  LiquelEe  ce  gouver- 
nement procède  à  la  recherche  des  objets  d'une  utilité  réelle,  et  notre 
légèreté  à  faire  de  grands  frais,  pour  ne  nous  procurer  à  la  hâte  que  des 
curiosités  futiles,  ou  des  inutilités  littéraires.  Mais  je  ne  le  suivrai  pas 
sur  ce  terrain. 

Un  peuple  aussi  riche  que  les  Chinois  en  documents  écrits,  ne  peut 
manquer  de  posséder  un  grand  nombre  d'ouvrages  relatifs  à  l'agriculture , 
qui  est  pour  lui  le  plus  essentiel,  comme  aussi  le  plus  honoré  des  arts. 
,Ii  en  possède  en  effet  de  toutes  sortes,  dont  M.  d'Hervey  montre  très-bien 
les  buts  divers,  et  les  divers  caractères  d'utilité.  Il  y  a  d'abord  beaucoup  de 
recueils  appelés  Penl-Tsao,  qui  sont  proprement  des  herbiers  à  l'usage  des 
médecins,  oii  les  plantes  employées  dans  leur  pratique  sont  décrites,  avec 
l'indication  de  leurs  vertus  curatives.  Malheureusemeut,  les  figures  an- 
nexées aux  éditions  chinoises,  sont,  le  plus  souvent,  trop  mauvaises  pour 
nous  faire  reconnaître  les  individualités  qu'elles  représentent,  et  nous 
mettre  en  état  de  les  identifier.  Les  noms  (hinoîs  qui  les  désignent  oe 
peuvent  pas  nous  servir  davantage,  faute  d'une  synonymie  établie;  et  les 
Européens  qui  ont  composé  des  diclionnairés  chinois,  à  Macao  ou  à 
Canton,  paraîtraient  ne  pas  avoir  senti  l'utilité  d'un  pareil  travail,  ou 
s'être  estimés  trop  littérateurs  pour  l'entreprendre.  On  bon  jardinier 
botaniste  y  suffirait,  étant  sur  les  lieux.  Outre  ces  recueils  spéciaux,  les 
traités  généraux  d'agriculture  et  d'horticulture  abondent.  Le  catalogue 
de  la  bibliothèque  impériale  de  Pékin  en  indique  vingt-cinq,  encore  ne 

dans  \oJoarnalasialiiiaedePAvis,  3"  série.  iSiio,  page  53o,  l.'auteiir  v  rftppelle  tout 
ce  qui  est  dît  dans  les  aiitiena  textes,  sur  les  diverses  espèces  de  -ti'^àtaux  cultivéï. 
snr  les  époques  sot.-iires  auxquelles  on  rapporte  les  phases  de  Ipur  cullure.  celles 
de  i' exploita  lion  des  vers  à  soie ,  ainsi  que  l'apparition  on  la  disparition  ilâ  oiseaux 
voi^ageurs.  Il  signale  les  mentions  qui  ont  été  faites  de  circonstances  météorolo- 
giques exlraordin aires ,  telle»  qoe  pluies .  séclieresses ,  et  froids  excessifs.  L'ensenahle 
de  ces  documents  assigne  à  la  portion  alors  habitée  de  U  Clune,  un  état  clîmalo- 
logique  absolu .  qui,  entre  les  mCnics  pardlëles  terrestres,  se  trouve  âtrc  encore  le 

même  aujourd'hui.  ■  ,■ |~ 

te. 
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cOtnpi'eiKl-il  que  les  plus  importants.  Dans  le  nombre,  sont  àeux  vastes 
encyclopédies  dont  nous  possédons  à  Paris  des  exemplaires ,  et  qui  eno- 
brassent  toutes  les  parties  de  l'agricuilure,  ainsi  que  de  l'horticulture 
chinoises.  On  y  a  rassemblé,  tout  ce  que  l'expérience  de  tant  de  siècles 
a  pu  apprendre  sur  ces  objets.  Le  premier  de  ces  traités  date  de  l'annén 
1  fa'07.  Tl  se  compose  de  soixante  kiven ,  ou  livres.  L'auteur  était  un  lettré 
célèbre,  qui  avait  rempli  pendant  longtemps  des  emplois  supérieurs  à  la 
cour  de  Pékin ,  et  qui  avait  vécu  dans  l'intimité  du  savant  missionnaire 
jésuite  Mathieu  Ricci,  nuquelil  a  di'ide  pouvoir  insérer  dans  son  ouvrage 
beaucoup  de  détails  sur  les  pompes  hydrauliques ,  et  sur  les  machines  d'ir- 
rigation ,  empruntées  ù  la  science  européenne.  L'autre  encyclopédie,  d'une 
date  plus  récente ,  est  encore  plus  étendue  et  plus  complète.  Elle  a  été  pu- 
bliée en  i73r)  par  l'ordre,  et  sous  les  auspices,  de  l'empereur  Kien-long. 
On  l'appelle  le  Cbéou-cliî  thong-khao.  C'est  de  15  que  M.  Stanislas  Julien 
atiré  le  traité  spécial  sur  la  culture  du  mûrier,  et  l'éduraiion  des  vers  à 
soie,  qu'il  a  publié  en  iSSy,  et  qui  a  été  traduit  presque  aussitôt  dans 
tontes  les  langues  de  l'Europe.  Cela  peut  faire  juger  de  l'importance  que 
doit  avoir  l'ensemble,  M.  d'Hervey  s'était  résolument  dévoué  à  la  pénible 
tâche  de  traduire  ce  vaste  ouvrage  en  totalité.  Mais ,  quoique,  dans  l'état 
où  s'est  élevé  maintenant  chez  nous  l'enseignement  du  chinois,  le  fonds  des 
idées,  et  l'interprétation  générale  du  langage,  n'offrissent  pas  de  difficultcs 
qu'on  ne  pût  vaincre,  il  s'est  trouvé  bientôt  arrêté  par  un  obstacle  du  même 
genre,  et  plus  ardu  encore,  que  celui  queje  signalais  tout  à  l'heure  à  l'occa- 
sion des  Pent-Tsao.  Car  ici ,  la  nature  du  sujet  n'amène  pas  seulement  des 
noms  de  plantes  isolés  ;  ces  noms  se  trouventengagés  et  enchevêtrés  dans 
un  tissu  de  détails  techniques,  dont  la  signification  précise  ne  peut  se  de- 
viner qu'au  moyen  d'un  travail  philologique  très-difficile,  lequel  encore 
doit  être,  à  chaque  instant,  guidé  par  la  connaissance  matérielle,  ou  le  seii 
timentpi'atique,desobjctsdécrils.M.d'Hcrvey  n'a  pas  lardé  avoir,  qu'une 
pareille  entreprise  exigeait  plus  de  temps,  et  de  préparation,  qu'il  ne  l'avait 
cni.Cest  pourquoi.sans  se  décourager.sans  y  renoncer  aucunement  pour 
l'avenir,  il  l'a  pour  le  moment  restreinte  h  ce  qu'elle  avait  d'accessible;  et 
il  s'est  borné  h  donner  l'analyse  détaillée  de  cliacun  des  soixante  et  dix-huit 
livres,  qui  composent  l'ouvrage  chinois.  Il  a  fait  là  une  œuvre  laborieuse , 
qui  sera  déjà  très-utile.  En  efl'et,  par  ce  qu'on  en  peut  ainsi  voir,  les  huit 
sections  entre  lesquelles  ces  livres  sont  répartis,  embrassent  l'universa- 
lité des  sujets  qui  constituent  la  science  agricole;  et  chacun  d'eux  y 
est  traité  avec  une  généralité  d'exposition,  comme  avec  une  richesse 
de  failâ  pratiques,  dont  fensemble  ne  laisse  rien  à  désirer.  Ni  l'Eu- 
rope, ni  l'Amérique,  ces  portions  du  globe  occupées  par  les  peuples 
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que  nous  appelons  exclusivement  civilisés ,  ne  possèdent  un  traité 
d'agriculture  qui  approche  de  celui-là,  pour  l'étendue  et  la  valeur. 
Le  parallèle  serait  celui  d'un  géant  à  un  nain.  Eli  bien!  rien  n'aurait 
été  plus  facile  que  d'en  faire  jouir  notre  France.  Après  la  sensation 
qu'avilit  faite  en  1837,  la  section  relative  à  l'industrie  de  la  soie,  que 
M,  Stanislas  Julien  avait  traduite,  on  pouvait  bien  voir  quelle  impor- 
tance il  y  aurait  à  connaître  les  autres.  On  n'avait  qu'à  les  demander 
au  même  philologue;  il  les  aurait  mises  de  même  à  notre  usage,  et  nous 
en  jouirions  aujourd'hui.  J'entends  toutefois,  qu'on  ne  les  lui  aurait  pas 
demandées  à  titre  gratuit;  carc'est,  chez  nou^  une  coutume,  aujourd'hui 
trop  ordinaire,  de  réclamer  à  tout  propos,  les  services  parliculiers  des 
savants,  comme  une  dette  qui  est  suiTisamment  payée  par  quelque  fumée 
de  remercîment  ministériel.  Il  fallait  l'y  attacher  adminîstrativement , 
comme  à  une  grande  œuvre  utile  au  pays.  Cela  aurait  mieux  valu,  que 
d'envoyer  à  grands  frais  en  Chine,  chercher  des  curiosités  vulgaires, 
ou  recueillir  des  patois.  J'ajoute ,  comme  Français,  que  cela  eût  été  plus 
glorieux;  et,  en  qualité  de  contribuable,  que  cela  aurait  coûté  moins. 
M.  d'IIervey  a  déjà  commencé  de  reprendre  ce  pénible  travail,  avec 
toute  l'ardeur  de  la  jeunesse,  se  confiant  dans  sa  persévérance,  et  dans 
l'assistance  de  conseils  bienvedlanls ,  qui  n'ont  jamais  manqué  à  per- 
sonne. Ce  que  j'ai  dit  du  livre  qu'il  vient  de  publier,  suIDra  pour  en  mon- 
trer le  but,  le  plan,  et  le  mérite  propre.  J'avais  eu  d'ahoi-d  la  pensée,  de 
mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  quelques-uns  des  détails  très-ins- 
tructifs qu'on  y  trouve  :  enU'e  autres,  la  comparaison  de  nos  essais  incons- 
tants pour  inti'oduirc  chez  nous  l'arbre  à  thé ,  et  les  expériences  habile- 
ment persévérantes,  i  la  suite  desquelles  le  Gouveinement  anglais  est 
parvenu  à  l'établir  dans  f Inde,  au  pied  de  l'Himalaya;  si  judicieusement 
et  si  bien,  que  l'on  commence  à  tirer  de  là  du  thé  fabriqué .  dont  la 
bonne  qualité  a  été  reconnue,  non-seulement  par  le  commerce  anglais, 
mais  par  les  populations  indigènes,  qui  l'achètent  avec  empressement , 
pour  l'aller  revendre  au  Thibet.  et  dans  la  Tartarie  chinoise.  Ceci  peut 
être,  pour  la  Chine,  le  présage  d'une  grande  révolution  commerciale, 
dans  un  temps  peu  éloigné.  Mais  je  n'ai  pas  prétendu  remplacer  le  livre 
de  M.  d'Hervey  ;  je^ie  voulais  que  donner  le  désir  de  le  lire;  et  je  m'es- 
tûnerat  suflisamment  heureux ,  si  j'y  ai  réussi.  L'âge ,  le  nom  et  la  posi- 
tion sociale  de  l'auteur  rendent  de  pareils  travaux  particulièrement 
dignes  d'attention.  Il  n'est  pas  inopportun  de  faire  remarquer,  que  l'on 
commence  à  voir  se  produire  chez  nous,  un  nombre  inusité  d'exemples 
analogues,  dans  les  diverses  parties  des  sciences,  et  des  lettres  savantes. 
Si  ce  mouvement  intellectuel  des  classts  riches ,  se  propage  et  persiste  . 
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il  deviendra  peut  cire  l'unitiue  moyen  qui  reste,  pour  compenser  l'a- 
bandon des  classes  professionnelles,  qui  ont  presque  seules  cultivé  ces 
études  jusqu'il  ce  jour,  et  qui  trouvent  aujourd'hui  tant  de  motifs  de 
les  quitter.  J.  B.  BIOT. 


UeBER      DÀS      EltECBTHEVM      AVF     DBR     ACROPOUS     VOPT     AtBEN  , 

!>'«  und  ïl*^  Abhandlungen ,  von  Fr.  Thiersch. 
Sur   l'Érechthéam    de   l'Acropole   tTAtkènes,    deux   disserlatiom  de 
Fr.  Thiersch  (extraites  du  recueil  des  Mémoires  de  l'Académie 
royale  des  sciencesde  Manich,  t.  V  et  VI). 

PREUIER    ARTICLE. 

Entre  tous  les  monuments  qui  nous  restent  de  l'antiquîlé  grecque , 
il  n'en  est  aucun  qui  ait  excité  au  même  degré  l'intérêt  des  savants  et 
des  artistes,  que  ÏÉrechthéion  ou  le  temple  de  Minerve  Poliadv.  sur  ÏA- 
cropole  d'Athènes.  Cet  intérêt  s'explique,  indépendamment  du  haut 
mérite  d'art  qui  dislingue  ce  monument,  par  la  nature  même  de  l'édi- 
fice, dont  le  plan  présente  des  dispositions  encore  sans  exemple  et 
des  difficultés  restées  jusqu'ici  sans  solution.  A  tous  ces  motifs  qui  le 
recommandent  si  puissamment  à  l'élude  des  antiquaires,  se  joint  en- 
core une  circonstance  qui  n'est  pas  moins  particulière  à  cet  édifice, 
entre  tous  ceux  que  nous  connaissons  de  l'antiquité  grecque.  C'est  de 
l'achèvement  de  sa  construction ,  dans  certaines  parties  de  son  ordon- 
nance, qu'il  était  traité  dans  une  belle  et  longue  inscription  gi-ecque. 
gravée  sur  table  de  marbre,  en  la  k'  année  de  la  xcn*  olympiade,  la 
23'  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  iop  avant  notre  ère;  laquelle  ins- 
cription, trouvée  vers  le  milieu  du  siècle  dernier  dans  les  ruines  de 
VAcropole,  et  transportée  alors  en  Angleterre,  où  elle  se  voit  aujour- 
d'hui au  Masée  hritanniqae ,  contient  une  foule  de  détails  et  de  termes 
d'arcbi lecture  grecque,  qui  en  font  le  document  original,  conccrnanl 
l'histoire  de  cet  art.  le  plus  audientique  et  le  plas  précieux  que  nous 
possédions.  Le  mérite  de  ce  document  inestimable  s'est  encore  accru 
de  nos  jours  par  la  découverte,  opérée  le  lo  octobre  i836.  dans  la 
Pinacothèqae  des  Propyltes,  de  cinq  autres  inscriptions  ou  fragments 
d'inscriptions  gravés  pareillement  sur  tables  de  marbre  et  appartenant 
au  même  ensemble  d'actes  publics,  relatifs  à  l'acbèvemenl  du  même 
édifice,  à  une  époque  postérieure  d'une  ou  de  deux  années,  où  il  se 
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Irouvait  coDséqueinment  dans  un  état  de  consli'uction  plus  avancé.  La 
découverte  de  ces  précieuses  inscriptions  techniques  coïncidait  avec  Jes 
travaux  de  déblayoment  et  de  réparation  onti'epris  sur  le  site  même 
de  ïÉrechlhéion,  pour  en  extraire  les  ruines  qui  l'encombraient,  en 
reti'ouver  le  soi  antique,  et  en  remettre  en  piace  ce  qui  subsistait  en- 
core des  matériaux  des  mui-s  et  des  colonnes;  travaux  qui  datent  de 
]835  et  qui  ont  contîoué  presque  jusqu'à  nos  jours;  en  sorte  que  l'on 
acquéi-ait  à- la  fois  deux  moyens  nouveaux  et  puissants  de  mieux  con- 
naître cet  édifice  problématique,  par  des  textes  originaux  qui  concer- 
naient son  architecture,  et  par  des  fouilles  qui  exliumaient  ses  restes. 
Le  moment  semble  doue  arrivé  de  résoudre  cette  grande  énigme  qui 
avait  échappé  jusqu'ici  à  toutes  les  combinaisons  de  la  science,  h  tous  les 
eObrts  de  la  critique;  et  tel  est  en  eil'et  i'objet  du  travail  du  savant 
autiquaii-c  de  Munich ,  que  je  me  propose  de  faire  connaître  à  nos  lec- 
teurs, avec  tout  le  soin  dont  je  suis  capable,  comme  avec  tout  l'intérêt 
qu'il  mérite. 

La  première  noiion,  tant  soit  peu  digne  de  foi,  que  reçut  l'Europu 
savante ,  concernant  \' Ereckthéion ,  fut  celle  que  notre  antiquaire  fitiit- 
çais,  Jacques  Spon.  consigna  dans  son  Voyinje  en  Grèce',  vers  l'année 
1  676.  A  cette  époque,  qui  est  celle  où  il  visitiiit  Athènes.  le  temple 
double  dont  il  s'agit  se  reconnaissait  à  cette  circonstance,  justifiée  par 
les  mesures  que  donne  le  voyageur  des  deux  parties  de  l'édifice,  et  par 
le  jiaits  célèbre  d'eaa  salue,  qui  était  la  mer  Ercchthvide ,  S-atXeurfra  iùpe^6>iîç , 
dont  parlent  les  auteurs^,  mais  que  ne  vit  pas  Spon  lui-même ,  attendu 
qu'elle  se  trouvait  dans  une  partie  de  l'édifice  alors  convertie  eu  harem 
et  occupée  par  des  femmes.  Spon  remarqua  aussi ,  au  midi  de  VÉrech- 
tJwion,  des  stataes  de  femmes  enclavées  dans  un  mur,  qu'il  eut  tort  de 
prendre  pour  les  trois  Grâces  de  Socrate^,  puisqu'elles  formaient  le  por- 
lique  méridional,  vulgairement  appelé  le  portitfae  des  Caryatides,  mais 
désigné  dans  l'inscription  attîque  sous  son  véritable  nom,  celui  des 
Korœ,  Jeunes  filles,  Arl  t^v  K.6pùtv.  Du  reste,  la  description  de  Spon, 
réduite  à  quelques  indications  générales,  est  complètement  insufllsante; 

'  Voyage  en  Grèce,  t.  II.  p.  159-160  [ùâ.  de  Lyon.  1678 ,  in-18},  —  '  Pausaii., 
1.  XXVI,  6:  "tiup  Q-aikéaaio»  év  ^péari.Cf.  Apollodor,  111,  xiv,  1  :  &à\aaaav,f)vvûv 
Èps^Sritla  xaî-oûtri.  —  '  Cette  idée  de  Spon  ne  lui  était  sans  doute  pas  pArtïcuIiËre; 
eUe  appartenait,  suivant  toute  apparence,  au»  savanla  rlAlbènes  du  xvn*  siècle; 
du  moins  la  trouve-l-on  consignée  en  ces  tenues  sur  le  plan  dressé  par  l'ingénieur 
vénitien  Vernada,  à  l'occasion  du  siège  de  1687  :  •  Allro  lempio....  le  mura  del 

•  quale  sono  sosteiiule  da  qualro  statue  di  mamio  quali  rapresentano  lo  gralie  clic 

•  Socfalc  fece  far  veitire  per  buriarsidi  quellî  clic  li;  lianno  rnpreseulale  nude.  'Fr- 
nelli.  Atenc  Atlicct,  p.  3o8. 
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et  sans  doute  que  l'ëtat  des  bàtiinenls  qui  servaient  alors  d'habitatiou 
un  officier  turc,   et  qui  étaient  entourés,  comme  il  le  dit,  de  masures 
et  de  maisons  de  soldais  de  la  tjamifon .  ne  lui  avait  pas  permis  d'en  voir 
et  d'en  apprendre  plus  qu'il  n'en  rapporte. 

L'Érechlhéion  dut  rester  à  peu  près  dans  le  même  état,  durant  l'inter- 
valle de  presque  un  siècle  qui  s'écoula  entre  les  temps  de  Spoo  et  ceux 
de  Stuart.  si  ce  n'est  que  cet  édifice,  abandonné  de  ses  hôtes  liuïs,  se 
prêtait  mieux  à  l'observation.  Aussi,  l'étude  approfondie  qu'en  fit  l'exact 
et  savant  architecte  anglais  '  est-elle  restée  jusqu'à  nos  jours  ia  base  la 
plus  solide  de  toutes  les  recherches  dont  ï Erechlhéion  a  été  l'objet;  et 
comme,  depuis  l'époque  dcStuart,  la  destruction  s'est  encore  appesantie 
sur  ce  monument,  par  l'efiet  des  piojecliles  de  guerre  dirigés  contre 
ïAcropole  durant  la  guerre  de  l'indépendance,  dont  VÉrechthéion  eut 
surtout  à  souifrir  dans  son  portique  septentrional  et  dans  sa  façade  du 
Touchant ,  aujourd'hui  détruite,  les  dessins  et  ks  mesures  de  l'architecte 
anglais  ont  acquis  encore  une  valeur  plus  grande ,  en  ce  qu'ils  nous  tien- 
nent lieu  des  parties  de  l'édilice  qui  n'existent  plus.  Mais  Stuart  avait 
trouvé  l'édifice  encombré  à  l'intérieiu  d'une  telle  masse  de  ruines,  qu'il 
ne  lui  fut  pas  possible  d'en  sonder  la  profondeur  et  d'en  reconnaître  le 
plan.  Ces  mines  n'étaient  pas  setdement  celles  du  lemplegrcc;  c'étaient 
encore  celles  de  féglise  byzantine;  car  on  ne  peut  douter  que  i'Erech- 
ihéion  n'ait  servi  d'église  dans  tes  siècles  du  moyen  âge".  Le  fragment 
de  colonne  en  vert  antiifac  que  le  docteur  Clarke  en  emporta',  et  qui 
se  trouve  aujourd'hui  dans  la  bibliothèque  de  l'université  de  Cam- 
bridge, provenait  indubitablement  de  cette  construction  byzantine;  et 
jo  ])uis  dire  qu'à  l'époque  où  je  visitai  moi-même  XAcrvpole,  en  1 838 , 
les  décombres  encore  entassées  dans  l'intérieur  de  V Erechthéion  m'of- 
frirent filasiears  fraijmenU  de  colonnes  du  même  marbre  vert,  avec 
trois  de pavonazzeto ,  qui,  n'ayant  pu,  !\  aucun  titre,  faire  partie  de  l'édi- 
fice hellénique,  devaient  nécessairement  avoir  appartenu  à  l'église  chré- 
tienne*. 

'  Anliqiût.  ofAlheni,  1. 11,  c.  n,n.  iC-aa,  pi.  i-xx(t.  11.  c.  ii  delà  Irad.  f^allç.,{).33- 
3c|  .  pi.  xvui-xuiv]  ;  il  Tout  y  joindre  les  observalioDS  du  nouvel  éditeur,  dans  la  ira- 
àMc\ion  aileraande,  die AUerlhûmerronAlken.{DMaitlBdl.  1839.8°)  L  L  Tli. il, en. 
p.  470-533. — 'M.  Piltotb  dit  que  YÉi-eckth^ioa  a  servi  d'égliie  en  laao,  Aaliquit. 
•l'Alhènes ,  p.  .^g6:  mais  il  ne  donne  aucune  preuve  à  l'appui  decetle  assertion,  qui, 
jiar  elle-même,  me  parailrait  de  nulle  valeur.  —  '  D*  E.  D.  Clarke's,  Travelt, 
P.  II,  3,  p.  igS;  voj.  aussi  ses  GrecA  murblei,  17,  p.  Sg.  —  '  Le  doute  que  parait 
conserver  le  nouvel  éditeur  allemand,  t.l.Th.n,  c.  u,  3^),  p.  53i ,  au  sujet  de  ces  co- 
lonne* de  marbin  vcri,  n'est  réellement  pas  fondé,  et  j'en  fuis  l'observation 
que  M.  Tliiersch  hir-mi'me  ne  semble  pas  encore  convaincu  (jue  \'t^rechth< 
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L'étal  dans  lequel  Stuart  avait  laissé  VErechthéwn,  vers  la  moitié  du 
siècle  dernier,  n'avait  éprouvé ,  jusqu'au  commencement  de  celui-ci , 
presque  aucun  changement.  Aussi ,  les  dessins  qu'en  exécuta,  vers  i  8 1  y, 
un  autre  architecte  anglais, H.  W.  Inwood,  et  qui  nous  le  montrent  tel 
qu'il  se  trouvait  à  celte  époque,  si  peu  de  temps  avant  la  guerre  de  l'indé- 
pendance S  ces  dessins  ne  diffèrent-ils  de  ceux  de  Stuart  dans  aucun  point 
essentiel  et  n'y  ajoulenl-iis  aucun  élément  important.  Cependant  YÉrech  - 
tkéion  avait  déjà  éprouvé,  par  k  main  de  lord  Rlgin,  deux  pertes  bien  sen- 
sibles. L'ambassadeur  anglais  en  avait  enlevé  l'une  des  colonnes  d'angle 
de  la  façade  principale,  ainsi  qu'une  des  statues  des  A'one  du  portique 
méridional, querambassadeurlrançais,  le  comte  de  Choiseul-Gouiïier, 
s'était  borné  à  faire  mouler.  Il  est  vrai  que.  par  forme  de  compensa- 
tion, la  fortune  a  fait  retrouver,  dans  les  fouilles  opérées  récemment 
sur  YAcropole,  une  autre  de  ces  statues  qui  manquait  dès  avant  l'époque 
de  Stuart,  et  qu'on  avait  cru  reconnaître  à  Rome  dans  une  figure  d'une 
disposition  à  peu  près  semblable  et  d'un  style  analogue,  qui  fut  long- 
temps dans  la  collection  Maltei,  et  qui  se  voit  maintenant  au  Vatican^. 
Mai;  c'est  dans  le  cours  de  la  dernière  guerre,  à  partir  du  siège  de 
YAcropole,  en  i8ai,  que  VEreckthéion  eut  le  plus  à  souffrir,  dans  plu- 
sieurs de  SCS  parties,  qui  avaient  jusqu'alors  résisté  aux  effets  de  la  vé- 
tusté et  aux  atteintes  de  la  barbarie.  La  façade  occidentale,  soutenue 
de  quatre  colonnes  ioniques,  engagées  dans  un  mur  percé  de  trois  fe- 
nêtres, fut  presque  entièrement  détruite.  De  ces  quatre  colonnes,  deux 
furent  abattues  par  des  boulets,  avec  le  miu-  d'entre-col onnement  et 
avec  les  trois  fenêtres,  pendant  le  siège  de  1826'.  Le  portique  sep- 
tentrional, qui  servait  encore  de  magasin  à  poudre,  au  moyen  d'un 

été,  deDs  les  siècles  du  moyen  âge,  une  église  b^finnline,  bien  qu'il  signale  plusieurs 
circonslances  qui  viennent  k  l'appui  de  celte  opioiou.  Je  ne  parle  pas  de  l'idée  de 
l'irchitecle  anglais  Inwooi],  qui  regardaiL  In  colonne  da  inarlre  rci-l,  trouvée  dam 
VÈmchthilîon  pnr  le  D"  Clarke ,  comme  un  élément  du  temple  anlique.  et  qui  se  fon- 
dait sur  ceUe  colonne  pour  son  essai  de  restauration,  où  il  intrnduisaîl ,  n  l'inté- 
rieur de  la  eella,  un  rang  de  quatre  colonnes;  voy.  son  Erechtkaion  at  Atheiu.etç., 
p.  116.  pi.  u.  Cette  idée,  bien  qu'approuvée,  h  ce  qu'il  nous  apprend,  par 
M.  Fauvel ,  ue  comporte  pas  de  discussion  ;  el  c'est  à  regret  que  je  l'ai  trouvée  aussi 
dansia  disserUtiou  de  K.  Ott.  Mûller,  Minen.  PoUad.  Sacr,  et  Mi.  m  Arct,  p.  au,  a). 
—  '  TheErecktheion  al  Alheru;  Frar/menls  of  Âthenian  architeclare  and  a  foie  Hemaini 
m  Atlica,  Megara  ond  Epirai,  by  H.  W.  Inwood,  London,  1837,  Fol.  —  '  Cette 
statue  est  encore  regardée  par  le  nouvel  éditeur  allemand  de  Stuart  comme  la 
caryatide  qui  manquait  du  temps  de  Stuart;  voy.  ce  qu'il  en  dit.  Alterthàm.  von 
Alhen,  t-  I,  p.  ^90,  i3].  M.  Forchammer  partageait  celle  opinion;  voy,  ses  Hellt- 
nika.l.in,  D.  3a-33,  Elle  avait  été  restaurée  par  Thorwnidsen.  —  '  PitlaliU  , 
l'Anderme  AtÙnet.  etc.,  p.  hoà-^oS. 
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mur  de  clôture  dans  lequel  se  Irouvjient  enveloppées  ses  belles 
loanes  ioniques,  s'écroula  presque  tout  entier  par  suite  d'un  eûroyable 
accident,  dont  l'impression  régnait  encore  à  Atliùnes,  i  l'époque  où  je 
visitais  cette  ville.  Le  gcniiral  giec  Gouras,  quîsetaitvenrermé,  en  i8a5. 
dans  i'Acropole,  et  qui  la  défendait  vaillamment  contre  ics  Turcs,  avait 
cru  mettre  en  sûreté  su  femme  et  ses  enfants  avec  d'autres  personnes 
de  sa  famille,  en  les  établissant  sur  le  plafond  en  marbre  de  ce  por- 
tique, dont  il  avait  fait  recouvrir  le  toit  d'une  grande  quantité  de  terre, 
afin  de  les  garantir  contre  les  bombes  que  les  Itatteries  turques,  pla- 
cées sur  la  colline  du  Musée,  faisaient  pleuvoir  de  ce  ct'ité  de  \ Acro- 
pole. Mais  la  colonne  de  l'angle  nord-ouest  du  portique  ayant  été  abat- 
tue par  un  boulet,  il  en  résulta  la  chute  de  plus  de  fa  nioilié  de  cet 
édifice,  dont  l'entablement  s'écroula  tout  entier  sous  le  poids  des  terres, 
et  ensevelit  sous  ses  débris  tous  les  infortunés  qui  y  étaient  réfugiés  ^. 
Lorsque  M.  Thiersch  visita  Y  Acropole  en  i  S3a,  près  de  sept  ans  après  ce 
cruei  événement,  il  nous  apprend''  qu'il  trouva  encore  ce  portique 
abîmé  dijns  sa  ruine,  trois  des  six  colonnes  absolument  détruites,  et  leurs 
débris  gisant  confusément  avec  des  fragments  d'architrave,  de  frise  çl  de 
fronton,  qui  couvraient  encore  les  cadavres  des  malheureuses  victimes. 
On  a,  depuis,  essayé  de  réparer  ce  ;^rand  désastre  en  relevant  les  co- 
lonnes abattues  et  eu  remettant  en  place  les  morceaux  d'entablement 
et  les  pièces  du  plafond  qui  subsistaient  encore.  Mais,  dans  l'intervalle 
qui  s'écoula  entre  la  guerre  de  l'indépendance  et  la  constitution  du  nou- 
veau royaume  grec ,  dans  celle  période  d'interrègne ,  où  Athènes ,  ratta- 
chée à  ce  royaume  par  le  trait«  d'Andrinople ,  était  pourtant  demeurée 
au  pouvoir  des  Turcs ,  par  suite  des  fausses  combinaisons  politiques  du 
comte  Capodistrias,  la  destruction,  qui  ne  s'exerrait  plus  en  grand 
comme  par  le  fait  de  la  gueire  sur  les  monuments  de  \' Acropole,  s'opé- 
rait en  détail,  d'une  manière  qu'on  aurait  peine  à  croire,  si  la  chose 
n'était  attestée  par  un  témoin  oculaire,  aussi  grave  qi;e  M.  Thiersch. 
Des  équipages  entiers  de  marins  anglais,  qui,  du  P'uée  où  ils  abor- 
daient, venaient  faire  une  excursion  à  l'Acropole,  s'amusaient  à  briser 
avec  le  marteau,  à  détacher  avec  le  couteau,  les  ornements  des  marbres 
sculptés,  pour  emporter  un  souvenir  ou  xxa  U-ophée  d'Athènes;  et  ce 
qui  restait  encore  en  fragments  épars  sur  le  sol  de  ce  portique  du  nord, 
modèle  de  la  perfection  de  l'art  grec,  eût  peut-être  achevé  de  dispa- 
raître sous  les  atteintes  chaque  jour  répétées  de  ces  barbares  de  la  ci- 
vilisation, die  gcbildeten  Barbaren ,  comme  les  appelle  M.  Thiersch,  8Î  un 

'  Piltalùs,  VAncienne  Alhènei^  etc.,  p.  Z|o3  /io4 '  Dia  Erecktheitm.  etc.,  p,  5-6. 
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Grec  zélé  pour  l'honneur  de  son  pays,  M.  Pittakis,  aucpiel  il  est  juste 


de  tenir  compte  de  ce  service  rendu  à  l'antiquité,  ne  se  fût  emparé  de 
ces  ruines  pour  les  défendre,  avec  toute  l'énergie  du  patriotisme, 
contre  celte  dcsiroction  causée  par  des  mains  puropéennes,  et  n'eût  in- 
téressé les  Tiu-ps  eux-mêmes  à  le  soutenir  dans  cette  lutte  généreuse. 
M.  Thiersch  appuya  de  son  crédit  auprès  du  gouverneur  turc,  Chiamil 
Pacha,  les  cfTorls  de  M.  Pittakis;  et  c'est  peut-être  A  celte  circonstance, 
à  laquelle  se  rattachent  aussi  les  noms  de  trois  architectes ,  un  Bavarois, 
M.  Metiger,  un  Allemand  du  Holslcin,  M.  Semper,  et  un  Français, 
M.  Goury  ,  qu'est  due  la  conservation  de  Y Erechthéion  ,  dans  ce  que  les 
siècles  en  avaient  épargné, 

A  paitir  du  moment  où  fut  constitué  le  nouveau  royaume  grec,  et 
où  Athènes  en  fut  déclarée  la  capitale,  YAcropole,  qui,  grâce  encore  au 
zèle  de  M.  Piltakis,  secondé  par  les  architectes  européens,  avait  cessé 
de  servir  de  forteresse ,  occupée  par  l'autorité  militaire  ,  pour  être  con- 
sidérée comme  un  sanctuaire  de  l'art  et  de  l'antiquité,  en  tout  temps 
accessihle  aux  artistes  de  tous  les  pays,  l'Acropole,  disons-nous,  devint 
le  théâtre  de  fouilles  et  de  travaux  ,  qiii  avaient  égafemenl  pour  but  la 
restauration  de  ses  anciens  monuments.  Il  s'agissait ,  en  ce  qiii  concerne 
spécialement  V Èrechthéîon ,  de  relever  tous  les  membres  de  l'édifice  qui 
gisaient  sur  le  sol,  et,  à  mesm-e  que  fon  procédait  dans  celte  opération 
difficile,  d'enlever  les  décombres  qui  couvraient,  â  une  hauteur  considé- 
rable ,  le  sol  de  toutes  ses  parties.  La  suite  de  ces  travaux ,  qui  ont  rétabli 
VÉrechthéion  dans  tout  ce  qui  en  subsistait  encore,  et  qui  en  ont  rendu 
i  la  lumii're  presque  tout  le  sol  antique,  resté  inconnu  à  Sluart  et  à 
ses  successeurs,  se  trouve  exposée  dans  les  nombreux  cahiers  de  l'Éphé- 
mén'de  atlit^ae,  dont  la  publication,  commencée  en  iSS^,  s'est  continuée 
jusqu'en  i8iia  '.  A  cette  époque,  le  déblayement  de  X Erecklhéion  avait 
été  poussé  à  peu  près  jusqu'au  point  où  il  se  trouve  aujourd'hui;  et  son 
résultat  avait  servi  de  base  au  travail  de  M.  Rangabé,  publié,  cette 
même  année  18/12  ,  dans  son  savant  recueil  des  Antiquités  kcttcniqaes^. 
A  cette  époque  aussi,  venaient  d'être  découvertes  les  inscriptions  dont 
il  a  été  parlé  au  commencement  de  cet  article,  et  qui  ont  tant  ajouté 

'  È^iitpls  ip^jioXoyixr!  d^p^aa  -ris  ivràs  Tiff  tM-àiot  it'Kvpurxojiévas  àpjfiztà- 
Tirras,  ixitoofiivt}  iè  «ari  ^«wiAixrt»'  ivxrirpjv  Imà  Tifs  àpx^aio\tryi»i}s  éimpoît^, 
kS^ai,  1837,  4°.  Il  faul  joindre,  à  celles  de  ces  Notice!  C[aiconctTnen{\'Ereckfktion, 
celles  qui  ont  été  publiées  dans  le  Kanstbialt,  iâ35,  n"  78  et  suiv.,  et  dans 
ÏAUgem.  Zeitang,  Jul.  l835.  — '  Anliijuitéi  heUéaiquet,  ou  riperlairt  d'inicriptiomat 
£aatrt$  anlitjaitis  déeoaoerlei  depaii  VaJ'ranehiaemcnt  da  la  Grèce,  Athènes,  tS43 , 
4*.  Voyei.  pour  ce  qui  regarde  i'Erâchlkéion,^.  70  et  suit.  -     ■ 
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ji  la  connaissance  que  nous  avions  déjà  de  VÉrechthéion  et  à  l'idée  que 
nous  pouvions  nous  en  former,  au  moyen  de  documents  originaux  et 
contemporains,  relatifs  à  rachèvemcnt  de  cet  édifice.  Publiées  d'abord 
d'après  un  fac-similé  lithographie  dans  YEphéméride  attîque^,  elles 
avaient  clé  déjà,  de  la  part  de  M.  L.  Ross,  témoin  de  la  découverte 
et  directeur  des  fouilles  qui  la  produisirent,  l'objet  d'un  travail  critique 
dans  le  Ktinsthlatt^.  En  les  publiant  de  nouveau  dans  son  recueil, 
M.  Rangabé  les  a  accompagnées  d'un  commentaire,  qui  en  explique  les 
expressions  et  en  remplit  la  plupart  des  lacunes,  d'une  manière  géné- 
ralement très-docte  et  Irès-Leureuse^.  Ce  travail  du  jeune  et  savant 
antiquaire  athénien  a  été  presque  en  totalité  suivi  par  M.  Tliiersch ,  qui 
a  reproduit,  à  la  fin  de  son  premier  Mémoire,  \e  fac-similé  des  nouvelles 
inscriptions  attiques,  et  qui,  dans  le  cours  de  ce  Mémoire  même,  a  joint 
ses  observations  à  celles  de  M.  Rangabé ,  poiu*  contribuer  à  éclaircir  en- 
core le  texte  de  ces  précieux  documents. 

Je  viens  de  rendre  compte  des  principales  vicissitudes  à  travers  les- 
quelles a  passé  V hrcciukijîon  pour  venir  à  notre  connabsance,  dans 
l'état  où  il  se  trouve  aujourd'hui  ;  et  j'ai  fait  connaître  les  moyens  à  l'aide 
desquels  nous  pouvons  compléter  cette  connaissance ,  en  suppléant,  au 
moyen  du  dessin  guidé  par  la  science,  ce  qui  manque  au  monument, 
par  le  fait  du  temps  et  de  la  barbarie.  Je  n'ai  plus  qu'à  indiquer  les  tra- 
vaux dont  il.  a  été  l'objet  de  ta  part  des  savants  et  des  artistes,  avant 
d'arriver  à  celui  de  M.  Thiersch.  qui  est  à  la  fois  le  plus  récent  et  le 
plus  complet.  Mais,  afin  de  mettre  nos  lecteurs  à  même  d'apprécier 
la  valeur  de  ces  travaux,  qui  présentent  tous  VErechthéion  sous  une 
forme  différente ,  j'ai  besoin  de  donner  une  description  générale  de  cet 
édifice,  en  y  rapportant  les  principaux  témoignages  de  l'aiitiquité  clas- 
sique qui  le  concernent. 

L' Lrechlhéion  occupait  un  petit  plateau,  situé  au  nord  du  Parihénon, 
près  du  bord  septentrional  de  l'éroinence  de  XAcropolc,  et  divisé  en 
plusieurs  terrasses;  d'où  résultait  finégalité  du  niveau  de  plusieurs  de 
ses-  parties  :  c'est  là  une  première  condition  de  son  ordonnance,  dont 
il  faut  nécessairement  tenir  compte  dans  tout  essai  de  restauration.  Le 
sol  de  cet  édifice  renfermait  ïolivicr  sacré,  que  Minerve  avait  fait  sortir 
du  rocher,  pour  s'assurer  la  possession  d'Athènes ,  dans  sa  dispute  avec 
Neptune,  ainsi  que  la  mer  ou  source  d'eaa  salée,  que  Neptune,  dans  la 

'  K^ftepU  âp)(aioi.oyiXTJ ,  etc.,  novemb.  iSSy,  pj.  13,  i3,  p.  So-.îi. — '  Kimstblatt. 
>836,  n"  39,  io,  60.  —  '  Antiquitét  helUniques,  etc.,  chap.  ui,  n"  56,  67,  58,  69, 
p.  45-85.  Je  dois  citer  encore  le  travail  crilit]ue  qu'elles  ont  fourni  à  M.  Stcpliani , 
aansles  Annal.  deW  InsûluL  archeolog.  l.  XV,  p.  386-337.  ^^-  "SB'^' 
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même  circonstance,  avait  fait  jaillir  du  même  rocher,  en  le  frappant  de 
son  trident.  C'étaient  là  deux  objets  consacrés  par  la  tradition  attique, 
auxquels  s'attachait  un  culte  immémorial,  et  dont  la  place,  rendue 
immuable  par  le  fait  même  de  cette  tradition  et  de  ce  culte,  avait  dû 
nécessairement  aussi  exercer  une  influence  décisive  sur  la  disposition 
de  l'édifice.  Il  est  constant,  en  effet,  par  des  témoignages  antiques 
dignes  de  foi ,  que  cet  olivier,  premiire  souche  des  oliviers  de  l'Attique , 
épai^né  même  dans  l'incendie  du  vieux  temple,  lors  de  la  prise  d'A- 
thènes parXerxès',  continuait  d'occuper,  dans  ce  temple  rebâti,  son  an- 
cienne place  ^,  et  qu'il  fut  connu  sous  les  noms  d'A/rlti^  et  de  fldy- 
xuipo**'  jusque  dans  les  siècles  de  la  décadence  grecque.  L'existence 
de  la  source  salée,  de  la  mer  Ercckthéide,  &ethi(J<ja  ÈpexOnts '•" ,  n'est  pas 
moins  bien  constatée  pour  les  mêmes  lemps;  en  sorte  que,  sur  ce  double 
point,  il  ne  saurait  subsister  le  moindre  doute. 

A  ces  deux  objets ,  qui  avaient  une  si  grande  importance  dans  la  reli- 
gion attique.  se  joignaient  des  monuments  qui  avaient  aussi  leur  place 
sur  le  site  de  VErechthéion,  de  manière  à  se  trouver  nécessairement  com- 
pris dans  son  ordonnance  ;  c'étaient  le  tombeau  à'Ereckthée  ou  Érichtho-' 
nias,  l'autocbthone  attique,  dont  le  culte,  confondu  avec  celui  de  Nep- 
time.  se  ratlachait  pareillement  à  celui  de  Minerve  ",  et  le  tombeau  de 
Cécrops'^,  le  roi  dont  le  souvenir  était  placé  par  la  tradition  à  la  tête  de 
l'histoire  attique.  Le  monument  d'Ércckthée  devait  se  trouver  près  de  la 
soarce  salée,  qui  en  avait  pris  son  nom,  mer  Èrechtkétdc,  Bd'XaaaoL 
Épe^S^'s;  et  quant  au  tombeaa  de  Cccrops ,  il  est  constant,  par  l'ancienne 
inscription  attique ,  qu'il  constituait  une  partie  distincte  de  l'édifice ,  ap- 
pelée le  Cécropion,  tÏ  KcxpiTriav;  ce  qui  suppose  que  ce  tombeau  était 
entouré  d'une  enceinte;  et  il  est  certain  aussi,  d'après  la  mî-me  inscrip- 
tion, que  la  place  qu'il  occupait,  dans  l'ensemble  de  YÉrechtkéion,  se 
trouvait  vers  l'angle  sud-ouest,  près  du  portique  des  Korce.  Voilà  donc 

'  Herodol.,  VllI .  LV  :  Éirli  iv  r^  ÀxpturiXi  tairr^  t-ps^Séos  tov  ytryevéot  . . .  .itTjùt, 

iv  Tû  iXalTi  tS  xsi  d^Xeurva t»<itijv  ûv  t^v  iXeili;»  dfta  tû  àXXoi  Ip^  xarAsSc 

é(iTrpria67)va.i- ■  ■  •  Sevtipij  ié  '^ftépv  ^^  "fV^  èjiirptjaios,  k9ïjt'SLiuv  ol  Srieiv...  xt- 
'i.gvàftsvot,  â>f  ivéSijmv  is  rà  Ipàv,  àipùiv  pXaff7Âv  in  vov  olù.é)(soi,  x.  t.  X.  — 
'  PliilocLor..  apiui  Dîony».  Halic,  m  Dinareft.,  l.  V.p.  637.  ed.Reisk.  Cf.  Pliilochor. 
Fragment,  p.  a  et  8a,  139].  éd.  Siebel.;  Apollod.,  111,  xiv,  1  :  Plin.,  XXVI,  xtv; 
Pausan..],  xivii,  5.— *He»jch..  o.  A(T7»t.— '  Idem.  v.  Ud^xu^.  Cf.  Meurs.  Lecl. 
Allie..l\',  6.  — .'Herodol..  VIII,  lv;  ApoHod..  lU.xiv,  1;  Pausan.,  I.xivi.6. -- 
*  Les  técnoignagcs  anlinues  sur  l'eiislence  du  lombcau  d'Éreclilhéc  dans  le 
Temple  de  Minerve  Poliade  sont  ceux  de  Clément  d'Alexandrie.  Protmpt.,  i  m, 
p.  39.  éd.  Poller..  et  d'Aniobe,  adv.  Genl.,  I.  VI,  c.  vi.  —  '  Anl!ocli.,  apad  Clem. 
AJei.  /.  /.,  et  o/jttd  Theixioret.  Themp.,  i,  VIII.  Oper.t.lV.  p.  908,  ed,  J,  L.  Schult. 
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encore  deux  éléments  matériels  d'un  eulle  essen utilement  altique, 
auxquels  avait  dû  être  nécessairement  subordonnée  la  disposition  archi- 
tectoiiique.  Bâti  dans  de  pareilles  conditions  de  lennio  et  de  culte, 
\'Erechtltéion  ne  pouvait  donc  être  un  temple,  confoime  au  type  général 
de  ce  genre  d'édifices,  dont  l'architecte  fût  libre  de  régler  l'ordonnance, 
seulement  d'après  les  principes  de  son  art.  C'était  un  édifice,  d'une  na- 
ture tout  exceptionnelle  ,  à  raison  des  (éléments  fournis  par  la  tradition , 
qui  ne  pouvaient  manquer  de  lui  assigner  une  fonne  parlicuUère  et  un 
caractère  distinct.  Or  c'est  là  une  notion  essentielle,  dont  il  est  impos- 
sible aussi  de  ne  pas  tenir  compte  dans  tout  projet  de  restauration  de 
cet  édifice,  auquel  ne  sauraient  s'appliquer  les  règles  admises  pour  l'or- 
donnance des  temples  grecs,  non  plus  que  les  exemples  connus  de  ces 
sortes  d'édifices. 

Ce  caractère  particulier  de  i'Erechthéion,  dérivé  de  la  présence  d'ob- 
jets matériels  et  de  traditions  locales  qui  en  faisaient  le  premier  et  le 
plus  ancien. sanctuaire  de  la  religion  attique,  plutôt  qu'un  temple, 
dans  l'acception  ordinaire  du  mot,  ce  caractère  se  trouve  indiqué  dans 
la  manière  dont  les  anciens  parlent  de  l'Êrechtbéion;  et  c'est  encore 
là  im  point  auquel  on  n'a  peut-être  pas  fait  suilisaDunent  attention. 
Pausanias  le  désigne  comme  uae  habitation,  oSkuihx,  à  laquelle  s'ap- 
pliquait la  dénomination  d'Erechthcion,  Èpé^ôeiov  xaXoviievov  '-,  et  ce  n'est 
certainement  pas  sans  raison  que  cet  écrivain  se  sert  ici.  pour  désigner 
l'ensemble  de  l'édifice,  du  moi  d'habitation,  oIx)}fta,  au  lieu  de  celui  de 
'  temple,  vais.  Mais  il  y  a  plus.  Le  plus  ancien  auteur  qui  nous  ait  conservé 
la  mention  Ae)iÉrechi)>éion,  Homère,  l'indique  aussi  comme  Vàmaisonbien 
bâtie  d'Éreckthée  '  :  Èp£)^9rios  tavxivhv  S6iâov.  Dans  ces  expressions  homé- 
riques, il  n'y  a  pas  de  méprise  possible;  c'est  bien  delà  maison  d'Érecbtliée 
qu'il  s'agit,  et  cela,  dès  la  plan  ancienne  époque,  celle  où  régnait  dans 
toute  sa  force  la  tradition  sacrée ,  qui  avait  imprimé  à  f  édifice  sa  forme 
et  son  caractère.  Or  il  résulte  de  cette  notion,  que  \' Erechthéion  devait 
représenter  les  éléments  d'une  habitation,  oïxïiiia,  d'une  miiison,  I6(tav, 
plutôt  que  ceux  d'un  temple,  vaiiï;  et  nous  verrons,  par  l'examen  du 
monument,  qu'il  s'accorde  parfaitement  avec  cette  donnée. 

Une  autre  circonstance,  qui  ne  lui  est  pas  moins  particulière  que 
toutes  celles  qui  viennent  d'être  indiquées ,  et  qui  trouve  aussi  sa  raison 


'  PaUMii..  I.  XXVI,  6.  —  '  llomcr,.  OJyss.,  VII,  v.  78,  sq^.  : 

Jrl;  àpa  ipùii-Aaaa'  âssSn  j'IiuNÛinc  kS'Ai'n 
INCTO  i"  et  ttafiaffâra  xd  nlptid^vi»  ACiini», 

Aw€  i-  ÉPEsenoE  nTKiMôN  aOmon.      ^> 
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dans  le  même  ordre  de  faits,  c'est  qui)  ëlnit  dottbU,  oîxqfut  SiirTaw, 
comme  s'exprime  Pausanias',  c'est-à-dire  qu'il  se  composait  de  deux 
temples  contigas ,  dont  l'un  était  celai  de  Minerve  Poliade,  et  l'autre  celui 
de  Pandrase;  notion  parfaitement  exprimée  par  Pausanias*.  Le  corps  de 
l'édifice,  appelé  dans  son  ensemble  Brechthéion ,  avait  donc  seulement 
deax  divisions,  qui  formaient  deux  temples;  il  n'y  avait  pas  de  temple 
pour  Erechthée,  dont  le  culte  n'avait  d'autres  monuments  que  son  aatel. 
commun  avec  Neptune,  son  tombeaa  et  la  mer  qui  portait  son  nom. 
C'est  encore  là  ce  qui  résulte  inévitablement  de  ia  description  de  Pau- 
sanias,  et  qui  trouve  sa  confirmation  dans  le  passage  célèbre  de  l'Iliade 
d'Homère,  où  il  est  dit  que  la  âi'csse,  qai  avait  noarri  Lrechlbée,  le 
déposa  dans  son  riche  temple^.  Ainsi  s'explique  à  kfois,  par  la  puie  et 
haute  tradition  attiquc .  dont  ce  passage  d'Homère  est  l'expression ,  ré- 
digée sans  doute  à  l'époque  des  Pisislratides*.  l'existence  du  temple  de 
Minerve,  renfermant  le  tombeaa  d'Erechthée,  et  ce  nom  d' Erechlkéioa 
donne  à  l'ensembie  du  monument,  sans  qu'il  soit  nécessaii-e  d'y  sup- 
poser un  temple  distinct  pour  Erecklliée  lui-même,  lequel  temple  n'est 
indiqué  d'une  manière  expresse  dans  aucun  texte  aniiqne,  et  qui,  s'il 
eût  existé,  eût  constitué,  avec  les  temples  de  Minene  et  de  Pandrose, 
un  édifice  triple  cfnon  pas  double,  comme  le  dit  positivement  Pansa- 
nias.  Le  nom  de  temple  d'Érecbtkée,  qui  se  lit  dans  Hérodote,  avec  la 
mention  que  ce  temple  renfermait  ïoUvier  de  Minerve  et  la  mer  de  Nep- 
tune^, ne  doit  s'entendre  que  de  cette  manière  générale,  c'est-à-dire 
que  comme  s'appliquant  à  l'ensemble  de  l'édifice,  non  à  une  portion  parti- 
calière  qui  eut  été  consacrée  à  Ercchtkée.  La  preuve  qu'il  faut  interpréter 
ainsi  le  texte  d'Hérodote  est  fournie  par  un  autre  passage  du  même  his- 
torien <* ,  qui  fait  mention  du  culte  rendu  en  comman  à  Minerve  Poltnde  et 
à  Erechthée,  et  qui  se  fonde  évidemment  sur  la  tradition  atlique,  rap- 
portée par  Homère.  C'est  faute  d'avoir  pesé  ces  témoignages,  que  tous 
les  auteurs  de  restauration  de  ï Èreckthéion .  à  commencer  par  Stiiart ,  se 

'  PauBon,.  I.xxvi.  6  :  AIIIAOTN  yip  iali  tù  oUtjfi*.  —  'Idem,  l.xxvn.î:!^ 
•OM  Se  Tvî  A.Si}Vâs  UAvipéffov  vxùt  vwi'/i^t  lait. — 'Homer.,  Uiad.,  II,  547-9  ■ 

0>  «OT-  AAfm 
9pé^e,  &iài  Sn^inp, 

KdJ  3'  i»  Àftf 'ïff'  ïî^e» ,  l'i  ivi  -oloBi  wji. 

—  *  M.  Thierscli  donne  de«  roisons  très-plausibles  pour  attribuer  au  siècle  de  Solo» 
et  à  l'édilioD  de  Pisislrale  l'iolerpoliilion  de  ce  passage,  qui  n'en  acquiert  que  plui 
d'importance,  en  lanl  qu'exprès  ai  011  de  la  tradition  allîque-,  voy.  son  Ereclitheutn, 
l-.Aiandl.  p.  9â-36.  —  '  Ilerodot..  V1II.lv.  —  *  Idem,  V.  lixxii  :  Èk' ^  éwé^ovoi 
ireos  èxéalov  Tg  kSrjvairj  te  f^  IloXiiSi  ipti,  kaI  tô  Èpe^fSeî. 
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sont  trompés  sur  la  véritable  forme  de  cet  édifice,  en  y  cherchant  trois 
divisions,  dont  ils  affectent  généralement  la  première  à  Érechthée. 

Après  ces  observations  préliminaires,  abordons  la  description  de 
l'édifice,  tel  qu'il  nous  apparaît  dans  son  état  actuel.  Sa  façade,  dirigée, 
suivant  l'usage  ordinaire,  vers  l'orient,  consiste  en  un  portitfae  kexa- 
style,  de  six  colonnes  ioniques,  dont  il  ne  manque  que  la  sixième,  celle 
de  l'angle  nord-est,  enlevée  par  lord  Klgîn.  De  ce  portique,  qui  servait 
de  pronaos,  et  qui  était  séparé  de  la  cella  par  un  mur,  aujourd'hui  dé- 
truit en  totalité,  on  arrivait  sur  une  terrasse,  qui  est  de  niveau  avec 
le  portique,  et  qui,  au  moyen  d'un  escalier  de  six  degrés,  appuyé  sur 
le  mur  longitudinal  du  nord  conservé  en  grande  parlje  jusqu'à  la  hau- 
teur de  la  frise,  communiquait  à  l'intérieur  du  temple,  dont  ie  sol  se 
trouvait  inférieur  d'environ  huit  pieds  à  celui  du  portique.  Du  côté 
du  sud,  où  le  mur  longitudinal  est  aussi  dehout  en  partie,  cette  ter- 
rasse se  continuait  jusqu'à  peu  prés  vers  le  milieu  de  la  celta,  d'où  un 
second  escalier,  plus  long  que  le  premier  et  appuyé  sur  ce  mur  du  sud , 
aboutissait  au  sol  inférieur;  l'espace  compris  entre  la  terrasse  faisant 
retour  d'un  côté,  cl  les  deux  escaliers,  un  desquels  en  formait  le  pro- 
longement du  même  côté,  constituait  la  cella  du  temple,  qui  se  trou- 
vait de  niveau  avec  la  partie  du  fond.  Celte  seconde  division  était  cir- 
conscrite entre  le  mur  qui  la  séparait  de  la  cella,  et  celui  qui  bomail 
l'édifice  au  couchant,  et  qui  était  orné  extérieurement  de  quatre  co- 
lonnes ioniques  engagées,  dans  l'intervalle  desquelles  s'ouvraient  trois 
fenêtres,  aujourd'hui  détruites  avec  le  mur.  Ces  colonnes,  dont  J  ne 
subsiste  plus  que  deux  à  présent,  reposaient  sur  un  stylohale  élevé, 
dont  la  hauteur  représentait  la  différence  de  niveau  des  deux  parties  de 
l'édifice.  A  son  extrémité  occidentale,  le  double  temple  était  pourvu, 
en  guise  d'ailes,  de  deax  portiques ,  l'un  au  midi,  l'autre  au  nord.  Le 
portique  du  sud  avait  son  plafond  soutenu  par  six  stataes  de  jeunes  filles , 
Kipai,  cinq  desquelles  sont  encore  à  leur  place  antique ,  avec  le  plafond 
qu'elles  supportaient.  Au  contraire,  le  portique  du  nord,  dont  le  plan 
déborde,  sur  sa  face  de  f ouest,  le  mur  occidental  de  l'édifice,  est  formé 
de  quatre  colonnes  toniqaes  sur  sa  façade,  tournée  au  nord,  avec  deux 
autres  en  retour,  à  l'est  et  à  l'ouest.  C'est  au  fond  de  ce  portique  que 
se  trouvait  cette  magnifique  porte,  de  si  grande  dimension,  et  orné* 
avec  tant  d'élégance  et  de  goût  dans  ses  moindres  détails,  qui  devait 
former,  si  elle  était  ouverte ,  une  communication  extérieure  avec  la 
partie  reculée  ou  la  seconde  division  du  temple.  Le  plan  joint  à  notre 
analyse  rendra  la  disposition  du  monument  facile  à  compreudre  pour 
nos  lecteurs.  "    -    ™       -■'' 


J 


>   NOVEMBRE  1850.  6«5 

D'après  cette  description  générale,  qui  se  fonde  sur  Tétat  des  loca- 
lités découvertes  dans  les  dernières  fouilles,  on  voit  ^e Tédifice  pré- 
sente un  défaut  absolu  de  àymétrie,  qui  ne  tient  pas  uniquement  à 
Tinégalité  du  sol  entre  sa  partie  antérieure  et  sa  division  postérieure , 
mais  encore  à  ladjonclion  de  ces  deux  portiques,  non-seulement  dif- 
férents de  dimension  et  d*alignement ,  mais  encore  d*ordonnance , 
puisque  lun  est  formé  de  statues  de  femmes,  remplissalit  Toffice  de 
colonnes,  et  fautre  soutenu  par  des  cohnnes.  Uinégalité  du  30I,  qui, 
mesurée  à  partir  du  rocher  même  de  Y  Acropole  ^  est  d^  2,87  m.,  et  qui 
constitue  l'irrégularité  la  plus  forte,  n*est  pas,  d ailleurs,  une  circons- 
tance dont  Aous  n'ayons'dû  la  connaissance  quau  déblayement  effectué, 
dans  ces  derniers  temps,  à  Tintérieur  du  temple.  Elle  s'accusait,  à  fex- 
térieur,  du  côté  du  sud,  par  le  haut  soubassement  qui  porte  lé  portkfite 
des  Korœ,  et  qui  le  met  de  niveau  avec  le  portique  hexastyle;  du  coté  du 
nord,  par  la  différence  de  niveau  qui  existe  entre  le  pavé  du  portique 
septentrional  et  celui  du .  portique  orientai ,  et,  au  couchant,  par  le 
stylobate  élevé  qui  portait  les  colonnes  engagées,  et  qui  est  expressé- 
ment désigné  dans  fancienne  inscription  attique  par  le  mot  êcptink. 
Mais  c  est  cette  inégalité  de  terrain  ,  ainfiâ  rendue  extérieuren^ènt  sen- 
sible à  Tœil,  qui  a  le  plus  contribué  à  -égarer  les  savants  et  leisi  artistes 
dans  leurs  idées  de  restauration ,  tant/que  le  véritable  état  desf  lieux 
na  pas  été  côiïnui  par  suite  de  fehlèvemenrt  des  décombres  qui  rem^ 
plissaient  Tîntérieur  de  fédifice.  Or,  cette  vraie  condition  des  lieiix  ,^i^tii 
a  pu  seule,  de  nos  jours',  liiéttre  sur  la  voie  d'une  solution ,  si  Idi^gtemps 
et  si  inutilement  cherchée  dans  tant  de  suppositions  différentes,  a  été 
exposée  par  M.  Rangabé  dans  un  passage  de  son  livre,' qui  a  servi  de 
base  au  travail  de  M.  Thiersch,  et  que  je  crois  devoir  Htettreen  entier 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs;  parce  qu'il  renferme  les  principaux 
éléments  de  cette  solution  si  intéressante  i  tant  de  titres.  Voici  ce  pas- 
sage ^ ,  qu'on  devra  comparer  avec  le  plan  joint  è  cet  article  : 

((Le  portique  oriental  (Â)  est  plus  élevé  que  le  temple  (B)  de 
((!3,87  m.  ^  la  distance  de  1,1  m.,  vers  l'intérieur,  onW6it  des  deux 
«  côtés  la  pierre  brute  paraître  depuis  le  pavé  jusqu'au  niveau  dupor- 
a  tique  (aa)  ;  c'était  donc  jusque-là  que  s'étendait  la  plate-forme  sur 
«  laquelle  reposaient  les  colonnes  de  ce  portique  de  l'est.  Â  partir  de 
((ce  point,  le  mur  de  droite  ou  dha  nord *^  est  construit  de  marbre 
•  blanc,  bien  poli  dans  toule  son  étendue,  tandis  qu'à  gauche,  du  côté 
((du  sud,   une  partie  de  jce  mm,  qui  cpauneoçe  à  la  plate* forme , 

'  Antiquités  helléniques,  etc.,  p. 'jo.  » 
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iis'étend  à  la  longueur  de  5,35  m.,  et  descend  pat  des  marches 
<i jusqu'au  niveau  du  sol,  est  construite  en  pierre  brute.  Les  traces 
ri  visibles  nous  font  comprendre  que  la  plate-forme  parallèle  au  mur 
«oriental  tournait  au  sud  et  longeait  le  mur  méridional  (b),  dans  une 
iilongueiu'  de  5,25  m.,  et  avec  une  largeur  de  i,-ji  m,,  et  se  ter- 
Il  minait  par  quelques  marches  (c),  qui  aboutissaient  à  une  porte 
«(e) ,  dont  on  voit  encore  les  montants,  et  par  laquelle  on  entrait  dans 
«un  temple  intérieur  (C).  Dans  le  coin  (d)  du  temple  (B),  on  voit  au- 
iijourd'huiim  caveau  creusé  dans  le  roc,  qui  s'étend  sous  le  mursepten- 
V  trional .  de  manière  à  avoir  une  issue  dans  le  temple  même ,  une  autre 
H  hors  des  murs,  et  une  troisième  dans  te  coin  sud-est  du  grand  por- 
«tique  (D).  Au-dessus  de  cette  cavité  artificielle,  un  peu  vers  l'ouest, 
u  on  voit,  sur  le  mur  septentrional,  la  trace  d'un  mur  de  séparation .  et 
«une  autre  trace  semblable,  exactement  vis-à-vis,  sur  le  mur  méri- 
(idional.  Entre  ces  deux  arrachements,  aux  points  (ee),  on  voit  les 
«montants  de  deux  portes;  c'est  donc  là  que  passait  le  mur  qui  séparait 
«les  deux  temples,  en  laissant  l'entrée  du  lomheaa  d'Erecktkèe  dans  le 
«plusgraïKl,  qui  élait  celai  d£  Minerve  PoUade ,  appelé  Aussi  Erechtkéîon 

uou  temple  à^ErechOwe On  peut  également  distinguer,  siu'  le  mur 

«septentrional,  les  traces  d'un  escalier  (g),  qui  s'étend  à  /i,53  m. 
«Cet  escalier  menait  dans  le  temple  (B),  de  même  que  l'escalier  (c) 
«conduisait  dans  le  temple  (C).  Il  résulte  de  tout  cet  arrangement  quil 
«  n'y  avait  en  eÛet  que  deux  temples ,  bâtis  de  plain-piéd ,  dont  chacun 
it  contenait  un  tombeau.  On  descendait  à  tous  les  deux  d'une  terrasse, 
uqui  appartenait  au  premier,  et  qui  était  Qenquée  de  deux  escaliers, 
«l'un  plus  court,  l'autre  plus  long^  i> 

L'état  des  lieux  ainsi  bien  exposé  ,  d'après  le  résultat  des  fouilles  les 
plus  récentes,  il  s'agit  de  voir  comment  les  auteurs  qui  se  sont  occupés 
de  i'Érechlkéioa,  pour  en  expliquer  les  ruines,  d'accord  avec  les  témoi- 
gnages antiques,  se  sont  représejilé  cet  édifice,  et  comment  M.  Thiersch 
a  cherché  à  son  tour  à  s'en  rendre  compte,  en  s'aidant  de  tous  les 
moyens  qu'il  pouvait  avoir  à  sa  disposition;  ce  sera  l'objet  de  notre 
prochain  article, 

RAOUI^ROCHETTE. 

(La  iaite  à  an  prochain  cahier.  ) 


^ 


'  H  n"e»l  ras  inotile  d'avertir  que  le»  ràvou  marqués  dans  ce  passage  du  li^re 
de  M.  Rangobé  se  rapportent  a  son  plan,  et  non  pas  au  notre,  où  les  mêmes  iJ>jrti 
sont  désignés  par  d'autres  leUres.  'i      '      '■■••'■'        •  •■■•" 
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DfE pHCÉiriziSB,  iton  ZK  Mwers.-'^Lei Phéniciens,  j^ar  le  docteur 
Movers,  !!•  volume,  impartie,  Berlin,  1849. 


MIER   ARTICLE. 


If 

En  publiant  dans  ce  jotimal  un  article  sur  le  premier  volume  dés 
Phéniciens,  de  M.  Movers,  j'avais  pris  rengagement  de  confihuer  ce 
travail.  Et,  en  eflFet,  un  ouvrage  aussi  important,  rempli  d'une  vaste 
érudition,  et  offrant  une  multitude  d'idées  nouvelles,  d'hypothèses 
ingénieuses,  mais  quelquefois  un  peu  hardies,  méritait,  sous  tous  lés 
rapports,  de  faire  l'objet  d*un  examen  approfondi.  D'autres  occupa- 
tions m'ont,  jusqu'à  présent,  empêché  de  réaliser  ce  projet,  auquel,  * 
toutefois,  je  suis  loin  d'avoir  renoncé. 

Le  second  volume  sera  divisé  en  trois  parties.  La  preniière,  qui  a 
paru  l'année  dernière ,  comprend  ce  qui  a  rapport  à  l'histoire  politique 
et  au  gouvernement  de  la  Phénicie;  la  seconde  traitera  des  colonies 
phéniciennes;  la  troisième  oflTrira  des  recherches  sur  le  commerce, 
la  navigation,  les  arts,  l'industrie,  les  mœiu*s  et  la  littérature  des  Phé- 
niciens. Et,  au  moment  où  j'avais  rédigé  et  lu  les  observations  dont  on 
v9  connaître  le  résultat,  j'ai  reçu  la  seconde  partie  de  ce  volume. 

Dans  un  second  article ,  j'examinerai  méthodiquement  les  faits  re- 
cueillis et  analysés  avec  tant  d'érudition  et  de  cAtique  par  le  savant  au- 
teur. En  attendant,  on  me  permettra  de  discuter  un  point  qui  occupe 
une  très-grande  place  dans  le  travail  de  M.  Movers,  et  qui,  par  son  im- 
portance et  les  hypothèses  auxquelles  il  a  donné  naissance,  mérite,  je 
le  crois,  un  examen  nouveau  et  sérieux. 

Écrire  sur  la  topographie  de  la  ville  de  Tyr  peut,  au  premier  coup 
d'œil,  paraître  aujourd'hui  une  œuvre  assez  inutile.  Sans  parier  des 
travaux  qu'ont  publiés,  sur  cette  matière,  Bochait,  Reladd,  Vitringa, 
Mannert,  Gésénius,  feu  Barioler  du  Bocage  et  autres,  ce  même  sujet 
a,  depuis  quelques  années,  excité  dune  manière  spéciale  l'attention  de 
plusieurs  hommes  de  mérite,  qui  en  ont  fait  l'objet  de  recherchés 
approfondies  et  consciencieuses.  M.  Hengstenberg,  dans  un  mémoire 
publié  sous  ce  titre  :  a  De  rebas  Tyrhram ,  commentatio  academica , 
Berolini  1 83  a ,  in-S*",  »  a  traité  ce  point  intéressant  d'histoire  et  de  géo- 
graphie avec  une  érudition  e^ne  critique  qui  semblent  ne  plus  devoir 
donner  prise  à  aucun  doute,  et  ae  plus  permettre  une  discussion  pos- 
térieure. Toutefois  M.  Jules  de  Bertou,  durant  les  voyages  que  l'amour 
de  la  science  lui  a  fait  entreprendre,  dans  la  Phénicie,  la  Palestine  et 
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les  provinces  voisines,  a  exploïc  sur  les  iieus ,  avec  un  soin  vraiment 
méritoire,  tout  ce  qui  concerne  remplacement  de  Tyr.  Non  content 
d'examiner  de  la  manière  la  plus  scrupuleuse  tout  ce  qui  reste  aujour- 
d'hui des  ruines  de  celte  cité  antique,  il  a  cherché,  la  sonde  à  la  main, 
sous  les  flots  de  la  mer,  les  débris  que,  suivant  son  opinion,  cet  élétaent 
a  engloutis  dans  son  sein .  et  qui ,  dît-il ,  raisaient  jadis  partie  de  la  ca- 
pitale des  Phéniciens.  Cette  investigation  l'a  conduit  à  des  résultats 
intéressants,  que  n'avaient  point  entrevus  ses  devanciers.  Enfin,  l'anuée 
dernière,  M.  Movers.  dans  le  second  volume  de  son  savant  ouvrage  sur 
les  Phéniciens,  a  traité  ce  même  point  de  géographie  et  d'histoire  avec 
une  étendue  et  une  critique  qui  paraissent  lie  laisser  absolument  rien  à 
désirer. 

Toutefois,  et  en  payant  à  mes  doctes  prédécesseurs  le  tribut  d'éloges 
que  réclament  à  si  juste  titre  leurs  importants  travaux,  j'ai  cm  que  l'on 
pouvait  encore  soumettre  ce  sujet  à  une  nouvelle  discussion,  compa- 
rer ensemble  les  résultats  obtenus  par  ces  savants,  et  modifier,  sur  quel- 
ques articles,  leurs  hypothèses. 

On  sait  que,  dans  les  temps  les  plus  reculés,  il  a  existé  dans  la  Phé- 
nicie  deux  villes  portant  le  nom  de  Tyr.  L'une,  située  sur  le  continent, 
a  été  désignée,  chez  les  écrivains  grecs  et  latins,  sous  la  dénomination 
de  MdXai-npos,  Palœtyros  (ancienne  Tyr).  L'autre  se  trouvait  placée  dans 
une  île.  Les  savants  ont  été  assez  incertains  sur  la  manière  dont  il  fal- 
lait expliquer  l'existence  simultanée  de  ces  deux  villes,  et  sur  l'empla- 
rnent  qu'on  devait  assigner  à  la  première. 

Suivant  l'opinion  de  M.  Hengstenberg,  la  ville  de  Tyr.  fondée  dans 
lile,  fut,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  la  véritable  capitale  des  Phéni- 
ciens, le  siège  de  leur  empire.  Ce  fut  elle  qu'assiégea  Nabucliodonosor, 
Palaetyr  n'en  était  qu'un  fauboui^.  Il  ne  faut  pas  croire,  dit-il,  que 
lile  de  Tyr  fut  réunie  au  continent  depuis  la  prise  de  cette  place  par 
.Alexandre;  elle  y  tenait  par  un  isthme  de  temps  immémorial.  Durant 
le  siège  formé  par  Nabucliodonosor  ou  quelque  temps  après,  cet  isthme 
fut  ouvert,  soit  par  la  main  des  hommes,  soit  par  quelque  événement 
naturel  ;  en  sorte  que  la  ville  se  trouva  environnée  complètement  par  les 
eaux  de  la  mer.  La  ville  qui,  depuis  cette  époque,  leçut  le  nom  particu- 
lier de  Palsplyr,  était,  dans  ces  temps  reculés,  comprise  dans  l'enceinte 
et  sous  la  dénominalion  de  Tyr.  Elle  formait  la  continuation  de  la  ville 
insulaire,  qui  ne  pouvait  plus  contenir  le  nombre  de  ses  habitants. 

De  son  côté,  M.  de  Bertou  croît  avoifliécouvert  l'emplacement  de 
Paiœtyr  dans  un  lieu  nommé  par  les  Arabes  Adloan,  et  qui  présente  des 
ruines  antiques  et  de  nombreux  tombeaux  taillés  dans  le  roc. 


'      NOVEMBRE  1850.  669 

M.  Barbier  du  Bocage,  s'appuyant  sur  Tautorité  de  Strabon,  et  à 
lexemple  de Danville,  a  placé Paiœlyr  un  peu  au  midi  de  Tyr. 

M.  Movers,  en  adoptant,  sur  plusieurs  points,  les  bypotbèses  de  ses 
savants  devanciers,  les  a,  sur  d'autres ,  modifiées  d^une  manière  fort  im- 
portante. 

Suivant  lui,  la  ville  de  Palœ^r,  dont  l'existence  remontait  à  une 
haute  antiquité,  était  située  sur  le-  continent,  vis-à-vis  file  de  Tyr, 
avec  laquelle  elle  formait  une  seule  et  même  cité.  Durant  un  assez 
grand  nombre  de  siècles,  elle  occupa,  dans  la  vaste  enceinte  dont  se 
composait  la  ville,  le  rang  le  plus  distingué,  Tespace  le  plus  étendu. 
C'était  là  que  se  trouvait  situé  le  palais  des  rois,  ainsi  que  plusieurs 
temples  des  divinités  adorées  par  les  Tyriens.  La  ville  de  Tyr  était  gou- 
vernée par  deux  saffètes  ou  magistrats  suprêmes,  et  chacune  des  deux 
portions  comprises  dans  l'enceinte  des  murs  fournissait  un  des  mem- 
bres de  cette  haute  administration.  Palaetyr  conserva  ainsi  son  rang, 
jusqu'à  ce  qu'elle  fut  renversée  par  un  tremblement  de  terre,  dans  l'es- 
pace de  temps  qui  s'écoula  entre  l'expédition  de  Nabuchodonosor  et 
celle  d'Alexandre  le  Grand. 

Ces  assertions,  appuyées  sur  une  érudition  solide,  sur  une  réunion 
de  nombreux  passages,  semblent  offrir  tous  les  caractères  d'une  \éthé 
incontestable.  Toutefois  j'oserais,  sur  plusieurs  points,  ne  pas  admettre 
les  résultats  présentés  par  le  savant  auteur. 

Sans  doute  il  est  certain  qu'à  une  haute  époque  historique,  il  a 
existé  dans  la  Phénicie,  non  loin  du  rivage  de  la  mer  Méditerranée, 
une  ville  dont  les  Grecs  ont  traduit  le  nom  par  celui  de  HoXairupos , 
Palœtyr.  Il  est  également  clair  que  les  écrivains  de  Tantiquité,  en  adop- 
tant cette  dénomination,  ont  suivi  fidèlement  les  traditions  qui  s'étaient 
conservées ,  de  siècle  en  siècle ,  chez  les  peuples  établis  dans  cette  contrée 
de  l'Orient  :  on  peut  donc  regarder  comme  certain  que  la  fondation 
de  Palaetyr  avait  précédé  celle  de  la  Tyr  insulaire.  Mais  faut-il  con- 
clure que  cette  ville  fût  située  sur  le  continent,  vis-à-vis  Tîle  de  Tyr, 
et  formât  la  partie  la  plus  considérable  de  cette  métropole  de  la  Phé- 
nicie? C'estcequeje  ne  saurais  admettre  :  parce  que,  sije  ne  me  trompe, 
aucun  passage  des  auteurs  anciens,  entendu  comme  il  doit  l'être,  ne 
confirme  cette  assertion.  Tous  ces  écrivains  s'accordent  à  reconnaiti^e 
que  Palaetyr  était  placée  à  quelque  distance  de  Tyr.  Scylax  et  Strabon 
estiment  à  trente  stades  fintervalle  qui  séparait  ces  deux  villes.  Le  pas- 
sage de  Pline ,  que  M.  Movers  cite  avec  confiance ,  à  l'appui  de  son  hy- 
pothèse ,  me  parait  tout  à  fait  contraire  à  cette  opinion.  Je  vais  trans- 
crire ce  passage  en  entier,  afin  de  mettre  mes  lecteurs  à  même  de 
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prononcer  eux-mêmes  sm-  celte  question  importante^  Tyras,  qaondam 
iiisula,  pneallo  mari  septin^enlis  passilmi  divisa,  mnc  vero  Alexandri oppa- 
ffnantis  operibus  continens .  oUm  porta  clara ,  urbibas  genitii  :  Lepti,  Vtica,  el 
ilUt  Romaniimperii amala ,  terrarani orbis  avida ,  Cartkagine ;  etiam  Gadîbas 
cjïrti  orbem  conditis.  Nunc  oinnis  cjus  nohilitas conckylio at<]ue purpura  constift, 
Cirviàtusxix  mille  pass.  est,  intra  Pahlyro  taclasa.  Oppidam  ipsam  xxii sta- 
dia  obtinet.  «Tyr  éin'd  jadis  une  île  piacëe  en  pleine  mer,  à  sept  cents 
4  pfls  du  rivage.  Elle  se  trouve  aujourd'hui  jointe  au  continent,  par  suite 
»  des  IravHus  que  fit  exécuter  Alexandre ,  à  l'époque  où  il  faisait  le  si^ 
..  de  cette  [liace.  Elle  fut  autrefois  célèbre  par  sa  postérité*,  c'est-à-dire 
i.  par  les  vîJles  auxquelles  elle  donna  naissance,  telles  que  Leptis.  Utique, 
"  etcetleCarihage,  êiniJede  l'empire  i-omaîn.  et  qui  aspirait  à  la  conquête 
<>  de  l'univers.  Elle  avait  ni6nie  fondé  Gades,  au  delà  des  limites  du  monde. 
'<  Le  rireuit  de  Tvr  était  de  dis-neuf  milles,  en  y  comprenant  Palajtvr. 
"  La  ville  seule  occupait  un  espace  de  vingt-deux  stades.  «  Si  je  ne  me 
Irompe.  ce  passage  indique  d'une  manière  asseï  claire  que  Palœlyr  ne  for- 
mait pas  une  partie  intégrante  de  la  ville  de  Tyr.  Le  naturaliste  lalin  éta- 
blit évidemment  une  différence  entre  la  ville  de  Tyr,  circonscrite  dans  l'é- 
(roilespare  de  vingt-deux  stades,  et  te  temCoirede  cette  même  capitale . 
i|ui  s'étendait  le  long  du  rivage  jusqu'à  Palaetyr.  et  qui,  si  on  y  com- 
prenait cette  place,  embrassait  un  espace  de  dix-oeuf  milles,  où  la 
ville  de  Tjr  elle-même  occupait  une  bien  faible  portion,  qui  se  ré- 
duisait à  un  circuit  de  vingt-deux  stades.  Le  passage  de  Ptoléutée, 
rite  également  par  M.  Movors,  n'est  pas,  ce  me  semble,  plus  favo- 
rable à  son  opinion.  Le  géographe  grec  cite,  il  est  vrai,  là  ville  de 
Tyr,  Puis  il  indique,' api>ès  l'île  d'.\radus,  celle  de  Tyr,  réunie  au 
continent.  Comme,  dans  les  deux  endroits,  la  longitude  et  la  latitude 
indiquées  sont  absolument  identiques,  il  me  semble  que  Ptotémée  a 
seulement  voulu  deux  foi*  nommer  Tyr,  une  fois  comme  une  ville,  et 
une  «ulre  fois  comme  une  île. 

D'autres  passages  vieouent,  d'une  manièfviadirecfe.  combattre  l'o- 
ninîon  du  .^vnut  phili^ogue.  Scylax  atteste  qu'une  rivière  coulait  près 
«  Palwlyr,  Or  il  n'en  existe  aucune  sor  le  terrain  qui  s'étend  vis-à-vis 
d*  T\T.  Ifeus  rf\péditioo  de  Salmanasar  contre  celte  ville ,  pres- 
que toutes  les  pUcos  de  Pb^nicie .  et  entre  antre»  IMart3rT,  abandoD- 
aèrent  l'alliance  de  Tyr  et  se  soumirent  au  monarque  assymn.  PeaM>B 
suppoecr.  avec  «joeiqùe  vnùenbbnce .  qoe,  sî  ÏMartyr  avait  étf  oooh 


it,  lïb.  V.  okp.  mi  (XL\:.  L  U.  p^  ^7^79-  *à^  Pn-i-  — 
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prise  dans  Tenceinte  de  Tyr ,  elle  se  fût  lâchement  déclarée  contre  cette 
ville»  dont  elle  aurait  formé, une  partie  intégrante  »  et  même  la  portion 
la  plus  considérable.  jËn  outre,  le  roi  d'Assyrie»  apr^  la  levée  du  siège , 
plaça  un  corps  ^e  troupes  près  des  aqueducs,  afin  d^empècher  les  Ty- 
riens  de  venir  y  puiser  l*eau  nécessaire  à  leur  consommation.  Or  ces 
aqueducs  existent  encore  aujourd'hui  vis-à^-vis  de  Tyr,  sur  remplacement 
quaurait  dû  occuper  Palœtyr.  Or,  comme  cette  dernière  ville  setait 
déclarée  ouvertement  contre  Tyr,  sa  population  aurait  suffi  pour  dé- 
fendre Taccèsdes  aqueducs,  etSalmanasar  n aurait  eu  aucunement  be- 
soin de  laisser  un  corps  d observation  pour  repousser  les  Ty riens. 

D  un  autre  coté ,  quand  Alexandre  le  Grand  fit  demander  aux  habi- 
tants de  Tyr  la  permission  d'entrer  dans  leur  ville ,  afin  d'accomplir  un 
vœu  qu'il  avait  fait  à  Hercule ,  leur  principale  divinité,  ils  se  montrèrent 
peu  jaloux  d'admettre  dans  leurs  murs  un  hôte  aussi  dangereux.  Ils 
répondirent  que»  sile  monarque  macédonien  voulait  s'acquitter  d'un  vœu 
en  l'honneur  d'Hercule»  il  pouvait  satisfaire  à  ce  vœu  dans  le  temple 
que  renfermait  la  ville  de  Palaetyr.  Or,  je  le  demande,  si  cette  ville 
avait  été  située  yis-à-vis  de  Tyr  et  en  avait  formé  la  pmrtie  essentielle , 
les  habitants  de  cette  ile  auraient-ils  ainsi  eux-mêmes. abandonné  à  leur 
ennemi  la  plus  belle  portion  de  leur  enceinte  et  consenti  tranquille- 
ment à  voir  le  temple  de  leur  principale  divinité  envahi  par  des  étran- 
gers, et  peut-être  livré  à  la  profanation?  On  conçoit  plutôt  la  réponse 
des  Ty  riens,  si  l'on  fait  réflei^on  qu'il  s'agissait  d'une  ville  placée  sur  le 
continent,  à  quelque  distance  de  leur  ile,  d'ime  ville,  déjà,  en  grande 
partie  ruinée,  et  dont  les  habitants  leur  avaient,  dans  une  circonstance 
importante,  donné  des- preuves  de  malveillance  et  d'hostilité. 

En  quel  endro^  faut-il  donc  placer  l'ancienne  ville  de  Pala3tyrP  Je 
n'hésite  pas  à  adopter  l'opinion  de  M.  deBertou,  qui  pense  que  cette  ville 
occupait  le  terrain  où  se  trouve  encore  aujourd'hui  un  lieu  nommé  Ad- 
loun,  dans  le  voisinage  duquel  on  voit  un  grand  nombre  de  tombeaux 
taillés  dans  le  roc.  En  effet,  cette  assertion  me  parait  s'accorder  très-bien 
avec  les  faits  de  l'histoire  et  avec  le  témoignage  des  auteurs  anciens.  Nous 
avons  vu  plus  haut  que,  suivant  le  rapport  de  Hine,  le  territoire  de 
Tyr,  en  y  comprenant  la  ville  de  Palœtyr,  embrassait  un  circuit  de 
1 9  milles.  Dans  cette  hypothèse ,  rien  n'empêche  de  croire  que  la  ban- 
lieue de  Tyr  se  prolongeait  jusqu'à  Adlou^  et  que  le  terrain  intermé- 
diaire était  couvert  de  champs  cultivés ,  de  maisons  de  campagne ,  qui 
formaient  les  dépendances  de  la  métropole  de  la  Phénicie.  Scylax,  dé- 
crivant le  rivage  de  cette  contrée ,  s'exprime  en  ces  termes  '  :  Tvptù)v 

*  Scylacis  Periplus,  p.  3o3-3o4«  éd.  Gail. 
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ciJis  2c(f>aw7a,  oXXn  ■al'Kts  Tiîpos  "kt^téva  iyofjact  imèi  re/j^oys.  AStJ)  Si  ^ 
i/jjCTOï/SdffiXE/stTvpiiMi.  Ka!  àité)(Si  a1i£Sia.émi&eû\ih1itf  y'  ïlaXa^TUpos  «riXis, 
xaJ  woTOftàs  ^lô  ft/ffijî  ^EÎ".  "La  ville  tyrienne  de  Sarapla  ;  ensuite  une 
Il  autre  ville,  nommée  Tyr,  ayant  un  port  enfermé  dans  un  mur;  puis 
t(  l'île  qui  forme  la  ville  royale  des  Tyricns.  Palietyr  est  à  trois  slades 
«  de  la  mer,  et  un  fleuve  coule  au  milieu.  " 

Si  je  ne  me  trompe,  ce  passage  établit  une  distinction  assez  claire 
entre  la  ville  de  Tyr  et  l'ile  de  Tyr.  La  première  est  identique  avec 
celle  qui  est  ensuite  désignée  par  la  dénomination  de  PaUetyr.  Quant 
an  port,  renfermé  dans  une  muraille,  on  peut  croire cpie  ce  n'était  pas  un 
port  proprement  dit,  mais  une  rade  destinée  à  recevoir  des  vaisseaux 
marchands.  Au  lieu  de  «rora^^ï  Stàiiéa-ns  fd,  je  lis  Siifiécrov,  et  je  tra- 
duis «une  rivière  coule  entre  cette  ville  et  celle  de  Tyr.  n  Et,  en  effet, 
c'est  dans  l'espace  qui  rî^gne  entre  le  site  d'AdIoun  et  la  ville  de  Tyr 
que  se  trouve  la  seule  rivière  qui  arrose  cette  partie  du  littoral  de  la 
Méditerranée.  Nous  ne  pouvons  guère  supposer  que  Palœtyr  fût  située 
sur  le  bord  de  cette  rivière ,  car  on  n'y  trouve  aucune  ruine  qui  rappelle 
l'emplacement  de  cette  antique  cité.  D'ailleurs,  une  circonstance  vient 
encore  à  l'appui  de  cette  assertion.  Nous  lisons  dans  Josèpbe'  que  Salma- 
nasar.  roi  d'Assyrie,  voulant  réduire  les  Tyriens,  avait  placé  des  corps 
de  troupes  près  de  la  rivière  et  des  aqueducs ,  afin  d'empècber  ces  insu- 
laires d'aller  puiser  l'eau  nécessaire  k  leurs  besoins.  Or,  si  Palœtyr  avait 
été  située  immédiatement  sur  le  bord  de  la  rivière,  la  précaution  du  roi 
d'Assyrie  eût  été  complètement  superflue;  puisque  les  habitants  de  Pa- 
lœtyr,  qui  s'étaient  déclarés  ouvertement  contre  les  Tyriens,  auraient 
pu ,  sans  de  grands  elforls,  empêcher  ceux-ci  d'aller  puiser  de  l'eau  à  la 
rivière.  • 

Mais,  ici,  on  ne  manquera  pns  de  m'opposer  l'autorité  de  Slrabon, 
qui,  en  elTel, semble  placcrPalaetyr  au  raidi  de  Tyr*?  Suivantlu  , «cette 
(1  dernière  place  est  à  200  stades  deSidon,  Dans  l'intervalle,  onrencontrp 
"  une  petite  ville  appelée  Ornithopolis.  Ensuite,  près  de  Tyr,  se  décharge 
Il  une  rivière;  après  Tyr,  à  la  distance  de  3o  stades,  est  Palietyr.  n 

Mais,  d'abord,  il  faut  se  rappeler  que  Strabon  n'avait  pas,  par  lui- 
même,  visité  la  Phénicîe.  Il  l'atteste,  d'une  manière  formelle,  lorsque. 
décrivant  la  ville  de  Tyr.  il  s'exprime  en  ces  termes:  nOn  dit  que  les 
Il  maisons  y  sont  plus  élevéc%quc  celles  de  Rome,  n  II  est  donc  clair  que . 
dans  tout  ce  qu'il  rapporte,  tant  sur  cette  ville  que  sur  la  province 


'  An'iquiiatei  jadaiçœ ,  lib.  IX,  cap.  ïiv,  p.  607. — *  Geographia,  lib.  IX,  p.  757 
768. 
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dont  elle  était  la  capitale,  il  na  pu  faire  autre  chose  que  de  copier  les 
récits  des  voyageurs  ou  des  géc^raphes  qui  l'avaient  précédé.  Serait-il 
étonnant  que  Strabon,  ayant  à  parler  d* une  ville  entièrement  détruite 
depuis  plusieurs  siècles ,  et  dont  on  pouvait  dire  etiam  periere  rainœ ,  se 
soit  trompé,  sur  la  direction  de  Titinéraire  qui  se  trouvait  sous  ses  yeux , 
et  ait  placé  après  Tyr,  c  est-à-dire  au  midi  de  cette  ville ,  un  lieu  qui  de- 
vait, en  effet,  se  trouver  situé  après,  mais  dans  la  direction  du  chemin 
qui  conduisait  de  Tyr  à  Sidon  ? 

Avant  de  passer  à  ce  qui  concerne  Tile  de  Tyr,  je  crois  devoir  re- 
chercher quels  sont  les  événements  consignés  dans  Thistoire^  et  qui 
concernent  Vantique  ville  de  Paketyr.  On  lit  dans  l'histoire  de  Justin  ^ 
que  les  habitants  de  Sidon ,  voyant  leur  viUe  prise  d  assaut  par  le  roi 
d'Ascalon,  montèrent  sur  leurs  vaisseaux  et  allèrent  fonder  la  ville  de 
Tyr,  avant  f  époque  de  la  ruine  de  Troie.  uPost  multos  deinde  anoo^, 
«a  rege  Ascaloniorum  expugnati,  navibus  appulsi  Tyron  urbem  an  te 
«  annum  Trojanae  cladîs  condiderant.  »  Ce  récit  n'est  peut-être  pas 
d  une  exactitude  complète.  Nous  ne  voyons  nulle  part  que  les  Siçloniens 
aient  jamais  été  réduits,  pour  se  soustraire  aux  armes  d'ennemb  puis- 
sants ,  à  quitter  leur  patrie  pour  aller  chercher  un  autre  établissenicnt. 
Si  je  ne  me  trompe,  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  cette  narration  se  réduit 
à  ceci.  Les  Sidoniens,  se  voyant  assiégés  par  le  roi  d'Ascalon,  et  la  fa- 
mine commençant  à  se  faire  sentir  dans  la  ville,  uae  partie  de  la  popu- 
lation s'embarqua  et  alla  fonder  la  ville  de  Tyr.  Mais  quelle  était  cette 
ville  dont  l'historien  fait  mention?  Dans  mon  opinion,  on  doit  recon- 
naître celle  de  Palaetyr,  puisque,  suivant  le  témoignage  unanime  des 
écrivains  de  l'antiquité,  et  suivant  ce  qu'atteste  son  nom,  son  existence 
avait  précédé  celle  de  la  Tyr  insulaire.  Au  bout  de  quelques  siècles,  les 
habitants  de  Palaetyr  auront  formé  un  établissement  dans  l'ile ,  à  laquelle 
ils  auront  communiqué  le  nom  de  leur  patrie,  et  qui,  grâce  à  son 
heureuse  situation,  à  la  bonté  de  son. port,  n'aura  pas  tardé  à  éclipser 
la  gloire  de  la  cité  qui  lui  avait  donné  l'existence.  Et  cette  hypothèse 
servirait,  je  crois,  à  éclaircir  un  fait  historique.  Les  Sidoniens  préten- 
daient qu'une  colonie  partie  du  milieu  d'eux  avait  fondé  la  ville  de  Tyr. 
Les  Ty riens,  à  l'époque  de  leur  prospérité,  repoussaient  avec  dédain 
Tassertion  de  leurs  rivaux.  Mais  on  peut,  si  je  ne  me  trompe,  concilier 
les  deux  opinions ,  en  supposant,  comme  je  l'ai  fait,  que  la  Tyr  insulaire 
n  avait  point  été  fondée  immédiatement  par  une  colonie  de  Sidoniens  ; 
que  ceux-ci  avaient  élevé  la  ville  de  Palœtyr,  dont  une  partie  de  la  popu- 

'  Lib.  WIII,  cap.  m,  p.  433. 
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lation  avait  plus  tard  passé  dans  l'ile ,  qui  lui  dut  son  nom.  Le  raisonne- 
ment, des  deux  côtés,  no  manquait  point  de  justesse.  Tyr,  dans  le  sens 
strict  du  mol.  nV-tait  pas  une  colonie  de  Sidon.  Et,  toutefois,  c'était  à 
cette  antique  métropole  de  la  Phéuicie  qu'elle  devait  son  existence  pri- 
mitive. Et,  probablement,  elle  n'aurait  pas  contesté  ce  fait,  si  l'ivresse 
de  sa  prospérité  commerciale  et  de  sa  puissance  n'avait  pas  étouffé  chez 
cette  ville  orgueilleuse  les  sentiments  de  la  reconnaissance.  On  peul 
croire  également  que  celte  même  ville  montra  peu  de  gratitude  pour 
celle  à  qui  elle  devait  sa  véritable  fondation.  Car  la  ville  de  Palœtyr. 
éclipsée  entièrement  par  sa  fille  et  sa  rivale,  ne  joua  plus,  dans  l'his- 
toire de  l'Orient,  qu'un  rôle  tout  !t  fait  secondaire.  Et  c'est,  sans  doute. 
A  cette  circonstance  et  an  ressentiment  qui  en  résulta,  qu'il  faut  attri- 
buer la  conduite  hostile  des  habitants  de  Pala-tyr.  qui.  durant  l'expédi- 
lion  du  roi  d'Assyrie  Salmanasar,  se  déclarèrent  ouvertement  on  sa  fa- 
veur, et  désertèrent  le  parti  de  la  ville  insulaire. 

Au  reste,  si  Justin  semble  placer  un  peu  avant  la  prise  de  Troie  la 
fondation  de  Tyr,  cette  assertion  ne  doit  pas  être  prise  complètement 
!t  la  lettre.  Car  il  est  certain  que  Tyr  ou  Palretyr  existait  plusieurs  siècles 
avant  cette  époque.  Dans  le  livre  de  Josué,  il  est  fait  mention  de  la 
forteresse  de  Tyr,  i'b  ^ï3D.  Par  conséquent,  au  moment  de  l'invasion 
de  la  Palestine  par  les  Israélites,  la  ville  de  Tyr  devait  avoir  une  asscit 
grande  importance.  Dans  ces  temps  reculés,  c'était,  je  crois,  Pal^tyr 
que  ce  nom  désignait.  Et  l'He  de  Tyr,  à  cette  époque,  no  renfermait 
sans  doute  qu'une  ville  peu  considérable,  et  peut-être  assez  insignifiante. 
Dans  l'espace  d'un  petit  nombre  de  siècles  les  choses  changèrent  tout 
à  fait  de  face,  et  la  Tyr  insulaire  éclipsa,  par  sa  gi-andcar  et  sa  puis- 
sance, toutes  les  cités  de  la  Phénicie;  tandis  que  Palaetyr  déchut  rapi- 
dement et  ne  joua  plus  sur  la  scène  de  l'histoire  qu'un  rôle  à  peu  près 
nul.  Telle  n'est  pas,  il  est  vrai,  l'opinion  de  M.  Movers.  On  peut,  je 
crois,  supposer,  avec  ce  savant,  que  Palietyr  se  trouve  indiquée  dans 
un  passage  de  Sancboniaton ,  où  on  lit:  «Hypsouranios  habita  Tyr,  et 
K  inventa  les  cabanes  de  roseaux  ,  de  joncs  et  de  papyrus, .  .  .  Des  pluies 
"excessives  et  des  vents  impétueux  ayant  dévasté  Tyr,  brisé  les  arbres, 
"  le  feu  prit  A  la  forêt  et  l'incendia  :  Ousous  prit  un  arbre,  le  dépouilla 
Il  de  ses  branches ,  et  osa  le  premier  se  hasarder  sur  la  mer.  »  Comme, 
plus  loin,  il  est  fait  mention  de  l'île  sainte  de  Tyr,  c'est-A-dire  de  celle 
où  se  trouvait  le  temple  de  Meikarth,  on  peut  croire  en  elTel  que, 
dans  le  passage  transcrit,  il  faut  reconnaître  la  Tyr  continentale,  je 
veux  dire  Pala;tyr.  Mais .  dans  le  récit  que  fait  Justin  de  la  fuite  d'Elisa 
ou  Didnn,  je  ne  saurais  admettre  qu'il   soit  fait  mention  de  PaUrlyr, 
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Suivant  rhistorie» latin,  Elisa,  voulant  tromper  PygmaUon,  son  frère, 
et  lui  faire  pren(ir«  le  diange  sur  ses  projets  d*évasion,  lui  fit  dire 
qu'elle  désirait  se  retirer  auprès  de  lui  et  abandonner  une  maison  ou 
tous  les  objets  rappelaient  à  son  esprit  des  souvenirs  funèbres.  M.  Movers 
conclut  de  cette  narration  que  la  princesse  demeurant  dans  file  de 
Tyr,  le  palais  de  Pygmaliouy  où  elle  témoignait  vouloir  fixer  son  habi- 
tation, se  trouvait  sur  le  contipent,  et,  par  suite,  dans  la  ville  de  Pa- 
iaetyr.  Mais  cette  opinion  ne  me  parait  nullement  probable.  Si  je  ne 
me  trompe,  Élisa ,  dont  le  mari  avait  été  prêtre  d*Hercule,  habitait  aux 
environs  du  temple  de  cette  divinité,  qui,  comme  je  le  ferai  voir,  était 
situé  dans  la  partie  occidentale  de  Tile  de  Tyr;  tandis  que  le  palais  du 
roi  se  trouvait  dans  la  direction  opposée.  Ainsi  donc ,  la  princesse ,  en 
venant  se  fixer  dpns  ce  palais ,  se  serait  trouvée  à  une  assez  grande  dis- 
tance de  la  maison  qui  lui  rappelait  la  mort  tragique  de  son  mari.  Aussi 
je  ne  saurais  souscrire  à  la  conjecture  de  M.  Mov»%. 

Depuis  cette  époque,  nous  ne  trouvons  dans  llibtoire  aucun  passage 
qui  se  rapporte  à  l'existence  de  la  ville  de  Palœtyr,  excepté  celui  de 
Josèphe,  qui  atteste,  comme  je  Tai  dit,  que,  durant  lexpédition  de 
Salmanasar  dans  la  Phénicie ,  Palœlyr  abandonna  les  intérêts  de  Tyr , 
et  se  soumit  sans  résistance  au  roi  d'Assyrie. 

M.  Movers,  rapportant  les  paroles  du  prophète  Ézéchiel,  qui  annonce 
d*avance  le  siège  de  Tyr  par  Nabucbodonosor,  prétend  que  les  circons- 
tances indiquées  par  cette  prophétie  ne  sauraient  s  appliquer  à  une  ville 
placée  dans  une  tie ,  et  que  la  ville  de  Palsetyr  fut  le  but  des  attaques 
du  conquérant  chaldéen.  Mais  je  crois  pouvoir  prouver  que  ce  savant 
se  trompe,  et  que  ce  fut  la  Tyr  insulaire  qui,  durant  treize  ans,  soutint 
un  siège  contre  tes  armées  de  Babylone^ 

Quant  aux  deux  saffèteê  ou  magistrats  suprêmes  qui  étaient  à  la  tête 
du  gouvernement  de  la  ville  de  Tyr,  leur  existence  simultanée  n'indi- 
que pas  nécessairement  que  cette  cité  se  composât  de  deux  parties, 
lune  continentale,  Tailbb  insulaire.  €ar,  dans  plusieurs  États  de  l'an- 
tiquité, nousvbyons  l'autorité  partagée  entre  deux  rois  ou  magistrats 
suprêmes,  sans  que  la  ville  se  trouvât  divisée  en  deux  parties,  soit 
distinctes ,  soit  reniés  dans  la  même  enceinte. 

Nous  lisons  dans  l'histoire  du  si^e  de  Tyr,  par  Alexandre  le  Grand , 
que  ce  prince,  voulant  élever  la  digue  qui  devait  joindre  l'île  de  Tyr 
au  continent,  ti^ouva  dans  les  ruines  de  Palaetyr  une  abondance  de 
pierres  qui  lui  servirent  â  réaliser  cette  gigantesque  entreprise.  M.  Mo- 
vers suppose  que  Palsetyr  avait  été  détruite  par  quelque  tremblement 
lie  terre ,  qui  avait  eu  lieu  entre  l'expédition  de  Nabucbodonosor  et 
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celle  d'Alexandre  ;  la  chose  sans  doule  n'aurait  rien  d'iin))ossiljle.  La 
Syrie  et  les  contrites  voisines  ont  été  souvent  ravagées  par  d'alTreugeâ 
convulsions  du  sot.  Mais,  d'un  autre  côté,  il  est  difficile  de  croire  qu'une 
pareille  calaslrophe ,  qui  aurait  bouleversé  de  lond  en  comble  une  ville 
entière,  n'eût  laissé  aucune  trace  dans  l'Iiisloire,  On  poun-ait  aussi  se  de- 
mander, si,  au  moment  de  l'expédition  d'Alexandre,  Palœtyr  était 
véiilablement  en  ruines.  Il  est  certain,  par  la  réponse  des  Tyriens,  que 
Palœtyr  renfermait  encore  un  temple  antique,  dédié  à  Hercule  ou 
Meltcarth.  On  pourrait  croire,  sans  invraisemblance,  que  les  habilanls 
(le  cette  ville,  effrayés  de  l'approche  du  conquérant  macédonien,  avaient 
pris  la  fuite  pour  se  réfugier  dans  des  places  plus  fortifiées,  et  que  les 
maisons  abandonnées  purent  offrir  à  Alexandre  une  ample  provision  de 
pierres  et  autres  matériaux  qui  furent  employés  à  la  constriictiou  de  la 
digue  destinée  ;\  joindre  l'île  de  Tyr  au  continent.  Du  reste,  il  est  pro 
bablc  que .  même  dans  cette  circonstance ,  la  ville  de  Pala'tyr  ne  fut  pas 
entièrement  ruinée.  Car,  après  la  mort  d'Alexandre,  Antigone,  se  pn!- 
parant  à  mettre  le  siège  devant  Tyr,  vint  camper  auprès  de  Palœtyr. 

Maintenant,  je  dois  m'occuper  brièvement  de  ce  qui  concerne  lile 
de  Tyr  et  la  ville  importante  qu'elle  renfermait.  Celte  ile,  dans  les 
temps  les  plus  reculés,  élait-elle  couverte  d'établissements  régiillers  et 
nombreux?  Etaît-elle  isolée  tout  à  fait  du  continent,  ou  y  tenait-elle  par 
un  isthme,  ainsi  que  l'a  supposé  M.  Hengstenbei^?  Telles  sont  les  ques- 
tions qu'il  s'agit  de  résoudre.  Nous  avons  vu,  par  un  passage  de  San- 
choniaton,  cité  plus  haut,  que  l'île  de  Tyr  était  désignée  par  le  nom 
à'ile  sainte,  sans  doute  à  cause  du  temple  consacré  à  Hercule  ou  Mel- 
karth;  on  sait  par  le  récit  d'Hérodote  que  les  prêtres  de  Tyr  attribuaient 
■i  ce  temple  une  très-haute  imliquité.  A  coup  sûr  il  est  impossible, 
malgré  même  le  témoignage  de  M,  Movers,  d'admettre  une  existence  si 
incienne,  qui  ne  saurait  en  aucune  manière  se  concilier  avec  la  cliro- 
nologie  des  livres  saints.  Mais  on  peut  conclure  qu'à  une  époque  fort 
reculée,  un  temple  d'Hercide,  c'est-à-dire  de  Melkarth ,  existait  dans  l'île 
de  Tyr  et  était  l'objet  de  ta  vénération  des  peuples  voisins;  on  conçoit 
également  que  ee  temple  devait  être  environué  d'un  certain  nombre 
Je  maisons  destinées  au  logement  des  prêtres  et  des  gardiens  de  cet  édi- 
tire;  mais  il  y  a  loin  de  là  à  i'e\istence  d'une  ville  :  et  nous  ignorons 
l'époque  précise  où  celle-ci  fut  fondée.  11  est  probable  que,  durant  plu- 
sieurs siècles.elle  eut  une  existence  un  peu  obscure,  et  ne  joua  dan» 
l'histoire  qu'un  rôle  secondaire,  jusqu'au  moment  où  Hiram  l' éleva  à 
l'apogée  de  sa  grandeur  et  en  fit  une  cité  du  premier  rang. 

l/iie  de  Tyr  était-elle,  dans  i'or^ne,  iinn  ile  véritable ,  ou  ^implem^t 
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une  presqu'île?  Cest  ce  qu'il  faut  examiner.  Les  mots  grecs  ne  suffisent 
pas  pour  décider  la  question ,  puisque ,  dans  la  langue  des  Hellènes ,  le 
terme  prhas,  comme  le  mot  arabe  djezirah,  ij^j}^  ,  désignait  aussibien 
une  péninsule  qu'une  ile.  Mais,  en  examinant  avec  attention  les  passages 
des  écrivains  de  l'antiquité,  on  peut,  je  crois,  se  convaincre  que  Tile  de 
Tyr  était,  dans  l'origine,  composée  de  deux  îles;  que  ces  deux  iles 
Airent  ensuite  réunies  en  une  seule,  puis  jointes  au  continent,  et  cela 
bien  avant  l'expédition  d'Alexandre. 

Dans  les  fragments  précieux,  mais  malheureusement  bien  courts  que 
Josèphc  a  extraits  des  deux  historiens  de  Tyr,  Dius  et  Ménandre,  nous 
lisons  les  détails  suivants  :  «  Hiram,  ayant  fait  combler  par  des  amas  de 
«  terre  les  parties  situées  à  l'orient  de  Tyr,  augmenta  ainsi  l'étendue  de 
u cette  ville.  En  outre,  il  réunit,  par  une  levée,  à  cette  même  ville,  le 
((  temple  de  Jupiter  Olympien ,  qui  était  situé  isolément  dans  une  ile  ^  )) 
OSros  rà  ^p6s  âvaroT^  yuipii  riis  tfâXecifs  .^poj'éxfijaev.  Kal  fieïiov  rb  &ar% 
tgenoiijxeVf  xa)  toS  Û>u|X7r/op  ùabs  rb  Upbv  naSt  éounb  Èp  èv  vilacpy  y^tinas 
rbv  fierai  rSirovy  <rwii^t  r^  'mà'ku.  Dans  le  fragment  de  Ménandi^e  on  lit 
OSros  fyflf^^  rbp  EtSpux^pov.  ce  II  réunit  à  la  ville,  par  une  levée  de  terre, 
«  un  large  terrain.  »  Ces  deux  passages,  comme  il  est  facile  de  le  voir, 
se  rapportent  à  une  seule  et  même  opération.  Hiram,  qui  avait  élevé 
la  ville  de  Tyr  à  un  haut  degré  de  puissance  et  de  splendeur  commer- 
ciale ,  s'aperçut  bientôt  que  sa  ville  capitale  était  resserrée  dans  des  li- 
mites trop  étroites,  qui  n'étaient  guère  en  harmonie  avec  la  grandeur 
réelle  d'une  capitale.  Il  chercha  donc  à  gagner,  aux  dépens  de  la  mer, 
le  terrain  qui  lui  devenait  d'une  nécessité  indispensable.  Il  entreprit 
donc  de  combler  par  d'immenses  amas  de  terres  les  deux  bras  qui  s^pa- 
l'aient  l'ile  de  Tyr  d'une  île  voisine  et  du  continent.  Si  je  ne  me  trompe, 
Tile  qui  renfermait  le  temple  de  Jupiter  Olympien,  ou  plutôt  de  Mel- 
karth,  était  placée  à  l'occident  de  l'île  principale.  Et  nous  pouvons,  je 
crois,  en  déterminer  l'étendue.  M.  de  Bertou  a  retrouvé  les  traces  d'une 
excavation  composée  de  terres  rapportées,  et  qu'il  regarde  comme  ayant 
formé  primitivement  un  canal  qui  joignait  un  des  ports  à  l'autre;  mais 
il  me  parait  beaucoup  plus  naturel  d'y  reconnaître  le  bras  de  mer  étroit 
(|ui  séparait  la  petite  ile  de  la  grande,  et  qui  fut  comblé  par  les  soins 
de  Hiram.  C'est  à  cette  séparation  des  deux  îles  que  se  rapporte  cette 
tradition  reproduite  par  le  poète  Nonnus  de  ces  deux  iles  de  roc  appe- 
lées, parles  Grecs,  kfiSpociou  ty^pai,  sur  les  terrains  desquelles  s'était 
élevée  la  ville  do  Tyr,  et  qui  se  trouvent  rappelées  sur  des  médailles  de 

'  Joftcph.  Contm  Appionent ,  p.  448,  449 • 
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celte  ville,  frappées  du  temps  des  empereurs.  Quant  a  la  partie  «itu^e 
à  l'Orient,  et  appelée  par  Ménandre  Ëùpû^a/poç ,  je  crois  pouvoir  y  re- 
connaître un  isthme,  qui,  par  suite  des  travaux  deHiram,  fut  destiné 
è  réunir  l'île  de  Tyr  au  continent.  Le  mot  eùpuxt^pos ,  dans  sa  significa- 
tion propre,  dt^signe  an  Uea  étendit,  un  laryc  espace.  Et  même,  dans  le 
texte  d'Hérodote  ^  et  de  Thucydide*,  l'expression  aùpuxi^pt'a-  s'applique  à 
la  pleine  mer.  Si  je  ne  me  trompe ,  et  comme  i'a  pensé  M.  Movers ,  le 
mot  éupv)(mpos ,  Cil  pariant  de  Tyr.  indique  un  grand  espace  vide,  placé 
soit  en  dedans  soit  en  dehors  des  murs.  Nous  savons  par  de  nombreux 
témoignages  de  la  Bible ,  que,  près  des  portes  des  villes ,  se  trouvait  une 
place  plus  ou  moins  vaste,  où  se  tenaient  les  marchés,  où  siégaicnt  les 
tribunaux;  d'où  vient  l'expression  respo/wietii  inimicis  suisin  porta;  c'était 
là  que  se  réunissaient  les  citoyens,  et  que, probablement,  se  faisaient  le5> 
revues  des  troupes.  La  ville  dcTy  r,  étant  devenue  la  capitale  d'un  royaume, 
rte  pouvait  se  passer  d'un  espace  un  peu  étendu,  destiné  aux  usages 
que  je  viens  d'indiquer.  C'est  ainsi  que,  suivant  Sirabon ,  siu  listhme  qui 
joignait  la  presqu'île  de  Carthage  au  continent  africain  se  trouvait  t6iios 
eàpvxfijptfs^.  Si  je  ne  me  trompe,  ce  mot  désigne  «une  grande  place 
<ivide,  dans  laquelle  pouvaient  se  ranger  en  bataille  tes  troupes  de  la 
K  république,  n  Mais  où  trouver  un  pareil  terrain  dans  l'étroit  espace  qui 
renfermait  la  ville  de  Tyr.  On  ne  pouvait  y  parvenir  qu'en  gagnant  sur 
la  mer  ce  que  refusait  la  nature  du  sol.  Or ,  du  côté  de  l'est ,  se  trou- 
vait le  bras  de  mer  qui  séparait  l'île  du  continent.  C'était  donc  en  com- 
blant ce  canal,  que  l'on  devait  donner  à  la  ville  un  accroissement  notable 
de  terrain.  M. Movers  suppose  quetoute  la  partie  orientale  de  l'île  a  clé 
formée  de  terres  rapportées  .  et  que  c'est  là  qu'il  faut  chercher  l'ewpux^pos 
de  Ménandre.  D  cite  k  l'appui  un  passage  d'Ezéchiel*  où  le  prophète, 
annonçant  la  ruine  de  Tyr.  déclare  que  la  terre  elle-même  sera  enlevée, 
et  ne  laissera  plus  qu'un  roc  nu.  Mais  ce  passage,  ce  me  semble,  ne 
prouve  pas  ce  qu'où  lui  fait  dire.  A  coup  sûr,  dans  tous  les  pays  du 
monde,  lorsque,  par  une  catastrophe  quelconque,  toute  la  tene  qui 
compose  le  soi  se  trouve  emportée,  il  ne  reste  plus  à  découvert  que  ie 
tuf  ou  le  roc.  On  verra  tout  à  l'heure  les  preuves  que  j'apporterai  à  l'ap- 
pui de  mon  opinion. 

Mais,  dîra-t-ou ,  une  pareille  entreprise  allait  directement  contre  Ip 
but  que  semblait  devoir  se  proposer  fliram,  et  Tyr  aurait  perdu  l'ini- 
tnense  avantage  que  Un  donnait  sa  position  insulaire.  Je  crois  qu'on  peu  t 
répondre  facilement  h  cette  objection  :  d'abord ,  il  ne  faut  pas  confondrr 

'  nUlona.  Hb.  VUI.tap.  i.x,—  '  UiHorm.  lîb.  II.  cap.i.sxxvi.  p.  i38.— 'G«i. 
■jniphi,..  lib,  XVII.  p.  83i.  —  'Chap.  XXVl,  ».  0. 
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la  ville  de  Tyr,  telle  qu*eUe  existait  sous  le  règne  glorieux  de  Hiram,  avec 
ce  qu  elle  était  dans  des  temps  plus  reculés.  Alors  Tyr  n  offrait  qu'une 
fdace  de  second  ordre,  habitée  par  une  faible  population  à  laquelle 
suffisait,  sans  doute/un  espace  extrêmement  resserré.  Mais ,  quand  Hiram , 
en  développant  le  génie  et  Torgueil  de  ses  sujets,  eut  élevé  Tyr  à  un  haut 
degré  de  prospérité  et  de  grandeur,  la  capitale  de  cet  État  ne  pouvait 
plus  renfermer  cette  nombreuse  population  que  son  commerce  réunis- 
sait dans  lenceinte  de  cette  place.  Il  devenait  donc  absolument  néces- 
saire de  lui  donner  des  limites  beaucoup  plus  étendues.  Or,  pour  réa- 
liser ce  plan  »  il  fallait  d'un  côté  réunir  la  petite  tle  à  la  plus  grande ,  et 
joindre  celle-ci  au  continent  par  un  isthme  :  c'est,  je  crois, ce  que  fit 
Hiram.  Quant  aux  dangers  qui  pouvaient  menacer  Tyr,  ces  périls,  si 
je  ne  me  trompe,  n'avaient  rien  de  réel  :  car  Tyr  étant  environnée  par 
les  eaux  de  trois  côtés,  et  se  trouvant  maîtresse  de  la  mer,  on  ne  pou- 
vait l'attaquer  que  d'un  seul  côté.  Or,  en  fortifiant  par  des  murs,  par  des 
fossés,  cette  entrée  unique,  on  pouvait  facilement  rendre  la  ville 
inexpugnable.  D'ailleurs,  au  besoin ,  on  pouvait,  par  une  tranchée  pro- 
fonde ,  couper  l'isthme  et  isoler  entièrement  l'île. 

Plusieurs  faits,  suivant  moi,  viennent  confirmer  l'opinion  que  j'é- 
mets ici.  11  existe,  comme  on  sait,  sur  le  continent,  dans  le  voisina&re 
de  Tyr,  un  aqueduc,  d'un  travail  extrêmement  remarquable.  Ce  bel 
ouvrage  avait  évidemment  pour  objet  d'amener  des  eaux  vives  dans 
l'intérieur  de  la  ville  de  Tyr.  Or  un  ouvrage  aussi  dispendieux  n'a  pu 
être  exécuté  qu'à  une  époque  où  Tyr,  gouvernée  par  ses  propres  rois, 
était  à  l'apogée  de  la  prospérité,  et  non  pas  dans  ces  temps  désas- 
treux, où,  déchue  de  sa  grandeur,  elle  gémissait  sous  l'empire  des  na- 
tions étrangères  ;  on  peut  croire  qu'il  fut  exécuté  sous  le  règne  brillant 
de  Hiram.  Mais,  pour  que  cet  aqueduc  pût  conduire  l'eau  à  Tyr,  il  fallait 
évidemment  que  cette  ville  (ut  dans  une  péninsule,  et  non  pas  dans 
une  lie,  sans  quoi  on  n'aurait  pas  pu  lui  faire  traverser  le  bras  de  mer 
qui  aurait  séparé  file  du  continent.  J'ai  dit  que  ces  travaux  remontaient 
h  une  époque  fort  ancienne,  car  il  en  est  fait  mention  dans  le  récit  de 
l'expédition  de  Salmanasar.  Ce  prince,  voulant  réduire  par  la  soif  la 
ville  de  Tyr,  avait  eu  soin,  sans  doute,  de  couper  l'aqueduc,  et 
d'euipècher  sa  communication  avec  la  ville  ;  de  plus,  il  avait  fait  placer 
dans  le  voisinage  du  même  aqueduc  un  corps  de  troupes  pour  em- 
pêcher les  habitants  d'aller  puiser  l'eau  qui  leur  était  nécessaire.  Ainsi , 
durant  cinq  années ,  les  Tyriens  se  trouvèrent  réduits  à  boire  l'eau  que 
leur  fournissaient  des  puits.  On  peut  cependant  conjecturer  que  ces 
mêmes  Tyriens ,  auxquels  leurs  puits  ne  fournissaient  pas  ime  provision 
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d'eau  suffisante,  se  livrèrent  alors  à  des  recherches  qui  amenèrent  la 
découverte  de  cette  source ,  que  l'on  voit  encore  aujourd'hui  dans  l'en- 
ceinte deTyr.  Si  cette  ville,  à  l't'poque  de  l'expédition  de  Salmaaa&ar, 
était  réellemenl  placée  dans  une  presqu'île ,  elle  se  trouvait  encore  dan» 
la  même  situation,  lorsque  Nabuchodonosor  vint  l'attaquer,  et  s'en  em- 
para après  un  si^e  de  treize  ans.  Cette  explication ,  comme  on  voit . 
fait  évanouir  les  djificultés  qu'a  soulevées  M.  Movers;  on  conçoit  très- 
bien  les  détails  fournb  par  Ezéchiel,  les  attaques  livrées  par  les  Chai- 
déens ,  les  cavaliers .  les  murs  de  circonvallation  élevés  par  eiui.  Puisqurt 
du  côté  de  la  terre  on  pouvait ,  pour  les  travaux  de  siège ,  mettre  en 
usage  les  ressources  que  présentait  la  poliorcétique  de  cette  époque. 
Lorsque  les  Tyriens  eurent  à  redouter  les  attaques  d'Alexandre .  sen- 
tant bien  qu'ils  allaient  avoir  alTaire  à  un  ennemi  bien  autrement  redou- 
table que  Salmanasar  et  Nabuchodonosor.  ils  songèrent  sans  doute  à 
employer  des  moyens  de  défense  extraordinaires,  et,  en  coupant  l'isthme, 
ils  isolèrent  entièrement  leur  île.  Le  conquérant  macédonien,  par  des 
travaux  gigantesques,  vint  à  bout  de  forcer  cet  obstacle  et  de  réunii 
de  nouveau  l'île  à  la  terre  ferme;  mais,  malgré  tant  d'efforts,  il  est  pro- 
bable qu'il  n'aurait  pas  réussi  dans  son  entreprise,  s'il  n'avait  trouvt'- 
moyeu  de  se  rendre  maître  de  la  mer. 

Il  est  donc  ,  je  crois ,  inutile  de  recourir  à  l'hypothèse  de  M.  de  Ber- 
luu,  qui,  en  s'appuyant  sur  un  passage  de  saint  Jérôme,  admet  que 
Tyr,  à  l'époque  de  Nabuchodonosor,  était  encore  formée  de  deux  îles  ; 
que  le  roi  de  Babylone  fit  combler  par  une  chaussée  le  bras  de  mer  qui 
bomait  i'ile  de  Tyr  à  l'est,  et  la  séparait  du  continent  ;  que  les  Tyriens, 
obligés  d'abandonner  leur  ville ,  se  retirèrent  dans  ta  seconde  île .  qu'ils 
isolèrent  entièrement  de  la  première ,  et  dans  laquelle  ils  fondèrent 
>uie  nouvelle  ville,  la  même  qui,  plus  tard,  fut  prise  par  Alexandre, 
au  moyen  d'une  seconde  chaussée ,  qui  rattacha  celte  île  au  sol  de 
fancienne  sxu- lequel  s'était  jadis  élevée  l'antique  cité  dctnute  par  Na- 
buchodonosor. On  sait  bien  que,  pour  étayer  son  hypothèse,  M.  de 
Bertou  a  dû  nécessairement  admettre  que  l'emplacement  de  la  seconde 
île  avait  occupé  jadis  un  espace  beaucoup  plus  considérable  qu'aujour- 
d'hui ,  et  qu'une  partie  de  ce  terrain  était  maintenant  couverte  par  ie« 
eaux  de  la  mer;  mais  je  ne  puis  souscrire  à  cette  opinion.  L'existence 
de  deux  chaussées,  dont  l'une  aurait  été  bâtie  par  Nabuchodonosor,  et 
l'autre  par  Alexandre,  ne  repose  pas  sur  des  témoignages  historiques, 
iaini  Jérôme,  voulant  expliquer  comment,  d'après  la  prophétie 
■t'ÉKéchiel,  Tyr  avait  pu  être  attaquée  et  prise  par  Nabuchodonosor, 
••  supposé  que  le  prince  avait  dû  joindre,  par  des  travaux  gigantesqu». 
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l'ile  de  Tyr  au  continent.  Mais  saint  Jérôme  est  loin  de  donner  le  fait 
comme  cerlain  ,  et  se  contente  d'émettre ,  à  cet  égard .  une  conjecture. 
Rt  cette  conjecture  devient  inutile,  si  l'on  admet,  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut ,  que  la  réunion  de  l'ile  de  Tyr  à  la  terre  ferme  datait  du  rùgne  de 
Hiram.  C'est  également  à  cette  époque  qu'il  faut  rapporter  les  travaux 
qui  joignirent  la  petite  île  3  la  plus  grande.  L'envahissement  par  la  mer 
d'une  partie  du  sol  de  Tyr  n'est  appuyé  sur  aucun  passage  historique. 
.M.  de  Bertou  ne  peut  s'empêcher  de  convenir  que  ia  surface  de  la  pres- 
qu'île de  Tyr  correspond  asseï  bien  aux  mesures  que  Pline  assigne  à 
l'ancienne  ville  de  Tyr. 

Quant  à  la  difficulté  qui  résulte  de  la  populalion  attribuée  à  cette 
ville,  il  n'est  pas,  je  crois,  très-dîilîeile  de  la  résoudre.  D'abord,  on 
peut  croire  que  les  historiens  d'Alexandre ,  voulant  relever  la  gloire  de 
leur  héros,  ont  fort  exagéré  le  nombre  des  ennemis  qu'il  avait  eu  à  com- 
battre dans  le  mémorable  siège  de  Tyr ,  et  que,  par  suite ,  on  ne  saurait 
regarder  comme  sufGsamment  exact  ce  que  ces  écrivains  nous  disent,  re- 
lativement à  ces  miniers  d'habitants,  qui  tombèrent  sous  le  glaive  du 
vainqueur,  ou  furent  réduits  en  esclavage.  Il  est  probable  que,  dès  le 
commencement  du  siège,  une  partie  de  la  population,  celle  qui  n'était 
pas  absolument  nécessaire  pour  la  défense  de  la  place,  était  montée  sur 
des  vaisseaux ,  et  avait  été  chercher  un  asile  chez  les  colonies  qui  de- 
vaient leur  existence  à  Tyr.  Et  cette  circonstance  explique  comment, 
après  un  siège  aussi  désastreux,  la  ville  put.  en  si  peu  de  temps,  se  relever 
de  ses  ruines,  et  recouvrer  une  haute  importance.  Du  reste,  si,  au  mo- 
ment d'une  attaque  presque  imprévue,  ime  population  trop  nombreuse 
se  retrouva  resserrée  dans  un  espace  comparativement  étroit,  il  n'en 
avait  pas  été  probablement  de  même  lorsque  Tyr  était  soumise  A  ses 
propres  rois.  On  peut  croire  que  la  population  riche,  qui  se  trouvait 
mal  à  l'aise  dans  les  i-ues  étroites  de  la  cité,  s'était  bâtie ,  sur  le  continent, 
des  demeures  plus  ou  moins  magnifiques,  où  elle  allait  respirer  un  air 
plus  pur  et  se  livrer  à  tous  les  plaisirs  que  procure  l'opulence.  D'ailleurs, 
it  l'époque  de  la  splendeur  de  Tyr ,  il  est  probable  qu'une  bonne  partie 
des  habitants,  livrée  au  commerce  le  plus  étendu,  passait,  pour  ainsi 
dire,  sa  vie  sur  la  mer,  et  parcourait  presque  sans  interruption,  les 
rivages  de  la  Médîterrannée  et  de  l'Océan. 

Du  reste,  on  peut  supposer,  comme  je  l'ai  dit,  que  les  liisloriens  d'A- 
If'xandre,  pour  augmenter  d'une  manière  éclatante  la  gloire  de  ce 
conquérant,  ont  [Hirté  au  delà  de  leurs  véritables  limites  les  obstacles 
qu'il  avait  eu  à  vaincre,  et  ont  assigné,  au  bras  de  mer  qu'il  avait  dû 
combler ,  une  largeur  un  peu  trop  considérable.  Si ,  comme  je  le  crois , 

se 
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ce  bras  de  mer  fut  creusé  par  les  Tyriens  eux-mùraes,  ils  eurent 
ment  besoin  de  lui  donner  une  lai^ur  suffisante  pour  que  Jes  traits 
lancés  par  les  macbines  ennemies  ne  pussent  atteindre  les  remparts. 

Ce  qiii  confirme  mon  bypothùse  relativement  au  détroit  comblé  par 
Alexandre,  ce  qui  semble  indiquer  que  ce  détroit  n'oflraîl  pas  une  lai-ge 
coapure  pratiquée  par  la  nature,  mais  un  dVivragc  enti-epiis  à  la  hâte, 
dans  l'intérât  de  la  défense  de  la  place,  c'est  que,  suivant  l'assertion  des 
écrivains  d'Alcsandi'e ,  ce  canal,  du  côté  de  la  terre  feiinc,  n'avaitpres- 
que  aucune  profondeur ,  puisque  l'on  y  enfonçait  sans  peine  des  pièces  de 
bois,  et  que ,  du  côté  de  l'ilc,  le  profondeur  ne  dépessaitpas  trois  brasses. 

E^,  à  cette  occasion,  je  relèverai  une  assertion  émise  par  M.  deBer- 
tou,  et  qui  ne  paraît  pas  complètement  exacte.  Cet  eslioinble  voyageur, 
voulant  défendre  son  hypothèse  relativement  au  canal,  qui,  suivant 
lui,  communiquait  du  port  septentrional  de  Tyr  au  port  méridional, 
cite  un  passage  entrait  d'un  périple  manuscrit,  intitulé  Liher  rwerariam. 
et  dans  lequel  on  lit,  en  parlant  de  la  ville  de  Tyr  :  u  Quœ  sita  est  în  cor 
«  maris  ferehincînde  in  eurum  a  mare  pra^cisa.  iM.de  Bertou  commente 
ainsi  ce  passage  :  «Bien  que  l'expression /ure  puisse  impliquer  que  le 
<c canal  ne  traversait  pas  file  dans  toute  sa  largeur,  il  paraît  du  moins 
"probable  que  cela  avait  eu  lieu  à  une  époque  précédente,  alors  que 
"  l'on  je  servait  de  ces  bassins,  n  Mais  je  ne  saurais  admettre  cette  inter- 
prétation, et  je  no  crois  nullement  qu'il  s'agisse  ici  du  canal  qui  tra- 
versait l'île.  Si  je  no  me  trompe,  le  passage  doit  être  rendu  ainsi  :  u  Celle 
l' ville  est  située  au  milieu  de  la  mer,  qui,  du  côté  de  l'est,  la  sépare 
"  presque  entièrement  de  la  terre  ferme.  » 

J'ai  dit  plus  haut  que,  suivant  mon  ojiinion,  le  palais  des  rois  de 
Tyr  se  trouvait  dans  la  partie  orientale  de  celte  ville,  et  peut-être  sur 
le  terrain  qui  avait  été  enlevé  à  la  mer.  J'ai  dit  que  l'histoire  de  la  fuite 
d'Élisa  ou  Didon  appuyait  celle  hypothèse;  car,  ainsi  qu'on  le  voit .  celle 
princesse  fit  dire  à  Pygmalîon,  son  frère,  qu'elle  irait  s'établir  auprès 
de  lui,  afni  de  fuir  une  maison  qui  lui  rappelait  la  mort  cruelle  de  son 
mari.  Ce  récit  s'oxpUque  parfaitement,  si  l'on  se  représente  que  le  mari 
de  Didon,  comme  prêtre  d'Hercule  ou  Melkarth,  habitait  dans  le  voi- 
sinage du  temple  de  ce  dieu,  c'est-à-dire  à  l'extrémité  occidentale  de  l'île 
de  Tyr.  En  fisant  son  séjour  A  l'extrémité  opposée,  elle  devait  se 
trouver  à  une  asseï  grande  distance  de  sa  demeure  primitive.  Et  le 
i-écit  de  la  prise  de  Tyr  par  Alexandre  vient  encore  confirmer  cette 
assertion.  Ce  prince ,  ayant  escaladé  le  rempart  qui  avoisinait  te  port 
'■gj'ptien ,  se  dirigea,  en  suivant  les  créneaux  des  murs ,  vers  le  palais , 
attendu  que  de  là  il  pouvait  facilement  descendre  dans  la  ville.  En  effet . 
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comme ]e  palais,  suivant  toute  apparence,  servait  eu  même  temps  de 
citadelle ,  on  conçoit  qu'Alcsaiidre  avait  un  intérêt  majeur  à  occuper  ce 
jiQïte  important.  Les  Tyriens ,  voyant  leurs  remparts  au  pouvoir  de  i'eo- 
nemi,  se  réunirent  dans  le  lieu  nommé  A^enorium,  et  tentèrent  delà 
un  dernier  et  malheureux  effort  contre  le  vainqueur.  Comme,  Buivant 
les  traditions  des  Grecs,  Agénor  avait  été  le  fondateur  de  Tyr,  on  peut 
croire  que;  dans  ce  passage,  \es  mots  palais  el  A genoriam  désignent  un 
même  édifice,  la  citadelle  de  la  ville-,  ou  bien  l'Atjenoriam  devait  être 
dans  le  voisinage  tlu  palais,  puisqu'il  s'agissait  de  repousser  Alexandre 
qui  était  ou  allait  être  en  possession  du  boulevard  de  Tyr. 

M.  de  Bertou  et,  d'après  lui,  M.  Movei-s  ont  supposé  que  l'ile  de  Tyr 
avait  perdu  une  partie  de  son  étendue.  Suivant  eux,  cette  catastrophe 
fut  l'ouvrag*  des  tremblements  de  terre.  Il  est  certain,  comme  je  l'ai 
dit  plus  haut,  que  la  Pbéfiicie  et  la  Syri«  oot  clé  souvent  ravagées  par 
suite  de  ces  terribles  commotions.  Les  auteurs  anciens  remarquent, 
d'une  manière  expresse,  que  la  ville  de  Tyr  eut  fort  k  sou&tr  de  ces 
Irembleraeiits  de  terre ,  et  qu'elle  en  fut  presque  renversée.  Et ,  en 
'îifct,  on  conçoit  parfaitement  que  cette  ville,  resserrée  dans  un  espace 
lrc5-<:irconscrit,  avec  ses  rues  étroites  et  ece  maisons  excesaivement 
liautes,  dut  être  exposée  plus  qtic  d'autres  aux  ravages  de  ces  horri- 
bles Oéaux;  mais  doit-on  eo  conclure  que  des  tremblements  de  terre 
aient  englouti  dans  les  eaux  de  la  mer  une  partie  de  l'ilctfe  Tjt?  c'est  ce 
qui  n'est  attesté  par  aucun  auteur  de  l'antiquité;  et  la  chose  ne  me  paraît 
nullement  probaiile;  car  les  historiens  n'auraient  pas  manqué  de  rap- 
porter un  fait  aussi  extraordinaire.  Et ,  à  celte  occasion ,  je  ferai  remar- 
quer «ne  faute  commise  par  M.  Movers.  H  atteste  que,  suivant  le  té- 
moignage de  Grégoire  Bar-Hebrteus ,  Tyr  fut  détruite  sous  le  régne  de 
Cambyse;  il  en  conclut  que  cette  ruine  fut  causée  par  un  ti'emblement 
de  tçi^re.  Mais .  d'abord,  je  demanderai  si  l'on  doit  aller  chercher  dans 
les  écrits  d'un  historien  du  xiii'  siècle  des  faits  qui  concernent  le  règne 
de  Cambyse.  En  second  lieu,  je  dois  dire  que  le  texte  de  Bar-Hebrœus 
n'a  pas  été  bien  compris  par  M.  Movars.  L'écrivain  syriaque  ne  parle 
nullement  d'un  tremblement  de  terre;  il  raconte  que,  sotisie  règne  de 
Cambyse,  les  Scythes,  c'est-à-dire  tes  Tiu'cs,  firent  une  invasion  dans 
la  Syrie,  et  détruisirent  la  ville  de  Tyr.  Acoup  sur,  le  fait  est  ineiact; 
l'invasion  des  Scythes  remonte  plus  haut  que  le  règne  de  Cambyse. 
Mais  bien  certainement  il  n'est  pas  question,  dans  ce  passage,  de  ravages 
occasionnés  par  un  tremblement  de  terre.  M.  Movers  a  pensé  que,  dans 
le  ui*  siècle  de  notre  ère,  une  commotion  du  même  genre  avait  en- 
glouti sous  les  eaux  de  la  mer  les  terres  avec  lesquelles  on  avait  comblé 
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le  canal  ([iii  séparait  l'île  de  Tyr  d'avec  celle  sur  laquelle  élait  placé  Je 
temple  de  Melkarth.  Suivant  lui,  c'est  à  raison  de  ce  phénomène  que 
l'on  voit  reparaître,  sur  les  médailles  de  Tyr,  les  deux  îles  appelées  par 
Nonuus  Àfi€poo-/a(  ishpxi;  mais  le  fait  me  paraît  complètement  invrai- 
semblable. Aucun  écrivain  n'atteste  cet  empiétement  de  la  mer;  et,  si 
des  médailles  présentent  ces  deux  rochers,  c'est  que  ceux  qui  avaient  fait 
frapper  ces  pièces  avaient  eu  à  cœur  de  rappeler  une  tradition  qui 
se  rapportait  aux  antiquités  de  cette  ville,  dont  un  poëtegrec,  Nonnus. 
s'était  plu  à  ';onserver  le  souvenir.  J'ai  montré,  je  crois,  que  l'île  où 
existait  le  temple  de  Melkarth  n'avait  point  élé  engloutie  sous  les  HoU 
de  la  mer,  mais  qu'elle  formait  encore  la  partie  occidentale  de  la  pres- 
qu'île qui  renferme  les  tristes  débris  de  l'antique  ville  de  Tyr. 

Quant  au  nom  de  Sara,  ou Sarra,  d'où  s'est  formel' adjectif 5arranu*, 
et  l'expression  de  Juvénal  Sarranam  oslrum,  ce  motesl-ilune  altération 
de  celui  de  ils,  nom  de  la  ville  de  Tyr?  Faut-il,  à  l'exemple  de  M.  de 
Bertou,  appliquer  cette  dénomination  à  la  ville  de  Palœtyr?  C'est  ce 
que  je  ne  saurais  admettre.  Si  je  ne  me  trompe,  le  mot  Sara  est  em- 
primté  au  périple  de  Scylax,  où  on  lit,  dans  la  plupart  des  éditions. 
Sapa,  s/nx  £XX)j  vé^ut  :  M.  Gaîl  fils  a  admis  ^épat^a  :  Sans  doute,  dans 
ce  passage,  il  est  question,  non  pas  de  la  ville  de  Palcetyr,  mais  de 
celle  deSarapta.  Toutefois  la  première  leçon  parait  lapins  ancienne.  Et 
des  écrivains  ^stérieurs  auront  supposé  un  peu  légèrement  que  ce 
nom,  qui  offrait  l'abréviation  de  celui  de  Sarapta,  se  rapportait  à  Tyr, 
rapitale  de  la  Phénicie. 

QIJATBEMÈRE. 


1 


Histoire  de  la  conquête  de  Naples,  par  Charles  (f  Anjou , 
frère  de  saint  Louis,  par  le  comte  Ale«s  de  Saint-Priest.  Paris, 
Amyot.sans  date  (i848),  /|  vol.  inS". 

TROISièUE    ET    DERNIER    ARTiCLE  '. 

L'échafaud  de  Naples  avait  achevé  la  victoire  d'Alha;  le  vaincu  avait 
été  décapité  et  ne  laissait  pas  d'héritier;  le  vainqueur  vit  le  champ  libre 
ouvert  à  sa  vengeance,  et  nul  compétiteur  n'apparaît  qui  puisse  lui 
faire  craindre  à  son  tour  un  vengeur  et  imposer  du  moins  la  prudence 
à  sa  colère.  Le  gouvernement  do  Charles  d'Anjou,  après  la  défaite  de 

'  VojFW  le»  cahiers  <le  février  iSûg  el  juin  i85o. 
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Conradin ,  est  assurément  la  part  la  inojiis  glorieuse  mais  la  jjIus  inslruc- 
tive  de  ce  règne  tragique,  c'est  celle  qu'il  faut  étudier  pour  en  com- 
prendre l'esprit,  pour  en  recueillir  l'enseignement  et  en  apprécier  la 
catastt-ophe. 

A  peine  Charles  d'Anjou  sent  la  couronne  raffermie  sur  sa  télé  qu'il 
met  les  bourreaux  à  l'œuvre;  c'est  peu  que  la  joie  du  triomphe,  il  lui 
faut  la  joie  des  supplices.  Nous  ne  rechercherons  point  pouv  f  accuser  des 
témoignages  ennemis;  l'impartialité  consciencieuse  de  son  historien, 
qu'un  sentiment  de  patriotisme  feraitvolontiers  incliner  vers  l'indulgence, 
rend  à  la  vérité  un  assez  éclatant  témoignage  :  «  Le  fiel  qui  dévorait  son 
ucœur,  même  au  milieu  du  triomplie,  dit  M.  de  Saint-Priest ,  le  jeta 
udans  des  actions  toutes  également  sévères;  les  unes  nécessaires  et  justes. 
"  les  autres  odieuses  et  inutiles.  Il  purgea  les  grands  chemins  des  bri- 
«gands  dont  ils  étaient  infestes,  mais  en  même  temps  il  fit  une  appli- 
"  cation  fréquente  de  l'atroce  pénalité  qu'il  avait  trouvée  établie  dans  se.^ 
"États,  et  dont  les  gouvernements  précédents  avaient  fait  souvent  usage 
H  dans  le  cas  de  haute  trahison.  Lorsque  le  crime  n'emportait  pas  la  pri- 
"  vation  de  la  vie,  on  coupait  un  pied  et  on  arrachait  un  œil  au  cou- 
II  pabic  !  Charles  d'Anjou  avait  condamné  à  ce  supplice  cent  trente 
«barons  convaincus  de  félonie;  puis,  se  ravisant,  non  par  humanité. 
»  mais  parce  que  cela  était  de  meilleur  tonseil  (consilio  saruori),  pour  ne 
«pas  étaler  un  spectacle  trop  horrible,  et  surtout  pour  en  finir  d'un  coup 
Cl  avec  des  prisonniers  dont  il  ne  savait  que  faire ,  il  révoqua  ses  premiers 
«  ordres.  Du  château  de  Genzano,  où  ces  malheureux  étaient  renfermés, 
uil  ordonna  qu'on  les  tranférât  dans  une  baraque  en  bois,  et  les  y  lit 
«tous  brûler  vifs.  Il  commanda  aussi  l'exécution  de  Gualvano  Lanci»  et 
1.  de  Galeotto  son  fils,  en  ayant  soin  de  faire  périr  le  fils  le  premier,  pour 
Il  rendre  plus  poignante  la  douleur  du  père  '.  ■> 

Ces  cruautés  n'étaient  que  le  prélude  de  celles  dont  Charles  d'Anjou 
menaçait  son  peuple  ,  et  qu'il  s'était  empressé  d'annoncer  aux  villes  dé- 
vouées de  Toscane  et  de  Lombardie.  M.  de  Saint-Priest  cite  la  lettre 
écrite  de  Rome,  par  ce  prince,  à  la  commune  de  Lucques,  et  qui  finit 
par  ces  mots  :  "D'ici  à  quelques  jours,  après  avoir  réglé  les  affaires, 
H  nous  retournerons  dans  notre  royaume ,  pour  apporter  à  tous  les 
«traîtres  f  extermination  et  la  mort*.» 

'  Hùloire  de  la  conquête  de  Naples ,  1.  111,  p.  i4fi.  —  '  «Ex  inde,  couipositis  pei 
•  (lies  aliquot  urbU  negotiis,  ad  regnum  nostnim  protinus  prodiluri  ad  cunclorum 
■  proditorum  cxlerminium  et  ruinam.i  Celte  lettre,  restée  jusqu'à  présent  inédile, 
est  au  nombre  des  pièces  curieuses  que  M.  de  Saint-Priest  a  publiées  dans  son 
appendice,  t.  HI,  p,  887;  il  en  doit  la  commiinicMron  au  commandeur  Visconli , 
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Était-ce  donc  le  péril  qui  rendait  Cliarlcs  iinpitoyable?  Etait-ce  une 
Ibflune  douteuse  qu'il  fallait,  h  tout  prix,  garantir  d'un  funeste  retour? 
et  ce  trône,  relevé  par  la  victoire,  avaît-il  besoin  d'être  protégé  par  le 
meurtre  et  la  terreur?  Non;  «  Charles  d'Anjou  étiit  raonié  au  faîte  de 

Il  la  gi'andeur  et  de  la  puissance rien  ne  lui  résistait  ;  il  se  vojait  l'ar- 

u  bitre  et.  peut  s'en  faut ,  le  maître  de  l'Italie La  révolte  attardée  s'a- 

«  gîtait  biso^ncore  dans  quelque  coin  des  Apennins  on  des  Aljruezes  ;  la 
Cl  Sicile  grondait  toujours  ;  des  capitaines  d'aventure  s'abritaient  dans  des 
.1  châteaux,  dans  des  tours,  au  sommet  de  quelque  roche  aérienne;  ils 
!■  occupaient  ça  et  li  des  positions  stratégiques  qui  n'étaient  pas  sans  im- 
(1  portance,  mais  la  cause  gibeline  était  penlue;  elle  n'avait  plus  d'asile 

l'noème  dans  la  conscience  de  ses  défenseui-s Tout  avait  réussi  ît 

"l'heureux  conquérant.  Les  prospérités  domestiques  s'accumulaient au- 
"  tour  de  lui  avec  les  succès  politiques  et  militaires  '.  n  Et  l'historien ,  en 
traçant  celte  peinture  de  la  brillante  situation  de  Charlei  d'Anjou,  nous 
montre  la  nature  se  mettant  de  son  parti,  et  le  débarrassant  des  en- 
nemis même  dont  il  n'avait  rien  à  craindre,  de  ceux  que,  par  une  har- 
diesse de  style,  M.  de  Saint-Priest  nomme  uses  ennemis  inutiles.  » 

Àinsicette  triste  nécessité  du  mal  qu'invoquent  la  politique  des  tyrans, 
ou  l'inhabileté  des  rois  faibles  luttant  contre  la  fortune  contraire,  Charles 
ne  l'avait  pas  pour  excuse;  et  pourtant  sa  cruauté  ne  fut  adoucie  ni  par 
le  bonheur  intime  descs  constantes  prospérités,  ni  par  la  séciuité  qu'elles 
devaient  lui  donner.  Charles  d'Anjou  n'avait  pas  besoin  de  prétextes 
pour  être  crued;  la  cruauté  était  dans  sa  nature,  et  nous  avons  vu  que 
notre  historien ,  en  distinguant  deux  époques  dans  le  règne  de  ce  prince , 
et  en  imputant  à  la  révolte  de  Conradin  les  barbaries  qui  sonillèrentla 
seconde,  a  reconnu  que ,  bien  avant  cette  provocation ,  les  violences  du 
gouvernement  de  Charles  d'Anjou  avaient  excité  contre  lui  une  haine 
universelle,  et  que  son  mépris  brutal  pour  ses  sujets  explique  sa  tyran- 
nie ^. 

Charles  d'Anjou,  qui  éprouvait  contre  la  Sicile  une  aversion  instinc- 
tive, qui,  dès  les  premiei"s  moments  de  sa  domination,  l'avait  gouverr>ée 
en  maître  impitoyable ,  qui  s'était  cm  magnanime  parce  qu'il  n'était  que 
dur  et  sévère,  devait  être  un  tyran  féroce  quand  il  eot  à  punir  des  re- 
belles qu'il   nommait  des  ingrats^.  Ses  vengeances  fnrent  tembles,  H 

qui  l'a  trouvée  à  Rome,  i  h  bibliothèque  Angelica,  dans  ic  l'epislre  de  ï'abbé 
Adenulphc,  bénédiclia.  allaché  à  la  cause  et  à  la  penotine  de  Cbark»  d'Anjou. 
~^Hiiloiredelacon<iu£leie  N<iplet.t.iil,p.  i85.  — '  Ibid.,Li\.  f>.  aip  et  363. 
Voyeiaussinotrepremierarticle,  cabicrde  février  iSàg,  p.gSel  99.  —  '  Lbtd.,  l.  IH, 
p.  aoi, 
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sans  fin  comme  sans  mesure;  son  règne  n'est  plus  désormais  qu'une 
teneur  organisée  ^  Les  extorsions,  les  confiscations,  les  emprisonne- 
ments, les  supplices,  tel  fut  le  régime  infligé  aux  Deux-Siciles,  Yen- 
geance  non  d'un  jour  mais  pei-pétnelle,  el  qui  devint  un  gouvernement'. 
Le  royaume  de  Naples  obtînt  enfin  merci,  mais,  pour  la  Sicile,  il  n'y 
eut  point  de  pitié.  Un  homme  dont  le  nom  sera  à  jamais  maudit  par 
les  peuples  de  celte  ilc,  Guillaume  de  l'Estendard,  grand  connétable 
du  royaume,  fut  l'instrument  docile  et  zélé  de  toutes  les  fureurs  du 
maître.  Charles  le  déchaîna  contre  les  Siciliens  ua  farne  macello»  dit 
M.  Amari .  et  l'historien  continue  :  h  Uom  di  guerra  c  dï  stragc .  che  la 
iipietà  avea  a  schemo,  più  crudele  d'ogni  crudettà,  c  di  sanguc  ebbro. 
Il  et  tanto  più  sitibondo  quanto  più  ne  versasse  ^,  »  Et  ce  ne  sont  pas  seu- 
lement les  chroniqueurs  et  les  historiens  de  la  Sicile  qui  en  parlent 
ainsi;  notre  auteur  ne  lui  est  pas  plus  favorable;  et  même  il  laisse  au 
roî  sa  part  de  responsabilité  des  alrocîlés  commises  par  le  ministre  : 
Il ...  ce  Guillaume  de  l'Estendart,  dit-il ,  l'un  des  chevaliers  les  plus  hra- 
le  ves ,  les  plus  dévoués  h  son  roî ,  mais  aussi  ie  guerrier  le  plus  féroce  , 
"le  plus  implacable  qui  ait  jamais  été  inspiré  par  le  fanatisme  religieux 
«et  national.  Cet  homme   fut  le  principal  auteur  des  violences,   des 

'  Uislaire  de  la  conquête  de  Naplt's,  1,  III,  ii.  aoa.  —  '  Les  chroniqueur»  qu'on 
peut  le  moins  accuser  de  passion  contre  Charles  d'Anjou  n'ont  jias  de  paroles  assez 
énet^quea  pour  exprimer  l'avidité  cruelle  du  roi  et  les  malheurs  delà  dîcile  épuisée 
(le  «ang  et  d'argent;  on  s'étudiait  à  etlénuer  ce  peuple  afin  d'abattre  sa  tieiié  et  de 
prévenir  les  révoltes.  <In  extorquendi  prompliludine  cupidus  et  avacus...  Habet 

•  enimhoc  secumillasitishydropica,  illa  tamis  abj'ssus. . .,  •  [Saba  Malasp.,  i.  VI, ci; 
VllI'  vol.  de  Muratori,  col.  864.)  Ailleurs,  le  m^me  chroniqueur  fail  une  longue 
énumérationdesimpâls  en  nalure  qu'on  exieeail  des  Siciliens;  el  c'élail  surtout  les 
puissants  et  les  ricbes  qu'on  accablait  des  plus  insupportables  fardeaux,  afin  que. 

•  deropla  subslanlia,  non  remaneret  els  nnde  possent,  erccio  contra  regem  calcaueo, 

•  superbirG.  •  HUtoria  Sab.  Mahup.  cORlinuatio,  p.  33a,  333.  [Bibliolk.  scrinloram  qai 
Tes  m  Sicilia  getlas  tab  Aragonum  imperio  relulere.  Eam  uti  accessionem  ad  bUtoricani 
biblioth.  Carusii  instruxit...  Rosarius  Gregorio.  Panonnï,  1793.  3  vol.  f.)  Il  faut 
citer,  parmi  la  foule  de  documents  qu'on  pourrait  emprunter  aux  chroniqueurs  du 
temps,  une  curieuse  lettre  des  bjbitants  de  Palcrme  au  pape  Martin  IV,  recueillie 
parb.  Martenne,  dan»  son  Thet.  nov.  anecdoL,  1.  III,  p.  34.  — '  La  guerra  del 
Vespro  liciUimo,  t.  I,  p.  ^o.  M,  Amari  cite  Saba  Malasp.,  et  n'a  'point  exagéré  le 
témoignage  qu'il  invoque  ;  voici  les  propres  paroles  du  chroniqueur  contemporain , 
dont  on  connaît,  an  reste,  le  penchant  à  la  boulTissure  et  aux  métaphores  empha- 
tiques :  (  Destinât  regalis  providentia  capilaneum  in  Siciliam  quemdam  Guiiletmum 
■  dictum  Slandardum. . .  Hic  enim  Guillehnus  vir  erat  sangutnis .  miles  alrox ,  pugil 

•  ferox,  sœvusquc  pugnalor  contra  infidèles  regtas,  omni  crudelilale  crudelior,  et 

•  totius  pielatis  el  miscricordix  vilipensor:  cœpitque,  liïanlc  gula,  velitl  Icibîfer 

•  hydrus,lacu3  ranamm  Siciliœ  cire u ire.  •  (Saba  Malup.,  I.  IV,  c.  18;  VUrvol.  de 
Muralori,  col.  854.) 


688  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

H  ci'uautés  dont  le  souvenir  pèse  sur  la  mémoire  de  Chailts  d'Ai 

-.  CG  n'est  pas  k  tort,  car  son  maître  lui  permettait  tout' 

Il  n'est  pas  difTicile  de  s'imaginer  ce  que  dut  être  le  gouvernement 
d'un  tel  ministre,  auquel  un  tel  prince  avait  donné  carte  blanche. 

Les  Siciliens  n'étaient  pas  seulement  accablés  de  leur  propre  infoi^ 
lune  :  la  mort,  toujours  suspendue  sur  leur  tête,  pouvait  terminer  leur 
supplice;  mais  au  delà  de  la  mort  ils  voyaient  encore  leurs  enfants 
courbés  sous  la  même  tyrannie,  orphelins,  dépouillés,  déclarés  in- 
fâmes. 

Un  tel  régime  eût  exaspéré  le  peuple  le  plus  débonnaire  ;  quel  effet 
devait-il  produire  sur  une  nation  au  patriotisme  ombrageux  et  égoïste, 
fière,  vindicative  et  prompte  à  la  colère,  s'il  faut  en  croire  des  chroni- 
queurs contemporains',  qui  n'étaient  animés  contre  elle  d'aucune  pas- 
sion ennemie. 

Une  des  causes  qui  rendaient  la  tyrannie  française  plus  odieuse  et 
plus  poignante  encore  aux  Siciliens ,  c'est  que  leurs  propres  compa- 
triotes s'étaient  faits  complices  de  leurs  oppresseurs  ;  k  Le  sang  coulait 
«»  grands  flots  dans  l'intérieur  du  royaume,  dit  M.  de  Saint-I*riest;  la 
u  guerre  civile  s'y  abritait  derrière  la  guerre  étrangère.  Les  émigrés  napo- 
"  litains  et  siciliens,  accourus  à  la  suite  des  Français,  marchaient  devant 

i' eux   et  leur  montraient  du  doigt  les  victimes ils  portaient  dans 

Il  leur  terre  natale  les  eiactîons,  fincendie  et  le  meurtre'.  •>  Les  histo- 
riens siciliens  n'ont  pas  dissimulé  ce  crime  commis  par  leurs  compa- 
triotes a  rergo^na  nostra  ,  dit  M.  Aman  "■ 

'  Histoire  de  la  conquête  de  Naplet,  l.  III ,  p.  aoy.  —  '  Voyez  les  leïles  que  nom 
AvoDs  cilésdans  notre  second  article  sur  le  livre  de  M.  Amari,  Luguerra  del  Vespro 
iiciliano ,  cahier  de  juillet  18^9,  p.  A 17.  —  ^  Hiitoire  de  la  conquéle  de  Naplei,  t.  III, 
|i.  aoti.  Voyez  aussi,  clans  lemèine  volume,  les  pages  91,  ao5,  ai  a.  et  [.Xi,  p.  3^3. 
Les  preuves  se  multiplient  pour  montrer  que  les  Siciliens,  complices  des  cruautés  du 
maître,  l'étaient  plus  encore  de  ses  exactions.  Surtout  au  début  de  son  gouvernement, 
Charles  d'Anjou  avait  eu  besoin  de  gens  qui  connussent  le  pays  el  les  moyens  de 
rapine  dont  avaient  usé  ses  prédécesseurs  ;  le  chroniqueur  contemporain  ne  trouve 
pa»  assci  de  noms  pour  exprimer  toutes  les  espèces  de  chargea  sous  le:iquelles  ce 
peuple  succombait:  ■  Omnes  angaria;,  parangariœ,  collectie,  taUia;,  dacia;,  contrtbu- 
•  tioncs  et  moili  exact  ion  iim  înnumeri...  ubilibel  subjectos  gravant  indehile.  aceU 
<>  împortabiîia  onera  imponenles,  emungendo  plus  debito  cruorem  eliciitnt  et  medul- 
ilas.  >  (Saba  Malasp.,  l.  III,  c.  xvi,  t.  VIII  de  Muratori,  col.  S3i  et  83a,)  Voyeiauui 
Bartholomtei  de  Neo  Castro  historia  ticala,  c,  11,  dan.s  le  recueil  de  Ros.  Gregorio, 
t.  I,  p.  ag.  —  '  Laguerradei  Vesp.  sic,  1. 1,  p.  ho.  La  Uclielé  cruelle  de  ces  hommei 
dut  augmenter  le  mépris  de  Charles  d'Anjou  pour  les  Siciliens,  et  l'on  voit  mëiDç  ■ 
qu'il  lui  arriva  de  prendre  contre  eux  le  parti  de  ses  victimes  et  de  résister  aux  incita* 
tion^dpslraîlrcs.MalteoSpinelli, chroniqueur  napolitain,  et  quilui-m^niea  pris  parj 
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Mais  cette  trahison  fut  celle  de  quelques  particuliers,  et  irritait  sur- 
tout les  Siciliens,  tandis  que  l'invasion  française  et  le  sanglant  despo- 
tisme de  Ch.  d'Anjou  produisirent  sur  la  population  italienne  tout 
entière  un  effet  digne  d'être  remarqué,  quoique,  pour  la  plupart  des 
historiens,  il  reste  inaperçu.  M.  Âmari  montre,  par  des  considérations 
historiques  fort  curieuses  et  par  le  rapprochement  de  faits  signiBcatifs , 
que  le  sentiment  patriotique  contre  les  Français  s'éveillait  alors  de 
toutes  parts  en  Italie,  «dal  Lilibeo  aile  Alpi;»  et  le  gouvernement  de 
Ch.  d'Anjou  fut  une  des  causes  les  plus  actives  de  ce  grand  mouve- 
ment. c<  L'amor  patrio  di  municipio,  che  tanto  giovo  et  tanto  nocque  alla 
tf  Italia,  dit  M.  Amari,  per  sua  natura  sdegnava  le  dominazioni  straniere,  e 
«  tendea  a  scacciarle,  quando  le  avea  messe  su  fintei^sse  d'una  fazione. 
al  Guelfi  stessi  e  i  Ghibellini,  mentre  niraicavano  la  nazione  contra- 
«ria  a  lor  nome,  non  troppo  si  fidavano  dell'  amica;  e  similmente  la 
K  corte  di  Roma  chiamava  gli  oltremontani  per  signoreggiar  l'Italia  col 
umezzo  loro,  e  non  altro.  Cosi,  tra  il  tumulto  di  tante  passioni,  di  mu- 
et nicipio ,  di  parte  e  <lel  pontificato  stesso ,  pariava  agli  animi  la  segreta 
«voce  del  sentimento  nazionale  latino^..  s*accostava  questo  novello 
«sentimento  agli  mnori  di  parte  ghibellina,  tendea  temporaneamente 
«allô  stesso  scopo,  ma  in  se  stesso  era  molto  più grande,  più  nobile, 
tt  più  puro.  Ësso  rapi  Dante  a  parte  guelfa ,  esso  trov6  un  nome  di- 
«  verso  dal  Ghibellino,  come  diversa  era  l'indole.  Le  due  genti  con  an- 
«  tichi  vocaboli  si  chiamavano  i  Latini  e  i  Galiici.  »  M.  Amari  conclut 
qu'en  effet  le  sentiment  latin  était  alors  dominant  dans  toute  l'Italie ,  et 
il  ajoute  que,  sous  le  pontificat  de  Nicolas  m,  la  cour  de  Rome  dé- 
vouait déjà  les  Français  à  la  malédiction  publique,  et  que  l'archevêque 
de  Cosenza  avait  prédit  leur  extermination^. 

Nous  ne  retracerons  pas  ici  la  peinture  faite  tant  de  fois  de  toutes  les 

aux  évéoements  de  cette  époque,  en  cite  on  exemple  dans  son  Diumale,  p.  47*  — 

Hitt  de  la  conq, de Naples,  t.  Ili,  p.  91 . — ^^  M.  deSaint-Priest,  dans  un  morceaa  bien 

étudié  sur  la  papauté  et  Fempire,  remarque,  à  son  tour,  que  les  Guelfes  ne  res* 

tèrenl  plus  d*une  manière  exclusive  le  parti  du  pape,  que  les  Gibelins  cossèi'ent  dTétre 

uniquement  le  parti  allemand  et  impérial,  qu*enfm,  «  par  une  émulation  heureose ,  f  ^ 

clés  deux  factions  tendirent  à  devenir  nationales.  »  T.  I,  p.  3a  1. — 'Voici  les  termes  de 

cette  prédiction ,  rapportée  par  un  chroniqueur  contemporain  :  «  Tempus  adhuc  vi- 

c  débit  qui  vixeril,  quod  scarabones  (motqu*on  ne  trouve  pas  dans  les  dictionnaires 

«de  la  basse  latinité  et  qui  doit  signifier  :  bandes  armées)  ejicient  de  regno  Gallicos, 

«  et  in  mullitudine  quotidianis  insulds  conquassabunt  dominium  Gallicorum.  Tune 

«  enim  qui  Galiicum  interficiet  arbitrabitur  se  Deo  praestare  obsequium  et  mundo.  » 

Sabœ  Jdalasp,  continuatio,  dans  le  recueil  de  Ros.  Gregorio,  t.  II,  p.  33g.  —  La 

gnerra  del  Vespro  sic.,  1 1,  p.  io4-io8.  Notez  que  ces  menaces  ont  précédé  les  Vèpret 

de  plusieurs  années. 
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cxtorBtons,  iescalamil^s,  les  tortures,  dont  la  Sicile  ftit  accablée 
<[ues  pages  n'y  suffiraient  pas,  et  nous  apprendrions  peu  de  chose  h  nos 
lecteurs  en  copiant  les  historiens  du  lemps.  M.  Amari ,  dans  )e  ii*  et  le 
m"  chapitre  de  son  livre,  a  icsum^  les  anciens  témoignages,  et  M,  de 
Saint-Priest  a  (ait,  à  son  tour,  de  la  tyrannie  de  Ch,  d'Ânjmi  un  tableau 
où  l'on  ne  saurait  trop  louer  la  conscience  aussi  bien  que  i'babiieté  du 
peintre. 

Mais,  si  nous  nous  dispensons  de  raconter  de  nouveanla  tyrannie  de 
Charles  d'Anjou,  il  convient  d'accorder  une  attention  particulière  à  ce 
personnage-,  il  est  bon  de  montrer  que  ce  tyran  victorieux  et  pnni  fut 
l'un  des  hommes  les  plus  remarquables  de  son  époque;  les  leçons  de 
l'histoire  sont  grandes  et  utiles,  surtout  lorsqu'elles  nous  apprennent 
qu'il  ne  suflît  pas  d'être  liubilc  pour  ttre  toujours  lieurcux ,  que  le  génie 
ne  dispense  pas  de  ta  vertu,  que  toute  la  puissance  d'un  esprit  vigou- 
reux, toute  l'activité  d'une  nature  ardente,  toute  l'énergie  d'un  caractère 
ferme ,  peuvent  encore  conduire  à  sa  perte ,  même  par  le  chemin  de  )a 
victoire,  celui  qui  foule  aux  pieds  les  lois  de  la  morale  et  de  la  justice'. 

Charles  d'Anjou,  en  effet,  était  doué  de  la  plupart  des  qualités  qui 
triomphent  des  obstacles  et  commandent  à  la  fortune.  Il  avait  reçu  dtr 
la  nature,  avec  une  vaste  ambition ,  tous  les  dons  du  corps  et  de  l'esprit 
(4ont  l'ambition  a  besoin  pour  atteindre  le  but  où  elle  aspire;  son  Smp 
(le  feu  était  servie  par  nn  corps  He  fer;  cite  avait  à  ses  ordres  une  infn- 

'  Un  des  plus  célùbro  liistorienî  d'Italie,  né  dans  le  sièda  où  régna  Charles 
(l'Anjou,  Jean  Villani,  dit.  après  avoir  raconlti  la  mort  de  ce  prince  :  iQucsto  Carlo 

•  Tuetlpiù  temuto  eridollalo  signorc,  e'I  piu  valcnlc  d'arme,  et  con  più  olti  intcn 
'  dlmenti  cfae  niitlo  re  clie  fosse  dells  casa  di  Franda ,  àa  Carto  Magno  iniîno  à  lui , 

>  ut  quelli  chc  più  esaltà  la  santA  CliieM  dj  HoniR,  et  più  harcbbe  fntto,  ic  noa  chp 

>  nella  fine  del  aiio  tempo ,  la  forluna  li  torao  contraria.  •  [Prima  parle  délie  hittone 
iinii-ersali  de  suni  Unipi  di  Giovan  VUlani,  lib.  VU,  c.  XCIV.)  El  ce  n'^lailpas  senle- 
itient  en  Sicile  qu'il  avait  éprouvé  ce  retour-  de  fortune  :  •  Qiiclli  di  Napoli  gin  va- 

•  cillftvano,*  dit  encore  l'bistorien,  lel  ccrli  ve  n'havea  che  liaveeno  ph  corui  In 
"  terra,  et  gridato  niDoja  lo  re  Carlu-»  {Id.  c.  xriu.]  Boccace,  presque  contemporain 
'le  Giariet  il'Anjou.  lui  a  consacré  une  courte  biograpliic  dans  son  livre  (/m  Homme» 
illuiirea,  livre  peu  lu  aujoord'liiii.  On  peut  être  curieux  de  voir  comment  ce  grand 
eciivain,  instrOit  par  des  souvenirs  récents,  npprécie  le  résultat  final  du  régne  et 
de  la  vie  du  prince  augerin  dont  il  m-méconnaitpas  togénie  :  •  Lni-essilsmlaboribus 
'  vilam  (utnonnulliadserunt)  volen.s,  oninia linquens  in  pendnlo  temrinavit.  Et  ïic 

•  rex  îngens,  toi  victonia  îndytus,  cui  tria  régna  parebant,  uniua  poHîuncula  quani 

•  solam  forluna  senescenti  reliquerat.  captivo  filio,  derelicta.  et  amplissimo  juven- 
■  lulii  fulgore ,  aenes  fere  decctsit  inglorius.  Jo.  Boccacîi  Certeldi  de  cttathas  illattrittm 

•  l'iroram,  lihri  novem,  aie.,'  in-i°  gotliiquCt  Paris,  sans  date  [I.  W.t"  ex).  Ainsi 
lioccace,  pas  p)u?  que  Villani,  n'a  songé  il  cliercher  an  enseignenienl  Mm  c«f 
icvcri.  et  il  semble  que  ce  soient  là  pour  ein  de  fortuites  vici.«îtude«.  ' 
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tigable  ardeur,  une  valeur  impétueuse  et  obstinée,  cette  audace  qui  ne 
sait  pas  reculer.  Tenace  et  résolu ,  ii  marchait  à  raccomplissement  de 
ses  desseins  avec  plus  de  suite  et  de  persévérance  qu  on  n  en  devait  at 
tendre  de  son  humeur  impatiente,  de  son  caractère  fougueux.  Accou 
tumëe  à  admirer  ses  héroïques  prouesses ,  depuis  la  première  croisa  d 
où  il  avait  suivi  le  roi  son  frère ,  la  chevalerie  du  temps  le  mettait  aii 
premier  rang  des  preux  et  le  proclamait  grand  capitaine  aussi  bien 
qu* intrépide  soldat;  aie  premier  chevalier  du  monde  n  est  plus,  »s*écria 
son  ennemi  le  roi  d* Aragon,  à  la  nouvelle  de  sa  mort;  maître  des  Siciies, 
deux  fois  conquises  sur  Mainfroy  et  sur  Conradin ,  il  aspirait  à  i*empire 
d'Orient ,  et  son  génie  était  à  la  hauteur  de  cette  ambition ,  lorsqu^il  se  vit 
arracher,  avec  la  moitié  de  ses  États ,  ces  vastes  espérances.  La  révolte 
de  quelques  hommes  obscurs  triompha  du  roi  puissant  et  du  grand  ca- 
pitaine, un  odieux  massacre  détruisit  en  un  jour  Tœuvre  de  la  victoire 
et  du  temps. 

Cest  que  Charles  d'Anjou,  avec  des  talents  supérieurs,  avait  tous  les 
défauts  les  plus  capables  de  les  annuler;  c  est  surtout  que  le  cœur  man- 
quait à  son  génie.  Vainqueur  sans  pitié  du  vaincu,  roi  sans  amour  du 
paiiple»  resté  étranger  dans  un  pays  qui  devait  être  sa  nouvelle  patrie,, 
iévèredans  ses  mœurs,  mais  souffrant  la  licence  effrénée  de  ses  soldats, 
enfin  catholique  ardent  sans  piété  véritable,  il  était  (ait  pour  conquérii* 
les  peuples ,  non  pour  les  gouverner. 

On  a  prétendu  que  Charles  d'Anjou  avait  les  défauts  de  ses  quêtes; 
n  est-ce  pas  là  une  faible  excuse  quand  les  qualités  ont  produit  peu  de 
bien  et  les  défauts  d'immenses  malheurs.^ 

Si  Ion  trouvait  que  c  est  une  morale  rebattue  et  peu  concluante  que 
celle  qui  cherche  dans  les  mauvaises  actions  des  chefs  des  États  l'une 
des  causes  les  plus  directes  des  catastrophes  qui  les  frappent,  peut-être 
ne  serait-il  pas  bien  difficile  de  montrer  qu'avec  une  autre  politique  la 
domipatiou  des  Français  en  Sicile  aurait  eu  une  autre  destinée,  et  le 
règne  de  Charles  d'Anjou  ny  aui*ait  pas  fini  dans  le  sang. 

Quoi  qu'on  puisse  dire  du  caractère  des  Siciliens,  quelques  justes 
imputations  qu'on  leur  puisse  adresser,  n  avaient-ils  pa^  fini  par  accepter 
la  domination  des  Normands  et  celle  de  la  maison  de  Souabe?  Pourquoi 
celle  de  Charles  d'Anjou  leur  a-t-elle  été  insupportable? 

tt  Une  haine  réciprocpie ,  dit  M.  de  Saint-Priest,  animait  les  vainqueurs 
(1  et  les  vaincus,  n  La  haine  du  peuple  conquis  je  la  comprends;  celle  du 
conquérant,  on  peut  lui  en  demander  compte.  Peut-être  Fhîstorien 
ne  le  fait  pas  assez  sévèrement.  U  distingue  entre  les  griefs  impu- 
t(^s  à  Charles  d*Anjou,  et  certes  il  a  raison ,  car  il  en  est  de  calonmieux, 
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inventés  par  la  malice  et  l'ignorance;  mais  les  griefs  trop  réels  que 
M.  de  Saint-Priest  proclame  hautement,  qu'il  poursuit  avec  toute  l'in- 
dignation qu'ils  méritent,  l'historien  ne  leur  cherche  pas  d'excuses;  sa 
conscience  d'honnête  homme  n'en  trouverait  pas;  seulement  il  tente  par- 
fois une  explication.  11  y  a  là  ime  inspiration  noble  et  patriotique.  M.  de 
Saint-Priest  voudrait  qu'on  tînt  compte  à  Charles  d'Anjou  de  ce  qu'il  a 
toujours  conservé  l'amour  du  pays  et  l'orgueil  du  nom  français*;  il  vou- 
drait qu'on  tînt  compte  à  noseompatriotes,  frappés  de  la  même  répro- 
bation que  ce  prince,  de  la  passion  avec  laquelle  ils  ont  été  accusés  et 
jugés;  il  se  plaint  de  ne  voir  dans  ce  grand  procès  que  des  accusateurs- 
juges  et  point  de  défenseurs.  Cet  abandon  des  vîclîmes,  innocentes  ou 
coupables,  du  terrible  et  aveugle  massacre  de  Sicile  lui  inspire  d'équi- 
tables réflexions.  Toutefois  noire  patriotisme  doit  être  ici  fort  à  l'aise; 
les  Français  ne  sont  pas  solidaires  des  excès  odieux  commis  par  Charles 
d'Anjou  et  ses  soldats,  comme  les  Siciliens  ne  le  sont  pas  de  la  vengeance 
atroce  que  leurs  pères  en  ont  tirée. 

Le  ricit  des  Vêpres  siciliennes  forme  une  des  parties  principales  de 
ce  livre;  c'est  un  morceau  d'histoire  plein  d'intérêt,  et  un  modèle  de  J^ 
dissertation  impartiale  et  savante.  M,  Amari  avait  déjà  montré  les  erreurs 
répétées  des  historiens,  les  inventions  des  chroniqueurs;  il  avait,  à  l'aide 
de  nombreuses  autorités  et  d'une  habile  argumentation ,  rétabli  la  vérité 
si  longtemps  défigurée.  M.  de  Saint-Priest  a  achevé  de  rendre  à  cette 
céièhi'è  catastrophe  son  véritable  caractère  d'émeute  improvisée,  d'în- 
surrection  soudaine  devenue  une  révolution  définitive.  Il  a  apporté  dans 
la  question,  avec  une  discussion  pleine  de  sagacité,  des  documents  tout 
nouveaux  et  d'une  grande  autorité,  tirés  des  archives  d'.Aragon  et  d'au- 
tres dépôts  publics.  Il  est  impossible  de  mieux  exposer  un  fait  longtemps 
controversé  et  de  jeter  plus  de  lumière  sur  un  point  d'histoire  enve 
ioppé  jusqu'ici  de  tant  d'obscurité.  Nous  nous  bornerons  à  rappeler 
ce  résultat;  nous  avons  nous-même  discuté  la  question  et  exposé  en 
détail  les  arguments  de  M.  de  Saint-Priest  et  de  M.  Amari,  lorsque  nous 
avons  rendu  compte ,  dans  ce  journal ,  de  La  gacrra  del  Vespro  siciliano  de 
ce  dernier^,  nous  n'y  reviendrons  pas  aujourd'hui. 

Charles  d'Anjou  fit  de  vains  elTorts  pour  reconquérir  la  Sicile;  il  eut 
recours  tout  ensemble  et  avec  aussi  peu  de  succès,  à  la  force  et  aux 
concessions;  trois  mois  ne  s'étaient  pas  écoulés  depuis  le  meurtre  des 

'  «Il  élail  passionné  pour  U  grandeur  de  «a  maison  el  pour  In  dignité  de  la 
•  France  ;  il  aiirail  voulu  que  la  France  fi'i  t  la  reine  du  monde , .  drt  M.  de  Saint-Priest  ; 
fliit.  de  laeonq,  dtNapïti,  Lii,  p.  56. — *  Vojei  lo  cahier  de  juillet  i848,  p.  ài7et 
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Français,  que  Gharies  d*ÂDJou  publiait  de  nouveaux  capitulaires  pour 
la  réforme  de  la  justice ,  et  pour  garantir  les  Sicilien»  contre  la  rapacité 
de  ses  agents  et  les  ruineuses  exactions  sous  lesquelles  ils  avaient  été 
accablés  ^.  «  C'était  s'y  prendre  un  peu  tard^,  »  comme  le  remarque  fort 
judicieusement  M.  de  Saint-Priest,  qui  ne  reconnaît  pas  dans  cette  rési- 
piscence forcée  la  fierté  indomptable  et  Taudacieuse  franchise  de  Charles 
d*Anjou.  Il  y  avait  là  évidemment  un  aveu  implicite  des  fautes  passées. 
Mais  quelle  valeur  pouvait  avoir  un  pareil  aveu,  et  comment  le  croire 
sincère,  lorsqu'on  voit  bientôt  Charles  d'Anjou  menacer  ses  sujets  de 
ses  vengeances  accoutumées  et  se  préparer  encore  à  verser  des  torrents 
de  sang?  Au  reste,  que  Charles  d'Anjou  ait  abdiqué  sincèrement  ou  par 
ruse  sa  tyrannie,  l'étonnement  est  le  même;  résipiscence  ou  dissimu- 
lation sont  aussi  inexplicables  l'une  que  lautre  chez  cet  homme  qui  ne 
s'était  jamais  démenti  et  avait  toujours  marché  tète  levée  au  mal  comme 
au  bien.  Un  autre  fait  éfa^ange,  et  que  remarque  à  bon  droit  notre  his* 
torien,  c'est  que,  dans  cette  armée  destinée  à  reconquérir  la  Sicile,  on 
voyait,  au  nombre  des  soldats  du  vainqueur  de  Mainfi^oy ,  mille  Sarrasins 
de  Luceca. 

'  Quoi  d'étonnant  après  tout  que  l'immense  et  tragique  catastrophe 
des  Vêpres  de  Sicile  eût  porté  quelque  atteinte  à  cet  inébranlable  ca- 
ractère, et  enJtamé  par  quelque  endroit  ce  coeur  de  bronze?  Un  autre 
sujet  de  surprise  c'est  que  l'infatigable  activité  du  roi  semblait  l'avoir 
abandonné.  Un  assaut  immédiatement  livré  à  Messine  aurait  pu  réduire 
cette  ville;  Charles  d'Anjou  temporisa,  et  Messine  fut  sauvée.  Charles 
craignit  de  ruiner  cette  opulente  cité  ;  «  non  par  humanité  peut-être ,  »  dit 
notre  historien ,  a  mais  dans  l'espoir  de  la  reprendre  bientôt  avec  toutes 
<(  ses  richesses^,  n  Et  cette  explication ,  très-vraisemblable  assurément,  se 
concilie  fort  bien  avec  l'autre  conjecture. 

Trois  ans  environ  s'étaient  déjà  écoulés  dans  la  lutte  inutile  que 
Charies  soutenait  contre  les  Siciliens,  lorsque,  repassant  de  Naples  à 
Brindes  pour  préparer  de  nouveaux  armements,  il  fut  forcé  de  s'arrêter 
à  Foggia,  a  saisi  par  les  accès  violents  d'une  fièvre  quarte  qui,  depuis 
ases  malheurs,  ne  l'abandonnait  plus,  et  le  minait  sourdement...  Il 
«se  confessa  et  demanda  le  viatique,  se  mit  sur  son  séant  pour  le  rece- 
((voir  dignement,  regarda  en  face  le  redoutable  mystère,  et ,  parlant 
«  directement  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ,  il  leur  adressa  ces  pa- 
«  rôles  hardies,  mais  convaincues  :  «Sire  Dieu,  comme  je  crois  vraiment 

*  Constit.  r$gn.  viriatq.  Sicil.  —  '  Hist,de  la  conq,  de  Naples,  t.  IV,  p.  66. —  *  Jhid. 
p.  71  et  77. 
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.iqiifi  vous  êtes  mon  Sauveur,  je  vous  prie  de  faire  miséricorde  à  mon 
uâme.  Puiscju'il  eit  cwtain  que  j'ai  enlrepris  l'alTaire  de  Sicile,  plus 
u  pour  servir  ia  saiule  Eglise  que  pour  mon  bènéfire  propre,  vous 
"deve«  m'absoudio  de  mes  péchés'.» 

U  sendde  convenu  parmi  tous  les  historiens  de  prendre  Ch.  d'Anjou 
pour  un  prince  religieux;  Ch. -d'Anjou  avait  sans  nul  doute  cette  dévo- 
tion matérielle,  si  commune  dans  les  siècles  grossiers  du  moyen  âge,  I 
où  les  plus  monstrueux,  eicès  s'alliaient  sans  diOicuité  avec  de  saintes 
croyances  et  des  pratiques  dévotes,  mais  il  n'est  pas  moins  évident  que, 
par  ses  instincts .  sou  caractère  et  son  cœur,  il  était  resté  complètement  I 
étranger  à  i'espi'it  du  christianisme.  Une  seule  chose  suffirait  pour  noii* 
mettre  en  doute  sur  la  nature  de  ses  sentiments  religieux,  c'est  que  soq 
frère,  le  modèle  des  saints  rois,  n'eut  jamais  pour  lui  cette  conOancf  I 
intime,  cette  affectueuse  fraternité  que  lui  eut  inspirées  sans  doute  un 
frère,  comme  lui  pieux  de  cœur^.  Le  fait  est  que  Ch,  d'Anjou  ne  pre- 
nait de  la  religion  que  ce  qui  lui  était  utile  et  ce  qui  pouvait  s'accommoder 
avec  ses  indomptables  passions.  Plein  d'obéissance  pour  le  Saint-Sîége 
lorsqu'il  recevait  du  pape  l'investiture  de  ses  royaumes,  sa  soumission 
cessa  dès  tpi'd  l'eut  obtenue.  Nous  avons  dit  ailleurs^  qu'il  resta  sourd  à 
tous  les  avertissements  que  Clément  IV  ne  cessa  de  lui  adresser  pouf 
l'engager  à  modérer  sa  tyrannie ,  et  à  gouverner  plus  paternellement  le» 
peuples  que  le  Saint-Siège  lui  avait  confiés.  Les  paroles  du  poutife ,  ses  i 
brefs,  ses  légats,  tout  était  accueilli  avec  la  même  résistance  obstiné^, 
avec  le  même  mépris  tacite.  Protégé  du  pape,  Ch.  d'Anjou  met  à  feu 
et  à  sang  la  ville  de  Bénévcnt,  surtout  parce  que  c'est  une  ville  du 
pape*.  Il  se  rit  des  remontrances  que  lui  adresse  le  concUc  de  Lyon, 
et  des  prélats  que  ce  concile  députe  vers  lui*.  Le  conclave  est  réuni  k 
Viterbe  pour  donner  un  successeur  à  Nicolas  III;  Charles  craint  une 
élection  contraire  à  ses  projets;  à  la  tête  d'une  troupe  armée  il  assiège 
le  conclave,  en  brise  les  portes,  arrache  du  srin  de  l'auguste  assend>iée 
deux  cardinaux,  et,  l'épée  à  la  main,  fait  nommer  Marliii  IV*.  VôûS  ne 
te  trouverez  jamais  docile  au  pape  que  quand  le  pape  se  fait  docile 
lui-même,  et  consent  à  devenir  complice  de  ses  violences'.  U  veut  Ui 

^  Hiit.de  h coruf.de Naplet,  p,  -jy.Jbid.,  l.IV.p.  i65. — '  M.deSamlPrîcsta  remar- 
qué lui-même  que  la  reJigion  de  Cbaitea  ne  ressemblnit  pas  à  celle  de  soo  frire;  on 
peut  lire  à  ce  sujet  une  belle  page  de  son  livre,  t.II ,  p.  56, — 'Cahier  de  février  i84fl. 
p.  98. — *IIisl.  de  lueonq.  Je  Naplts.t.M.p.  aoo. — -'VoyeiSabaMalasp.,  1.  IV, cul, 
dans  Muratori,  l.  VIII, col.  187;  etM.Amari,  t.  I,  p  70, — ' Hisl. <le  tucoaq .  Je Napta. 
1.  III.  p.  353.  — '  11  fout  dire,  pour  êlrejusle,  que  la  proteclion  de  la  plupart  des 
papes  à  l'égard  du  roi  des  Heui-Stciles  ôlail  peu  propre  a  lui  inspirer  une-  grande 
vénérallon  pour  eux  ;  et  c'est  même  un  des  points  ren)arc{uabks  de  Tliisloirc  (t«s 
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domination  deTEglîse,  ttiaîs  afin  de  dominer  par  elle,  il  ne  respecte 
ses  foudres  que  quand  il  peut  les  diriger  contre  ses  ennemis;  il  a  toutes 
les  colères  du  catholicisme,  il  n'en  a  pas  la  mansuétude;  il  porte  haut 
le  drapeau  de  la  religion,  à  condition  de  n'en  point  pratiquer  les  vertas. 
Voilà  sa  vie  :  nous  voulons  croire  que  sa  mort  fut  en  effet  plus  pieuse , 
et  que,  dupe  lui-même  de  ses  passions,  il  ail  pu  sincèrement  s'imaginer 
qu'il  aVait  trouvé  le  moyen  Se  concilier  ses  croyances  et  ses  actions. 

La  domination  française,  continuée  à  Naples,  ne  fut  jamais  rétablie 
en  Sicile  ;  M.  de  Saint-Priest  a  terminé  son  livre  par  un  coup  d'oeiJ 
général  sur  les  conséquences,  pour  ces  deux  royaumes,  de  leur  sépa- 
ration après  l'expulsion  de  Ch.  d'Anjou*;  il  convient  d'en  dire  ici  quel- 
cpies  mots,  et  nous  empnmterons  quelques-unes  des  paroles  de  This- 
torien ,  afin  de  rester  plus  fidèle  à  sa  pensée. 

Les  réformes  proclamées  par  le  fils  de  Charies  I*'  avant  sa  captivité 
furent  confirmées  par  le  pape  Honorius  IV,  successeur  de  Martin  IV,  et 
comme  lui,  protecteur  de  la  maison  d'Anjou.  Ce  pontife  donna  même 
une  plus  large  extension  à  cette  législation  nouvelle ,  connue  sous  le 
nom  de  Capitoli  d^Onorio\  elle  constitue  l'une  des  époques  législatives  les 
plus  importantes  dans  les  annales  de  ce  royaume.  Une  rivalité  réforma- 
trice s'établit  dès  lors  entre  Naples  et  la  Sicile,  entre  les  princes  de  la 
maison  de  France  et  ceux  de  la  maison  d'Aragon.  Frédéric ,  fils  de  Pierre 
d'Aragon,  restaura  les  parlements  périodiques  fondés  par  les  Normands, 
négligés  par  les  Souabes  et  abandonnés  par  Charles  d'Anjou.  Dans  ces 
parlements ,  malgré  des  formes  libres  en  apparence ,  la  représentation 
publique  continua  d'appartenir  à  la  féodalité  seule.  L'aristocratie  devint 
omnipotente ,  les  rois  de  la  race  catalane  se  virent  forcés  de  pactiser 
avec  roligarchie.  Les  barons,  maitres  absolus  dans  leurs  domaines,  le 
devinrent  aussi  dans  les  grandes  villes.  La  tendance  des  aristocraties 
italiennes  et  espagnoles  ayant  toujours  affecté  le  caractère  municipal , 
l'anarchie  aristocratique  s'empara  de  la  Sicile.  «  Pendant  toute  la  durée 
((  du  xiv*  siècle,  la  féodalité  sicilienne  s'établit  avec  d'autant  plus  d'obsti- 
1.  nation  qu'elle  était  partout  ailleurs  sur  son  déclin.  Il  semblait  que ,  chas- 
«  sec  de  toutes  ses  positions,  elle  se  cramponnât  à  cette  île  avec  Ténergio 
((  d'un  monstre  blessé  à  mort.  Chaque  ville  appartint  à  un  tyran ,  et,  sur 
«  cet  espace  si  resserré,  le  despotisme  féodal  se  fit  sentir  de  plus  près  que 
«  dans  la  péninsule  italique  *». 

Siciles  à  cette  époque,  que  la  conduite  des  souverains  p(^lifes  envers  Charles  d'An- 
jou, quelquefois  ses  ennemis,  souvent  ses  protecteurs,  toujours  (ils  raffectaient,  du 
moins)  se^  mentors  ou  ses  maîtres. —  *  HisL  delaconq,  de  Naples ^  l.  IV,  p.  iGS-igD. 
—  *  Ihid.,  t.  IV,  p.  i8a. 
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Naples  consci-vait  avec  ladynaslie  angevine  ie  caractère  monarchique. 
Sa  faiblesse  était  égale  à  celle  de  la  Sicile,  et  l'établisse  aient  de  Charles 
d'Anjou  dépérissait  sous  des  successeurs  qui  n'avaient  rien  ni  de  son  éner- 
gie puissante,  ni  de  sa  dureté  tyrannique. 

Enfin  M,  de  Saint-Priest  se  demande  si,  dans  la  révolution  vulgaire- 
ment connue  sous  le  nom  de  Vêpres  siciliennes ,  la  Sicile  trouva,  en  der- 
nier résultat ,  la  gloire,  ie  bonheur,  la  richesse  et  la  puissance;  uEIle  ne 
u  recueillit  que  l'anarchie ,  qui  aboutit  à  la  domination  étrangère ,  m  (ré- 
pond notre  historien),"  tandis  que,  sans  cette  révolution,  cette  île  célèbre 
Il  aurait  participé  au  mouvement  européen;  elle  n'aurait  pas  acquis  ie 
"goût  funeste  de  l'isolement,  ses  lumières  seraient  au  niveau  de  ses  itis- 
«tincts,  elle  n'aurait  pas  été  déchirée  pendant  plusieurs  siiVles  par  une 
«anarchie  monstrueuse,  terminée  par  une  tyrannie  aussi  dure  et  plus 
(1  persistante  que  celle  dont  elle  se  délivra  en  1282  '.  » 

Il  est  trop  vrai,  et  c'est  le  châtiment  ordinaire  des  actes  sanglants 
de  la  politique,  que  l'horrible  massacre  de  1  281  n'a  enfanté  que  des 
calamités  pour  le  peuple  qui  l'a  exécuté;  mais  noua  demanderons  à 
notre  tour  quel  profit  la  Sicile  continentale  a  retiré  de  la  continuation 
du  règne  de  la  race  angevine,  et  par  quelles  prospérités  l'heureuse 
Parthénope  a  fait  envier  son  bonheur  à  la  Sicile  et  lui  a  infligé  le  re- 
mords. Ce  fut  un- gouvernement  déplorable  que  celui  des  successeurs 
de  Ch.  d'Anjou  à  Naples,  de  l'aveu  de  notre  historien  lui-même^ 

Dans  cette  conclusion  de  son  Histoire  de  la  conqaête  de  Naples. 
M.  de  Saint-Priest  a  tracé  la  peinture  de  la  papauté  d'Avignon,  nous  en 
reproduirons  quelques  traits.  «Frappés  de  la  destinée  qui  avait  trans- 
«portéRome  elle-même  sur  les  bords  du  Rhône,  dit-il,  les  historiens  y 
«ont  vu  quelque  chose  de  semblable  à  une  péripétie  de  théâtre,  au 
Il  coup  de  baguette  d'un  magicien.  Leur  étonnement  a  supprimé  les  inter- 
«  médiaires  et  n'a  signalé  qu'un  effet  sans  cause  dans  un  événement  pré- 
II  paré  par  un  enchaînement  de  circonstances  qui  remontaient  à  plus  d'un 
u  siècle*,  u  M.  de  Saint-Priest  rappelle  que,  poussée  étape  par  étape  jus- 
qu'au pied  des  Alpes  par  l'esprit  républicain  et  municipal,  la  papauté  1 
n'avait  plus  alors  d'asile  possible  en  Italie;  et  que  sa  grande  affaire, 
durant  son  séjour  en  France ,  devait  être  de  refaire  ses  finances  délabrées  - 
et  d'amasser  de  riches  trésors  :  «  Le  vieux  Jean  XXII  traça  ce  plan  peu 
«héroïque,  mais  sensé,  et  l'exécuta  avec  succès.  Il  acheta,  il  vendit,  il 
«prêta;  par  des  mutations  fréquentes,  d'abbayes,  d'évêchés  et  même  de 
«royautés,  par  des  collations  d'indulgences,  enfin  par  tous  les  moyens 

'  Iliit.  delaconq.  de  Naples,  I.  IV,  p.  193.  —  'Ibid.,  p.  189.  —  '  Ibid.,  p.  i85. 
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H  permis  el  non  peimis,  banquier,  spéculateiu-,  usurier  même  au  besoin, 
"  Jean  XXII  fit  de  la  papaul^  une  banque'.  » 

Les  courtes  citations  que  nous  avons  pu  Taire  donnent  du  moins  une 
idée  dustjle  de  i'autcur,  style  un  peu  Iravalllé,  où  l'on  remarque  peut- 
être  quelque  amour  du  Irait,  et  quelque  reclicrclie  de  l 'effet ,  mais  co- 
loré, animé,  rapide,  où  la  pensée,  souveut  élevée,  ne  manque  pas 
d'éclat,  où  le  récit,  bien  disposé,  est  nourri  de  réllexions  fines  et  pi'a- 
tiques,  babilcment  mêlées  dans  le  lissu  de  la  narration. 

Sans  doute  nous  pourrions,  en  cherchant  bien,  trouver  çà  et  là  quel- 
ques incorreclions,  quelques  figures  un  peu  forcées,  des  plu'ases  où  fex- 
pression  piquante  coûte  quelque  chose  à  la  justesse  de  la  pensée;  et, 
par  exemple,  le  passage  où  l'auteur  défend  Cb.  d'Anjou  contre  la  fausse 
accusation  d'avoir  empoisonné  saiot  Thomas  d'Aquin  se  termine  ainsi  : 
«Celui  qui,  au  grand  jour,  en  plein  soleil  de  Naples,  osa  faire  déca- 
"  piler  un  roi  par  ic  bourreau  ,  n'était  pas  homme  à  se  cacher  dans  les 
"  ténèbres  pour  empoisonner  un  moine  ".  »  Mais  ce  moine  était  le  plus 
illustre  d'un  ordre  puissant,  l'objet  de  la  vénération  de  la  catholicité 
tout  entière,  passionnément  admiré  et  nommé  l'ange  de  fécole  par 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  savants  clercs  dans  les  grandes  universités 
defEuropc,  l'ami  de  saint  Louis,  l'homme  enfin  dont,  après  sa  mort,  la 
France  et  l'Italie  devaient  se  disputer  la  cendre,  el  la  religion  consa- 
crer la  mémoire.  Un  tel  moine,  au  xiii'  siècle,  était  aussi  considé- 
rable peut-être  aux  yeux  des  peuples  qu'un  pauvre  fils  de  roi  prison- 
nier, et  n'était  pas  réduit,  dans  le  monde  catholique,  à  celte  petite 
place  que  l'historien  lui  a  faite  dans  sa  phrase. 

Mais  combien  quelques  taches  légères,  et  que  notre  désir  de  donner 
crédil  à  nos  éloges  noiis  a  fait  rechercher  avec  un  soin  trop  curieux, 
sont  largement  rachetées  par  les  qualités  qui  disUnguent  l'observateur 
philosophe,  fécrivain  éloquent,  l'habile  historien,  par  la  science  des 
hommes  qui  éclaire  celle  des  faits,  par  cette  haute  impartialité,  la 
nonscicnce  de  l'histoire.  M.  de  Saint-Priest,  que  les  éminentes  qualités 
de  Charles  d'Anjou  ont  un  peu  séduit,  fapprécie  néanmoins  plus  d'une 
l'ois  avec  une  équitable  sévérité  et  en  trace  une  peintm-e  où  l'énergie  du 
pinceau  relève  la  sagacité  de  l'observation.  Ce  sont  aussi  des  morceaux 
remarquables  par  la  finesse  et  l'éclat  que  les  portraits  de  Mainiroy  et  de 
Clément  IV,  la  description  de  Messine,  celle  du  palais  d'Avignon.  Nous 
nous  arrêtons,  nous  en  pourrions  citer  d'autres. 

Nous  ne  finirons  pas  sans  rappeler  que  plusieurs  des  documents  ori 

.  *  Buloire  de  la  conguiu  de  Naplts.  t.  IV,  p.  i86.—  '  tbid.,  t.  III,  p.  304. 
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gînaux  sur  lesquels  J'auteur  a  travaillé  ont  été  réunis  eu  appendices  à 
fin  de  chaque  volume  ';  plusieurs  étaient  inédits,  et  nous  citerons 
parmi  les  plus  curieiix  ceus  qui  ont  été  fournis  par  les  ardiives  d'Ara- 
gon et  qui  se  rapportent  aux  Vêpres  siciliennes. 

M.  AVENEL. 

'  D'autre»  documenis  ont  été  placés  en  notes.  Ainsi,  à  la  page  iio  du  troUième 
volume,  M.  de  Sainl-Priest  iranscril  «ne  pièce  latine .  lirée  des  nrcliiïcs  de  Naplcs 
et  daléc  de  1269,  011  nous  Irouvon»,  ovec  le  lilre  de  marécbal  de  France  (mares- 
callum  Franciœ).  Henri  de  Cousance,  oublié  dans  nos  lislesde  marédiaux,  el  que 
les  clironiquears  du  temps  (Iticord.  Molesp.,  dam  Mural.,  I.  VIII,  c^ri.  ioi3)  ne 
donnent  que  pour  un  simple  commandant  d'armée.  Nous  remarquerons,  loulefois. 
que  nos  propres  archives  nous  fournissent  ce  renseignement  à  une  date  un  peu  an- 
térieure, el  que,  Flenri,  seigneur  de  Cousance,  est  qualifié  maréchal  de  France 
dans  un  litre  de  l'abbaye  du  Jard,  de  ia55.  [Histoire  généuhgiqae  de  France,  du 
P.  Anselme.) 

Nota.  Nons  reclifions  ici  une  faute  survenue  dan*  l'impression  du  second  «rticle  ; 
cahier  de  juin  1860,  p.  379,  lig.  a  1',  lise*  ■  conles  •  au  lieu  de  1  contestations.  • 
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IIVSTITIIT  NATIONAL  DE  FRANCE. 

ACADÉMIE    FRANÇAISE 

ET    ACADÉMIE    DES    SCIENCES    MORALES     ET    FOLITIQCES. 

M.  Droz  [Joseph] ,  membre  de  l'Académie  française  et  de  l'Académie  des  iciencc.t 
morales  et  politiques,  est  mort  à  Paris,  le  9  novembre  i85o. 

Dans  sa  séance  du  58  novembre,  l'Académie  française  aétu  H.  Nizard  en  rem- 
jilaccment  de  M.  de  Feielz. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Dans  )■  séance  du  aa  novembre,  l'Académie  des  inscriptions  et  bdles-lettres  a 
élu  U.  Wallon ,  en  remplaccmont  de  M.  Qualroiuère  de  Quincy. 


LIVRES    NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Reciuil  âa  monamenU  inMils  de  Ihisloire  da  lien  'étal.  Première  série;  Charla, 
coulâmes,  actes  municipaux,  slaluls  des  corporations  d'arts  et  métiers  des  villes  el  com- 
munes de  la  France.  liégion  du  Nord.  Tome  premier,  contenant  les  pièces  relalWes 


à 
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à  t'hidloii'e  (le  la  ville  d'Amiens  depuis  l'an  loây,  date  de  la  plus  ancienne  de  ces 
pièces,  jusqu'au  xv*  siècle;  par  Augustin  Thierry,  membre  de  l'Instilul.  Pam, 
imprimerie  de  Finnin  Didol  frirea,  iS5o,  in-â°  de  viii-ccLisii-gi  i  pages,  avec 
une  planche.  {CoUeetion  de  documeals  inëditi  fur  tlùitoirt  de  France  publiés  par  la 
loini  da  ministre  de  t'Imlruction  publiqae ;  première  série:  histoire  potili<ftie.)  —  La  pu- 
Uîcalion  de  ce  volume  est  le  commencement  d'exÉculion  d'une  des  plus  vastes  et 
des  plus  utiles  entreprises  historiques  qui  aient  été  conçues  de  nos  jours.  La  pensée 
de  réunir  les  documents  inédits  de  l'histoire  du  lien  état  appartient  à  M.  Guizot. 
ministre  de  l'instruction  publique,  qui.  en  i836,  chargea  M.  Augustin  Tbierry  de 
ue  grand  travail.  Le  savaul  éditeur  avait  d'abord  oonçu  le  projet  de  ranger  sous 
ijuaire  chefs  les  immenses  matériaux  qu'il  avait  à  recueillir,  selon  qu'ils  se  rappor- 
taient à  U  condition  des  personnes  roturières  :  i°  Dans  la  famille  *,  a°  dans  la  corpo- 
ration; 3°  dans  la  commune;  4'  dans  la  province  et  dans  l'Etal.  Mais,  ayant  reconnu 
la  nécessité  de  réduire  ce  plan  pour  le  rendre  plus  aisément  praticable .  il  s'est  dé- 
leraaioé  à  diviser  en  deux  séries  seulement ,  bu  lieu  de  quatre,  tous  les  documents 
de  l'histoire  du  tiers  élnt.  La  première  série,  oomprenanl  les  documents  relatifs 
à  l'histoire  municipale  et  à  celle  des  corporations  d'arts  et  métiers  des  villes  de 
France,  s'ouvre  par  le  volume  que  nous  annoni^ons,  dans  lequel  sont  rassemblées 
les  pièces  relatives  à  fliistoîre  de  la  ville  d'Amiens,  depuis  l'an  loTiy  jusqu'à  la  lin 
du  XV*  siècle. 

En  tète  de  ce  volume,  M.  A.  Tlilerry  a  placé  une  introduction  qui  forme,  à  elle 
seule,  un  ouvrage  considérable,  digne,  sous  tous  les  rapports,  du  nom  de  l'auteur. 
C'est  une  liistoire  complète,  quoique  dans  un  cadre  sommaire,  de  la  forniation  et 
du  proférés  du  tiers  état  jusqu'à  la  lin  du  règnede  Louis  XIV.  Nous  nous  bornons 
■I  RU  indiquer  ici  le  sujet  :  nous  rendrons  compte  prochainement,  dans  le  Journal 
d»t  Savants,  de  ce  remarquable  travail  en  même  temps  que  du  volume  qu'il  pré- 
cède. Les  chartes,  ordonnances,  coutumes,  statuts,  règlements  et  autres  actes 
concernant  l'histoire  d'Amiens  sont  au  nombre  de  3ao,  dont  /t  appartiennent 
au  xi' siècle,  37  au  £11°,  84  au  xiii'et  3o5  au  xiv*.  Us  sont  accompagnés  de  com- 
mentaires explicatifs  qui  en  font  ressortir  le  sens  et  la  valeur  historique,  et  suivis 
d'une  notice  des  sources  manuscrites  de  l'histoire  municipale  d'Amiens.  Une  table 
analytique  des  matières  et  un  index  général  terminent  le  volume.  Le  tome  second, 
en  ce  moment  sous  pi'esse,  contiendra  :  1°  une  préface  dans  laquelle  on  trouvera 
un  tableau  de  l'ancienne  France  divisée  en  cinq  régions,  l'exposé  des  motifs  qui 
ont  délerminé  l'éditeur  à  commencer  par  la  région  du  Nord,  et,  dans  celle-ci,  parla 
ville  d'Amiens,  les  règles  qu'il  a  suivies  dans  la  composition  du  recueil  et  l'indica- 
tion des  moyens  les  plus  capables  de  le  conduire  à  son  achèvement;  2"  la  suite  de 
l'introduction,  qui  continuera  l'hisloire  du  tiers  état  depuis  la  fin  du  règn.;  de 
Louis  XIV  jusqu'en  1789;  i^°  les  pièces  relatives  à  l'histoire  d'Amiens  depuis  le 
XVI*  siècle  jusqu'à  la  même  époque,  avec  les  chartes  et  autres  actes  des  villes,  boui^s 
et  villages  de  TAmiénois.  —  Le  tome  troisième  réunira  les  documents  qui  se  rap- 
portent à  l'histoire  municipale  d'Abbevillc  et  des  communes  du  Punthieu. 

L'éditeur  annonça  dans  son  avaul-propos  que  la  seconde  série  des  documents  de 
l'histoire  du  tiers  état  comprendra  les  pièces  relatives  à  l'état  des  personnes  et 
des  familles  roturières,  c'est-à-dire  les  actes  indiquant  la  réduction  de  l'esclavage 
antique  au  servage  de  la  glèbe  et  la  naissance  de  la  propriété  pour  les  familles 
serves ,  les  alïranchissements ,  les  privilèges  autres  que  ceux  de  noblesse  ,  les  conces- 
sions du  titre  de  bourgeois  du  roi,  les  requêtes  adressées  aux  cours  souveraines 
pour  lu  jouissance  du  droit  de  franchise  de  corps  et  de  biens,  tes  jugements  reudus 
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en  hftvr  de  ce^t  réclama  lion  s  ou  contre  elles.  Obligé  d'ajourner  iiidétiniment  et 
seconde  série,  M.  Thierry  exprime  le  désir  que  les  malériaux  dont  elle  doi(  se  coi 
powr  soient  raisemblés  et  publiëi  par  une  autre  personne,  il  regarde  aussi  coinm« 
irés-désirable  qu'il  soit  formé  une  collection  particulière  de  tous  les  docomenls  reU- 
lifs  aux  Klatï  généraux. 

Vémoim  de  l'Académie  da  icieneetde  f/njfifaltfeFronce.tomeWII. Paris,  impri- 
merie de  FirminDidot  frères,  i85o,in-i"decLiiv-73a  pages,  avec  planches. — Voici 
la  liste  des  articles  contenus  dans  ce  volume  -.  i*  Biographie  de  Laiare-Nicolas-Mar- 
gucrile  Girnol,  membre  de  la  première  classe  de  l'Institut  de  France  (section  de 
mécanique),  par  M.  Arago.  wcrélaire  perpétuel;  a"  éloge  historique  de  Benjamin 
Delesserl,  académicien  libre,  par  M.  Flonrins,  secrétaire  perpétuel:  3*  mémoire  sur 
la  rectification  des  courbes  et  la  quadrature  des  surfaces  courbes,  par  M.  Augustin 
Cauchy:  V  mémoire  sur  les  conditions  relatives  aux  limiles  de»  corps,  et  en  partî- 
rulier  sur  celles  qui  conduisent  aux  lois  de  la  réflexion  et  de  la  réfraction  de  la  lu- 
mière .  par  le  même  ;  5*  mémoire  sur  les  rayons  lumineux  simples  et  sur  les  rayons 
cvaneîcenfs,  psr  le  mfme;  fi'  mémoire  sur  le  calcul  intégral,  par  le  même:  7°  re- 
cherches chimiques  sur  plusieurs  objets  d'archéologie  trouvés  dans  le  département 
de  la  Vendée,  par  M,  E.  Chevreul;  8*  résumé  de  chronologie  aslronomique.  pnr 
M.  Biot;  </  tables  abrégées  pour  le  calcul  des  équino^cs  et  des  solstices,  par  M,  C.-L. 
Largeleau;  10°  lahles  pour  le  calcul  des  zyzygies  édiptiques  ou  quelconques,  par 
le  méiDC;  1 1°  organographic  et  physiologie  végétales.  Mémoire  sur  la  composition 
et  In  stnicltire  de  plusieurs  oi^anismes  des  ptanfes,  par  MM.  de  Mirbcl  et  Paven  ; 
I  a*  mémoire  sur  la  structure  et  la  composition  cliimîqne  de  la  canne  à  sucre ,  par 
H.  Payen;  i.V  mémoire  sur  les  systèmes  d'équations  linéaires  différentielles  ou  aux 
dérivées  partielles  a  coefficients  périodiques,  et  sur  les  intégrales  élémentaires  de 
ces  mêmes  équations,  par  M.  Augn^lin  Cauchy:  lit'  mémoire  sur  les  vibrations 
d'un  double  sysième  de  moli-cules,  et  de  l'ëllicr  contenu  dans  un  corps  cristallisé. 
par  le  même;  i5°  mémoire  sur  les  systèmes  i.<o:ropes  de  points  matériels,  par  le 
même;  16°  recherches  cxpérimcnlalcs  sur  la  peinture  a  l'huile,  par  M.  E.  Chevreul. 

La  lardimulilé ,  traité  philoiophiqae  el  médical,  par  le  docteur  A.  Blanchet,  chirur- 
gien de  rinstitat  national  des  Sourds-Muets,  etc.,  tome  I".  Paris,  imprimerie  de 
Cosson ,  librairie  de  Labé,  iH3o.  in-8*  en  deux  |)arties,  de  xvi-a37  et  136  pages , 
nvec  planctics.  —  M.  le  docteur  Bluncbct,  connu  depuis  plusieurs  années  dans  la 
science  médicale  par  d'importants  travaux,  et  voué  en  quelque  sorte  exclusive- 
ment, eveciiniélcbiendigned'clnge$,à  la  guérison  des  sourds-muets  et  à  l'amélio- 
ration de  leur  sort,  était  mieu^  placé  que  tout  autre  pour  publier  un  traité  philoso- 
phique et  médical  delà  surdi-mutité.  I.e  premier  volume  de  cet  ouvrage  vient  de  pa- 
raître ;  il  est  divisé  en  deux  parties,  dont  la  première  comprend  un  exposé  histo- 
rique de  l'édacaLton  des  sourds-muets ,  depuis  les  temps  les  plus  reculés.  La 
condition  de  ces  infortunéa  dans  l'antiquité  et  au  moyen  àg^e  est  le  sujet  d'un  pre- 
mier chapitre  plein  de  faits  intéressants  ;  mais  la  partie  la  plus  importante  de  ce  tra- 
vail est  celle  dans  laquelle  i'anlenr.  arrivé  ans  temps  modernes,  analyse  et  discute 
savamment  les  méthodes  de  l'abbé  de  l'Epée,  de  l'abbé  Sicsrd  et  de  leurs  succes- 
*GiJr«.  En  examinant  les  systèmes  d'enseignement  actuellement  en  usage.  M.  Blan- 
che! est  amené  à  exposer  le  résultat  de  sa  propre  expérience.  Selon  lui,  on  a  trop 
longtemps  négligé  en  France  le»  deux  moyens  les  plus  elTicaces  pour  développer 
l'état  moral  el  intelleclucl  des  sourds-muets  ;  on  s'est  trop  peu  occupé  de  cultiver 
chei  eux  la  faculté  d'articuler  et  celle  de  lire  la  parole  '  ' 
jimai-!  recouru  à  un  troisième  moyen  pins  précieut 
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t'ouîe  ù  ceux  qui  peuvent  la  recouvrer.  •  Nous  avons  prouvé,  par  des  laits  nom- 
breux, ajoule  l'auleur,  qu'il  n'était  pas  impossible  d'arriver  à  ce  résultat  cliez  un 
assez  grand  nombre.  Quant  au  sujet  hors  d'étal  de  profiler  de  ce  bienfait,  nout 
avons  démontré  qu'on  peut,  dans  certaines  limites,  lui  donner  la  notion  du  son.  - 
L'auleur  renvoie  ici  à  un  niéinoire  spécial  qu'il  n  adressé  fi  l'Académie  de  mcdvcine 
en  i8^i(),  el  réserve  de  plus  longs  développements  pour  la  partie  médicale  de  son 
ouvrage.  Dans  l'exposé  historique  dont  nous  nous  occupons,  il  se  borne  à  apprécier 
les  méthodes  suiviesjusqu'i  ce  jour,  et  à  poser  les  principes  qu'il  voudrait  voir  adop- 
ler.  Indépendammentde  ses  observations  crîlîquessuriesroétliodes  d'enseignement, 
il  signale,  comme  un  fait  très-regreltable,  qu'il  y  ait  on  si  petit  nombre  de  sourds- 
muets  admis  à  prendrepart  aux  bienfaits  de  l'éducalion. D'après  SCS  calculs,  il  exi<  le  en 
France  environ  3a,ooosourds-nmcts,  sur  lesquels  on  peut  complerprèsde.^.oooen 
fanls  en  étal  de  recevoir  l'inslruclion  ;  cependant  les  înslilulions  nationales  en  ren- 
ferment seulement  aGo,  et  le»  écoles  privées  i3oo.  L'admission  dans  les  établisse- 
ments du  gouvernement  est  soumise,  en  outre,  à  des  conditions  que  l'auteur 
considère  comme  abusives  ;  par  exemple,  un  n'y  reçoit  pas  d'élève  au-dessous  de 
dix  à  douze  ans,  et  on  oblige  les  indigeiils  à  founitr  un  trousseau  de  Sao  francs. 
M.  Blanchet  exprime  le  vœu  que  l'instruction  des  enfants  sourds-muels  devienne 
pins  générale  ;  à  cet  effet ,  il  propose  d'annexer,  ùmï  iuslilulions ,  des  exlernals ,  dan.<^ 
lesquels  ils  recevront  l'éducation  primaire,  depuis  l'âge  de  quatre  à  cinq  su^.  ei 
apprendront  à  parler.  C'est  à  l'Allemagne  que  1  auteur  a  emprunté  ce  système  des 
exiernal.s,  qu'il  a  lui-même  appliqué  en  fondant  à  Paria  un  établissement  de  ce 
genre,  En  attendant  les  perfectionnements  qu'il  croit  possible  d'introduire,  M.  Blan- 
chet a  cherché  n  populariser  la  mimique  et  la  dactylologie,  ù  l'aide  desquelles  on 
peut  correspondre  avec  les  sourds-muels  ;  tel  est  l'objet  de  la  seconde  partie  di^  son 
premier  volume,  laquelle  a  pour  titre;  Ejrposédcs  moyens  de  communication  enli-c  le 
parlant  el  le  toard-maet,  le  parlant,  le  soard-mnel  et  le  mardmuel-aiieugle ,  suivi  d'un 
questionnaire  destiné  aux  médecins  el  d'un  petit  dictionnaire  usuel  de  mimique  et  de  dac- 
tylologie, à  l'usage  des  médecins  et  des  gens  du  monde.  Le  second  volume  traitera  de 
l'état  moral  et  social  du  sourd-muet:  lu  troisième  volume,  de  la  h'gislatioii  du 
sourd-muet  ;  et  le  quatrième,  des  causes,  du  disgnostirct  du  Iraîtemcnl  de  h  surdi- 
mutité. 

Bibliographie  des  Mizarinw^i,  publiée  pour  la  Société  de  l'Histoire  de  Krancc,  par 
C.  Moreau,  tome  I".  .A. -F.  Paris,  imprimerie  de  Crapelct,  librairie  de  J.  Renouard. 
iS5o,  in  8°  de  Lxiv-i^sâ  pages.  Des  listes  pluj  ou  moins  étendues  de  Mazarinades 
'ini  été  publiées  dnns  divers  ouvr.iges  de  bihliographie,  notamment  dans  le  catalogue 
de  La  Vallière  et  dans  la  Bibliotlicque  historique  do  la  France;  mais,  jusqu'ici,  on 
n'avait  pas  étudié  dans  leur  ensemble  les  curieux  pamphlets  de  la  Fronde.  M.  Mo- 
reau a  entrepris,  pour  la  Société  de  l'Histoire  de  France ,  celle  lâche  laborieuse,  tl 
ne  s'est  pas  contenté  de  donner,  par  ordre  alphabétique  de  titres,  une  liste  auiisi 
complète  que  possible  des  Mo/arinades;  il  a  extrait  des  medleurs  et  de«  plus  singuliers 
de  ces  pamphlets  tous  les  passages  qui  hii  onl  paru  de  nature  à  éclairer  le  leclem- 
sur  le  caracti-re  des  principaux  personnages  de  la  Fronde,  sur  le*  opinions,  les  in- 
térêts, les  desseins  des  partis,  sur  les  mouvements  del'eapril  public:  il  a  recueilli 
les  anecdotes ,  les  traits  de  mœurs  perdus,  en  quelque  sorte,  dans  ce  fatras  des 

Kièces  oubliées;  il  a  donné  les  noies  biographiques  sur  les  auteurs.  Le  premier  vo- 
iine  de  cet  ouvrage  comprenant  les  lettres  A. -F.  contient  l'indicotion  bibliogra- 
phique et  la  notice  descriptive  de  i^Gi  pièces.  11  est  précédé  d'une  introduction 
inléres'oule,  dons  laquelle  l'auteur  caractérise  d'une  manière  générale  les  Mazari- 
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nides,  el  incidemment  ia  Fronde  elle-m<^me  dant  ses  diOerenles  pliases;  M.  Moreati 
y  donne  auni  de  pIquanU  détuils  sur  l'Étal  de  la  presse  ti  celle  époque  et  sur  les 
pamphlétaires  qui  ont  encouru  les  rigueurs  de  la  justice. 

Une  fêle  hniiiUenae  céUbnie  à  Rouen  en  1550,  suivie  d'un  Tragment  du  xvi'  siècle 
roulant  sur  la  théogonie  des  anciens  peuples  du  Brésil  et  des  poésies  en  langue 
tupique  de  Cbrisloval  Valente;  par  Feidjnand  Denis,  Paris ,  imprimerie  de  Cra- 

tielet,  librairie  de  Tecliener,  in-8°  de  i  o4  pages  avec  une  planche.  —  M.  Ferdinand 
)enis,  qui  a  publié  divers  écrits  estimés  sur  l'histoire,  les  mœurs  et  la  littérature  dti 
Brésil,  fait  connaître  dans  cel  opuscule  un  épisode  singulier  des  fêles  qui  furent 
uéiébrées  à  Boucn,  le  i"etle  a  octobre  ibbo,  à  l'occasion  de  l'entrée  de  Henri  11 
et  de  Catlierine  de  Médicis  dans  cette  ville.  Trois  cents  hùmuics  entièrement  nus  , 
parmi  lesquels  figuraient  cinquante  indigènes  Brésiliens,  de  la  nation  dcsTupinam- 
bas,  exécutèrent  devant  le  roi,  les  seigneurs  et  les  dames  de  la  cour,  des  danses 
et  des  scènes  de  la  vie  guerrière  des  Indiens,  Ce  fait  curieux  avait  été  signalé  en 
quelfjues  lignes  par  Favin ,  auteur  d'une  histoire  de  Uouen.  M.  Denis  en  emprunte 
le  récit  plus  exact  et  plus  circonstancié  à  une  relation  de  l'entrée  royale ,  imprimée 
à  Itouen  en  i55i.  La  valeur  de  celle  description  est  bien  rehaussée  par  les  com- 
mentaires el  les  notesqui  faccomiiagneiit.  On  y  remarque  surtout  des  recherches  sur 
les  monuments  de  la  linguistique  du  Brésil  opparlenant  au  svi'  el  au  xvii'  siècle , 
sur  les  croyances  religieuses  des  Tupinamhas  et  leur  poésie,  sur  les  drames  el  les 
vers  tupiques  composés  parles  missionu aires.  A  la  fin  du  volume.  M.  F.  Denis  re- 
produit, avec  de  savantes  observations,  un  fragment  de  la  cosmographie  universelle 
d'André  Tbevcl,  traitant  de  la  religion  des  Brésiliens,  ctquelqiies  poésies  en  langue 
tiipique  de  Cbrisloval  Valente,  jésuite  portugais. 

Annuaire  hitloriqae  pour  l'année  1851 ,  publié  par  la  société  de  l'histoire  de 
France.  Paris,  imprimerie  de  Crapelet,  librairie  de  J.  Benouard,  i&5o.  in-ta  de 
3o6  pages.  —  Le  travail  historique  qui  recommande  parttculièremeut,  celte  année, 
l'annuaire  do  In  société  de  l'hisloirc  de  France,  est  le  complément  de  la  lisJe  des 
archevêques  et  évèquea  de  France  distribués  par  provinces  ecclésiastiques.  Celle 
liste  utile,  qui  dispense  de  recourir  à  de  volumineux  ouvrages,  a  été  commencée 
en  (845.  Elle  s'acbèvc  dans  le  volume  que  nous  annonçons  par  les  notices,  com- 
prenant ;  i°La  province  de  Toulouse  el  les  èvéchés  de  Pamiers,  Bieux,  Mirepoix, 
.Sa i ni- Papou  1,  Lc»nbès  el  Lavaur:  a°  la  province  de  Tours  el  les  évèchéa  du  Mans, 
d'Angers,  de  Bennes,  de  Nantes,  deQuimper.  de  Vannes,  de  Dol,  de  Saint- Pol-de- 
Léon,  d'Alelh  puis  Saint-Malo,  de  Tréguier  el  de  Soinl-Brieuc;  3*  la  province  de 
Trêves,  avec  les  èvëchés  de  Moti,  Toul  et  Verdun;  A°  la  province  de  Vienne,  avec 
les  èvéchés  de  Grenoble,  Genève,  Annecy,  Valence.  Dîe,  Viviers  et  Saint'Jcan-de 
Mauricnne.  Ou  trouve  à  la  suite  de  ces  notices  un  supplément  et  une  lable  alpha- 
lièlique  des  archevf-chés  et  évècbés  compris  dans  les  annuaires  de  i845  à  iSSi. 
Aimnain  ilalùtiqite  et  hùloriijaedatléparts'nent  de  Saône-et- Loire  pour  1851.  Màcon, 
imprimerie  do  f>ejussieu;  Paris,  hbrairie  de  Dumoulin,  i85o,  in-ia'de56o  pages. 
Panni  les  annuaires  de  département,  il  en  eal  peu  qui  fournissent  d'aussi  nom.- 
hreut  documents  d'histoire  locale  que  celui  de  Saône-el-Loire.  Le  volume  publié 
pour  1 85 1  contient  dans  sa  première  partie ,  consacrée  aux  documents  historiques  : 
1*  Un  inventaire  des  titres,  chartes  el  cartulaires  déposés  aux  arclùves  de  la  préfec- 
ture à  Màcon .  oOinnl  des  indications  qu'on  ne  trouve  pas  toutes  dans  les  catal(^uea 
publiés  parla  commission  des  archives  départementales;  a'  une  notice  sur  l'ab- 
iiaye  du  Miroir,  par  M.  Bagul;  3"  uue  description  d'Autun  au  moyen  nge,  par 
M.  G.  Sulliot;  .V  une  notice  sur  saint  Ladre,  accompagnée  de  fragmenb  d -— 
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poème  burlesque  inétlit:  b°  récit  de  la  capitulalion  de  Cliiny  on  15C7,  par  M.  Tli. 
Chavsux;  6*  notice  sur  la  ville  de  Uomcnay;  7*  i?[udes  monumentale»,  par  M,  De- 
voiicout.  L'auteur  de  celte  dernière  notice  traite  principalement  des  églises  d'Autun 
et  de  Cliùlon  Cl  de  l'ancienne  abbajc  de  Saint-Pliililjei't  de  Tournus. 

Ancienne  chsvalerie  de  I^orraioe,  ou  armoriai  liistorîquc  et  généalogique  de»  mai- 
sons qui  ont  formé  ce  corps  souverain,  elc.  avec  un  discour»  préliminaire  et 
d'autre,*  éclaircissoment»,  par  Jean  Cajon  ,  correspondant  du  ministère  de  l'inté- 
rieur pour  les  monuments  Uisloriques  du  département  de  la  MeuHhe.  Saint-Nicolas- 
du-Porl,  imprimerie  de  Trenel;  Nancy,  librairie  deCayon-Li^baall;  Paris,  librairie 
de  Tecbener,  i85o,  in-4'  de  a3i  pages  avec  gravure  sur  bois  et  71&  blaiions.  Celle 

Siublicalion  se  compose  de  notices  ndigées  avec  soin  sur  chacune  des  fnmilles  qui 
ormaicnl  l'ancienne  noblesse  de  Lorraine.  Ces  notices,  disposées  par  ordre  alpha- 
bétique et  accompagnées  d'armoiries  gravées,  sont  précédées  d'un  discours  préli- 
minaire et  d'un  petit  traité  de  blason. 

ANGLETERRE. 

Correspond  en  ce  of  the  Empcror  Charles  V  and  bis  ambassodors  al  ihe  couru  ol 
England  and  France,  from  ibc  original  letters  in  Uie  Impérial  famity  archives  at 
Vienna  ;  witJi  a  Connecting  narrative  and  bingrapbical  notices  of  tbe  Emperor,  and 
ofsome  of  tbc  most  distingujshed  oITicers  ol'  ibc  army  or  4iousebDldi  togellier 
nitli  Ibc  Emperor's  I lin erary  from  t5ig-i55i.  Ediled  by  William  Bradrord.  Lon- 
don,  Benlley.  i85o.  in-8°. 

A  cri/icai  ilistory  ofllie  langiiage  and  Uteralun  ofancienl  Greece,  by  William  Mure 
oTCaldwell.  London.  i85o.  3  vw.  in-8*. 

Tlie  Expédition  for  ihe  samey  of  lUerivers  Eaphrales  aaà  Tigris,  carried  on  by  order 
ofUie  Ëritish  governmcnt  in  the  years  i833.  i83ti  and  1837;  preceded  by  geogra- 
phical  and  liisloricai  Notice  of  llie  régions  situated  bclween  Ibe  rivers  Nile  and  In- 
dus; ivitli  (burleen  maps  and  charls,  elc.  By  lieutenant-colonel  Chesney,  colonel 
Asia,  commander  of  ibe  expédition,  vol.  I  and  11.  London,  i8âo,  3  vol.  in-l 
L'ouvrage  entier  comprendra  quatre  volumes. 

Tk£  Works  ûfQiùiilat  Horalias  Flarcas  îllustrated  cbielly  û-om  ihe  remains  of  au- 
dent  art.  wilh  a  life;  by  tbc  Bev.  Harl  Milmnn.  London,  i85o,  in-S°. 

yViib and  invenlories from  Ote  registen of  ike commUsary  of  Buty  Saint-Edmunds 

edited  by  Samuel  Tjmms;  printed  for  the  Gamden  society.  London,  i85o,  in-8°. — 
Les  testaments  et  inventaires  compris  dans  celle  publication,  au  nombre  d'environ 
trois  cents,  sont  disposés  cbronologiquemcnt  depuis  l'an  iSyo  jusqu'en  iGjo. 

ALLEMAGPfE. 

Fraiteisci  CarelUi  namoram  Jtaliœ  reteris  tabulai  CCI!,  edidit  Cœleslinus  Cnvedonrus. 
acccsserunt  Francise!  Cnrellii  numorum  quos  inse  collegitdescriptio.  P.  AI.  Avellini 
in  eam  idnolaliones.  Lipsis:  sumplus  fecil  Gcoi^îus  Wigand;  Paris,  bbroirie  de 
Franck,  i85o,  ia-à°  de  viii-iao  pages  et  loa  plancbes.  Cetle  publication,  exécutée 
avec  beaucoup  de  soin,  comprend:  i°  l'ouvrage  complet  que  F.  Carellî  avait  fait 
paraître  en  1813,  sur  les  médailles  de  l'Italie  ancienne  (plancbes  et  description]; 
a'  les  observations  de  Fr.  Avellini  sur  cet  ouvrage,  observations  publiées  pour  la 
première  fois  à  Naples  en  i83â  1  3°  tme  préùicc ,  des  notes  et  un  index  dus  au  nou- 
vd  éditeur. 
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Sdtnfiea  4tt  hsUrueka  Vtmufir  J^aeritlcrmck. . .  MetBoira  de  ii  i 
torique  de  l'ioLérieur  de  rAnLrici^ ,  publiés  par  le  «xailê  central  de 
Gnii.  io-S*  —  Cd  méoKitr»  paraÎMenl  par  cabien  qai  m  publienl  à  det  ialer- 
lallet  irréçuiien. 

KerniU£Â(e  teknjlen  via  Fr.  Cari  tcn  SaBignj. . .  (£vtret  miUei  it  Fr^JérK-dmrUi 
•ie  SatigHv-  Berlin.  V'dt  et  ompagnie.  i85o,  5  volumes  in-â*.  Becu^l  de  âa- 
<|uaate-cini]  mémoires  el  dù»erlaii«ai  qui  uiit  paru  daat  diffureoles  terncf.  de  i  Soo 
a  iH&à.  vêt  deoi  prcrmien  loluaws  comprennent  l'hisloire  du  droit  romain;  i« 
tome  IH .  les  Soorces  du  droit  :  le  tome  IV',  l'Hutoire  do  droit  allemand.  Dans  le 
ffcoe  V  «ool  lei  mémoires  qui  trait«ai  delà  legi»UtioD  el  lej  articles  de  critifjue 

BELGIQUE. 

Uoeiunenlt  hutonqaei  inédilt  concemanl  iei  Ircablei  Ja  Payi-Bat  de  tSll  a  15Si . 
publié!  avec  de»  noies  biocrapliiquef  et  hiiloriques  par  Pb.  Kervyn  de  VolkaersbeLe 
et  J-  DiegericL  .arcîiiiitteaeta  lille  d'Ypres.  Gand,  imprimerie  dcGjseljnck:  Paris, 
librairie  de  Dumoulin,  18^7-1850^  7 livraisons  formants  vol.  in-8*,  de  ^73  et  ^98 
page*,  avec  fac-similé.  —  Les  piceei  publiées  dans  ce  recaeil,  an  nombre  de  5o8  , 
tbumiiscnt  de»  ëlémenls  nouveaux  pour  l'i^lude  d'une  des  époqaes  les  plus  impor- 
tantes de  rbisloire  des  Pajs-Bas.  Elles  sont  tirées,  pour  la  plupart,  des  archives 
provinciales  de  la  Phndre  oHcnlale.  el  des  archives  communales  de  Gand  ,  d'Ypre* 
et  d'Audenardc-  Le*  documenis  flamands  onl  été  traduits  par  M.  Kervyn  de  Vo) 
kaersbeke. 

Yod'ce  biographique  tur  Françoti  de  la  Noue , lamammé  Brtu-defer,  par  Ph.  Kerrjn 
de  VolkaersbcLc.  Gand,  imprimerie  de  Gyselynck^  Paris,  librairie  de  Ehimoulîn. 
in-8'  de  3i  papei,  —  Biographie  détaillée  et  intéressante  da  braxe  la  Noue,  qui 
appartient  â  la  PraDcc  par  sa  naissance,  mais  dont  la  carrière  militaire  se  rapporte, 
pour  «ne  certaine  fpoque.  s  l'hisloire  de  la  Belgicpie,  puisqu'il  pril  nne  prl  glo- 
rieuM  à  la  lutte  que  les  Provinces- Unies  eurenl  à  soutenir  («ur  se  souîlraîre  à  la 
domination  espagnole. 
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Notice  sue  Gày-Lussac,  lue  à  la  séance  anniversaire  de  la  Société 

royale  de  Londres ,  le  30  novembre  1850. 

Celte  notice  n'a  pas  été  écrite  de  mon  propre  mouvement,  mais  pour 
répondre  à  une  invitation  aussi  honorable  qu'inattendue.  C  est  un  usage 
(le  la  Société  royale  de  Londres,  que,  dans  la  séance  anniversaire  qui 
se  tient  le  3o  novembre,  le  président  présente  de  courles  notices  sur 
les  membres,  tant  nationaux  qu'étrangers,  dont  le  décès  a  eu  lieu  de- 
puis 1  anniversaire  précédent;  et,  malheureusement  pour  la  science, 
Gay-Lussac  était  maintenant  un  de  ceux  qui  devaient  recevoir  cette 
marque  de  souvenir.  Au  commencement  de  juillet  dernier,  le  secrétaire 
de  la  Société  pour  la  correspondance  étrangère,  le  colonel  Sabine,  me 
fit  rhonneur  de  m  écrire  que  lord  Rosse,  ie  président  acluel,  mettant 
beaucoup  de  prix  à  se  procurer  des  documents  exacts  sur  la  vie  scien- 
tifique d'un  homme  aussi  distingué,  désirait  que  je  les  rassemblasse 
pour  lui  dans  une  notice  relative  à  notre  compatriote  ;  dont  la  forme  et 
retendue  fussent  appropriées  au  cadre  qu'il  avait  à  remplir,  et  qui  put 
lui  être  remise  dans  le  courant  du  mois  d'octobre.  Si  je  fus  sensible, 
comme  je  devais  fètre,  à  ce  témoignage  de  confiance,  je  n'en  fus  pas 
non  plus  médiocrement  effrayé,  comprenant  fort  bien  la  double  res- 
ponsabilité que  j'allais  encourir,  envere  la  mémoire  de  Gay-Lussac,  et 
envers  la  personne  qui  me  faisait  f  honneur  de  réclamer  mes  services. 
Je  trouvais  ainsi  beaucoup  plus  prudent,  de  me  récuser  comme  inha- 
bile, que  de  m'exposer  à  mal  remplir  des  intentions  si  loyales.  Mais  un 
.imi  fjue  je  consultai,  me  remontra  que  je  ferais  plus  mai  encore,  en 
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refusant  de  m  y  associer  par  un  motif  d'insuffisance  personnelle,  puisque, 
après  tout,  il  fallait  bien  que  quelqu'un  se  chargeât d  y  répondre,  et  qu'on 
demandait  seulement  de  moi  une  étude  consciencieuse,  pour  laquelle 
ou  me  donnait  uo  temps  suffisant.  J'acceptai  donc;  et  le  secrétaire  de  la 
Société  royale  se  trouvant  à  Paris  daof  les  premiers  joiu^s  d'octobre,  je  lui 
remis  la  notice  terminée,  en  le  priant  de  la  transmettre  à  lord  Rosse 
pour  en  faire  tel  usage  qu  il  voudrait.  J  appris  alors  de  lui  que  lord 
Rosse  avait  en  vue  un  but  beaucoup  plus  important,  j'oserai  dire  aussi 
beaucoup  plus  efficacement  utile,  que  je  ne  l'avais  imaginé.  C'était  que 
ces  notices  annuelles,  devinssentdésormais  de  véritables  mémoires  scien- 
tifiques, où  le  souvenir  des  individus  se  trouvât  rappelé,  non  par  des 
détails  anecdotiques  et  par  de  vains  éloges,  mais  par  le  résumé  fidèle 
de  leurs  travaux,  et  des  services  qu'ils  avaient  rendus.  La  notice  que 
j'avais  rédigée  pour  lui ,  d  après  son  désir,  lui  a  sans  doute  paru  appro- 
cher suffisamment  de  ces  conditions,  puisqu'il  m'a  fait  l'honneur  de 
l'insérer  dans  son  adresse  à  la  Société  royale ,  en  la  présentant  telle 
que  je  l'avais  écrite,  en  français;  circonstance  à  laquelle  on  m'excusera 
d'avoir  été  particulièrement  sensible.  Il  me  reste  à  souhaiter  que  le  ju- 
gement qu'on  en  portera,  ne  jette  pas  de  défaveur  sur  l'épreuve  que  lord 
Rosse  a  voulu  faire.  Car  la  pensée  qui  lui  a  inspiré  cette  innovation,  si 
elle  était  mieux  réalisée  que  je  n'ai  pu  y  réussir,  me  semble  conforme 
à  l'intérêt  des  sciences ,  honorable  pour  la  mémoire  des  hommes  labo- 
rieux qui  laissent  après  eux  des  titres  réels,  et  conçue  dans  l'esprit  li- 
béral de  confraternité  qui  doit  rattacher  ensemble  les  savants  de  toutes 
les  nations.  Voici  maintenant  cette  notice,  qu'il  m*a  été  permis  d'em- 
prunter au  procès-verbal  imprimé  de  la  séance. 

<(Gay-Lussag  (Louis-Joseph),  l'un  des  physiciens  et  des  chimistes  les 
plus  distingués  de  notre  temps,  naquit  le  6  décembre  1778,  à  Saint- 
Léonard  ,  petite  ville  du  département  de  la  Haute-Vienne,  où  son  père 
exerçait  la  charge  de  procureur  du  roi.  La  révolution  de  1789,  qui 
éclata  lorsqu'il  sortait  de  l'enfance,  contraignit  sa  famille  k  le  garder 
près  d'elle,  durant  les  années  où  il  aurait  pu  recevoir  une  éducation 
classique,  dans  des  temps  meilleurs.  Ce  ne  fut  qu'en  1795,  lorsqu'il 
avait  déjà  seize  ans  accomplis,  qu'un  peu  de  sécurité  étant  revenue,  ses 
parents  se  décidèrent  à  l'envoyer  à  Paris  pour  y  faire  quelques  études, 
et  se  préparer  aux  examens  d'admission  de  l'Ecole  polytechnique.  Mal- 
heureusement, une  grande  disette  étant  survenue,  M.  Censier,  le  chef 
de  l'étahhssement  où  il  était  entré,  se  vit  forcé  de  congédier  tous  ses 
pensionnaires.  Mais  les  rares  dispositions  de  Gay-Lussac,  et  l'aménité  de 
son  caractère,  lui  ayant  inspiré  une  vive  affection,  il  le  garda,  plutôt 
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comme  un  fils  que  comme  un  élève.  Grâce  à  celte  heureuse  association 
des  qualités  morales  avec  les  dons  de  Tintelligence ,  qui  le  distingua 
toujours,  il  fut  en  état  d'être  admis  à  TÉcole  polytechnique  le  ij  dé- 
cembre 1797.  Il  en  sortit  le  2a  novembre  1800,  dans  les  premiers 
rangs  du  service  des  ponts  et  chaussées,  où  les  meilleurs  élèves  se 
pressaient  alors.  Avant  de  raconter  ses  nombreux  succès  dans  la  car- 
rière scientifique,  nous  n  avons  pas  cru  inutile  de  montrer  les  difficultés 
qu*il  a  dû  traverser  pour  s'en  ouvrir  l'accès. 

((  BerthoUet  était  alors  professeiu:  de  chimie  à  l'Ecole  polytechnique. 
Il  remarqua  ce  jeune  homme  si  bon,  si  zélé,  si  intelligent.  U  en  fit  son 
répétiteur;  et  bientôt  il  le  fixa  près  de  lui,  dans  sa  délicieuse  retraite 
d'Arcueil,  où,  entouré  de  tous  les  instruments  du  physicien  et  du  chi- 
miste, il  travaillait  i  son  grand  ouvrage  sur  la  statique  chimique, 
éclairé,  soutenu,  par  les  entretiens  journaliers  de  son  ami  Laplace ,  dont , 
un  peu  plus  tard ,  la  résidence  touchait  la  sienne.  Ce  fut  sous  l'influence 
de  ces  deux  hommes  que  Gay-Lussac  prit  son  essor. 

Ils  dirigèrent  d'abord  son  jeune  talent  vers  ce  champ  de  recherches , 
commun  à  la  physique  et  à  la  chimie ,  que  le  génie  inventif  de  Dalton 
avait  commencé  à  explorer  avec  une  activité  si  féconde ,  dans  le  mé- 
moire intitulé  Expérimental  Essays,  etc.,  qu'il  publia  en  i8oi^  C'était 
en  effet,  à  cette  ^oque ,  le  sujet  de  travail  qui  pouvait  être  le  plus  fruc- 
tueux et  le  plus  utile ,  pour  fixer  une  foule  de  données  dont  rempI5i  * 
revient  sans  cesse  dans  les  recherches  expérimentales,  et  qui  étaient 
alors  ignorées ,  ou  imparfaitement  établies.  Obéissant  à  cette  inspiration, 
Gay-Lussac  fit,  dans  la  même  année,  1801,  son  premier  mémoire  sur 
la  dilatation  des  gàs  et  des  vapeurs^;  puis,  sans  s'arrêter,  une  foule  de 
recherches  sur  le  perfectionnement  des  thermomètres  et  des  baromètres, 
sur  la  tension  des  vapeurs,  leur  mélange  avec  les  gac,  l'appréciation  de 
leur  densité,  l'évaporation ,  Thygrométrie,  et  la  mesmtî  des  effets  capH* 
laires.  Cela  le  conduisit  jusqu'en  i8o3.  Une  occasion  rare  s'offrit  alors, 
d'utiliser  cet  ensemble  de  connaissances  physiques  qu'il  avait  acquises» 
Il  avait  été  chargé  de  faire,  avec  un  de  ses  amis,  une  ascension  aéros* 
tatique,  pour  savoir  s'il  était  vrai  que  la  force  magnétique  cesse  d'agir 
hors  du  contact  de  la  masse  terrestre,  comme  on  l'avait  annoncé.  Ils 
constatèrent,  qu'au  contraire,  elle  se  conservait  sans  affaiblissement 
notable,  dans  l'espace  libre,  jusqu'à  Aooo  mètres  d'élévation.  Mais 
leur  ballon  s'était  trouvé  trop  faible  pour  les  porter  phis  haut  tous  deux 

'  Mémoires  de  h  Saciéti  philoeophique  de  Manchester,  lôme  V,  partie  II ,  page  535. 
T—  *  Amnaks  dû  chimie,  tome  XLIII,  page  i^j. 
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ensemble.  Alors  Gay-Lussac  fit  seul  une  deuxième  ascension,  dans 
laquelle  il  s elè va  jusqu'à  la  hauteur  de  7000  mètres,  la  plus  grande 
qu  aucun  homme  ait  jamais  atteinte.  Il  confirma  Tôbservation  déjà  faite 
sur  la  persistance  de  la  force  magnétique;  il  rapporta  de  ces  hautes  ré- 
gions, de  fair,  qui  analysé,  se  trouva  avoir  la  même  composition  qu'à 
la  surface  de  la  terre;  il  y  recueillit  en  outre  une  série  de  détermina- 
tions importantes, sur  le décroissement  régulier  des  pressions,  des  tem- 
pératures, de  l'humidité  atmosphérique,  dans  tout  l'intervalle  de  hau- 
teur qu'il  avait  parcourue  Ce  dernier  succès  venant,  pour  ainsi  dire, 
couronner  toutes  ses  précédentes  recherches,  acheva  de  loi  donner,  à  très- 
juste  titre,  la  réputation  d'un  physicien  consommé.  Effectivement,  si  l'on 
se  reporte  à  l'époque  de  ces  travaux,  on  ne  saurait  y  méconnaître  un  pro- 
grès notable  sur  tout  ce  qui  avait  précédé.  Les  opérations ,.  les  appareils , 
ont  un  caractère  de  simplicité  ingénieuse,  qui  distingua  toujours  Gay- 
r^ussac.Ony  remarque  une  intention  générale  d'exactitude  plus  grande, 
et  des  résultats  relativement  plus  précis.  Toutefois,  du  point  de  vue  oii 
nous  pouvons  envisager  aujourd'hui  ces  investigations,  il  est  évident 
que  le  sujet  en  était  trop  complexe,  pour  être  pénétré  à  fond  par  des 
procédés  d'expérience  aussi  restreints.  Il  faut  y  appliquer  des  appareils 
d'une  conception  plus  générale,  et  d* un  mécanisme  pliLs  sûr,  comme 
plus  varié ,  pour  embrasser  l'ensemble  de  toutes  les  cinconstances  qui  y 
concourent,  poiu*  suivre  isolément  chacune  dans  ses  détails  propres ,  et 
pouvoir  en  recomposer  l'effet  total.  Enfin ,  il  faut  en  exiger  une  préci- 
sion bien  plus  grande ,  pour  apprécier,  non  pas  seulement  ce  que  ion 
pourrait  appeler  le  gros  des  phénomènes,  mais  aussi  et  surtout  leurs 
particularités  spécifiques ,  qui  en  établissent  le  caractère  essentiel  et  in- 
time. Ainsi ,  le  coefficient  de  dilatation  des  gaz  permanents  et  des  va- 
peurs ,  trouvé  par  Gay-Lussac,  était  à  la  vérité,  plus  exact  que  celui  de 
Dalton  ;  mais  il  était  encore  loin  de  la  réalité^.  En  outre ,  comme  le  phy- 

*  Annales  de  chimie,  tome  LU,  page  75.  — *  Soit  1  le  volume  qu  une  masse  de 
gaz  sec  occupe  à  la  température  de  la  glace  fondante,  ou  o"  cent,  sous  la  pression 
moyenne  de  fatmosphère  à  la  surface  de  la  terre.  Si  celte  masse  est  portée  à  la  tem- 
pérature de  loo*  cent.,  tous  la  même  pression,  son  volume  deviendra: 

selon  Dalton 1,391a. 

selon  Gay-Lussac 1,3760. 

Ces  déterminations  sont  toutes  deux  fautives  sous  plusieurs  rapports.  Elles  le  sont 
en  premier  lieu,  dans  la  supposition  de  généralité  que  leurs  auteurs  y  allachaient, 
puisaue  le  coeflicient  de  dilatation  des  gaz  varie  avec  leur  nature  chimique,  étant  éva 
lue  dans  des  conditions  pareilles.  En  second  lieu,  elles  le  seraient  encore  pour  un 
même  gaz,  Tair  atmosphérique  par  exemple,  pour  n'y  avoir  pas  distingué  les  deux 
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sicien  anglais ,  Gay-Lussac  la  cru  pareil  pour  tous  ces  fluides ,  tandis 
qu  il  est  sensiblement  différent;  et  il  Ta  supposé  aussi  constant  pour  cha- 
cun d'eux,  tandis  quil  varie  avec  les  pressions  et  les  iempératures.  Or, 
toutes  minimes  que  ces  variations  nous  apparaissent,  dans  les  ampli- 
tudes restreintes  où  nous  pouvons  les  observer,  la  connaissance  seule 
de  leur  existence  a  une  importance  capitale ,  puisqu  elle  change  tofltes 
les  idées  que  Ton  avait  pu  concevoir  sur  la  constitution  des  fluides 
aériformes,  tant  qu  on  en  faisait  abstraction. 

«Peut-être  Gay-Lussac  comprit-il  ce  qui  lui  manquait,  ce  qui  man- 
quait aussi  à  son  temps,  pour  suivre  plus  loin  ce  genre  de  recherches. 
Car,  tout  en  faisant  un  heureux  et  habituel  usage  des  notions  physiques 
qu'il  y  avait  acquises,  on  ne  le  voit  plus  y  revenir;  et,  depuis  la  formation 
de  la  Société  d'Arcueil,  en  1807,  il  s'attacha  presque  exclusivement. â 
des  recherches  de  chimie;  ce  qui  forme ,  pour  ainsi  dire ,  la  seconde  phase 
et  la  plus  brillante  comme  la  plus  durable  de  ses  travaux. 

Il  ne  serait  pas  possible  de  mentionner  ici  tous  ces  mémoires.  Ils  se 
suivent,  presque  sans  interruption,  dans  les  volumes  des  Annales  de 
chimie  et  de  physique ,  pendant  plus  de  trente  années.  Partout ,  jusque 
dans  les  plus  simples  notes,  on  aperçoit  ses  qualités  distinctives,  un 
esprit  droit,  lucide,  des  conceptions  nettes,  et  la  fermeté  de  jugement 
qui  le  retient  toujours  dans  l'expression  stricte  des  faits.  On  les  recon- 
naîtrait à  ces  caractères,  sans  qu'elles  fussent  signées.  Pour  montrer  le 

cas  du  problème  ,  savoir:  celui  où  le  volume  se  dilate,  sous  une  pression  constante, 
et  celui  où  on  le  maintient  constant  sous  une  pression  variable,  Tinteryalle  de  tempé- 
rature parcouru  étant  pareil,  Dans  ce  deuxième  mode  d*expérimentation ,  le  coefiRcient 
de  dilatation  se  conclut  de  la  force  élastique  par  la  loi  de  Mariotte ,  qui  est  suffisam- 
ment exacte  p<)|ir  ces  réductions.  En  considérant  ainsi  un  volume  d*air  atmosphé- 
rique sec,  pris  d*abord  à  la  température  o**,  sous  la  pression  o",76,  puis  porté  à  la 
température  de  ioo\  le  coeflicient  de  dilatation  qui  lui  est  propre,  entre  ces  limites 
de  températures,  a  été  trouvé: 

par  M.  Regnault  (le  volume  variant  sous  une  pression  constante) ......   0,367 

(le  volume  étant  maintenu  constant,  et  la  pression  étant  variée) o,3665 

par  M.  Magnus  (le  volume  étant  maintenu  constant,  et  la  pression  étant 

variée) o,3665 

Diaprés  ces  derniers  résultais,  qui  offrent  toutes  les  garanties  d*exactitude,  on  voit 
que  le  nombre  donné  par  Gay-Lussac  était  trop  fort,  et  celui  de  Dalton  plus  éloigne 
encore  de  la  vérité  dans  le  même  sens.  On  doit  à  Rudbei^,  d'avoir  fait  connaître 
aux  expérimentateurs  le  défaut  du  coeflicient  de  Gay^ussac,  jusqu'alors  adopté 
universellement,  sans  qu*on  l'eut  vérifié.  Il  le  réduisit  à  0,3645,  valeur  plus  rappro 
chée  de  la  vérité,  mais  un  peu  trop  faible;  tant  les  dernières  décimales  des  déler 
minations  physiques  sont  difficiles  à  obtenir  avec  une  entière  sûreté. 
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rang  élevé  où  il  s'est  placé  comme  cliimiste,  nous  rappellerons  seule- 
raent  ceux  de  «es  travaux  qui,  par  leur  nouveauté,  leur  importance,  ou 
les  progrès  ultérieurs  dont  ils  ont  été  l'origine,  nous  semblent  mériter 
ic  plus  d'être  signalés. 

Celui  que  nous  mentionnerons  d'abord,  lui  fut  suggéré  par  uue 
observation  qui  remonte  presque  aux  débuts  de  sa  carrière  chimique. 
En  1806  ,  M.  Alexandre  de  Huniboldt,  déj.'i  célèbre  par  son  voyage  aux 
régions  équinoxiales,  avait  fait  au  jeune  Gay-Lussac,  l'honneur  de  se 
l'associer  pour  des  recherches  d'eudiométrie.  lis  reconnurent  qtio,  dans 
la  formation  de  l'eau,  100  parties  en  volume  de  g2R  oxygène,  se  com- 
binent, par  ta  combustion,  avec  un  volume  de  gaz  hydrogène  si  proche 
d'être  égal  à  aoo  parties,  que  Ton  ne  pouvait  pas  répondre  expérimen- 
talement de  la  différence'.  La  tendance  de  ces  nombres  vers  une  limite 
simple ,  frappa  Gay-Luasac,  Il  soup(;oiina  immédiatement  que  le  rapport 
exact  de  I  à  2  était  le  véritable,  et  que  cette  simplicité  pouvait  hîen 
litre  un  fait  général,  analogue,  pour  les  volumes,  à  celui  que  Dalton 
avait  découvert,  pour  les  proportions  de  poids  suivant  lesquelles  les 
corps  forment  leurs  combinaisons  de  diiïérents  ordres.  Ayant  suivi 
sllencieusemeut  cette  idée  avec  persévérance,  dans  tous  les  cas  d'appli- 
ration  qu'il  put  trouver,  il  la  présenta  comme  certaine  quatre  ans  plus 
lard,  à  la  fin  de  1808,  non  sans  quelques  craintes  de  la  part  de  ses 
amis^.  Le  résultat,  tel  qu'on  peut  l'énoncer  aujourd'hui,  consiste  en  ce 
ijuc  :  Lorsque  deux  gaz  se  combinent,  leurs  volantes  ont  entre  eux  des  rapports 
niiméritjacs  simples;  et  le  volume  du  composé  (ja  ils  forment,  étant  considéré  à 
l'itat  de  gaz ,  présente  aassi  un  rapport  simph,  avec  la  somme  des  volumes  des 
gaz  tjui  sont  entrés  dans  la  con^inaison.  Cette  lot  des  volumes  est  devenue 
une  des  plus  utiles  que  l'on  ait  trouvées  en  chimie,  bien  qu'il  ait  fallu 
quelque  temps  pour  qu'on  eu  sentit  la  valeur.  L'énoncé  que  nous  venons 
d'en  donner,  ne  diffère  de  Celui  de  Gay-Lussac,  que  par  une  étendue 
i^l  une  précision  d'application,  dues  aux  progrès  du  temps.  La  simplicité 
des  rapports  qu'elle  suppose  n'existe,  et  ne  peut  évidemment  exister, 
qu'autant  que  l'on  néglige  les  inëgaUtés  de  dilatation  des  gaz,  qui,  étant 
presque  toujours  insensibles  dans  les  expériences  de  chimie  habituelles, 
restreignent,  plutôt tliéoriquement  que  pratiquement,  son  usage.  U  ne 
tant  pas  mettre  ^  la  chaîne  divGay-Lussac  les  systèmes  que  l'on  a  voulu 
y  rattacher,  en  ne  tenant  pas  compte  de  cette  circonstance;  car  il  ne 
les  a  jamais  acceptés.  Les  spéculations  hypothétiques  répugnaient  sou- 
verainement à  la  nature  de  son  esprit. 

'  Annales  de  chimie,  tome  LIII,  page  a48.  —  '  iUmotrts  Je  la  Sociéd  d'Ar 
cueii,  lome  II.  page  307.  .■•..'    ■ ■•  . 
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u  11  dut  se  décider  à  faire  coopaitre  cette  loi  de$  volumes ,  sans  plus 
de  retard ,  quand  il  aperçut  les  utiles  applications  qu'elle  avêit  déjà , 
dans  une  série  de  recherches  chimiques»  dont  il  s  était  activement  oc- 
cupé avec  iM.  Tbenard .  pendant  tout  le  cours  de  cette  même  année 
i8o8.  La  fm  de  la  précédente,  1807,  venait  d'être  illustrée  par  une 
grande  découverte,  continuation  heureuse  des  études  patientes  faites 
par  Hisinger  et  Berzélius,  sur  le  pouvoir  du  courant  voltaïque  pour 
désunir  les  éléments  des  corps  composés»  En  soumettant  les  etfets  de 
ce  pouvoir  à  des  expériences  nombreuses  et  précises ,  les  deux  chimistes 
suédois  avaient  constaté  la  faculté  générale  qu'il  a  non-seulement  de 
séparer  les  principes  des  combiniiisons ,  mais  aussi  de  les  transportera 
des  pôles  contraires,  par  exemple  Toxygène  des  oxydes,  ot  des  acides, 
au  pôle  vitré;  le  principe  complémentaire,  au  pôle  résineux,  X)urant 
Tannée  1 806 ,  Davy  s'était  profondément  occupé  de  ces  phénomènes 
de  transport.  Concevant  toute  leur  importance ,  il  les  avait  multipliés  > 
variés,  et  il  avait  fait  mille  efforts  pour  fixer  les  conditions  de  leur  ac^ 
complissement.  Il  les  reprit  encore  l'année  suivante ,  avec  des  appareils 
voUaiques  plus  puissants,  et  il  parvint  à  décomposer  ainsi  la  potasse  et 
la  soude.  Il  en  avait  extrait  des  substances  d'apparence  métallique,  mal- 
léables, éminemment  conductrices  de  rélectricité.  D'une  vue  hardie  et 
sûre,  il  les  signala  d'après  ces  caractères ,  comme  deux  métaux  simples, 
qu'il  nomma  le  potas$iam  et  le  sodiam.  Les  deux  alcalis  en  étaient  des 
oxydes.  Pendant  que  le  grand  chimiste  anglais  poursuivait  avec  ardeur 
les  innombrables  effets  de  ces  nouvelles  substances,  comme  agents  de 
décomposition  des  autres  corps,  Gay^Lussac  et  M,  Tbenard  se  jetèrent 
ensemble  dans  cette  voie,  à  sa  suite.  Ils  découvrirent,  et  annoncèrent 
bientôt  (7  mars  1808)  un  procédé  chimique,  qui  fournissait  les  nou- 
velles substances  beaucoup  plus  abondamment  que  les  appareils  vol- 
taiquesMls  purent  ainsi  étudier  leurs  caractères  propres,  et  leurs  actions 
sur  les  auti^es  corps,  avec  plua  de  facilité,  de  généralité,  de  précision. 
Dans  la  multitude  de  ses  premières  tentatives ,  Davy  avait  aperçu  des 
indices  évidents,  mais  presque  insaisissables,  de  la  décomposition  de 
la cide borique ,  quil  avait  seulement  signalés,  sans  pouvoir  les  suivre, 
pressé 'par  tant  d'autres  objets.  Mettant  à  profit  les  agents  actifs  qu'ils 
s'étaient  procurés,  les  deux  expérimentateurs  français  attaquèrent  cet 
acide  en  le  chauffant  avec  le  potassium.  Ils  lui  enlevèrent  ainsi  son 
oxygène,  isolèrent  son  radical,  qu'ils  appelèrent  le  bore,  et  le  reproduî- 

^  Ils  firent  anriver  la  potasse  et  la  soude  fondues,  au  contact  du  fer  incandescent 
maintenu  k  une  très-haute  température.  Voyez  Recherches  physico-chimiqaes ,  faiteft 
par  MM.  Gay-Lussac  et  Tbenard,  t.  I,  p.  74  et  suiv. 
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sirentaussi  par  synthèse'.  Davy  oblint  bientôt  après  des  résultats  pareils, 
-s'étaiit  pourvu  désormais  de  potassium  par  )a  mélliode  chimique,  dant 
il  reconnut  iiobiemenl  les  avantages.  Pendant  celte  année  1808  et  les 
.suivantes,  les  travaux  incessants  du  savant  anglais  furent,  pour  Gay- 
Lussac  et  Thenard ,  le  sujet  fécond  d'une  vive  et  continuelle  concurrence. 
Il  ne  fallait  pas  moins  qu'mie  rivaliliï  aussi  active  pour  mettre  si  vile  au 
jour  tous  les  trésors  que  renfermait  sa  découverte.  La  lutte  s'établissait 
au  profit  de  la  science ,  dans  les  idées ,  comme  dans  les  faib.  Ainsi ,  une 
dissidence  d'un  moment  s'éleva  sur  la  nature  des  substances  que  Davy 
avait  signalées.  Les  effets  qu'on  eu  obtenait,  pouvaient  se  représenter  à 
peu  prùs  aussi  bien,  en  admettant  qu'elles  fussent,  comme  il  le  croyait, 
des  métaux  simples',  qui  formaient  la  potasse  et  la  soude  par  leur  corn- 
Mnaîsoii  avec  l'oxygène;  ou  en  supposant  qu'elles  fussent  des  hydrures 
i]i'  ces  bases  alcalines,  totalement  dépouillées  d'eau.  Cette  dernière 
interprétation  semblait  se  rattacher,  mieux  que  l'autre,  aux  idées  anlé- 
rieurement  admises  en  France.  Sous  cette  influence,  Gay-Lussac  et  The- 
nard l'embrassèrent  d'abord;  maïs  une  exploration  plus  étendue  des 
faits  la  leur  fit  ensuite  abandonner  pour  revenir  au  sentiment  do  Davy, 
qui  est  aujourd'hui  adopté  universellement  dans  toute  l'extension  qu'il 
lui  avait  donnée  dès  l'origine,  les  expériences  ultérieures  l'ayant  pleine- 
ment confu-mé*. 

Il  Une  alternative  d'interprétation  analogue  s'offiit  encore  à  leur  es- 
prit, quand  eux.  et  Davy  également,  se  servirent  du  potassium,  pour 
essaver  de  décomposer  les  deux  corps  que  l'on  appelait,  à  cette  époque , 
l'acide  muriatiqne  et  l'acide  murialiquc  oxygéné.  Mais,  quoique  la 
question  fût  particulière,  elle  avait  une  importance  capitale  pour  la  lliéo- 
rie  de  Lavoisier,  jusqu'alors  universellement  admise.  Dans  cette  théorie, 
l'acide  muj'iatiqui'  devait  être  le  premier  degré  d'oxydiition  d'un  radi- 

'  La  première  annonce  de  ce  jirocéJé  et  de  ses  résulliils.  fut  communiquée  à 
rinstituî  par  une  noie,  lue  au  nom  de  Ciay-Lu&!ac  et  de  Tlicnard,  le  30  juin  i8oâ. 
FJIe  fui  imprimée  immédialemenl  dnns  le  Bulletin  de  la  Société  philomathique,  pour 
le  mois  de  juillet  decette  même  année,  p.  173.  Gay-Lussac  était  alors  gravement 
malade  d'une  eiplosion  qui  avait  failli  l'aveugler.  Davy  annonça  des  lenlalives  du 
même  genre,  mais  moins  avancée.^,  dans  uu  mémoire  dalé  du  3o  juin,  qui  est  in- 
séré au\  Transitelioiii  philosopkiqaes  de  1S08.  voy.  p.  343,  note.  Les  résuflals  défi- 
nilifs  des  deux  cliimistes  rranrais.onl  élé  consignés  au  Moniteur,  dans  les  n"  des  1  ici 
1  5  novembre  1 808.  Cctix  (te  Davy  le  fiirenl  dans  sa  Leçon  Bakérienna,  datée  du 
i5  décembre,  qui  eM  insérée  aux  Traïuactions  pkiloftiphiqaet  de  1809,  voy.  p.  7a. 
Voy.  aussi  p.  /|i  et  4^.  le  pas.sageoù  il  reconnail  avec  une  entière  sincérité  qu'il  si 


'ervit  du  procédé  [happy  inelhod)  de  Gay-Lussac  el  Thenard,  pour  la  préparation 
lu  polassiilm,  préférable  ment  à  f'aolion  voilaîqne.  — '  Voyei  la  discussion  de  ce 
point  de  lliéorie.  Berhfivhi-s  pliysiro'çhimiifiut,  l.  II,  p.  a  18  el  suivantes. 
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cal  inconnu;  et  i*acide  muriatique  oxygéné  en  était  le  deuxième.  En 
combinant  ce  second  corps,  à  l'état  de  gaz  sec,  avec  l'hydrogène  gazeux, 
on  reformait  le  premier,  qui,  alors,  devait  contenir  de  Teau.  Or,  au- 
cmi  procédé,  aucun  agent  chimique,  ne  réussissait  à  y  faire  constater 
la  présence  des  deux  éléments  de  cette  eau,  qu*0];i  y  suppt>sait;  et  Ion 
n'en  pouvait  jamais  dégager  qu'im  seul,  Thydrogène.  Dune  autre  part, 
on  ne  parvenait  pas  à  extraire,  du  gaz  muriatique  oxygéné  sec,  la 
moindre  trace  d'oxygène.  Après  une  active  concurrence  de  recherches 
expérimentales,  variées  des  deux  côtés,  avec  une  égale  persévérance, 
Gay-Lussac  et  Thenard  aperçurent  que  l'on  pouvait  éluder  la  difficulté, 
en  intervertissant  les  relations  théoriques  des  deux  corps;  c  est-à-dire, 
en  considérant  celui  qu'on  appelait  oxygéné  comme  une  substance 
simple,  qui,  par  sa  combinaison  avec  l'hydrogène,  formait  l'autre 
acide  ^  Cette  nouvelle  vue  faisait  brèche  à  la  théorie  de  Lavoisier,  où 
Ton  suppose  que  l'oxygène  est  le  seul  principe  acidifiant.  Ils  se  bor- 
nèrent, trop  prudemment  peut-être,  à  la  présenter  comme  également 
compatible  avec  les  faits;  et,  retenus  par  la  considération  des  grands 
changements  qu'elle  nécessitait,  dans  Tensemble  de  leurs  rapports,  jus- 
qu'alors admis,  ils  continuèrent  d'employer  l'ancienne  interprétation 
comme  préférable.  Davy  n'était  pas  astreint  aux  mêmes  réserves.  Après 
beaucoup  de  tentatives,  faites  dans  l'ancienne  voie ,  il  se  prononça  exclu- 
sivement pour  ridée  que  Tacide  muriatique  oxygéné  était  une  substance 
simple ,  et  il  lui  donna  le  nom  de  chhrine,  en  français  chlore,  qu'on  lui  a 
conservé^.  Ce  choix  était  conforme  aux  règles  de  la  philosopliie  expé- 
rimentale, n'exigeant  qu'une  seule  hypothèse,  celle  de  la  simplicité  du 
chlore,  tandis  que  l'autre  interprétation  en  exigeait  trois,  savoir:  la 
présence  de  l'oxygène  dans  un  des  corps ,  de  l'eau  dans  l'autre;  et ,  en 
outre,  l'existence  du  radical  inconnu.  Mais  finitiative  du  doute,  et  l'é- 
noncé de  l'alternative,  appartiennent,  par  leur  date,  aux  deux  chimistes 
Français,  comme  Davy  l'a  reconnu  lui-même^.  Or,  si  l'on  considère  la 
grande  autorité  des  opinions  qui  régnaient  autour  d'eux ,  on  trouvera 
qu'il  a  fallu  beaucoup  de  force  et  d'indépendance  de  jugement,  pour 

•  Mémoires  de  la  Société  (tArcueil,  tome  II,  page  358.  Lu  à  Tlnstitut  Je  27  février 
1809. — ^ Researches  on  the  oximuriatic  acid,  etc.,  Philos,  Trans,  pour  1810,  p.  28 1. 
Lu  à  la  Société  royale  le  13  juillet  1810.  Bakerian  Lecture.  Phil.  Trans.  pour  181 1, 
lu  à  la  Société  royale  le  i5  novembre,  iS i o. —^^ Researches  on  the  oximuriatic 
acid,  etc.  Philosoph.  Trans.  pour  1810,  page  aSy.  Voyez  aussi,  dans  ce  même  mé- 
moire, page  aSa,  la  citation  faite  par  Davy, des  recherches  de  Gay-Lussac  et  Thenard, 
publiées  dans  le  2*  vol.  de  la  Société  d'Arcueil,  où  rinîtialive  de  la  nouvelle  hypo- 
thèse est  consignée. 
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son  afiranchir,  même  jusque-là.  C'est  ce  que  des  témoins,  encore  vi- 
vants ,  pourraient  attester. 

Il  Les  vues  que  celle  controverse  avait  fait  naître,  devinrent  1res* 
utiles  à  Gay-Lussac ,  lorsque  vers  la  Hn  de  i  8 1  3 ,  son  attention  se  porta 
sur  une  nouvelle  substance ,  qu'un  manufafcturlcr  français ,  M.  Courtois, 
avait  découverte  dans  les  lessives  de  varechs.  Le  6  décembre,  il  lut  A 
l'Institut  un  court  mémoire ,  dans  lequel  il  établissait  ses  propridlés  dis- 
tiiictives,  et  la  désignait,  comme  substance  simple,  par  le  nom  à'iade, 
en  anglais  iodi'ne,  qui  lui  est  resté,  Ajant  reconnu,  dès  ces  premières 
épreuves,  son  analogie  avec  le  chlore,  il  l'avait  engagée  aussitôt,  dans 
une  multitude  de  combinaisons  parallèles,  où  elle  porta  des  caractères 
semblables.  Il  l'avait  combinée  de  même  avec  l'hydrogène,  et  en  avait 
obtenu  ainsi  un  acide  puissant,  qu'il  appela  hydriodiqiie ,  s'autorisant  de 
ce  nouveau  fait,  pour  se  rallier  ouvertement  au  mode  d'interprétation 
qu'il  avait  voulu  d'abord  adopter,  dans  le  cas  du  chloro.  Quinze  jours 
.Tprès,  le  2  0  dccemi)re,  il  annonça  qu'il  était  parvenue  combiner  aussi 
l'iode  avec  l'oxygène,  d'où  résultait  un  deuxième  acide,  qu'il  appelait 
i'îodiijiic.  Ceci  pouvait  paraître  un  aperçu  contestable;  il  le  confirma 
plus  tard ,  par  une  autre  voie.  Dans  l'intervalle  de  ces  deux  communica- 
tions, Davy  se  trouvait  à  Paris,  son  génie  lui  ayant  servi  de  titre  à  un 
passeport  exceptionnel.  On  vit  alors  un  bel  exemple  d'émulation  scien- 
liflque.  On  lui  avait  donné  quelque  peu  de  la  nouvelle  substance.  11  on 
fil  des  essais  on  polit,  avec  cette  adresse  ingénieuse  qui  lui  faisait 
trouver,  dans  les  moindres  olijets,  des  instruments  d'expérimentation. 
A-  ia  prière  de  ses  amis ,  au  nombre  desquels  étaient  ses  émules ,  il  con- 
signa le  résumé  de  ses  observations,  dans  une  note,  qui  fut  lue  M'InsIttut 
le  i3  décembre,  après  la  première,  cl  avant  la  seconde  communica- 
tion do  Gay-Lussac.  Tous  deux,  depuis,  continuèrent  A  s'occuper  de  ce 
sujet,  pendant  l'année  suivante,  avec  une  égale  activité  d'esprit,  mais 
dans  des  conditions  de  travail  bien  dilTérentes.  Davy ,  devenu  riche  par 
un  mariage  récent,  se  rendait  avec  sa  femme  en  Italie.  Quelques 
instruments  de  précision  et  de  manipulation,  quelques  réactifs  rhi- 
inîques  bien  purs,  les  plus  indispensables,  lui  composaient  un  labora- 
toire portatif,  qui  le  suivait  partout,  et  lui  suffisait.  Il  n'avait  A  sa  dis- 
position qu'une  petite  quantité  d'iode,  et  ne  pouvait  donner  aux 
expériences  que  les  moments  de  loisir  d'un  voyage  d'agrément.  Mais  sa 
pensée  y  était  toujours.  Des  trois  mémoires  qu'il  adressa  A  la  Société 
royale,  au  sujet  de  l'iode,  le  premier  est  daté  de  Paris,  le  second  de 
Klorence,  le  troisième  de  lloine^  Ce  dernier  est  du  mois  de  février  i8  j5. 

'    Trarnaclions  pbihsophiqnci  pour  i8iS,  page  7/1,  riolé  de  Paris.  10  déccmlire 
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Il  contient  ia  découverte  de  l'acide  iodique,  à  l'état  solide  et  ciistallisé, 
tandis  que  Gay-Lussae  ne  t'avait  obtenu  qu'en  dissolution  dans  i' eau,  ou 
en  combinaison  avec  des  bases,  de  manière  à  en  donner  toutefois  l'ana- 
lyse exacte.  Du  lesle,  par  une  conséquence  naturelle,  ces  mémoires  de 
Davy  offrent  une  riche  collection  de  faits  détachés,  habilement  vus, 
plutôt  qu'un  travail  d'ensemble.  Gay-Lussac,  mieux  pourvu  de  matière, 
d'instruments,  et  de  temps,  effectua  ce  travail  dans  les  sept  promiei-s 
mois  de  181  4  '.Guide  par  l'analogie  qu'il  avait  reconnue  entre  le  chlore 
et  l'iode,  il  développa  savnmment  et  patiemment  ce  parallèle.  Il  suivit  la 
nouvelle  substance  dans  toutes  ses  combinaisons,  acides,  salines ,  métal- 
loïdes, élhérées,  dont  il  assigna  la  composition;  eti)  fixa  toutes  ses  pro- 
priétés spéciales,  si  exactement,  quelon  a  pu  seulement,  depuis,  étendre 
les  résultats  qu'il  avait  obtenus,  ou  perfectionner  les  procédés  qu'il  avait 
employés,  sans  rien  trouver  à  reprendre  à  ses  déterminations.  Etant 
parvenu  i  extraire  facide  iodiqiie  des  iodates,  le  même  sentiment  de 
r^orrespondancc  le  conduisit  it  extraire  pareillement  l'acide  clilorique 
des  chlorates,  d'ofi  on  ne  l'avait  pas  encore  retiré;  et  il  en  donna  l'ana- 
lyse exacte  en  proportions  de  poids,  ainsi  que  de  volumes.  Son 
mémoire,  inséré  au  tome  XCl  des  Annales  de  chimie,  présente  un 
remarquable  ensemble  de  toutes  les  connaissances  physiques  et  chi- 
miques, appliquées  à  l'étude  d'un  nouveau  corps,  avec  une  sûreté  de 
jugement,  et  une  finesse  de  fact,  qui  ne  laissent  rien  d'incertain  ou 
d'inexploré.  11  est  aussi  complet  et  parlait  qu'un  travail  chimique  peut 
l'être,  à  son  temps  donné.  C'est  là  que  Gay-Lussac  donna  le  premier 
exemple  de  l'emploi  qu'on  peut  faire  delà  loi  des  volâmes,  pour  conclure, 
par  induction  ,  la  densité  des  vapeurs  des  corps ,  que  l'on  ne  sait  pas  va- 
poriser matériellement.  Il  se  servit  de  celte  méthode  poiu'  calculer  In 
densité  de  la  vapeur  de  l'iode  qui  n'était  pas  encore  connue;  et  l'expé- 
rience a  confirmé  depuis  cette  détermination ,  si  hardie  alors. 

«Un  an  plus  tard,  en  181  5.  Gay-Lussac  mit  le  sceau  à  sa  réputation 
de  chimiste,  par  la  découverte  de  fazoture  de  carbone,  ou  cyanogène. 
Indépendamment  d'une  multitude  de  faits  nouveaux  qu'elle  a  donnés, 
et  de  la  lumière  qu'elle  a  jetée  sur  beaucoup  de  points  jusqu'alors 
obscui-s,  celte  dccouveile  a  été  d'une  haute  importance  pour  la  science 
chimique,  sous  deux  rapports.  D'abord,  parce  qu'elle  a  offert  le  pre- 
mier exemple  d'un  corps  composé,  qui  porte  et  garde,  dans  ses  com- 

i8i3,  lu  à  la  Soc.  royale,  ao  janvier  iSià;niéiDQ  volume,  page  àSy,  daté  de  Flo- 
rence 3.3  mars  i8iii.  lu  11  la  Soc.  royale  16  juin  1814.  Traïu.  Pliilos.  pour  181.'), 
page  20'i,  datt  de  Uowe,  10  février  i8i5,  lu  k  U  Soc.  royale  ao  avril  i8i5. 
—  '  Son  mémoire  fui  lu  à  l'Inslilut  le  i"  août  i8ii. 
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binaisoiis,  les  caractères  de  slmullanéllé  que  l'on  avait  cru  jusqu  3101*9 
appartenir  aux  substances  l'i^put^'es  simples;  en  outre,  parce  que,  venant 
après  la  découverle  de  l'iode,  et  après  î'Iiypolhèse  faite  sur  la  simplicité 
du  chlore,  elle  acheva  de  montrer  avec  évidence  que  l'oxygène  n'entre  pas 
romme  élément  nécessaire,  dans  la  composition  des  corps  qui  possèdent 
les  propriétés  d'un  acide  ou  d'un  sel.  Gay-Lussac  étudia  ce  nouveau 
])roduit,  dans  toutes  ses  phases  de  combinaisons  et  d'isolement'  :  il 
détermina  toutes  ses  propriétés  physiques  et  chimiques  immédiates.  Il 
délinit  rigoureusement  sa  composition,  par  deux  procédés  d'analyse 
précis  et  divers  :  d'abord  en  le  faisant  détoner  dans  l'eudiomètre  de 
Volta;  puis  en  le  brûlant  par  le  bioxyde  de  cuivre,  ce  qui  était  un  per- 
Icctionneinent  considérable  de  la  méthode  qu'il  avait  aDtérieurement 
imaginée  avec  M.  Thenard,  pour  analyser  les  matières  organiques  par 
voie  de  combustion.  Il  développa  alors  tontes  les  particularités  de 
ronstitution ,  tant  du  cyanogène  même,  que  de  ses  combinaisons,  dans 
leurs  rapports  avec  la  loi  des  volumes  qu'il  avait  découverte.  On  re- 
trouve, dans  co  beau  travail,  toutes  les  excelieutes  qualités  d'esprit 
qu'il  avait  montrées  dans  l'élude  de  l'iode.  Mais  la  sagacité  et  la  sûreté 
avec  lesquelles  il  sut  saisir  les  caractères  si  imprévus  du  nouveau  pro- 
duit qu'il  avait  formé,  complétèrent  l'idée  que  l'on  avait  conçue  de  son 
mérite,  en  y  ajoutant  la  gloire  d'un  inventeur  pénétrant  et  prudent. 

('  Ici,  il  donna  le  second  exemple  pratique,  de  la  loi  des  volumes  em- 
ployée pour  calculer  la  densité  des  vapeurs  des  corps  non  vaporisables. 
Les  nombreuses  vérifications  qu'il  en  avait  faites  sur  les  composés  di- 
vers des  corps  gazeux,  lui  ayant  inspiré  toute  confiance  dans  ses  appli- 
'ations,  il  eut  la  hardiesse  d'en  conclure  la  densité  que  devait  avoir  la 
vapeur  du  carbone,  laquelle  se  trouvait  être  un  élément  commun  A 
toute  la  série  des  produits  qu'il  avait  à  étudier.  Il  l'inféia  de  la  compo- 
sition de  l'acide  carbonique  ,  en  supposant  que  i  volume  de  ce  gaz  ren- 
ferme 1  volume  d'oxygène,  plus  i  volume  de  vapeur  de  carbone, 
sans  condensation;  et  le  nombre  ainsi  obtenu  lui  servit  ensuite  avec 
succès,  pour  exprimer  tous  ses  autres  produits  par  des  rapports  simples 
de  volumes,  d'où  résiiltiit  leur  composition  pondérale. Évidemment  la 
certitude  de  ce  genre  d'induction  n'est  pas  absolue ,  puisqu'elle  se  fonde 
sur  le  rapport  de  contraction  ou  d'expansion  que  l'on  attribue  aux  vapeurs 
composantes, dans  les  vapeurs  composées, en  leur  appliquant  de  plus  la 
loi  de  Mariotle  qui  ne  s'y  adapte  pas  avec  une  entière  rigueur.  Mais,  sauf 
ce  dernier  inconvénient,  qui  est  inévitablfl,  le  rapport  supposé  devient 

'  Annalei  de  chimie,  t.  XCV,  p.  i36  el  suiv. 
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d'autant  plus  probable,  qu'on  rciabiil,  dans  chaque  cas,  sur  des  ana- 
logies de  combinaisons  plus  intimes.  D'ailleurs,  d'après  le  principe  gé- 
néral (le  la  loi,  si  le  nombre  représentalif  de  la  densité  auquel  on  est 
conduit,  n'est  pas  le  véritable,  il  en  sera  toujours  approximativement  un 
multiple  simple  î  ce  qui  permettra  de  l'introduire  dans  la  série  des  com- 
binaisons, sans  dénaturer  leurs  relations  esssentielles.  Cette  extension 
donnée  par  Gay-Lussac  à  la  théorie  des  proportions  dëfmies,  a  été  une 
des  innovations  les  plus  liardies  et  les  plus  fécondes  que  l'on  ait  appor- 
tées, de  nos  jours,  dans  la  science  chimique. 

11  Poursuîtant  toujours  la  même  vue ,  il  montra  peu  après ,  dans  une 
courte  note,  comment  des  corps  composés,  physiquement  très-divers, 
étant  considérés  â  l'état  de  gaz,  peuvent  être  idéalement  constitués  par 
des  groupes  de  vapeurs  représentant  d'autres  corps ,  toujours  les 
mêmes,  mais  assemblés  en  nombres  divers  ot  simples,  de  volumes 
gazeux'.  Cette  conception  est  reconnue  aujourd'hui  comme  la  seule 
rationnelle  ot  générale,  par  laquelle  on  puisse  exprimer  et  mettre  en 
évidence,  les  rapports  de  composition  des  substances  organiques 
entre  elles.  Il  ne  faut  pas  imputer  à  ce  principe  l'abus  qu'on  en  a  pu 
faire,  en  prenant,  contre  l'intention  de  son  auteur,  ces  possibilités  de 
représentation  pour  des  réalités  absolues,  comme  cela  est  arrivé  trop 
souvent. 

"  L'espace  nous  manque  pour  analyser,  même  pom'  mentionner,  une 
foule  d'autres  travaux  importants  de  Gay-Lussac.  Nous  avons  pu  citer 
seulement,  parmi  leur  grand  nombre,  ceux  qui  nous  ont  paru  le  mieux 
le  caractériser.  Pendant  les  années  qu'il  y  consacra,  son  talent  reconnu 
l'éleva  sans  eflort ,  à  tous  les  honneurs  des  sciences.  Professeur  de  phy- 
sique ou  de  chimie,  dans  plusieurs  établissements  publics,  il  porta 
dans  son  enseignement,  comme  partout  ailleurs,  la  dignité  simple  et  un 
peu  froide  de  ses  manières,  avec  la  netteté,  la  droiture,  la  justesse  d'ap- 
préciation, qui  étaient  habituelles  à  son  esprit.  Mais  ensuite,  une  autre 
carrière,  sinon  plus  belle  ou  plus  attrayante,  du  moins  plus  prolilable 
à  ses  intérêts  de  fortune,  s'ouvrît  pour  lui,  et  l'absorba  bientôt  presque 
entièrement,  Depuis  i8o5,  il  était  membre  du  comité  consultatif  des 
arts  et  manufactures,  établi  près  le  ministère  du  commerce.  En  i  8 1 8 , 
on  l'attacha  aussi  â  l'administration  des  poudres  et  salpêtres.  Il  s'élaJt  ma- 
rié en  1 8o8  ,  ù  une  personne  dont  l'affection  répondait  à  la  sienne ,  et  il 
était  devenu  père  de  famille.  Dans  ces  circonstances,  il  parut  regarder 
désormais  comme  un  devoir  de  tourner  son  talent  vers  les  applications. 

'  Annales  Je  cliimie,  toaic  XCV.pagc3ii.  v^      ^         ^      ,  ■  t) 
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Ce  fut  ainsi  qu'il  publia  successivement  des  instructions  pratiques  d'une 
grande  utilité,  sur  la  fabrication  de  l'acide sulfurique  hydrati^,  sur  tes 
essais  des  chlorures  décolorants,  des  alcools,  des  alcalis  employés  aux 
qsages  du  commerce,  etc.  On  y  retrouve  son  même  caractère  d'adresse 
ingénieuse,  d'exactitude,  d'babileté  prudenle.  adapté  avec  une  rare  in- 
leiligence,  à  la  simplicité  des  manipulations  industrielles.  En  cherchant 
à  se  rendre  l'industrie  profitable,  il  voulait  aussi  l'avancer;  et  son  inté- 
grité n'aurait  consenti  pour  aucun  prix,  comme  le  font  tant  d'autres,  à 
propager,  ou  à  étayer  par  l'aiitorîté  de  son  nom,  des  procédés, ou  des 
eotrepiises,  dont  le  succès  ne  lui  aurait  pas  paru  assuré  scientifique- 
ment.  C'était  toujours  le  mcme  homme,  dans  une  autre  sphère.  En  183  g 
i!  fut  notnmé  essayeur  du  bureau  de  garantie  de  la  monnaie,  emploi 
très-lucratif;  cl.  au  lieu  des  procédés  delà  coupetlation  employés  exclu- 
sivement jusqu'alors,  il  imagina  et  introduisit  dans  les  opérations  qu'on 
lui  confiait,  l'essai  de  l'argent  par  la  voie  humide .  ce  qui  leur  donna  un 
degré  nouveau  et  remarquable  de  facilité,  de  rapidité,  deprécision.  11  prit 
aussi  de  sérieux  intérêts  dans  une  fabrique  de  glaces,  qui  furent  suivis 
de  grands  avantages  réciproques.  Depuis  qu'il  fut  entré  dans  celle  voicdes 
affaires,  il  dut,  pour  sa  consistance  même,  désirer  d'avoir  une  place  dans 
les  grandes  assemblées  politiques.  Il  fut  nommé  membre  de  la  chambre 
des  députés  en  1 83 1  ;  puis  en  1  83 9,  membre  de  la  chambre  des  pairs. 
Mais,  heureusement  pour  lui,  il  échappa  aux  inconvénients  de  ces  posi- 
tions périlleuses,  parce  que,  n'y  remplissant  que  le  rôle  passif  d'un  savant 
considéré,  il  s'arrangeait  politiquement  à  peu  près  de  tout,  et  ne  faisait 
obstacle  .^  personne.  Celte  dernière  phase  de  sa  vie,  fut  donc  honora- 
blement industrielle  et  sociale,  plutôt  que  scientifique.  Il  est  mort  le 
g  mai  i85o ,  d'une  atrophie  du  cœur,  dans  sa  73°  année,  après  s'être 
loQglenips  bercé  de  l'espérance  de  revenir  un  jour  aux  nobles  travaux 
qui  avaient  fait  sa  célébrilé. 

J.B.  BIOT. 


I 


Die  vnteritaliscben  Dialekte,  etc.  Les  dialectes  de  l'Italie 
injérienre,  par  Théodore  'Mommsen,  avec  dix-sept  planches 
lithograpliiées  et  deux  cartes.  Leipzig,  chez  George  Wigand; 

'•   de  viij  et  368  pages  În-S". 

,,,  DEUXIÈME  EX  DERWIEB  ARTICLE  '. 

Après  avoir  suivi  M.  Momnisen  dans  les  villes  autrefois  florissantes, 
'  Voir,  pour  ic  premier  nrliclc,  le  cahier  d'oclobie  i85o,  p.  SSS-Sgg. 
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aujourâ'bui  dëchtiés ,  de  la  prcmnce  d*Otrante ,  au  trayers  des  terres  mal 
cultivées  ou  tout  à  fait  incultes  de  f  ancien  séjour  des  Messapiens,  nous 
arrivons  avec  lui  à  la  troisième  partie  de  son  travail,  qui  a  pour  sujet 
une  nation  plus  considérable,  des  monuments  plus  nombreux  et  des 
souvenirs  moins  confus.  Cette  partie  (p.  99-316),  h  notre  avis  la  plus 
importante  du  volume,  est  consacrée  tout  entière  à  Tidiome  qu*on 
devrait  peut-être  appeler  la  langue  des  Samnites,  mais  qui,  depuis  l'an- 
tiquité ,  est  connu  sous  le  nom  de  la  langue  osque ,  idiome  parlé  jadis 
par  plusieurs  peuples  parvenus  h  un  certain  degré  de  civilisation  et  de 
puissance ,  mais  qui ,  divisés  entre  eux ,  ont  dû  succomber,  Tui^  après 
f  autre,  sous  les  forces  prépondérantes  de  Rome,  diiîgées  par  la  volonté 
énergique  d*un  sénat  babile,  persévérant  et  souvent  perfide.  La  grande 
famille  des  Osques,  appelés  Oifixo\  par  les  Grecs,  Opsci,  et  plus  tard 
Osci  en  latin,  occupait,  dans  la  péninsule  italique,  un  si  vaste  espace, 
elle  se  divisait  en  tant  de  branches  difiérentcs,  qu*il  est  difficile  aujour- 
d'hui de  fixer,  d'après  les  médailles  des  viUes  et  la  provenance  des  ins- 
criptions ,  les  limites  précises  des  contrées  occupées  jadis  par  ces  anciens 
adversaires  de  Rome;  il  est  plus  difficile  encore  de  déterminer  en  quoi 
différaient  les  dialectes  nombreux  de  leur  langue;  car,  s'il  feut  en  croire 
Scylax  qui  vivait  au  quatrième  siècle  avant  notre  ère,  on  distinguait  cinq 
de  ces  dialectes  ou  bouches  chez  les  seuls  Samnites  ^  M.  Mommsen  établit 
néanmoins  (p.  110)  deux  divisions  principales  qui,  ce  nous  semble, 
seront  admises  même  par  les  esprits  d'une  justesse  sévère  et  qui  se  jh- 
quent  d*être  difficiles  en  preuves.  D'après  le  témoignage  des  monu- 
ments, il  distingue  fosque  pur  de  l'Italie  centrale,  ayant  une  écriture 
particulière,  et  l'osque  du  midi,  écrit  en  caractères  grecs  et  modifié 
par  Tinfluence  des  colonies  helléniques.  Vers  l'an  /i  1  o  de  Rome ,  où 
commença  la  guerre  des  Samnites,  l'osque  pur  était  la  langue  de 
ceux-ci;  il  était  également  parié  non-seulement  dans  laCampanie  mais 
encore  sur  le  littoral  de  l'Adriatique,  depuis  les  environs  de  Chietî 
jusqu'à  ceux  du  mont  Gargano;  il  s'étendait  donc,  dans  cette  partie  de 

*  Peripl.  S  1 5  :  Ëy  Si  voinff  t^  iâvei  y^^wrtrat,  ifrot  àlà^iaxa ,  téA^ ,  Kaeréppiot,  Ùvotoi, 
Kpaiiàvês,  BopeovTïvoi,  UevxerieTs,  M.  Mommsen  fail  observer  (p.  109)  que  les 
ÙTTixoi  étant  la  première  tribu  samnîte  avec  laquelle  les  Grecs  eurent  des  relations 
suivies,  les  Heliènes  donnèrent  ce  nom,  comme  les  Romains  celui  d'Osci,  à  toute 
ragglomération  des  peuples  parlant  la  même  langue.  Quant  au  mot  altéré  Karépvioi , 
M.  Mommsen  propose  de  lire  kX^œrépvun  :  oe  seraient  alors  les  habitants  de  Nuceria 
Alfateraa,  ville  très -ancienne  située  au  pied  du  Vésuve,  entre  Naples  et  Saleme. 
Cette  conjecture  nous  semble  en  tout  point  préféraUe  à  celle  d*un  savant  éditeur 

ui,  au  mot  Actr^pvtoi,  voulait  substituer  celui  de  A«rSVM.  Les  Latins  nont  jamais 

ait  partie  de  la  grande  feimUe  osque. 


.« 
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la  péninsule,  d'une  mer  à  l'autre  '.  Au  delà  du  Siiarus,  depuis  P£e8tum 
jusqu'à  la  pointe  méridionale  de  l'Italie,  te  même  idiome  était  aussi 
en  usage,  du  moins  dans  l'intérieur  des  tenes;  la  Lucanie  et  même 
le  Brutium  étaient  des  pays  osques^;  mais  toutes  les  inscriptions  ré- 
digées en  cette  langue  et  trouvées  jusqu'à  présent  aux  environs  de  Poli- 
Castro ,  dans  la  Basilicate  et  en  Calabre ,  sont  en  caractères  grecs  ou ,  plus 
tard,  en  caractères  latins;  elles  appartiennent,  suivant  M.  Mommsen, 
à  des  dialectes  qui,  moins  purs  que  celui  desSamnitesetdesGampaniens, 
semblent  avoir  été  altérés  par  le  long  contact  avec  les  cités  nombreuses 
et  opulentes  de  la  Grande  Grèce.  Ce  sont  les  monuments  épigraphiques 
de  cette  seconde  classe,  moins  nombreux  que  ceux  de  la  première,  qui 
nous  ont  conservé  qui-lques  restes  de  l'osque  modifié,  avec  ses  variations 
plus  ou  moins  aisées  A  apercevoir.  Au  surplus ,  la  distinction  dont  11  s'agit 
n'est  pas  justifiée  par  les  inscriptions  seules  ;  l'auteur  l'explique  et  en  dé- 
montre la  cause  par  des  Faib  historiques  bien  constatés,  auxquels  il  ajoute 
des  considérations  presque  toujours  remplies  de  vraisemblance,  neuves 
pour  bien  des  personnes,  instructives  pour  toutes;  développements  qui 
parlent  à  l'imagination  et  soutiennent  les  attentions  faibles  que  las- 
serait probablement  une  suite  non  interrompue  de  discussions  épigra- 
phiques. M.  Mommsen  rappelle  que  les  Samnîtes,  peuple  guerrier 
venant  du  nord,  parlant  déjà  la  langue  que  nous  appelons  l'osque, 
s'étaient  établis,  à  une  époque  antérieure  à  l'histoire,  dans  cette  partie 
des  Apennins,  vrai  noyau  de  l'Italie  centrale,  où  le  Volturno  et 
rOfanto  prennent  leur  sources.  Lors  de  la  guerre  du  Péloponnèse, 
vers  le  temps  où  une  armée  athénienne  amenée  par  Nictas  et  par 
Alcibiade.  échoua- au  siège  de  Syracuse,  les  Samnites,  plus  heureux 
que  les  Athéniens ,  devinrent  un  peuple  conquérant.  Descendus  de  leurs 
montagnes,  ils  enlevèrent  Capoue  aux  Etrusques  l'an  33  i  de  Rome; 
trois  ans  après  ils  s'emparèrent  de  Cumes;  ils  introduisirent  l'usage 
de  leur  langue  et  de  leur  écriture  sur  le  littoral,  théâtre  imposant 
de  tant  de  révolutions  dans  le  physique  comme  dans  l'histoire,  qui 
s'étend  depuis  Naples  jusqu'aux  environs  de  Pa;stiim.  Bientôt  ils  exer- 
cèrent, sinon  une  domination  générale  et  absolue,  au  moins  une  sorte 
de  suzeraineté  sur  toute  la  partie  méridionale  de  la  péninsule  ';  fran- 

'  Dans  1q  passage  cité,  Scylax,  en  parlant  des  Samnites,  ajoute  :  Ainxovrts  àito 
TOO  Toppvwixoû  ■zis\iyovs  ets  Ti>v  kipUv.  —  '  Bilingues  Brillaces  Eaniua  dixit,  quod 
Brattii  et  oice  et  grtece  laqiii  sotili  linl.  Paulli  Ex'cerpla  ex  Fejto  De  signiticatJoDe 
vcrborum,  dans  ie  Corpas  yranimaticoritai  talinorum  de  Llndemanii ,  l.  Il,  p.  sq.  — 
'  D'après  un  passage  de  Slrabon  (VI,  S  a  .  partie  1.  p.  3ii  de  l'éd.  de  Coray],  les 
Samnites, réduits  et  opprimés. élaientcependant  encore  regardés,  du  temps  d'Au- 
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classant  le  délroil,  ils  s'établirent  même  à  Messine  '.  On  était  loin  alors 
de  prévoir  les  destinées  de  la  ville  éternelle,  qui,  vers  le  même  temps 
(en  36i),  faillit  d'être  entièrement  détruite  par  Brennus  et  par  ses  Gau- 
lois victorieux.  Mais  Rome  se  releva  proraplement  do  ses  cendres; 
(le  grands  triomphes  militaires  ennoblirent  ses  tracasseries  inté- 
rieures, et,  les  Gaulois  partis,  les  Latins  et  les  Etrusques  domptés,  le 
sénat  put  entreprendre  la  longue  et  terrible  guerre  contre  les  Samnites , 
par  laquelle  il  devait  préluder  à  la  conquête  du  monde.  Si,  dans  cette 
lutte  opiniâtre  entre  les  deux  peuples  les  plus  considérables  et  les  plus 
belliqueux  de  la  péninsule,  la  fortune  eût  favorisé  relui  qui  défendait 
sa  vieille  nationalité,  la  naissante  puissance  de  Rome  était  étouffée  au 
berceau;  l'osque,  bien  plus  répandu  alors  que  le  latin,  devenait  pro- 
bablement la  langue  dominante  en  Italie ,  peut-être  celle  de  l'occident 
de  f Europe;  et  les  langues  que  nous  appelons  néo-latines,  celles  que 
nous  parlons,  auraient  peut-être  aujourd'hui  un  caractère,  des  formes, 
un  vocabulaire  bien  différents.  Le  sort  en  décida  autrement.  Les  lourdes 
légions  romaines  apprirent  enfin  à  faire  la  guen'e  de  montagnes;  trente 
mille  Samnites  périrent  à  la  bataille  d'Aquilonia^.  et  le  sénat  usa  de  la 
victoire  avec  toute  la  dureté  des  gouvernements  collectifs,  sans  oser 
cependant,  dans  les  cités  soumises,  abolir  entitrement  les  institutions 
municipales.  En  vain,  deux  siècles  plus  tard,  lorsque  éclata  la  guerre  so- 
ciale ,  tout  ce  qui  existait  encore  de  l'ancienne  race  dans  les  hautes  val 
lées  des  Apennins  ,  dans  les  plaines  de  la  Campanie  et  de  la  Lucanie ,  se  " 
réunit-il  à  d'autres  peuples  de  la  péninsule  pour  accabler  la  cité  souve- 
raine. Une  réaction  générale  eut  lieu  contre  celle-ci.  jusque  sur  les  mon- 
naies frappées  par  la  grande  confédération  italienne  où  l'osque,  rem- 
plaçant les  légendes  latines,  reparut  momentanément,  mais  pour  k 
dernière  fois.  On  sait  que  bientôt  Rome  reprit  son  ascendant;  Sylla, 

giute,  comme  les  chefs  des  populations  également  subjuguées  de  la  Lucanie  cl  du 
Urutium  :  0(ku  i'elrrt  KexaKUfiivoi  tgX^uï  airtol  re  {oi  \.svxavot)  xai  Bp^7ioi,  xai 
«ÛToi ïauvÎTai  oitoiiT'jiv  àp;^»jy^ai,  (So^e  jtaiîiopiffîi j^aXMrôvTàsxaToixiasaÙTwu. — 
'  •  Messanensîbus  auxilio  vencrunt  ultro Provinciales ut  gratiam  refeiTenl . 

•  et  in  suum  cornus  communioneinque  agrorum  invilonint  eos,  et  nomen  accepe 

•  runt  unum  ul  aicerenlur  Mamertîni  :  quod  conjeclis  in  sortem  duodecim  deorum 
"nominibns  Mamers  forte  exierat,  qui  lingtia  Oscorum  Mars  significotur.  Cujiis 

•  historis  auctor  est  Alfius,  tibro  primo  belli  Cartbaginicasis.  •  Fragments  de  Fcs- 
lus,  De  verborum  signiftcadone ,  t.  II,  p.  17&  de  l'éd.  de  Lindemann.  —  '  Casa  iUo  die 
ad  Aquiloaiam  millia  irigiiita  trecenli  qaadraginla.Tile-hive ,  X,  I12.  Ce  chiffre  préci-, 
semble  ne  comprendre  que  les  coqjs  trouvés  sur  le  cbamp  de  baloille  el  qu'on  pnl 
compter  un  k  un;  il  Taiidrait  y  joindre  les  blessés  qui ,  ayant  assez  de  forces  poui- 
suivre  l'année  samnite  dans  sa  retraite,  succombèrent  plus  lard.  Les  Bomains  n« 
firent  que  3,870  prisonniera. 


722  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

vainqueur  implacable,  extermina  plutôt  les  Samiiites  qu'il  ne  les  soumit, 
et ,  pour  nous  servir  des  expressions  d'un  poète,  les  nombreuses  tribus 
ilaliotes  finirent  par  se  fondre  dans  le  gouffre  d'un  seul  peuple,  comme 
des  milliers  de  fleuves  perdent  leurs  noms  en  tombant  dans  l'Océan. 

Il  est  difficile  de  se  faire  une  opinion  de  la  civilisation  d'un  peuple 
dont  tous  les  monuments  littéraires  ont  disparu.  Aussi,  malgré  ses  re- 
cherches, M.  Mommsen  n'a-t-il  pu  réunir,  à  cet  égard,  qu'un  petitnombre 
de  faits  suivis  de  conjectures  qui,  toutefois,  fourniront  peut-être  plus 
d'un  sujet  de  réflexion  aux  linguistes,  aux  historiens  et  aux  véritables 
philosophes.  L'auteur  prouve  d'abord  que  la  langue  osque  avait  un  al- 
phabet très-ancien,  plus  riche  que  ne  fut  pendant  longtemps  celui  des 
Romains;  que,  dans  cet  alphabet,  dérivé  de  celui  des  Ombriens,  on  dis- 
tinguait deux  espèces  d'u;  que,  de  plus  ,  outre  l'i  ordinaire  {tenue] , 
il  y  avait  un  signe  particulier,  h,  pour  rendre  i'i  piagae  latin  ^  son 
qui  semble  avoir  eu  quelque  analogie  avec  la  diphthongue  ei  des  Grecs. 
La  grammaire  de  l'osque  était  plus  régulière  que  n'était  celle  du  latin 
avant  la  première  guen-e  punique,  son  orthographe  était  plus  rationnelle, 
plus  fixe;  voiià  ce  qui  résulte  de  l'observation  la  plus  supciTicielle  ef 
du  simple  aspect  des  inscriptions  samuitcs  qu'on  peut  lire  aujourd'hui 
sans  trop  de  difficulté.  Mais  il  y  a  d'autres  indices  qui  permettent  de 
supposer  qu'au  quatrième  siècle  avant  notre  ère  plusieurs  agglomérations 
de  la  grande  famille  des  Osques ,  celle  surtout  qui  habitait  la  Campe- 
nie ,  avaient  (ait  des  progrès  notables  dans  les  arts  et  peut-être  dans  la 
littérature.  Les  belles  médailles  de  Nola,  la  quantité  de  vases  grecs 
qu'on  y  trouve ,  les  essais  réitérés  d'en  fabriquer  dans  le  pays  même , 
attestent  les  heureux  loisirs  d'un  peuple  éclairé,  vivant  dans  l'abondance, 
familiarisé  avec  la  civilisation  hellénique  longtemps  avant  que  celle- 
ci  fût  connue  à  Rome.  D'après  un  récit  du  philosophe  pythagoricien 
Néarque,  Platon  d'Athènes  et  Archytas  de  Tarenle  dissertaient  en  grec, 

'  Le  poète  LuciliuB.qui  accompagna  Scipion  Émilien  dans  la  guerre  contre  Nu- 
mance,  vers  l'an  Cso  de  Rome,  seObri^a  en  vain  d'introduire  la  même  diatinclion 
dans  l'orthograjAe  latine.  Il  dirait,  dans  sa  neuvième  satire  (p.  36o  de  i'éd.  (!e  Le- 
mnire.  a  la  suite  lie  Perse]  : 

Hae  illl  faclum  est  un[  :  Icnuc  hoc:  (aeiet  i. 
Ha?c  illEI  feccre  :  acide  e  ut  plnguiu'  liât. 
MElle  hominum .  duo  mEIllis.  etc. 

Luciliiis  était  né  à  Suessa  Auranca  en  Campanie.  It  devait  connaître  la  liuératurc 
ou  au  moins  l'écriture  osque.  et  c'est  de  là  peulétre  «]ue  lui  vint  l'idée  de  distin- 
guer, dansl  orthograplicduliilin  ,  celte  double  prononciation  de  l'i  qu'il  trouvait  dam 
les  deux  langue». 
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l'an  3^9  avant  J^us-Christ,  sur  des  principes  de  morale  avec  le  Sam- 
nite  Ponlîus  Herennius,  père  de  ce  Pontius  qui,  vingt-liuit  ans  plus  tard, 
fit  passer  une  armée  romaine  sous  les  Foiirclies  Caudiiifs  '.  Le  dialogue 
peut  être  une  fiction;  mais  il  prouve,  du  moins,  que  l'orgudî  des  Hel- 
lènes ne  regardait  pas  les  chefs  des  Samnites  comme  incapables  de  s'oc- 
cuper d'études  philosophiques,  tandis  qu'il  est  peu  probable  que  Man- 
lius  Torquatus  ou  Decius  Mus,  contemporains  de  Ponlius  le  père,  aient 
jamais  été  cités  comme  interlocuteurs  dans  un  dialogue  grec  où  l'on  dis- 
cutait des  questions  aussi  abstraites.  Enfin,  il  est  constant  que,  chez  les 
mêmes  Samnites,  on  rencontre  sinon  les  germes  de  la  poésie  dramatique 
moderne,  du  moins  ceux  de  l'ancienne  comédie  italienne  et  indigène.  A 
la  vérité,  ce  que  nous  connaissons  de  leurs  atellanes  ne  nous  les  montre 
que  travesties  en  latin  et  tombées  dans  une  grande  abjection;  rien 
ne  prouve  même  que,  dans  l'origine,  lorsque  ces  drames  étaient  repré- 
sentés en  Campanie,  dans  la  langue  nationale,  on  y  aurait  trouvé, 
comme  dans  les  comédies  de  Térence,  traduites  ou  imitées  de  pièces 
grecques,  des  caractères  savamment  tracés,  des  situations  préparées 
avec  art;  on  peut  douter  que  le  dialogue,  plein  de  raison  et  de  finesse, 
V  fût  toujours  conforme  à  la  condition,  au  caractère  des  personnages, 
et  aux  circonstances  dans  lesquelles  ils  se  trouvaient.  Mais,  si  la  langue 
du  Samnium  eût  triomphé  de  la  langue  latine,  les  expressions  triviales, 
les  équivoques  hasardées,  les  plaisanteries  basses,  auraient  probablement 
disparu  de  la  scène.  Plus  pure  et  plus  châtiée,  favorisée  par  les  circons- 
tances extérieures ,  ia  comédie  osque,  selon  toutes  les  apparences ,  au- 
rait suivi  la  marche  ascendante  que  l'art  dramatique  a  suivie  chez  tous 
les  peuples,  et  lesatellanes  des  Samnites  auraient  pu,  au  moins,  s'élever 
au  rang  des fabalœ  togatœ  des  Romains^. 


'  Cicéron,  De  leiuctule,  c.  xii,  S  Sg  :  i  Accipite  enim,  optimi  adolescentes  (c'est 

■  Caton  l'ancien  qui  parle),  velerem  orationem  Archjtie  'Tareulini.  magni  in  pri- 

•  inia  et  pneclarî  viri,  quie  mihi  traJila  est  quura  cssem  adolcscens  Tarenli  cum 

■  Q.  Maiimo.  iNnlIani  capilaliorem  pestem,  quam  corporfs  voluptatem,  Itominibu* 

•  dicebat  a  nalura  datam •  S  4i  :  Hcbc  cum  C.  Pontiu  Samnite,  pâtre  ejm  a  quo 

tCaudino  prœlio  Sp.  Poslumius,  T.  Vcturius,  consules,  superati  sunt,  locutum 

■  Archytam,  Nearchus  Tarenlinus,  liospes  noster,  qui  in  amicitia  populi  Romani 

•  permanserat,  se  a  majoribus  natu  accepïsse  dicetùl,  quutn  quidcm  i' 


<  interfuisset  Plalo  Alheniensis  :  quem  Tarentum  venisse  L.  Camillo.  Appio  Clauilio 
■  consuliba»  reperio.  • — 'Voyei,  après  les  rechercbes  do  Scbober  (  [/etêr  «iic  Alelta- 
len.Leipiift.  iSib.  in-8°)  el  de  Weyer  {Mannheim,  i8a6,  in-8'),  M.  Munk  De/a- 
baht  alellanii,  hiptm,  iSio,  in-8°.  Au  surplus,  le  passage  suivant  d'un  comnien 
lateur  latin  me  fait  supposer  que  certaines  atellane»,  écrites  en  vieux  langage ,  élaîcnt 
de  véritables  monuments  littéraires,  et  qu'on  y  trouvait  fTtitre  chose  que  du  comiqui' 
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Nous  avons  b'ansciit,  en  y  ajoulant  un  petit  nombre  de  détails,  quel 
ques-uncs  des  considérations  historiques  ou  littéraires  exposées  par 
M.  Mominscn;  et  cependant,  dans  les  lignes  qu'on  vient  de  tire,  nous 
n'en  avons  pas  désigné  la  dixième  partie.  C^est  que,  dans  son  livre,  les 
vérités  se  pressent  ;  et,  ccmime  elles  sont  peu  développées,  elles  peuvent 
échapper  à  un  lecteur  inattentif  ou  peu  instruit;  mais  elles  ofiriront 
aux  éciivains  qui  sauront  les  méditer  et  en  faire  usage,  des  lumières 
utiles,  des  vues  fécondes,  et  peut-être  même  ajouteront-elles  à  lem-ré- 
pubition ,  s'ils  n'ont  pas  ia  bonne  foi ,  ou  la  générosité ,  de  les  rapporter 
A  leur  premier  auteur- 

II  est  temps  de  dire  quelques  mots  des  monuments  épigrapliiques 
d'où  M.  Mommsen  déduit  des  propositions  qui  souvent  peuvent  passer 
pour  démontrées.  Ces  inscriptions  sont  au  nombre  de  quarante-trois 
(p.  1 1 9'  1 99)-  La  plupart  ayant  été  publiées  d'une  manière  incomplète, 
leur  interprétation  avait  occupé  plusieurs  bons  esprits ,  mais  quelquefois 
aussi  consumé  en  pure  perte  le  temps  toujours  précieux  d'hommes  de 
mérite;  d'autres  épigrapbistcs,  d'ailleurs  fort  habiles,  avaient  hasardé 
des  conjectures  et  des  explications  plus  ou  moins  prématurées,  en  tra- 
vaillant sur  des  copies  qu'ils  auraient  rejetées  ,  s'ils  avaient  connu  leur 
défectuosité.  M.  Mommsen  a  donc  été  souvent  dans  le  cas  de  combattre 
leurs  assertions,  mais  il  le  fait  constamment  avec  une  grande  modéra- 
tion de  langage,  moyen  plus  sûr  que  i'adi'csse  pour  concilier  ou  ména- 
ger des  amours-propres  opposés.  Les  juges  sévères  ne  sont  pas  toujours 
ceux  auxquels  il  serait  le  plus  permis  de  rêtre.  Au  iïeu  de  critiquer  avec 
aigreur  des  interprétationa  erronées,  le  savant  auteur  préfère  exposer 
des  vérités  dont  la  fausseté  de  ces  interprétations  est  une  conséquence 
facile  à  déduire  ;  exact  à  citer  ses  devanciers ,  empressé  de  faire  valoir 
leurs  travaux,  on  pourrait  dire  qu'il  va  quelquefois  au  delà  même  de 
Injustice  rigoureuse  qui  malheureusement,  dans  ce  genre  de  recherches, 
serait  encore  un  mérite;  enfin,  assez  sûr  de  lui-même  pour  ne  pas 
craindre  de  confondre  les  limites  étroites  qui  séparent  la  faiblesse,  la 
bienveillance  et  la  sévérité .  il  est  le  premier  à  convenir  que,  dans  les 
études  philologiques,  comme  dans  les  sciences,  on.  peut  aller  quelque- 
fois plus  loin  que  ses  prédécesseurs,  sans  néanmoins  s'élever  au-dessus 
d'eux.  Aussi  sommes-nous  convaincu  que  ceux  mômes  dont  les  in- 
terprétations dîflèrcntle  plus  des  siennes  reconnaîtront  que  M.  Momm- 
sen a  jeté  un  nouveau  jour  siu'  tant  de  qiuestions  délicates,  d'analogies 

tio)  el  grossier.  Donnt  dît,  Fmgm.  ail  Terenliifab.  p.  xixj  de  l'éd-  de  Zeune:  lAlel- 
.  lana!  âalibus  el  jiKi.s  composilie ,  qtiiB  în  se  non  liabenl  oisi  vetustam  cleganliam.  • 
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fugilives,  de  rapports  subtils,  qu'il  fallait  saisir  pour  recoiîstruire  en 
quelque  sorle  la  grammaire  d'une  langue  perdue,  pour  deviner  quelles 
furent  sa  syntaxe,  les  désinences  habituelles  de  sessubstanlifs,  iestemp* 
de  ses  verbes,  poui-  arriver,  par  une  analyse  méthodique,  à  une  iiitei- 
prctalion  exacte  des  valeurs  assignées  aux  terminaisons  des  adjectifs  et 
aux  particules.  C'est  en  ne  négligeant  aucun  des  secours  que  pouvait 
lui  prêter  la  connaissance  approfondie  du  latin  archaïque,  comparé 
avec  l'ombrien  et  avec  tes  autres  dialectes  de  l'ancienne  Italie,  que,  par 
uneétude  attentive,  et  même  minutieuse,  des  monuments  ëpïgi'aphiques, 
l'auteur  est  parvenu  à  poser  sur  cette  matière  des  lois  précises,  et  dont 
les  applications  offrent  des  exemples  multipliés  d'une  rare  sagacité. 
Malgré  l'aspect  étrange  des  caractères  samnites,  qu'il  faut  lire  de  droite 
à  gauche  et  qui  souvent  se  confondent  l'un  avec  l'autre  par  des  liga- 
tures, il  a  su  distinguer  dans  l'osque  les  pronoms,  les  adverbes  et  trois 
déclinaisons  ayant  une  analogie  quelconque  avec  les  trois  premières 
déclinaisons  latines;  il  y  a  découvert  deux  systèmes  de  conjugaison  ré- 
pondant à  la  première  et  à  la  troisième  conjugaison  des  Romains;  la 
deuxième  et  la  quatiîème  conjugaison  de  ceux-ci  semblent  manquer 
dans  l'osque.  Les  substantifs  présentent  les  six  cas  de  la  langue  latine  , 
à  l'exception  du  vocatif,  qui  ne  s'est  pas  encore  rencontré  sur  les  monu- 
ments ;  ils  ont  de  plus  une  terminaison  iocaUve  distincte  :  eïscï  terei,  sur 
cette  terre  ;  Frentreï,  à  Frentrum.  Dans  les  verbes,  l'auteur  a  reconnu 
les  désinences  du  présent,  du  parfait,  du  futur  actifs,  celles  du  supin 
et  de  plusieurs  formes  passives ,  mais  il  a  cherche  en  vain  le  duel  des 
(îrecs,  l'optatif,  la  voix  moyenne,  l'article.  Les  voyelles  abondent  dans 
cet  idiome  singulier  plus  encore  que  dans  le  dialecte  grec  ionien;  et. 
comme  dans  un  grand  nombre  de  langues  primitives,  beaucoup  de 
mots  y  sont  d'une  longueur  extraordinaire,  ayant  souvent  quatre, 
quelquefois  cinq  syllabes  ;  aussi,  quand  le  même  mot  se  retrouve  en  la- 
tin ,  il  y  paraît  presque  toujom's  sous  une  forme  contractée.  Nous  au- 
rons occasion  d'en  citer  quelques  exemples  avant  de  terminer  cri 
extrait. 

On  n'attend  pas  de  nous  l'analyse  des  quarante-trois  inscriptions  que 
l'auteur  est  parvenu  à  réunir  et  qui  lui  ont  permis  de  construire  un 
ensemble  presque  complet  de  grammaire  osque,  résultat  obtenu  par 
cette  opiniâtreté  et  cette  constance  sans  lesquelles  on  ne  fait,  dansMe.-^ 
études  philologiques ,  ni  de  véritables  découvertes  ni  même  de  véri- 
tables progi'ès.  Comme  presque  tous  les  monuments  épigraphique:> . 
ceux  des  Osques  fournissent  beaucoup  de  détails  ou  omis,  ou  indiqués 
plutôt  que  décrits  par  lesauteurs;  mais,  limité  par  l'espace,  nous  devons 
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nous  borner  à  ne  citer  que  trois  de  ces  inscriptions.  Nous  le  ferons  en  peu 
de  mots;  toutefois,  pour  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  moins  vague 
de  l'idiome  dont  il  s'agit ,  nous  croyons  indispensable  de  transcrire  de 
chacune  d'elles  un  petit  nombre  de  lignes ,  avec  la  traduction  littérale 
que  l'auteur  y  a  jointe.  A  l'exception  de  ia  troisième,  elles  sont  en  ca- 
ractères samnites;  vu  l'impossibilité  où  nous  sommes  de  reproduire 
ceux-ci  sans  le  secours  de  la  lithographie ,  nous  les  remplacerons  ici  par 
des  caractères  latins,  en  marquant  par  uo  i  ïi  pûijne,  h,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut. 

La  première ,  parfaitement  conservée  et  fort  curieuse  (p.  i  a8),  est 
gravée  sur  les  deux  côtés  d'une  plaque  de  bronze,  trouvée,  au  mois  de 
mars  1 8i8,  aux  environs  d'Agnone,  ville  du  royaume  de  Naples,  située 
À  sept  lieues  nord-est  d'Isernia.  Elle  provient  probablement  d'une  cha- 
pelle [(edicala)  placée  sur  les  confins  de  deux  propriétés;  sa  date  est  in- 
certaine, mais  sans  doute  d'une  haute  antiquité.  Dans  les  vingt-sept 
lignes  assez  courtes  qui  se  lisent  d'un  côté .  et  dans  les  vingt-trois  lignes 
tracées  sur  l'autre,  il  est  fait  mention  d'une  vingtaine  de  divinités  in- 
digènes; on  y  retrouve  le  culte  primitif  des  peuples  îlaliotes,  sans  mé- 
lange aucun  de  la  mythologie  grecque.  Ce  sont  les  dieux  ambarvales, 
les  génies  du  matin,  Silvain,  Flore,  Paies  protectrice  des  troupeaux, 
le  génie  des  rivières  fécondantes,  Jupiter  défenseur  de  la  commune 
{viria,  mot  dont  le  latin  classique  a  consei-vé  les  composés  cent-nria, 
dec-aria,  curia  contraction  de  co-viria),  Jupiter  régulateur  des  travaux  de 
la  journée,  Panda  qui  veille  sur  les  moissons,  Genéta  qui  préside  aux 
naissances  ',  enfin  le  génie  de  l'autel  purifié.  Hereklus  ou  Herclus  s'y 
trouve  aussi,  mais  ce  n'est  point  l'infatigable  et  aventureux  fils  d'Alcmène; 
c'est  le  dieu  domestique  qui ,  comme  le  Zevs  êpxcïos  des  Grecs ,  protège 
la  propriété  contre  les  envahissemenis .  et  dont  le  nom  est  probable- 
ment dérivé  de  l'ancien  verbe  hercere  [arcere?) ,  repousser,  exclure. 
Voici  les  noms  de  quelques-unes  de  ces  divinités  : 


Ligne  1 4  du  revers  diuvcî  vereliasiu  Joui  pubUco , 

de  fa  plaque.       diuvei  piïlùuî  regalurcî  Joù  pio  rectori. 

lieretiuî  kerriiuî  Hercaii  geniali, 

patannl  piîstiaï  Pandm  Jidœ, 

deîvaï  genelai  divœ  Genelir, 

aasai  purasiai  Ara  pune. 

'  Plularquc, Outcjl.  rom.  S53,t.  I,  p.  3âi  de  l' éd.  de  M.DJilol  ;  AiàtiT^xaXow^iivj; 

TevglnjVlàvrj  >iin'a&iiavat,xa,iKa'tei/)(pvTat  ftijiéva  ;tpijo''ôt' «roÊTPai  t»v oitcoysvv» ; 
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La  deuxième  inscciption,  formant  cinquaiile-liuit  lignes  gravées  sur 
pierre  (p.  1 1 9),  est  une  convenlion  conclue,  vers  le  comniencemenl  de 
la  troisième  guerre  punique,  entre  ics  villes  de  Nola  et  d'Abella,  repré- 
sentées, l'une  par  son  questeur  {kvaistarei) ,  l'autre  par  son  meddix 
(édile).  Il  y  est  stipulé,  entre  autres  choses,  qu'un  temple  d'Hercule, 
situé  sur  les  limites  du  territoire  des  deux  villes ,  ainsi  que  les  terres 
dépendantes  de  ce  temple  et  leurs  produits,  doivent  appartenir  en  com- 
mun aux  deux  cités;  que  la  trésorerie  existant  sur  le  même  lieu  (se- 
rait-ce la  partie  du  temple  où  l'on  conservait  l'argent  monnayé  et  les 
offrandes  non  exposées  aux  yeux  du  public?)  ne  doit  être  ouverte  que 
d'un  commun  accord,  et  que  les  objets  qui  s'y  trouvent  ne  seront  ja- 
mais à  l'usage  d'une  seule  des  deux  parties  contractantes  à  l'exclusion 
de  l'autre.  Ces  dispositions  sont  ainsi  exprimées  en  langue  Samnite  : 

Ligue  i8.  tribaralial  tins.  Avt  the-  dinribuisse  veliat.  At  te- 

savrom ,  pud  esel  lereî  ïst,  rarium,  <}md  in  ea  lerra  êtt, 

pun  patenains,  muiiukad  tB[n-  quant  aperiant,  communijai- 

ginudpatcnsins,mtmpide[3ei  sa.  aperianî ,  et  quidqaid  (esl)  ineo 

lliesavrei,  pukkapid  c1i[lrad  œrario,  qaandoqae  extra 

u]Ulîuin  alltrnm  aIUr[...  usam  aUerias  atrias  (?) 

errîns.  Avt  anter  slag[im  habeant.  At  inler  agrum 

Le  dernier  monument  épigraphiquc  dont  nous  parlerons  ici  est  bi- 
lingue (p.  ii5),  et,  s'il  était  entier,  il  serait,  sans  contredit,  le  plus  pré- 
cieux de  tout  le  volume,  qui  renferme  tant  d'inscriptions  importantes. 
C'est  une  table  d'airain  assez  grande,  écrite  des  deux  côtés,  trouvée,  en 
1793,  près  d'Oppido  dans  la  Basilicate  et  conservée  aujourd'hui  au 
musée  Borbonico  de  Naples.  Les^arties  supérieure  et  inférieure  man- 
quent; ce  qui  reste  contient  un  fragment  d'un  plébiscite  romain  par 
lequel ,  sous  certaines  réserves ,  les  habitants  de  Bantia ,  ville  fédérée  de 
la  Lucanie,  sont  mis  en  jouissance  d'une  partie  du  domaine  de  la  ré- 
publique (ager  pahlicas).  D'après  la  conjecliu-e  ingénieuse  de  M.  Momni- 
sen,  la  date  de  cette  loi  doit  être  fixée  entre  les  années  6a5  et  636  de 
Rome;  c'est  précisémentle  temps  où,  sous  le  premier  tribunatde  Caïus 
Gracchus ,  vers  fan  63o ,  la  loi  agraire  fut  renouvelée  et  promulguée. 
Le  texte  latin  est  gravé  d'un  côté  de  la  plaque ,  la  traduction  osque  de 
l'autre  ;  mais  malheureusement  ces  deux  parties,  formant  chacune  une 
vingtaine  de  lignes  (nous  ne  comptons  pas  celles  dont  il  ne  reste  que 
peu  de  mots),  ne  se  répondent  pas  entre  elles,  de  sorte  que  la  pre- 
mière n'offre  aucun  secours  pour  l'interprétation  de  la  seconde,  No»s 
donnerons  néanmoins  quelques  lignes  de  celle-ci,  contenant  une  clause 
comminatoire  :  celui  qui  occupera  un  terrain  public  sans  autorisation 
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tégale  sera  condamné  à  une  amende  de  deux  mille  sesterces  ou  même  à 
une  amende  arbitraire  dont  la  somme  sera  déterminée  par  le  magistrat, 
sans  que  cependant  cette  somme  puisse  s'élever  à  la  moitié  de  la  for- 
lune  totale  du  délinquant.  Je  placerai  dans  l'interligne  la  traduction  de 
Vi.  Mommsen  ,  après  avoir  fait  remarquer  que  toute  la  partie  osque  est 
gravée  en  capitales  romaines,  que  l'écriture  indigène  allant  de  droite  â 
gauche  a  disparu  ,  et  que,  par  conséquent,  la  distinction  entre  i'i  pinqae 
et  Vi  tenue  n'existe  plus.  Ajoutons  que  le  nombre  de  voyelles  a  bien  di- 
minué et  que  l'ensemble  de  l'inscription  ,  plus  encore  que  les  trois 
lignes  que  nous  allons  transcrire .  nous  montre  d'une  manière  très- 
curieuse  comment  le  latin  ,  apporté  du  dehors  comme  langue  du  gou- 
vernement, s'était  déjà,  au  septième  siècle  de  Rome,  introduit,  mêlé,  et, 
pour  ainsi  dire ,  incorporé  dans  l'idiome  du  pays  : 

Lipie  1 1 ,  DEIVAID.  DOCVD  •.  MALVD.  SVAEPIS.  CONTRVD.  EXEIC.  FEFACVST. 

attribuât      dolo  mala.         Si  (jaù         conlra  îd  frcerit, 

AVTI.  COMONO.  HIPVST.  MOLTO.  ETAN 
aal        o^rani  kabaeril,     mafia         tan- 

12.  TO.ESTVD.N.aHD.  IN.  SVAEPIS.  lONC.  FORTIS.  MEDDI5.     MOLTAVM. 

ta      eito,         n,  MM.     Ei     ii  qa'n  fum       forte  magltlmliu  mallart 

HEREST.  AMPERT.  MINSTREIS.  AETEIS 

Botel,  Bique  ad  minorcm  parUrn 

13.  EITVAS.  MOLTAS.  MOLTAVM.  LICITVD.  SVAE.  PIS.  PRVMEDDIXVD. 
pieani^     mallam        midtare            ticela.  Si  ijaii  pro  maijiiirata 

ALTREI.  CASTBOVS.  AVTE.  EITVAS 
alUri         pradia  vtl        '  pecaaias 

H  sulËra  ,  je  crois ,  d'avoir  mis  sdBs  les  yeux  de  nos  lecteurs  ce  peu 
de  lignes.  Le  défaut  d'espace  nous  oblige  à  supprimer  les  preuves 
presque  toujours  convaincantes  que  l'auteur  donne  de  la  certitude,  ou. 
flu  moins ,  de  la  grande  probabilité  de  ses  interprétations  ;  ces  preuves  se 
trouvent  à  la  suite  du  texte  des  monuments,  dans  une  série  d'observa- 
tions grammaticales  et  dans  un  vocabulaire  complet  (  p.  a  o5-3 1 2  ) ,  où 
la  signification  de  chaque  mot  est  démontrée  ou  discutée.  Il  résulte  de 
ce  grand  travail  que,  presque  partout  où  le  même  mot  se  trouve  dans  la 
langue  osque  et  dans  celle  des  Romains ,  la  première  se  présente  avec 
te  caractère  d'un  idiome  antérieur  d'où  une  partie  considérable   du 

'  C'est  une  faute,  au  lieu  de  DOLVD,  comme  on  lit  ittllcurj  dans  la  même  ins- 
cription. En  général,  l'sxéciilion  du  texte  indigène  est  Irùj-rautive,  tandis  que  le 
latin  est  d'une  coireclion  parfaite;  ce  qui  semble  indiquer  que  les  deuï  côtés  de  li 
plaque  ont  été  gravés  k  Rome  par  des  ouvriers  connaissant  fort  bien  le  latin,  maî^ 
ne  sachant  pas  l'osque.  -  j    ^ 
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vocabulaire  latin  atiré  son  origînp.  Des  philologues  liabilesont  déjà  prouv(!'. 
par  de  nombreux  exemples,  que  les  langues  dérivées  resserrent,  affai- 
blissent habituellement  l'idiome  primitif;  qu'elles  adoucissent  les  syllabes 
dures  et  fortes,  qu'elles  élident  et  perdent  des  syllabes  ou  des  sons.  Or 
c'est  de  l'osqueque  semble  s'être  formée  la  moitié  peut-être  des  mots  de 
la  langue  latine,  d'après  le  même  procédé  par  lequel  les  langues  néo- 
latines  se  sont  formées  de  celle-ci.  La  conjonction  auli ,  répétée  quatre 
fois  dans  l'inscription  de  fiantia,  est  devenue  aat  en  latin-,  dcîvai  est 
devenu  diW.isidum,  (Wem.piïhim,  pio^-,  purasiaï.  piira»;  posmom,  pomam; 
regaturcï,  rectori.  Il  en  est  de  même  pour  les  noms  des  divinités,  on 
quelquefois  la  dénomination  sanmite  offre  une  ressemblance  frappante 
non  pas  avec  le  mot  latin  tel  que  nous  le  connaissons  par  les  auteurs 
classiques,  mais  avec  la  forme  plus  ancienne  et  moins  contractée  du 
même  nom.  Diuveî  est  Dlove^  et  plus  tard  Jovi;  Herukinaî,  Erjcinee; 
Mamers,  Mars;  Pernaï,  Pâli  ou  plutôt  Pari,  datif  du  nom  de  Paies  dont 
la  fête  est  encore  appelée  Pariiia  par  Colnmelle  '.  Souvent ,  il  est  vrai , 
cette  analogie,  sans  être  moins  réelle  ,  est  peu  apparente  au  premier 
aspect.  Ainsi ,  pour  ne  citer  qu'un  exemple ,  le  nom  des  nymphes  étant 
diumpaîs  en  osque,  il  faut  se  rappeler  l'habitude  des  Latins  de  substi- 
tuer /  au  d  (^ûfxpi^fW!,  lacrima;  ÙSvfraevs,  Ulysses)  pour  reconnaître  diumpais 
dans  lumphœ,  nom  que  portaient  les  mêmes  déesses  chez  les  Romains, 
avant  que  le  culte  pur  des  objets  naturels  eût  fait  place  aux  fictions 
compliquées  et  brillantes  de  la  mythologie  hellénique,  introduite  par 
une  civilisation  plus  avancée  ou  plus  corrompue  '.  La  même  habitude 

'  Ou  plalôl  piio,  qui  est  l'ancienne  crthogrophe.  Une  épitapLc  Irouvée  dans  les 
tombeaux  Je»  Scipions  porte  :  FILIO.  PIIO.  FCCIT.;  voyei  E.  Q.  Visconi;.  .Ifonu- 
menlc  degli  Scipioni,  dans  ses  Couvres  diverses  publiées  par  M.  Labus,  Milan.  1837. 
in-S*.  t.  I,  p.  58  et  p).  VI,  n.  1.  Cette  réduplicalion  de  l'i  trouva,  jusque  dans  les 
derniers  temps  de  la  république,  des  détenseurs  parmi  lesquds  je  suis  surpris  de 
rencontrer  Cicéron.  •  Sciât  etiam  Ciceroni  placulsse,  aiio  Maiiamque  geminata  i 
.scnbere..Quinlilien.  De  iiut.  or.,  I,  i.  S  n.  —  '  Un  lit  DIOVE  pour  lOVI  dans 
plusieurs  inscriptions  romaines  très-anciennes,  entre  nutrrs  dans  celle  qui  a  été 
publiée.  Ballell.  delV  hn.arvk..  année  18^6,  p.  90.—  '  Dere  ruslka,\ïï,  3,  S  11. 
— ■  On  disait  encore  lympkee,  pour  nymphœ,  sous  le  règne  d'Auguste,  l'an  5  avant 
notre  ère.  VoyeiMuratori,  p.  ccicvm,  n.  i  : 
LYMPHEIS.  DIAN.VE 
REDVCIS.  SACR. 
IMP.  CAESARE  XIl.  (    „ 
L.  CORMELIO.  SVLLA  j""'^^ 

SÏNHISTOR 
SABIDIAE-  C.  F.  D15P[eDMWr). 
Je  trouve  aussi  LYMl*HIS  ayant  le  même  sens  dans  une  autre  inscription  rap- 
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de  contraction  et  d'éltsion.  caractère  distiiictil'dfs  langues  dérivées,  se 
fail  remarquer  jusque  dans  les  noms  des  localités.  Aderl  est  la  vUIe 
que  nous  connaissons  sous  la  déDOmination  d'Atella  ;  on  Ut  AYI-  YZKA  sur 
les  plus  anciennes  médailles  d'Asculum  (ApulumJ;  Buvaianud  sur  Bo- 
viano  (à  l'ablatif);  Nuvla,  Nola;  Vileliu,  Itaiia,  nom  que,  pendant  la  guerre 
sociale,  portait  la  ville  de  CorOnium.  Enfin  [pour  terminer  une  énumé- 
ration  peut-être  déjà  trop  longue),  la  cité  osque  Akudunniad  paraît 
dans  Tite-Live  '  sous  le  nom  d'Aquilooia.  C'est  la  ville  oii  expira  l'in- 
dépendance des  Samnites^;  et  M.  Mommsen  fait  observer  avec  raison 
(p.  a46  )  que  la  dénomination  actuelle  de  la  même  localité,  I^acedogna 
ou  plus  exactement  l'Acedogna ,  ressemble  bien  plus  au  nom  indigène 
que  cette  cité  portait  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans,  qu'au  nom  que  l'ad- 
ministration romaine  lui  imposa.  Tant  11  est  vrai  que  la  chaîne  des  temps 
et  des  traditions  orales  ne  se  laisse  jamais  rompre  tout  A  fait .  quelques 
violents  que  soient  les  coups  qu'on  lui  porte. 

«Les  Marses.B  dit  on  historien  aussi  éloquent  que  judicîeuï  *,  aies 
l'Marses  pamîssent  avoir  adopté  de  bonne  heure  les  caractères  romains 
«et  la  langue  latine,  ou  du  moins  un  dialecte  qui  s'en  rapprochait 
«beaucoup:  tandis  que  les  Samnites  conservèrent,  jusque  sous  les 
<i  empereurs,  l'idiome  osque.  »  Les  monuments  recueillis  par  M.  Momm- 
sen confirment  m  tous  points  celte  assertion.  Malgré  ses 'recherches 
multipliées  il  n'a  |)U  découvrir  que  deux  inscriptions  volsques,  gravées 
en  caractères  latins  sur  des  plaques  de  bronze ,  trouvées  l'une  à  Velletri, 
l'autre  aux  environs  du  lac  Fucin;  elles  sont  expliquées  dans  la  qua- 
trième section  de  l'ouvrage  que  nous  examinons  (pr  it-j-iiB).  Une 
disette  de  monuments  presque  aussi  grande  s'observe  relativement 
A  la  langue  sabellique,  dénomination  générale  sous  laquelle,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  l'auteur  comprend  le  dialecte  des  Sabins, 
des  Marrucins,  des  Marses,  et  celui  des  habitants  du  Picénum.  jl 
consacre  à  cet  idiome,  peut-être  identique  avec  le  volsque,  mais  dif- 
férent de  la  langue  samnite ,  la  cinquième  et  dernière  partie  (p.  3^7- 

portée  par  Cialli,  Attmoru  amiali  e  ùlohdte  lU  P«nigia ,  Perugia,  i638,  in-^',  (.  1. 
p.  4o6.  Une  iroiaième  a  élé  donnée  par  Gruter,  1.  I,  p.  cvti.  n,  4  : 

LVMIIS 

EX.  VOTtI 

PBIMIGENIVS 

oi'i  il  faut  «f'crirc  LVMFIS,  correction  .  si  je  nu  me  trompe,  i 
laine.  —  '  X,  38.  4i,  44.  —  'V.  plus  haut,  p.  731 .  — ■ 
ciale,  par  M   Mérimée,  Paris  i84).  )n-S°.  p.  lag,  nolea. 
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359) ,  dans  laquelle  on  trouve  six  inscriptions.  Les  deux  premières ,  tra- 
rées  sur  des  pierres,  de  gauche  à  droite,  puis  de  droite  à  gauche. 
alternaliYement  (jSowTlfxiÇttSSv),  présentent  des  caractères  qui  ont  de 
l'analogie  avec  l'écriture  omhrienne  et  osque;  l'une  d'elles,  d'après 
l'opinion  problable  de  l'auteur,  date  au  moins  du  commencement  de  la 
première  guerre  des  Romains  contre  Carthage ,  si  elle  n'est  pas  plus  an- 
cienne. La  sagesse  que  M.  Mommsen  sait  mettre  dans  ses  vues  et  dans 
ses  conjectures  ne  lui  a  pas  permis  d'interpréter  tous  les  mots  dont  se 
composent  les  quatre  autres  inscriptions;  aussi  les  remarques  dont  tl 
les  accompagne  ne  sont-elles,  poiii"  ainsi  dire,  qu'un  secours  précieux 
mais  provisoire,  à  l'aide  duquel  on  pourra  faire  le  premier  pas  dans 
l'étude  de  la  langue  sabeliique  ,  si  jamais  on  en  découvre  d'autres  mo- 
numents plus  considérables.  Ceux  dont  nous  entretenons  ici  nos  lecteurs 
sont  en  lettres  latines,  comme  la  table  de  Bantia;  ils  prouvent  que,  dans 
ces  contrées,  comme  dans  le  Samninm,  comme  partout,  quand  des  na- 
tions subjuguées  s'éteignent,  la  langue  populaire,  animée  d'un  principe 
de  vie  dilTioile  à  détruire,  subsiste  encore  pendant  des  siècles  après 
la  disparition  de  la  littérature  et  de  l'écriture  nationales.  Il  semble  même 
qu'à  une  certaine  époque  (du  temps  des  guerres  puniques?)  il  s'était 
formé ,  chez  les  Marses  et  les  Sabins ,  comme  un  dialecte  de  transition , 
mélange  bizarre  de  constructions ,  de  désinences ,  de  mots  latins  et  indi- 
gènes ;  et  nous  regrettons  que  le  défaut  d'espace  ne  nous  permette  pas  de 
transcrire  ici  quelques  exemples  de  ce  patois  singulier  qui  paraît  sur  plu- 
sieurs monuments  épigraphiques.  L'auteur  a  réuni  ceux-ci  dans  un  ap- 
pendice (p.  34^1-309);  il  y  ajoint  une  liste  de  mots  provenant  de  l'aii- 
rien  idiome  national  et  conservés  dans  le  latin  tel  qu'il  était  parlé  plus 
tard,  vers  la  fin  de  la  république,  et  sous  les  empereurs,  par ie.'i mêmes 
peuples.  Ce  sont  des  locutions  que  Varron,  Festus,  Pline,  Servius , 
Macrobe  et  d'autres  écrivains  relèvent  comme  autant  d'idiotisraes  d'un 
langage  provincial  moins  pur  que  le  latin  de  la  capitale. 

n  nous  reste  à  dire  quelques  mots  des  planches  lithographiécs  pla- 
cées à  la  fin  du  volume.  La  première ,  d'un  grand  intérêt  paléographique , 
offre  le  fac-similé  comparé  de  dix-huit  alphabets  dont  il  a  élé  question 
dans  l'ouvrage  ;  elle  permet  de  voir  comment  le  même  caractère  s'est 
modifié  depuis  les  siècles  les  plus  reculés,  et  par  quels  changements 
successifs  la  vieille  écriture  phénicienne,  complétée  et  régularisée  par 
les  Ioniens  et  les  Grecs  de  l'Attique,  est  devenue  celle  des  Etrusques, 
des  Osques  et  des  Romains.  Les  copies  figurées  des  inscriptions  les  plus 
impoi^ntes,  expliquées  par  l'auteur,  remplissent  seize  autres  planches 
suivies  de  deux  cartes,  dont  la  première  comprend  la  partie  de  l'Italie 
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(  entralc  qui  s'tlend  de  Pœstuin  jusqu'au  Tibre;  les  cilrs  anciennes  qui 
uni  frappé  des  monnaies  à  légendes  osques  ',  et  celles  où  l'on  a  trouvé 
des  inscriptions  oQrant  !e  même  dialecte ,  y  sont  indiquées  par  des  signes 
particuliers.  La  deuxième  carie,  dressée  ,  ainsi  que  la  première,  par  un 
géographe  liahilc ,  M.  Kiepert,  représente  ia  péninsule  italique  depuis 
i'Élrurie  jusqu'à  son  extrémité  méridionale,  y  compris  la  Sicile;  l'au- 
leui"  y  a  marqué,  par  des  couleurs  différentes,  les  contrées  où,  vers  l'an 
65o  de  Rome,  les  dialectes  indigènes  étaient  encore  en  usage.  Sans 
doute,  à  cette  époque,  antérieure  de  treize  ans  au  commencement  dç 
la  guerre  sociale,  le  latin  était  déjà  la  langue  ofiicicUo  de  l'Italie;  il 
devait  être  parlé,  en  outre,  dans  les  Espagnes  cilérieure  et  ultérieure, 
dans  ia  Gaule  cisalpine,  dans  l'Afrique  proconsulairc ,  provinces  sou- 
mises depuis  longtemps.  Mais,  comme  on  le  voit  souvent  :  tandis  que 
des  succès  mililaires,  joints  à  une  civilisation  supérieure,  portent  au 
loin  la  langue  des  vainqueurs,  des  cantons  peu  éloignes  de  la  capitale 
retiennent  avec  opiniâtreté  leur  idiome  particulier.  On  parle  français 
au  Canada,  h  Alger,  à  Constantine;  on  ne  le  comprend  point  dans 
certains  villages  de  la  basse  Bretagne.  De  même,  la  carte  ethnogra- 
phique dont  il  s'agit,  et  qu'on  peut  regarder,  en^uelque  sorte,  comme 
un  résumé  de  l'ouvrage,  fait  voir,  au  premier  coup  d'œil,  que  si,  au 
septième  siècle  de  Rome,  la  victoire  avait  déjà  introduit  l'usage  du  latin 
dans  des  contrées  lointaines,  néanmoins  le  poète  Titinius  pouvait  dire 
avec  raison,  en  parlant  des  populations  qui  habitaient  les  environs  de 
Capoue,  de  Tcrracine  et  de  Volletri,  presque  aux  portes  de  Rome  ■- 
Qui  Obscc  et  Volace  laLulanlur,  iiam  Latine  ncsciuot  '. 

Nous  terminons  ici  une  analyse  que  nous  aurions  voulu  renfermer 
dans  des  bornes  plus  étroites;  la  quantité  des  faits  contenus  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Mommsen  nous  a  empêché  d'être  plus  concis.  Du  reste , 
nos  lecteurs  nous  pardonneront  sans  doute  de  les  avoir  arrêtés  si 
longtemps  sur  ce  livre,  s'ils  considèrent  qu'il  s'agit  d'un  des  travaux  les 

'  Ce»  monnaies  ont  été  réunies  cl  expliquées  dans  un  oiivrafje  spécial  qui  vient 
(te  paraîli'e  :  Die  oikischeit  Mânzfit,  Leipiig,  i85o,  in-i'.  avec  dix  planches  en  taille- 
douce.  L'auteur  de  cet  intéressant  travail.  M.  Jules  Friediânder,  prouve  par  son 
exemple,  que,  pour  ceux  qui  se  livrenl  a  des  études  patientes,  fortes  et  bien  diri* 
gécs,  il  y  a  sans  cesse  quelque  chose  de  nouveau  à  découvrir,  mûme  dans  l'histoire 
la  plus  ancienne.  — '  Dans  Pcstus.  au  raol  Obscam,  t.  II,  p.  igi  du  Coijiiu  gramn. 
lat.  vtteram  de  Lindemanii,  Quelques  savants  ont  supposé  que  Titinius  était  con- 
temporain deGuéron  (voy.  J.-A.  Fabricius.  Bibl.  (afinn,  t.  111,  p.  a^o),  mais  nous 
pensons  avec  M.  Neukirch  [De  fab.  tog  ,  p.  loo)  qu'il  vivait  du  temps  de  (Islon 
i'nncien  et  de  Paul  Emile. 
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idus  importants  qui  aient  paru  depuis  plusieurs  années  sur  les  langues, 
nous  pourrions  dire  sur  l'histoire  de  l'Italie  avant  la  domination  ro- 
maine. Les  recherches  savantes  et  attentives  de  l'auteur  ont  jeté  de 
vives  lumières  sur  toutes  les  parties  accessibles  de  cette  histoire  ;  et  ce- 
pendant son  livre  nous  parait  plus  remarquable  encore  sous  le  rapport 
de  la  méthode  rigoureuse  dont  il  offre  les  applîcalions  que  sous  celui 
des  résultats  nouveaux  qu'il  renferme.  M.  Mommsen  est  parvenu  à  ces 
résultats  par  un  chemin  sûr,  et  ce  qu'il  a  trouvé.  Il  l'avait  cherche  par 
des  moyens  véritablement  propres  à  le  conduire  au  but;  car,  parmi  les 
savants  qui  se  sont  occupés  de  la  connexité  des  langues  primitives  ou 
du  déchiffrement  d'écritures  inconnues,  peu  nous  semblent  avoir  porté 
à  un  si  haut  degré  l'exclusion  de  ces  systèmes  dans  lesquels  il  n'y  a  sou- 
ventd'autremérite  que  lafaciiité  de  les  faire,  jointe  à  celle  de  les  abandon- 
ner plus  lard.  L'auteur  a  été  préservé  de  ces  écarts  par  une  universalité 
de  connaissances  très-rare,  à  laquelle  il  joint,  ce  qui  l'est  au  moins  au- 
tant ,  une  critique  forle  sans  être  exagérée ,  et  modérée  sans  être  timide. 
Sans  doute,  quelques-unes  des  questions  traitées  par  lui  restent  à 
résoudre  parce  que,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  elles  ne  sont  pas 
susceptibles  d'une  solution  complèle  ;  plusieurs  de  ses  hypothèses 
ne  seront  peut-être  pas  adoptées  par  des  érudils  estimables,  mais  con- 
damnés à  ne  jamais  croire  une  vérité,  si  elle  n'a  point  été  une  des  opi- 
nions de  leur  jeunesse.  Néanmoins,  ceux  mêmes  qui  ne  seront  pas  tou- 
jours de  l'avis  del'auleur^  remarqueront  quelle  inépuisable  patience 

'J'avoue  nue,  parmi  le»  nombreux  passages  d'auleura  anciens,  lieureusemonl  n- 
labiis  ou  expli(]iiés  par  M.  Mommsen  (je  me  reproche  de  ne  pss  en  avoir  cilé  plu- 
sieurs exemples  ) ,  il  y  en  a  cependant  un  que  je  n'entends  pas  toul  à  fait  delà  mf  me 
manière.  Selon  lui  (p.  118],  Slrabon  aurait  dit  que  l'osque  n'était  aulre  chose  qu'un 
dialecte  du  latin.  Mais,  si  le  passage  en  qunslion  est  celui  qui  se  trouve  au  livre  VI, 
1 ,  S  6 ,  le  sens  me  parait  ëlre  celui-ci  :  *  Quelques-uns  pensent  que  le  nom  de  ia  viUc 
•  de  Rhegium  ne  vienl  pas  du  grec ,  et  que  les  Samniles  l'ont  appelée  ainsi  du  nom 

■  qui,  en  lalin,  signirie  royale  (o/i/iitiuni  fte^ium),  parce  que  leurs  chefs  parlicipaienr 

■  au  droit  de  boairgeoisie  romaine,  et  se  serïaienl  le  plus  communément  de  la  lan- 
>  guc  laliue  :  •  Aid  vip'  èiti^ivetav  r^s  «tdXjOK,  ùs  àv  paa(kstov,  rif  haTlvrt  ^anr^ , 
spoax'yopwaàvTajv  tùv  rauviTûv,  3ià  rà  tous  dpj(y}yé^at  aiiràtv  xoivtavflaat  Pwfiojoir 
Ti}svoXfTelas,na.iéitlvro\ù^(jnitTaff6ai  tç  Aarlvç  iia^6iTA).  Ces  mots  nedoivcnlilspas 
s'entendre  d'une  époque  comparativement  assci  récenlo,  où  quelques  cliefs  samniles, 
devenus  citoyens  romains,  avaient  appris  te  latin,  sans  avoir  ttéanmoins  oublié 
l'osqiie^et  le  géographe  grec,  qu'un  vers  d'Homère  consolait  de  tout,  même  de 
l'aiservLSsementdesa  patrie,  exprime  t-il  réeUemeut.  dans  les  lignes  que  nous  ve- 
nons de  transcrire,  une  opinion  quelconque  sur  l'aiTmité  ou  l'identité  de  deux  lan- 
gues dont  probablement  il  5'occupait  lurt  peu  i'  Nous  soumeltons  notre  doute  au 

'savant  auteur  lui-même;  et  nous  pensons  aussi  que  Mira,  p.  i3o,l.  aq.  est  une 
faute  typographique.  Is seule,  au  reste,  que  nous  ayons  trouvée  dans  tout  le  volume. 
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il  a  fallu  pour  rassembler  tant  de  matériaux  divers,  pour  vérifier  sur 
les  lieux  tant  d'inscriptions  à  peine  lisibles  ;  quelle  sagacité ,  pour  ne  pas 
s'égarer  au  milieu  de  ce  déluge  de  mots  d'un  aspect  sauvage,  pour  les 
distinguer  les  uns  des  autres,  les  comparer  entre  eux,  les  expHqner;  et 
les  véritables  amis  de  la  science  sauront  apprécier  ces  interprétations, 
devenues  le  principal  élément  d'un  ouvrage  bien  ordonné,  rempli  de 
faits  ou  positifs  et  nouveaux,  ou  éclaircis  et  mieux  prouvés -,  ils  consul- 
teront souvent  ce  livre ,  qui  doit  exciter  le  plus  vif  intérêt  de  tous  ceux 
qo!  attachent  du  pris  à  des  recherches  profondes ,  consciencieuses  et 
productives,  appliquées  k  l'un  des  sujets  les  plus  dignes  d'occuper  les 
esprits  éclairés  et  méditatifi. 

HASE. 


Histoire  de  la  cbimie  depuis  les  temps  les  plus  recalés  jusqa'à 
noire  époque,  par  le  docteur  Ferd.  Hoéfer.  T.  II;  Paris,  au 
bureau  de  la  Revue  scientifique,  rue  Jacob,  n"  3o,  i8â3. 

0K£IÀHE    ARTICLE^. 

Le  docteur  Hoéfer,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  a  commencé  la  se- 
conde section  de  la  troisième  époque  de  son  histoii-e  par  l'examen  des 
travaux  de  Van  Helmont.  de  R.  Boyie,  de  R.  Fludd  et  de  Glauber  ;  il 
nous  reste  à  exposer  la  distribution  des  matières  qui  la  terminent.  De 
Glauber,  il  passe  à  Kunckel ,  J,  Bêcher,  Angélus  Sala .  François  Sylvius, 
Otto  Tachenius,  Frédéric  Hoffmann,  Guillaume  Davissone,  J.  Viganî; 
il  traite  de  la  pharmacie  au  xvn*  siècle,  de  Jean  Rey.  Sous  le  titre  de 
Chimie  des  ^az,  il  parle  de  J.Mayow  et  de  ses  successeurs;  puis  de  la  fon- 
dation des  sociétés  savantes,  des  chimistes  compilateurs,  de  Nicolas 
Lefebvre,  de  Christophe  Glaser,  de  Nicolas  Lemery,  de  Michel  Ett- 
mullcr,  de  la  chimie  technique,  des  chimistes  de  Suède,  de  GuUlaume 
Homberg ,  de  la  chimie  métallurgique  d'Alonso  Barba ,  et  enQn  de  l'at- 
chimie  au  ivii'  siècle. 

Ce  simple  énoncé  montre  suffisamment  que  cette  partie  de  l'ouvrage, 

imprimé  avec  une  correclion  rcnaanjuabte.  Il  s'agit  de  Myra.  ville  de  la  Lycte,  donl, 
les  vastes  ruines  onl  été  décrites  par  MM.  Leake,  Fellow  et  Teïîer,  et  dont  saint 
.Nicolas  fut  évÉque,  —  '  Voir,  poar  le  dixième  article,  te  cahîpr  de  mai. 
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comme  celle  qui  la  précède,  manque  de  méthode  ,  car  tes  matières  ne 
sont  soumises  à  aucun  ordre  didafîlique;  en  les  passant  en  revue  nous 
les  disposerons  conformément  aux  analogies  qu'elles  nous  paraissent  avoir 
ensemble,  et  nous  ne  nous  arrètei-ons  que  sur  les  objets  susceptibles  de 
donner  lieu  à  quelque  remarque  intéressante. 

Dans  l'article  précédent,  nous  avons  signalé  d'une  manière  toute  par- 
ticulière les  sei-vices  rendus  à  la  chimie  pratique  par  Giauber;  mainte- 
nant nous  allons  voir  Jean  Kunckel  de  Lœwenstern .  son  contemporain , 
travailler  avec  tin  eèle  égal  aux  progrès  de  plusieurs  arts  chimiques. 

Jean  Kanckel  de  Lcewenslern. 

Le  docteur  Hoëfer  fait  naître  Jean  Kunckei  vers  1613,  tandis  que 
Juncker  date  sa  naissance  de  i63o.  M.  Weiss,  auteur  de  l'article  Kunc- 
kel de  la  biographie  ancieime  et  moderne,  adopte  cette  date,  et  dit  que 
Kunckel  naquit  au  village  d'Hutten ,  dans  le  ducbé  do  Schleswig.  Beau- 
coup plus  jeune  que  Glaubcr,  il  lui  ressembla  sous  plusieurs  rapports-, 
comme  lui,  il  fut  un  très-habile  praticien,  et  i'étudr  des  choses  posi- 
tives fixa  seulement  son  attention;  mais  rien,  dans  ses  ouvrages,  n'auto- 
rise à  penser  qu'à  l'instar  de  Giauber  il  crût  à  la  puissance  de  l'alchimie; 
loin  de  là,  il  écrivit  contre  elle .  et  fit  la  satire  la  plus  mordante  de  ceux 
qui  usaient  leur  vie  à  travailler  au  grand  œuvre.  Quoique  le  baron 
d'Holbach  le  juge  peu  savant  et  très-mauvats  écrivain,  cependant  il 
eut  sur  Giauber  le  double  avantage  d'une  éducation  première,  et  d  avoir 
presque  toujours  vécu  au  milieu  d'une  société  distinguée. 

Kunckel  s'occupa  beaucoup  d'applications  chimiques  à  la  minéra- 
lurgie  et  à  la  fabrication  du  verre. 

Par  son  bon  esprit,  i)  contribua  certainement,  avec  Robert Boyle,  à 
imprimer  à  la  chimie  une  direction  propre  à  la  soustraire  à  l'influence 
de  l'alchimie  et  du  charlatanisme,  et,  parla  manière  dont  il  conçut  les 
applicd lions  dont  elle  était  susceptible  de  son  temps,  il  montra  rutitité 
dont  elle  pouvait  être  pour  la  société;  en  cela  il  se  rapprocha  encore 
de  Giauber. 

Il  avait  lui  goût  prononcé ,  ou  plutôt  une  passion ,  pour  l'étude  des  ins- 
tincts et  des  mœurs  des  animaux;  uon-seulement  la  pêche  et  la  chasse 
occupaient  ses  loisirs ,  mais  il  étudiait  les  animaux  vivants ,  et  il  n'est  pas 
une  espèce  d'oiseau,  en  Allemagne,  qu'il  n'ait  élevé  afin  d'en  connaître 
les  mœurs.  On  regrettera  toujours  qu'un  ouvrage  qu'il  avait  promis,  sous 
le  litre  :  De  observalionc  animalium  in  Germania,  n'ait  pas  été  publié,  car 
indubitablement  il  y  aurait  consigné  les  faits  intéressants  que  son  esprit 
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positif  avait  dû  recueillir  dans  ses  longues  observations  sur  un  sujet 
où,  bien  souvent,  ie  roman  a  inalbeui'eusement  pris  la  place  de  l'his- 
toire. 

Les  principaux  ouvrages  de  J.  Kunckel  sont  :  le  LabonUoire  de  chimie, 
dans  lequel  il  est  traité  des  vrais  principes  natareb,  de  la  génération,  des  pro- 
priétés et  de  l'analyse  des  végétaux,  des  minéraux  etdes  métaux;  puis  les  ad- 
ditions qu'il  iith-MArlde  la  verrerie  dç  Neri,  que  l'anglais  MeiTet  avait  déjà 
annoté.  Enfin,  l'histoire  qu'il  donna  de  la  découverte  du  pbosphore, 
retiré  de  l'urine,  elle  procédé  pour  l'obtenir,  qu'il  décrivit,  furent  cause 
que,  longtemps,  on  désigna  ce  corps  sous  la  dénomination  de  plios- 
phore  de  Kunckel,  quoique  en  réalité  la  découverte  appartint  k  firande, 
qui  la  fit  de  1669  a  i6yo.  En  1679,  kunckel  communiqua  gratuite- 
ment la  préparation  du  phosphore  ■'i  Homberg,  préparation  que  ce 
chimiste  opéra  dans  le  laboratoire  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris, 
et  qu'il  décrivit  ensuite  pour  ie  public. 

Le  Laboratoire  chimique  de  kunckel  renferme  un  grand  nombre  de 
faits  intéressants. 

Il  y  professe  les  opinions  que  Boyie  a  énoncées,  dans  son  Chimiste 
sceptitjae,  sur  les  idées  alchîmiipjes  et  ÏAlkaest  de  Paracelse. 
'  Il  ne  reconnaît  ni  le  mercure  ni  le  soufre  comme  éléments  des  mé- 
taux; il  reproche  aux  alchimistes  d'împoser.un  même  nom  à  des  choses 
qu'ils  ne  reconnaissent  pas  pour  être  identiques;  il  juge  impossible  la 
transmutation  des  métaux;  mais  il  croit  à  des  séparations ,  ù  des  combi- 
naisons, à  des  purifications;  il  n'admet  point  les  générations  spontanées  : 
Kunckel  était  donc  un  esprit  droit. 

Conrmie  Bojle,  it  réussit  parfaitement  à  colorer  le  verre  en  pourpre 
au  moyen  de  l'or.  Nous  rappellerons  que  Glauber  avait  aperçu  la  pro- 
priété que  possède  ce  métal,  précipité  du  chlorure  parla  liqueur  des 
cailloux,  de  colorer  le  verre  en  pourpre,  et  qu'après  lui  Cassius  décou- 
vrit le  précipité  d'or  et  d'étain,  auquel  on  donne  le  nom  de  finvenleur. 
Mais  A  kunckel  revient  le  mérite  d'avoir  coloré  ie  verre  par  fusion  avec 
re  précipité, 

Kunckel  connaissait  l'ammoniaque  et  la  potasse  rendues  caustiques 
parla  chaux;  mais,  selon  lui,  la  causticité  dépendait  d'un  acide  qui ,  de 
ia  chaux,  se  portait  sur  l'ammoniaque  ou  la  potasse. 

Il  connaissaîtlalun  ammoniacal. 

Il  s'assurait  de  la  pureté  de  l'eau  forte  au  moyen  de  l'azotate  d'argent , 
et  savait  que  le  chlorure  de  ce  métal,  traité  par  la  potasse  rouge  de  feu , 
donne  de  l'argent  pur. 

11  employait  l'acide  sulfurique  bouillant  pour  dissoudre  l'aident  allié 
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à  l'or,  procédé  que  l'on  pratique  aujourd'hui  comme  plus  économique 
que  l'afEoage  par  l'acide  asotique. 

Kunckel  a  décrit  Je  moyen  d'obtenir  de  l'alcool  des  mures  fermeii- 
tées.  Il  a  remarqué  l'accéiération  de  la  fermentation  par  l'addition  du 
levain  et  savait  que  celui-ci  donne  de  l'ammoniaque  ii  la  distillation. 
Selon  lui,  l'alcool  n'est  pas  ime  huile,  parce  qu'il  est  solubledans  l'eau, 
qu'il  ne  dissout  pas  le  soufre,  et  qu'il  ne  produit  pas  de  savon  avec  les 
alcalis.  Les  acides  ot  lu  froid  arrêtent  la  fermentation. 

Kunckel  a  décrit  un  procédé  fort  ingénieux  pour  préparer  de  ralcool 
aromatisé  par  ies  principes  odorants  des  fleurs,  qui  consiste  à  mettre 
dans  une  cornue  une  solution  de  sucre  additionnée  de  ferment.  Lorsque 
ia  fermentation  est  en  activité ,  on  ajoute  les  fleurs  dont  on  veut  extraire 
l'arôme,  puis  ou  distille  lentement  le  liquide. 

Art  de  la  verrerie. 

Les  notes  de  Kunckel  au  traité  de  YArt  de  la  verrerie  d'Antoine  Neri 
de  Florence,  annoté  par  Christophe  Merret.sont,  en  générai,  intéres- 
santes, et  montrent  combien  leur  auteur  était  versé  dans  la  pratique  de 
cet  art.  Souvent  Jl  rectifie  les  recettes  de  Ncri  et  ajoute  des  faits  pré- 
cieux au  texte  de  l'artiste  italien.  Outre  les  notes  qui  sont  dispersées 
dans  le  traité  de  Neri,  Kunckel  a  composé,  sous  le  titre  d'Ar/  de  la 
verrerie,  non  un  traité  méthodique,  mais  un  recueil  des  receltes  qu'il 
donne  sous  le  titre  t^ Expériences.  Cet  ouvrage  est  précédé  de  l'exposé  du 
moyen  de  préparer  du  verre  et  des  pierres  précieuses  plas  dures  et  plas  parfaites 
tjue  celles  dont  on  trouve  les  compositions  dans  Neri;  avec  la  maïuère  défaire 
et  de  connaître  les  doublets.  Un  doublet  se  compose  de  deux  morceaux  de 
cristal  polis  qui  s'adaptent  l'un  sur  l'autre;  on  chauffe  du  mastic  eu 
larmes  mélangé  de  T^-de  térébenthine  de  Venise;  on  y  ajoute  une  cou- 
leur en  poudre  impalpable,  on  passe  le  mélange  fondu  dans  un  crible 
liu;  puis,  en  fondant  la  matière,  on  l'applique  an  pinceau  sur  les  faces 
de  deux  morceaux  qui  doivent  s'ajuster  l'un  à  fautre  et  qui  devront 
avoir  été  préalablement  cliauITés. 

Il  décrit  la  manière  de  tirer  les  sels  d'usage  dans  ies  verreries ,  et 
de  les  calciner.  C'est  la  description  de  l'art  de  faire  la  potasse.  Enfin 
vient  le  recueil  composé  de  trois  livres;  U  n'yestpas  question  de  la  fabri- 
cation du  verre  proprement  dite,  mais  des  moyens  de  l'orner  par  la 
dorure  et  la  peinture.  Ainsi ,  dans  le  premier  livre,  Kunckel  décrit  le 
procédé  de  cuire  les  matières  colorées  que  l'on  a  appliquées  sur  le 
verre;  la  manière  de  le  dorer  et  de  le  peindre,  soit  que  los  couleur» 
doivent  aller  au  feu,  sojt  qu'il  s'agisse  d'une  simple  peinture.  Il  donne 
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des  recettes  de  veruifl  ou  couvertes  de  poteries  ou  de  faïences.  Ejifin  la 
manière  de  composer  toutes  sortes  de  vernis  pour  peindre  de* verres, 
le  parchemin ,  le  cuir ,  i'ébétiistsrie.  11  décrit  la  préparation  de  la  cire 
à  cacheter,  de  la  colle  à  bouche .  de  plusieurs  cimcnis  propres  au  verre 
et  aux  pierres.  Il  décrit  un  procédé  très-ingénieux  au  moyen  duquel  on 
transporte  le  dessin  d'une  gravure  noire  sur  le  verre ,  procédé  repro- 
duit comme  nouveau  dans  ces  dernière  temps. 

Le  deuxième  livre  de  Kunckel  est  consacré  à  l'exposé  des  procédés 
liollaudiiis  propres  à  préparer  les  couvertes  de  diverses  couleurs  qu'oit 
appUque  sur  la  faîeme;  c'est,  romme  on  le  voit,  une  addition  à  la  sec- 
tion du  premier  livre  où  Kuuckel  a  traité  des  généralités  de  ce  sujet. 
Kunckel  termine  ce  livre  par  la  description  de  la  manière  dé  soulïTer 
le  verre  à  la  lampe,  et  il  recommande  l'usage  de  la  flamme  dans  l'essai 
de  beaucoup  de  matières. 

Le  troisième  livre  contient  cinquante  expériences  ou  secrets  utiles 
tous  éprouvés ,  dit  Kunckel  ;  elles  sont  relatives  à  des  sujets  fort  variés  ; 
ainsi  il  donne  un  moyen  de  jeter  en  moule  des  plantes  ou  des  fleurs;  ii 
indique  celui  de  blanchir  le  laiton  en  le  tenant  dans  l'eau  bouillante  où 
l'on  a  mis  du  tartre  et  de  l'étain ,  procédé  identique  à  celui  de  l'étamage 
des  épingles.  Il  parle  de  l'usage  du  chfdumeau  des  orfèvres  pour  les  es- 
sais par  la  voie  sèche,  il  a  donc  la  priorité  sur  les  chimistes  suédois 
qui .  dans  le  xviii*  siècle ,  ont  tant  insisté  sur  les  avantages  de  ces  essais. 
Il  indique  la  procédé  de  mouler  la  sciure  de  bois ,  agglutinée  au  moyen 
de  la  gélRline.  la  préparation  du  papier  de  verre  pour  décaper  Ife  fer 
rouillé,  la  fabrication  du  papier  maiiré,  etc.,  etc. 

Angelas  Sula. 

Angélus  Sala,  né  en  1602,  aurait  dû  certainement  précéder  R,  Boyle, 
(liauhor,  Kunckel  et  Bechei'.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  docteur  Hoëfcr  en 
jjarle  d'une  manière  d'autant  plus  inléressanle  pour  lo  lecteur,  que  Sala 
est  peu  connU'  et  qu'il  mérite  cependant  do  l'être,  à  cause  des  notions 
positives  que  ion  trouve  dans  ses  ouvrages,  dont  le  recueil  complet 
parut  en  iSAy,  après  sa  mort.  Le  docteur  Hoefer  extrait  dé  iaSaccha- 
rolo^ia,  de  la  Tartarolo^îa ,  de  ]}Hydiwohgia  et  de  ÏAnaiomia  antinmmi. 
plusieuEs  faits  qui  moaU'ent  l'esprit  obsorvalcur  de  l'auteur. 

ElTeclivmnont  Sala  décrit  le  raBînage  du  sucre  au  moyeu  du  blanc 
d'œuf  et  de  la  cbaïu.  Il  parle  de  la  fermentation  alcoolique  des  eaux 
sucrées  mêlées  de  levure.  U  considère  le  vinaigre  comme  an  produit 
de  l'altération  de  l'alcool. 

]]  décrit  l'dxtraction  du  (artre  du  vin,  du  tamarin,  des  feuilles  delà 
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vigne  el  du  roûnor,  etc.;  il  semble  confondre  k  sel  d'oseflle  &vet  le 
tarb'e,  et  il  donne  la  prëparnlion  d'an  tiu-lratc  de  potasse  et  de  w- 
roxyde  de  fer  correspondant  à  lémétique. 

Dans  YHydrteoh^e,  il  traile  -de  la  fermentation  et  de  la  distillation  de 
r«aB-d«-vic  et  des  essences;  il  onire  dans  de  grands  détails  relative- 
ment k  l'eaihde-vie  de  grain. 

11  parle  des  préparations  d'sntinioine  et  de  leur  emploi  en  médecine 
avec  mélhode  et  sagesse;  il  prescrit  l'usage  du  vin  antimonié  comme 
vomilif  ou  purgatif;  enfin,  Sala  avait  opéi-é  la  synthèse  A\\  sel  ammo- 
niac avec  l'alcali  de  l'urine  et  i' acide  chlorhydrique. 

Otto  Tachenias  au  Tacken.  '• 

-  Il  naquit  à  Hervordon  en  Westphalie,  mais  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie  s'écoula  ea  Italie,  et  particulièrement  à  Venise.  Taclienius  avait 
le-jugement  sain,  et  sa  place  est  i  côté  de  Kunckcl  et  de  Robert  Boyle, 
relativement  à  la  dii-ection  qu'il  s'elîorra  de  donner  à  la  chimie.  11  croyail 
à  des  connaissances  chimiques  fort  étendues  che?.  les  anciens;  mais, 
selon  lui,  il  les  tcuiiient  cachées,  parce  que,  les  ayant  reçues  h  litre 
d'initiés,  ils  avaient  juré  de  ne  les  jamais  divulguer.  Nous  avons  exposé 
dans  le  cahier  de  juin  i8/i5,  3'  article,  nos  motifs  pour  rejeter  une 
opinion  qui  ne  repose  sur  aucune  preuve. 

Tachenîus  s'est  surtout  occupé  des  sels,  el,  loin  de  considérer,  avec  les 
alchimistes,  le  sel  comme  un  des  principes  de  la  matière,  il  eut  l'heu- 
reuse idée  de  n'appliquer  ce  mot  qu'à  des  corps  composés  d'un  acide 
et  d'un  alcali.  En  cela,  il  précéda  donc  de  plus  d'un  siècle  les  fon- 
dateurs de  la  nouvelle  nomenclature  chimique.  11  appliqua  sa  défini- 
tion au  sel  ammoniac,  dont  on  retire  l'acide  chlorhydrique  cl  fammonja- 
qac;  il  prouva  que  le  sel  de  mindererus  est  l'acétate  d'ammoniaque; 
en  suivant  son  heureuse  définition  il  considéra  la  silice  comme  un 
acide,  parce  qu'elle  se  combioç  avec  l'alcali  pour  former  le  verre  et  la 
liqueur  des  cailloux,  et  les  corps  gras  saponifiahles  lui  parurent  devoir 
contenir  un  acide  cache  {acidam  occattam).  Telles  sont  les  conséquences 
d'une. pensée  générale  qui  est  vraie  1 

Il  insista  sur  l'usage  exclusif  de  l'eau  distillée  dans  les  opérations  de 
chimie ,  À  cause  des  nialières  tenues  en  solution  clans  les  eaux  ordinaires. 
Il  étudia  finfusion  de  noix  de  galle  comme  réactif,  et  il  reconnut  la 
propriété  dont  elle  jouît  do  réduire  for  du  chlorure  de  ce  métal. 

En  découvrant  la  présence  d'un  sel  cuivreux  dans  l'eau  distillée  de 
fleurs  de  rose,  que  les  Vénitiens  étaient  alors  en  possession  de  répandre 
partout  où  leur  commerce  s'étendait,  et  en  démontrant  que  c'était  à 
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ce  sel  qu'il  fallait  attribuer  les  vomissements  que  cette  eau  distillée  prO' 
duisait  quelquefois,  il  donna  un  exemple  de  son  esprit  d'observation 
et  de  la  justesse  de  ses  inductions. 

Mais  Tachenius  a  indique  un  procédé  de  préparation  des  sds  fixes 
des  plantes  par  le  feu,  dont  le  docteur  Hoefcr  n'a  pas  parlé,  et  qui, 
cependant,  présente  quelque  intérêt,  au  point  de  vue  de  l'histoire  des 
idées  chimiques.  Ce  procédé  consiste  à  mettre  une  plante  dans  une 
marmite  de  fer  dont  on  fait  rougir  le  fond,  on  remue  la  planrte,  il  s'en 
dégage  une  fumée  épaisse  qui  finit  par  s'enflammer;  alors,  en  couvrant 
la  marmite,  on  étouffe  la  flamme;  on  continue  ^  chaufler  en  remuant 
de  temps  en  temps,  jusqu'à  ce  qu'il  reste  une  sorte  de  cendre  qu'on 
lessive  à  l'eau  bouillante.  Le  résidu  do  la  lessive  évaporée  à  sec  est  le 
sel  préparé  par  la  mélbode  de  Tachenius.  Il  se  compose  de  sous-car- 
bonatc  de  potasse  ou  de  soude  et  des  sels  fixes  inorganiques  de  la 
plante,  solubles  dans  feau.  Ce  procédé  élait  une  conséquence  de  l'opi- 
nion qu'en  étouffant  la  flamme  on  conservait  une  partie  de  la  vertu  de 
la  plante  soumise  au  procédé  que  nous  venons  de  rappeler,  opinion 
tout  à  fait  erronée.  Le  sel  de  Tacbenius  devait  agir  comme  soos-carbo- 
nale  alcabn,  et  par  les  chlorures  et  les  sels  qui  s'y  trouvaient  mélangés. 

Guiilaame  Homberg. 

Guillaume  Homborg,  né  en  i  652,  à  Batavia,  mort  à  Paris  en  17  i  5, 
est  connu  dans  l'histoire  pour  avoir  été  le  maître  de  chimie  et  ensuite 
le  premier  médecin  du  duc  dOrléans,  neveu  de  Louis  XIV.  Il  fil  con- 
naître à  la  France  la  dccouyPrte  du  phosphore.  Il  sépara  l'acide  borique 
du  borax  et  se  livra  à  des  expériences  fort  intéressantes  sur  les  capa- 
cités de  saturation  des  acides  et  des  alcalis.  Homberg  a  publié  un  grand 
nombre  de  mémoires  remarquables  en  général  par  la  découverte  de 
beaucoup  de  faits  importants  qui  y  sont  consignés. 

On  peut  réunir  aux  chimistes  dont  nous  venons  de  parler,  Aeltiu 
Cletas,  Caneparius,  qui  traita  surtout  des  vitriols  et  de  plusietu-s . appli- 
cations aux  arts,  en  1619;  Bachs,  qui  s'occupa  avec  succès  des  eaux 
minérales;  Bourdelin  ,  Marchant,  Dodarl,  gui  se  livrèrent  à  la  distillation 
des  plantes;  Cote,  Jackson,  Totld,  Colvialt;  puis  Hochbcrg,  Thiemana, 
M ontauban ,  qui  s'occupèrent  de  la  préparation  des  vins;  Aiora}',  qui  dé- 
crivit la  préparation  du  malt  pour  la  confection  de  la  bière  d'Lcotse. 

A  la  suite  de  ces  chimisles  on  peut  placer  ceux  qui  se  livrèrent  à  la 
métallurgie  et  à  la  docimasic;  tel  est  Alonso  Barba,  auquel  on  doit  un 
très-bon  traité,  publié  en  i6io,  sur  l'art  de  retirer  for  et  l'argent  des 
piinerais,  particulièrement  de  ctux  du  Potosi.  ,  1 ,  .1    ,     i.  .m'^ 
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MEDECINS   CHIMISTES. 


Après  les  chimistes  que  nous  venons  de  citer,  nous  placerons  des 
médecins  qui  envisagèrent  surtout  la  chimie  au  point  de  vue  de  l'art 
de  guérir  ou  de  la  physiologie,  et  des  apothicaires  ou  pharmaciens 
qui  l'envisagèrent  surtout  au  point  de  vue  de  la  préparation  des  médi- 
caments :  parmi  les  premiers  on  compte  Davissone,  Michel  EUmaller. 
et  sui'tout  Sylvias  et  François  Hoffmann;  parmi  les  seconds,  Lefebvre, 
Gloser  et  i\'icolas  Lemery. 

Davissone. 

Davissone,  médecin  écossais,  s'établit  à  Paris  en  1606.  Il  parait 
avoir  occupé  le  premier  la  chaire  de  chimie  créée  au  Jardin  du  Roi, 
On  sait  que  c'est  dans  cet  établissement  que  se  fit  le  premier  cours  de 
chimie  qu'on  professa  k  Paris,  et  que  la  Faculté  de  médecine  usa  de 
tous  les  moyens  pour  faire  supprimer  cet  enseignement  comme  dange 
reiix,  prétextant  que  la  chimie,  en  apprenant  à  préparer  des  remèdes 
métalliques,  faisait  des  médecins  de  véritables  empoisonneurs  des 
personnes  auxquelles  ils  les  prescrivaient.  Davissone,  sans  être  cristal- 
ïogi;aphe,  chercha  à  ramener  les  formes  des  alvéoles  des  abeilles,  des 
feuilles,  des  pétales  des  (leurs,  et  des  cristaux,  à  cinq  formes  géométri- 
ques, le  cube,  l'hexagone,  le  pentagone,  foclaèdre  et  le  rhOToboèdre. 

Michel  Ettmûller. 
Michel  EttinûUcr,  après  avoir  étudié  les  mathématiques  et  la  phiio- 
sopliic,  se  fit  recevoir  médecin  A  Leipzig,  Il  professa  la  botanique  et 
la  chirurgie,  et  mourut  3gé  de  trente-neuf  ans ,  en  1668,  année  de  la 
mort  de  Glauber.  Quoique  la  chimie  raisonnée  d'Etlmiiller  soit  une 
compilation,  les  matériaux  en  sont  bien  ordonnés,  et  le  lecteur  ne  peut 
douter  que  les  études  mathématiques  de  l'auteur  n'aient  eu  une  in- 
fluence réelle  dans  la  rédaction  de  cet  ouvrage. 

François  Syhias  mi  del  Boë,  Dubois.  '  *' 

De  160&  A  1671. 

Quoique  François  Sylvius  n'ait  pas  été  un  chimiste  de  professiou,  le 
D.  Hoèfer  ne  pouvait  se  dispenser  de  le  mentionner  comme  un  des 
médecins  qui  ont  le  plus  cherché  à  appliquer  la  chimie  à  la  théorie 
de  la  médecine  et  de  la  physiologie.  Il  a  considéré  la  digestion  comme 
une  fermentation.  H  a  attribué  la  coloration  du  sang  artériel  à  l'air,  et 
comparé  la  respiration  à  une  combustion.  ,.[.'iioli*J-[ 
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Mais  il  n'a  plus  été  aussi  bien  inspiré  quand  il  a  fait  dépendre  les 
maladies  d'un  principe  acide  et  d'un  principe  alcalin. 

En  dt^finitivc,  Sylvios  a  fait  dVliles  applications  de  la  cliimie  à  la 
médecine;  il  a  employë  à  ifnt^ieur  l'acotate  d'argent,  le  sulfate  de 
zinc,  m'ëniÉ  It  sûMimC'toiroSÏf.  Il  avàt  Toi  au^t  pi(''parations  d«nti- 
raoini;,  aussi  les  presaivait-il  smivenl  dans  sa  pratique  médicale. 

,.        '  Frédàric  Ei^Snia»a. 

De  iC6o  i  1743. 

Frédéric  Hoffmann  fut  un  célèbre  mifdccin  qui,  convaincu  de  l'uti- 
lité de  la  cbimie  dans  l'élude  de  l'économie  animale,  se  livra  à  des  re- 
cherches dont  le  but  principal  était  de  l'éclairer  dans  la  pratique  de 
son  art.  Il  les  publia  sous  le  titre  d'Observations  physiques  et  chimiijues. 

Si  la  clarté  des  idées,  l'agrement  du  style  les  recommandent  au  lec- 
teur, il  faut  convenir  que  le  fond  des  choses  csl  bien  inférieur  à  la 
forme,  soit  qu'on  en  cousidÎTe  la  profondeur,  soit  qu'on  en  considère 
la  inouveaulé,  et  si  Vcuel,  grand  partisan  de  Stald,  a  été  trop  loin  en 
disant  «que  les  dissertations  d'Hoffmann  sur  les  eaux  minérales,  qui 
«ont  été  fort  admirées  et  fort  copiées,  ne  sont  qu'un  mauvais  ouvrage   1 
"bien   làit,»   cependant  ce  jugement  a  quelque  fondement,  et  noui   I 
croyons  que  le  docteur   Iloêrér  a  ti-op  accordé  de  mérite  chimique  a   | 
rhomme  qui  fut  mconleslableincnt  un  médecin  émîncnt. 

Jean  François  Vigani  vécut  ea  Angleterre,  publia  un  ouvrage  intitulé 
Mcduïla  chimiœ,  dans  lequel  on  trouve  quelques  faits  intéressants,  no- 
tamment la  préparation  du  sulfate  d'ammoniaqitc  obtenu  de  la  décom- 
position du  sul&lc  de  protoxyde  de  fer  par  cet  alcali. 

Enfin,  il  faut  ajouter  aus  médecins  qui  préconisèrent  la  chimie, 
iVic.  Chcsncua.,  àç  Marseille,  SHu  0'ilUs,J.  Zwctfer.  P.  Potcrias, 
cTAngers,  L.  île  la  Rivitfrc,  Barloletti,  qui  a  parlé  du  sucre  de  lait  sous 
la  dénomination  de  iimnna  sca  nitrurn  seri  lactis;  B.  Meadereras,  connu 
par  l'usage  qu'il  fit  de  facétate  d'ammoniaque;  la  solulîon  de  ce  sel  fut 
connue  sous  la  dénominaticm  tl'cspnV  ou  d'ena  àe  Menderem.  Nous  ci- 
terons encore  Tiinfaet  de  Mayerne,  qui  fut  dégradé  du  titre  de  docteur 
par  jugement  de  la  Faculté  de  médecine,  parce  qu'il  avait  prescrit  à  ses 
malades  des  préprrmlioiBSftntinviïiniaics.Tiiercorielles,  fcrmgineuses ,  etc. 
Ce  ne  fut  ■qn'en  1 666,  atinée  de  la  fondation  de  f  Ac*démie  royale  d«5 
sciences  Àe  Paris,  que  l'airél  qui  a\Tiît  défendo  ♦'usage  des  préparations 
d'Mfl^moi^e  fui  rapporté  pr  le  collège  des  médecins  de  Patis;  SeKoert, 
Kvrner,  Pierre  Bordi  auquel  nous  devons  un  cal.il(^e  des  livres  de  la 
philosophie  hermétique,  Arnaad,  Barîet,  Starkey,  An.  Castitu,  Bertraaiik 
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lmn,J. Hartmann,  qui,  à  Marbou^.  eal  fe  première  chaire  instituée  en 
Allemagne  pour  renseignement  de  ia  chimie;  Reineccias,  Pitcairn, 
J.  Swammerdam,  H.  Overkamp ,  Hfongnot,  S.  Retjis,  Vkassens,  Piertt 
Chirac,  Ninot,  H:  Barhata»,  Okias  Borrichivs,  un  des  historiens  de  l« 
chimie, £.//an!ec,  M.Charas,  J.  Afanjet,  l'éraditanteur d'une fîi6/(o(A«:a 
cKimife,  J.  Maralt,  C.  Axt,  B.  Valentini,  qui  fit  un  grand  usage  de  ia 
mflgn(5sie;  J.  Jancken,  Th.  Berthotin,  qui  chercha  dang  les  aiitlons  chi- 
ntiques  l'explication  du  ramollissement  des  os;  Th.  WilUs,  q«i  compara 
la  respiration  à  la  combustion.  Enfin,  dans  ta  dernière  moitié  du 
XVII*  siÈ-cle,  les  médecins  s'occupèrent  beaucoup  des  eaux  minérales; 
nous  citerons  /.  JVeàel,  G.Vicarias,  Molitor,  Dticlos,  Tilemann,  Goeclivl, 
Thile,  Lister,  Schrcycr,  Stisser,  Givry,  J.  Rai,  Rhodcz,  A.  Tarn.  Plusieurs 
médecins  se  livrèrent  à  l'examen  des  liquides  de  i' économie  animale  : 
le'  lait  fwa  l'attention  èe  Persîus  Trevm  et  de  J.  Naràins,  le  sang  celle 
de  Ihyâe  et  de  Vieussens;  la  salive  fut  un  ohjct  d'étude  pour  Shre  et 
Nack;  Chrouet  travailla,  sur  les  hxmieurs  de  l'uîil;  Ant  de  Heyde,  sur  ic 
pus;  J.  iiojfmann.  Jonslon,  Kccnitj,  Pechlin  et  Smatt,  écrivirent  sur  les 
calculs  de  la  veisie  et  des  organesbiliaires. 

PHARMACIENS- 

La  médecine  ne  pouvait  s'occuper  delà  chimie,  sans  que  la  pharmacie 
n'en  ressentît  l' inducnce ,  aussi  publia-t-on  un  grand  nombre  de  phar- 
macopées dans  la  dernière  moitié  du  xvii'  siècle,  et  le  laboratoire  du 
pharmacien  commeoça-t-il  réellement  à  devenir  celui  du  chimiste. 

Parmi  les  pharmaciens  qui  se  distinguèrent  comme  auteurs  de  traités 
de  chimie,  Dous^citerons  avec  le  docteur  Hoêfer  ;  Lefebvrc,  Gloser  et  Ni- 
cofas  Lemery,  parce  que,  s'ils  ne  se  recommandent  pas'  par  l'originalité  de  la 
pensée,  ils  ont,  à  des  titres  divers,  le  mérite  de  \a  clarté  dans  l'exposé 
des  opfeatioiis  ohimiques  qu'ils  ont  décrites  dans  dfes  traités  dechimie. 
Nicolas  Lefehvre. 

Nicolas  Lefebvre ,  démonsir&teur  de  chimie  au  Jardin  du  Roi,  en 
1 66o  „  publia  un  cours  de  chimie  celle  mûme  année,  U  distinguait  Irots 
espèces  de  chimie  :  la  chimie  philosophique,  dont  l'objet  est  de  couoakre, 
par  ia  contemplation,  la  nature  des  cieus.  et  de  leurs  astres,  la  source 
des  éléments ,  la  cause  des  météores ,  l'origine  des  minéraux  et  la  nour- 
riture des  plantes  et  des  animaux;  en  un  mot  ellfe  raisonne  sur  des  choses 
tjai ne  sont  anainemcnt  en  notre  paissnntre,  dît-il.  La  chimie  philosophiqxu'' 
de  Nieoiais  Lefcbvre  est  bien  l'expression  de  la  méthode  a  priori;  sa 
base  pose  dans  le  monde  invisible,  et  ses  généralités  la  rattichent  à 
l'astrologie  et  il  la  magie  telles  que  fesOfc'ientaux les onf  envisagées  dan» 
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les  temps  les  plus  anciens.  La  seconde  espèce  est  la  lairochimie  ou  mé- 
decine chimique  qui,  plus  restreinte  par  le  but,  envisage  Yopération  à 
laide  de  la  chimie conlemplalive ou  philosophique. La  troisième  espèce, 
la  chimie  pharmaceutique ,  a  pour  but  ïopération.  circonscrile  seulement 
au  point  de  vue  de  l'exécution  ou  de  la  pratique. 

Ces  distinctions  monircnt  clairement  comment  l'enseignement  de 
Ja  chimie  au  Jardin  du  Roi  avait  pu,  à  son  origine,  être  partagé  entre 
deux  personnes,  le  m^rfccm  pnj/meur,  chai^  d'exposer  ia  théorie  de  l'o- 
pération, et  l'apothicaire  démonstrateur,  chargé  d"en  expliquer  la  pratique. 
Lefebvre,  auquel  cette  dernière  ibnction  était  dévohie,  divisait  sa 
chimie  en  deux  parties,  la  théorie  et  la  pratique,  et  chaque  partie  se 
composait  de  deux  livres. 

l"  Partie.  Théorie  : 

Le  premier  livre  traite  des  principes  et  des  éléments  des  choses  na- 
turelles; 

Le  deaxième  livre  des  sources  et  des  effets  du  pur  et  de  l'impur. 

//"  Partie.  Pratique  : 

Le  premier  livre  renferme  les  déûnîtions  des  termes  nécessaires  pour 
faire  et  comprendre  les  opérations  de  la  chimie; 

Le  deaxième  livre  comprend  les  procédés  d'analyse,  ou,  comme  le 
dît  l'auteur,  les  moyens  de  pouvoir  anatomiser  les  mixtes  que  foui'nis- 
sent  les  végétaux,  les  animaux  et  les  minéraux,  afin  d'en  retirer  des 
remèdes  nécessaires  à  la  cure  des  maladies. 

Christophle  Gloser.    . 

Christophle  Gloser ,  successeur  d«  Lefebvre  dans  les  fonctions  de  dé- 
monstrateur au  Jardin  du  Roi,  en  i  66ij,  publia  la  même  année  son 
traité  de  chimie ,  qui  e'ut  trois  éditions  ;  il  est  divisé  en  trois  sections  : 
U  première  traite  des  minéraux;  la  seconde  des  végétaux,  et  la  troi- 
sième des  animaux.  Cet  ouvrage,  tout  pratique,  est  remarquable  par  la 
clarté  des  descriptions.  Tout  le  monde  sait  que  Christophle  Glaser  avait 
eu  quelques  relations  avec  la  marquise  de  Brinvilliers ,  et  qu'il  quitta  la 
France  à  l'occasion  du  procès  de  cette  femme,  qui  recourait  à  l'acide 
arsenieux,  au  sublimé  corrosif  et  à  l'opium,  pour  frapper  ses  victime*. 
Fficohs  Lem^jy. 

Nicolas  Lemery,  né  à  Rouen  en  1 643 ,  étant  venu  à  Paris  en  1 666 
pour  étudier  la  chimie:  «s'adressa,  dit  Fontenetle,  à  M.  Glaser,  alors 
>i  démonstrateur  de  clûmie  au  Jardin  <lu  Roi ,  et  se  mit  en  pension  chez 
"  lui  pour  être  k  une  bonne  source  d'expériences  et  d'analyses;  mais  il 
nfie  trouva  malheureusement  que  M.  Glaser  était  un  vrai  chimiste, 
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Il  plein  d'idées  obscures ,  et  avare  de  ces  idées-là  même  ,  et  Irès-peu  so- 
iiciable.  »  Si  le  jugement  de  Fontcnelle  sur  Glaser  était  fondé,  il  ne 
faudrait  pas,  pour  rester  dans  la  vérité,  ietendre  au  Cours  de  chimie 
dont  nous  venons  de  vanter  la  clarté.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  qualité 
se  retrouve  dans  les  écrits  de  Lemery,  et  particulièrement  dans  son 
Coars  de  chimie,  dont  la  i"  édition  parut  en  1675.  Fontenelle  a  pu 
dire  de  ce  livre:  «La  gloire  qui  se  tire  de  la  promptitude  du  débit. 
"  n'est  pas  pour  les  livres  savants;  mais  celui-là  fut  excepté;  il  se  ven- 
«dit  comme  un  livre  de  galanterie  ou  de  satire."  Ce  succès  avait 
été  préparé  par  l'éclat  des  cours  particuliers  que  Lemery  avait  ouverts 
chez  lui  rue  Galaude,  dans  son  laboratoire,  où  les  dames  mêmes,  en- 
traînées par  la  mode,  avaient  l'audace  de  venir  se  montrer,  dit  Fon- 
tenelle. Ënfm ,  Fontenelle  dit  encore ,  à  propos  de  Lemery  :  «  La  cliimie 
11  avait  été  jusque-là  une  science,  oii.  pour  emprunter  ses  propres  termes 
Il  (ceux  de  Lemery),  un  peu  de  vrai  était  tellement  dissous  dans  une 
"grande  quantité  de  fuuï.  qu'il  en  était  devenu  invisible,  et  tous  deux 
"  presque  inséparables.  » 

Le  D'  Hoëfer,  en  parlant  des  cours  de  chimie  de  Lemery,  a  choisi 
un  certain  nombre  de  citations  intéressantes  qui  justifient  les  éloges 
donnés  à  ce  livre;  l'une  d'elles  montie  que  Lemery  avait  obsei-vé  l'in- 
ilammation  du  gaz  résultant  de  la  réaction  du  fer  et  de  l'acide  sulfurique 
étendu  d'eau;  les  autres  portent  sur  la  définition  des  poisons,  diffé- 
rentes préparations  médicinales,  l'inflammabilité  du  mélange  de  fer 
et  de  soufre,  elles  encres  sympathiqaes  faites  avec  l'acétate  de  plomb  ou 
l'azolatc  de  bismuth;  il  en  rendait  ies  caractères  visibles  au  moyen  des 
préparations  à  base  d'un  sulfure  alcalin. 

Le  D'  Hoëfer  insiste  sur  le  fait  de  l'augmentation  de  poids  du  plomb 
par  la  caiciuation,  que  Lemery  mentionne  et  explique  par  la  fixation 
du  feu ,  à  l'instar  de  Boyie.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  dans  un  mo- 
ment. EnGn  le  D'  Hoëfer  remarque  avec  raison  que  Lemery  avait  par- 
faitement saisi  U  dilférence  existant  entre  ies  sels  obtenus  des  sucïî 
des  plantes,  et  les  sels  obtenus  de  leur  incinération. 

Mais  convenons  qu'il  n'existe  aucune  vue  générale  dans  l'ouvrage  de 
Lemery,  que  toutes  ies  explications  qu'il  a  données  des  phénomènes 
chimiques  reposent  sur  des  propriétés  mécaniques  ou  physiques, 
qu'il  n'a  nullement  distingué,  à  l'instar  de  Boyle,  la  combinaison  d'avec 
le  mélange,  et  que  ses  idées  sur  les  principes  des  corps,  ou  les  éléments, 
ont  toujours  été  vagues.  ]1  est  parti  des  opérations  chimiques  dont  il 
connaissait  parfaitement  l'exécution,  et  s'est  arrêté  immédiatement, 
lorsqu'il  n'a  pas  toutefois   cherché  ù  expliquer    par    des  propriétés 
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puremenl  mécaniques  les  phctiomènes  manifestés  dans  les  opérations 
qu'il  décrivait. 

Pour  terminer  l'exposé  des  travaux  relatifs  à  la  chimie  que  nous 
pinçons  hors  du  domaine  de  la  théorie,  disons  que  le  docteur  Hoêfer 
parle  des  alchimistes  du  xvii"  siècle.  H  y  comprend  la  confrérie  des 
Rosc-croiï  dont  le  public  eut  connaissance  en  i  Goli ,  et  il  termine  cette 
partie  de  son  ouvrage  par  les  critiques  qu'AthanaseKirker,  né  en  i6oa, 
mort  en  1G80,  fit  de  l'alchimie. 

Les  hommes  que  nous  venons  de  passer  en  revue  se  sont  princi- 
palement occupés  de  chimie  pratique,  car,  s'il  en  est  qui  aient  fait  des 
ihéories,  celles-ci,  lilles  de  la  méthode  a  priori,  n'ont  jamais  été  assez 
étroitement  liées  aux  faits  pour  mériter  d'être  prises  en  considération 
parce  qu'elles  auraient  été  l'origine  d'une  théoiie  chimique  proprement 
dite.  Il  nous  reste  ù  parler  d'hommes  auxquels  on  peut  rattacher  immé- 
diatement les  premières  théories  chimiques  que  l'on  ait  imaginées  en 
parlant  de  l'expérience.  Parmi  eux  il  en  est,  comme  J.  Bêcher,  qui  con- 
linuent  les  Iravaux  des  alchimistes  et  des  cliimistes  en  n'opérant  que 
sur  les  corps  solides  ou  quelquefois  liquides,  et  d'autres  qui,  comme 
Jean  Rey,  Jean  Mayow  et  Jean  Bemoaiili ,  envisagent  surtout  les  corps  à  l'état 
gaxeitx. 

Joachim  Bêcher. 
Bêcher,  né  à  Spire  en  idaô,  mort  en  i68a,  fui  donc  le  contempo- 
rain de  Glatiber  et  de  Kunckel.  S'il  ne  rendit  pas  à  la  science  expéri- 
menlale  les  mêmes  services  que  ses  deux  compatriotes,  quoiqu'il  ait  eu, 
pendant  plusieurs  années,  la  direction  du  laboratoire  de  chimie  de  la 
ville  de  Munich ,  le  plus  beau  qui  existât  alors,  cependant  son  nom  ne 
s'effacera  pas  de  l'histoire  des  théories  chimiques  :  ce  n'est  pas  que  ses 
ouvrages  lui  assurent  le  titre  de  théoricien,  mais  c'est  que  l'illustre 
Georges-Ernest  Slahl ,  à  noti-e  sens  l'auteur  de  la  première  théorie  chi- 
mique, par  un  sentiment  bien  honorable  sans  doute,  a  cité  Bêcher 
comme  l'homme  qui  avait  envisagé  (es  travaux  cbimi(jaes  d'an  autre  ail 
lyue  ceux  tfai  ('«paient  précédé,  et  aux  idées  duquel  il  a  rattaché  sa  théorie 
du  pblogistique.  En  lisant  la  Physicasabterranea,  dont  Bêcher  n'a  publié 
que  la  première  partie,  on  aperçoit  bientôt  combien  l'auteur  est  loin 
d'envisager  les  opérations  chimiques  k  la  manière  de  Glauber  et  de 
kunckel,  et  comment  son  imagination  l'enfraine  sans  cesse  dans  le 
champ  des  suppositions  ou  des  hypothèses.  On  s'explique  alors  pourquoi 
le  docteur  Iloèfer  le  juge  sévèrement  et  lui  consacre  à  peine  trois  pagt^s. 
11  ne  cite  comme  déconverle  de  Bêcher  que  la  préparation  du  beurre 
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d'antimoine  au  moyen  d'un  méiungc  d'antimoine,  de  vitrioi  et  de  sel 
marin,  et  i)  ajoute  qu'il  parait  avoir  connu  l'acide  borique  obtenu  de  la 
décomposition  du  borax  par  l'acide  sulfurique  :  dans  ce  cas,  il  aurait 
prévenu  Homberg. 

Mais,  si  on  lit  Bêcher,  en  prenant  en  considération  le  jugement  que 
StafaI  a  porté  de  ses  idées,  il  apparaît  sous  un  autre  aspect,  et  l'on  aper- 
çoit alors  qu'elles  avaient  une  originalité  qu'on  ne  leur  soupçonnait  pas 
auparavant.  Si  Bêcher  était  placé  si  haut  dans  l'estime  de  Stahl,  accep- 
tons le  jugement  de  l'auteur  de  la  théorie  du  plilogistique ,  et  cioyons  à 
cette  originalité,  puisqu'elle  est  proclamée  par  celui  qui  aurait  eu  11- 
plus  d'inlcrêt  à  la  dissimider  afin  qu'on  ne  découvrît  pas  la  source  où 
il  a  puisé  l'idée  qui  l'a  immortalisé.  Certes,  si  tous  les  hommes  de  génie 
avaient  imité  Stahl ,  en  reconnaissant  leurs  dettes  ci  l'égard  de  leurs  pré- 
décesseurs, sans  doute  des  auteurs  aujourd'hui  obscurs  ou  peu  estimés 
auraient  une  renommée  qu'ils  devraient  à  la  mention  honorable  que  le 
génie  reconnaissant  aurait  décernée  à  leur  mémoire!  Dans  1  article  sui 
vaut,  en  parlant  de  istalii,  nous  reviendrons  sur  les  trois  éléments  de 
Bêcher,  une  terre  vitrifiable  et  transparente,  une  terre  voltitUe  sahiiie , 
mercurklle ,  et  un  principe  combasiible .  éléments  fort  différents  du  mer- 
cure, du  soufre  et  du  sel,  admis  par  les  alchimistes  depuis  Isaac  le  Hol- 
landais et  Basile  Valentin. 

Jean  Rey. 

Nous  avons  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  parler  de  l'augmenta- 
tion de  poids  des  métaux  par  la  calcination.  Elle  était  connue  de 
Geber  au  ix*  siècle,  plus  tard,  Eck.  de  Sulbach,  Ccesalpin,  Cardan, 
Libavius,  Porta,  etc.,  etc.,  en  firent  mention  dans  leurs  écrits.  Mais 
quelle  en  était  la  cause  P  Un  médecin  du  nom  de  Jean  Rey,  né  àBugues 
sur  la  Dordogne,  consulté  parBiun,  apothicaire  à  Bergerac, qiiivenait 
d'observer  l'augmentation  de  poids  de  l'étain  calciné,  publia,  en  i  63o. 
un  petit  ouvrage  dédié  au  prince  de  Sedan ,  duc  de  Bouillon ,  dans 
lequel  il  résume  en  ces  termes  son  opinion  relativement  à  la  question 
de  savoir  pourquoi  l'étain  et  le  plomb  ua^mentent  de  poids  t/uand  on  les  cal- 
cine. «A  cette  demande  doncques,  appuyé  sur  les  fondements ja  pose^ 
n  je  responds  et  soustiens  glorieusement  que  ce  surcroit  de  poids  vient  ilf 
"  iair  tjui  dans  le  vase  a  esté  espessi ,  appesanti  et  rendu  aucunement  aàhèsij 
«par  la  véhémente  et  lùngaement  continue  chaleur  du  fourneau;  lequel  air  se 
«mesle  avecque  la  chaux  {à  ce  aydant  l'agitation  fréquente)  et  satlueUe  à 
n  ses  plus  menues  parties  :  non  autrement  que  l'eau  appesantit  le  sable  que  vous 
'fjettez  dans  icelle  pour  iamoitir  et  adhérer  au  moindre  de  ses  crains.  ■' 
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Qtioifjuc  ie  livre  de  Jean  Rey  ail  vivement  orcupé  ses  conleiiipo- 
iiains,  parliciilièrementlepèreMcrscnne,  tl  parut  oublié  en  i  6i3,  année 
de  ta  découverte  du  baromètre  parToricelli,  et  en  i  61I8,  lorsque  Pas- 
cal démontra  la  diminution  de  la  colonne  barométrique  k  mesure  qu'on 
s'élève  dans  l'atmosphère.  Nous  ne  nous  rappelons  même  pas  que  Jean 
Rey  ait  été  cité  par  Descartes ,  qui  parla  de  la  pesanteur  de  l'air  avant 
Toriceili.  S'il  ne  fut  pas  absolument  oublié  jusquen  1  jjS ,  cependant 
tous  les  physiciens  et  chimistes  qui,  vers  celle  époque,  étudièrent  l'air  et 
les  gaz,  ne  prononcèrent  pas  son  nom,  eC  cependant  l'explication  de  ia 
combustion  et  de  la  calcination  des  métaux  occupait  alors  la  pensée  des 
hommes  les  plus  illustres  du  monde  savant. 

Mais  la  gloire  qui  commençait  pour  Lavoisier  devait  exciter  l'envie , 
aussi  est-il  vraisemblable  que  ce  fut  avec  fintention  de  rabaisser  «es 
travaux  que  l'on  publia,  eu  1  777,  une  nouvelle  édition  des  Ejsau  de 
Jean  Rey  avec  des  notes  de  Gobet.  Notre  savant  confrère,  M.  Biot ,  a 
parfaitement  montré,  dans  ce  journal,  la  différence  qti'il  y  a  entre  les 
essais  de  Jean  Rey  et  les  travaux  de  Lavoisier,  sur  la  calcination  des 
métaux  en  général  el  l'analyse  de  l'air  atmosphérique  en  particulier. 
Nous  souscrivons  à  ce  jugement,  mais,  au  pointde  vue  de  l'histoire  de 
la  chimie  où  nous  sommes  placé,  on  nous  permettra  sansdoute  défaire 
quelques  observations. 

Jean  Rey  vivait  loin  de  Paris;  il  s'occupait  de  mécanique,  puisqu'il 
parle  d'une  arqaebasc  pneamati<]ae  de  son  invention ,  et  il  se  montre , 
dans  ses  essais,  plus  physicien  que  chimiste.  C'est  pour  répondre  à  une 
question  de  Brun  sur  un  fait  particulier ,  l'augmentation  de  poids  de 
l'étain  par  la  calcination,  qu'il  traite  en  général  un  fait  connu  depuis 
longtemps  d'un  grand  nombre  d'alchimistes  et  de  chimistes.  Et  certes, 
quand  Jean  Rey  établit  que  l'air  est  pesant  par  des  raisonnements  précis 
qu'il  distingue  le  poids  apparent  des  corps  pesés  dans  l'air  d'avec  le 
poids  réel  des  mêmes  corps  qui  seraient  pesés  dans  le  vide ,  qu'à  l'appu 
de  sa  manière  de  voir  il  cite  l'augmentation  de  poids  d'un  ballon  darif 
lequel  on  a  insufflé  de  l'air;  qu'après  avoir  ainsi  établi  la  pesanteur  de 
l'air,  il  fail  justice  de  toutes  les  explications  alchimiques  de  l'airgmenta- 
tion  de  poids  des  métaux  calcines,  augmentation  qui  serait  due  tantôt IV 
un  sel  passant  du  combustible  dans  les  métaux .  tantôt  à  la  suie  ou  à  des 
jjarties  matérielles  détachées  des  vaisseaux  qui  servent  à  la  calcination, 
et  enfm,  quand  il  insiste  t,intsur  ce  que  le  phénomène  a  lieu  encore 
lorsque  le  métal  est  exposé  sur  une  <jnease  de  fer  rouge  de  feu  ou  bien 
au  foyer  d'une  lentille,  on  ne  peul  se  refusera  le  considérer  comme  un 
esprit  tout  à  feit  original  et  supérieur  à  la  plupart  de  ses  contemporains. 
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En  eflet  cejugement  n'eal-il  pas  confirmé,  loi'squ'on  voit  R.  Boyle, 
plus  de  quarante  ans  après  Jean  Rey  (en  1674),  à  une  époque  où  la 
jtcsanteui'  de  l'air  était  un  fait  incontestable,  attribuer  faugnienlatiun 
de  poids  des  métaux  au  feu  et  à  la  flamme ,  qui  s'y  fixent  en  passant  au 
travers  des  pores  du  creusel,  et  admettre,  en  outre,  que  le  phénomène 
s'observe  dans  un  vase  fermé  aussi  bien  que  dans  un  vase  onvert. 
Eh  bien,  J.  Key ,  dans  une  lettre  au  père  Mersenne ,  datée  de  i63!i, 
rejette  avec  raison  ce  résultat  comme  impossible.  Enfin  le  mérite  de  Jean 
Rey  ne  se  lehausse-t-il  pas  encore  de  la  comparaison  de  sa  position 
sociale,  avec  celle  de  R.  Boyle?  Cadet  de  famille,  il  était  obligé,  pour 
vivre,  d'exercer  la  médecine  loin  (le  la  capitale,  dans  une  petite  ville, 
tandis  que  R.  Boyle,  vivant  au  milieu  des  hommes  les  plus  distingués 
de  l'Angleterre,  se  trouvait  à  la  tête  de  la  Société  royale  de  Londres, 
jouissant  d'une  fortune  qui  lui  permettait  de  réaliser  les  expériences  que 
son  esprit  lui  suggérait  au  moment  même  où  il  les  concevait!  Nous 
lie  rapprochons  donc  pas  J.  Bey  de  Lavoisier  pour  abaisser  la  gloire  du 
fondateur  de  la  seconde  théorique  chimitpie;  nous  ne  comparons  pas 
J.  Rey,  pour  lequel  l'air  est  un  élément,  avec  Lavoisier  démontrant  ia 
composition  de  l'air  par  l'analyse  faite  au  moyen  de  l'oxydation  du  mer- 
cure et  par  la  synthèse  opérée  en  réunissant  fazotc  avec  l'oxygène  dé- 
gagé de  l'oxyde  de  mercure  par  ta  chaleur  seidement;  nous  comparons 
J.  Rey  traitant  une  question  de  chimie  avec  ceux  de  ses  contempo- 
rains qui  s'occupèrent  du  même  sujet, 

Jean  Mayow. 

Après  Jean  Rey,  OescarLcs,  Torîcelli  et  Pascal,  qui  s'occupèrent 
de  fair  atmosphérique  au  point  de  vue  physique  surtout,  plusieurs  des 
propriétés  de  ce  mixte  gazeux,  quelques-unes  de  celles  de  l'acide  car- 
bonique et  de  gaz  inllammables  à  base  d'hydrogène,  devinrent  un  objet 
d'étude  ou  d'obsei-vations  pour  R,  Boyle,  Wren,  Hook,  Hugens,  Moray, 
Pope,  Birch,  liagedorn,  Fred.  Holfmann,  Jcsop,  Lister,  Moslyn,  Browne, 
Hodgson ,  Sbirley ,  Ant,  Portius.  Ledel,  Bocone,  Lamorendière,  Pozzi, 
Beauniont,  etc.  Mais,  B.  Boyle-excepté,  aucun  d'eux  n'a  publié  un  en- 
semble de  vues  et  d'observations  aussi  intéressantes  pour  la  cliimie 
pneumatique  que  l'a  fait  Jean  Mayow  dans  deux  traités  médico-physi- 
ques intitulés  Vun  De  sale  nitro  et  spiritn  nitro-aereo  l'autre  De  respirations. 
Ils  furent  publiés  en  167^1  :  l'auteur  était  né  en  i645,  il  mourut  en 
1679. 

Suivant  J.  Mayow,  le  nitre  est  composé  d'un  acide  et  d'un  alcali. 
La  terre  et  l'air  concourent  à  sa  formation  en  fournissant,  la  première 
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l'alcali,  et  le  second  un  de  ses  éléments,  qu'il  appelle  esprit niiro-aérien., 

c'esl-à-diie  que  Mayow  ne  considère  pas  l'air  comme  un  corps  sipaple. 

En  efiet ,  il  prouve  expérimentalement  qu'il  n'y  a  qu'une  portion  de 
l'air,  pour  un  volume  donné,  qui  entretient  la  coinbailion  et  la  respi- 
radon,  et  que  celte  portion  est  i'esprit  nitro-aérien. 

C'est  encore  à  ce  principe  qu'est  due  la  rouille  du  fer  exposé  à  l'air. 

Toutes  ces  vues  sont  parfaitementjustes;  mais,  après  avoir  fait  re- 
maïquer  que  Yesprit  nUroaèrieti  diflèie  de  i'esptit  acide  de  nitre  (l'acide 
Jïotique  hydraté)  en  ce  que  celui-ci  éteint  la  flamme  et  agit  sur  les 
a  nimaux  comme  corrosif,  il  n'explique  pas  en  quoi  consiste  la  di  fférence. 
Ainsi,  en  traduisant  la  manière  de  voir  de  Mayoïv  en  langage  moderne , 
il  avait  vu  deux  gaz  également  élastiques  dans  l'air,  ïoxy^ène  et  Yazole. 
11  avait  vu  que,  dans  la  combustion  et  la  respiration  ,  l'oxygène  disparait 
et  que  la  force  élastique  de  l'air  qui  ne  peut  plus  servir  ni  à  la  combus- 
tion ni  à  la  respiration ,  est  plus  faible  qu'elle  n'était  avant  que  l'air  eût 
entretenu  la  llamme  et  la  vie  d'un  animal. 

Mayow  se  demande  que  devient  l'esprit  nitro-aérien  dans  la  combus- 
tion? Selon  lui,  U  se  fixe  au  corps  combustible.  C'est  ainsi  qu'il  admet 
que  Yetprit  nitro^érien  étant  un  des  éléments  du  nitre,  le  nilre  peut 
faire  brûler  le  soufre  sans  le  contact  de  f  air,  et  qu'en  agissant  sur  fan- 
timoine  il  donne  l'antimoine  diapfaorétique  qui  est  semblable  à  l'anti- 
moine brûlé  dans  l'air. 

Ënfm  le  soufre  ne  contient  pas  d'acide  sulfurique;  ce  corps  i-ésulte 
de  l'union  du  soufre  avec  l'esprit  nitro-aérien ,  soit  que  celui-ci  provienne 
de  l'air,  soît  qu'il  provienne  de  l'esprit  acide  de  nitre  (acide  azotique 
hydraté). 

Enfin,  J.  Mayow  attribue  la  fermentation  et  la  puti-éfaction  à  l'esprit 
nilro-aériea,  car,  sans  le  contact  de  l'air,  ni  les  sucs  sucrés  ne  fermentent, 
ni  les  matières  organiques   ne  s'iiltèrent. 

J.  Mayow  avait  parfaitement  vu  encoreque,  dans  la  respiration,  tesaug 
noir  devient  rouge  par  l'action  de  ïaprit  nitro-aérien  et  que  la  chaleur 
animale  est  une  conséquence  de  la  réaction. 

H.  Mand,  L.  M.lîarhieri.  V.  B.  Gtovannini.  N.  Pechlin,  Al.  Littre. 
J.  Slare,  adoptèrent  les  idées  de  J.  Mayow  ou  le  suivirent  dans  la  route 
qu'il  venait  d'ouvrir. 

Enfm,  Jean  Bernouilli.  en  1690,  publia  des  expériences  fort  intéres- 
santes dans  une  dissertation  De  èjfei-vescentia  et  fermentatione. 

Il  vit  que  la  chaleur  dégage  de  l'air  de  l'eau,  et  qu'après  ce  dégage- 
ment .  elle  est  impropre  A  la  vie  des  poissons.  Ces  résultats  ont  été  con- 
firmés psr  beaucoup  desavants  et  notamment  par  Corradori. 
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J.  Bernoulii  imagina  un  appareil  très-simple  pour  recueillir  le  produit 
de  l'effervescence  de  la  craie  mise  en  contact  avec  de  l'eau  acidulée. 

Il  atlribua  le  gonOem^it  de  la  pâte  de  farine  levée  au  dëgagemeni 
d'un  gaz. 

Ëniin,  en  enflammant  la  poudre  au  moyen  d'une  lentille,  dans  un 
ballon  dont  le  col  était  long,  courbé  et  plongé  dans  l'eau,  il  montra  la 
jjossibilité  de  recueillir  le  produit  gazeux  d'une  détonation. 

Dans  un  dernier  article,  nous  examinerons  la  section  troisième  de 
la  troisième  époque  de  l'histoire  de  la  chimie  du  docteur  Hoi'fer. 

E.  CHEVREUL. 


Uebeb    liAs    Erechtbeum    avf   deb    AcROPOLis    VON    Athen  , 

I"=  und  11'^  Abhandlungen ,  von  Fr.  Thiersch. 
.Sur    tErechthéam    de   l'Acropole    dAtkènes,    deux   dissertations  de 

Fr.  Thiersch  (extraites  du  recueil  des  Mémoires  de  l'Académie 

royale  des  sciencesde  Munich,  t.  V  et  VI). 

DKCXIÈME      ARTICLE  '. 

Nos  lecteurs  se  rappellent  ce  qui  a  été  dit ,  dans  notre  précédenl  ai 
ticle^.au  sujet  du  travail  de  Stuart,  resté  à  peu  près,  jusqu'à  nosjours,  la 
seule  base  tant  soit  peu  solide  de  toutes  les  études  faites  sur  l'Èrech- 
théion.  A  ce  litre ,  je  n'ai  pas  dû  faire  mention  du  travail  de  David  Le 
Koi ,  qui,  bien  qu'estimable  à  beaucoup  d'égards,  n'a  pourtant,  parrap- 
port  à  celui  de  Stuart,  ni  l'avantage  de  la  priorité,  ni  le  mérite  de 
l'exactitude.  Il  est  bien  vrai  que  la  première  édition  de  l'ouvrage  de 
l'architecte  français  parut  en  i  768  ',  tandis  que  le  premier  volume  des 
Antiquités  d'Athènes  de  Stuart  ne  fut  publié  qu'en  1  76a.  Mais  personne 
n'ignore  que  le  voyage  et  le  séjour  à  Athènes  des  architectes  anglai.':, 
Stuart  et  Revett ,  commencé  dès  les  premiers  mois  de  1751,  précéda 
de  quatre  années  le  voyage  de  David  Le  Roi,  qui  n'arriva  à  Athènes 

'  Voye»,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  novembre,  p.  654. —  '  Ibid.,  p.  556, — 
'  Les  rainei  des  pTiu  beaux  monuments  de  la  Grèce,  etc.,  parM.LeRoy.Paris,  1758.  fol. Il 
a  paru  une  seconde  édition  de  cet  ouvrage,  en  1770,  avec  le  texte  beaucoup  aug- 
mentée! amélioré,  mus  avec  les  mêmes  {huches.  Cest  de  utte  swonde  édition  que 
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qu'au  commencement  de  i  ySS  ;  sans  compter  qu'il  n'y  resta  qu'à  peine 
autant  de  mois  que  les  deux  artistes  anglais  y  avaient  passé  d'années'. 
Mais,  d'ailleurs,  il  est  certain  que,  sous  le  rapport  de  l'exactitude  des 
recherclies  et  de  la  fidi'lité  des  dessins,  le  travail  de  Le  Roi  ne  comporte 
aucune  comparaison  avec  celui  de  Stuart.  En  ce  qui  concerne  particu- 
lièrement V Érechthéion ,  les  vues  qu'en  donne  l'architecte  français  dans 
deux  de  ses  dessins  '  ne  servent  tout  au  plus  qui  en  faire  connaître  deux 
des  faces  extérieures  dans  leur  état  actuel,  sans  même  en  accuser. 
sinon  d'une  manière  très-imparfaite,  l'inégalité  de  terrain,  cachée  sous 
nne  masse  de  décoml)res.  Quant  h  l'intérieur,  qu'il  trouva  rempli, 
comme  il  le  dit,  d'un  nmas  du  marbres,  il  ne  parait  pas  en  avoir  eu  la 
moindre  notion;  et  le  plan  qu'il  en  donne  *  représente  la  celta  sans 
aucune  division  intérieure,  sans  aucune  différence  de  niveau.  Du  reste, 
les  idées  qu'il  s'était  faites  de  cet  édifice  étaient  si  confuses  et  si  incer- 
taines, que,  dans  l'embarras  où  Je  jetait  à  la  fois  la  vue  de  ces  temples, 
h/itis,  comme  il  s'exprime  encore,  l'un  contre  l'autre,  et  la  diversité  des 
dénominations  antiques  qui  les  concernaient,  il  ne  saurait  décider  si 
f'est  le  temple  d'Érechthée ,  ou  le  temple  de  Minerve  Poliade  joint  A  celai 
dp  Pandrose;  quoiqu'il  penche  pour  cette  dernière  opinion,  en  suppo- 
sant que  le  temple  d'Érechtkée  a  existé  plus  près  du  Parlkénon  et  qu'il  a 
tout  à  fait  disparu.  Quant  à  la  manière  dont  il  se  rend  compte  de  la  raine 
existante,  où  il  voit,  dans  le  grand  temple,  celui  de  Minerve,  dans  le 
portique  du  Nord,  celai  de  Pandrose,  et,  dans  le  portique  dont  l'enta 
hlement  est  soutenu  par  des  statues  de  femmes,  l'habitation  desCané- 
phores,  il  est  trop  sensible  qu'elle  ne  répond ,  ni  aux  témoignages  an- 
tiques, dont  il  n'avait  qu'une  connaissance  très-imparfaite,  jusque-là 
qu'il  ignorait  encore,  en  ly^o,  l'existence  de  l'ancienne  inscription 
attique,  ni  à  l'étude  des  lieux,  telle  qu'elle  pouvait  se  faire  même  de 
son  temps.  Le  travail  de  Le  Roi,  en  ce  qui  concerne  \' Erechtheion ,  ne 
saurait  donc  entrer  en  considération  auprès  de  celui  de  Stuart,  le  seul 
en' effet  qui  ait  pris  place  dans  )a  science,  et  qui  y  tient,  à  tous  égards,  le 
premier  rang. 

L'idée  que  cet  architecte  se  faisait  de  l'édifice  en  question  consistait 
principalement  en  ce  qu'il  !e  distribuait  en  trois  parties,  dont  la  pre 
mière,  ayant  son  pavé  élevé  de  huit  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
seconde,  se  trouvait  séparée  de  celle-ci  par  un  mur  transversal.  Cette 
division  antérieure,  dans  laquelle  on  entrait  par  la  porte  pratiquée  sous 

'  Avertitnni.  dt*  anhq.  d' Athènes.  Irad  fr. ,  p.  ii,  i .)  —  '  P\.  v  cl  xxviii.  — 
'   PI   XXTU,  fig.  I,  p.  ^9 
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ie  portique  oriental,  et  qui  était  sans  communicalion  avec  la  suivante, 
était  pour  lui  le  temple  d'Erechthée ,  et  il  y  plaçait ,  avec  le  puits  Jteau 
salée,  les  autels  de  Neptune,  de  Vulcain  et  de  Batès.  La  division  postérieure 
lui  représentait  le  temple  de  Minerve,  et  peut-être  même,  ajoutait-il,  le 
Cécropion  de  Tinscription  attique  ;  en  quoi  il  prouvait  à  quel  point  man- 
quait encore ,  à  cette  époque ,  Tintelligence  de  ce  précieux  document.  Il 
reconnaissait  le  temple  de  Pandrose  dans  le  portique  des  Korœ,  renfermant 
ï olivier  sacré  avec  ïaatel  de  Jupiter  Herceus.  Sa  troisième  division,  sépa- 
rée du  temple  de  Minerve  par  un  mur ,  dont  il  avait  vu  les  vestiges ,  sans 
avoir  constaté  s  il  s  y  trouvait  ime  porte  de  communication,  n'était  à  ses 
yeux  qu  une  espèce  de  vestibule,  ou^de  pronaos,  dans  Thypothèse  que  le 
temple  de  Minerve,  privé  de  tout  accès  du  côté  de  Test,  avait  son  entrée 
par  la  face  de  Touest.  Cette  séparation  absolue  des  temples  de  Minerve  et 
de  Pandrose  davec  celui  d'Erechthée  était,  d ailleurs,  le  seul  moyen  quil 
eût  imaginé,  sans  toutefois  Texprimer,  pour  rendre  compte  delà  plus 
grande  difficulté  que  lui  présentait  cet  édifice,  celle  qui  résulte  de  la 
différence  du  niveau  entre  le  temple  présumé  d'Erechthée  et  celai  de 
Minerve.  Mais,  à  cet  égard,  comme  sous  plusieurs  autres  rapports ,  il  est 
trop  sensible  aujourd'hui  que  ces  idées  de  Stuart  ne  répondent  ni  aux 
témoignages  antiques ,  ni  à  Tétat  des  lieux  ;  en  sorte  qu'il  serait  bien 
superflu  de  les  réfuter  en  détail,  quoiqu'il  fût  nécessaire  de  les  ex- 
poser dans  leur  ensemble,  puisque ,  comme  nous  l'avons  dit,  elles,  ont 
servi  généralement  de  base  à  tous  les  travaux  sur  YÉrechthéion, 

Le  plus  considérable  et  le  plus  savant  de  ces  travaux  fut  sans  contre- 
dit celui  que  l'illustre  K.  Ott.  Mùller  publia  en  1820,  sur  le  temple  et  sur 
le  culte  de  Minerve  Poliade  de  l'Acropole  i Athènes  K  Ce  jeune  antiquaire, 
qui  préludait  alors  à  tant  de  doctes  et  brillantes  études  qui  l'ont  placé 
au  premier  rang  des  savants  de  notice  âge ,  s'était  proposé  d'expliquer 
tout  ce  qui  concernait  cet  ancien  sanctuaire  de  la  religion  attique ,  tant 
sous  le  rapport  arcbitectonique ,  y  compris  l'explication  de  l'ancienne 
inscription  attique,  que  sous  le  rapport  religieux;  et  il  me  suffira  de 
dire  quen  ce  qui  concerne  ces  deux  ordres  de  faits,,  tous  les  témoi- 
gnages classiques  qui  s'y  rapportent  furent  recueillis  avec  tout  le  savoir 
et  discutés  avec  toute  lliabileté  qu'on  pouvait  attendre  de  l'auteur.  Mais 
le  plan  quOtt.  MCdler  s'était  tracé  de  YErechthéion,  et  qui  se  fondait 
sur  celui  de  Stuart,  présentait  nécessairement  les  mêmes  défauts.  Pour 
lui,  comme  pour  l'architecte  anglais,  le  temple  de  Minerve  était  une  cella 

'  Minervœ  Poliadis  sacra  et  Mdem  in  arce  Athenarum  illustravit  C.  Od.  Mùller,  9tc. 
Gottingae,  i8ao,  in-li*. 
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distribuée  entrois  parties,  cella  per  parietes  transversos  triparltta,  ha  partie 
antérieure,  dont  le  niveau  était  supérieur  à  celui  de  ia  seconde,  étail 
aussi  pour  iui  le  temple  d'Érechthée;  celle  qui  s'y  tiouvait  conliguë,  sans 
y  communiquer  par  une  porte ,  le  temple  de  Minerve  Poliade  ;  et  c'est  de 
cette  manière  qu'il  se  rendait  compte  de  VoIxTifia  Sitùjiûv  de  Pausanias  : 
e$lvero  a?de9  duplex,  i.  e  pariete  intergerino ,  ita  at  nallam  ostium  pateat,  in 
daas  partes  sechisa;  évidemment,  sans  répondre  à  la  pensée  du  vovageur 
ancien,  qui  n'indique  nulle  part  un  temple  d'Ërechlhée,  et  qui  ne  nous 
représente  un  édifice  donlU  qu'au  moyen  des  deux  temples  cDntigus  de 
Minerve  Poliade  et  de  Pandrose.  D'ailleurs,  Ott.  Mûiler  s'éloignait  des 
idées  de  Stuart  en  un  point  importam,  en  ce  qu'il  reconnaissait  le  temple 
de  Pandrose  de  Pausanias,  le  Pandrosion  de  l'inscription  attique,  dans 
la  pièce  reculée  dont  l'architecte  anglais  avait  eu  la  malheureuse  pensée 
de  faire  une  espèce  de  vestibule.  Mais ,  par  une  extension  que  rien  ne  justi- 
fie ,  il  comprenait  encore  dans  le  Pandrosion  le  porti(jiie  des  Korae,  pour 
y  placer,  comme  Stuart,  l'olivier  sacré.  En  même  temps,  par  une  sup- 
position qu'aucune  donnée  antique  n'autorisait,  il  établbsait,  sous  le  pavé 
àc son  temple  d' Erechthée ,  une  chambre  souterraine ,  domo sublerranea ,  oui! 
plaçait  le  tombeau  d'Érichthonins,  et  il  en  faisait  supporter  le  plafond  par 
des  colonnes,  sans  pouvoir  décider,  d'ailleurs,  si  cette  colonnade  avait 
formé  une  salle  hypostyle  ou  un  hypHhre,  et  en  se  fondant,  bien  qu'avec 
une  certaine  réserve,  sur  la  colonne  de  vert  antique  emportée  par  le 
docteur  Clarke, 

A  peu  près  vers  le  même  temps  où  Ott.  Mûiler  s'occupait  de  \Èrech- 
tbéion,  un  célèbre  architecte  anglais,  Wîlkins,  se  proposait  d'expliquer 
l'ancienne  inscription  attique, à  la  fois  dans  tout  ce  qu'elle  contenait  de 
termes  architectoniques  plus  ou  moins  dirPiciles  à  comprendre,  et  dans 
ce  qu'elle  renfermait  de  notions  nouvelles  relatives  à  l'ordonnance  du 
temple  même'.  Je  n'ai  pas  A  m'occuper  de  la  partie  philologique  de  ce 
travail,  où  l'artiste,  aidé  des  connaissances  pratiques  de  sa  profession 
et  des  lumières  du  savant  helléniste  Elmsley,  n'a  pas  laissé  d'ajouter 
beaucoup  au  premier  essai  d'intei-prétation  qu'avait  tenté  Schneider, 
le  docte  éditeur  de  Vitruvc  S  et  de  frayer  ainsi  la  voie  où  des  philologues 
du  premier  ordre ,  telsqu'Ott.  Mûlier^  et  .^ug.  Boeckh*.  sont  arrivés  à 
l'inlelligence  à  peu  près  complète  de  ce  précieux  document.  Je  dois  me 

'  AdiMuensia  or  Reinarhi  on  tke  lopograpky  and  Baildmgf  oj  Alkeia  (London,  iBiti. 
in-8*),  p.  75,  siùv..  et  Renarkt  on  tJie  architectural  inscription  bnagkifrom  Athens, 
dans  Rob.  Walpole's  Memoin  on  Tarkey  [Londoii,  1818,  in-4'')i  p-  58o-Co3.  — 
'  Vitniï.  Û»  architeet.  cojvllar.  ad  1.  IV,  c.  m  et  iv,  p.  a6o-a6q.  —  '  Minerv. 
Poliad.iacni,etc.,Epimetr.U,p.àG-b&. — ^ Corp.inicript. yrœc.,n.  160, t.l,  p.a6i,H]. 


DÉCEMBRE  1850.  755 

borner  à  indiquer  Fidée  générale  que  rarchitecte  se  faisait  de  ÏÉreck- 
théion,  et  qu'il  a  exposée  dans  le  pian  joint  à  son  mémoire.  Pour  lui 
X édifice  double  de  Pausanias  s'explique  au  moyen  d*ttfi  temple  y  dont  la 
distinction  est  tracée  sur  le  sol  par  la  différence  de  niveau  ;  et  cette 
différence  de  niveau  suit  le  mur  transversal  qui  sépare  les  deux  ceUa, 
et  dans  le  milieu  duquel  était  pratiquée  une  porte  qui  formait  une 
communication  de  Tune  à  lautre.  La  première  de  ces  cella  était  le 
temple  de  Minerve;  la  seconde,  celui  de  Pandrose;  il  n'existait  point  un 
troisième  temple  pour  ÉredUkée,  comme  on  Tavait  abusivement  sup- 
posé, d  après  la  dénomination  d'Érechikéion,  qui  s  appliquait  à  la  tota- 
lité  de  fédifice ,  par  la  raison  qu il  occupait  le  site  de  lancien  temple 
d^Érechthée.  Dans  ce  système,  la  dernière  division  de  Tédifice,  celle  qui 
s  appuie  sur  le  mur  de  Touest,  et  qui  s'étend  entre  les  portiques  du 
sud  et  du  nord,  na  plus  de  destination,  ni  de  nom,  et  semble  n'avoir 
pu  servir,  comme  dans  le  projet  de  Stuart,  que  d'une  sorte  de  vestibale, 
ou  de  pronaos,  pour  le  temple  de  Pandrose,  de  même  que  le  portique 
hexastyle  de  l'est  servant  de  pronaos  pour  le  temple  de  Minerve.  Or 
cette  idée,  qui  ôte  toute  importance  à  une  partie  aussi  considérable  de 
l'édifice,  n'est  pas  moins  contraire  au  génie  grec  qu'aux  indications 
fotunies  par  l'inscription  attique.  D'ailleiu*s ,  l'ai'cbitecte  anglais  ne  ré- 
sout aucune  des  difficultés  du  problème ,  telles  qu'elles  résultent  de  son 
propre  plan;  celle  de  Volivier,  qui  existait  dans  le  temple  de  Pandrose, 
et  qui  ne  pourrait  vivre  dans  une  cella  fermée  de  nuirs  et  couverte 
d'un  toit,  comme  il  la  représente.  Il  n'indique  point  la  place  des  tom- 
beaux,  bien  qu'il  reconnaisse  la  situation  du  Cécropion  près  de  l'angle 
sud-ouest,  et  il  n'indique  aucune  destination  pour  le  portiffue  des  Korœ, 
qu'il  désigne  par  un  mot  passablement  étrange,  stylagabnatic  ^ 

La  question  n'avait  fait  encore,  par  le  travail  de  Wiikins,  aucun 
progrès,  dn  moins  en  ce  qui  toucbe  la  connaissance  de  ÏÉrechihiian. 
C'est  sans  doute  l'énigme  qu'un  autre  architecte  du  même  pays,  H.  W. 
Inwood ,  s'était  flatté  de  résoudre  par  le  travail  considérable  qu'il  pu- 
blia  sur  ÏÉrechthéion,  en  1827,  d'après  des  dessins  exécutés  sur  place , 
en  1819^.  ^^  quelques  fouilles,  faites  à  Tikisu  de  la  garnison  turque  ^, 
ne  suffisaient  pas  pour  rendre  à  la  lumière  les  restes  enfouis  de  ÏErech- 
théion,  encore  moins  pour  dégager  le  sol  de  cet  édifice  enseveli  sous 
tant  de  décombres.  Le  plan  levé  par  Inwood  n'offrait,  d'ailleurs,  aucun 

'  Rob.  Walpole's,  Memoirs  on  Turkey,  p.  585*).  —  '  The  Erechtheion  at  Athens, 
ilimttrated  with  ouiUne  Plaies  and  a  descriptive  historical  View,  etc.,  by  Henry  William 
Inwood,  etc.,  London,  1827,  ibl.  —  ^  The  Erechûmon,  eic,  P-  116:  «As  far  as 
t  couldbe  oblained  wilh  slight  excavations  made  unknown  to  tbe  Tuiàisch  guanb.  • 
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élément  nouveau ,  acquis  avec  la  certitude  désirable ,  le  doable  eicalier, 
qu'il  y  introduisait,  pour  communiquer  de  la  première  ce//a  à  la  seconde, 
était,  ainsi  qu'il  le  reconnaît  lui-même,  enliL-rement  de  son  invention  , 
.Tussi  bien  que  la  colonnade  dont  il  se  servait  pour  établir  la  séparation 
entre  les  deax  temples,  et  pour  laquelle  ,  de  son  propre  aveu  encore, 
il  n'avait  d'autre  garant  que  la  colonnne  de  marbre  vert,  trouvée  par  te 
docteur  Clarke'.  Je  ne  crois  donc  pas  devoir  m'arrêter  davantage  sur 
le  travail  de  l'architecte  Inwood,  qui,  reproduit  quelques  années  plus 
tard  et  accru  de  nouveaux  dessins,  dus  à  un  habile  architecte  allemand, 
M.  Schaubert ,  qui  réside  à  Athènes ,  a  pourtant  fourni  la  base  princi- 
pale d'u'^e  publication  importante,  dont  je  devrai  dire  bientôt  quelques 
mots. 

C'est  encore  d'après  les  dessins  et  les  idées  de  Stuart,  que  le  savant 
auteur  deï' Histoire  de  V Architecture  chez  les  anciens,  le  célèbre  professeur 
Hirl,  de  Berlin^,  se  représentait  rfirecfclAewfi  comme  un  sanctuaire  triple, 
ein  dreifackes  Heilî^tham,  dont  l'ensemble  portait  le  nom  d' Érechtkéion , 
et  dont  les  trois  parties  formaient,  la  première,  le  temple  deNeptane-Érech- 
tkée,  la  seconde,  celai  de  Minerve  Poliade,  et  la  troisième,  consistant 
dans  le  portique  des  Korœ,  le  temple  de  Pandrose.  Dans  ce  système,  où 
un  simple  portique,  construit  en  dehors  de  l'édifice,  en  devenait  une 
pSrtie  intégrante,  il  est  trop  sensible  que  le  témoignage  de  Pausanias, 
qui  fait  le  temple  de  Pandrose  conliga,  awey^iis,  à  celui  de  Minerve,  et  qui 
passe  absolument  sous  silence  le  portîqae  des  Korœ,  ne  pouvait  trouver 
son  application.  D'ailleurs,  en  distribuant,  comme  H  le  fait,  sur  un 
plan  aussi  contraire  à  toutes  les  données  antiques,  les  objets  sacrés  com- 
pris dans  l'enceinte  de  ï ÉrechtiuHon ,  c'est  à  savoir,  la  source  d'eau  salée. 
dans  le  temple  de  Neptune,  qui  répond  à  la  terrasse  dérocher  dans  l'état 
actuel  des  lieux ,  et  ïoHvier,  dans  le  temple  de  Minerve  ,  par  conséquent , 
dans  une  cella  circonscrite  de  tous  côtés  entre  des  miu's  et  un  plafond  , 
où  cet  arbre,  privé  d'air  et  de  jour,  n'aurait  pu  subsister,  le  savant  anti- 
quaire de  Berhn  ajoutait  encore  aux  inconvénients  qui  résultaient  du 
plan  de  Stuart  des  diEGcultés  nouvelles ,  et  cela ,  sans  indiquer  aucun 
moyen  de  les  résoudre ,  privé  ({u'il  était  de  toute  notion  exacte  sur  la 
localité. 

La  science  n'était  pas  plus  avancée  sous  ce  rapport,  en  i8a8,  lorsque 
le  prince  des  philologues  vivants,  i'énninent  helléniste  Aug.  Boeckli. 
entreprenait  l'explication  approfondie  de  l'ancienne  inscription  attique, 

'  Voyet  cequi  a  été  dit  de  ceUe  colonne,  dans  noire  précédent  artide,  novembre, 

B  566-7,  ^)-  —  *  Getçhkkt.  der  Baakaïul  bti  den  Allen.  (Berlin,  i&aa,  )n-à°), 
,  B.  dritt.  Alt,  S  7,  p,  aa-a5,  Taf.  ix,  fig.  i6. 
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qui  devait  trouver  place  dans  son  grand  Recueil  des  imcnplions  ijrecqaes  ' . 
La  partie  philologique  de  ce  travail .  traitée  avec  toute  la  supériorité  de 
savoir  et  de  critique  qui  distingue  l'illustre  professeur  de  Berlin,  nous 
a  certainement  procuré  l'intelligence  la  plus  sûre  et  la  plus  complète  du 
plusprécîeuï  de  tous  les  documents  arcliitecto niques  qui  nous  soient 
parvenus  de  l'antiquité  grecque,  bien  qu'il  reste  encore  des  doutes  sur 
quelques  expressions.  Mais,  en  ce  qui  touche  la  connaissance  même  de 
VÉrecIttkéion,  l'idée  que  s'en  étail  faite  M.  Boeckh,  et  qui  ne  pouvait  se 
fonder  alors  que  sur  les  dessins  de  Stuart,  était  presque,  sur  tous  les 
points,  conforme  au  travail  d'Ott.  Mûller,  qu'il  avait  adopté,  en  y  faisant, 
de  concert  avecHtrt,  quelques  changemeiils  de  détail,  admis  par  Otl. 
Mûller  lui-même.  Or  la  restauration,  de  ÏEreckthéion,  telle  que  la  com- 
prenait M.  Boeckh ,  et  qu'il  l'expose  dans  les  planches  jointes  à  son  tra- 
vail, et  ollrant,  la  première,  le  plan  de  l'édifice  tiré  de  Stuart  et  d'Ott, 
Mûller,  et  légèrement  modifié,  la  seconde  et  la  troisième,  deux  coapes, 
dessinées  parHirt,  les  quatrième,  cinquième,  sixième  et  septième,  les 
illévutioni  sur  quatre  cotés  empruntées  aussi  à  Oit.  Mûller,  et  les  suivantes 
des  détails  architectoniques  répondant  aux  expressions  techniques  de 
l'inscription  grecque,  celte  restaaration  tend  toujours  à  nous  représen- 
ter ÏEreckthéion  comme  une  grande  cella  en  forme  de  carré  ion^,  divi- 
sée en  trois  parties,  avec  un  prostyle  et  deux  portiques  :  Cdla  est  (juadranga- 
laris  ohlanga  tripartita ,  cam  prostylo  et  duabas  porticibus.  De  ces  trois  parties, 
la  première ,  dont  le  sol  est  plus  élevé  de  huit  pieds  que  celui  des  deux 
autres,  appartiendrait  au  temple  d'Erechlhée;  la  seconde,  à  celai  de  Mi- 
nerve Poliade;  et  la  troisième,  à  celui  de  Pandrose,  absolument  comme 
dans  le  projet  d'Ott.  Mûller,  avec  cette  différence  toutefois,  que  le  mur 
de  séparation  entre  les  deux  celta  à' Êrecltthée  et  de  Minerve,  au  lieu 
d'être  continu,  aurait  été  percé,  vers  le  milieu,  d'une  porte  donnant 
accès  à  ce  temple,  et  ouverte  directement  en  face  de  la  statue.  Mais 
le  changement  le  plus  considérable  que  M.  Boeckh,  d'accord  avec 
Hirt,  introduisait  dans  l'ordonnance  de  VErechlkée,  consistait  à  étahhr, 
à  la  suite  du  pavé  de  la  première  cella ,  un  plancher  qui  le  constituait  de 
plain-pied  avec  la  seconde,  de  manière  que  le  sol  du  Pandrosion,  porté 
au  niveau  du  stylobate  extérieur,  fût  lui-même  élevé  de  quelques  pieds 
au-dessus  de  ce  sol  continu  des  temples  d'ÉrechÛiée  et  de  Minerve,  et  que 
l'on  parvint  de  ces  deux  temples  à  celui  de  Pandrose  en  montant  ifuelqaef 
marcliea  :  igilur  ex  Minervio  gradihas  paacalis  ascensam  esse  in  Pandroseum  : 
ce  qui  est  directement  contraire  à  l'un  des  témoignages  antiques  les 

'   Corp.  inicripl.  yrwc    (Berlin.   1838,  foi.) ,  n.   160,  I.  [,  p.  3C1,  m;. 
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plus  précieux  que  nous  possédions  sur  i' Erechthcion ,  celui  de  Philocliore, 
que  j'ai  déjà  cilé  *,  et  que  j'aurai  lieu  de  rapporter  textuellement, 
duquel  ilrésultc  que  l'on  descendait  da  temple  de  Minerve  à  celai  de  Pandrose . 
;m  lieu  de  monter  de  l'un  à  l'autre.  C'est  dans  les  chambres  souterraines. 
conclavia  subtcrranea.  ainsi  supposées  au-dessous  du  pavé  des  temples  de 
Minerve  et  <le  Pandrose,  que  M.  Boeckh  plaçait  les  tombeaax  d'Erichtho- 
nias  et  de  Cécrops.  de  manière  que  le  premier  se  trouvât  au-dessous  du 
temple  de  Minerve,  et  le  second  au-dessous  de  celui  de  Pandrose.  vers 
l'angle  sud-ouest  de  l'édifice;  en  quoi,  le  grand  philologue  de  Berlin 
suivait  encore  les  idées  d'Ott.  Mûller.  qui  s'accordent  bien  ici  avec  les 
témoignages  antiques.  Mais,  quant  à  cetle  division  de  l'édifice  en  deux 
(^(fljes,  je  meborne  à  dire  ici  qu'une  disposition  si  contraire  à  toutes 
les  notions  des  temples  grecs  ne  s'autorise  d'aucun  texte  classique,  et 
je  me  rései-ve  de  la  réfuter,  au  sujet  d'un  autre  travail  plus  récent  sur 
ïÉreckthéion ,  où  elle  se  rencontre  encore .  avec  une  manière  d'inter- 
préter le  texte  de  Pausanias,  qui  tend  à  embrouiller  plus  que  toute 
autre  chose  les  notions  les  plus  certaines  sur  i' Erechthéioii .  et  le  sens 
qu'on  doit  attacher  au  témoignage  du  voyageur  ancien. 

Le  travail  que  j'ai  en  vue  est  un  des  produits  les  plus  récents  de  la 
science  qui  aient  eu  \' Érechlheion  pour  objet,  et  ce  travail  a  pour  auteur 
un  antiquaire  qui  joint  au  savoir  philologique  l'avantage  d'avoir  observé 
sur  les  lieux  les  antiquités  d'Athènes,  et  d'avoir  pu  faire  son  proilt  du 
résultat  des  premières  fouilles  opérées  sur  l'emplacement  de  ÏÈrech- 
théion;  je  veux  parler  d'une  dissei-tation  sur  ï ÊrechOiéion ,  qui  fait  partie 
des  Hellemita  de  M.  Forchhamnicr  ^.  On  connaît  les  idées  systématiques 
que  ce  savant  porte  dans  l'explication  de  la  mylliologie  grecque,  et 
dont  il  fait  une  application  au  culte  pratiqué  dans  \' Erechthéîon ,  en  y 
reconnaissant,  dans  Érechthée  et  dans  Cécrops ,  deux  personnifications  de 
la  pluie  et  de  l'humidité,  et  en  faisant  des  tombeaux  de  ces  personnages 
héroïques  des  réservoirs  d'eau  et  des  citernes  '.  Quelle  que  soit  la  va- 
leur de  ces  idées,  que  je  n'ai  point  ici  à  apprécier,  je  me  borne  îi  dire 
que  le  déblayement  du  sol  des  parties  basses  de  VÊreckthéion ,  opéré 
depuis  le  séjour  à  Athènes  de  M.  Forchhammer,  n'a  produit  aucune 
apparence  de  citerne,  mais  tout  au  contraire  une  excavation  dans  le  roc, 

*  Vojici  le  caliier  de  novembre,  p.  661,  3).  —  '  Atktit,  dtu  Ertcklheion ,  dans  les 
HellMika,GrieckcnlaAd,imneuenéualte{Beriia,i85-j,  iD-8°),Sii,  p.3i-Si,  Taf.  1 . 
—  ^  Ce  n'est  pas  dans  l'ouvrage  cité  à  la  note  précédente,  que  M.  Forchhammer  a 
ciposé  cette  opinion,  c'est  dans  une  diitertalion  sot  les  unciennes  tomba  nyalet,  àber 
ulte  Kônigigriiber,  insérée  en  gui*e  à'Appmdiee,  Beilagi,  dans  un  numéro  de  YAll 
grm.  Zeilu'nr,,  itilii .  n.  2b6.  --•         ■"■■■   -"T s- 
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vers  Taogle  nord-ouest,  qui  ne  peut  avoir  servi  que  pour  le  tombeau 
JtÉrechthée.  A  cet  égard,  du  moins,  lopinion  que  s'était  faite  de  ÏÉrech- 
théion  le  savant  professeur  de  Kiei,  ne  se  trouve  pas  justifiée  par  les 
faits.  Mais  c  est  surtout  la  manière  dont  il  se  représente  Tensemble  de 
ÏÉrechthéion,  dans  le  plan  joint  k  son  Mémoire  ^  qui  a  contre  elle  tout 
à  la  fois  et  le  témoignage  des  lieux  et  le  texte  de  Pausanias. 

L'idée  fondamentale  de  cette  restauration  consiste  à  établir  dans 
ÏÉrechthéion  un  étage  souterrain ,  hypogœon ,  qui  aurait  régné  dans  toute 
rétendue  de  Tédifice.  Ce  temple  souterrain ,  qui  aurait  renfermé,  avec  la 
mer  Érechthéide  et  les  tombeaux  d^Érechthée  et  de  Cécrops,  ïolivier  sacré, 
dont  le  tronc,  pour  déployer  son  feuillage  dans  le  temple  supérieur , 
aurait  dû  traverser  nécessairement  le  plancher  interposé  entre  les  deux 
temples,  disposition  si  bizarre,  si  extraordinaire,  dont  il  serait  bien  sin- 
gulier que  ni  Pausanias,  ni  aucun  auteur  ancien  neût  fourni  la  moindre 
indication,  ce  temple  souterrain,  disons-nous,  aurait  été  en  commu- 
nication avec  le  temple  supérieur,  au  moyen  d'un  escalier,  pratiqué 
dans  le  sol  de  celui-ci,  et  partant  du  milieu  de  la  ceik antérieure;  autre 
disposition  fort  extraordinaire  aussi  et. pareillement  omi3e  dans  tous  les 
témoignages  de  l'antiquité.  Ce  temple  même,  situé  à  l'étage  supérieur, 
aurait  été  divisé  en  trois  parties,  dont  la  première,  toujours  attribuée  à 
Erechthée,  aurait  été  séparée  de  la  seconde ,  consacrée  à  Minerve  PoUade, 
par  un  mur  transversal,  dans  le  milieu  duquel  une  porte  eût  été  ouverte 
en  face  de  la  statue  ;  la  troisième  division  de  l'édifice ,  distinguée  de  la 
seconde  par  un  mur  transversal  ou  par  une  colonnade,  eût  formé  le 
Pandrosion;  et  le  portique  des  Korœ,  considéré  comme  une  dépendance 
de  Yhypogée,  contre  la  foi  même  des  lieux,  dont  le  niveau  est  plus 
élevé  que  celui  du  Pandrosion,  eût  été  un  appendice  du  Cécropion,  ce  que 
l'auteur  appelle  le  Cécropion  extérieur;  disposition  à  l'appui  de  laquelle  il 
n'existe  certainement  aucun  témoignage  antique. 

J'ai  dû  me  borner  à  exposer  les  idées  du  docteur  Forchhammer, 
sans  m'attacher  à  les  réfuter,  et  seulement  en  y  relevant  quelques  dispo- 
sitions qui  s'éloignent  de  toutes  les  données  connues.  Mais  il  est  un  point 
que  je  ne  saurais  m'abstenir  de  discuter  au  moins  en  peu  de  mots,  parce 
qu'il  rentre  dans  la  restauration  projetée  par  M.  Boeckh,  d'accord  avec 
Ott.  MûUer  et  avec  Hirt,  et  parce  qu'il  tend  à  donner  du  témoignage  de 
Pausanias  une  interprétation  que  je  crois  tout  à  fait  fausse  ;  c'est  la  sup 
position  d'un  temple  souterrain  et  d'un  temple  supérieur,  au  moyen  de  la- 

^  Voy.  la  planche  première,  jointe  au  Mémoire  sur  VErechth^n,  et  comprenaot, 
outre  le  plan*  trois  coapes  de  Tédifice,  avec  rexplicatîon,  p.  363. 
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quelle  on  explique  le  fait  de  ïédifice  double  signîilé  par  Pausanias.  La 
manière  dont  s'exprime  M.  Forchliammer'  ne  laisse  aucun  doute  qu'il 
n'entende  les  mots  otxnfia  Sm^ioûv  dans  le  sens  d'un  édifice  sopèriear  eX 
d'un  édifice  inférieur;  et  c'est  sur  cette  inlcrprélation  qu'est  fondé  tout 
son  plan  de  restauration  de  ï Ereckthcion.  Or  il  me  paraît  certain  que 
les  expressions  grecques,  Oi'xvf'a  SncTjiùv,  nepeuvent  signifier  qu'un  édi- 
fice  t/ontfcdans  le  sens  de  l'étendue,  et  non  pas  dttns  celai  de  la  haalear; 
tpi'eDes  désignent  une  construction  dont  les  deux  parties  se  suivent  sur 
ù  terrain,  et  non  pas  se  superposent  dans  l'éléi'ation,  en  un  mot,  un 
édifice  double  en  profondeur,  et  non  pas  en  étaqe.  A  cet  égard,  s'il 
pouvait  subsister  quelque  doute  dans  l'usage  général  de  la  langue,  il 
n'en  existepas,  du  moins,  dans  le  langage  particulier  de  Pausanias,  et  c'est 
sans  doute  une  circonstance  heureuse  que  de  pouvoir  appliquer  ici  cette 
r^le  de  la  critique ,  qui  consiste  à  éclaircir  le  lexte  d'un  auteur  par  cet 
auteur  même ,  en  expliquant  les  paroles  de  Pausanias  relatives  à  YÉrech- 
ikéion  par  un  autre  passage  du  même  écrivain  concernant  un  temple 
qui  se  trouvait  dans  le  même  cas. 

Le  temple  dont  il  s'agit  est  ceUii  à'IUthyie  à  Olympie,  dont  Pausanias 
nous  a  laissé  une  notice  détaillée  dans  ses  Héliaqaes^.  L'édifice  où  le 
culte  du  Dœmon  bcal,  hnxi^pios  Aaifiaiv,  Sôsipolis,  se  trouvait  associé  à 
celui  à'IUthyie,  était  double  en  raison  de  cette  circonstance.  Dans  la  pre- 
mière partie  du  temple ,  c'est-à-dire ,  dans  la  partie  antérieure  :  Eu  ftèv  SH 
Tw  ifmpaoBev  toù  vaov,  se  trouvait  l'autei  à'IUthyie,  et  cette  partie  élail 
accessible  aux  hommes;  dans  la  seconde  division  du  temple,  celle  qui 
était  située  au  fond  de  l'édifice  :  Èv  Se  Tw^i^iis,  SôsipoUs  recevait  un  culte 
qui  n'avait  de  ministre  et  de  témoin  que  la  prêtresse  elle-même  ;  et 
cette  disposition  particulière  avait  donné  lieu  A  un  temple  doalile,  pour 
lequel  Pausanias  emploie  précisément  la  même  expression  que  celle 
dont  il  s'est  servi  au  sujet  de  V Erechtbéion  :  àm>oCs  yàp  Sri  laeirûiytTai.  Il 
n'est  donc  pas  possible,  en  s'en  tenant  à  la  manière  même  de  s'expri- 
mer de  Pausanias,  que  Y Érechthéion ,  temple  double  comme  celui  d'iii- 
Ayie,ne  l'ait  pas  été  dans  les  mêmes  conditions,  c'est-à-dire  avec  une 
division  sur  le  devant  de  l'édifice,  ivT})  IfmpooBsv,  et  avec  une  seconde 
partie  à  ï  intérieur,  iv  x^  èviis  ;  et  c'est  précisément  à  cette  notion  que 
conduisait  le  témoignage  clair  et  précis  de  Pausanias,  au  sujet  des  deajc 
temples  de  Minerve  Poliade  et  de  Pandrose,  dont  l'un  était  contiqu,  atte- 
nant k  i'aulre  :  Tw  vxÇ  Se  iris  kôvvâs  UavSpSaov  vaàs  2TNEXH2  sait. 

'  Dm  Erechthéion,  etc.,  p.  3^  .  ■Dalier  Pausanias  nelHtn  diesem  Aitar  jeticn 
•  Brunnen  neont,  mit  der  eingeschobenen  Bemerkung.  dass  das  Gebâude  ein  do[i- 
■  pelles  sej,  namlicb  ein  obères  und  ein  untercs.  •  —  '  Pauinn  .  VI,  xx,  a. 
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Ainsi  se  trouve  détruite,  par  le  texte  même  de  Pausanias,  toute  supposi- 
tion d'un  éta^e  souterrain  et  d'un  e'Inje  sapériear,  imaginée  pour  rendre 
rompte  de  la  notion  du  temple  doabk  de  YErechthéion.  Mais  je  puis 
encore  alléguer  contre  cette  supposition  une  preuve  surabondante,  pa- 
reillement empruntée  à  Pausanias.  Au  sujet  d'un  temple  lri}sdncien,  vais 
àpxaïos,  qu'il  vit  on  l^aconie^  notre  voyageur  observe  que,  de  tous  les 
temples  qu'il  connaissait,  celui-là  était  le  seul  qui  lui  eût  offert  un  étatie 
sapériear  bâti  à  l'effet  d'en  faire  un  temple  d'Apkrodite-Morpho  :  Notâf  Se 
&v  oUa  MÔNO«  TOi^ra.  xal  tREPÛiON  i».o  ènaxoS6p.mai  MopfpoCï  hpiv. 
L'ordonnance  de  cet  ancien  temple  de  la  Laconie  était  donc  celle  d'un 
éta^e  inférieur  surmonté  d'un  autre  étage,  comme  M.  Forchhanimer ,  A 
l'exemple  d'Ott.  Miiller  et  de  M.  Boeckh,  se  représente  V Ereckthéion.  Or 
Pausanias  déclare  expressément  qu'il  ne  connaît  pas  an  autre  exemple  de 
cette  ordonnance  de  deu.v  temples  superposés;  donc  ïEreckthéion  ne  se 
trouvait  pas  dans  ce  cas. 

J'ai  cru  devoir  insister  sur  la  réfutation  de  cette  erreur  de  M.  For- 
cliliaminer.  parce  que  c'est  peut-être  l'idée,  suggérée  par  l'Inégalité  du 
terrain  et  soutenue  de  nos  jours  par  les  savants  les  plus  émiaents,  qui 
a  le  plus  contribué  ik  détourner  la  science  de  la  voie  où  pouvait  être 
rhercbée,  avec  quelques  cbances  de  succès,  la  solution  du  problème 
de  VÉrechtkéion.  Cette  voie,  entrevue,  mais  seulement  sous  la  fornii- 
de  supposition,  par  l'architecte  anglais  Inwood.  qui  le  premier  avait 
imaginé  de  placer  deux  escaliers  dans  l'intérieur  de  la  cella,  avait  été 
depuis  encore  recommandée  par  le  dernier  éditeur  allemand  de  Sluarl  ■', 
de  préférence  à  l'hypothèse  de  l'étage  supérieur  inventé  par  les  savants  de 
Berlin^.  Mais  la  connaissance  du  terrain,  qui  n'était  point  alors  arrivée 
iiu  point  où  elle  parvenue  de  nos  jours  par  le  déblayement  à  peu  près 
complet  de  l'édifice,  manquait  à  cet  éditeur,  aussi  bien  qu'A  l'arcbilectc 

'  Pûusan-,  m,  XV,  8.  —  '  Dm  Alterthûmer  von  Alhen,  elc.  1.  I.  p.  SiS-g,  el 
p.  5i3-3,  57).  —  *  CeUe  idée  de  deux  étages,  von  bciden  Slockaerkeit ,  est  encore 
celle  que  soutient  un  savant  architecte  de  Berlin .  M.  Bôlticher,  dans  un  nrticle  inti- 
tulé :  Neiiesie  Forschiingen  ùber  dm  Erechtkeiun ,  et  inséré  dans  la  Forlsetiung  de< 
archâolog.  Zeilung,  décemb.  1849.  n.  la,  p.  lao-iaâ.  Ij>  plus  grande  partie  Je 
cet  article  est  employée  à  réfuter  le  travail  de  M.  Thiersch,  et  je  n'ai  point  à  m'en 
occuper.  Quant  à  la  manière  dont  l'auteur  se  représente  à  son  tour  le  plan  de  1'/'.'- 
reehteion,  dont  U  annonce  qu'il  a  fait  depuis  ânes  lortgtempi  une  restauration,  une 
frûher  \on  ihm  gemaehie  Restauration , ')e  regrette  qu'il  ne  nous  ait  pa»  mi»  à  méni^ 
d'en  apprécier  le  mérite.  Mais  j'avoue  que,  d'après  la  fausse  interprétation  qu'il  ad- 
met pour  \'atxt!\iix  SnrXoûv  de  Pausanias,  je  crains  bien  que  ce  ne  soit  pas  encore 
cette  Reilaaralion  de  M.  Bôtticlier  qui  nous  procure  la  solution  du  problème  de 
\' Érechlhéion.  '''         • 
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angltiis  Wiikins,  qui  est  revenu  une.  troisième  fois  sur  VErecktkéion  et 
sur  l'ancienne  inscription  atlîque  qui  le  concerne,  dans  ses  Prolaxiones 
lirchitectonicœ ,  publiées  en  i836\  sans  que  ies  résuilals  des  fouilles 
opérées  jusqu'à  ce  moment  aieni  pu  servir  5  modifu^r  beaucoup  ies 
idnos  qu'il  s'était  faites  d'aboi-d.  C'esl  dans  la  même  sitiuition  que  s'est 
trouvé  un  autre  architecte  allemand,  Alex,  Ferd.  von  Quast,  de  Berlin, 
auteur  d'un  nouvel  et  important  ouvrage  sur  Y Erechthéion'^,  qui  ne  se  fon- 
dait encore  que  sur  les  dessins  d'inwood  .  accrus  de  cet*  de  M.  Schau- 
bert .  mais  qui  n'avait  pu  mettre  à  profil  les  éléments  les  plus  essenliels 
pourune  restauration  qu'aient  fournis  les  dernières  fouilles.  Ce  sont  là  les 
travaux  les  plus  récents  qui  aient  été  entrepris  au  sujet  de  Y Érechthéion . 
avant  la  publication  des  Antiqailés  heUéniqàes  de  M.  Rangabé ,  qui  date  de 
i8ia,  et  qui  donne  ie  plan  de  l'édifice  dont  s'est  servi  M.  Tbiersch,  ponr 
la  restauration  qn'il  en  propose  A  son  tour,  lo  même  plan  que  nous 
,ivons  reproduit  à  l'appui  de  notre  analyse,  pour  en  faciliter  rintrfligence 
h  nos  Ircfeurs,  sans  l'adnïettre  ponr  notre  propre  compte  *.  Mais,  avant 
de  m'occiiper  de  cette  restauration ,  je  ne  puis  me  dispenser  d'exposer 
au  moins  en  quelques  mots  les  idées  que  se  faisait  encore  de  l'ordon- 
nance de  i'Erechthéion  lo  savant  et  judicieux  auteur  de  la  Topographie 
d'Athènes .  M.  le  colonel  Leake ,  à  l'époque  où  il  publiait  la  seconde  édi- 
tion (le  cet  ouvrage ,  en  1 8^  i ,  et  où  le  sol  antique  de  l'édifice  était  déjà 
presque  entièrement  découvert''. 

Pour  ce  docte  investigateur  des  antiquités  d'Athènes ,  YErechtkémn  ne 
consistait  réellement  qu'en  deux  temples,  ceux  de  Minerve  Poliade  cl  de 
Pandroic ,  contigus  l'un  à  l'autre;  et  ce  nom  à'Éreckiliéion  s'nppliquail 
à  l'ensemble  de  l'édifice,  d'après  la  tradition  altique  qui  y  plaçait  le 
tombeau  àcrerhlkéc,  et  sans  qu'il  y  eiit  une  division  du  temple  con- 
sacrée en  particulier  à  ÊTechthiie  .-  c'est  ]h  une  première  et  importante 
notion ,  qui  s'accorde  avec  l'opinion  que  j'ai  soutenue  dans  tout  le  cours 
lie  cette  analyse,  et  qui  détruit  l'idée  de  la  restauration  rn  trois  temples, 
adoptée .  sur  la  foi  de  Sluart,  par  la  plupart  des  savants  et  des  archi- 


'  t'rolus.  iircbilecl.  part,  l,  p.  i8,  sqq.  —  '  lias  Krtcktheioii  m  Alhea.  nebii 
mehreren  noch  nichi  bekannt  gcmadtlea  Brucbttûcken  der  BaiJiaïut  dieur  StaJf,  nack 
ilem  Werke  des  H.  W.  Invood,  mil  Ver/ieaentnifen ,  herautgegeben  durch  Ai.  Perd, 
von  Quast  [Berlin,  in-f*).  Les  huit  livraisons  de  cet  onvrafte  oui  éié  publiée*  de 
i83i  H  i84o.  —  '  Nous  en  dirons  le^  raisons  dans  notre  Iroiuème  arlicle, 
— '  Tke  Topaifraphy  of  Alhens,  mitk  somc  Remarfrs  on  ils  Antiquitieni  seconde  édition 
(London,  i8ii,  in-8°).  l.  I.  p.  338-3^5,  el  j4p/»enJ. xvn. p.  Syi.Sga. Les  dernier» 
renseignements  qu'ait  eus  à  m  disposition  le  colonel  Leako  ne  panutMnt  pas  aller 
.1..  delàdeiSSq.  „  , 
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tecles  '.  Le  colonel  Leake  se  prononce  ég^lemont  conb-e  l'idée  des  an- 
li<((iaires  allemands  qui,  pour  rendre  compte  de  la  diH'érence  de  niveau 
entre  la  partie  du  monument  siluée  i  l'est  el  celle  de  l'ouest,  avaient 
imaginé  de  oonlinucr,  au  moyen  d'uu  plancher ,  le  sol  de  la  terrasse  supé- 
rieure jusqu'à  l'extrémité  de  l'édifice  ^;  et  c'est  encore  U  un  point  es- 
sentiel, où  l'opinion  du  savant  anglais.se  trouve  tout  à  fait  d'accord  avec 
la  mienne.  Mais,  quant  à  l'ordonnance  intérieure  de  itrechthéîon.it  suis 
obligé  de  dire  que  le  colonel  Leake ,  encore  privé  qu'il  ëtaît  des  der- 
niers renseignements  acquis  à  la  science,  maintient  des  dispositions 
contraires  à  la  nature  des  lieux  et  aux  témoignages  antiques.  Dans  la 
circonstance  si  frappante  d'un  sol  élevé  de  liuit  pieds ,  il  trouve  la 
pifuve  que  toute  cette  partie  lormait  le  teinple  de  Minerve  Pvliade,  à 
laisoQ  même  de  la  supériorité  de  la  déesse  par  rappoi't  â  sa  prêtresse  ; 
et,  par  une  conséquence  de  ce  principe  ,  toute  la  partie  basse  de  rédificc 
devient  pour  lui  le  bfmpie  dé  Pandroie.  Les  deux  temples,  ainsi  placés 
j  la  suite  l'un  de  l autre,  mais  au-dessous  l'un  de  l'autre,  sont  sépai-és 
par  un  naur  Iransversal,  qui  n'admet  aucune  COQtmunioatioty  entre  eux. 
si  ce  n'est  par  une  porte  ouverte  dans  ane  crypte,  au-dessous  du  temple 
de  yiincn-e  PoUude,  et  donnant  accès  dans  la  cella  de  celui  di;  Pundroae . 
ce  qui  suppose  l'existence  d'un  escatier  seeret,  pour  établir  une  sorte  de 
communication  entre  les  deux  tenqjles  *,  et  ce  qui  montre  qu'en  dépit 
de  ses  scrupules,  au  sujet  de  ces  escaliers  à  l'intérieur  du  temple,  le 
savant  auteur  était  pourtant  obligé  de  les  admettre.  Dans  ce  système , 
où  la  portion  la  plus  considérable  du  terrain  est  occupée  par  le  Pan- 
drosion,  la  dernière  division  de  l'édiGce  n'est  plus,  comme  dans  l'hypothèse 
de  Stuart,  i^u  une  sorte  de  veatibule  occidental,  donnant  entrée  par  le  por- 
tique du  nord  au  temf-le  de  Pandrose,  comme  le  portique  bexastyle  de 
l'est  servait  de  pronaas  pour  le  templede  Minerve.  D'ailleurs,  le  colonel 
Leake,  à  l'exemple  de  la  plupart  de  ks  devanciers,  place  \'olivier  sacré, 


.iT" 


n  du  dernier  é<liluur  ailentaïKl  de  5lui 


bien  qu'il  recooaûl  le»  irvts  dàisiom  existant  à  l'intineur  du  leui[ile,  admises 
aiisti  par  le  colonel  Lcakc.  dit  Allerthûmer    von   Alben,  I,  p.  5iS,  '6-j)  -.  •  Die»e» 

•  Gebàude,  wcnn  g^eich  dreilach  getheillnocli  i&ineQi Grundriss  undden  sicblbareii 

■  .^btheilungen  in  seinem  innerem,  war  doch  ,  wio  wir  oben  auf  d«>  Puusaniaa  Au- 

•  lorilÀt  uns  stûUtnd  geieigl  hnben,  nur  ein  Doppeltenipc).  >  —  '  The  Topogr-i- 
phy,  elc,  t.  I,  Appcnd.  xvu,  p.  5-8,  i).  —  '  27i«  Topognipliy,  aie,  L  I,  Append 
wii .  p.  Byt)  :  l 'Tlie  diiTcreuce  of  level  bctwen  tlie  lloors  of  ihe  iwo  Teraplen  liaving 

■  been  so  gresl  as  eighl  feet,  il  îs  difTicnlt  lo  believe  thaï  tliers  wos  uiy  direct  com- 

■  inunication  betwen  thein  exceptljya  ^oor  opening  from  a  crypl  bclow  the  Temple 

•  orPoliss,  inlollie  cetla  of  ihe  Pandroseium. .. .  The  crypt  liad  probablyan  acces$ 

•  inin  ihc  nppartmenl  nbove  it,  by  iiii-am  of  a  secret  staircase  • 
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aussi  bien  que  Ja  mer  Erechtkvide,  dans  ie  portujue  des  Korœ;  et,  par  «ne 
extension  tout  à  fait  abusive  du  nom  de  ùcropion,  qui  s'applique,  dans 
l'ancienne  inscriplioii  attiquc ,  à  la  partie  située  à  l'angle  sudroaest  de  lèii- 
ftce.ii  éleod  celte  di^nominationde  Cécroplonaa  portiq ae  même  des  Korie , 
qui  est  pourtant  en  dehors  du  plan  de  l'édifice,  en  même  temps  que,  par 
une  autre  supposition  tout  aussi  arbiti-aire  ,  il  repousse  l'idée  qu'il  y  ait 
eu  dans  le  temple  un  monument  sé[mlcral  de  Cécrops,  non  plus  qu'un 
tombeau  d'Krcchlliée;  et  cela  uniquement  parce  que  Pausanias  n'en  a 
pas  parié.  Mais  Pausanias  n'a  fait  non  plus  aucune  mention  du  portûfae 
des  Korœ,  ni  du  portique  hexastyle  du  nord;  et  nous  sommes  bien 
obligés  d'admettre  ces  deux  portions  si  remarquables  de  l'édifice ,  puis- 
qu'elles existent  en  totalité.  j 

La  question  n'avait  donc  fait  encore,  en  )86i,  entre  les  mains  du 
rolonel  Leake,  aucun  progrès  réel;  loin  de  là,  elle  se  compliquait  d'er- 
reurs nouvelles ,  fondées  en  partie  sur  d'anciennes  suppositions  ,  toutes 
plus  ou  moins  contraires  au  véritable  état  des  lieux  et  à  l'exacte  inter- 
prétation des  textes;  et  l'on  sent  ainsi,  par  l'exemple  même  du  colonel 
Leake,  le  judicieux  et  docte  auteur  delà  Topographie  d'Aikùnes,  à  quel 
point  il  devenait  nécessaire  de  soumettre  à  l'examen  le  plus  approfondi 
tous  les  éléments  que  nous  possédons  à  présent  d'une  restauration  de 
\'Erechtkéion.  C'est  aussi  là  l'objet  que  s'est  proposé  M,  Tliierscb  dans  les 
deux  Mémoires  dont  j'ai  maintenant  A  rendre  compte;  je  m'en  occupe- 
rai dan:<  un  procliain  article. 

RAOUL-ROCHETTE. 
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Pflge66i,lig 


n  grande  partie,  ■  lis' 


Ibia.  ligne  i  ^  :  i  en  partie ,  •  lisez  ;  •  eo  plus  grande  partie.  • 

Ibid.  ligne  anlépénullième  :  •  le  plan  joint  à  notre  analyse ,  •  ajoutée  :  •  et  qui  esl 
celui  de  M.  Thiersch.  • 

Page  665 .  ligne  2 ,  après  le  mol  •  localité ,  «  eflacas  :  *  découvertes  dans  les  der- 
nières fonilles.  • 

Ibid.  au  lieu  de  .l'édifice  pri'senle,  >  metlei  :  'rédilice,  tel  que  le  représente 
M.  Tliierach,  offre.. 


Ibid.  après  les  mots  -le  plan  joint  à   cet  article.  »  ajoutez  :  ■  que  je  n'admpis, 
ainsi  bien  exposé ,  ■  au  lieu  de  •  exposé, . 


11  propre  compte,  qu  avec  loule 
Page  666,  ligne  ay  :  .l'élnldes  lieu: 


m^Uei  :  •  connu-  ■ 

Ibid.  au  lieu  de.i  mol.s  '  lej  plus  récentes,  imellez  :  .  tel  que  t'expose  M.  Rangabé,  1 
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NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES, 

Dans  sa  séance  du  i3  décembre.  l'Académie  des  inscriptions  el  bel]  es -lettres  a 
élu  M.  de  Pétigny  à  la  place  d'associé  libre,  vacante  parle  décès  de  M.  de  Villeneuve- 
Trans. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Beudanl.  membre  de  l'Académie  dea  sciences,  section  de  minéralogie,  est 

mort  à  Paris,  le  lo  décembre. 

L'Académie  des  sciences  a  tenu,  le  lundi  16  décembre,  sa  séance  publique  annuelle 
luus  la  présidence  de  M.  Duperrej. 

A  l'ouverture  de  la  séance,  la  proclamation  des  prix  décernés  et  des  prix  proposés 
par  l'Académie  a  eu  lieu  dans  l'ordre  suivant  : 

PRIX  DÉCERNÉS. 

Le  prix  d'astronomie,  fondé  par  M.  deLatande,  a  été  décerné,  pour  l'année  i8â(|, 
à  M.  de  Gasparis,  astronome  attaché  à  l'observatoire  de  Napjes.  pour  la  découverte 
qu'il  a  feite,  le  là  avril  18^9,  d'une  nouvelle  pbncte  qui  a  été  nomnnée fl^gie. 

Le  pri)(  d'astronomie  de  i85o  a  été  partagé  entre  M.  de  Gasparis,  qui  a  décou- 
vert, le  1 1  mai  1 85o.  la  planète  Parthénope  el ,  le  a  novembre  suivant,  une  autre  pla- 
nète, et  M.  Hind,  directeur  de  l'observatoire  fondé  à  Londres  par  M-  Bishop,  pour 
la  découverte  qu'il  a  faite,  le  1 3  septembre  1 85o,  d'une  nouvelle  planète  qu  il  pro- 
pose de  nommer  Victoria.  M.  Hind  avait  déjà  découvert,  en  iSili^,  les  deux  planètes 
Iris  et  Flore. 

Le  prix  de  mécanique  fondé  par  M.  de  Montyon  a  été  partagé,  pour  iS^^et 
i85o,  entre  M.Lesbros,  colonel  du  génie,  pour  ses  appareils  et  expériences  sur 
l'hydraulique  expérimentale,  et  MM.  Maurcl  et  Gosset  pour  leur  machine  à  cal- 
culer. 

Le  prix  de  statistique  de  la  fondation  Montyon  a  été  décerué.  pour  18^9,  à 
MM.  Marlin  et  Foley,  auteurs  d'une  Histoire  statistique  et  médicale  de  la  colonisation 
algérienne.  M.  de  Watteville,  inspecteur  général  des  établissements  de  bienfaisance, 
a  obtenu  une  mention  honorable  pour  son  Rappùrt  à  M.  le  minisire  de  l'intérieur  sw 
le  service  des  enfants  trouvés  et  abandonnés  en  France.  (Paris,  iSig.  Imprimerie  na- 
tionale.) 

Le  même  prix  pour  i85o  a  été  obtenu  par  MM.  Boulron-Cbarlard  et  Ossian 
Henry,  auteurs  d'un  travail  sur  la  canstitulion  chimique  des  eaux  du  département 

Le  prix  fondé  par  M""  de  Laplacc  en  faveur  du  premier  élève  sortant  de  l'école 
polytechnique,  et  consistant  dans  la  collection  complète  des  œuvres  de  Laplace,  a 
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êlédéceiiiè,  itouriSig,  àM.Malibran  (ilîppolyte-Mariel.et,  pour  i85o,  à  M.  Pabian 
(Jeaii-Ailred). 

Le  prix  de  pliysique  pour  18^9,  dont  le  sujet  élailu  )a  délermi nation  des  quan- 
"tilés de  ubaleur  dégagées  dan;  les  combinaisons  cliiiniqucs.i  n'a  point  été  décerné. 
L'Académie  a  accordé  une  indemnité  de  i,5oo  francs  an  mémoire  de  MM,  J,  T.  Sii- 
beriaann  et  F.  A.  Favre;  et  deux  autres  indemnités,  Vune  de  i.ooo  francs,  l'autre 
de  5oo  irancs ,  à  deux  mémoires  dont  Jes  auteurs  n'ont  pas  été  nommés. 

Aucun  ouvrage  n'ayant  été  adrewé  à  l'Académie  pour  le  concours  de  physiologie 
expérimentale,  il  n'y  a  pas  eu  lieu  à  décerner  ce  pm  pour  les  années  iSîg  et  i85o. 
Mais  l'Académie  a  accordé  une  mention  honorude  à  M>  Staniiius  pour  son  ouvrage 
intiluié  :  licclierchei  amtomiqaci  et  physiologiques  sur  le  système  nenrtuc  périphérique 
des  poissons.  Elle  n  mentionné  également  la  Monographie  analomiqae du  genrt  Âelinia , 
de  M.  Mollard. 

Sur  les  fonds  destinés  aux  prix  relatifs  aux  arls  insalubres,  l'Académie  a  accordé 
une  récompense  de  5oo  franca  i  H.  Mallel  et  une  autre  de  pareille  somme  à  M.  de 
Cavaillon,  pour  leur»  procédés  ayant  pour  objet  l'épuration  du  gaï  de  l'éclairage. 

Les  prix  de  médecine  o(  de  chirurgie,  pour  iSÀg.ont  été  décernés  comme  suit  : 
a.boo  francs  à  M,  Jobcrl  (de  Lamballe}  pour  son  Traili  (Zb  chirurgie  phutiqitf  ; 
1,000  francs  à  M.  Guillon,  pour  l'amélioration  de  son  <  brise-pierre  pulvérisateur;  • 
1.000  francs  ù  M.  Ferdinand  Martin,  pour  les  perreclionnements  qu'il  a  introduits 
dans  la  fabrication  des  membres  artilicicls;  i,odo  francs  à  M.  Morel-Lavallée.  au- 
teur d'un  travail  sur  les  hernies  du  poumon.  —  Les  mêmes  prix,  pour  i85q,  ont 
été  décernés,  savoir  ■  i,5oo  francs  à  M.  le  docteur  Herpîn,  auteur  d'un  ouvrage 
ulitulé  ;  Éludes  pratiques  sur  le  proaoïtiç  et  le  traitement  de  lépilepste  ;  1 ,000  francs 
a  M.  le  docteur  Delassiauve,  (jour  son  travail  sur  la  thérapeutique  de  l'épilepsie-. 
i,5oo  francs  à  M.  le  docteur  Auguste  Mercier,  pour  son  travail  sur  le»  valvules  du 
col  de  la  vessie;  1,000  franc»  à  M.  Vrolik ,  i>our  son  histoire  des  anomalies  et  des 
monstruosités  du  fœlus  humain  ;  i  ,000  francs  à  M.  Slalil ,  pour  ses  reciierches  sur 
l'idiotisme  endémique:  1,000  francs  à  M,  Hurteaux,  pour  son  travail  sur  les  mala- 
dies ausqoclle»  peut  donner  lien  la  manipulation  des  tabacs;  1,000  francs  à  M.  Car- 
rière, pour  son  ouvrage  intitulé  ;  Le  Climat  de  l'Italie  tout  le  rapport  hygiénique 
el  médical. 

PRIX    PROPOSÉS. 

Sciences  putsiques.  L'Académie  propose  pour  sujet  du  grand  prix  des  sciences  , 
physiques  à  décerner  en  i853  la  question  suivante  :  •  Étudier  les  lois  de  la  distrï- 

•  buliondes  corps  organisés  fossile»  dans  les  différents  terrains  sédimentaires  suivent 

•  leur  ordre  de  superposition.  Discuier  la  question  de  leur  appaiilion  et  de  leur  dis- 
■  parition  successive  ou  simultanée.  Rechercher  la  nalui-e  des  rapports  qui  exisleni 

•  entre  l'étal  actuel  du  règne  organique  el  ses  élats  antérieurs,  t  L'Académie  dési- 
rerait que  la  question  fut  traitée  dans  toute  sa  généralité,  mais  elle  pourrait  cou- 
l'onhér  un  travail  comprenant  un  de»  grands  embrancliemeuls  ou  même  seulement 
une  des  classes  du  règne  aninioi .  et  dan»  lequel  l'auteur  apporteroil  des  vues  à  la 
fois  neuves  et  précises,  fondées  sur  des  observations  personnelles  et  embrassant 
oBsentiellemcnl  toute  la  durée  des  périodes  géologiques.  Le  prix  consistera  en  unf^ 
médaille  d'or  de  la  valeur  de  3,ood  francs.  Les  mémoire»  devront  iln  remis  au  se- 
crétariat de  l'Académie  avant  le  i"  janvier  i8Ii3. 

L'Académie  avait  proposé,  pour  sujet  du  grand  pHx  des  sciences  naturelles  à  dé- 
cerner en  i84i)  '"  qtiesl'o"  ''uivante  :  •  P.tablir,  por  l'étude  du  développement  dé 
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-rembryon  dans  Irois  espèces,  prises  cliocune  dans  un  des  trois  pramiors  embran- 

■  cliemenls  du  rigne  animal  (les  vertébrés,  les  mollusques  et  les  arliculcs).  des 

•  bases  pour  l'embryologie  comparée.  ■  L'Académie,  n'ayant  reçu  aucun  mémoire 
sur  celle  <]ueslion .  fa  remise  au  concours  pour  l'anuée  1 853 ,  mais  en  la  rédnisanl 
aux  lermes  suivants  :  •  Etablir,  par  l'éUide  du  développemeuL  de  l'embryon  dani 

•  deux  espùces.  prises,  l'une  dans  l'cmbranclicment  des  vertébrés,  «l  raulre.  soit 

•  dans  l'embranchemenl  des  mollusque!,  sdL  dans  celui  des  arlicnlés,  drs  basrt 

•  pour  l'embryologie  comparée.»  L'Académie  ne  désigne  an  choix  des  concurrents 
niicunc  espùce  particulière;  elle  n'exclut  pas  même  cell^  snr  lestfnelles  il  a  pu 
déjà  être  fait  des  travaux  miles,  à  condition  pourtant  que. les  nuteiirs  auront  vu  el 
vérifié  par  pux-niéraes  tout  ce  qu'ils  diront.  Le  grand  objet  qn'dle  |>rDposc  aux 
eiïnris  des  zoologistes  et  des  analomistes  est  la  détermination  positive  de  ce  tju'il 
peut  v  avoir  de  semblable  on  de  dissemblable  dans  le  dévrloppement  comparé  de*' 
reriéhrés  et  des  inverléitrés.  Les  concurrenls  regarderont,  gan«  dout«,  comme  un 
|)oint  essentiel.  d'accompa;^ner  leurs  descriptions  de  dessins  qui  pcrmellcnl  de 
'iiivrc  avec  précision  les  principales  circonslances  des  faits.  Les  pièces  adressée? 
pour  le  concours  devront  être  parvenues  au  secrétariat  avant  le  ■"avril  i853. 

Sciences  XATHÉMitrignES.  L'Académie  a  proposé  pour  sujet  du  grand  prix  de  mii- 
ibématir|ues  à  décerner  en   iS5a  ta   question   suivante:  '  Trouver  l'inlégrale  de 

•  l'équation  connue  du  mouvement  do  la  chaleur  pour  le  cas  d'im  Hlipsofde  homn- 

•  gène  dont  la  surface  a  un  pouvon-  rayonnant  constant  et  qui.  après  avoir  élé  pri- 

•  mitivement  échauffé  d'une  manière  quelconque,  se  refroidit  dans  un  milieu  de 
.  température  donnée,  1  Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  df 
3,000  (rancs.  Les  mémoires  devront  ^ire  «rrivés  bu  secrétariat  de  l'Académie  avani 
le  i"oclobre  i85a,  lerme  de  rigueur 

L'Académie  avait  mis  au  concours,  pour  le  grand  prix  de  mathématiques  ti  dé- 
cerner en  i85o  le  problème  suivant  :  ■  Trouver  pour  un  exposant  entier  quelconque 

■  n  les  solutions  en  nombres  entiers  et  inégaux  de  l'équation  x"  -t-  y'  r::  2".  ou 

•  prouver  qu'elle  n'en  a  pas.  >  Aucun  des  mémoires  envoyés  a  ce  concours  n'ayant 
élé  jugé  digne  dn  prix,  TAradémie  a  remis  la  même  question  nu  concours  pour 
l'année  i853,  el  dans  les  mêmes  termes.  Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or 
de  la  valeur  de  3, 000  francs.  Les  mémoires  devront  être  parvenus  avant  le  1"  mar» 

L'Académie  a  remis  également  au  concours  de  i853  la  question  suivante,  qu'elle 
avait  proposée  pour  sujet  du  grand  prix  de  maihémaliques  à  décerner  en  i8i8  : 
-  Trouver  les  intégrales  des  équations  de  l'équilibre  inlérieur  d'un  corps  solide  élas- 

■  tique  et  homogène  dont  toutes  les  dimensions  sont  fmies,  par  eicmpte.  d'un  pa- 

■  rallélipipéde  ou  d'un  cylindre  droit,  en  suppo.^ant  connues  les  pres.iions  ou  Irac- 

■  lions  inégales  exercées  aux  différents  poinlâ  de  sa  surface.  >  Les  pièces  relatives  à 
te  concours  devront  être  remises  au  secrétariat  de  l'inslilul  avant  le  1"  novembre 
iSSa.  Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3,doo  francs. 

L'Académie  avait  proposé,  comme  sujet  de  grand  prix  de  mathématiques  pour 
iSiy,  la  question  suivante  :  •  Etablir  le?  équations  des  mouvements  généraux  de 
«  l'atmosphère,  en  ayant  égard  à  la  rotation  de  la  terre,  à  l'action  calorifique  du 

•  soleil,  et  aux  forces  attractives  dn  soleil  et  de  la  lune.  •  La  seule  pièce  parvenue  au 
secrétariat  n'ayant  pas  paru  mériter  le  prix,  l'Académie  a  remis  la  même  question 
Mi  concours,  dans  les  mêmes  termes,  pour  i85^. 

Les  auteurs  sont  invités  a  faire  voir  la  concordonce  de  leur  théorie  avec  qnelques- 
ims  des  mouvements  atmosphériques  les  mieux  constalés.  Lors  même  que  la  que*- 
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tioii  n'aurait  pu  été  enliéremeiit  résolue,  si  l'auteur  d'un  mémoire  avait  fait  quelque 
pas  important  vers  )a  solution,  l'Acadiimie  pourrait  lui  accorder  le  prix.  Le»  pièce» 
relatives  à  ce  concours  devront  être  remises  au  secrétariat  de  l'Inslilul  avant  le  i" 
janvier  1 854.  —  Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

PbIX  EKTRAORDINAIBE  SUB  L'APPLICATION  DE  L*  VAPEtR  k  LA  NAVIGATION.   Un  prî»     | 

de  6,000  francs  a  élé  fondé,  eu  18M.  par  le  ministre  de  la  marine  (M.  Charlu  . 
Dupin }  pour  être  décerné  par  l'Académie  des  Sciences ,  ■  Au  meilleur  ouvrage  ou 
•  mémoire  sur  Vetnploi  te  plus  avantageux  de  la  vapeur  pour  la  marche  des  iia- 
>  vires ,  et  sur  le  système  de  mécanisme ,  d'installalion ,  d'arrimage  et  d'armement 
■  qu'on  doit  préférer  pour  celte  classe  de  bâtiments,  »  Aucun  dos  mémoires  envoyés 
sur  ce  eujet  n'ayant  paru  mériter  le  prix.  l'Académie  a  remis  le  concours  à  U 
séance  publique  de  l'année  i8â3. 

Les  mémoires  devront  être  parvenus  avant  le  1"  décembre  i85a. 

Après  la  proclamation  et  l'annonce  de  ces  divers  prii:.  la  séance  s'est  terminée 
par  la  lecture  d'une  biographie  de  M.  Poisson,  par  M.  Àrago,  secrétaire  perpétuel. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Dans  sa  séance  du  a8  décembre,  l'Acadénûe  des  sciences  morales  et  politiques  a 
élu  M,  Louis  Reybaud  dans  la  section  de  morale,  en  remplacement  de  M.  Alban 

de  Villeneuve,  décédé- 
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368  pages  in-8'.  —  i"  article  de  M.  Hase ,  octobre ,  588-599  ;  a*  et  dernier  article, 
décembre,  718-734. 

Dictionnaire  breton-français  de  Le  Gonidec. . .  par  Th.  Hersart  de  la  Villemarqué. 
—  Saint-Brieuc  et  Paris,  i85o,  in-4*  de  xii-594  pages.  Octobre,  63o. 

Erreurs  poétiques,  par  Georges  Ozanaux.  —  Paris,  1849,  3  vol.  in-8*  de  4i5, 
371  et  355  pages.  Février,  ia8. 

De  Gallorum  oratorio  ingénie. . .  scripsit  G.  Monnard.  —  Bonns,  in-8*  de 
10a  pages.  Janvier,  64* 

Hi-Htoire  de  la  destruction  du  paganisme  dans  Tempire  d*Orient,  par  Etienne 
Chastel.  —  Paris,  i85o,  in-8'  de  382  pages.  Juillet,  443. 

Thèses  soutenues  devant  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  Février,  127. 

Keltische  studien. . .  Études  celtiques,  par  Fr.  Kôrner.  —  Halle,  1849,  ■n-4*de 
32  pages.  Janvier,  63. 
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Lillérature,  voyages  et  poésies,  par  J.-J.  Ampère.  —  Paris.  i85o,  in-S";  a  vol 
in-i8  de  5o4  et  336  pages.  Avril.  aSo. 

Mélanges  de  liuérature  et  d"hialoire,  recueillis  et  publiés  par  la  société  des  bi 
bliopbiles  rrnnçaïi. —  Paris,  inia  de  xiii-3fl3  pages.  Juillet.  i4i. 

Synchronîslîsche  Gescliicble  dcr  Kirclie  under  Well,  in  Mitlelaller.  Histoire  sjn- 
chronique  de  l'église  et  du  inonde.  .  .  parJ.F.  Damberger,  in-8',  i85o,  Ratisbonne. 
—  Pari»,  i*  vol.  de  ivi-^ii  pages.  Mars.  191. 

3'   SCIENCES    niSTOHlQDES. 
1.    Gi^'ograpLic .  vojagei. 

Eïpédiiiim  dans  les  parties  centrales  de  l'Amérique  du  Sud,  de  Rio  de  Janeiro 
à  Lima  et  de  Lima  au  Para,  par  Francis  de  Casieinau.  Histoire  du  voyage,  toniel". 
Paria,  i85o.in-8°de  Zi 7 a  pages.  Juillet.  h!S. 

Des  langues  océaniennes  considérées  sous  le  rapport  eibnograpbiquc  et  philolo- 
gique, par  Ed.  Dulaarier.  Paris.  i85o.  in-8'  de  Itk  pages.  Juillet.  i/i8. 

2.  ChroDologic I  liisiDÏrc  amiCDDe. 

Histoire  du  sénat  romain,  depuis  son  origine  jusqu'à  la  chule  de  l'empire  d'Oc- 
cidenl,  par  M.  Filon.  Paris,  in- 18  de  iA4  pages.  Mai,  3i5. 

EKanieu  crilique  de  la  succession  des  dynasties  égyptiennes,  par  W.  Brunel  de 
Presle.  I" partie.  Paris,  j85o,  in-8'  de  xx-aaj  pages,  avec  plaucbea.  Juillet,  kl»"/. 


^ 


3.  Hist 


e  de  France 


Mémoires  militaires  relatifs  à  la  succession  d'Espagne,  par  le  général  de  division 
Pelel.  Paris,  Imprimerie  nationale.  i85o.  tome VIII,  in-û°  de  716  pages.  Juillet,  Uh"}- 

Né;>ociations  dans  le  Levant,  par  E.  Charrière,  tome  II.  Paris,  la-W  de  8ao  pages. 
Mai.  3i5. 

Histoire  des  ducs  de  Guise,  par  René  de  Bouille,  tome  IV.  Paris,  i85o,  in-8° 
de  5a A  pages.  Mai,  3 17. 

Descnpuon  générale  et  parltculiôre  du  ducbé  de  Bourgogne,  par  M.  Courtépée. 
Dijon  et  Pans,  i847-i8i<j,  4  vol.  in-8' de  xïiv-3ao-45a .  God,  6io  et  788  pages, 
avec  cartes  el  plans.  Mai,  3ia-3i5. 

Arcliivcs  bisloriques  et  littéraires  du  nord  de  la  France  el  du  midi  de  la  Bel- 
gique, par  A.  Dinaux.  Valoaciennes  et  Paris,  i85o.  in-H' de  iga  pages.  Mai,3i5, 
—  .î"  série,  tome  1",  I"  partie,  de  i5G  pages.  Octobre,  63o. 

Les  statues  du  porcbe  septentrional  de  Chartres,  el  les  quatre  animaux  mys- 
tiques, attributs  des  quatre  évangélistes,  par  madame  Fêlicied'Ayzac.  Saint-Denis  el 
Paris,  in-8*  de  190  pages,  arec  planches.  Mai,  3i5. 

De  continualo  Fredegarii  scliolastici  chronico  ecripsit  Tlieod.  Breysig.  BcroUni. 
1  SiQ,  ln-8'  de  73  pages.  Janvier,  6i. 

De  l'adminislralion  de  Louis  XIV  (1661-1673),  d'après  les  mémoires  inédits 
d'Olivier  d'Ormesson,  par  A.  Cheruel.  Rouen  et  Paris,  i85o,  inS"  de  a33  pages. 
Mars,  190. 

Histoire  des  anciennes  corporation.?  d'arts  el  métiers  el  dos  confréries  religieuses 
capitale  de  Normandie,  par  Qi,  Ouin-Lacroix.  Rouen  et  Paris,  i85o,in-8' 
avec  ai)  dessins.  Mars.  igo. 

1-8°  deixxv-ao3p. 


le  703  pages,  avec  ag  dessins.  Mars.  190. 
Œuvres  de  Guillaume  de  Macbaull.  ReimA  el  Paris, 
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Œuvres  inédites  d*£u5tache  Deschamps.  Reims  et  Paris,  i&àg^  ^  vol.  in-8*  de 
xLi-197  et  aaa  pages.  Mars,  l88. 

Histoire  de  la  Gascogne...,  par  Tabbé  J.  J.  Monlezun,  tomes  I,  II,  III,  IV  et  VI, 
Auch  et  Paris,  181^6-1849,  &  volumes  in-8*  de  VIII-Â&8,  5oo,  607.  A67  et  4 96 pages. 
Février,  laS-iaG. 

Recherches  historiques  sur  la  corporation  des  Enfants  de  ville  de  Chàlon  sur 
Saône,  dite  Abbaye  des  Enfants...,  par  M.  Marc  Canat.  Chalon-sur-Saône,  18^9, 
in-8'  de  36  pages.  Février»  1  a6. 

Mémoire  sur  les  tablettes  de  cire  conservées  au  Trésor  des  chartes,  par  M.  Natalis 
de  Wailly.  Paris,  Imp.  nat.,  in-^*  de  27  pages.  Avril,  a5i. 

Recueil  de»  lettres  missives  de  Henri  IV,  pubhé  par  M.  Berger  de  Xivrey,  tome  IV, 
(1593-1598);  tome  V  (1590-1602),  Imp.  nat.,  i848-i85o,  a  voL  in-ii*dexxMo8o 
et  xvi-770  pAges,  avec  fac-simile.  Août,  5o8. 

G)rrespondance  administrative  sous  le  règne  de  Louis  XIV. . . ,  par  G.  B.  Depping, 
tome  I*,  Imp.  nat,  i85o,  in-4'  de  xi.iv-1017  pages.  Septembre,  b'jà- 

Procès  de  condamnation  et  de  réhabilitation  de  Jeanne  d* Arc ,  dite  la  Pucdle . . . , 
par  Jules  Quicheral,  tome  V,  Paris,  i849-i85o,in-8*  de  11-575  pages.  Avril,  a5i. 

Aperçus  nouveaux  sur  Thistoire  de  Jeanne  d'Arc,  par  J.  Quicherat.  Paris,  in-8* 
de  176  pages.  Août,  5 10. 

Essai  historique  sur  Tabbaye  de  Saint-Martin  d'Autun,  de  Tordre  de  saint  Be- 
noii,  par  J.  Gabriel  Bulliot.  Autun  et  Paris,  18A9,  ^  volumes  in -8*  de  lxiv-4i4 
et  vii-449  P^S^'  ^^^  planches.  Avril,  a53. 

Bibliothèque  de  TÉcole  des  chartes  «  3*  série,  tome  1 ,  1",  a*  et  3*  livraison.  Paris, 
1849-1850,  3  cahiers  in-8',  ensemble  de  296  pages.  Avril,  a53.  —  4*  et  5*  livrai- 
son, i85o,  pages  297*476  ,  juillet,  444;  pages  477-57a,  octobre,  63i. 

Memoirs  of  the  bouse  of  Orléans. . . ,  by  W.  Coeke-Taylor.  3  volumes  in-8*.  Loii- 
don,  1849.  Avril,  a56. 

Le  livre  de  jostice  et  de  plet,  publié  pour  la  première  fois. .. ,  par  Rapetti,  avec 
un  glossaire  des  mots  hors  d'usage,  par  P.  Ghabaille.  Paris,  i85o,  in^^'de  5o8  pages. 
Avril,  a 53. 

Recherches  sur  les  DiabUnles  et  sur  les  origines  du  pays  de  la  Mayenne... 
Laval  et  Paris,  in-8*  de  ia8  pages.  Mai,  3 18. 

Histoire  des  grandes  forêts  de  la  Gaule  et  de  Tancienne  France. . . ,  par  L.  F. 
Amaury.  Paris,  i85o,  in-8*  de  Yi-3a8  pages.  Juillet,  445. 

Histoire  du  Parlement  de  Flandres,  par  M.  G.  M.  L.  PilloL  Douai  et  Paris,  1849- 
i85o,  a  volumes  in-8*  de  387  et  5o4  pages.  Octobre,  63 1. 

Archives  d'Anjou. . .,  par  Çaul  Marcnegay,  tome  II.  Angers  et  Paris,  i85o,  in-8' 
de  384  pages.  Août,  5 10. 

4.  Histoire  d'Europe,  d*Asie,  etc. 

Lettres ,  instructions  et  mémoires  de  Marie  Stuart ,  reine  d'Ecosse . .  . ,  par  le 
prince  Labanoff.  —  10*  article  de  M.  Mignet,  janvier  9-3o  (voir  les  cahiers  de  juil- 
let, d'octobre  et  de  novembre  1847.  de  mai  et  de  novembre  i848,  de  janvier,  d'a- 
vril, de  mai  et  de  décembre  1849);  ^  ^*  ^'^c^c*  février,  94-1  a  1  ;  la*  article,  mars 
1 54- 167;  i3'et  dernier  article ,  avril,  ai8-a39. 

L'Irlande  et  le  pays  de  Galles,  esquisses  de  voyages,  etc.,  par  Amédée  Pichot. 
Paris,  i85o,  a  vol.  in-8*,  ensemble  1016  pages.  Juillet,  447- 

Lives  of  princesses  of  England,  from  the  Norman  conquest;  by  Mary  Anne  Eve- 
rett  Green,  tom.  I  et  II.  London,  1849,  ^  ^'^''  î^'^*-  Avril,  a55. 
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ivil  Wars  in  England,  togellier  aîiIi  ati  liiaturical 
CaH  of  Clarendon.  Landon,  iS^g.  7  vol.  io-)ï*. 

.by  RalpWomuip.  Loiidon.  18A9, 

i*j5o. 


.  London . 


Hiïlory  of  tlie  rébellion  anrl 
oflheaffiirsoflreland.  by  Ed> 
Avril,  a 56. 

Walpole's  anecdolGsorpaÎDling  in  England. . 
3  vol.  in-8°  avec  gravures  sur  bois,  elc.  Août,  5ia. 

England  under  ihe  liouse  o(  Hannover.  , .  by  Thom.  Wi 
a  vol.  in-8",  ensemble  de  gSÔ  pages  avec  grav.  Août ,  5 1  a . 

Lives  of  ibe  chiefsjusticeof  England, .  .  by  John  lord  Campbell.  London 
a  vol.  in-S°,  ensemble  iao3  pae.  Aoùl.  5ia. 

Descriplive  hisioiy  of  BrisloT. . .  by  J.  Cbilcorl  ;  in-8'.  Aoiil ,  â  1  a. 

Ileprin<>of  rare  Iracti  and  imprints  of  ancieni  manuscripls .  . .  NewcasUe,  i8ù8- 
1849.  7vol.in-8'-  Août,  5ii. 

Hislory  ofLiverpool,  byM.  Baines  Liverpool,  i849.in-8' de  96  pages  Août  5ia 

tTistoire  de  la  conqui^te  de  Naples ,  par  Charles  d'Anjou ,  frère  de  oaiat  Louis ,  par 
le  comlc  Alexis  de  Saiot-Priest.  Paris  ,  i848,  à  vol.  in-8',  —  a*  arlicle  de  M.  Ave- 
nel,  juin  365-38o  (voir février  18^9);  3'  article,  novembre,  684-()98. 

Documents  inédits  pour  servir  à  l'histoire  littéraire  de  rilalie  depuis  le  vin'  siècle 
jusqu'au  xiii*.  par  M.  P.  Oianam.  Paris,  in-8°  de  4aà  pages.  Juillet,  àùS. 

Archiv  fiir  kunde  Osterreicb  Gcschicble  Quellen. .  .  Arcliivea  pour  la  connais- 
sance des  sources  de  riiisloire  d'Aulriche.  Vienne,  18&8-1849.  Cahier  1  it  5, 
165  pages  in-8°.  Février,  laO.  , 

Fontes  rerum  nustriacarum. . . .  Sources  de  l'histoire  d'Aulriche.  publiées  par  la 
commission  hblorique  de  l'Académie  impériale  des  sciences,  à  Vienne  Vienne. 
iSig,  tn-8',  ii-3ao  pages.  Avril,  aSi. 

Ge^chicbte  dcr  Kaisers  Maximilian Histoire  de  l'Empereur  Mu\irailii;ii,  par 

K.  Hallans.  Leipzig,  i85o  de  viu-ii-j^  pages.  Août.  5i  1. 

Bcgistrutn,  oJer  merkwijrdigc  UrLunden. . .  Documents  remarquables  pour  l'Iiis- 
loire  d'Ailemagoe.pubiiéspar  II.  Sudendorf,  ("partie.  léna,  in-8'' de  vin- 1 5a  page». 
Avril,  a55. 

The  historyof  lbelinited-S(ales,.,ByBich.  Hilreth.  London.  i85o.  3  vol,  in-8*. 
ensemble  de  1  Sa  A  pages.  Août,  5ia. 

Gcschicble  der  diplomat.. .  Histoire  des  rapports  diplomatiques  delà  Sulsie  aiec 
la  France,  depuis  il>98jusq»'à  1784.  par  J.  Casp.  Zellweger.  Saint-Gall ,  1849, 
):xti-g35  pages.  Avril,  356. 


D.  Histoire  li  lierai 


:,  ffibli<^ripljic 


Mémoire  sur  les  manuscrits  de  l'École  de  médecine  de  Mon ipel lier. . .  par  .\chilk 
Jubinal.  Sainl-Gcrmaiii-en-Laycet  Paris,  in-S'  de  a4  pages.  Mai.  317. 

Les  Huns  blancs  ou  Epbthnhles  des  historiens  byianliris,  par  M.  Vivien  de  Sainl 
Martin.  Paris,  1849,  'o-8°  do  ia3  pages.  Février.  ia3. 

Notice  historique  sur  la  vie  elles  ouvrages  de  M.  Lelronne,  par  M.  Walckeiiaer. 
Paris,  i85o,  in-4°  de  49  pages.  Septembre,  576. 

Biographie  de  Lazare- IV icolas<Margueri le  Carnol,  par  M.  Arago.  Paris  ,  i85o  ■ 
iio  pages  in-4''.  Septembre,  576. 

Laniranc,  notice  biographique ,  littéraire  et  philosophique,  par  M.  A.  Charma. 
Paris,  i849.in'8°de  160  pages.  Juillet,  4^4- 

Encyclopédie  du  hiblioihécaire  et  de  l'amateur .  par  M.  J.  M,  Quérard  ;  ouvrage 
devant  riiurnir  i5  vol.  in-8°  compacle».  Avril,  a53. 
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Bibliograpliie  des  Nf azarinades ,  par  C.  Moreau.  Tome  I"  (A-F).  Paris  .  i85o,  in-8* 
de  5oo  pages.  Juillet,  447.  —  Novembre,  701. 

Table  alphabétique,  analytique  et  raisonnée  de  tous  les  auteurs  sacrés  et  profanes 
qui  ODt  été  découverts  et  édités  dans  les  43  volumes  publiés  par  S.  E.  le  cardinal 
Mai,  rédigé  par  M.  Bonnelty.  Paris,  i85o,  in-S*  de  60 pages.  Juillet,  448. 

Bibliothèque  historique  et  critique  du  Poitou. . .  par  M.  de  Lastic  Sainl-Jal. 
Tomes  II  et  III.  Niort,  a  vol.  in-8*,  ensemble  de  720  pages.  Mai,  3 18. 

6.  Archéologie^ 

I.  Monument  de  Ninive,  découvert  et  décrit  par  M.  P.  E.  Botta.  Paris,  Impri- 

rie  nationale ,  in-P ,  1 847- 1 849.  —  II.  Nineveh  and  its  remains by  Austin  Layard. 

London,  1849.  ^  ^^^'  •'*"^'-  —  ^''*  ^^®  monuments  of  Nineveh . . .  .  by  Austin 
I^yard.  London,  1849»  g'^"*^  m-t^. —  8'  article  de  M.  Uaoul-Rochette ,  janvier, 
3o-44  (voir  les  cahiers  de  mai,  de  juin,  de  juillet,  d'août,  de  septembre,  de  no- 
vembre et  de  décembre  1849);  —  9*  article,  février  80-94 ;  —  lo'  article,  avril, 
207-217. 

Observations  sur  la  ville  de  Ninive.  —  3*  article  de  M.  Quatremcre.  Juin  353- 
365  (voir  septembre  et  octobre  1849)- 

Archives  des  missions  scientifiques  et  littéraires;  choix  de  rapports  et  instruc- 
tions, publiés  sous  les  auspices  du  Ministère  deTinstruction  publique  et  des  cultes; 
1*  cahier  i85o ,  Imprimerie  nationale,  in-8*  de  1  -76  pages.  1"  article  de  M.  Raoul- 
Rochelte,  mai  357-270;  2*  article,  juin  333-353. 

Expédition  scientiàque  de  la  Morée,  ordonnée  par  le  Gouvernement  français; 
architecture,  sculpture,  inscriptions  et  vues  du  Péloponnèse ,  des  Cyclades  et  de  l'At- 
tique,  recueillies  et  dessinées  par  Ab.  Blouetet  ses  collaborateurs.  Tome  1,11  et  III, 
in-f*.  Paris,  i83i-i838.  —  1"  article  de  M.  Raoul •  Rochelte ,  juillet,  397-414; 
2'  article,  août,  459-478;  3*  article,  septembre,  546-565. 

Ueber  das  Erechtbeum  auf  der  Acropolis  von  Athen sur  TErechthéion  d'A- 
thènes, deux  dissertations  de  Fr.  Thiersch.  —  i*'  article  de  M.  Raoul-Rochelte ,  no* 
vembre,  654-666;  a*  article,  décembre,  761-764. 

Considérations  historiques  et  artistiques  sur  les  monnaies  de  France ,  par  Ben- 
jamin Fillon.  Fontenay-Vendée  et  Paris,  i85o,  iu-8*  de  xi-23a  pages ,  avec  4  plan- 
ches.  Juillet,  44a. 

Ansicliten  ûber  die  Keltischen  Alterthûmer considérations  sur  les  antiqui- 
tés celtiques par  Chr.  Kelferstein.  Halle,  1849*  ^  ^^^'  în'^""-  Janvier,  64- 

Collection  de  tombes,  épigraphes  et  blasons  recueillis  dans  les  églises  et  couvents 

de  la  Hesbaye par  le  Baron  de  Heckenrodede  Saint-Trond.  Gand  et  Paris ,  i845- 

i849«  in-8*  de  8o3  pages.  Mai,  3 18. 

Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Picardie.  Tome  X.  Amiens  et  Paris, 
i85o»in-8*de648  pages  avec  12  planches.  Août,  5 10. 

Études  sur  le  symbolisme  druidique,  par  Th.  P.  Leblanc.  Dijon  et  Paris,  in*  18 
de  2o5  pages  avec  4  planches.  Juillet,  446. 

Recherches  hbtoriques  sur  les  costumes  civils  et  militaires  des  Gildes  et  des 
corporations  de  métiers,  leurs  drapeaux,  leurs  armes,  leurs  blasons,  par  Félix 
Devigne. ..  Gand  et  Paris»  in-8*  de  82  pages,  avec  36  planches.  Mai ,  3i8. 

An  index  to  the  pedigress  and  arms  contained  in  the  Ueralds ,  visitations  and  otiier 
genealogical  manascripis  in  the  British  muséum,  by  R.  Sims.  London,  in-8*  de 
336  pagea.  Août,  5i2. 
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The  primevaJ  anliquJties  of  DcnmBrk.  bj  J.  J.  A.  Worsaae, 
lèU  pages.  Aoûl,  5ia- 

:i*  niiLosoPHie,  SCTF.NCE.S  HOflALES  ET  POLITIQUES,  ( Jurîspmdencc ,  ihéologie.) 

I.eîbnitii  animadversione.i  ad  Caiiesii  principîa  philosophiEB,  elc.  par  le  docteur 
Gulirsuer.in-S*.  Bonn,  i84A. —  ("nrlicte  de  M.  Cou>in.  aoûl.486-5oi  ;  a'  artkie, 
septembre,  5a6-5â6;  3'  el  dernier  article,  octobre,  599-61 1. 

fKuvres  de  M,  Viclor  Cousin,  5*  térie.  Inslruclion  publique,  tome  1.  l'ah?, 
i8r>o,  iD-iS  J«"-39o  papes.  Février,  laa. 

Lettres  inédiles  de  Lcibnilt  a  l'abbé  Nîcaise  (1639-1699).  Lyon,  i8îio,  iii-8'  de 
is^  pagfs.  Août,  5ii. 

Delà  |ibi1o5opbie$colastique.  par  D.  Hauniau,  tome  I.  Troyes  et  Parii .  in-8'  ùe 
boU  pages,  Août,  Soi. 

Eaquisse  de  la  philosophie  de  Ballancbe. , .  Fragments  philosophique» ,  par  Aodré 
l*e/iani.  Lyon  cl  Paris,  i85o,  tn-ia  de  i3a  page.*.  Aoûl,  5io. 

ISecueil  des  monuments  inédils  de  rhi.iloire  du  tiers  tlal. ..  par  Augustin  Tbierry. 
Paris,  i85o.  in  à°  de  vm-ccLixii^gi  1  pages,  avec  une  planche.  Novembre,  698. 

Morale  sociale  on  devoirs  de  l'Etat  et  des  citoyens. . . ,  par  Adolphe  Garnier.  Pjirit. 
i85o,  in-8"  de  396  pages.  Février,  lai. 

Histoire  gi^nérale  des  traités  do  paiv  et  antres  transactions  principales  entre 
loutes  les  puisfances  de  l'Europe ,  depuis  la  paix  de  Wesipbalie. . . ,  par  le  comte  du 
Garden,  tome  VII.  Paris,  in-8°  de  iSo  pages.  Mai.  317. 

Histoire  de  l'adminiâtralion  de  la  police  de  Paris,  depuis  Philippe- Auguste  jus- 
qu'aux Élata-Généraux  de  1789,  par  M.  Frégier.  Paris,  a  volumes  in -8',  ensemble 
de  11^4  pages.  Septembre,  5^6. 

Ordonnances  des  rois  de  France  do  la  troisième  race,  XXI*  volume,  publié  par 
M,  Pardessus.  Imp.  nal. ,  iSig.in-P". — i*  article  de  M.  Cira ud.  Octobre,  61 1 -615. 

Diplomata,  cliar<x.  cpistols.  leges.  aliaqne  instrumenta  ad  res  gallo-lroaciens 
speclantia.  priuscoUfcla  a  VV.  CC.  île  Bréquigny  et  La  Porte  duTheih  nunc  nova 
ralione  ordinale  plurimumque  aucta  :  jubcnte  ac  modérante  Academia  inscnpiio- 
num  et  hiuuaniorum  lîlterarum,  edidît  J.  M.  Pardessus,  ejusdem  Academiie  soda- 
lis.  — Luteliœ  Parieior,,  ex  Typographeo  regio.  Tora.  1,  i8i3:  ton).  Il, 
ArlieledcM.  Paulin  Paris.  Janvier,  àà-Gt. 

De  republica  Alamannorum  conimenlarios  scripuit  Johannes  MerLe).  Berlin, 
18/19  ,  in-8°de  laa  pages.  Mai,  319. 

Religions  de  l'antiquilé.  . .,  ouvrage  traduit  de  l'allemand  du  docteur  Frédéric 
Cteuter;  refondu  en  partie,  complété  et  développé  par  J.  D.  Guigntaut.  Paris, i8<li9. 
1.  Il,  lit'  partie  (ou  11' partie,  a'  section);  in-8°  de  V]]|.534  pages.  Janvier,  63. 

Manuel  des  sciences  ecclésiastiques ,  parle  R.  P.  doin  BrunoJules  Laconibe.  — 
Toni.  I,  Le  Mans  et  Paris,  in-8°  de  704  pages.  Septembre,  576. 

Bibtiolheca  mystica  et  ascetica. . .  Colonia;,  i85o,  a  vol.  in-8'.  Août,  5ii. 

Macarii  £gyptii  epislolae,  homiliarum  loci,  preccs.  . .  primus  edidil  1)' Jos  Floss. 
(Joloniie,  i85o,  ïn-8'  de  viii'3a4  pages.  Août,  5i  1. 

Geschichie  der  Reformalion. . .  Histoire  de  la  réformalion  dans  le  ressort  de  l'an- 

1  diocèse  archiépiscopal  de  Cologne,  par  L.  Ennen.  Cologne  et  Ncuss,    i8liq. 


n-6'  de  viii-4aa 


paçei 


.  Août ,  5 1  : 


Snncli  Irenaù,  episcopi  Lugdnnonsis,  quae  supersunl  orania,. 
1. 1  et  II.  Ltpsiœ,  a  vol.  in-8°.  Août.  5i  1. 
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l.nc  nnccdole  relative  à  M.  Laplace.  Lu  ù  rAcatlicnic  française,  clans  sa  séance 
narliciiliere  du  5  février  i85(),  par  M.  J.  B.  Biot.  Février,  Go-^i. 

Bcporl  of  tlic  Astromer  royal,  to  the  board  of  visilors,  read  al  llie  annual  visita- 
lion  of  ihe  Royal  Obscrvalory,  Grconwich,  i85o,  June  I.  —  Rapport  présenté  par 
l'Astronome  ro^-al  à  la  commission  des  inspecteurs  de  Tobservatoire  royal  de  Green- 
wicli  le  i"  juin  i85o.  —  Article  de  M.  Biot.  Juillet  SSo-Sgy. 

Recherches  sur  Taj^riculturc  et  riiorlicullurc  dos  Chinois...,  par  M.  le  baron 
Léon  d'Hervey-Sainl-Denys.  Paris,  i85o,  in-8'  de  2G2  pages.  —  Article  de  M.  Biot. 
Novembre,  04i-C54. 

Notice  sur  des  manuscrits  inédits  du  père  Gaubil  et  du  père  Amiot,  pur  feu 
Kdoiiard  Biot.  —  Article  de  M.  Biot,  mai,  3o4-3o7. 

Tiieonîs  Smyrnx'i  Platonici  liber  de  Aslronomia,  etc.,  par  M.  Th.  IL  Martin. 
—  Article  de  M.  Biot.  Avril,  19^-200. 

Notice  sur  Gay-Lussac,  lue  à  la  séance  anniversaire  de  la  Société  loyalcde 
Londres,  le  3o  novenibn?  18O0;  par  M.  Biot.  Décembre,  705-718. 

Histoire  de  la  chimie  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu*à  notre  époque,  par 
le  docteur  Ferd.  Hocfer.  F^aris,  i84'").  —  8*  article  de  M.  Chevreul,  février,  71-7^ 
(voir  février  i843,  février  i8/|/|,  juin  i8/|5,  cl  septembre,  octobre,  novembre  el 
décembre  i8/|());  ()' article,  mars,  i .'><>- 1[)3;  10' article,  mai,  284-3o2  ;  11' article, 
décembre ,  73^-7 r>  1 . 

Ostéo^raphie  ou  description  iconographique  comparée  du  squelette  ot  du  système 
dentaire  des  cinq  classes  d*animau\  vertébrés  récents  et  fossiles,  pour  servir  de  basr 
à  la  zoologie  et  à  la  géologie,  par  IL  M.  Ducrolay  de  Blainville.  —  1"  article  df 
M.  Floureiis,  juin,  321-333;  2* article,  juillet,  /|i5-42();  3*  article,  août,  lxl\fylx^^. 

La  Surdi-Mutité,  Trailé  philosophique  et  médical,  par  le  docleur  Blanchet. 
Tome  I".  Paris,  iSôo,  in-8"  en  2  parties  de  .\v1-227  el  12O  pages.  Novembre,  700. 

Mémoire  sur  la  découverte,  très-ancienne  en  Asie  et  dans  l'Indo-Perse,  delà 
|>oudre  à  canon  cl  des  armes  à  feu,  par  M.  le  chevalier  de  Paravcy.  Paris,  i85o, 
in  8*  de  if)  pages.  Mai,  3iG. 

(Catalogue  de  l'œuvre  de  Léonard  de  Vinci,  par  le  docleur  Rigollol.  Amiens  et 
Paris,  in-«S  dex\xiv-i  12  pages  avec  une  planche.  Avril,  252. 

Eludes  céramiques. ..  Théorie  de  la  coloration  des  reliefs,  par  J.  Ziegler.  Paris, 
in  8**  de  352  pages.  Mai,  3iG. 

Notice  des  monuments  exposés  dans  la  salle  des  antiquités  américaines  (Mexique 
*A  Pérou ^,  au  musée  du  Louvre,  par  Adrien  de  Longpérier.  Paris,  i85o,in-i2 
de  108  pages.  Septembre,  57G. 

Recherches  sur  la  vie  cl  les  ouvrages  île  quelques  peintres  provinciaux  de  l'an- 
<ienno  France,  par  Ph.  de  Chcnnevière-Poinlel.  Tome  II.  Paris,  i8r>o,  in-8*  de 
3/j8  pathos.  Août,  5ii. 

Denkmale  dor  Baukunst  der  millelallers  in  Sachsen.  Monuments  de  rarchitec- 
lurc  du  moyen  âge  en  Saxe,  publiés  par  L.  Pullrich  et  G.  \V.  Geyser.  Dresde,  1849. 
in-r.  Mai,  3 19. 

I.NSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCK. 

Séance  publique  annuelle  des  cinq  académies  de  Tlnslitul.  Prix  décernes  el 
proposés.  Octobre,  62 G. 
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Académie  française.  Réception  de  M.  de  Sainl-Priest.  Janvier,  61.  —  Mort  de 
M.  de  Félclz.  Février,  121.  —  Séance  publique  annuelle,  prix  décernés  et  proposés. 
Août,  5oi-5o4.  —  Mort  de  M.  Droz.  Novembre,  G98  . — Élection  de  M.  Nisard. /6irf. 

Académie  des  Inscriptions  et  belles-Lettres.  Discours  prononcés  aux  funérailles 
de  M.  Qualremcre  do  Quincy.  Janvier,  61.  —  Morl  de  M.  Edouard  Biot.  Mars. 
181. —  Élection  de  M.  Vincent.  Mai,  307.  —  Séance  publique  annuelle,  prix  dé- 
cernés et  proposés,  5o/i-5o8.  —  Élection  do  M.  Wallon.  Novembre,  698.  —  Élec- 
tion de  M.  Pétigny,  associe  libre,  décembre,  7G5. 

Académie  des  Sciences.  Élection  de  M.  Hussy,  membre  libre.  Février,  121.  — 
Séance  publique  annuelle,  prix  décernés  et  proposés,  181-188. —  Morl  de  M.  Du- 
crotay  de  BlainviUe;  discours  prononcés  à  ses  funérailles.  Mai,  3o8-3i2.  —  Ses 
mémoires-  Tome  XII.  Paris,  i85o,  in-i"*  de  f:Lxiv-732  pages.  Novembre,  700.  — 
Mort  de  M.  Beudant,  décembre,  765. 

Séance  publique  annuelle;  prix  décernés  et  proposés ,  décembre,  765-768. 

Académie  des  Beaux-Arts.  Élection  de  xM.  lloberl-Fleury.  Janvier,  62.  —  Mort 
de  M.  Debret.  Février,  121.  —  Élection  de  M.  Blouet,  260.  —  Séance  publique 
annuelle,  prix  décernés.  Octobre,  627. 

Académie  des  Sciences  morales  et  politiques.  Séance  publique  aimnelle,  prix  dé- 
cernés et  proposés.  Juin,  38o-384.  —  Ses  mémoires.  Tome  VI,  in-A'  de  800  pages. 
Août,  5i  1.  —  Élection  de  M.  Louis  Reybaud,  décembre,  768. 

SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

Académie  des  jeux  floraux  de  Toulouse ,  prix  proposé  pour  Tannée  i85o. 
Mai,  3 12. 

Société  des  antiquaires  de  la  Morinie.  Prix  proposés  pour  Tannée  i85i  et  rap- 
pelés pour  Tannée  i85o.  Mai,3i2. 

Académie  des  sciences  de  Rouen.  Prix  proposés  {>our  Tannée  i852. 
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